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ViXiÈCE , auteur  latin,  qui  écrivait 
de  l'an  37  S à l’an  390  de  l'ère  chrétien- 
ne. Nous  pensons  que  c’est  h cette  der- 
nière date  que  son  livre  paraissait.  Le 
comte  Flavius  Renatus  Végétais  , car  il 
était  comte, est  un  personnage  dont  l'esis- 
tence  et  le  rang  social  s'entourent  d’ob- 
scurités. On  pourrait  croire  que  c'est  un 
nom  en  l’air,  capricieusement  mis  en 
télé  de  la  compilation  nommée  Instituts 
ou  Institutions  militaires.  Des  moines 
du  moyen  âge  ont  peut-être  voulu  , par 
cette  interpolation  , donner  plus  d'im- 
portance au  manuscrit  qu’ils  retrou- 
vaient, et  qui  était  connu  déjà  su  milieu 
du  in*  siècle,  mais  qui  n'a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  qu’en  1493.  Au  siè- 
ge de  Montreuil-Bellay,  en  1148,  Geof- 
froy-PIanlagenet  voulut  recourir  , pour 
l’attaque  de  cette  place,  ani  instructions 
qu’il  croyait  trouver  dans  Végèce;  mais, 
ne  comprenant  pas  le  latin  , il  eut  re- 
cours à un  moine  de  Marmontier,  par 
qui  il  se  le  fit  cipliquer.  Depuis  que  les 
Instituts  eurent  été  imprimés  à Home  , 
ils  furent  traduits  en  tontes  les  langues, 
eurent  une  multitude  d’éditions  et  joui- 
rent d’une  grande  célébrité.  C’était  tout 
ce  qui  restait  de  classique,  de  reglemen- 
taire , de  détaillé , en  fait  d’usages  raili- 
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taires  romains.  Machiavel  a tiré  le  plus 
utile  parti  de  Végèce  : peut  • être , sans 
son  secours,  n’eût-il  pas  abordé  les  ques- 
tions militaires;  et  pendant  cinq  siècles 
on  n’a  juré  que  par  Végèce.  Mais  depuis 
les  savantes  critiques  du  ivi*  siècle  , de- 
puis les  commentaires  des  Stewechius, 
des  Juste  Lipsc,  la  réputation  de  Végèce 
s’est  évanouie,  quoiqu’il  soit  resté  d’une 
lecture  indispensable,  puisque  aucun  au* 
tre  traité  ne  peut  remplacer  le  sien  pour 
l’éclaircissement  des  coutumes  de  l’em- 
pire d’Occident  et  du  Bas-Empire.  Le 
laborieux  Lebeau  ( Mémoires  de  l'aca- 
démie ),  le  savant  Guischardt,  aide-  de- 
campde  Frédéric;  l’infatigable Méseray, 
ont  démontré  jusqu’à  l'évidence  le  peu 
de  fonds  qu’il  but  faire  sur  les  asser- 
tions de  l’adulateur  de  Valentinien  II. 
Cet  écrivain  , dont  la  latinité  est  plate , 
confond  les  dates,  les  usages,  les  lois;  il 
se  traîne  de  plagiats  en  plagiats  , dissi- 
mule les  sources  où  il  puise  , se  perd  en 
déductions  erronées,  en  conjectures  faus- 
ses , et  rampe  aux  pieds  du  prince  ré- 
gnant : on  pourrait  croire  que  son  oeu- 
vre indigeste  a été  le  fruit  de  notes  re- 
cueillies dans  d’incomplètes  archives  par 
des  scribes  ignares  , dont  un  flatteur  à 
gages  a rapproché  ou  résumé  les  traduc- 
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lion*.  Mais  cependant , comme  Végèc'e 
jette  quelque  lumière  sur  la  législation 
en  vigueur  depuis  les  constitutions  im- 
périales, comme  il  reproduit  l'esprit  des 
ordonnances  d'Auguste,  de  Trajan,  d'A- 
drien ; comme  il  fait  revivre  des  opinions 
que,  dans  leurs  traités  actuellement  per- 
dus, Caton  l'ancien  et  Interne,  Celse  et 
Kron  tin, avaient  profcssees,r/7«7o//ie  ou 
la  Chose  mililairc  de  Végèce  , n’en  est 
pas  moins  resté  à jamais  un  livre  indis- 
pensable dans  les  bibliothèques  militai- 
res. fc"  BardIit. 

VÉGÉTAL,  VÉGÉTATION  (règne 
végétal  ).  On  donne  le  nom  de  végétaux 
ou  plantes  à cette  grande  division  des 
êtres  organiques  ayant  en  commun,  avec 
les  animaux  , la  propriété  de  se  nourrir 
et  de  se  reproduire,  mais  dépourvus  de 
la  faculté  de  sentir  cl  de  celle  de  se  mou- 
voir. L'ensemble  des  végétaux  répandus 
sur  la  surface  du  globe  constitue  corn? 
me  un  grand  ein|Hre  assujetti  aux  mêmes 
lois  , et  que  l'on  a nommé  le  règne  végé- 
tal. — Le  mot  végétation  exprime  l'ac- 
tion de  végéter,  ou  l'ensemble  «les  actes 
vitaux  par  lesquels  la  plante  croit,  se 
nourrit , se  reproduit.  11  semblerait  au 
premier  coup  d'œil  que  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  distinguer  un  animal  d'une 
piaule.  Cela  est  vrai  pour  les  individus 
élevés  dans  la  série  des  êtres,  et  qui  sont 
pourvus  de  tous  les  organes  qui  en  carac- 
térisent l'une  ou  l'autre  classe  ; mais 
quand  on  se  rapproche  du  point  où  se 
louchent  les  deux  pyramides,  on  est  sou- 
vent fort  embarrassé  du  rûle  que  l'on  doit 
faire  jouer  â certains  individus  d'une 
animalité  douteuse  ou  d'une  végelabi- 
litc  équivoque.  Toutefois,  sans  nous  ap- 
pesantir sur  une  question  qui  appartient 
h la  partie  transcendeulalcde  la  scicuce, 
disons  ici  que  la  plante  est  pour  nous 
l'individu  organique  qui  puise  diiua  le 
sein  de  la  terre  ou  de  l'atmosphère  , au 
moyeu  de  radicules , de  pores  ou  de  su- 
çoirs, des  substances  inorganiques,  qu'il 
l'assimile  pour  les  faire  servir  h son  ac- 
croissement , et  qu'il  se  reproduit , soit 
par  des  graines  préalablement  fécondées, 
soit  par  quelques  gemmes,  bourgeons  ou 
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bnlbitlcs , détachés  de  la  tige-mère.  Les 
éléments  organiques  qui  entrent  dans 
leur  composition  ont  pour  base  et  com- 
me pour  trame  commune  un  tissu  cellu- 
laire, composé  de  lamelles  transparentes, 
qui , adossées  de  manière  à former  de 
petites  cellules,  constituent  le  [ tarcnchy - 
me,  les  vaisseaux  quand  elles  s'enrou- 
lent , les  fibres  végétales  quand  elles 
s'accolent.  Leur  composition  chimique  se 
fait  remarquer  par  une  quantité  notable 
de  carbone.  — Une  plante  complète  ou 
phanérogame  offre  h considérer  la  ra- 
cine, s'étendant  en  sens  inverse  de  la  ti- 
ge, et  offrant  une  grande  variété  de  for- 
mes; la  tige  , portant  les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  fruits;  les  feuilles , qui  sont 
en  quelque  sorte  les  poumons  de  la  plan- 
te; les  boirgeons,  jeunes  pousses  non 
encore  développées,  et  qui  sont  comme 
l'abrégé  de  la  tige  qui  doit  se  dévelop- 
per au  printemps.  Puis  , si  des  organes 
de  la  nutrition  nous  passons  à ceux  de  la 
fécondation , nous  trouverons  dans  la 
fleur,  qui  les  conticut  tous , le  calice  et 
la  corolle  , ou  scs  enveloppes  extérieu- 
res , au  centre  desquelles  s'élèvent  les 
étamines,  organes  mâles;  le  pistil  , or- 
gane femelle  , terminé  par  Vovuire  , ré- 
ceptacle des  graines  en  germe,  et  qui,  en 
grossissant  après  la  fécondation  , forme- 
ra le  f>  uilX.cs  divers  organes  ont  été  dans 
ce  Dictionnaire  l'objetd'artieles spéciaux 
auxquels  nous  croyons  devoir  renvoyer 
nos  lecteurs.  Ils  y trouveront  des  détails 
dans  lesquels  nous  ne  pourrions  entrer  ici 
sans  tomber  dans  d'inévitables  redites.-— 
La  partie  de  l'histoire  naturelle  qui  trai- 
te de  la  connaissance  des  végétaux  s’ap- 
pelle botanique.  C'est  à ce  mot  que  nous 
renvoyons  pour  faire  connaître  les  dif- 
férents systèmes  de  classification  que 
l’on  a proposés  pour  l’étude  des  plantes. 
— Si  l'on  cherche  à remonter  à la  for- 
mation primitive  et  à l'établissement 
successif  des  végétaux  sur  la  terre , on 
en  voit  dont  l'organisation  compliquée 
fait  supposer  qu'ils  n'ont  paru  que 
long  - temps  après  d'autres  plus  sim- 
ples, et  dont  les  débris  auront  servi  à 
former  i'/utrnus  végétal  dans  lequel  ils 
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enfoncent  leura  longues  racines.  Lca  re- 
cherches de  la  géologie  sur  lca  fossi/ct 
vc'gclau.x , qui  Jusque  dons  ces  derniers 
temps , avaient  peu  occupé  les  natura- 
listes , nous  ont  fait  voir  quelle  part  im- 
portante avait  priae  à la  formation  de 
certaines  coucltea  terreuses  du  globe 
celle  végétation  primitive.  Ainsi  telle 
est,  à n’en  pas  douter,  l'origine  de  ces 
immenses  amas  de  houilles  et  de  substan- 
ces carbonifères,  enfouies  à de  grandes 
profondeurs.— Si  l’on  en  eicepte  le»  sa- 
bles brûlants  des  déserts  ou  la  nudité 
glacée  des  pôles  , on  trouve  des  plantes 
sous  toutes  les  latitudes,  à toutes  les  hau- 
teurs, sur  toutes  les  espèces  de  terrains , 
depuis  le  rocher  aride  jusque  dans  les 
eaux  des  mers.  Mais  la  végétation  s’of- 
fre sous  des  aspects  bien  divers  dans  les 
différentes  parties  du  globe.  Entre  les 
tropiques  , elle  se  montre  sous  des  pro- 
portions colossales  ) U vous  voyex  des 
lianes  acquérir  quelquefois  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  de  longueur  ; des  fleurs 
dont  les  enfants  se  couvrent  U tète, com- 
me d’un  parasol-,  des  feuilles  qui  ont 
plus  de  six  pieds  de  diamètre  ; là  nos  her- 
bes sont  des  arbres  , et  dans  ces  magni- 
fiques forêts  vierges,  filles  antiques  de  U 
nature , que  lu  hache  a jusqu'à  présent  res- 
pectées , vous  trouves  ces  géants  du  rè- 
gne végétal,  qui  n'ont  pas  moins  de  ISO 
pieds  de  hauteur,  sur  une  circonférence 
de  20  à 30  pieds.  Entre  cette  majestueu- 
se végétation  et  la  végétation  triste  et 
rabougrie  des  régions  circumpolaires  est 
celle  de  l'Europe , bien  mesquine  sans 
doute  6i  on  la  compare  au  fuste  des  plan- 
tes équatoriales , mais  qui  rachète  son 
infériorité  par  les  utiles  produits  qu’elle 
prodigue  à notre  riche  civilisation. 

Saucuotts. 

VEINE  (médecine),  en  latin  venu  ou 
phlebs  , vaisseau  destiné  à rapporter  le 
sang  des  organes  aux  cavités  droites  du 
cœur  (u.Cisculatiux).  Les  veines  sont  su- 
jettes à plusieurs  maladies  , dont  quel- 
ques-unes sont  fort  graves  et  peuvent  oc- 
casionner plus  ou  moins  promptement  la 
mort.  La  première  est  leur  inflammation, 
désignée  sous  le  notu  de  phlébite  . lors- 
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qu’à  la  suite  d'une  saignée  malheureuse 
ou  d'une  opération  quelconque  une  vei- 
ne est  enflammée , le  pus  qui  est  sécrété 
à l'intérieur  du  vaisseau  est  transporté, 
avec  le  courant  du  sang  veineux  , dans  le 
torrent  circulatoire  et  dans  l'intimité  des 
tissus,  où  sa  présence  détermine  des  ac- 
cidents semblables  à ceux  de  la  lièvre 
putride  , et  qui  sont  le  plus  souvent  sui- 
vis de  la  mort.  — Lorsqu'un  gros  vais- 
seau veiueoi  est  atteint  A' oblitération  , 
les  parties  d'où  provient  le  sang  qui  tra- 
versait ce  vaisseau  s'infiltrent  do  séro- 
sité : telle  est  ta  source  de  beaucoup 
A' hydropi  fies.  — - Les  veines  peuvent 
être  affectées  de  dilatation  ( varice  ), 
d 'ulcération , A' hypertrophie  ; dans  leur 
intérieur  peuvent  se  développer  de  pe3 
tites  concrétions  connues  sous  te  nom  de 
phlébolithes  ; des  communications  anor- 
males peuvent  s’établir  entre  elles  et  les 
artèresconUguësfwftvrtjme  variqueux ), 
accident  grave  et  assez  fréquent  à la 
suite  des  saignées  pratiquées  par  des 
mains  inhabiles  ou  imprudentes. — Dan* 
ces  derniers  temps,  on  s'est  beaucoup  oc- 
cupé d'ün  accident  terrible  qui  parfois 
frappe  de  mort  subite  les  malheureux 
sur  lesquels  on  pratique  des  opérations  , 
dans  lesquelles  une  veine  plus  ou  moins 
voisine  du  cœur  est  ouverte  , accident 
qu'on  attribue  à l'introduction  d'une 
certaine  quantité  d'air  qui , pénétrant 
dans  la  veine,  arrive  au  cœur,  dont  il  ar- 
rête le»  mouvements,  et  ranse ainsi  une 
syncope  mortelle  ; selon  d'autres,  cet  air 
est  transporté  par  les  Voies  circulatoires 
jusqu'au  cerveau,  sur  lequel  il  exerce 
une  action  également  funeste.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  les  détails  relatifs  k 
ces  diverses  affections  du  système  vei- 
neux : ce  qui  précède  suffira  pour  faire 
sentir  que  les  opérations  pratiques  suf 
les  veines,  telles  que  la  soignée,  sontplui 
grives  qu’on  ne  le  pense  généralement , 
et  ne  doivent  pas  être  abandonnées,  com- 
me on  le  voit  trop  souvent , à des  mains 
ignorantes.  Foboit. 

Vaiaa.  Les  géologues  nomment  ain- 
si , dans  une  roche  ou  dans  la  terre , 
certaines  traînées  longues  et  étroites 
!. 
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■l'une  substance  différente  de  celle  au 
milieu  de  laquelle  elle  se  trouve  : / cme 
double,  de  craie.  On  le  dit  aussi  des 
endroits  d'une  mine  où  se  trouve  le  mé- 
tal , le  minéral  : freine  d'or  , de  bouille, 
de  soufre  ; veine  riche  , etc.  Une  veine 
d'eau  est  une  petite  source  qui  court  sous 
terre,  Teine  se  dit  aussi  de  marques  lon- 
gues et  étroites  qui  serpentent  dans  le 
bois  ou  dans  les  pierres  : Le  lapis  a des 
veines  d'or,  le  bois  de  noyer  a de  très 
belles  veines. — Tomber  sur  une  bonne 
veine  , profiler  de  la  veine,  se  dit  pour 
faire  une  heureuse  rencontre  de  ce  que 
l’on  cherche,  et  profiter  de  cette  circon- 
stance. — Teinc  poétique,  ou  simple- 
ment veine,  se  dit  du  talent  de  quelqu'un 
pour  la  poésie.  Klre  en  veine , c'est  se 
trouver  dans  une  disposition  au  travail 
de  la  poésie.  — N’avoir  point  de  sang 
dans  les  veines , c'est  manquer  de  cou- 
rage , de  fierté.  — On  dit  que  le  sang 
bouillonne  ou  qu'il  est  glacé  dans  les  vei- 
nes pour  indiquer  la  jeunesse  ou  la  vieil- 
lesse.— Tant  qu'un  reste  de  sang  cou- 
lera dans  ses  veines  , signifie  tant  qu'il 
vivra.  J.  II. 

VELASQUEZ (Dos  Diego  Kudhiccez 
de  Silva  rj,  que  les  artistes,  ses  contem- 
porains, honorèrent  du  litre  un  peu  fas- 
tueux de  prince  des  peintres  espagnols, 
naquit  à Séville  en  1 599.  Sa  mère  s'appe- 
lait Geronima  Vélasquez;  son  père,  don 
Ilodrigucz  de  Sylva , descendait  en  ligne 
directe  de  la  très  noble  maison  des  Sylva, 
originaire  du  Portugal.  — Ceux  qui  sa- 
vent apprécier  la  belle  peinture  doivent 
quelque  reconnaissance  à ce  gentilhom- 
me , qui , surmontant  les  préjugés  de 
caste  dans  un  pays  où  ils  étaient  enra- 
cinés , ne  crut  pas  déroger,  en  permet- 
tant à son  hls  de  cultiver  d'une  manière 
exclusive  scs  dispositions  pour  les  beaux- 
arts. — Ainsi,  après  avoir  fait  d’excel- 
lentes éludes  littéraires  et  philosophi- 
ques, Vélasquez  vint  apprendre  la  pein- 
ture dans  l'atelier  d'Ilerrera-le-Vieux , 
alors  en  grand  renom  k Séville  ; mais  les 
façons  brusques  du  maître  étaient  peu 
faites  pour  inspirer  le  goût  de  son  art. 
D'un  caractère  timide  et  doux,  d'uu  leui- 


4 ) VÉL 

péramcnl  faible  et  délicat , Vélasqneznc 
put  s'habituer  k ce  régime  de  gourma- 
dcs:ccfut,  toutefois,  à regret  qu'il  se 
vit  contraint  de  fuir  les  leçons  d’IIer- 
rera  , car  il  professait  pour  ce  peintre 
une  admiration  profonde  , et , dans  les 
tableaux  de  sa  première  manière,  on  re- 
trouve jusqu'i  un  certain  point  les  qua- 
lités dominantes  de  son  style.  Ne  se  sen- 
tant pas  encore  en  état  d'aborder  seul 
les  difficultés  qui  lui  restaient  k vaincre; 
il  devint  disciple  de  François  Pacheco , 
artiste  savant  et  consciencieux,  d'unein- 
struction  variée  et  d’un  commerce  facile, 
dont  la  maison  , pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  Palomino , le  Tasari  de  l’Es- 
pagne , était  la  prison  dorée  de  la  pein- 
ture, une  académie  et  une  école  ouverte 
aux  meilleurs  esprits  de  Séville.  IA,  il 
ne  tarda  pas  à fixer  l'attention  du  maître, 
qui , charmé  de  trouver  en  lui  une  édu- 
cation soignée,  une  imagination  féconde, 
prit  plaisir  à surveiller  tous  scs  progrès  , 
et  à faciliter  le  développement  de  sa  rare 
intelligence.  Plus  tard  , ces  deux  hom- 
mes songèrent  à resserrer  encore  les 
liens  de  leur  étroite  amitié  : Vélasquez 
devint  le  gendre  de  Pacheco.  — Pour  ne 
pas  démentir  les  hautes  espérances  qu'il 
avait  fait  concevoir  , il  se  voua  au  tra- 
vail le  plus  assidu , et  étudia  la  nature 
avec  une  persévérance  admirable.  Il  avait 
pris  à son  service  un  jeune  paysan , 
qu’il  faisait  poser  k toute  heure  du  jour, 
soumettant  la  face  naïve  de  ce  pauvre 
hère  aux  impressions  les  plus  étranges  et 
les  plus  variées , la  faisant  rire  ou  pleu- 
rer, l'étonnant  ou  l'effrayant  : il  s'exer- 
çait aussi  k dessiner  tous  les  objets  qui 
frappaient  sa  vue;  de  sorte  qu'il  parvint 
k peindre  avec  une  égale  facilité  des  in- 
térieurs, des  paysages , des  animaux,  des 
représentations  de  la  nature  morte , des 
portraits,  des  compositions  d’histoire  et 
de  genre.  La  direction  imprimée  k.  ses 
éludes  préliminaires,  sou  habitude  de 
prendre  ses  modèles  k tout  hasard  , son 
ignorance  absolue  des  chefs-d'œuvre  de 
l'école  italienne,  son  amour  pour  le  genre 
d li errera , qui  recherchait  surtout  la  vé- 
rité , donnèrent  k scs  premières  produc- 
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lions  un  cachet  vulgaire  ; elles  rappellent 
parfois  les  œuvres  des  maîtres  flamands  ; 
tels  sont  : Le  Porteur  d'eau,  une  Ado- 
ration des  bergers,  des  buveurs  , ta- 
bleaux qu'il  peignit  avant  de  quitter  Sé- 
ville, et  qui  commencèrent  sa  réputation. 
Mais  il  ne  devait  pas  long-temps  persis- 
ter dans  celle  voie  d’imitation  toute  ma- 
térielle. Ses  idées  se  modifièrent  à la  vue 
des  peintures  italiennes  et  des  travaux  de 
Luis  Tristan , disciple  de  Dominique 
Greco , peintre  de  Tolède  : il  envisagea 
d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  lui  restait  è 
savoir,  et  dès  lors  sa  résolution  fut  prise  ; 
il  partit  pour  Madrid.  Il  arriva  en  1 022 
dans  cette  ville  , où  il  avait  déjà  des  ad- 
mirateurs. Les  deux  frères , don  Luis  et 
don  Meichior  d'Alcazar  , l'accueillirent 
avec  une  bienveillance  aflectneusc;  mais 
sa  meilleure  recommandation  auprès  des 
familles  nobles  fut , après  son  talent , l'a- 
mitié toute  particulière  que  lui  voua  don 
Juan  de  Fonseca  , grand  dignitaire  de  la 
cour  de  Philippe  IV.  — Le  premier  sé- 
jour de  Yélasqucz  h Madrid  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ; sa  femme  et  son  beau- 
père  Pachcco,  qu’il  avait  laissés  à Séville, 
le  rappelèrent  bientôt.  Mais  don  Juan  de 
Fonseca  le  détermina  à venir  sc  fixer  avec 
sa  famille  à Madrid  , où  l'attendaient  les 
honneurs  et  la  fortune  : le  mffiistrc,  duc 
d'Olivarex  , lui  accordait  une  pension,  et 
devait  le  présenter  à la  cour.  — Dans  sa 
reconnaissance  , il  lit  le  portrait  éques- 
tre de  son  Mcc  'ene  : le  fond  du  tableau 
représente  une  bataille.  Il  peignit  encore 
le  cardinal  Fonseca , plusieurs  grands  di- 
gnitaires du  royaume , les  infants  et  Phi- 
lippe IV  lui-mime,  à cheval,  et  couvert 
de  son  armure.  Ce  tableau , l'un  des 
chefs-d'œuvre  du  pinceau  de  Vélasquez, 
lui  valut  le  titre  de  premier  peintre  du 
roi , et  une  gratification  de  trois  cents 
ducats  d'or. . — Bientôt  il  exécuta,  en  con- 
currence avec  Caxes , Carducho  et  An- 
gelo  Mardi , l'esquisse  d'un  sujet  histo- 
rique,destiné  à figurer  dans  les  apparte- 
ments royaux , et  représentant  l'expul- 
sion des  Maures  de  l'Espagne.  La  compo- 
sition de  Velasquez  fut  jugée  supérieure 
aux  autres  , et  il  obtint , outre  le  prix  de 


»)  VÉL 

son  œuvre , les  places  d’huissier  de  la 
chambre  et  de  fourrier  du  palais.  Alors 
commença  pour  lui  celte  existence  ma- 
gnifique et  digne  d’envie  que  purent  me- 
ner quelques-uns  des  artistes  ses  con- 
temporains. En  1028,  il  se  lia  avec  Ru- 
bens , ambassadeur  d’Angleterre  à Ma- 
drid : ces  deux  hommes  , les  deux  plus 
grands  peintres  de  leur  époque  , étudiè- 
rent souvent  ensemble  les  chefs-d’œuvre 
que  renfermaient  les  galeries  du  Pardo 
et  de  l'Escurial  ; mais  , dans  leurs  entre- 
tiens familiers  sur  la  peinture  , Rubens 
parlait  toujours  de  l'Italie,  de  Raphaël 
et  de  Michel-Ange,-  et  toujours  Vélas- 
quez  sc  berçait  de  l'idée  de  faire  un 
voyage  è Rome.  Enfin  , il  demande  aveo 
instance  à Philippe  IV  l'autorisation  de 
visiter  cette  patrie  des  arts  , dont  on  lui 
a conté  tant  de  choses  merveilleuses , et 
le  roi  consent  à le  laisser  partir;  il  lui 
donne  même  , en  celle  circonstance  , de 
nouveaux  témoignages  de  sa  générosité  , 
il  veut  le  mettre  à mime  de  tenir , à l'é- 
tranger, le  rang  d'un  envoyé  diplomati- 
que , et  Vélasquez  reçoit  100  dncats  d’or 
et  deux  années  de  traitement  de  toutes 
les  charges  qu’il  occupe  à la  cour.  — Le 
peintre  du  roi , l’ami  du  due  d’Olivarex, 
s'embarqua  à Barcelone  le  10  août  1639  ; 
il  séjourna  quelque  temps  è Venise  , où 
il  étudia  avec  une  religieuse  admiration 
les  œuvres  duTintorct  et  du  Titien.  Mais 
la  guerre  de  la  succession  éclata  entre  la 
France  et  l’Espagne  ; alors,  il  sévit  forcé 
de  quitter  Venise  et  de  partir  pour  Ro- 
me , où  il  fut  parfaitement  accueilli  par 
le  pape  Urbain  VIII.  Logé  au  Vatican  , 
il  put  admirer  à son  aise,  et  à toute  heure, 
les  peintures  qui  ornent  Saint  - Pierre 
de  Rome  et  les  salles  du  palais  pontifi- 
cal. 11  copia  au  crayon  le  Jugement 
dernier  de  Michel-Ange  , et  les  Loger 
de  Raphaël.  Dans  l’espace  d'une  année, 
outre  cette  prodigieuse  quantité  d'étu- 
des , h laquelle  il  consacrait  la  majeure 
partie  de  son  temps  , il  fit  son  portrait , 
qu’il  envoya  an  vieux  Pacheco  , le t 
Forges  de  Vulcain  , et  la  'l'uni /ne  de 
Joseph , deux  tableaux  qui  font  la  gloire 
de  l'école  espagnole.  — Philippe  1 V avait 
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pris  Velasquez  en  si  grandcaiïcclion qu’il 
ne  voulut  pas  lui  permettre  de  prolon- 
ger son  séjour  ru  Italie  : U avait  bâte  de 
le  revoir.  11  lui  assigna  une  époque  lue, 
à laquelle  il  devait  reprendre  ses  fonc- 
tions il  la  cour.  Vélasqucz  eut  encore  le 
temps  d'aller  visiter  à [Naples  le  célèbre 
Itikcira  , et  revint  en  grande  diligence  à 
Madrid , où  le  roi , qui  l'attendait  avec 
impatience,  témoigna  la  plus  grande 
joie  de  son  arrivée , et  lui  donna  sa  main 
à baiser,  en  l'assurant  que  , pendant  son 
absence , il  n'avait  posé  devant  aucun 
peintre  , faveur  qu'il  réservait  à lui  seul. 
— Les  tableaux  qu'il  peignit,  dans  la 
suite , furent  presque  exclusivement  con- 
sacrés à reproduire  des  faits  à la  gloire 
de  sou  souverain  , et  les  traits  des  per- 
sonnes de  sa  famille  ou  des  seigneurs  de 
sa  cour.  Philippe  IV,  qui  se  piquait  d'ê- 
tre  artiste , à l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs Philippe  11  et  Philippe  111 , pas- 
sait des  heures  entières  dans  l'atelier  de 
YéUsqucz  : on  cite  un  de  ses  portraits  , 
auquel  le  roi  mil  la  main  pour  peindre 
un  accessoire,  la  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Jacques,  dont  il  avait  été  décoré. 
Ce  monarque  nourrissait  depuis  long- 
temps le  projet  de  doter  sa  capitale  d'une 
école  des  beaux-arts  ; son  peintre  favori 
fut  chargé  de  présider  à la  fondation  de 
cet  établissement , et  entreprit , dans  le 
but  d’accomplir  cette  honorable  mission, 
un  second  voyage  en  Italie  pour  acheter 
des  statues  , des  tableaux  , et  faire  mou- 
ler les  plus  belles  produclionsde  la  sculp- 
ture antique.  11  revint  à .Madrid  en  16 AI, 
et  cette  ville  reçut  avec  enthousiasme 
l'artiste  qui  lui  rapportait  une  collection 
de  modèles  que  l'Italie  avait  eu  seule 
jusqu'alors  le  privilège  de  |iosscder.  — 
Il  reçut  de  Philippe  IV,  en  récompense 
de  ce  nouveau  service  , le  titre  de  ma- 
réchal des  logis  du  palais , cl  assista  en 
cette  qualité,  le  7 juin  1660,  à l'entre- 
vue de  Philippe  IV  et  de  Louis  XIV, 
lorsque  ce  dernier  vint  en  Espagne  cher- 
cher sa  fiancée  , l'infante  Marie-Thérèse. 
Ce  fut  lui  qui  alla  décorer  111e  des  Fai- 
sans , où  devaient  se  réunir  les  deux  sou- 
verains ; on  dit  que  les  fatigues  qu'il 
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éprouva  dnranl  ce  voyage  lui  occasion- 
nèrent la  mala  lie  dont  il  mntirnl  en  1660, 
à l'àge  de  6 1 ans. — La  galerie  du  Lonvre 
ne  possède  de  ce  peintre,  regardé  comme 
le  chef  de  l'école  de  Madrid  , que  le  por- 
trait de  l'inlante  doua  Marguerite,  hile 
de  Philippe  IV  et  de  Marie-Anne  d’Au- 
triche , et  deux  dessins:  le  Portrait  rC un 
cardinal , et  la  Mort  de  saint  Joseph  ; 
cependant , dans  la  salle  des  bains  du 
Louvre,  on  voyait  autrefois  plusieurs  por- 
traits de  sa  main , et  représentant  les 
princes  de  Is  maison  d'Autriche,  depnis 
Philippe  I«  jusqu’à  Philippe  IV.  Qtrt 
sont  devenues  ces  peintures?  — On 
compte,  dans  notro  galerie  espagnole, 
lit  tableaux  attribués  à Velasquez  , par- 
mi lesquels  on  remarque  tin  petit  por- 
trait de  l’auteur,  exécuté  par  lui  même  : 
ce  précieux  morceau , dont  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  l'authenticité  , est  de 
la  meilleure  manière  de  Velasquez  , et 
peut  rivaliser  avec  tout  ce  que  les  maî- 
tres coloristes  ont  créé  de  plus  accompli. 
Jamais  on  n’admira  nnc  touche  plus  vi- 
goureuse , un  modelé  plus  6n  , des  tons 
rendus  avec  plus  de  fraîcheur  et  de  vé- 
rité. La  main  de  l'artiste  ne  paraît  avoir 
eu  aucune  part  à l'exécution  de  cet  ou- 
vrage -,  il  semble  créé  par  un  acte  pur  de 
la  volonté  : on  peut  dire , à coup  sùr,  que 
c'est  là  une  production  unique  en  son 
genre.  Aktoisi  Filioux. 

VELA  Y (Le),  ancien  payi  de  Fran- 
ce, compris  jadis  dans  le  Languedoc,  et 
qui  fait  aujourd'hui  partie  du  départe- 
ment de  la  Haute-Loire  , article  auquel 
nous  renvoyons  pour  les  détails  géogra- 
phiques. Il  avait  au  nord  le  Fores , au 
levant  le  Yivarais,  au  midi  le  Gévaudnn 
et  au  couchant  la  haute  Auvergne.  Le 
Yelay  tirait  son  nom  d'un  peuple  celte 
que  Ptolémée  appelle  Vtlauni  , Strabon 
J clhsi  cl  César  Fcllaunii.  Ce  dernier 
ajoute  qu’ils  étaient  dans  la  dépendance 
des  Arverncs  (in  cliente!!  Arvernorum). 
Auguste  les  renferma  dans  l'Aquitaine. 
Lorsque  cette  région  fut  divisée  en  deux 
provinces,  ils  firent  partie  de  la  pre- 
mière ( Aquitania  prima)-,  c'était  au 
■v*  siècle  de  l’èrc  chrétienne.  Au  v*  siè- 
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clc.le  Yelay  fui  envahi  par  les  Visigoths; 
et  dans  le  vi*,  après  la  mort  d'Alarik,  il 
tomba  au  pouvoir  des  Frank*.  Alors  les 
comtes  de  Toulouse  y dominaient.  Mais 
bientôt  il  eut  scs  seigneurs  particuliers, 
et  il  les  conserva  jusqu'en  1704;  leurs  su- 
zerains étaient  les  rois  d’Austrasie  (Ost- 
Jlyk).  Le  duc  Ludcs  se  rendit  maître  du 
Yelay,  mais  son  petit-fils  en  fut  dépouillé 
par  Pépin , dont  les  descendants  jouirent 
de  ce  pays  jusqu’au  règne  de  Louis-d'Ou- 
tremer.  Ce  roi  en  investit  Guillaume- 
Té  tc-d’Étoupcs,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine.  Les  successeurs  de  celui-ci 
en  transformèrent  une  partie  en  fief  et 
donnèrent  l'autre  à l'évèquc  du  Puy.  — 
En  vertu  de  cette  donation  , les  digni- 
taires de  ce  siège  épiscopal  présidèrent 
les  petits  états  particuliers  accordés  plus 
tard  au  Yelay  et  qui  existaient  encore 
avant  1783.  O.  Mac  Caetui. 

YELC.HES  ( v . Welcues). 

YELDE  ( Va»  dsi»  ).  U y a eu  plu- 
sieurs peintres  de  ce  nom,et,  si  tous  n'ont 
pas  égalé  eu  talent  le  dernier,  ils  n'en 
méritent  pas  moins  de  Axer  notre  atten- 
tion. Ce  sont  des  artistes  du  xvir  siècle. 
Jsaiak  Yan  deu  Velde  et  Johann  Yan 
Jeu  Yelde  , que  l'on  trouve  iuscrits  eu 
tète  , avaient  vu  le  jour  à Leyde  , nés  à 
un  an  de  distance  (1897-38).  L'un  se  fit 
une  belle  réputation  par  ses  tableaux  de 
bataille;  l'autre  excellait  dans  la  repro- 
duction des  paysages,  des  kermesses  et 
autres  scènes  rustiques  , mais  il  est  sur- 
tout connu  comme  graveur.  Parmi  les 
38  pièces  remarquables  dus  à son  burin, 
on  cite  le  Portrait  de  Cromwell,  in-ful. 
très  rare.— Deux  autres  Van  den  Yelde, 
contemporains  des  précédents,  portaient 
le  prénom  de  llilh  cl  ni  (Guillaume), 
aussi  les  distingue-l-on  par  l'épithète  de 
l ieux  et  de  Jeune  ; le  vieux,  né  à Lcy- 
dc , mourut  à Londres  en  1693  ; le 
jeune,  son  fils,  vit  le  jour  à Amsterdam, 
en  1633.  — Yan  den  Yelde  le  Vieux 
donna  de  bonne  heure  des  preuve*  évi- 
dentes de  sa  vocation.  Un  le  vil,  comme 
plus  tard  notre  Yeruct,  affronter  le  dan- 
ger pour  mieux  étudier  les  scènes  qu'il 
devait  reproduire , et  assister  I plusieurs 
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batailles  navales.  L'une  de  scs  plus  belles 
oeuvres  est  la  vue  du  combat  entre  les 
flottes  anglaise  et  hollandaise  devant 
Ostendc  , tableau  qui  lui  fut  commandé 
par  les  États.  Charles  11,  que  l'on  pour- 
rait appeler  à si  juste  titre  le  protecteur 
des  peintres Jlamands,  l'attira  à sa  cour, 
et  Jacques  11  sut  l’y  retenir.  — Yan  den 
\ eide  le  Jeune  uc  tarda  même  pas  à ve- 
nir prendre  place  à côté  de  sou  père.  Il 
fut  chargé  de  peindre  les  actions  les  plus 
mémorables  des  flottes  anglaises;  et  il 
s'en  acquitta  avec  une  telle  habileté,  que 
sou  époque  le  regarda  comme  son  plus 
habile  peintre  de  marine.  Sa  vie  presque 
entière  s'écoula  sous  le  ciel  brumeux  de 
la  Tamise , et  il  mourut  à Londres  en 
1707.  O. 

Yeldb  (AdmesY'a»  des),  naquit  à 
Harlem  en  1639.  Dès  son  enfance,  et 
sans  avoir  eu  de  mailrc , il  prenait  du 
charbon,  et  chargeait  de  figures  d'hom- 
mes et  d'animaux  tous  les  murs  de  la 
maison  de  son  père-  Placé  à l’école  de 
VYynauls,  il  surpassa  bientôt  son  maître, 
cl  devint  l’émule  de  Paul  Potier  et  de 
Carie  Dujardin.  A l’âge  de  H ans  , 
Yan  den  Yelde  gravait  déjà  à l’eau  for- 
te des  éludes  d'animaux,  pièces  très  re- 
marquables par  la  finesse  et  l'esprit  de  la 
pointe.  Fort  jeune  encore  , il  jouissait 
en  Hollande  d’une  grande  réputation  , 
comme  peintre  de  paysage  et  d'animaux. 
J1  se  fit  aussi  connaître  comme  peintre 
d’histoire,  en  cxécutaul  Lite  descente  de 
croix  pour  l'église  catholique  d Ams- 
terdam.— Les  tableaux  de  Yan  den  \’eldc 
sont  d'une  couleur  excellente  ; sa  touche 
est  franche  et  pleine  de  finesse;  scs  figu- 
res sont  spirituelles  et  bien  dessinées. 
Scs  chevaux,  ses  vaches,  ses  chèvres,  ses 
moutons,  sont  d'une  vérité  parfaite  ; scs 
ciels  brillants , scs  arbres  d’un  feuillé 
délicat.  — Scs  tableaux  sont  nombreux 
et  d’un  beau  fini , ce  qui  prouve  qu  il 
avait  une  grande  facilité.  Il  mourut  à 33 
ans,  dans  l'année  IC7J.  UecuEsxs  aîné. 

YELDE  (Yas  deii  [ Cham-es  Fiux- 
çois|),  surnommé  le  Waller-Scott  alle- 
mand, est  né  à Brcslau  le  17  septembre 
1779.  Ses  parents  le  destinèrent  d'abord 
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à la  magistrature,  et  il  remplit  en  Silésie 
des  fonctions  publiques , qui  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  se  livrer  à ses  goftts  lit- 
téraires et  de  créer  sa  réputation  de  ro- 
mancier. Ses  essais  furent  peu  impor- 
tants. Il  fit  d'abord  insérer  quelques  nou- 
velles dans  les  journaux,  et  travailla  aussi 
pour  les  ihé&trcs  de  Breslau,  de  Vienne, 
de  Prague  et  de  Magdcbourg , où  il  fit 
jouer,  entre  autres  pièces  , l 'Armée  des- 
tructrice et  le  Theiltre  des  amateurs. 
Ayant  obtenu  peu  de  succès  dans  ce 
dernier  genre,  il  ne  publia  plus  que  des 
romans.  Au  lieu  de  dessiner  et  de  dévoi- 
ler les  caractères  comme  Walter-Scott, 
il  choisit  les  scènes  les  plus  bizarres  de 
l'histoire  et  en  tira  un  parti  dramatique. 
Bientôt  ses  ouvrages  devinrent  popu- 
laires. Doué  d’une  rare  facilité  de  style, 

11  fut  un  des  collaborateurs  les  plus  as- 
sidus du  Journal  du  soir, dont  il  fit  cer- 
tainement la  réputation.  Cet  écrivain  es- 
timable a été  enlevé  aux  lettres  au  mois 
de  mars  1821.  Ses  œuvres  ont  paru  à 
Dresde  en  i l vol.  in-8°,  1823,  seconde 
édition  , 18  vol.  — M.  Loève-Yeimars  a 
traduit  en  français  plusieurs  ouvrages  de 
cet  auteur  : Nnddock-lc-Noir  ou  le  Bri- 
gand des  Pyrénées,  1825,  3 vol.  in-12  ; 
IValaska  ou  les  Amazones  de  Bohême, 
1826,  5 vol.  in-12;  les  Anabaptistes, 
1826,  in-12;  les  Patriciens,  1826,  in- 

12  ; Arwed-Gyllenstierna,  1826,  2 vol. 
in-1 2,  font  partie  de  la  collection  publiée 
en  France  sous  le  litre  de  Romans  his- 
toriques de  Fan  der  V eide.  C’est  une 
imagination  prompte  et  souple , servie 
par  un  style  heureux  et  abondant.  11  in- 
vente bien  ; et  ses  tableaux,  colorés  à la 
Rembrandt,  saisissent  vivement  l'esprit 
du  lecteur.  Sous  le  rapport  philosophi- 
que, scs  productions  ont  beaucoup  moins 
de  valeur.  Les  contours  de  scs  portraits 
manquent  de  précision  ; son  pinceau,  fa- 
cile et  superficiel , n'a  rien  de  la  pro- 
fonde vigueur  et  de  la  finesse  brillante 
qui  ont  immortalisé  Waller-Scott.  C’est 
un  homme  de  talent  qui  se  fait  lire  avec 
plaisir,  et  dont  la  postérité  conservera 
le  nom  plutôt  que  les  œuvres. 

PniLAÙii  Chasles. 
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VELIN,  sorte  de  parchemin  préparé 
avec  des  peaux  de  veaux  dont  l'Age  ne 
doit  pas  dépasser  six  semaines.  Plus  l'a- 
nimal sur  lequel  1a  peau  aura  cté  prise 
sera  jeune , plus  le  vélin  aura  de  blan- 
cheur et  de  finesse.  Le  plus  beau  vélin 
se  fait  avec  la  peau  des  veaut  morts-nés 
et  de  ceux  qui  proviennent  d'une  vache 
tuée  pendant  qu'elle  était  pleine.  Les 
veaux  dont  le  poil  est  blanc  , sans  tache 
d'aucune  couleur,  fournissent  du  vélin 
de  qualité  supérieure.  On  peut  presque 
toujours  distinguer,  sur  celui  qui  a été 
fait  avec  une  peau  dont  lu  poil  n’était 
pas  d'une  seule  couleur,  les  places  des 
autres  nuances.  La  préparation  du  vélin 
diffère  peu  de  celle  du  parchemin  ordi- 
naire (v.  Pasciixhis),  mais  clic  exige  plus 
de  temps  et  de  soins.  Les  peaux  prises 
sur  des  fétus  demandent  surtout  à être 
traitées  avec  une  attention  particulière  à 
cause  de  leur  peu  d'épaisseur  et  de  soli- 
dité. Le  vélin  , sur  lequel  personne  n’i- 
gnore qu'on  peut  écrire,  est  fréquemment 
employé  parles  dessinateurs  et  les  pein- 
tres. Les  premiers  ont  remarqué  que  le 
crayon  acquiert  de  la  force  , de  la  cou- 
leur; qu'il  en  résulte  pour  le  dessin  un 
plus  grand  fini,  et  que  les  petits  objets  y 
sont  beaucoup  mieux  rendus  que  sur  le 
papier.  Un  inconvénient  du  vélin  , c'est 
la  difficulté  d’y  fixer  un  sujet  quelcon- 
que. L’humidité  agissant  sur  certaines 
parties  plus  que  sur  d’autres,  il  en  résulte 
que  les  unes  sc  contractent , tandis  que 
les  autres  se  maintiennent  dans  leur  état 
primitif.  De  là  des  boursouflures  et  des 
inégalités.  Cependant  il  existe  plus  d'un 
moyen  de  remédier  à cet  inconvénient. 
Commun  aussi  bien  aux  peintres  qu'aux 
dessinateurs  , le  vélin  a pour  les  minia- 
turistes une  grande  supériorité  sur  l’i- 
voire, dont  ils  font  un  plus  fréquent  usa- 
ge. Ils  peuvent  à volonté  le  charger  de 
couleur,  le  repasser,  l'unir,  lui  donner  le 
degré  de  légèreté  et  de  fini  qui  leur  con- 
vient le  mieux.  11  absorbe  ou  boit  la 
couleur , avantage  que  n’a  pas  l'ivoire. 
On  colle  sur  du  carton  bien  uni  et  bien 
battu  les  miniatures  exécutées  sur  vé- 
lin , et  l’on  empêche  ainsi  qu'eu  se 
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froissant  il  ne  fasse  «.'cailler  la  couleur. 

Vins  (Papier  [v  Papii»  veux,  t.  xlii, 
23*  livraison,  page  10l]).  V.  De  Moléox. 

V ELI  TES  (arl  militaire).  Le  nom  de 
velites  était  donné  chez  les  Romains  à 
des  troupes  légères  qu'on  pourrait  appe- 
ler régulières  , puisqu'elles  prenaient 
rang  dans  l'organisation  des  légions.  Leur 
nom  ne  parait  cependant  dans  l’énumé- 
ration des  troupes  légionnaires  que  de- 
puis l'an  de  Rome  Ml  , pendant  le  siège 
de  Capoue.  Selon  Titc-Live  (1.  xxvi , c. 
4),  dans  les  fréquentes  sorties  que  fai- 
saient les  assiégés , ils  avaient  presque 
toujours  l'avantage  dans  les  combats  de 
cavalerie,  quoique  leur  infanterie  ne  put 
résister  à celle  des  Romains.  Les  géné- 
raui  romains  , piqués  des  échecs  réitérés 
qu'ils  essuyaient,  conçurent  la  nécessité 
de  chercher  un  moyen  de  rétablir  l'équi- 
libre en  suppléant  à l'infériorité  de  leur 
cavalerie.  Un  centurion,  nommé  Q.  Na- 
vrais , qui  mérita  , dit  l'histoire  , d'être 
honoré  par  son  général  en  chef,  le  pro- 
consul Q.  I'ulvius , proposa  alors  un 
moyen  qui  fut  approuvé  et  mis  en  prati- 
que. On  choisit  dans  les  légions  les  sol- 
dats les  plus  lestes  cl  les  plus  vigoureux, 
qu'on  arma  d'un  bouclier  rond,  plus  petit 
que  celui  des  cavaliers,  et  de  sept  javelots 
de  quatre  pieds  de  longueur,  garnis  d'un 
fer  long  et  aigu.  On  les  accoutuma  à ac- 
compagner dans  ses  mouvements  le  ca- 
valier, auquel  chacun  d’eux  était  attaché, 
à sauter  légèrement  eu  croupe,  et  il  des- 
cendre de  même  au  signal  donné.  Lors- 
qu'on les  eut  suflisauiincnl  exercés  , on 
les  employa  à la  première  occasion  où 
la  cavalerie  des  Capouans  présenta  le 
combat.  Les  cavaliers  romains  , portant 
chacun  un  vélitc  en  croupe  , s’avancè- 
rent au  devant  de  l'ennemi.  Arrivés  en 
présence  et  à portée  des  armes  de  main, 
les  vélites  sautèrent  à terre  , et  s'élancè- 
rent sur  la  cavalerie  ennemie , en  lan- 
çant leurs  traits  avec  force  et  adresse  ; 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  et  de 
chevaux  ayant  été  tués  ou  blessés  dans 
cette  première  charge , le  désordre  se 
mil  dans  la  cavalerie  capouanc,  qui  fut 
facilement  battue.  Depuis  ççjour,  lastt- 
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périorilé  resta  aux  Romains.— Il  ne  faut 
cependant  pas  conclure  de  U que  les  vé- 
lites furent  les  premières  troupes  légères 
des  Romains.  Le  mot  vclilatio  , qui  in- 
diquait les  escarmouches  habituelles  de 
ces  troupes,  sc  trouve  dans  la  langue  la- 
tine bien  avant  cette  époque.  On  voit 
par  la  description  que  Titc-Live  fait  de 
l’organisation  des  plus  anciennes  ar- 
mées romaines  (I.  vm  , c.  8)  que  , outre 
les  trois  corps  d'infanterie  de  ligne  que 
comprenait  la  légion  (principes , hastati 
et  Iriarii),  il  y avait  encore  des  accensi 
ou  rempla<;auts,  et  des  rorarii,  qui  étaient 
des  soldats  vêtus  et  armés  è la  légère. 
Les  vcxillcs  de  ces  dernières  troupes 
étaient , en  ligue  de  revue  , joints  cha- 
cun à un  vcxillc  de  triaires;  mais  , Cn 
ligne  de  bataille,  les  rorarii  faisaient  le 
service  de  troupes  légères  , couvrant  en 
tirailleurs  le  front  de  l’armée,  et  enga- 
geant le  combat  avec  les  tirailleurs  en- 
nemis. Seulement,  il  paraît  que  ce  fut  à 
l’occasion  du  siège  de  Capoue  que  les 
Romains , concevant  mieux  l'utilité  des 
troupes  légères , perfectionnèrent  leur 
instruction  et  cn  augmentèrent  le  nom- 
bre. Les  rorarii , qui  n'étaient  que  620 
par  légion  , furent  portés  au  nombre  de 
1 ,2P0,  et  prirent  le  nom  de  vc'liles,  qu’on 
peut  traduire  exactement  par  celui  de 
voltigeurs.  — Nous  avons  vu  que  les  ar- 
mes offensives  des  vélites  étaient  les  ja- 
velots , appelés  hastie  velitance  : nous 
croyons  pouvoir  y ajouter  l'épée , d'après 
plus  d'un  exemple  tiré  des  batailles  des 
Romains , et  que  nous  ne  pouvons  ana- 
lyser ici.  Leurs  armes  défensives  se  ré- 
duisaient au  bouclier  rond  et  léger  ( par - 
ma),  et  à un  casque  rond  ou  bonnet  d'ar- 
mes ( galca ).  Dès  que  l'armée  était  en 
présence  de  l’ennemi  , les  vélites  , ainsi 
que  nous  l’avons  vu  , couvraient  en  ti- 
railleurs le  front  et  le  déploiement  de 
l’armée  , et  engageaient  le  combat.  Dès 
que  le  signal  était  donné  , ils  évacuaient 
le  champ  de  bataille  et  passaient  derrière 
le  front,  probablement  en  ligne  des  triai- 
rcs.  L'art  des  reconnaissances  n'était  pas 
assez  perfectionné  chez  les  Romains  pour 
que  nous  puissions  assurer  que  les  co- 
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hortes  et  les  turines  exploratoires  fus- 
sent accompagnées  et  éclairées  par  des 
véliles  ; lu  chose  est  cependant  très  pro- 
bable. — Ainsi  que  nous  l'avons  déve- 
loppé dans  notre  ouvrage  ( Histoire  t les 
campagnes  il' Anniltal  en  Italie  , t.  m , 
p.  169  à 267),  l'emplacement  des  vélites 
dans  les  cinq»  était  lu  long  des  retran- 
chements, dont  on  leur  confiait  la  gar- 
de , ainsi  que  celle  des  postes.  Ils  four- 
nissaient pour  ce  service  dix  postes  ( ex - 
cubiie ) de  quatre  hommes  chacun,  pour 
chaque  face  du  camp.  Les  vélites  ser- 
vaient ordinairement,  eu  commun  avec 
la  cavalerie  , aux  grandes  gardes  ex- 
térieures ( stalioncs ),  dont  chacune  était 
couverte  par  un  certain  nombre  de  pe- 
tits postes  à pied  et  à Cheval.  — L'insti- 
tution des  vélites  ne  dura  pas  plus  long- 
temps que  l'ordre  de  batailles  par  mani- 
pules. Lorsque  les  armées  se  rangèrent 
par  cohortes  , ce  qui  eut  lieu  après  IVla- 
rius  , il  n'en  est  plus  fait  mention.  Alors 
les  troupes  légères  des  armées  romaines, 
tant  à pied  qu'à  cheval,  ne  furent  plus 
composées  que  de  troupes  auxiliaires , 
ou  de  mercenaires  baléares  , crélois , 
thraecs  , etc.  — F élites  de  la  garde 
impériale  sous  Napotéon(v.  Garde  im- 
rÉMALE.)  G*1  G.  de  Vaudoncourt. 

VéLLÉDA  ou  VÉLEDA  , célèbre 
prophélessc  des  Germains,  adorée  après 
sa  mort  comme  uue  divinité,  était  iiruc- 
tere  do  nation,  et  vivait  vers  le  milieu 
du  Ie'  siècle  de  l’èrc  chrétienne.  Lors- 
qu’à la  voix  du  chef  des  liataves  , Clau- 
dius  Givilis,  la  Gaule  presque  entière  ar- 
bora le  drapeau  de  la  révolte,  Vciléda 
prit  une  part  active  à ce  mouvement , et 
prédit  la  ruine  de  Home,  déchirée  alors 
par  les  guerres  intestines.  Le  succès 
sembla  justifier  d’abord  sa  prophétie,  et 
les  dépouilles  les  plus  magnifiques  , les 
plus  nobles  captifs,  furent  la  récompense 
de  Velléda  , dont  on  voit  le  nom  figurer 
en  toute  circonstance  à côté  de  celui  de 
Civilis.  Cependant , une  fois  ralliés  au- 
tour du  trône  de  Vespasien,  les  Romains 
ne  tardèrent  pas  à ressaisir  l'avantage. 
La  prophétesse  révolutionnaire  joua  alors 
un  grand  rôle  en  pacifiant  les  Gaules , 


à la  prière  du  général  romain  Ccrcalis, 
aussi  facilement  qu’elle  les  avait  trou- 
blées. Il  parait  néanmoins  qu'à  une  épo- 
que postérieure  ellu  appela  de  nouveau 
scs  compatriotes  à la  liberté,  car  elle  de- 
vint prisonnière  de  Rulilius  Gallicus  , 
qui  la  conduisit  en  triomphe  à Rome. 
Depuis, t’hisloirc  ne  fait  aucune  mention 
d'elle.  — ün  connait  le  brillant  épisode 
que  le  caractère  prêté  par  Tacite  à celle 
prophétesse  a fourni  à l’auteur  des  Mar- 
tyrs. v X.  X. 

VELLEILS  l’ATLltClLL'S  (as.  Pa- 

TKRCULUS  [ VeLLEICs]  ). 

VLLLY  ( Paul-Fsarçoi*),  né,  à ce 
que  l'on  croit,  le  9 avril  1709,  à Tru- 
gny,  près  de  Reims,  mort  à Paris,  le 
1 septembre  1769,  à fige  de  60  ans.  — 
C’est  comme  le  prcniicren  date  des  trois 
auteurs  de  la  volumineuse  Histoire  de 
France  , publiée  au  xviir  siècle  , que 
Yclly  a pris  rang  parmi  nos  écrivains 
connus.  Sa  vie  n 'offre  aucune  particu- 
larité remarquable.  Élevé  par  les  jésui- 
tes, il  avait  appartenu  6 leur  société; 
l'ayant  quittée  en  1740,  il  n'en  fut  pas 
moins  appelé  , comme  précepteur,  dans 
leur  collège  de  Louis-le-Grand  , à Paris. 
Ce  fut  là  qu’il  se  prépara  pour  la  carrière 
des  lettres.  Son  début,  en  1767,  fut  une 
traduction  de  l'écrit  de  Swift , intitulé: 
Le  l’rocès  sans  fin , ou  Y Histoire  de 
John  Bull , pamphlet  lancé  par  le  satiri- 
que irlandais  contre  le  parti  qui  avait 
conclu  la  paix  d'Utrccht.  Encouragé  par 
les  éloges  que  les  jésuites  firent  donuer 
au  st)  le  de  cette  traduction  dans  leur 
Journal  de  Trévoux,  Yclly  courut,  sans 
doute  à leur  instigation  , le  grand  projet 
d'une  nouvelle  histoire  de  France  : les 
deux  premiers  volumes  parurent  en  1766. 
Stimulé  par  le  succès,  il  en  publia  cinq 
autres  dans  l'espace  de  quatre  ans  : il 
avait  composé  les  220  premières  pages 
du  huitième  volume  , et  conduit  nos  an- 
nales jusqu'au  règne  de  Charles  IY  de 
Yalois,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  un  coup 
de  sang.  Le  succès  de  la  nouvelle  His- 
toire de  France  s’explique  par  le  discré- 
dit où  étaient  tombées  les  précédentes. 
A une  époque  de  mollesse  et  de  frivo- 
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lité  , le  véridique  M cura  y rebutait  par 
la  rudesse  et  la  vétusté,  le  père  Daniel 
par  la  diffusion  cl  la  pâleur  du  style  : ou 
reprochait  à l'un  uue  instruction  beau- 
coup trop  milice  , à l'autre  une  servilité 
partiale  qui  trahissait  trop  sa  robe  ; on 
ne  lisait  plusguère  que  l'Abrégé  du  pré- 
sident liénault.  — L'Essai  de  Voltaire 
sur  l'histoire  géoérale  avait  inspiré  le 
goût  des  tableau*  de  moeurs  , des  esquis- 
ses du  progrès  de  l'esprit  humain  dans 
les  sciences , les  lettres , les  arts  , l'in- 
dustrie , le  commerce  , la  puissance  des 
nations  : on  voulait  que  la  philosophie 
fût  appliquée  à l'histoire.  Plus  habile 
que  ses  devanciers , "N  elly  emprunta  au 
goût  dominant  ces  idées  nouvelles , au- 
tant que  le  permettaient  la  censure  de 
la  presse  et  scs  liens  avec  la  congréga- 
tion dont  il  était  l'élève  : il  s’efforça 
aussi  de  donner  à son  style  de  l'élégance 
et  de  lu  rapidité  ; mais  il  s’inquiéta  peu 
de  la  fidélité  de  ses  tableaux  , transpor- 
tant sans  scrupule  les  idées  et  les  cou- 
leurs modernes  dans  la  peinture  des  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie  ; et , à la 
lecture  de  ses  deux  premiers  volumes  , 
comprenant  avec  l'histoire  de  la  dynas- 
tie mérovingienne  celle  du  règne  de 
Charlemagne , ii  fut  trop  facile  de  recon- 
naître combien  son  instruction  était  lé- 
gère. Mably  l’a  jugé  avec  une  sévérité 
qui  n’a  rien  d'outré.  Velly  était  un  bel 
esprit  froid,  qui  composait  un  livreagréa- 
ble  pour  les  gens  du  monde  : il  n’avait 
aucune  idée  des  devoirs  essentiels  de 
l'bislorieu.  Ce  n'est  pas  dans  son  ouvrage 
qu'il  faut  s'attendre  à trouver  une  re- 
cherche consciencieuse  de  la  vérité  sur 
les  événements  et  sur  les  hommes,  une 
critique  éclairée , l'enchaînement  des 
causes  et  des  efiéls , l'influence  des  in- 
stitutions et  de  1a  puissance  sur  le  bon- 
heur des  peuples  , ni  enfin  ces  juge- 
ments impartiaux  et  profonds  des  grands 
modèles , qui  révèlent  un  homme  et  une 
époque.  Velly  s'est  fait  lire,  faute  de 
mieux  , parce  qu’il  raconte  quelquefois 
avec  intérêt , qu'il  tait  être  clair,  et  que 
sa  diction  ne  manque  pas  d'une  certaine 
élégance , quoique  celte  élégance  soit 
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trop  souvent  frelatée.  Maintenant  que 
l'on  possède  sur  notre  histoire  des  tra- 
vaux précieux  , dus  à des  écrivains  re- 
nommés de  notre  temps , on  ne  la  cher- 
chera guère  , lorsqu'on  voudra  s'instrui- 
re , dans  l'ouvrage  de  Velly  et  de 
ses  continuateurs.  ( / . les  notices  sur 
Velly  ; shmee  littéraire , 1760,  l.  ni,  p. 
269;  bibliothèque  historique  de  la 
f ronce , h la  lin  du  tome  m* , page  cv  ; 
observations  de  Gaillard  sur  l’ Histoire 
de  France  de  Velly,  Villaret  et  Garnier  ; 
4 vol.  in-8»  ).’  Aubert  de  ViTav. 

VELOURS , étoffe  de  soie,  de  cotou, 
ou  même  de  colon  mêlé  à du  hl  de  lin  , 
velue  et  lustrée  d'un  côté  , quelquefois 
des  deux.  C'est  de  l'Inde  que  sont  ve- 
nus eu  Europe  les  premiers  velours  de 
soie.  L'époque  où  cct  objet  de  luie  y 
fut  introduit  coïncide  avec  celle  qui 
vit  les  Romains  porter  leurs  armes 
en  Asie  et  subjuguer  uue  partie  de 
cette  contrée.  Mais  , avec  l'usage  du 
velours,  ils  n'apportèrent  pas  l'art  de  le 
fabriquer.  Pendant  plusieurs  siècles  , 
tout  Je  velours  consommé  eu  Europe  fut 
fourni  par  le  commerce , et  arriva  des 
contrées  connues  sous  la  dénoiuinatiou 
générale  d’Orienl. On  peut  fixer  au  temps 
où  les  Vénilieus  et  les  Génois  exerçaient 
le  monopole  de  la  navigation  avec  l'A- 
sie l'introduction  de  celle  industrie  eu 
Occident.  Les  premières  fabriques  pa- 
raissent avoir  été  établies  en  Italie.  Cel- 
les de  Gènes  se  distinguèrent  dès  le 
commencement  par  la  beauté  de  leurs 
élofl'es,  et  elles  conservcntcncore  en  par- 
tie leur  ancienne  réputation.  Mais  d'au- 
tres pays  , l'Allemagne , la  Hollande , la 
France  surtout,  se  sont  approprié  celte 
branche  manufacturière,  et  elle  a été 
grandement  perfectionnée.  Aux  velours 
unis, auxquels  était  restreinte  la  fabrica- 
tion en  Italie  , on  a ajouté  les  velours  à 
façons,  ciselés,  en  dorure,  è ornements 
variés  de  mille  manières,  etc.  La  ville 
de  Lyon  est  depuis  long-temps  en  pos- 
session de  confectionner  en  plus  grando 
abondance  et  mieux  que  partout  ailleurs 
les  velours  ornés  , et  d'en  fournir  pres- 
que exclusivement  toutes  les  capitales  de 
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l’Europe  et  les  personnes  opulentes  de 
tous  les  pays.  — La  fabrication  du  ve- 
lours est  très  compliquée,  comme  celle 
de  toutes  les  étoffes  qu'on  lisse , qu'on 
brode  et  qu’on  embellit  par  un  même 
travail.  Ceux-là  peuvent  seuls  en  avoir 
une  idée  bien  complète  qui  ont  eu  l’oc- 
casion de  visiter  les  manufactures,  celles 
de  Lyon  particulièrement.  Quiconque  a 
été  à portée  de  voir  travailler  les  ouvriers 
et  d’examiner  tous  ces  produits  si  riches 
et  si  variés,  qui  jaillissent  de  leurs  mains 
comme  par  enchantement,  n'a  pu  qn'é- 
tre  frappé  de  surprise  et  d’admiration , 
en  jugeant  par  ses  yeux  à quel  point 
peut  s'élever  l’industrie  de  l’homme  dans 
la  création  d'objets  appropriés  bien  plus 
aux  caprices  qu’aux  besoins  du  luxe.  — 
Les  velours  de  l’Inde  sont  entièrement 
confectionnés  avec  de  la  soie.  On  en  fait 
beaucoup  maintenant  en  Europe  avec  du 
61  de  coton  et  avec  du  coton  mêlé  à du  61 
de  lin.  Ce  sont  des  étoffes  très  solides  et 
très  durables,  mais  elles  sc  fanent  promp- 
tement, et  paraissentsi  râpées,  si  vieilles, 
quoiqu’elles  ne  soient  nullement  usées, 
que  leur  contraste  avec  le  beau  velours  de 
soie  leur  a fait  donner  le  nom  de  velours 
de  piteux.  V.  os  Molsoh. 

Ce  mot  a donné  naissance  à quelques 
locutions  familières , figurées  ou  prover- 
biales : faire  patte  de  velours , c’est  ca- 
cher le  dessein  de  nuire  sous  des  dehors 
caressants.  On  dit  de  celui  qui  joue 
sur  son  gain  qu’il  joue  sur  le  velours. 

J.  H. 

VELTE.  On  nomme  ainsi  une  an- 
cienne mesure  de  capacité  pour  les  liqui- 
des, qui  contient  six  pintes  ou  trois  pots, 
chaque  pot  étant  de  deux  pintes.  Dans 
l’ancien  système  des  poids  et  mesures,  le 
poids  d’une  pinte  d’eau-de-vie  était  d’en- 
viron deux  livres  et  demie.  On  sait  d’ail- 
leurs que  le  rapport  de  la  pinte  de  Paris 
au  litre  est:;  t ; 0 lit.,  9313,  et  que  ce- 
lui du  litre  à 1a  même  pinte  est  ; 1 <11, 
8737. Les  pipes  ou  barriques  d'eau-de-vie 
du  Poitou,  de  Mantes  et  d'Orléans,  con- 
tenaient 60  ou  70  vellcs.  — Le  mot  velte 
désigne  aussi  un  instrument  servant  à 
jauger  les  tonneaux  ; on  nomme  vcllcur 
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celui  qui  est  chargé  de  cette  opération , 
qui  porte  elle-même  le  nom  de  vel- 
tage. J.  H. 

VÉNAL,  VÉNALITÉ,  ce  qui  se 
vend  , ce  qui  peut  se  vendre  , qualité  de 
ce  qui  est  vénal.  Il  ne  se  dit  au  propre 
que  des  charges  , des  emplois  qui  s'achè- 
tent à prix  d’argent  : dans  certains  pays  , 
les  premières  dignités  de  l'état  sont  vé- 
nales. Un  grand  nombre  de  charges  (u.), 
avant  1789,  étaient  vénales  en  France; 
mais  cet  usage  ne  datait  pas  de  long- 
temps. Ce  fut  Louis  XII  qui , le  pre- 
mier, livra  les  charges  au  commerce. 
Pour  acquitter  les  dettes  immenses  de 
Charles  VIII,  son  prédécesseur  , et  ne 
point  charger  le  peuple  de  nouveaux  im- 
pôts , il  s'avisa  de  vendre  les  offices , dont 
il  lira  de  grandes  pécunes,  dit  N.  Gil- 
les. François  J*1  profita  de  cet  expédient 
pour  amasser  de  l'or,  et  pratiqua  tout  ou- 
vertement , disent  tes  historiens , la  vé- 
nalité des  charges.  Ce  n’était,  au  com- 
mencement, qu’un  prêt;  mais  le  mot 
prêt  ici  ne  servait  qu’à  déguiser  une  vente 
réelle.  Le  parlement,  qui  ne  pouvait  ap- 
prouver cet  abus , faisait  toujours  jurer 
qu’on  n'avait  acheté  sa  charge  ni  direc- 
tement ni  indirectement.  Toutefois,  on 
en  exceptait  tacitement  le  prêt  fait  au 
roi  pour  être  pourvu  de  la  charge  ; mais 
le  parlement  ayant  reconnu  que  cette 
précaution  était  inutile , et  que  le  tra6c 
des  charges  restait  publiquement  auto- 
risé, abolit  le  serment  en  1597  (voyez 
le  testament  du  cardinal  de  Richelieu  sur 
la  vénalité  des  charges  ).  — La  valeur 
vénale  est  la  valeur  actuelle  d'une  chose 
dans  le  commerce,  son  prix  marchand. 
y ênal  se  dit , figurémen  t , de  celui  qui 
vend  sa  conscience , qui  ne  fait  rien  que 
par  un  intérêt  sordide , que  pour  de  l’ar- 
gent : Son  égoïsme  l’a  rendu  vénal;  un 
député  vénal,  une  plume  vénale.  E.  G. 

VENCESLAS  I"  (Samr),  duc  de 
Bohême , naquit  en  907,  du  duc  Vratis- 
)as  et  de  la  princesse  Drabomère.  Il  fut 
élevé  par  son  aïeule , sainte  Ludmille , 
dans  la  religion  chrétienne.  La  mort  lui 
ayaut  enlevé  son  père,  la  régence  échut 
à sa  mère , qui , païenne , et  n'étant  re- 
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tenue  par  aucun  frein , donna  «fl  libre 
cotirs  à la  fureur  barbare  dont  elle  se  sen- 
tait animée  contre  les  chrétiens.  Par  son 
ordre,  Ludmille  expira  snr  l’écbafaud. 
Mais  , en  9S5,  Venceslas,  ayant  atteint 
M dix-huitième  année , prit  les  rênes  du 
gouvernement , et  porta  remède  aux 
main  qui  affligeaient  sa  patrie  : le  chris- 
tianisme cessa  d’ètre  persécuté.  En  935, 
hli  diète  d’Erfurt,  l'empereur  Henri  I*r 
kit  conféra  le  titre  de  roi , et  l'autorisa  à 
porter  un  aigle  dans  ses  armes.  Peu  après 
son  retour,  il  fut , le  18  septembre , as- 
sassiné à Buntxlau  par  son  frère  Boles- 
las , et  inhumé  h Prague  dans  l’église  de 
Saint-Vit,  qu’il  avait  fait  bâtir  : il  fi- 
gure au  rang  des  saints  martyrs. 

Vmcitsr.As  III,  roi  de  Bohême,  le  se- 
cond des  Ollocares,  fils  du  roi  Przemishs, 
naquit  en  1105,  et  prit  les  rênes  de  l’é- 
tat après  la  mort  de  son  père , en  1530. 
C’était  un  prince  courageux  , aimant  la 
guerre  et  les  combats.  La  tranquillité  de 
son  royaume  fut  troublée  par  son  propre 
fils  Pneaaislaa , puis  par  les  Tatars , qui, 
après  la  sanglante  bataille  de  Liegnilz , 
livrée  le  15  avril  liât,  se  jetèrent  sur  la 
Moravie;  mais  ils  furent  vaincus,  et 
leur  chef  resta  parmi  les  morts.  Les  dé- 
bris de  ces  hordes  allèrent  se  joindre  h 
l’aile  gauche  de  leur  armée , qui  rava- 
geait la  Hongrie.  Venceslas  III  mourut 
en  1953. 

Vxscislas  IV,  surnommé  U Vieux , 
naquit  vers  l’an  1370.  Il  avait  à peine  8 
ans  quand  il  ceignit  le  diadème  au  mi- 
lieu des  circonstances  les  plus  orageuses. 
Son  tuteur  Othon , marquis  de|  Brande- 
bourg, le  fit  enfermer  dans  la  citadelle 
de  Prague , où  il  était  gardé  uvec  la  plus 
stricte  sévérité;  mais,  en  1388,  Vences- 
las atteint  sa  majorité,  et  Othon,  qui 
n’a  plus  de  prétexte  pour  le  retenir  dans 
les  fers  , le  renvoie  dans  ses  étals  après 
l’avoir  armé  chevalier.  Élu  plus  tard  roi 
de  Pologne  , il  fut  couronné  à Gnesue  , 
après  avoir  promis  d’épouser  Richscha  , 
fille  de  Prxemislas.  Il  rétablit  l'ordre , fit 
fleurir  la  justice,  institua  un  sénat,  et 
retourna  en  Bohême  comblé  des  béné- 
dictions de  ses  nouveaux  sujets , et  lais- 


sant l’administration  civile  h trois  gou- 
verneurs. Quelques  années  plus  lard  , 
quelques  seigneurs  hongrois  vinrent  of- 
frir leur  sceptre  h Venceslas , descen- 
dant de  leur  ancien  roi  Bêla  IV  : il  re- 
fusa pour  lui-même , et  proposa  à sa  place 
son  fils  et  héritier  présomptif.  Les  dépis- 
tés hongrois  emmenèrent  e jeune  prin- 
ce , auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  La- 
dislas ; mais  sa  conduite  ayant  révolté  les 
grands  et  le  peuple , il  fut  obligé  de  se 
renfermer  dans  le  château  de  Bude,  où 
son  père  vint  le  délivrer  en  1305.  Ven- 
ceslas IV  survécut  peu  à cette  expédi- 
tion , et  mourut  la  même  année  , priant 
l'empereur  de  protéger  son  fils. 

V knckscas  V (selon  quelques-uns  Ven- 
ceslas III),  surnommé  le  Jeune  , fils  de 
Venceslas  IV  et  de  Judith  de  Habsbourg, 
était  âgé  de  13  ans  quand  les  envoyés  de 
Hongrie  l’emmenèrent  dans  leur  patrie , 
et  le  firent  couronner  à Albe-Royale, 
sous  le  nom  de  Ladislas.  Nous  avons  vu 
comment  il  fut  précipité  de  ce  trône. 
Parvenu  à celui  de  Bohême  après  la  mort 
de  son  père  arrivée  en  1305,  il  y apporta 
la  même  insouciance  , le  même  faste,  la 
même  soif  des  plaisirs.  Il  prétendit  con- 
quérir la  Pologne , qui  lui  était  dévolue, 
disait-il , à titre  d'héritage , et  rassembla 
des  troupes  dans  ce  but  ; mais , s’étant 
arrêté  quelque  temps  à Olmuts,  il  y fut 
assassiné,  en  1306,  par  un  noble  Thu- 
ringien , nommé  Conrad  Poteinstein. 
Avec  lui  s'éteignit  la  race  antique  des 
Pnemialas-ÜUocares. 

Vu. n. iM- as  VI,  roi  de  Bohème  et  em- 
pereur d’Allemagne , surnommé  tantôt  le 
Fainéant , tantôt  l'Ivrogne , naquit  en 
1359,  de  Charles  IV  (de  la  maison  de 
Luxembourg).  A 17  ans , son  père  le  pré- 
sentait à U candidature  de  l’empire  ; et , 
dana  une  diète  , tenue  d'abord  â Bénis, 
puis  transportée  à Francfort , il  le  faisait 
proclamer  roi  des  Romains  , litre  ayno- 
nyme  alors  de  celui  d'héritier  présomptif 
de  l’empire.  Charles  IV  étant  mort  ch 
>378,  Venceslas  hérita  non  seulement  du 
diadème  héréditaire  de  Bohème,  mais 
encore  du  trône  électif  de  l'empire  ; et, 
conformément  aui  dernières  volontés  de 
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son  prédécesseur , il  donna  à son  frère 
puiné,  Sigismond,  le  margraviat  de  Bran- 
debourg. I.cs  commencemenls  de  ce 
règne  furent  heureux  , le  prince  ma- 
nifestait les  vues  les  plus  sages,  et, 
déjà , l'on  espérait  voir  renaître  les  beaux 
jpurs  de  Henri  VU;  mais  l'illusion  s'é- 
vanouit bientût  à la  vue  de  nombreux  ac- 
tes do  faiblesse  , de  versatilité  , de  dé- 
bauche , d’avarice,  de  barbarie.  1‘endant 
que  la  peste  ravage  la  Bohème  , il  s'éloi- 
gne de  l'Allemagne  centrale,  et  se  retire 
à Aix-la-Chapelle  : là  , il  achève  de  se 
corrompre.  La  confusion  et  le  désordre 
régnent  partout  ; des  hordes  de  brigands 
infestent  les  provinces;  les  seigneurs  se 
proclament  indépendants  dans  leurs  ter- 
res. Pour  garantir  leur  territoire  du  pil- 
lage , les  villes  de  Souabe  forment  une 
confédération  ; mais  ces  mesures  , humi- 
liantes pour  le  chef  de  l'empire,  ne  suffi- 
sent pas  pour  lui  dessiller  les  yeux.  De 
retour  en  138.1,  il  affiche  la  même  mol- 
lesse : en  vain  l’archevêque  de  Prsgue 
lui  adresse,  au  nom  de  toute  la  Bohème,  les 
plus  pressantes  remontrances;  la  clameur 
publique  ne  fait  que  l’aigrir;  et  bientôt, 
son  humeur  devient  tellement  sombre  , 
que  les  seigneurs  désertent  sa  cour  et 
s'enferment  dans  leurs  châteaux.  Il  ap- 
pelle à son  secours  les  compagnies  fran- 
ches , connues  sous  le  nom  des  tard-ve- 
nus, ramassis  de  brigands  sans  foi  cl 
sans  patrie , qui  furent  le  fléau  de  la 
Bohème.  Il  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans 
de  honteuses  débauches.  Ivre , exténué 
de  voluptés,  sourd  aux  murmures  du  peu- 
ple , il  lui  faut  un  coup  de  tonnerre  pour 
le  retirer  de  sa  léthargie.  Hubert,  comte 
palatin,  se  ligue  avec  les  ducs  Étienne, 
Frédéric,  et  Jean  de  Bavière: il  marche 
contre  lui , et  arrive  aux  portes  de  Prague 
sans  trouver  de  résistance.  L'empereur 
souscrit  à toutes  les  demandes  des  feuda- 
taircs  rebelles;  mais,  après  avoir  été  vo- 
luptueux il  devient  cruel  : on  le  voit  in- 
venter de  nouveaux  supplices  , con- 
struire à Visigrad  d'horribles  bains  ca- 
chés sons  des  trappes  , et  livrer  des  mil- 
liers d'lsraélilC3  aux  coups  mortels  d'une 
populace  fanatique.  La  mesure  était  corn  - 


blée.  F.n  13»t , éclate  une  conspiration 
redoutable.  Les  magistrats  de  Prague  , à 
la  tète  des  masses,  s'emparent  de  lui  et  le 
jettent  dans  un  cachot  où  il  reste  quatre 
mois.  Mais  il  se  sauve,  et  revient  à Pra- 
gue où  les  fureurs  recommencent  leurs 
cours.  Les  grands  invoquent  alors  l’as- 
sistance deson  frère  Sigismond,  et  Ven- 
ceslas , amené  d'abord  à krumlow,  est 
transféré  ensuite  à Vienne  dans  une  for- 
teresse; mais  il  a encore  l’adresse  de  s'é- 
chapper. Il  arrive  déguisé  à la  forteresse 
de  Visigrad,  gagne  les  gardes,  s’em- 
pare du  gouverneur,  rentre  sans  obsta- 
cle dans  sa  capitale  et  reprend  pour  lu 
troisième  fois  les  rênesdu  gouvernement, 
tandis  que  Sigismond  défend  la  Hongrie 
contre  les  Turcs.  En  139*,  il  épouse  la 
princesse  Sophie  de  Bavière,  et  ce  ma- 
riage est  le  signal  de  nouvelles  prodiga- 
lités, de  nouvelles  vexations  qui  devien- 
nent la  cause  de  sa  perte.  Une  dièle  so- 
lennelle des  princes  de  l'empire,  tenue  à 
Landstein  , le  déclare  déchu  de  ce  pou- 
voir suprême,  et  nomme  pour  lui  succé- 
der Robert , comte  palatin.  Réduit  à scs 
états  héréditaires , Venceslas  persiste 
dons  son  indolence.  Les  dernières  an- 
nées de  son  règne  furent  ensanglantées 
par  les  doctrines  de  Jean  Huss.  En  14(9, 
l'ex-emperenr  mourut  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  orageuses,  les  hussi- 
tes  commandés  par  Ziska  étant  matlrcs 
de  presque  tonte  la  Bohème.  G.  L. 

VENDANGE,  récolte  de  raisins  pour 
en  faire  du  vin  : bonne  vendante,  por- 
ter la  vendange  au  pressoir,  fouler  la 
vendange.  Il  se  dit  aussi  du  tem|is  où  se 
fait  cette  récolte  : aller  passer  les  ven- 
danges à la  campagne.  Proverbialement, 
adieu,  paniers,  vendanges  sont  faites, si- 
gnifie l'affaire  est  bien  ou  mal  terminée, 
n'en  parlons  pins  ! Prêcher  sur  la  ven- 
dange , c'est  ne  parler  que  dé  vin  , ne 
parler  que  de  boire  La  Fontaine  a dit  : 

Iran,  cVfaït  érrifin  curé 
Qui  pf46bait  |-tu,  liu>«  »ur  U t«btlan|«, 

On  nommait  autrefois  vendangeoir  la 
maison  où  l'on  faisait  la  vendange.  Le 
pape  Léon  X avait  son  vendangeoir  k 
Aï , eu  même  temps  que  François  1<», 
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roi  de  France  , Henri  VIII,  roi  d’An- 
gleterre et  l’cmperenrCbarlcs-Quint.  — 
Les  vendangeurs  aident  il  faire  la  ré- 
colte  du  raisin;  ils  se  divisent  en  cou- 
peurs , hotteurs  , chargeurs  , fouleurs 
et  press  tireurs.  On  appelait  aulrefois 
sainte  vendangeurs  ceux  dont  les  fêtes 
échêaient  à la  fin  d'avril  ou  au  commen- 
cement de  mai , temps  où  la  gelée  est  à 
craindre  pour  les  vignes.  Les  paysans  des 
environs  de  Paris  les  désignaient  parles 
diminutifs  (leorget,  Marquet,  Jacquet, 
Crniset , Colinet,  Pcre'grinet,  Urbinet. 
Ceux  de  Villencuve-Saml-Gcorges  jetè- 
rent, le  ?3  avril,  l'image  de  leur  saint 
patron  à la  rivière,  parce  que  ce  jour— là 
leurs  vignes  étaient  gelées.  A Verrière , 
près  de  Sainte  - Vténéhould,  on  se  porta 
aux  mêmes  excès , pour  le  même  motif, 
envers  saint  Didier,  patron  du  lieu,  dont 
on  célébrait  'la  fête  le  Î3  mai.  Il  y eut 
dans  ces  temps  de  dévotion  des  paysans 
qui  présentèrent  requête  pour  obtenir 
la  translation  de  l’office  de  ces  bienheu- 
reux après  les  vendanges  ( v.  Vick*  et 
Vu).  E.  G. 

VENDÉE  (Département  de  la).  Il 
lire  son  nom  d’une  rivière  que  forment , 
dans  la  partie  occidentale  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres,  trois  ruisseaux, 
et  qui  arrose  le  sud-est  du  départe- 
ment avant  de  se  jeter  dans  la  Sèvre- 
Niorlaise  , à trois  quarts  de  lieue  de 
Marans,  après  un  cours  d'environ  15 
lieues,  dont  6 navigables  à partir  en 
amont  de  Fontenay-le-Comtc.  C’est  un 
département  maritime,  région  de  l’ouest, 
formé  du  ci-devant  bas  Poitou  et  d'une 
partie  des  Marches  de  Bretagne.  Il  est 
borné  au  nord  par  les  départements  de 
la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire; 
à l’est  par  celui  des  Deux-Sèvres;  au  sud 
par  celui  de  la  Charente-lnférieore  , et 
à l’ouest  par  l’Océan.  — L’ile  Dieu,  l’ile 
de  Noirmouticrs  , situées  dans  l'Océan, 
et  l’ile  de  Bouin  , qui  n’est  séparée  du 
continent  que  par  un  étroit  bras  de  mer, 
en  fon t partie.  Sa  superficie  est  de  C75, 4 5* 
arpents  métriques.  Il  so  divise  en  trois 
parties  distinctes  , le  Marais,  le  Bocage 
et  la  Plaine,  noms  caractéristiques  eni- 
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prnntés  à la  nature  du  pays  et  aux  divers 
accidents  physiques  du  terrain.  Le  Ma- 
rais s'étend  principalement  le  long  des 
côtes  ; le  Bocage  occupe  le  centre  et  le 
haut  pays  en  s'éloignant  de  la  mer  et  de 
la  Loire  ; la  Plaine  borde  en  grande  par- 
tie le  cours  inférieur  de  ce  fleuve.  La 
Plaine  est  une  contrée  découverte  et  as- 
sez fertile , dont  le  fonds  est  un  banc  de 
pierre  calcaire  mêlée  de  coquillages.  La 
couche  végétale , composée  de  terre  ar- 
gileuse mélangée  d’un  peu  de  sable , de 
terre  calcaire  et  d'oxyde  de  fer,  repose 
sur  une  glaise  pcrméuble  à l’eau.  Le 
principal  cours  d'eau  qui  l'arrose  est  la 
Vendée.  Le  Bocage  , ainsi  nommé  des 
bois  qui  le  couvrent,  forme  plus  de  1a 
moitié  du  déparlement.  En  général , la 
terre  y est  forte  et  compacte;  mais  le 
sol  est  varié  : on  le  trouve  en  certaines 
parties  argileux  , dans  d’autres  parties 
glaiseux  ou  sablonneux  Le  fonds  est  de 
granit.  Le  Bocage  est  couvert  de  quel- 
ques villages , d'un  grand  nombre  de  ha- 
meaux et  de  quelques  petits  châteaux  je- 
tés rh  et  là  dans  des  gorges , dans  des 
vallées.  Les  routes  sont  en  petit  nombre. 
Les  habitations  et  les  propriétés  , enclo- 
ses de  baies  vives  fort  épaisses  , commu- 
niquent entre  elles  par  des  chemins 
étroits,  fangeux , profondément  encais- 
sés et  bordés  d’arbres  touffus.  Ces  mai- 
sons cachées  par  les  haies  , ces  chemins 
semblables  et  croisés  dans  tons  les  sens , 
font  de  ce  pays  une  espèce  de  labyrinthe 
dont  la  défense  est  facile,  et  où  il  est 
impossible  à un  étranger  de  se  reconnaî- 
tre et  de  se  diriger.  Dans  le  centre  du 
Bocage,  les  chemins  vicinaux , creusés 
successivement  dans  le  roc  par  les  roues 
des  voitures  , bordés  de  haies  élevées  sur 
de  hauts  talus  taillés  à pic  , servent  de  lit 
aux  ruisseaux  et  aux  eaux  d'écoulement; 
profondément  encaissés , ils  reçoivent 
rarement  les  rayons  du  soleil , et , dans 
certaines  parties,  ils  restent  toujours 
complètement  inondés;  on  y trouve  ra- 
rement la  place  suffisante  pour  que  deux 
chariots  puissent  se  croiser,  et  plus  rare- 
ment encore  celle  qui  est  nécessaire  pour 
tourner  une  voilure.  Dans  les  contrées 
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voisines  de  la  Plaine,  les  chemins  ont 
plus  de  largeur;  mais,  établis  sur  une 
glaise  molle  et  gui  retient  les  eaux  plu- 
viales , fréquentés  par  les  boeufs , dont 
le  pas  régulier  y creuse  à des  intervalles 
égaux  des  especes  de  sillons  transver- 
saux appelés  chapelets , ils  sont,  pen- 
dant les  deux  tiers  de  l'année  , entière- 
ment impraticables  pour  les  piétons  et 
les  voitures,  et  dangereux  même  pour  les 
cavaliers.  Les  paysans  qui  voyagent  à 
pied  grimpent  sur  les  talus  et  suivent  des 
sentiers  pratiqués  derrière  les  haies,  es- 
caladent h chaque  instant  les  barrières 
ouéchalicrs  qui  séparent  les  champs  , et 
traversent  comme  des  sangliers  les  par- 
ties les  moins  fourrées  des  clôtures.  Le 
territoire  connu  sous  le  nom  de  Marais  ren- 
ferme quatre  espèces  de  territoires,  dif- 
férentes par  leur  aspect,  leurs  propriétés 
et  leur  culture  : ce  sont  les  marais  salants; 
les  marais  mouillés  ou  recouverts  d'eau 
seulement  pendant  une  partie  de  l'année; 
les  marais  constamment  inondés,  ou 
étangs , et  enfin  les  marais  desséchés. 
Les  marais  mouillés  sont  couverts,  pen- 
dant les  grandes  eaux,  de  bateaux  appe- 
lés yoles,  et  qui  portent  les  habitants 
d’un  point  à un  autre.  Les  marais  dessé- 
chés l'ont  été  au  moyen  d'un  canal  de 
ceinture  et  d’une  digue  , nommée  digue 
des  Hollandais , qui  a permis  de  retenir 
les  eaux  supérieures , et  de  leur  assigner 
un  cours,  en  établissant  sept  canaux  prin- 
cipaux qui , pendant  les  grandes  eaux  , 
servent  aux  dessèchements,  et  pendant 
les  sécheresses  aux  irrigations.  Les  di- 
gues qui  les  bordent  servent  de  chemins; 
les  tertres  sont  couverts  de  beaux  villa- 
ges, et  les  terres  desséchées  ont  été  con- 
verties en  belles  prairies  ou  en  terres  la- 
bourables : ce  pays  est  riche  en  bestiaux 
et  en  grains. — Les  petites  cliaîncsdc  mon- 
tagnes qui  se  ramifient  dans  le  départe- 
ment se  rattachent  aux  prolongements 
des  contreforts  du  Cantal.  — Le  départe- 
ment renferme  onze  forêts  d’une  super- 
ficie de  7,350  hectares  , le  reste  des  bois 
ne  se  compose  que  de  boqueteaux.  Les 
essences  dominantes  sont  le  chêne  , le 
hêtre  et  le  châlaiguier.  — Les  côtes  sont 


plates  et  envasées  ; une  ligne  de  dunes 
peu  élevées  qui  commence  li  Moirniou- 
tiers  leur  sert  de  digue.  On  y trouve 
deux  ports  ( les  Sables  d’OIonne  et  Saint- 
Gilles),  et  quelques  débarcadères  impra- 
ticables aux  bâtiments  pontés.  Dans  le 
grand  nombre  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux qui  sillonnent  le  pays,  six  seule- 
ment sont  navigables  : l’Autise  , la  Ven- 
dée , le  Lay  , la  Vie  , la  Sèvre-Niortaise 
et  la  Sôvre-Nantaisc.  Cinq  roules  roya- 
les et  quelques  routes  départementa- 
les traversent  la  contrée , qù  des  rou- 
tes stratégiques  ont  également  été  ouver- 
tes depuis  IS33.  La  température  est  très 
diverse  : chaude  et  humide  dans  le  Ma- 
rais , humide  et  fraîche  dans  le  Bocage  , 
elle  n’est  complètement  saine  et  sèche 
que  dans  la  Plaine. — L'histoire  naturelle 
du  département , surtout  la  flore , n’of- 
fre jusqu’ici  rien  de  remarquable  et  de 
singulier.  Le  pays  renferme  un  assez 
grand  nombre  de  sources  minérales. — 
liourbon-  Fendce  est  le  chef-lieu  du  dé- 
partement. Nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle spécial  à cette  ville  (v.  Bouroon- 
Vf.xdés).  Les  lieux  les  plus  remarquables 
sont  : fes  Herbiers,  chef-lieu  de  canton, 
peuplé  de  ?,SJC  habitants,  et  oit  quel- 
ques antiquaires  prétendent  reconnaître 
la  fabuleuse  Herbaelilla;  AJorlagne-sur- 
Sèvre,  petite  ville  sur  la  Sèvrc-Mantuise, 
chef-lieu  de  canton  , ayant  des  sources 
minérales,  et  peuplée  de  650  habitants; 
Tiffanges , prétendue  colonie  de  ces 
Taifales  (race  tatare)  qui  prirent  |iarl  h 
la  grande  invasion  de  la  Gaule  dans  les 
premières  années  du  v'  siècle  ; brûlée 
en  1703  , à moitié  reconstruite  aujour- 
d'hui, et  peuplée  de  847  habitants;  re- 
marquable aussi  par  son  château,  auquel 
se  rattachent  des  souvenirs  historiques, 
et  qui  fut,  dit-on  , la  résidence  de  Barbe- 
Bleue  (v.  Hsrz  [Gilles  de]).  — Au  nord 
des  Herbiers  est  le  mont  des  Alouet- 
tes, point  culminant  de  la  chaîne  de 
collines  qui  traverse  toute  la  Vendée; 
les  duchesses  d'Angoulèuic  et  de  Bcrri , 
à la  suite  d'un  voyage  dans  ces  contrées, 
ont  fait  élever  sur  le  sommet  du  mont 
des  Alouettes  une  charmante  chapelle 
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gothique,  dont  la  révolution  de  juillet  a 
empoché  l’achèvement.  — Lei  Siibles- 
(l'Ulonne , ville  peuplée  de  4,90G  habi- 
tants, a sur  l'Océan  un  port  de  mer  dé- 
fendu par  des  batteries,  et  qui  peut  re- 
cevoir des  navires  de  ISO  tonneaux-,  c’est 
un  chef-lieu  de  sous-préfecture. — Beau- 
voir-sur-Mcr , peuplé  de  2,35G  habit.  , 
était  autrefois  baignée  par  l’Océan  , dont 
aujourd'hui  elle  est  éloignée  d’une  lieue; 
Henri  IV,  n'étant  que  roi  de  Navarre, l'as- 
siégea en  1588.  — L’ile  de  Bouin  compte 
2,G40  âmes  cl  n'ofïrc  rien  de  remarqua- 
ble.— Aoirmoutiers  (Ilebct-Herio), peti- 
te ile  située  sur  la  côte  et  à l'extrémité 
nord-ouest  du  département,  a cinq  lieues 
de  long,  une  et  demie  de  large , et  treize 
lieues  carrées  trois  quarts  de  superficie. 
On  évalue  sa  population  il  7,500  habit. 
Elle  a de  bonnes  terres  arables,  d’excel- 
lents pâturages  et  des  marais  salants  pro- 
ductifs, que  des  digues  élevées  à grands 
frais  mettent  h l’abri  des  inondations  de 
la  mer.  Ses  principales  productions  con- 
sistent eu  froment  rouge  et  autres  grains, 
fèves  de  marais  et  sel.  On  y recueille 
du  varech  , on  y pèche  des  huitres.  Ou- 
tre Noirmouliers,  petite  ville  sur  la  côte 
orientale,  avec  un  bon  port  et  G,!)00  habit, 
elle  renferme  deux  villages. — Fontenay, 
sur  la  Vendée  , compte  7,602  habitants; 
c’est  un  chef-lieu  de  sous-préfeclurc. 
Cette  petite  ville  eut  beaucoup  à souf- 
frir dans  les  guerres  de  religion  au  xvi* 
siècle. — Bacon , chcf-licu  de  canton, doit 
son  origine  à une  antique  abbaye  et  non 
à un  Lucius , frère  de  l'empereur  Cons- 
tantin, comme  le  prétendent  quelques 
chroniqueurs.  C'est  une  triste  ville , qui 
est  devenue  évêché  en  1317,  puis  baro- 
nic. Elle  fui  à plusieurs  reprises  dévastée 
durant  les  guerres  de  religion.  — Pou- 
zauf;cs  la- Pille  , située  duns  une  char- 
mante position  , a 9,141  habit.— -C’est  h 
Ylte-Vicu  , peuplée  de  5,000  habitants  , 
qu'en  1796  le  comte  d’Artois  attendit 
quelque  temps  le  moment  favorable  pour 
débarquer  dans  la  Vendée,  puis  retourna 
en  Angleterre.  — Au  nombre  des  ma- 
noirs fameux  du  Poitou,  on  remarquait 
avant  la  révolution  le  château  de  Soubisc, 
10MK  I II. 


qui,  dans  le  xvt*  siècle,  avait  appartenu 
à la*  famille  de  Rohan  et  servi  de  de- 
meure à Henri  IV.  On  y montrait  en- 
core , en  1795,  la  chambre  il  coucher  de 
ce  prince.  — Le  département  de  la  Ven- 
dée nomme  cinq  députés;  il  se  divise  en 
trois  sous-préfectures  (Rourbon-Vendéc, 
Fontenay  et  les  Sables-d’OIonne  ) ; sa 
population  totale  est  de  330,350  babil.  ; 
il  fait  partie  de  la  56*  conservation  fo- 
restière , de  la  9*  inspection  des  ponls- 
et-chaussées , du  9*  arrondissement  et 
de  la  première  division  des  mines  , et , 
pour  les  courses  de  chevaux  , du  4*  ar- 
rondissement de  concours.  Il  appartient 
à la  15e  division  militaire  et  est  du  res- 
sort de  la  cour  royale  de  Poitiers.  Il  for- 
me de  plus  le  diocèse  d'un  évêché  érigé 
dans  le  xtv*  siècle  , sufTrag.int  de  l'ar- 
chevêché de  bordeaux  , et  dont  le  siège 
est  à Luron.  Les  réformés  ont  à Pouzau- 
ges  et  à Fontenay  les  deux  dernières  sec- 
tions de  l'église  consistoriale  de  Nantes. 
Le  département  est  compris  dans  le  res- 
sort de  l’académie  universitaire  de  Poi- 
tiers. L’agriculture  y est  assez  dévelop- 
pée , mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'industrie  commerciale  (v.  Rsktacnk  et 
Poitou).  — Un  comprend  sous  le  nom 
de  F codée,  ou  plutôt  de  Fondée  mili- 
taire , le  département  des  Deux-Sèvres  , 
et  une  partie  de  ceux  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  de  Maine-et-Loire , lesquels 
ont  été  le  théâtre  de  la  guerre  civile  qui 
a désolé  cette  province  pendant  les  an- 
nées 1793,  1794,  1795,  et  qui  s'est  re- 
nouvelée en  1815  d’abord  , puis  en  1830, 
1831  et  1832  (v.  Cuahitte  , Cuouahms- 
aie,  liociiE,  Ltscuax,  Lamarçiuk  [Supplé- 
ment de  la  lettre  M],  Quioxaoa,  Sror- 
flït,  etc.).  Auguste  Savagrei. 

VENDEMIAIRE,  premier  mois  de 
l'année  de  la  république  française,  com- 
mençait le  95  sc|>tembrc  et  finissait  le 
21  octobre,  il  était  ainsi  appelé  parce 
qu'il  correspondait  à la  saison  des  ven- 
danges. Dans  nos  fastes  révolutionnai- 
res, on  donne  le  nom  de  journée  du  13 
vendémiaire  (5  octobre  1795)  à la  vic- 
toire remportée  dans  les  murs  de  la  capi- 
tale par  l'arntéc  de  la  Convention,  coin- 
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mandée  par  le  général  Bonaparte , sur 
les  sections  ou  gardes  nationaux  de  Pa- 
ris, conduits  par  le  général  Danican 
(v.  IIoxapabtb). 

VENDETTA.  Ce  mol  ilalicn  , qui  ne 
peut  se  traduire  que  par  celui  de  ven- 
geance, a été  employé  depuis  quelque 
temps  pour  désigner  l'étal  de  guerre  pri- 
vée dans  lequel  vivent  des  individus  et 
quelquefois  des  familles  entières  , parti- 
culièrement dans  le  département  de 
rile-de-Corsc.  On  dit  : vivre  en  ven- 
detta, être  en  vendetta  ; cela  plaît  com- 
me expression  nouvelle  , qui  remplace  la 
phrase  vouloir  se  venger.  11  est  vrai  que 
le  mot  vengeance  n’éveille  pas  les  mê- 
mes idées  que  celui  de  vendetta.  La  ven- 
geance, sur  le  continent,  s'entend  tout 
simplement  du  désir  de  nuire  à son  en- 
nemi , presque  toujours  avec  assez  de 
prudence  pour  ne  pas  s’attirer  le  châti- 
ment des  lois.  La  vendetta,  en  Corse, 
consiste  à s'armer  contre  son  ennemi,  et 
h publier  qu'on  est  dans  l’intention  de 
lui  ôter  la  vie.  Exécrable , comme  toutes 
les  dominations  étrangères , celle  de  Gè- 
nes, dont  une  des  bases  était  le  déni  de 
justice , força  les  Corses  à se  charger 
seuls  du  sain  de  punir  les  assassinats  pour 
lesquels  1a  séréuissime  vendait , avant 
qu'ils  fussent  commis,  des  lettres  de 
grâce  ; celte  sorte  d'encouragement , qui 
s’étendait  à toute  espèce  d'attentat,  pou- 
vait seule  rendre  vertueuse  une  passion 
que  réprouvent  la  religion  et  l'humanité. 
Juges  dans  leur  propre  cause  , les  Corses 
sans  doute  se  sont  montrés  souvent  pas- 
sionnés, violents  et  sans  miséricorde; 
mais  certaines  lois  s'observent  dans  la 
veniletta  : il  est  rare  que  l'on  ne  fasse 
point  avertir  son  ennemi  de  la  résolution 
où  l'on  est  de  le  tuer  (dire  assassiner,  en 
ce  cas  , choquerait)  : il  est  rare  de  fein- 
dre une  réconciliation  pour  mieux  assu- 
rer les  coups  que  l'on  veut  lui  porter;  il  est 
peut-être  sans  exemple , non  seulement 
de  l'attirer  chez  soi  pour  s'en  défaire, 
mais  encore  de  l’y  frapper  si  le  hasard  l'y 
conduisait.  L’usage  de  porter  des  armes, 
cher  aux  Corses  comme  ii  tous  les  peuples 
chez  lesquels  les  sciences , les  arts , le 


commerce  et  l'industrie  n’occupent  point 
la  majorité , le  caractère  national , à la 
fois  railleur  et  susceptible , multiplient 
les  agressions  violentes  et  les  motifs  de 
vendetta;  la  discussion,  dégénérant  rapi- 
dement en  querelle  et  en  combat,  inspire 
une  animosité  individuelle  que  les  liens 
du  sang  obligent  à partager.  Le  port  de 
l'épée,  et  les  mœurs  des  peuples  dn  moyen 
âge , provoquaient  les  mêmes  scènes  et 
amenaient  les  mêmes  résultats.  Le  duel, 
sur  le  continent , a succédé  aux  rencon- 
tres , parce  qu'il  n'a  pas  eu , comme  en 
Corse , pour  origine  1a  nécessité  de  sup- 
pléer à des  lois.  Le  duel  peut  satisfaire 
h l'orgueil,  appelé  honneur  par  un  grand 
nombre , mais  certes  il  ne  satisfera  pas  h 
la  justice  ; et  si  l'on  est  convaincu  que  le 
meurtre , la  spoliation  , le  rapt,  méritent 
la  mort,  il  n'est  pas  d'action  plus  insensée 
que  celle  de  s'exposer  à la  recevoir  par 
la  main  de  celui  h qui  l’on  doit  cl  à qui 
l'on  veut  la  donner.  Le  Corse  en  ven- 
detta ne  se  soucie  que  d'une  chose  au 
monde,  c'est  de  punir  l'injure  qu’il  a 
reçue.  Nulle  considération  ne  le  fera 
s'écarter  de  ce  but  ; il  faut  qu’il  l’attei- 
gne : tout  ce  qui  mettrait  en  question  le 
résultat  qu'il  sc  propose  lui  paraîtrait  slu  - 
pidité.  Il  ne  s'agit  pas  ici  pour  lui  de  prou- 
ver du  courage , de  la  courtoisie , de  la 
générosité , il  en  aura  comme  tout  le 
monde  quand  l'occasion  le  requerra; 
mais,  pour  celle  fois,  il  est  en  vendetta  , 
c'est-à-dire  dans  la  ferme  résolution  de 
tuer , et  conséquemment  de  ne  pas  se 
risquer  à l'être  : c’est  comme  moyen  de 
réussir  qu'il  cherche  l'antre  le  plus  pro- 
fond, la  forêt  la  plus  épaisse,  pour  s'y 
dérober  aux  yeux  de  l’ennemi  qu'il  veut 
frapper:  la  peur  n'est  pour  rien  dans  ces  • 
précautions  ; on  connaît  les  Corses  com- 
me soldats....  Les  suites  de  la  vendetta 
pour  celui  qui  s'en  est  donné  le  plaisir  sont 
l'abandon  de  sa  maison  et  de  sa  patrie. 
Les  tribunaux  prononcent  la  peine  capi- 
tale; le  condamné  se  retire  dans  les  mac- 
chi,  etde  ces  broussailles  s'achemine  vers 
la  côte  méridionale  , d'où  il  passe  en  Sar- 
daigne. Trompé  par  le  sou  du  mol  ban- 
dili  (bannis) , on  dcuue  très  impropre- 
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ment  le  nom  de  bandits  aux  contumax 
corses,  qui  n’ont  rien  à démêler  avec 
les  hommes  désignés  par  ce  nom  sur  le 
continent , puisque  les  premiers  errent 
pour  échapper  à l'échafaud  et  non  pour 
voler.  Les  hommes  ne  valent  ni  plus  ni 
moins  en  Corse  que  sur  le  continent , et 
la  vendetta  qui  châtie  les  mauvaises  ac- 
tions est  impuissante  à les  prévenir  : son 
influence  n'est  remarquable  que  relati- 
vement aux  mœurs.  Il  faut  épouser  la 
fdlc  que  l'on  a corrompue  , ou  voir  tuer 
successivement  tous  les  hommes  de  sa 
propre  famille;  car  celui  qui  a péché  en 
ce  cas  pouvant  seul  réparer  le  tort  qu'il 
a fait , ou  n’attaque  que  ses  parents.  On 
n’est  pas  plus  indulgent  pour  quiconque 
ternit  la  réputation  des  femmes  ; et  si  la 
vendetta  n'est  pas  la  sauve  garde  de 
l'honneur,  elle  ne  permet  point  qu'on  en 
détruise  les  illusions.  On  ne  se  vante  ja- 
mais en  Corse  d’avoir  séduit  une  femme 
ou  une  Aile , et  l’on  garde  pour  soi  la 
connaissance  des  histoires  galantes  de 
ses  voisins.  Quels  que  soient  ces  avanta- 
ges , ils  ne  paraissent  pas  devoir  compen- 
ser les  malheurs  que  la  vendetta  entraî- 
ne. Comme  dans  les  anciennes  républi- 
ques italiennes,  on  voit  la  guerre  civile 
éclater  daus  les  villes  k l'occasion  d'une 
querelle  particulière  provoquée  par  un 
sobriquet  ou  autre  chose  semblable  t 
chaque  maison  est  transformée  en  forte- 
resse; les  affaires,  les  travaux  des  champs 
sont  suspendus  ; le  deuil  et  la  ruine  sont 
le  partage  des  deux  partis  quand  arrive 
le  jour  de  la  réconciliation.  L’originalité 
pittoresque  de  la  vendetta  n’empcchera 
jamais  de  souhaiter  k la  patrie  de  Paoli 
et  de  Napoléon  des  lois  assez  impartiales, 
des  magistrats  assez  justes , des  adminis- 
trateurs assez  intègres,  pour  que  les  Cor- 
ses ne  cherchent  pas  dons  les  armes  le 
soutien  de  leurs  causes,  et  échangent, 
comme  l’ont  failles  écossais,  quelques 
vertus  naturelles  contre  celles  que  doit 
k la  civilisation  la  majorité  des  peuples 
européens.  * CIM  ns  Bradi. 

VENDOME  (Louis-Joseph  , duc  de), 
né  k Paris,  le  I"  juillet  UIS*  , mort 
k Vinnros , en  Espagne,  le  11  juin  1711. 


Des  grands  capitaines  qui  ont  illustré  les 
armes  françaises  sous  le  règne  de  Louis 
XIV  , le  duc  de  Vendôme  est  peut-être 
le  seul  auquel  l'envie  et  des  cabales  de 
cour  aient  tenté  de  dérober , avec  quel- 
que succès  , les  louanges,  non  seulement 
des  contemporains,  mais  encore  de  la 
postérité.  A la  mort  du  vainqueur  de 
Luzzara  , de  Calcinato  et  de  Villa-Vi- 
ciosa  , aucun  panégyriste  n’entreprit  de 
recommander  sa  mémoire;  et,  jiisqu’k 
nos  jours  , k peine  a-t-on  pris  le  soin  de 
rassembler  dans  un  cadre  spécial  les  faits 
si  remarquables  de  sa  vie  guerrière , 
épars  dans  les  écrits  et  les  mémoires  mi- 
litaires du  temps.  — Louis-Joseph  , ar- 
rièrc-pelit-fils  de  Henri  IV  et  de  Ga- 
brielle , Als  de  Louis,  duc  de  Vendôme, 
et  de  Laure  Mancmi , l’une  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin  , naquit  l'année 
même  du  sacre  de  Louis  XIV.  A cette 
époque , la  guerre  ridicule  de  la  Fronde 
était  terminée.  L'oncle  du  jeune  Ven- 
dôme , le  duc  de  Beaufort,  avait  été  jus- 
qu’au dernier  moment  un  des  principaux 
chefs  du  parti  contre  la  cour  , ou  plutôt 
contre  le  cardinal-ministre;  mais  son 
père  , plus  soigneux  de  ses  propres  inté- 
rêts, avait  transigé  de  bonne  heure  avec 
l’heureux  étranger , dont  les  plus  vio- 
lents adversaires  se  trouvaient  enfln  for- 
cés de  respecter  la  fortune.  — Vendôme 
avait  déjà  reçu  d'heureuses  leçons  d’nn 
gouverneur,  qui  fut  jugé  capable  d'être 
ensuite  celui  du  duc  du  Maine  , quand  il 
accompagna  le  roi , comme  volontaire , k 
l’armée  de  Flandres,  en  1B7Î.  Dne  bra- 
voure à toute  épreuve,  une  aptitude  rare 
k son  âge  et  dans  sa  Condition  , le  signa- 
lèrent d'abord  ; et  sa  conduite , sur  le 
champ  de  bataille  , contribua  , plus  que 
sa  naissance  , k son  avancement.  — De- 
venu colonel , il  servait  sous  les  ordres 
de  Turenne  , lorsque  celui-ci  le  chargea 
d’incendier  la  ville  de  Worms , en  exé- 
cution des  mesnres  odieuses  prescrites 
par  Louvois.  Aussi  généreux  que  vail- 
lant, Vendôme  n'hésita  pas  k décliner 
cette  mission,  en  en  sollicitant  une  pins 
honorable  et  plus  périlleuse.  — Ce  fut  à 
l'école  de  Tarenne  que  Vendôme  apprit 
». 
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une  grande  partie  de  ces  combinaisons 
importantes  qui  constituent  la  science 
stratégique,  réduite  aujourd'hui  en  prin- 
cipes sûrs  et  incontestables.  En  conti- 
nuant à suivre  les  leçons  de  l'espérience, 
il  se  trouva  plus  tard  en  mesure  d'assu- 
rer au  vainqueur  de  Fleurus  le  triomphe 
inespéré  de  Steinkcrque  ; de  lutter  glo- 
rieusement avec  le  prince  Eugène  en 
Italie;  d'affermir  enfin  , dans  la  dernière 
cl  la  plus  brillante  de  ses  campagnes, 
Philippe  V sur  le  trône  qu'un  compéti- 
teur , heureusement  secondé  jusqu'alors, 
était  sur  le  point  de  ravir  pour  toujours 
au  petit- lils  de  Louis  XIV. — La  France 
et  l'armée  venaient  de  perdre  Turcnne, 
tué  à Salzbach , au  moment  oh  il  prépa- 
rait une  victoire  décisive  : les  lieute- 
nants-généraux de  Lorge  et  Vauhrun  , 
au  lieu  de  prendre  de  concert  les  dis- 
positions que  ce  funeste  événement  ren- 
dait nécessaires , se  disputaient  le  com- 
mandement. C'est  alors  que  Vendôme, 
à la  tète  de  son  régiment,  révèle  son  gé- 
nie militaire,  en  dirigeant  avec  habileté, 
et  au  prix  d'une  blessure  grave,  le  no- 
ble élan  des  troupes.  L’armée  impériale 
fut  arrêtée,  repoussée  au  pont  d’Alten- 
heim  , et  les  Français  opérèrent  ensuite 
leur  retraite , sans  être  inquiétés,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin. — Condé,  qui  rem- 
plaça Turenne , et  termina  dans  celte 
même  campagne  (1675)  le  long  cours  de 
scs  exploits,  fournil  encore  au  jeune  co- 
lonel de  nouveaux  et  de  profitables  exem- 
ples par  ses  manœuvres  contre  Monté- 
cuculli.  On  sait  que  ce  célèbre  général 
des  troupes  impériales  fut  forcé  de  re- 
passer le  lUiin  , après  avoir  perdu  les 
places  de  llaguenau  et  Saverne. — Dans 
les  loisirs  que  lui  donna  la  paix  de  Ni- 
jnègue  , dont  les  conditions  furent  dic- 
tées par  Louis  XIV , on  vit  Vendôme 
s'appliquer,  sous  mie  apparente  incu- 
rie, à acquérir  une  connaissance  cer- 
taine du  monde  , de  la  cour  , et  des  per- 
sonnages appelés  à figurer  successive- 
ment sur  ce  théâtre  instructif  ( Mémoires 
de  Saint-Simon , tome  in).  Le  rappro- 
chement de  l'âge , une  conformité  de 
tuteurs  et  de  goûts , l'attachèrent  à l'hé- 


ritier du  trône.  Adroit  confident  de  ce 
prince , et  bien  que  l'un  des  principaux 
membres  de  l'espèce  à.' opposition  qu’af- 
fichait la  petite  cour  de  Meudon,  il  réus- 
sit toutefois  à se  conciler  et  à conserver 
long-temps  la  bienveillance  du  roi  ; pour 
la  lui  faire  perdre,  il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  puissance  de  la  cabale  qui  parvint 
à faire  éloigner  le  ministre  Chamillart , 
après  plus  de  vingt-cinq  ans  d'une  fa- 
veur constante. — La  France  ayant  repris 
les  armes  en  1683 , par  suite  de  l'inexé- 
cution du  traité  de  IVimègue,  le  duc  de 
Vendôme  dut  s'empresser  de  rentrer 
dans  une  carrière  qui  lui  promettait  une 
distinction  plus  honorable  que  celle  qu'il 
pouvait  obtenir  en  restant  à la  cour.  Le 
maréchal  de  Créqui , sous  les  ordres  du- 
quel il  servit  au  siège  de  Luxembourg , 
présagea  dès  lors  tout  ce  que  le  roi  avait 
à espérer  du  disciple  de  Turenne.  — La 
gloire  de  Louis  XIV  avait  atteint  son 
apogée , et  la  trêve  de  Ratisbonne  , con- 
clue dès  1684,  avait  rendu  à l'état  de 
grands  moyens  de  prospérité,  lorsque  le 
ministre  Louvois,  tourmenté  parla  crain- 
te de  perdre  son  crédit  funeste,  provoqua 
la  fameuse  ligue  d'Augsbourg,  que  l'in  imi- 
tié  persévérante  du  prince  d'Orangc  ne  se- 
rait peut-être  pas  parvenue  à former  sans 
cette  circonstance. — Vendôme  , nommé 
officier-général  à l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1688  , combattit  sous  les  yeux 
du  roi  et  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Luxembourg.  11  contribua  aux  redditions 
des  places  de  Mons  et  de  IVamur  , et  dé- 
cida , par  une  de  ccs  inspirations  qui  ne 
peuvent  naître  que  du  coup  d'ceil  sûr 
d'un  homme  de  génie , la  victoire  de 
Steinkerque.  — Le  célèbre  Guillaume 
d'Orangc  , alors  roi  d'Angleterre  , avait 
surpris  l'armée  française,  tandis  que  son 
habile  général , trompé  par  de  faux  avis, 
ne  s'attendait  nullement  à une  attaque. 
Déjà  une  partie  des  troupes  étaient  en 
déroute  ; mais  Vendôme , ayant  formé 
sur-le-champ  la  brigade  des  gardes,  ac- 
compagné du  grand-prieur,  son  frère,  des 
ducs  de  Chartres  et  de  llourbon  , du 
prince  de  Coati , du  duc  de  Choiseul  et 
de  quelques  autres  officiers-généraux,  se 
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jette , pat  un  mouvement  rapide , sur  Je 
flanc  d’un  corps  de  troupes  anglaises 
avantageusement  posté  ; il  le  rompt , lui 
fait  céder  le  terrain  , éprouver  une  perte 
considérable  , et  donne  au  marquis  de 
Itou  filera  , accouru  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  quelques  régiments  de  dra- 
gons , la  facilité  d’achever  la  défaite  de 
l’armée  alliée.— Le  maréchal  de  Luxcm- 
bourg , dans  le  premier  élan  de  gratitude 
que  lui  inspira  ce  service  éminent,  avait 
promis  à Vcndüme  que  le  roi  en  rece- 
vrait tous  les  détails  par  dépêche  offi- 
cielle ; mais  il  ne  tint  pas  parole  , et  re- 
cueillit seul  toute  la  gloire  de  U journée. 
C.et  oubli  est  d autant  plus  remarquable 
que  , au  moment  de  l’attaque  , donnant 
à la  bâte  scs  instructions  aux  officiers  qui 
l’entouraient,  Luxembourg  avait  dit  h 
Vendôme  : • Quant  à vous,  M.  le  duc, 
je  n’ai  rien  à vous  prescrire.— M.  le  ma- 
réchal , répondit  celui-ci , mort  ou  vif 
je  serai  loué  des  honnêtes  gens,  a — Ca- 
tinat  n’eut  point  cette  faiblesse  indigne 
d’une  amc  noble  et  généreuse,  alors  que, 
dépeignant  Vendôme  comme  un  de  ces 
héros  fabuleux  qui  defient  la  foudre, 
il  informait  le  monarque  de  la  part  glo- 
rieuse que  le  duc  avait  prise  au  beau 
succès  de  la  Marsaiile.  — Louis  XIV, 
enfin  éclairé  sur  la  hante  capacité  mili- 
taire de  notre  héros,  lui  confia  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Catalogne,  et, 
quelque  temps  après,  la  vice-royauté  de 
cette  province  espagnole , où  les  Fran- 
çais faisaient  la  guerre  depuis  plus  de 
quarante-cinq  ans  avec  des  chances  va- 
rices. V endôme  avait  déjà  reçu , l’année 
précédente  (IC94),  des  marques  de  la 
bienveillance  royale  par  l’obtention  de 
la  charge  de  général  des  galères , et  dit 
droit  de  prendre  rang,  dans  le  parlement, 
au-dessus  des  ducs  et  pairs.  Plus  heureux 
que  le  maréchal  de  IVoaillcs , auquel  il 
succédait,  après  avoir  battu,  comme  lui, 
les  Espagnols  dans  presque  toutes  les 
rencontres,  il  soumit  la  formidable  place 
de  Barcelone,  au  bout  de  cinquante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte  ; et  celte  con- 
quête fut  une  des  causes  qui  déterminè- 
rent l’empereur  et  le  roi  d'Espagne  à si- 


) VEN 

gner  la  paix  de  Riswick.  _ Vendôme, 
placé  dès  lors  au  premier  rang  des  géné- 
raux de  l’époque  , est  envoyé,  cinq  ans 
plus  tard,  en  Italie,  pour  arrêter  la 
marche  victorieuse  du  prince  Eugène , 
et  remédier  aux  désastreux  résultats  de 
l’impéritie  de  Villeroi.  Il  continue  de 
justifier,  pendant  le  cours  de  quatre 
campagnes  successives  , la  confiance 
que  le  roi  avait  en  ses  talents.  — SI 
Voltaire  a pu  lui  reprocher,  non  sans 
quelque  raison  , de  ne  pas  méditer  scs 
desseins  avec  la  même  profondeur  que 
son  illustre  adversaire,  de  perdre  * table 
et  au  lit  un  temps  précieux,  il  reconnaît, 
d autre  part,  sa  présence  d’esprit  dans 
l’action  , et  scs  lumières  que  le  péril 
rendait  plus  vives.  Les  batailles  de  Luz- 
zara  , Cassano  et  Calcinato,  en  font  foi. 
A ces  qualités  guerrières,  qui  compen- 
sent déjà  les  défauts  que  l’on  a signalés, 
le  duc  de  Vendôme  joignait  un  désinté- 
ressement bien  rare,  et  qui  n’a  pas  été 
assez  célébré.  Plus  occupé  de  sa  gloire 
que  de  sa  fortune,  il  ne  permit  pas  que 
la  garnison  d’une  ville  prise  d’assaut  fût 
dépouillée;  et  dans  cette  occasion, comme 
dans  plusieurs  autres,  il  dédommagea  de 
ses  propres  deniers  les  soldats  auxquels 
il  avait  interdit  le  pillage.  Des  souve- 
rains voulurent  lui  tenir  compte  de  ces 
sacrifices , en  lui  offrant  de  justes  in- 
demnités ; mais  il  les  refusa  toujours, 
quoique  manquant  souvent  du  néces- 
**1**.  — La  bataille  de  Ramillics , per- 
due dans  les  Pays-Bas  par  ce  même  Vil- 
leroi que  Vendôme  avait  remplacé  si  à 
propos  en  Italie,  mit  Louis  XIV  dans  la 
nécessité  d’appeler  ce  dernier  à la  dé- 
fense des  frontières  septentrionales  de 
la  France,  menacées  d’une  prochaine 
invasion.  Mais  la  fatalité  qui  semblait 
peser  alors  sur  tous  les  desseins  du  mo- 
narque ne  lui  permit  pas  de  prévoir 
qu’en  enlevant  h l’armée  d’Italie  le  gé- 
néral qui  l’avait  fait  vaincre  , celle-ci 
serait  bientôt  forcée,  sous  la  direction 
du  présomptueux  et  inhabile  La  Fenil- 
ladc,  d'abandonner  aux  alliés  le  .Mila- 
nais , le  Piémont  et  la  Savoie.  A celte 
première  faute,  Louis  ajouta  celle,  plus 
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grave  peut-être,  de  vouloir  que  le  duc 
de  Bourgogne,  son  petit-fils,  partageât  la 
nouvelle  gloire  dont  il  présumait  que 
Vendôme  se  couvrirait  encore.  — « Il 
arriva,  dit  Voltaire,  ce  qu'on  ne  voit  que 
trop  souvent  : le  grand  capitaine  ne  fut 
pas  assez  écouté,  et  le  conseil  du  prince 
balança  souvent  la  raison  du  général.  Il 
se  forma  deux  partis  dans  l'armée  fran- 
çaise ; et,  dans  celle  des  alliés,  il  n'y  en 
avait  qu’un,  celui  de  la  cause  commune. 
Les  Français  furent  mis  en  déroute  à 
Oudenarde  : ce  n'était  pas  une  grande 
bataille,  mais  ce  fut  une  retraite  fatale.* 
— - De  grands  revers  suivirent  cette  re- 
traite : le  conseil  du  duc  de  Bourgogne 
les  imputait  au  duc  de  Vendôme;  un 
courtisan  dit  un  jour  à ce  dernier  : «Voilà 
ce  que  c'est  que  de  n’aller  jamais  à la 
messe  ; aussi  vous  voyez  quelles  sont  nos 
disgrâces. — Croyez -vous,  monsieur,  re- 
partitVendôme,  que  Marlborough  y aille 
plus  que  moi?  » — Fatigué  des  contra- 
riétés continuelles  qu’il  éprouvait,  abreu- 
vé de  dégoûts,  ayant  perdu  la  confiance 
du  roi,  Vendôme  quitta  l’armée  de  Flan- 
dre pour  se  retirer  à son  château  d'Anet, 
oit  il  espérait  trouver,  auprès  d'un  petit 
nombre  d'amis,  les  consolations  d’une 
disgrâce  non  méritée.  Mais  il  sortit  bien- 
tôt de  cet  exil  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable pour  sa  réputation,  la  plus  flat- 
teuse pour  son  amour-propre.  — Louis 
XIV  avait  rappelé  les  troupes  françaises 
d’Espagne,  afin  de  défendre  scs  propres 
étals.  Philippe  V,  dans  la  silualiou  pres- 
que désespérée  où  le  plaçait  l'abandon 
de  son  aïeul , lui  écrivit  pour  réclamer 
de  son  ancienne  tendresse  une  dernière 
grâce  qui  pouvait  lui  épargner  l’humi- 
liation de  voir,  après  tant  de  sacrifices, 
le  sceptre  espagnol  passer , des  mains 
d'un  fils  de  France,  dans  celles  d'un 
prince  de  la  maison  d'Autriche;  cette 
grâce  était  de  lui  envoyer,  pour  tout  se- 
cours, le  général  dont  il  avait  su  appré- 
cier les  grands  talents  sur  le  champ  de 
bataille  de  Luzzara.  Le  conseil  de  Cas- 
tille et  la  plupart  des  grands  d'Espaguc 
émirent  le  même  voeu  : sur  ces  instances, 
Louis  fait  venir  Vendôme  à Versailles; 
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et,  en  lui  communiquant  In  lettre  de 
Philippe,  ainsi  que  la  demande  des  grands, 
il  lui  annonce  que  50,000  écus  sont  des- 
tinés aux  frais  de  ses  équipages  ; mais  le 
duc,  bien  instruit  de  l'épuisement  du 
trésor  royal,  refuse  celte  somme.  • Que 
Votre  Majesté,  dit-il,  garde  son  or  pour 
oeux  qui  ne  peuvent  soutenir  l'état  sans 
indemnité  pécuniaire  , ou  qui  feignent 
de  ne  le  pouvoir  pas.  J'espère  ne  rien 
coûter,  même  à l'Espagne.  * — Il  partit 
sans  retard.  Sur  la  route,  qu'il  parcourut 
avec  rapidité,  on  accourait  à sa  rencon- 
tre pour  lui  an  noncer  que  tout  était  per- 
du : à ces  avis  alarmants  il  répondait 
« qu'il  n'avait  aucune  inquiétude,  pour- 
vu qu'il  trouvât  le  roi,  la  reine  et  le 
prince  des  Asturies  en  bonne  santé.  » 
Arrivé  à Valladolid,  les  grands  délibè- 
rent s'ils  lui  donneront  le  pas;  il  met  fin 
à celte  discussion  en  leur  disant  :•  Mes- 
sieurs, je  ne  suis  pas  venu  pour  vous  dis- 
puter des  honneurs,  mais  pour  vous  ser- 
vir ; vieux  soldat,  je  ne  veux  pas  d’autre 
rang.  > — Vendôme  seul  valut  à Phi- 
lippe une  armée  française.  Comme  au- 
trefois Ouguesclin  , il  vit  accourir  sous 
ses  ordres  une  foule  de  volontaires  dé- 
terminés, et  fiers  d'être  commandés  par 
un  capitaine  qui  savait  gagner  les  coeurs 
comme  les  batailles  : la  situation  des  fi- 
nances espagnoles  ne  lui  faisait  espérer 
aucune  ressource  : les  communautés  des 
villes,  des  villages,  et  jusqu'aux  moines, 
lui  en  fournirent  gratuitement.  Un  es- 
prit d'enthousiasme  avait  saisi  les  peu- 
ples de  Castille  et  d'Aragon  ; les  débris 
de  l'armée  battue  à Saragosse , rassem- 
blés sous  les  murs  de  Valladolid,  présen- 
tèrent en  peu  de  temps  une  masse  for- 
midable qui  força  les  vainqueurs  à recu- 
ler devant  elle.  — Après  avoir  ramené  le 
roi  à Madrid,  au  milieu  des  acclamations 
générales  , Vendôme  poursuit  l'ennemi 
dans  la  direction  du  Portugal , passe  le 
Tage,  fait  prisonnier  à Brihuega  le  géné- 
ral Slanhope  avec  cinq  mille  Anglais, 
atteint  le  général  autrichien  Starcmberg, 
et  lui  livre  une  bataille  décisive  dans  les 
champs  de  Villa-Viciosa.  — Quelques 
courtisans  conjuraient  Philippe  V,  qui 
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n’avait  point  encore  combattu  avec  ses 
autres  généraux  , «le'  ne  point  s'exposer 
aux  dangers  de  l’action  : • Sire,  lui  dit 
Vendôme,  voici  le  moment  de  vous  mon- 
trer; vps  ennemis  ne  résisteront  pas 
quand  ils  vous  verront  à la  tôle  de  vos 
troupes  dévouées.  » — A l’issue  de  celte 
journée  mémorable,  donlVendôme  é«aù- 
vit  les  détails  à Louis  XIV  sur  la  caisse 
d’un  tambour,  le  cbamp  de  bataille  était 
couvert  de  dépouilles  et  de  bagages  aban- 
donnés par  les  vaincus.  Le  général  vain- 
queur aperçoit  un  chien  tremblant  et  tapi 
sous  des  débris  ; il  l'appelle,  le  caresse, 
lui  donne  le  nom  de  la  Déroule , et  dé- 
clare que  c'est  1a  seule  part  qu'il  veut  du 
butin.  Philippe,  accablé  des  fatigues  du 
combat,  éprouvait  le  besoin  de  prendre 
queUjue  repos  : «Je  vais,  dit  Vendôme, 
faire  préparer  h Votre  Majesté  le  plus 
beau  lit  sur  lequel  jamais  un  souverain 
ait  couché,  • et  il  ht  étendre  sous  un  ar- 
bre les  étendards  et  les  drapeaux  [iris 
dans  la  journée.  — Louis  XIV,  en  ap- 
prenant les  heureux  changements  sur- 
venus dans  la  fortune  de  son  pelit-ftis, 
s'écria  : « Et  pourtant,  il  n'y  a en  Espa- 
gne qu’un  seul  homme  de  plus!  » et  il 
écrivit  à Vendôme  une  lettre  pleine  d’es- 
time et  de  gratitude.  Un  officier  présent 
h la  réception  et  à la  lecture  de  cette  dé- 
pêche , ose  observer  que  ce  n’est  point 
ainsi  qu'on  paie  de  pareils  services  : 
a Vous  vous  trompes,  réplique  vivement 
le  duc , les  hommes  comme  moi  ne  se 
paient  qu’en  papier  ou  en  paroles.  » — 
L u an  était  h peine  écoulé  depuis  la  vic- 
toire de  Villa-Viciosa,  quand  la  mort 
vint  frapper  inopinément  le  généreux 
appui  de  Philippe  V.  Vendôme  termina 
sa  glorieuse  carrière  à 68  ans  , dans  une 
petite  ville  du  royaume  de  Valence  ; et 
il  eut  la  douleur  de  se  voir  pillé  et  aban- 
donné par  ses  valets  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir.  A peine  trouva-t-on  un 
drap  pour  ensevelir  le  corps  de  celui  qui 
venait  de  sauver  l’Espagne;  mais  il  est 
juste  de  dire  que  la  cour  de  Madrid  l'ho- 
nora  d'un  deuil  solennel,  et  le  fit  trans- 
porter au  palais-monastère  de  t'Escu- 
rial , dans  le  caveau  des  rois.  — Ven- 


dôme était  d'une  taille  ordinaire,  gros, 
mais  vigoureux,  alerte;  il  avait,  dit  Saint- 
Simon,  de  la  noblesse  dans  les  traits,  de 
la  grâce  naturelle  dans  le  maintien,  beau- 
coup d’esprit  naturel,  nue  élocution  fa- 
cile , mais  peu  d'érudition.  Voltaire 
ajoute  : « Doux,  bienfaisant,  sans  faste, 
ne  connaissant  ni  la  haine,  ni  l'envie,  ni 
la  vengeance  , il  n’élail  fier  qu'avec  les 
princes,  il  se  rendait  l'égal  de  tout  le 
reste.  C’était  le  seul  général  sous  lequel 
le  devoir  du  service,  et  cet  instinct  de 
fureur,  purement  animal  et  mécanique, 
qui  obéit  à la  voix  des  officiers,  ne  me- 
nassent point  les  soldats  au  combat  : ils 
combattaient  pour  Vendôme  ; ils  au- 
raient donné  leur  vie  pour  le  tirer  d’un 
mauvais  pas,  où  la  précipitation  de  sou 
génie  l’engageait  quelquefois.  » — D'a- 
près ce  qui  précède , pense-t-on  que  les 
défauts  de  Vendôme  , relevés  avec  trop 
d’affectation  par  quelques  écrivains  con- 
temporains, doivent  obscurcir  sa  gloire 
aux  yeux  de  la  postérité  ? De  tous  les  gens 
de  lettres  qu’il  aima,  qu’il  protégea,  et 
dont  il  assura  le  bien-être,  Chaulieu  est 
le  seul  qui  lui ^it  payé  un  tribut  de  re- 
connaissance dans  ses  vers.  Le  duc  avait 
eu  le  dessein  de  lui  faire  écrire  les  mé- 
moires de  ses  campagnes.  X.  X. 

VENDREDI,  sixième  jour  de  la  se- 
maine ; dans  le  langage  de  l'église  , 
sixième  férié , nom  qne  lui  ont  conservé 
les  Portugais  en  l’appelant  testa  Jeira. 
L’antiquité  païenne  l’avait  consacré  à 
Vénus;  c’était  le  jour  de  la  déesse,  é'e- 
neris  ities  ■■  de  là  lui  vient  sa  qualifica- 
tion actuelle.  L'abstinence  de  la  viande 
est  prescrite  par  l’église  ce  jour-là  et  le 
suivant.  On  appelle  aujourd'hui  ven 
ilrcdi  saint,  et  l’on  nommait  jadis  ven- 
dredi O ré  ou  Aoré,  le  vendredi  qui  pré- 
cède la  Pique , jour  de  la  Passion  de 
J ésus-Christ  (v.  S*m  ai.sk,  Semais*  saute)  ) 
— - Au  figuré  : 

Tel  lui  r.K  reiidredi  dimanelie  pleurera  , 

signifie  que  le  malheurest  toujours  à no- 
tre porte  ; que  le  chagrin  suit  sans  cesse 
la  joie  à la  piste.  X. 

VÉNERIE.  Ce  mot,  pris  dans  sa  plus 
large  acception,  comprend  l'art  de  chas- 
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scr,  l'exercice  du  droit  de  chasse,  la  lé- 
gislation exceptionnelle  qui  en  garantit 
les  privilèges,  et  les  dispositions  pénales 
contre  ceux  qui  ne  se  conformeraient 
pas  aux  ordonnances  rendues  à ce  sujet. 
Un  appelait  autrefois  plaisirs  du  roi,  les 
bois, les  forêts  réservés  aux  chasses  du  mo- 
narque. François  Ie*  et  Henri  IV  ont  con- 
sidéré les  infractions  aux  lois  qui  régis- 
saient la  chasse  comme  des  crimes,  et  les 
braconniers  en  récidive  pouvaient  être  pu- 
nis de  mort.  Leurs  ordonnances  sont  plus 
sévères  que  les  prohibitions  |iortées  pur  les 
premiers  rois,  à une  époque  voisiuc de  la 
conquête.  — L'empereur  Frédéric  et 
Charles  IX  ont  écrit  sur  la  vénerie , mais 
plutôt  en  historiens  qu’en  législateurs.  — 
Celte  spécialité  occupait  un  rang  impor- 
tant dans  la  domesticité  royale.  Les  équi- 
pages, les  meules,  tous  les  officiers,  tous 
les  valets  employés  à ce  service,  suivaient 
le  roi  dans  loqtes  scs  résidences.  Des  pri- 
vilèges exorbitants  étaient  attachés  aux 
moindres  charges , aux  emplois  les  plus 
vils.  Louis  Xlll  , par  une  ordonnance 
de  1634  sur  les  tailles,  avait  exempté  de 
cet  impôt  un  nombre  déterminé  d'offi- 
ciers  et  d’employés  de  la  vénerie.  Louis 
XIV,  par  sa  déclaration  du  20  mars  1673, 
augmenta  le  chiffre  des  privilégiés,  mais 
apporta  quelques  restrictions  aux  privi- 
lèges. Toutefois,  par  son  ordonnance  du 
1 1 décembre  de  la  même  année,  il  con- 
féra l'exemption  d'impôt  « aux  valets  de 
chiens  et  de  limiers,  châtreursde  chiens, 
pages,  fourriers,  chirurgiens  et  maré- 
chaux de  la  vénerie,  etc.  > Cette  ordon- 
nance n'a  été  enregistrée  à la  cour  des 
aides  que  le  10  décembre  1682.  Depuis 
la  loi  salique , on  trouve  de  race  en  race, 
ilans  tous  les  actes  des  rois  de  France, des 
règlements,  des  ordonnances  sur  cc  droit 
priucicr,  cl  notamment  plusieurs  capi- 
tulaires de  Charlemagne.  Ils  ne  punis- 
saient que  des  pénalités.  Cliarlcs-lc- 
Cliauvc  se  montra  plus  jaloux  de  son 
droit  de  chasse  que  les  monarques  qui 
l'avaient  précédé  : l'entrée  de  ses  forêts 
ou  bois  était  interdite  il  ses  lils.  ( Cap. 
Car.  Cal.,  877,  tit.  IXXU.)  D — T. 

YL.M.l  ll , chasseur  au  poil.  Ce  mot 


ne  s’appliquait  qu’à  ceux  qui  chassaient 
au  cerf,  au  daim,  nu  chevreuil,  au  san- 
glier et  au  loup.  Ceux  qui  ne  chassaient 
qu'au  vol  ne  s'appelaient  que  chasseurs. 

ViNEuafgrandj.l'un  des  principaux  offi- 
ciers de  la  couronne.  Cc  litre  paraît  pour 
la  prcmicro  fois  dans  des  actes  de  Phi- 
lippe-lc-Hardi,  de  Philippc-le-Iicl  et  de 
Philippc-le-Long.  L'état  de  la  maison  de 
Philippe  de  Valois  désigne  cet  officier 
sous  le  titre  de  maître  veneur.  Mais  tous 
les  annalistes  fixent  l'origine  du  titre  de 
%rand  veneur  tu  règne  de  Charles  VI. 
Le  premier  qui  en  fut  décoré  s’appelait 
Guillaume  de  Gamaches.  « il  fut,  dit 
duTillet, destitué  de  l’office  de  grand  ve- 
neur, parce  qu'il  avait  plusieurs  fois  fait 
faillir  le  roi  Charles  VI  de  prendre  à la 
chasse.  « — Immédiatement  il  se  vit  rem- 
placé dans  ses  fonctions  par  Loys  d’Or- 
gueebin,  qui  ne  les  garda  pas  long-temps. 
Les  titulaires  des  grandes  charges  de 
la  couronne  les  considéraient  en  les 
recevant  du  roi  comme  une  propriété 
de  famille.  Guillaume  de  Gamaches  se 
pourvut  au  parlement.  Son  office  Ini  fut 
restitué,  et  Charles-lc-Chauvc  fut  obli- 
gé de  confier  la  direction  de  ses  plaisirs 
au  plus  maladroit  chasseur  de  son  em- 
pire. Les  gages  du  grand  veneur  étaient 
fixés  par  l'état  de  l'hôtel  du  roi  Philippe 
III  à 22  sols  par  jour  ; ceux  des  six  fau- 
conniers à 2 sols  6 deniers  pour  tonte 
chose,  et  popr  reslor  de  chevaux  1 4 li- 
vres, et  encore  14  livres  pour  robes  et 
pour  heusrs  (chaussure),  et  ne  man- 
geaient en  cour;  les  trois  veneurs,  3 sols 
par  jour,  et  & livres  pour  robes  et 
hcusc,  et  restnr  de  cheval  11  livres;  le 
varlet  des  veneurs  recevait  18  deniers 
par  jour,  pour  robes  4 livres,  et  pour 
reslor  de  cheval  8 livres.  — Le  grand 
veneur  avait  encore  sous  ses  ordres  qua- 
tre varlcts  des  chiens,  à 6 deniers  de  ga- 
ges ; ils  mangeaient  en  cour;  deux  ar- 
chers à 2 sols  de  gages  et  cent  sols  de 
robes,  dont  un  avait  pour  robes  14  li- 
vres et  l'autre  8 livres;  six  braconniers  à 
G deniers  par  jour  ; deux  varlcts  à 1 6 de- 
niers et  douze  chiens  à faire  la  chasse, 
ayaul  12  deniers  par  jour.  Tel  était,  sous 
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Philippc-le-I lardi,au  xm'sièclo, le  budget 
des  dépenses  du  personnel  de  la  vénerie 
du  roi.  — Les  places  de  grands  veneurs 
élaient ambitionnées  pardc  puissants  sei- 
gneurs et  par  des  princes.  Cette  charge  a 
long-temps  appartenu  aux  Guises , aux- 
quels ont  succédé  dans  cet  honorable 
office  de  la  couronne  les  ltohan  et  les 
Larochcfoucauld.  Le  duc  de  Pcnthièvre 
l'exerçait  sous  Louis  XVI.  Napoléon 
avait  aussi  ses  ofliciers  et  scs  équipa- 
ges de  chasse.  La  vénerie  royale  fut 
rétablie  par  Louis  XV11I  et  par  Char- 
les X.  Les  équipages  de  chasse , les 
meutes,  ont  été  vendus  au  profit  du  fisc, 
en  1830.  Durit  (de  l'Yonne). 

VENEZUELA.,  nouvelle  république 
de  l'Amérique  méridionale , formée  de 
l’ancienne  capitainerie  générale  de  Cara- 
cas, et  qui  comprend  toute  la  partie  nord- 
est  de  la  Colombie.  Elle  s'étend. entre  1rs 
3'  et  1 ic  degrés  de  latitude  nord  et  les  60* 
cl  75*  degrés  de  longitude  ouest,  ayant 
la  Guyane  anglaise  au  levant , le  Brésil 
au  midi  , 1a  Nouvelle-Grenade  au  cou- 
chant , la  mer  des  Antilles  et  l'Océan 
atlantique  au  nord.  On  évalue  sa  super- 
ficie I près  de  50,000  lieues  carrées.  — 
La  surface  de  la  Venezuela  offre  deux 
juirlics  distinctes  : lu  lisière  maritime  ou 
les  terres  basses  ( terras  calicnles ),  et 
un  plateau  intérieur  sur  lequel  s’étend  à 
peu  près  tout  le  pays;  elles  sont  sépa- 
rées l'une  de  l’autre  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  forme  le  prolongement 
de  la  branche  orientale  des  Andes  co- 
lombiennes. A leur  entrée  dans  le  pays, 
elles  sont  fort  élevées , et  leur  crête  , 
coj mue  sous  le  nom  de  Sierra  nevada 
(neigeuse)  tic  Mcritla  , dépasse  15,000 
pieds.  Mais  elles  s'abaissent  inscnsiblc- 
mcul.et  entre  le  9'  et  le  10*  parallèle  ce 
n'est  plus  qu'une  chainc  de  collines  sé- 
parant les  sources  de  l’Apure  et  de 
l’Orénoqiie  de  celles  des  nombreuses 
rivières  qui  vont  au  lac  Muracaybo  et  à 
la  nier  Colombienne.  Au-dessus  de  Puer- 
lo-Cabello  elle  s'approche  de  la  côte, 
forme  à La  Guayra  celle  crête  élevée , 
appelée  la  Siila  de  Caracas , et,  suivant 
toujours  les  rivages  de  l'Océan  , tantôt 


sur  le  littoral  même , tantôt  à une  assez 
grande  distance , elle  jette  enfin  scs  der- 
niers rameaux  dans  l'ile  de  la  Trinité  , 
après  un  développement  de  près  de  300 
lieues.  Entre  la  Sierra  de  Mcrida  et  Ca- 
racas la  chaîne  est  si  basse  et  la  tempé- 
rature si  ardente  , que  les  bruyères  n'y 
peuvent  croître  : au-delà  elle  se  relève, 
quoique  sa  hauteur  moyenne  ne  dépasse 
pas  3,500  pieds;  quelques  sommets  ce- 
pendant atteignent  plus  de  7,000  pieds  , 
tels  que  la  Silla  de  Caracas , qui  en  a 
7,400.  Le  plateau  , au  midi  des  monta- 
gnes, se  présente  sous  deux  aspects  diffé- 
rents , d'une  part  les  immenses  llanos  de 
Caracas  , qui  ont  environ  I7,00u  lieues 
carrées(de  Ï0  au  dég.)  de  surface, de  l'au- 
tre ce  système  montagneux  autour  du- 
quel coule  l'Orénoquc  comme  pour  l’iso- 
ler de  cet  océan  de  plaines  où  l'Apure 
et  tous  scs  allluents  roulent  tranquille- 
ment leurs  eaux.  Le  climat  de  la  zone 
maritime  de  Venezuela  ressemble  à celui 
de  toutes  les  contrées  de  l'Amérique  in- 
tertropicale placées  dans  les  mêmes  con- 
ditions : il  y règne  une  chaleur  étouf- 
fante , rafraîchie  à peine  à de  rares  in- 
tervalles par  les  brises  de  mer  ; l'air 
y est  aussi  malsain  pour  les  Euro- 
péens que  pour  les  indigènes,  et  sou- 
vent la  fièvre  jaune  vient  y jeter  la  dé- 
solation. Les  tremblements!  de  terre  y 
sont  encore  terribles  ; Caracas  et  Merida 
en  conscrveul  de  tristes  souvenirs.  Sur 
le  plateau,  dans  les  llanos,  l'atmosphère 
est  très  chaude,  mais  saine;  au  milieu  dés 
épaisses  forêts  de  la  Guyane  , arrosées 
par  une  multitude  de  rivières , elle  est 
chaude  et  humide,  mais  beaucoup  moins 
cependant  que  dans  le  délia  de  l'Oré- 
nnque  , que  les  grandes  eaux  couvrent 
chaque  année.  Nous  avons  cité  les  deux 
courants  les  plus  remarquables  du  pays, 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
le  lac  de  Yalencia  ou  de  Tacarigua , 
placé  au  fond  d'une  vallée  , au  sud  de 
Caracas,  et  dont  les  rives  offrent  des  si- 
tes très  romantiques  ; il  est  deux  fois 
aussi  grand  que  le  lac  de  Neuchâtel. 
Nous  ne  décrirons  pas  les  richesses  vé- 
gétales de  celte  contrée  ; elle  possède  en 
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ce  genre  tous  les  trésors  dont  la  nature 
a doté  l'Amérique.  Les  céréales  euro- 
péennes , le  manioc  , la  canne  à sucre , 
le  cacao  , l'indigo  , le  coton  , le  tabac  . 
le  café , la  banane  , y sont  cultivés  en 
abondance.  Le  cacao  de  Caracas  jouit 
d'une  grande  et  ancienne  réputation  ; le 
tabac  de\  arinas  est  renommé  sur  tous  les 
marchés  du  globe  ; l'indigo  de  ces  con- 
trées a toujours  été  regardé  comme  égal, 
sinon  supérieur  à celui  du  Guatemala  , 
et  le  coton  de  la  vallée  de  l'Aragua  est 
seulement  inférieur  à celui  du  Brésil. 
Pour  se  faire  une  idée  des  ressources 
que  présentent  ces  régions  fortunées  , 
il  subira  de  savoir  que  l'indigo  tiré  de 
Caracas,  et  dont  la  valeur  s'élevait,  en 
1794,  à plus  de  six  millions  de  fr  , était 
récolté  sur  une  étendue  d'environ  cinq 
ou  six  lieues  carrées  seulement.  Et  des 
terrains  aussi  riches  occupent  plusieurs 
milliers  de  lieues  carrées  ! Parmi  les  cu- 
riosités végétales , signalées  par  M.  de 
llumboldt,  nous  mentionnerons  I epatode 
vaca  (l'arbre  à vache),  et  1 'ai  bol  delcche 
{l'arbre  à lait),  dont  la  sève  offre  un  lait 
végétal  très  substantiel.  La  zoologie  de 
Venezuela  n’est  pas  moins  splendide  que 
sa  végétation.  Nous  signalerons  en  pre- 
mière ligne, la  cochenille,  cette  autre  ri- 
chesse du  pays,  si  estimée  de  notre  Euro- 
pe. D'innombrables  troupeaux  degros  bé- 
tail et  de  chevaux  errent  dans  les  llanos. 
Les  vallées  les  plus  tempérées  des  monta- 
gnes nourrissent  de  nombreux  troupeaux 
de  moutons  et  de  mulets  , ces  derniers  , 
d'une  race  très  belle.  La  minéralogie  est 
moins  connue  que  celle  des  autres  parties 
de  la  Colombie.  On  sait  seulement  que  la 
chaîne  ou  s’élèvent  Tocuyo  et  Barqucsi- 
meto  est  métallifère;  les  Espagnols  y ex- 
ploitèrent la  célèbre  mine  d’or  de  San- 
Felipe-de-Buria,  et  celle d’Aroa,  dont  le 
cuivre  est,  dit-on,  supérieur  au  cuivre 
de  Suède. — La  république  deVenctuela, 
formée  des  trois  anciens  départements  co- 
lombiens de  l'Orénoque  (comprenant  la 
Guyane- espagnole  ) , de  Venezuela, 
d’Apure,  et  d'une  porliou  de  celui  de 
Zulia  (provinces  de  Merida  et  de  Tru- 
jillo), peut  avoir  une  population  d’envi- 


ron un  million  d'ind  ividus,  dont  les  carac 
lères  physiques  et  moraux  ont  été  décrits 
k l'article  Colombie  (v.).  L'industrie  ma- 
nufacturière est  nulle  parmi  eux,  mais  le 
commerce  y est  assez  important  et  trouve 
de  faciles  débouchés  par  les  ports  de 
Puerto-Cabello  , La  Guayra  el  Cumana  , 
qui  comptaient  jadis  au  nombre  des  plus 
importants  des  possessions  espagnoles 
en  Amérique. — Caracas  est  la  capitale 
de  la  république  et  la  résidence  des  con- 
suls étrangers.  Nous  renvoyons  à l’article 
que  nous  avons  eonsacré  à cette  ville,  et 
où  il  est  aussi  question  de  celles  qui  l'a- 
voisinent. Les  autres  lieux  remarquables 
de  l'Etat  sont  Cumana,  Barccloua,  Tru- 
jillo, Merida,  Varinas  et  Calahozo.  — 
Cumana,  situé  dans  une  plaine  sablon- 
neuse, sur  le  golfe  de  Cariaco,  est  défen- 
du parle  cbkleau-fort  de  Saint-Antoine. 
Il  n'offre  rien  de  remarquable.  Les  habi- 
tants, au  nombre  de  18  à 10,000,  s'adon- 
nent à l’agriculture  , h la  navigation  et 
au  commerce.  On  en  exporte  pour  Ca- 
raras  et  les  Antilles  une  grande  quantité 
de  poisson  salé.  — liarcelona,  fondé  en 
1634,  sur  leNeveri,  au  sud-ouest  de  Cu- 
mana, a 4,000  âmes.  — Trujillo  fut, 
dit-on  , une  belle  et  opulente  cité  avant 
d'avoir  été  pillé  et  brûlé  par  le  pirate 
Gramonten  1678.  Il  a aujourd'hui  près 
de  8,000  hab.  — Merida,  bAti  dans  une 
vallée  élevée  el  froide,  a été  en  1 8 1 î pres- 
que entièrement  'détruit  par  un  tremble- 
ment de  terre.  Su  population,  de  17,000 
âmes  avant  cet  événement , ne  dépasse 
pas  aujourd’hui  3 à 4,000.  — y arinas , 
sur  la  lîsière  des  immenses  llanos,  est 
une  grande  ville  bien  bâtie.  On  y compte 
17,000  habit. — Les  autres  endroits  de  la‘ 
province,  San-Jayme,  San-t'emando  et 
Pedraza,ea  ont  7,000,  6,000  et  3,000.— . 
Calabozo,  l'un  des  centres  d'activité  des 
llanos,  renfermait , k l’époque  où  M.  de 
Humboldt  y séjourna,  5,000  habit.,  la 
plupart  llaneros , pasteurs  errants  qui 
rappellent  les  nomades  des  grandes  step- 
pes de  l'Asie.  Oscab  Mac  Cas-hit. 

VENGEANCE , instinct  développé 
par  la  sensibilité  et  prolongé  par  la  mé- 
moire, qui  porte  l'homme  k nuire  aux 
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objets  qui  i'ont  blessé  en  quelque  ma- 
nière et  â les  détruire.  11  n’est  point  de 
passion  déçue  qui  ne  fasse  naitre  le  désir 
de  se  venger;  et  ce  désir  est  si  violent 
qu’il  aliène  la  raison  : on  voit  des  hommes 
frapper  avec  fureur  la  pierre  contre  la- 
quelle ils  ont  été  se  heurter.  Au  mouve- 
ment qui  fait  repousser  toute  agression, 
succède , dans  la  créature  intelligente , 
un  sentiment  dejustice  et  de  crainte  qui 
provoque  au  châtiment  et  â l’anéantisse- 
ment. Aussi,  les  peuples  chez  lesquels  les 
lois  pénales  sont  nulles  ou  mal  observées 
sont-ils  plus  vindicatifs  que  les  autres. 
L’inclination  naturelle  qui  nous  porte  à 
repousser  l'injure  par  l’injure  , le  coup 
par  le  coup,  n’a  pu  être  combattue  que 
par  une  manifestation  divine;  il  a fallu 
que  la  révélation  et  la  création  fussent 
simultanées  pour  que  la  race  humaine  ne 
s'ensevelit  point  dans  son  berceau  même, 
tant  l’homme  imparfait  s’irrite  de  l'im- 
perfection de  son  semblable,  tant  la  pitié 
parle  â peu  de  cœurs.  Mais  la  prédication 
de  l'Évangile  vint  confondre  la  raison 
humaine  et  bouleverser  la  nature;  une 
voix  dit  : Aime i l’os  ennemis.  Larmes  , 
douleurs,  sang,  supplice,  mort,  et  un 
exemple  consacrèrent  le  précepte....  Ce 
plaisir,  que  l'on  appela  si  long-temps  ce- 
Jni  des  dieux,  n'est  compris  aujourd’hui 
qne  par  quelques  individus,  forcés  de 
dissimuler  que  l'emploi  du  fer,  du  feu  , 
■lu  poison,  ne  leur  répugne  point,  et  non 
moins  obligés  h cacher  les  causes  souvent 
honteuses,  presque  toujours  puériles,  qui 
allument  ea  eux  celte  inextinguible  soif 
dn  mal  d’autrui  ; on  ne  croit  plus  que  la 
fidélité  à la  haine  soit  on  garant  de  la  fi- 
délité en  affection.  Mille  passions  basses 
sc  joignent  au  désir  de  la  vengeance  ; le 
mensonge,  la  trahison,  la  perfidie  , l'es- 
cortent. La  vengeance  détruit  jusqu'à 
l’amour  de  la  patrie  , cet  amour  pour 
l'unique  objet  impérissable  que  l'hom- 
me puisse  aimer  sur  la  terre.  Vaine- 
ment voudrait-on  confondre  la  ven- 
geance avec  le  vouloir  du  bien  et  de  la 
justice;  dès  que  l’on  nuit  pour  soi,  on  se 
venge,  et  l’attrait  que  l'on  éprouve  h sc 
représenter  son  ennemi  plongé  dans  l'op- 


probre, et  torturé  par  la  misère  ou  la  ter- 
reur, est  à la  fois  la  plus  dangereuse  de* 
tentations  et  le  plus  utile  des  avertisse- 
ments. La  colère  et  la  peur  précipitent 
leurs  coups , la  vengeance  médité  les 
siens  : l’amour  de  la  justire  réclame  tout 
haut  le  châtiment  d'une  offense  et  s’in- 
terdit de  frapper  le  coupable;  la  ven- 
geance cache  son  injure  , et  ses  maint 
doivent  être  teintes  du  sang  qui  la  lave. 
L'expression  de  la  vengeance  enlaidira 
toujours  une  ligure,  quel  que  soit  le  talent 
de  l'artiste  qui  la  représenlera  , tandis  que 
la  clémence  embclfit  les  traits  les  plus 
communs.  Se  venger  c'est  faire  du  mal  ; 
pardonner,  c’est  faire  du  bien  : se  venger, 
c'est  satisfaire  à un  des  besoins  de  l’orga- 
nisation matérielle  de  l'homme  ; pardon- 
ner, c'esl  exercer  une  faculté  intellec- 
tuelle qui  élève  lame  jusqu'à  son  auteur. 
Poursuivre  la  punition  d’un  crime  en  in- 
voquant les  lois,  ce  n’est  point  sc  venger, 
mais  faire  régner  la  justice,  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  société  possible. 

C“*  'de  Hbadi. 

VÉNIEL.  Cet  adjectif , toujours  joint 
au  mot  pêche s'emploie  dans  le  langage 
théologique  pour  désigner  une  faute  qui 
ne  détrnit  pas  totalement  en  nous  la 
grâce  sanctifiante  qu'il  affaiblit  seulfe- 
mcnt.On  l’emploie  par  opposition  au  mot 
pêche'  mortel,  désiguanl  une  faute  qui 
entraîne  la  mort  de  l’ame  , la  mort  spi- 
rituelle de  celui  qui  l'a  commise , et  le 
rend  ainsi  passible  d'un  châtiment  éter- 
nel. Il  est  souvent  bien  difficile  de  tracer 
exactement  la  ligne  de  démarcation  en- 
tre les  péchés  véniels  et  les  péchés  mor- 
tels : c’est  une  matière  qui  a servi  de 
texte  à de  longs  débats.  — On  dit  fami- 
lièrement : Ce  ne  sont  que  des  fautes 
vénielles  , que  des  péchés  véniels , en 
parlant  de  légers  manquements  à de  pe- 
tits devoirs  , à de  petites  bienséances. 

L'abbé  »*\ 

VENISE  (République  dej.  Lorsque, 
dans  l'an  451,  Attila  envahit  l'Italie,  la 
partie  du  littoral  de  l'Adriatique  où  était 
située  Padouc  portail  alors  le  nom  de 
Terra  Fenelorum  (terre  des  Vcnètes) , 
ou  Pencha.  On  disait  Pencha  prima  • 


VEN  f 28  ) VEN 


pour  ta  distinguer  de  la  F enclin  secumla , 
formée  des  îles  et  lagunes  situées  en  face. 
A l'approche  du  redoutable  conquérant, 
les  habitants  de  la  Vénétie  première  vin- 
rent chercher  un  refuge  dans  la  seconde. 
Le  bourg  de  Rialto , situé  au  centre  des 
lagunes  , en  accueillit  le  plus  grand  nom- 
bre. L'orage  passé , les  nouvelles  demeu- 
res ne  furent  pas  toutes  abandonnées  : 
elles  étaient  chères  à qui  aimait  la  liberté 
et  voulait  se  soustraire  au  gouvernement 
de  la  métropole  Padoue.  Chacun  de  ces 
îlots  se  constitua  en  un  petit  élatdémocra- 
tique  gouverné  |>ar  scs  tribuns  ou  juges. 
Une  assemblée  générale  de  ces  tribuns 
était  parfois  convoquée  pour  délibérer 
sur  les  intérêts  communs  à toutes  les  îles. 
La  domination  des  Ostrogoths  pesa  sur 
l'Italie  sans  rien  changer  à la  situation 
des  Vénètes  , oubliés  dans  leurs  lagunes  ; 
mais  lorsqu'en  668  les  Lombards  se  ruè- 
rent sur  l'Italie  , le  patriarche  orthodoxe 
d’Aquiléc,  qui  fuyait  devant  le  clergé 
arien  des  Lombards , transporta  le  siège 
de  sa  cathédrale  au  milieu  des  Vénètes, 
à Grado  ; tandis  que  d’autres  évêques  ca- 
tholiques s’établissaient  à Héraclée  , Tor- 
cello  , Caorla  , Malamocco.  En  C97,  une 
assemblée  générale  tenue  à Héraclée  se 
laissa  persuader  par  le  patriarche  de 
Grado  de  se  donner  un  chef  sous  le  titre 
de  duc  ou  doge.  Le  doge  fut  investi  du 
pouvoir  de  convoquer  l'assemblée  géné- 
rale , de  nommer  les  tribuns  et  les  juges 
qui  prononceraient  dans  les  a lia  ires  ci- 
viles, tant  des  clercs  que  des  laïques,  sous 
la  réserve  de  l'appel  au  doge.  Lui  seul 
convoquait  les  assemblées  du  clergé , 
confirmait  les  élections  des  prélats,  et  in- 
troduisait les  élus.  Paul-Luc  Auafeste  fut 
le  premier  investi  de  celte  dignité. 
Vers  712  il  obtint  des  Lombards  la  re- 
connaissance de  l'indépendance  de  l'état 
d'iléracléc , siège  principal  alors  du  gou- 
vernement des  Vénètes  maritimes.  Moins 
d'un  siècle  après  , Pcpiu  , fils  de 
Charlemagne  et  roi  d’Italie , détruisit 
Héraclée,  s'empara  de  Chiozza  cl  de  Pa- 
lcstrina  , et  menaça  Malamocco  , deve- 
nue depuis  le  quatrième  doge  siège  du 
gouvernement.  On  le  transport*  alors  * 


Rialto  , dont  la  situation  est  bien  plue 
forte.  Depuis  ce  temps  , savoir , depuis 
809  , Rialto  devint  la  capitale  de  l’état. 
On  réunit  par  des  ponts  les  soixante  îlots 
dont  elle  est  entourée  , et  le  nom  de  Fe- 
nctin  (en  italien  Fcnezia,  dont  les  Fran- 
çais ont  fait  Venise  et  les  Allemands  Fo 
nedig),  nom  qui  désignait  toute  la  répu- 
blique , fut  affecté  à sa  capitale.  Le  pa- 
lais ducal  fut  élevé  sur  la  place  oh  il  so 
trouve  encore  aujourd’hui , et  qui  devint 
la  place  de  Saint-Marc  depuis  que  la 
corps  de  cet  évangéliste , secrètement 
enlevé  d'Alexandrie  , fut  déposé  dans 
l'église  qui  en  fait  la  principale  décora- 
tion. Par  le  traité  de  paix  conclu  en  810 
entre  Charlemagne  cl  l’empire  d’Orient, 
il  fut  stipulé  que  Venise  continuerait 
comme  par  le  passé  de  faire  partie  de 
celui-ci.  Le  vingt-sixième  doge  , Pierre 
Urseolo  H,  jeta  les  fondements  de  la 
puissance  maritime  de  sa  patrie.  En  997 
il  soumit  la  ville  de  Narenla,  dont  les  ha- 
bitants infestaient  depuis  long-temps  la 
mer  Adriatique  par  leurs  pirateries.  Ve- 
nise eut  pour  alliés  dans  cette  expédition 
les  villes  de  l'istrie  et  de  la  üalmatic  ; 
alliance  qui , pour  ces  villes  , entraînait 
un  véritable  état  de  sujétion  , car  leurs 
préposés  prêtaient  foi  et  hommage  h la 
république.  Venise  cependant  ne  leur 
commandait  que  comme  tenant  ses  pou- 
voirs de  l'empereur  d’Orient. — En  1032 
l’autorité  du  doge  , jusqu’alors  seul  dépo- 
sitaire du  pouvoir  exécutif  qu'il  rece- 
vait de  la  nation  assemblée  , dut  recon- 
naître des  limites.  Deux  conseillers  lui 
furent  adjoints  , sans  lesquels  il  ne  put 
prendre  aucune  détermination  ; et  dans 
les  affaires  importantes , il  dut  en  outre 
appeler  h la  délibération  dix  notables  h 
son  choix  : c’est  ce  qu’on  appela  le  con- 
seil des  pregadi  (invités).  "V  ers  1170  un 
conseil  de  quatre  cent  quatre-vingts  ci- 
toyens fut  institué , qui  se  renouvelait 
chaque  année  et  représentait  les  six  ili- 
visions  ou  sestiers  de  la  nation.  Ce  con- 
seil , qui  fut  le  grand-conseil , exerçait 
conjointement  avec  le  doge  l'autorité 
souveraine  , et  seul  tous  les  pouvoirs  que 
les  lois  n'attribuosent  pas  4 ce  chef  de  U 
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république.  Quelques  années  pins  tard 
on  enleva  au  doge  la  juridiction  crimi- 
nelle pour  la  confier  à un  tribunal  nom- 
mé la  quaranlic , et  composé  de  juges 
tirés  du  grand-conseil. — Lors  de  la  ligue 
dé  Lombardie  contre  l'empereur  Frédé- 
ric liarberousse  , les  Vénitiens  équipè- 
rent une  flotte  qui  battit  celle  de  l'empe- 
reur. Le  pape  Alexandre  III , rapportent 
les  historiens  de  Venise,  donna  en  recon- 
naissance unanneauau  doge,  comme  sym- 
bole de  sa  suzeraineté  sur  la  mer  Adriati- 
que ; c'est  ce  qui  donna  naissance  à la 
singulière  solennité  de  faire  épouser  tous 
les  ans  celte  mer  au  doge , qui  y jetait 
uu  anneau  , afin  d'apprendre  au  monde 
que  , de  même  que  l’épouse  est  soumise  b 
son  mari , la  mer  est  soumise  au  doge 
de  Venise.  — Les  premières  croisades 
avaient  été  des  sources  de  bénéfices  con- 
sidérables pour  les  républiques  italien- 
nes qui  nolisaient  leurs  vaisseaux  aux 
croisés;  la  quatrième  fournit  à Venise 
l’occasion  d’un  immense  accroissement 
de  puissance.  Elle  venait  de  noliser  sa 
marine  à des  croisés  flamands  et  français 
moyennant  une  forte  somme  b payer 
ovant  le  dé-part.  La  somme  ne  put  être 
versée  , et  Venise  proposa  aux  croisés  de 
lui  donner  en  échange  leur  assistance 
pour  reprendre  la  ville  de  Zara  qui  s’é- 
tait soustraite  b sa  domination.  Appelée 
ensuite  par  un  prince  de  Constantinople 
b le  rétablir  sur  le  trône  impérial , cette 
armée  victorieuse  profita  des  factions  qui 
déchiraient  l'empire  pour  le  confisquer 
b son  profit.  Le  doge  Dandolo , b l'Age 
de  quatre-vingt-quatorze  ans , avait  di- 
rigé l'expédition. En  l'an  1304  Baudouin, 
comte  de  Flandre  , eut  le  litre  d'empe- 
reur d'Orient;  mais  Venise  se  réserva 
pour  sa  part  les  trois  huitièmes  de  la 
ville  de  Constantinople , avec  la  suze- 
raineté du  l’éloponèse  , de  l'île  de  Can- 
die , et  de  plusieurs  villes  des  côtes  de 
Phrygic.  Pour  se  mettre  en  possession  de 
ces  nouvelles  conquêtes,  elle  se  fia  b l’in- 
térêt privé  de  ses  plus  riches  citoyens. 
Un  édit  permit  b tout  Vénitien  de  sou- 
mettre b scs  frais,  et  pour  son  propre 
compte  , les  îles  de  l'Archipel  cl  les  villes 
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grecques  de  la  côte  , b la  charge  de  les 
tenir  b titre  de  fief  de  la  république.  On 
vit  ainsi  les  Dandoli , les  Viari , les  Sa- 
nudi , etc.,  fonder  les  duchés  de  Galli- 
poli  et  de  Naxos , les  principautés  d’An- 
dros , de  Tino  , de  Céos  , le  grand 
duché  de  Lemnos , etc.  Tout  commer- 
çant industrieux  se  fit  riche , prit  ensuite 
au  dehors  de  la  ville  des  troupes  b sa 
solde  et  se  fit  puissant.  L’inégalité  des 
fortunes  enfanta  dans  les  familles  enri- 
chies de  nouvelles  prétentions  aristocra- 
tiques. Le  conseil  des  pregadi , ou  petit 
conseil , n'avait  qu'une  autorité  précaire 
tant  que  sa  convocation  facultative  et  le 
choix  de  ses  membres  dépendaient  uni- 
quement du  chef  de  l’état.  En  1330  il  de- 
vint partie  indispensable  de  la  constitu- 
tion ; on  éleva  le  nombre  de  scs  mem- 
bres jusqu’à  soixante,  et  leur  choix  n'ap- 
partint plus  au  doge,  mais  au  grand-con- 
seil. En  même  temps  on  créa  deux 
nouvelles  magistratures  : les  cinq  cor- 
recteurs du  serment  et  les  trois  inquisi- 
teurs du  doge  défunt.  Les  premiers  fu- 
rent chargés  de  recevoir  pendant  chaque 
interrègne  l'espèce  de  capitulation  que 
le  doge  était  tenu  de  jurer  avant  d’entrer 
en  fonctions , et  de  proposer  au  grand- 
conseil  les  changements  qu'ils  jugeraient 
nécessaires.  Les  autres  étaient  une  imi- 
tation d’une  institution  de  l'Égypte  anti- 
que ; ils  avaient  mission  de  faire  le  pro- 
cès b chaque  doge  après  son  décès.  La  ja- 
lousie des  familles  fit  décider  que  l'élec- 
tion du  doge  serait  soumise  b des  formes 
compliquées  ou  le  sort  fut  appelé  b neu- 
traliser la  brigue.  Comme  consolation  b 
la  citadinance , ou  classe  plébéienne , on 
fut  obligé  de  créer  la  charge  de  grand- 
chancelier  dont  on  lui  abandonna  la  no- 
mination : cette  charge  de  surveillance 
devait  faire  en  quelque  sorte  contre-poids 
b l'autorité  du  doge.  Tant  que  la  citadi- 
nance concourait  b l'élection  des  mem- 
bres du  grand-conseil,  l'aristocratie  ne 
pouvait  se  dire  entièrement  maîtresse 
des  affaires.  Le  10  septembre  1398  elle 
accomplit  l’usurpation  la  plus  inique. 
Un  décret  intitulé  II  serrar  del  consejo 
(la  fermeture  du  conseil)  ordonna  que  les 
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juges  composant  la  quarantie  ballotte- 
raient l'un  après  l’autre  les  noms  de  cha- 
que personne  qui  , pendant  les  quatre 
dernières  années,  avait  été  membre 
du  grand  conseil , et  que  quiconque  réu- 
nirait douze  suffrages  sur  les  quarante 
serait  reconnu  membre  du  grand-conseil. 
Pour  remplir  les  vacances , trois  élec- 
teurs pris  dans  le  grand-conseil  durent 
proposer  des  candidats.  Or  , la  quarantie 
n'était  qu’une  émanation  du  grand-con- 
seil et  choisie  par  lui  dans  son  sein  ; c’é- 
taient en  réalité  les  familles  composant  le 
grand-conseil  cette  année  qui  confis- 
quaient ii  leur  prolit  le  droit  de  renouve- 
ler désormais  la  représentation  nationale, 
en  ne  laissant  aux  autres  qu'une  faible 
perspective  d’élre  agrégées , en  cas  de 
vacance  , par  élection  à ces  familles  ré- 
gnantes. Bon  nombre  de  familles  puis- 
santes exclues  de  la  sorte  du  gouverne- 
ment,parce  que  le  hasard  avait  voulu  que 
dans  l'année  de  l'usurpation  aucun  de 
leurs  membres  ne  siégeât  au  sénat , fi- 
rent des  lors  cause  commune  avec  la  ci- 
tadinance.  Après  quelques  années,  une 
conspiration  s'ourdit,  dirigée  par  Boe- 
mond  Ticpolo  , ayant  pour  but  de  tuer  le 
doge  Gradenigo,  de  dissoudre  le  grand- 
conseil  usurpateur , et  de  le  remplacer 
par  une  élection  annuelle.  Instruite  à 
temps , l'aristocratie  se  mit  en  défense. 
Les  deux  partis  se  livrèrent  sur  la  place 
Saint-Marc,  le  13  juin  1310,  une  bataille 
sanglante  où  la  cause  plébéienne  suc- 
comba. Celle  conspiration  servit  de  mo- 
tif ou  de  prétexte  à l'institution  du  redou- 
table ro/ueiWMDix, revêtu  d'un  pouvoir 
dictatorial  avec  le  droit  de  poursuivre  et 
punir  les  délits  commis  par  des  nobles, 
au  moyen  d'une  procédure  secrète  et  in- 
quisitoriale dans  laquelle  les  témoins  n'é- 
taient pas  nommés , et  encore  moins  con- 
frontés à l'accusé.  Le  conseil  des  Dix  , 
soustraits  toute  responsabilité,  disposant 
arbitrairement  des  finances  et  des  forces 
militaires  de  la  république  , ainsi  que  de 
la  vie  des  citoyens  , établit  le  despotisme 
le  plus  absolu  , fondé  sur  un  système  de 
délations  cl  d'espionnage  qui  ne  permet- 
tait pas  un  instant  aux  nobles  de  jouir 


avec  confiance  de  la  vie  et  de  la  liberté. 
Le  conseil  des  Dit,  nommé  d'abord  pour 
deux  mois,  fut  ensuite  confirmé  pour 
cinq  anscldevint  permanent. — J usqu'en 
1319  le  grand-conseil  usurpateur  se  re- 
nouvela par  un  simulacre  d'élection  ; 
chaque  année  la  quarantie  confirma  de 
nouveau  les  membres  une  fois  élus  , et 
pour  remplir  les  vacances  le  comité  des 
trois  électeurs  ne  chercha  point  de  can- 
didats hors  des  fumilles  usurpatrices.  Un 
décret  ordonna  que  la  quarantie  ouvri- 
rait un  livre  , appelé  le  Livre  d'or,  où 
chaque  personne  réunissant  les  nouvelles 
conditions  d'éligibilité  serait  tenue  de  se 
faire  inscrire.  Bientôt  après  le  comité 
des  trois  électeurs  fut  supprimé  ; le  re- 
nouvellement périodique  du  grand-con- 
seil aboli  ; et  il  fut  décrété  que  quicon- 
que réunissait  les  conditions  requises 
pouvait  , à vingt-cinq  ans  , se  faire  in- 
scrire dans  le  Livre  d'or  et  entrait  sans 
élection  dans  le  grand-conseil. Ce  fut  une 
pairie  héréditaire  et  immobilisée  dans  un 
certain  nombre  de  familles.  Le  pouvoir 
du  doge  fut  surveillé  avec  plus  du  jalou-' 
sie  que  jamais.  En  1 5&4  le  grand-conseil 
autorisa  le  couscil  des  Dix  à choisir  trois 
de  ses  membres , dont  l'un  pouvait  être 
pris  parmi  les  conseillers  du  doge  , pour 
exercer, sous  le  titre  à' inquisiteurs  d'état, 
la  surveillance  et  la  justice  répressive  , 
jusqu'alors  déléguées  au  chef  de  la  répu- 
blique. La  juridiction  de  ce  tribunal  re- 
doutable s'étendit  , sans  cicepter  les 
membres  du  conseil  des  Dix,  sur  tous  les 
individus  quelconques.  Il  pouvait,  s'il 
était  unanime  , infliger  la  mort , soit  pu- 
blique, soit  secrète,  et  disposer,  sans  en 
rendre  compte  , des  fonds  de  la  caisse  du 
conseil  des  Dix.  Chacun  de  ces  inquisi- 
teurs avait  droit  d'ordonner  des  arresta- 
tions , sauf  à en  référer  à ses  collègues. 
Un  règlement  rédigé  par  eux  statua  qu'il 
y aurait  un  suppléant  destiné  à être  ap- 
pelé dans  le  cas  où  deux  des  inquisiteurs 
voudraient  juger  leur  troisième  collègue. 
— Dans  tout  le  cours  du  xrv*  siècle , et 
jusqu’à  la  lin  du  xvc,  la  république  de 
Venise  croit  de  jour  en  jour  eu  puis- 
sance et  «joule  à son  territoire.  Eu  1343, 
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par  un  traité  conclu  avec  le  sultan  d’É- 
gypte , elle  acquiert  une  entière  liberté 
de  commerce  dans  les  parts  de  Syrie  et 
d'Égypte,  ainsi  que  la  faculté  d'avoir  des 
consuls  à Alexandrie  et  à Damas , ce  qui 
lui  donne  des  facilités  pour  s'approprier 
peu  à peu  le  commerce  des  Indes  et 
pour  s'y  maintenir  malgré  la  république 
de  Gènes  , sa  rivale  et  la  seule  puissance 
en  état  de  lui  disputer  la  suprématie  sur 
les  mers.  En  1 388  elle  profite  des  troubles 
de  la  Lombardie  pour  s'arrondir  sur  le 
continent  italien;  elle  enlève  Trévise  et 
toute  la  Marche  trévisaue  à la  puissante 
maison  de  Carrara.  En  1430  elle  con- 
quiert le  Frioul,  et,  avant  l’année  I4&4  , 
elle  a démembré  successivement  du  du- 
ché de  Milan  les  villes  et  territoires  de 
Viccncc,  Rellune,  Vérone,  Podouc , 
Brescia,  Bergamc  et  Crèma.  En  1484 
elle  se  fait  céder  par  le  duc  de  Fer  rare 
Rovigo  et  son  territoire.  En  1496  le  roi 
de  JVaples  lui  abandonne  les  places  de 
Tram , Otrantc  , Brindes  et  Gallipoli. 
Trois  ans  après  elle  vend  son  alliance  à 
Lonis  XII,  qui  affiche  des  prétentions 
sur  le  Milanais,  moyennant  la  cession 
de  Crémone  et  de  tout  le  pays  entre  l'O- 
glio , l'Adda  et  le  Pô.  En  1 50.)  la  mort 
du  pape  Alexandre  VI  loi  fournit  l'oc- 
casion favorable  d’enlever  h l’état  ecclé- 
siastique plusieurs  villes  de  la  Romngne , 
entre  autres  llimini  et  Faenza.  Toute- 
fois , aucune  de  ces  acquisitions  n'éga- 
lait en  importance  celle  de  l'ilede  Chy- 
pre conquise  lors  des  croisades  par  Ri- 
chnrd-Coeur-de-Lion  , et  demeurée  le 
patrimoine  d'une  longue  suite  de  rois 
descendus  de  Guy  de  Lusignan,  dernier 
roi  de  Jérusalem.  En  1460,  le  possesseur 
de  ce  royaume , du  nom  de  Jacques  , in- 
quiété par  Icsultan  d'Egypte,  pour  se  mé- 
nager la  protection  de  la  république , 
imagine  d'épouser  Catherine  Cornaro  , 
la  fille  d’un  des  plus  puissants  patriciens 
de  Venise.  Pour  honorer  ce  mariage  , le 
sénat  adopte  Catherine  et  la  déclare  fille 
de  Saint-Marc  , ou  de  la  république. 
Jacques  élonl  mort  sans  postérité,  la  reine 
Catherine  fut  amenée  à résigner  sa  cou- 
rounc  aux  mains  du  sénat,  qui  se  fit  don- 


ner par  le  sultan  d’Égypte  l’investiture 
de  l'ile.  — La  découverte  par  les  Portu- 
gais de  la  nouvelle  route  aux  Indes , en 
enlevant  k Venise  le  commerce  de  ces 
contrées  , fit  tarir  la  principale  source 
de  ses  richesses  et  par  suite  celle  de  la  su- 
périorité de  ses  finances  et  de  sa  marine. 
La  ligue  de  Cambrai,  en  1 508,  où  le  pape 
Jules  II  , l'empereur  Maximilien  , Louis 
Xfl  , Fcrdinand-le-Catholiqne  et  plu- 
sieurs états  d'Italie  se  réunirent  contre 
la  république  abandonnée  à ses  propret 
ressources  , si  elle  n’amena  pas  sa  ruine, 
nécessita  du  moins  de  tels  efforts  de  sa 
part  qu’elle  tomba  dès  lors  dans  l'épuise- 
ment. L'accroissement  prodigieux  de  la 
puissance  des  Ottomans  devait  lui  être 
plus  fatal  encore.  Entraînée  malgré  elle 
dans  la  guerre  que  soutenait  contre  eux 
Charles-Quint , elle  perdit  par  le  traité 
de  Constantinople  de  1540  quatorze  îles 
de  l'Archipel. En  1570Sélim  II  lui  enleva 
l'ile  de  Chypre,  et  en  1645  Achmet 
Kiouprili , visir  du  sultan  Mahomet  IV, 
s'empara  de  Candie.  Les  possessions  de 
Morée , perdues  une  première  fois , le 
furent  de  nouveau  pour  toujours  5 la  paix 
de  Passarowitz.cn  17 1 8.  — Lorsqu'on  l’an- 
née 1796,  Bonaparte,  vninqueur  des  Au- 
trichiens dans  la  haute  Italie , mit  le 
siège  devant  Mantoue , il  offrit  h la  répu- 
blique de  Venise , qu’il  avait  intérêt  de 
ménager,  une  alliance  avec  la  république 
française  : il  y mettait  pour  condition 
que  l'aristocratie  vénitienne  modifierait 
la  constitution  et  la  rendrait  plus  popu- 
laire. Cette  aristocratie  n’accepta  pas', 
et , n'osant  cependant  se  déclarer  en  fa- 
veur de  l'Autriche , préféra  garder  la 
neutralité.  L'année  suivante , Bonaparte; 
qui  se  fiait  peu  1 celte  neutralité , ne 
«'engagea  dans  les  gorges  du  Tyrol  pour 
marcher  sur  Vienne  qu'après  avoir  laissé 
garnison  dans  les  villes  importantes  du 
territoire  vénitien  de  terre  ferme , Vé- 
rone , Bergame  , Brescia  , etc.  Ses  pré- 
cautions n’élaient  point  inutiles  , car 
pendant  son  absence  des  troubles  vio- 
lents éclatèrent.  Les  familles  nobles  de 
ces  villes , qu'irritaient  depuis  long- 
temps I insolence  de  l'aristocratie  du  Li- 
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vre  d'or,  s’unit  à la  bourgeoisie  pour 
provoquer  nue  révolution  dans  les  prin- 
cipes français.  Le  peuple  des  campagnes 
au  contraire , travaillé  par  les  moines  , 
soutint  la  cause  de  l'antique  despotisme  , 
cl  la  soutint  par  des  massacres  dans  les- 
quels furent  victimes,  surtout  à Vérone, 
des  soldats  français  en  grand  nombre. 
Vainqueur  des  Autrichiens,  Bonaparte 
à son  retour  parla  en  maître  au  sénat  de 
Venise.  De  simples  menaces  suffirent 
pour  obtenir  de  ces  tyrans  énervés  qu'ils 
abdiquassent  le  pouvoir  usurpé  par  leurs 
ancêtres.  L’égalité  fut  proclamée  parmi 
les  citoyens  de  Venise  et  le  Livre  d'or  fut 
brûlé.  Telle  fut  la  ebute  de  cet  état,  qui 
avait  dû  sa  naissance  à la  terreur  qu’ins- 
pira jadis  Attila,  et  qui  devait  s'écrouler 
devaul  le  souffle  puissant  de  Bonaparte. 

Saint-Germain  Leduc. 

VENISE  (Ville  de\.  Déchue  de  son 
ancienne  splendeur,  Venise  est  aujour- 
d'hui la  capitale  du  gouvernement  de 
Venise,  qui,  joint  à celui  de  Milan,  com- 
pose le  royaume  lombardo-vénilicn,  pos- 
session de  l'empire  d'Autriche.  Le  gou- 
vernement de  Venise  sc  divise  en  huit 
délégations:  Venise,  Padoue,  Polésinc, 
Vérone , Vicence , Trévisc  , Bellune  , 
Udinc.  La  population  de  Venise,  popu- 
lation qui  va  chaque  jour  s'appauvris- 
sant, et  dont  40,000  vivent  aux  dépens 
des  autres , est  tombée  au-dessous  de 
100,000  ames;  en  l'année  1700,  elle  en 
comptait  plus  du  double.  Son  port  est 
déclaré  port  franc. — Le  village  de  Fusi- 
ne,  sur  le  littoral,  est  le  point  d'oh  l'on 
l’embarque  poursc  rendre  h Venise,  que 
deux  lieues  de  lagunes  séparent  de  la 
terre  ferme.  Ces  lagunes  présentent  sou- 
vent un  fonds  très  bat , et,  pour  que  le* 
vaisseaux  évitent  de  s'engraver , on  a 
pris  la  précaution  de  planter  de  distance 
en  distance  des  jalons  qui  indiquent  la 
route.  A mesure  que  l'embarcation  glisse 
sur  celle  surface  tranquille , une  longue 
ligue  de  tours,  de  clochers , de  dûmes  et 
de  maisons  paraît  en  sortir  lentement  à 
l'borixou  : c'est  Venise.  Formée  d'une 
réunion  de  G0  îlots,  elle  est  entrecoupée 
de  canaux  sans  nombre , dont  le  plus 


grand,  qui  serpente  en  forme  d’S,  la  par- 
tage en  deux  parties  à peu  prés  égales. 
L’ensemble  de  la  ville  couvre  un  espace 
d'environ  J ,000  toises  dans  sa  plus  grande 
longueur,  sur  1,500  toises  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Tout  dans  Venise  a un 
caractère  original  : ici  des  maisons  ali- 
gnées sur  pilotis  des  deux  côtés  d'un  ca- 
nal sans  la  moindre  berge , et  dont  on 
ne  peut  sortir  qu'en  gondole  ; là  une  rue 
avec  un  canal  au  milieu  ,el  son  double  quai  ; 
ailleurs  des  ruelles  étroites,  partout  des 
ponts  à profusion  , en  plusieurs  endroit* 
des  rues  larges  autant  que  celles  des  vil- 
les du  continent.  Ce  qui  étonne  surtout, 
c’est  le  silence;  car  ici  nulle  voiture  n’é- 
branle le  pavé  , et  cette  population  peu 
industrieuse  et  commerçante  ne  s'adonne 
à aucun  métier  bruyant.  La  gondole  sert 
seule  aux  communications.  Le  bruit  de 
Venise,  au  milieu  du  jour,  ressemble 
au  silence  de  la  nuit  dans  d'autres  gran- 
des villes.  De  magnifiques  palais,  élevés 
par  les  plus  grands  architectes  de  l'Italie, 
et  surtout  Palladio  , sont  aujourd'hui  vi- 
des d'habitants  ou  transformés  en  auber- 
ges. 11  y a quelques  années,  de  riches 
Anglais  faisaient  numéroter  les  marbres 
des  plus  belles  façades , et  les  faisaient 
charger  sur  des  vaisseaux  pour  les  as- 
sembler de  nouveau  dans  quelque  site 
d'un  magnifique  parc  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  gouvernement  autrichien  dut 
prendre  des  mesures  pour  arrêter  cette 
dévastation.  — Parmi  les  monuments 
sans  nombre  que  l'on  admire  à Venise , 
nous  nous  contenterons  de  citer  : !•  la 
liasiliifut  de  Saint- Marc , construite 
dans  le  style  byzantin,  couronnée  de  sept 
dômes,  et  qui , dit-ou  , rappelle  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople.  La  façade  se 
compose  de  cinq  grandes  arcades  en  li- 
gue comme  celles  d’un  pont.  Sur  le  bal- 
con qui  règne  au  front  de  cet  édifice  fi- 
gurent quatre  chevaux  de  bronze  attri- 
bués au  célèbre  Statuaire  Lysippe.  De 
Corinthe,  dont  ils  firent  l'ornement  dans 
les  siècles  antiques,  ils  passèrent  à Home 
tous  Néron,  accompagnèrent  Constantin 
à Byzance,  et,  après  la  prise  de  celte 
ville  par  les  Vénitiens  nu  xiu®  siècle,  ils 


Google 


VEN  (13)  VEN 


suivirent  les  vainqueurs  k Venise.  Na- 
poléon les  fit  conduire  h Paris,  où  ils  fi- 
gurèrent sur  l’arc  du  Carrousel.  Noire 
désastre  de  1 8 1 & les  rendit  à l'Autriche , 
qui  les  ramena  k Venise.  L’église,  à l'in- 
térieur, est  tout  entière  revêtue  de  mosaï- 
ques à fonds  d’or  exécutées  dans  le  prin- 
cipe par  des  artistes  byzantins,  mais  retou- 
chées et  presque  renouvellées  depuis.  Le 
pavé  est  divisé  en'compartimenls  qui  re- 
présentent des  animaux,  des  arbres,  des 
hiéroglyphes  en  pierres  de  différentes 
couleurs.  — Cet  édifice  occupe  en  en- 
tier l'un  des  petits  côtés  de  la  fameuse 
place  Saint-Marc.  Les  autres  côtés  sont 
formés  par  des  galeries  k portiques.  A 
l'une  des  extrémités  de  la  place  sont  trois 
pili  ou  mâts  élevés,  sur  lesquels  flottait 
jadis  la  bannière  de  Saint-Marc , éten- 
dard glorieux  de  la  république,  remplacé 
aujourd'hui  par  le  drapeau  autrichien  ; 
k l'autre  se  présentent  deux  colonnes  de 
granit,  dont  l'une  porte  le  lion  de  Saint- 
Marc,  qui  a figuré  un  instant  comme  tro- 
phée sur  notre  fontaine  des  1 uval  ides  à Pa- 
ris, et  l'autre,  la  statue  de  saint  Théodore, 
patron  de  Venise, couvertd'une  armure  et 
mon  té  sur  un  crocodile. — J»  L'ancien  pa- 
lais du  doge,  dont  les  murs,  extrêmement 
élevés, sont  bizarrement  ornés  de  compar- 
timents en  mosaïques.  De  gros  piliers 
courts  servent  de  base , et  le  sommet  est 
couronné  de  figures  grotesques.  La  porte 
principale  donne  entrée  dans  une  vaste 
cour  peuplée  de  statues  de  marbre , où 
l'on  voit  Cicéron  et  Marc-Aurèle  en 
compagnie  d'Adam  et  d’feve.  Ce  palais 
était  la  demeure  du  doge,  le  lieu  de  réu- 
nion des  conseils,  et  tous  les  bureaux  de 
l'administration  y trouvaient  place.  Les 
moins  importants  occupaient  l'étage  in- 
férieur ; les  autres  s’élevaient  par  degrés 
dans  l'ordre  des  dignités  et  du  pouvoir, 
jusqu’au  dernier  étage,  où  siégeait  le 
triumvirat  des^nquisiteurs  d'état.  Inac- 
cessibles, dans  leur  retraite,  k toute  au- 
tre personne  qu’aux  exécuteurs  de  leurs 
décrets  , ils  ne  voyaient  pas  même  leurs 
plus  proches  parents  durant  les  quatre 
mois  que  chacun  d'eux  était  en  fonction. 
La  fameuse  gueule  de  lion,  k la  porte  de 
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la  porte  des  inquisiteurs  , n’existe  plus  ; 
mais  on  distingue  encore  l'ouverture 
dans  la  muraille.  Dépouillée  de  ses  ter- 
reurs , a dit  un  voyageur,  M.  Simond , 
elle  a tout  simplement  l'air  d’une  des 
boites  aux  lettres  pour  la  petite  poste  de 
Paris.  Il  y avait  plusieurs  autres  dépôts 
semblables  dans  les  différentes  parties  de 
la  ville  pour  la  plus  grande  commodité 
des  habitants.  Les  salles  de  ce  palais  sont 
ornées  de  peintures  du  Bassan  , de  Pal- 
ma,  du  Tintoret,  du  Titien,  de  Paul  Vé- 
ronèse,  etc.  — Des  réduits  préparés  dans 
les  greniers  du  palais  ducal  recevaient 
les  criminels  d'état  : c'était  ce  qu’on  ap- 
pelait la  prison  des  Plombs, parce  qu’elle 
se  trouvait  immédiatement  sous  les  feuil- 
les de  plomb  de  la  toiture.  Dans  ces  ré- 
duits , dont  quelques-uns  ne  recevaient 
pas  le  moindre  rayon  de  lumière , et  ne 
permettaient  pas  même  k un  homme  de 
taille  ordinaire  de  se  tenir  debout,  les 
chaleurs  de  l'été  devenaient  meurtrières. 
D'autres  prisons  , appelées  poizi  ( les 
puits),  séparées  du  palais  par  un  pont, 
qualifié  k juste  titre  pont  des  soupirs , 
étaient  d'horribles  cachots  souterrains. — 
3°  L 'arsenal,  qui  occupe  k lui  seul  une  ile 
de  presque  une  lieue  de  tour.  Défendu 
par  de  hauts  remparts , il  a l'apparence 
d'une  citadelle.  A l’entrée  sont  deux 
lions  colossaux,  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire antique,  enlevés  d'Athènes  et  de 
Corinthe.  Cet  arsenal , aujourd'hui  si- 
lencieux, et  qui  ne  renferme  plus  qu'une 
collection  précieuse  d'armures  du  moyen 
âge,  compta  , lors  de  la  splendeur  de  la 
république,  jusqu'à  16,000  ouvriers  tra- 
vaillant dans  son  enceinte.  Venise  eut 
long-temps  une  marine  militaire  de  331) 
voiles  et  26,000  matelots.  — La  biblio- 
thèque de  Venise,  héritière  d'une  bonne 
partie  des  dépouilles  de  Constantinople  , 
est  célèbre  par  la  quantité  de  manuscrits 
grecs  et  latins  qu’elle  renferme  et  par  le 
nombre  des  statues  antiques  dont  elle  est 
ornée.  Plusieurs  couvents  et  monastères 
possèdent  aussi  des  collections  précieu- 
ses pour  l'érudit.  11  n’est  point  d'église 
ni  de  palais  qui  ne  mérite  l'attention  du 
voyageur,  et  ne  lui  offre  à profusion  ta- 
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liteaux,  fresques  , statues  et  lias-reliefs, 
marbres  et  colonnes  d’un  précieux  tra- 
vail. — Venise  a fourni  une  preuve  ré- 
cente qu’elle  n’est  point  encore  décline 
sous  le  rapport  des  arts  : c'est  dans  son 
seinqu'a  vu  le  jourle  plus  grand  sculpteur 
des  temps  modernes,  l'illustre  Canova.  Si 
l'on  peut  accuser  la  peinture  d'une  mar- 
che rétrograde  , en  revanche  la  gravure 
en  cuivre  a maintenu  la  supériorité,  et 
même  s’est  perfectionnée.  La  typogra- 
phie se  distingue  par  une  belle  exécu- 
tion. — Les  bijoutiers  sont  plus  riches 
et  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  au- 
tres villes  d'Italie.  De  cette  industrie,  ja- 
dis florissante,  qui  envoyait  chez  tons  les 
princes  de  l'Europe  scs  velours,  ses  soie- 
ries, ses  glaces,  etc.,  il  reste  encore  quel- 
ques fabriques  de  velours  , damas , mo- 
quettes , glaces , ouvrages  de  verrerie , 
cristal  de  Briasli,  télescopes,  porcelaine. 
Les  bas  de  soie  et  les  masques  sont  de- 
meurés encore  l’objet  d’un  commerce 
assez  important.  La  thériaque  de  Venise 
est  renommée,  ainsi  que  son  marasquin 
et  ses  autres  liqueurs. 

Saixt-Gesmain  Lkul'c. 

VENT  ( mytli.).  Les  Phéniciens  , ces 
célèbres  et  premiers  navigateurs,  furent 
aussi  les  premiers  qui  divinisèrent  ce 
phénomène  de  l'atmosphère,  dont  la 
cause  est  encore  tant  discutée  ; ils  leur 
offrirent  des  sacrifices,  ainsi  que  les 
Perses.  Les  Grecs  imitèrent  ce  culte  ; 
seulement  ses  rites  différaient  de  ceux  de 
ces  derniers  : ils  immolaient  aux  Vents 
furieux  une  brebis  noire,  et  aux  Zéphyrs 
une  brebis  blanche.  Scion  Hésiode, dans  sa 
Théogonie,  les  Vents  ennemis  sont  fils  de 
géants,  de  Typhée  (Tourbillon),  d'Astrée 
et  dePcrsée.  Quanta  ceux  qni  sont  favo- 
rables aux  hommes,  au  nombre  de  trois,  il 
les  fait  enfants  desdieux  : c'est  Borée  qui 
chasse  les  brouillards  infects  , c’cst  No- 
tos  qui  féconde  la  terre  de  ses  abondan- 
tes rosées , c'est  Zéphyr  qui  la  jonche  de 
fleurs.  Des  mythes  veulent  que  tous  les 
Vents  soient  nés  du  géant  Aslréc  (le  Pcrc 
des  astres),  ce  qui  est  plus  conforme  à la 
physique.  Les  anciens  Hellènes  ne  comp- 
tèrent d'abord  que  quatre  Vents  : Borée 


(N.) , Euros  (E.) , Notos  (S.) , Zépliyros 
(O.).  Long-temps  après , un  temple  oc- 
togone à Athènes , appelé  la  Tour  des 
Vents , en  offrit  huit  sculptés  snr  scs 
pans , parmi  lesquels  sont  représentés 
avec  leurs  attributs  ces  quatre  derniers  , 
qui  souillent  des  points  cardinaux  du 
globe.  Du  temps  d’Alexandrc-le-Grand, 
on  en  comptait  douze  ; les  Latins  , dans 
la  suite , en  reconnurent  vingt-quatre. 
Notre  rose  marine  les  a fixés  à trente- 
deux.  Chaque  vent,  chez  les  anciens, 
avait  un  nom  particulier  : hébreu  , phé- 
nicien, grec,  latin  ou  barbare.  Nous  nous 
abstiendrons  d’en  tracer  ici  la  nomen- 
clature. Homère  place  la  patrie  des  Vents 
dans  les  Eoliennes  ou  Vulcanics , sept 
îles  au  nord  de  la  Sicile,  où  régnait  Éole, 
leur  maître  et  leur  dieu.  Les  autels  dres- 
sés à ces  légers  de'mons  , selon  l’expres- 
sion charmante  de  La  Fontaine  , étaient 
en  grand  nombre  : on  en  a trouvé  dans 
les  Gaules,  sur  les  côtes  de  l'Illyrie , et 
même  jusqu'en  Afrique,  auprès  de  Con- 
st, -lutine.  Ce  dernier  monument  est  du 
temps  de  Trajan  ou  d’Adrien.  Les  vents 
y sont  appelés  les  maîtres  des  bonnes  sai- 
sons : Vïktis  zosAzeu  teuckstatum  ro- 
tsntibus,  leg.  ni.  Ainsi  est  écrite  cette 
inscription  votive  tracée  par  la  troisième 
légion  romaine.  Les  poètes , les  sculp- 
teurs, les  peintres  de  l’antiquité  ont  re- 
présenté les  Vents  doux  et  pacifiques 
avec  de  belles  ailes  aui  pieds,  aux  épau- 
les, à la  tête;  les  traits  de  ces  génies  è 
la  fleur  de  l'âge  sont  gracieux  ; souvent 
une  couronne  de  fleurs  variées  retient 
leur  chevelure  tant  soit  peu  agitée,  et 
leur  bouche,  amoureusement  ouverte, 
est,  ainsi  que  leurs  joues,  mollement  ar- 
rondie. ('eux  qui  sont  un  peu  plus  vio- 
lents souillent  dans  une  conque  ou  une 
trompe.  M.~  V.  Hugo,  dans  son  ode  in- 
titulée le  Vent  de  la  mer,  s’est  emparé 
avec  génie  de  cette  image.  Cette  pièce 
est  très  belle  cl  très  originale  ; je  ne  sa- 
che pas  que  jamais  le  Vent  oit  été  mieux 
peint.  C’est , en  poésie  , un  petit  tableau 
de  genre  très  précieux.  Les  Vents  dévas- 
tateurs sont  représentés  sous  des  formes 
terribles  : les  Tempêtes  , la  foudre  en 
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main,  l'éclair  aui  yeux , se  tiennent  h leurs 
côtés  ; ils  ont  «les  ailes  immenses  toutes 
blanchcsde  givre  ou  dégoûtait  tes  de  pluie; 
des  faces  menaçantes  et  boursouflées  de 
vapeurs.  Un  artiste  a poussé  l'hyperbole 
jusqu’à  donner,  sur  le  coffre  antique  de 
Cy/tselus  , une  queue  de  dragon  à l'un 
d'eux.  Ordinairement  ces  génies  des  airs 
ne  sont  point  nus  , ils  portent  des  vête- 
ments selon  leur  caractère  particulier. 
11  ne  faudrait  cependant  pas  imiter  le 
sculpteur  de  la  tour  d'Athènes , qui  re- 
présente les  \ienls  glacés  vêtus  comme 
des  Barbares  et  avec  une  barbe  inculte  , 
et  les  Vents  doux  avec  de  légers  man- 
teaux. Cette  iconolechnie.  toute  grecque 
qu'elle  soit , ne  respire  aucune  poésie  : 
les  Vents  sont  des  souffles.  Les  Hellènes 
les  appelaient  Anémoi.  L'ame  leur  a em- 
prunté son  nom  , et  ils  doivent  être  lé- 
gers ou  impétueux  comme  elle. 

Ussne-Uasou. 

Y est  ( physique , navigation  , méca- 
nique , etc.) , mouvement  de  l'air  dont 
une  partie  se  déplace,  soit  en  formant  un 
courant , soit  par  l'effet  d'une  impulsion 
momentanée.  Les  commotions  que  ce 
fluide  éprouve  sans  déplacement  ne  sont 
pas  des  vents.  Si  les  causes  qui  le  met- 
tent en  mouvement  dépendent  de  l'at- 
mosphère,.le  vent  est  un  météore  (in)* 
ces  causes  sont  ou  permanentes  ou  acci- 
dentelles , et  leurs  effets  peuvent  être 
classés  d'après  celte  origine  dont  ils  sui- 
vent les  lois  et  les  modifications.  Il  y a 
des  vents  permanents  , d'autres  sont  pé- 
riodiques , et  les  plus  communs , ceux 
que  l’on  éprouve  partout,  sont  variables. 
H est  sans  doute  inutile  de  prouver  que  les 
forces  capables  d'ébranler  la  masse  des 
eaux  de  la  mcr,e  t d'y  produi  re  les  courants 
et  les  marées,  suflisent  à plus  forte  raison 
pour  imprimer  à l'atmosphère  des  mou- 
vements analogues , d’autant  plus  que  la 
masse  à mouvoir  y est  extrêmement  pe- 
tite en  comparaison  de  celle  des  eaux , 
et  que  les  obstacles  opposés  aux  courants 
et  aux  marées  par  les  aspérités  du  fond 
des  mers  sont  beaucoup  plus  difficiles  à 
surmonter  que  ceux  contre  lesquels  l’at- 
mosphère vieul  heurter  dans  les  divers 
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mouvements  qui  lui  sont  imprimés.  En 
effet,  les  îles  disséminées  sur  toute  la 
surface  des  mers  sont  des  montagnes 
dont  plusieurs  surpassent  les  plus  hautes 
cimes  connues  sur  les  continents;  elles 
s'élèvent  au-dessus  des  flots  , au  lieu  que 
les  montagnes  terrestres  testent  fort  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'atmosphère. 
Remarquons  encore  que  les  plus  grands 
mouvements  atmosphériques  sont  ceux 
que  l'on  observerait  à lu  surface  s’il  était 
possible  d'y  arriver;  de  même  que  le 
phénomène  des  marées,  à peine  sensible 
au  fond  de  la  mer  à une  très  grande  pro- 
fondeur, atteint  son  maximum  à la  sur- 
face où  nous  le  mesurons  très  commo- 
dément. Mous  sommes  donc  à une  place 
tout  à fait  désavantageuse  pour  consta- 
ter par  nos  observations  et  nos  mesures 
l'action  des  causes  générales  qui  met- 
tent l'atmosphère  en  mouvemcnLet  pro- 
duisent lesvents  réguliers  et  périodiques. 
Mais  la  théorie  appliquée  avec  succès  au 
système  du  monde  et  aux  faits  généraux 
de  notre  planète  est  solidement  établie 
par  l'accord  parfait  entre  les  observa- 
tions et  les  résultats  du  calcul  ; on  est 
donc  assuré  d’arriver  à la  vérité  en  em- 
ployant, pour  les  recherches  sur  les  mou- 
vements de  l'atmosphère,  les  méthodes  et 
les  formules  dont  on  a fait  usage  pour  le 
calcul  des  marées.  C'est  ainsi  que  l'on  as- 
signe avec  certitude  l'influence  des  lu- 
naisons sur  les  vents  et  quelqucs-uues 
des  variations  qu'ils  subissent;  que  la 
réunion  ou  l'opposition  entre  l'attraction 
djt  soleil  et  celle  de  la  lune  est  indiquée 
comme  la  cause  des  différences  observées 
entre  ces  résultats , etc.  On  voit  aussi 
que  le  mouvementée  rotation  de  la  terre 
étant  plus  rapide  que  celui  des  régions 
les  plus  hautes  de  l'atmosphère  , il  doit 
en  résulter  un  vent  dirigé  en  sens  cou- 
traire , dont  la  vitesse  serait  constante  si 
d’autres  impulsions  ne  se  combinaient 
point  avec  ce  mouvement  ; on  voit  aussi 
pourquoi  ce  vent  régulier  et  coustant 
n’est  sensible  que  dans  une  région  peu 
éloignée  de  l’équateur.  L'origine  des 
vents  alizés  est  connue,  et  l'on  n’est 
point  surpris  de  les  trouver  plus  régu- 
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tiers  sur  la  mer,  où  tout  est  à peu  près 
uniforme  , que  sur  la  terre  , où  le  sol , 
tantôt  sec  et  tantôt  mouillé , aride  ou 
couvert  de  végétaux  , etc. , s'échaude 
plus  ou  moins  , fournit  ou  absorbe  des 
vapeurs,  etc.  La  cause  générale  des  sai- 
sons est  aussi  reconnue  comme  celle  des 
vents  périodiques  désignés  par  le  nom 
de  moussons.  Si  le  soleil  ne  s'écartait 
point  de  l'équateur,  c'est  à-dire  si  l’axe 
de  la  terre  était  perpendiculaire  au  plan 
de  son  orbite  , l'air  constamment  dilaté 
sous  la  ligne  s’y  élèverait  vers  les  ré- 
gions supérieures,  et  serait  remplacé  par 
de  l'air  plus  dense  refluant  des  deux  hé- 
misphères ; il  y aurait  donc  un  vent  ré- 
gulier qui,  dans  l'hémisphère  boréal, 
tiendrait  du  nord,  et,  dans  l'hémisphère 
austral,  aflluerait  du  sud  : mais  comme 
le  soleil  s’approche  alternativement  de 
l'un  et  de  l’autre  pôle , la  direction  des 
vents  suit  aussi  ce  balancement , en  sorte 
que  les  moussons  changent  de  direction 
d'une  saison  à l'autre.  Ces  oscillations 
deviennent  plus  irrégulières  à mesure 
que  l'on  s’éloigne  des  tropiques , et  ne 
sont  plus  remarquables  dans  les  régions 
tempérées.  Ceux  qui  voudront  approfon- 
dir la  théorie  des  vents  produits  par  l'ac- 
tion de  la  lune  , du  soleil , et  par  les  dif- 
férents aspects  entre  ces  corps  et  notre 
globe  , n’ont  rien  de  mieux  à faire  que 
de  consulter  le  beau  mémoire  de  d'A- 
lembert,  où  le  géomètre  a si  bien  montré 
le  pouvoir  de  la  science  pour  dévoiler 
les  secrets  de  la  nature.  — Les  causes 
des  vents  particuliers  et  variables  n’é- 
chappent à personne  ; les  observations 
les  plus  ordinaires  manifestent  assez  les 
effets  de  la  dilatation  de  l'air  et  de  la 
formation  des  vapeurs.  En  voyant  le  cou- 
rantqui  s'établit  dansxtne  cheminée  lors- 
que l’air  y est  dilaté  par  la  chaleur  , le 
mouvement  de  bas  en  haut  qui  a lieu  sur 
un  poêle  et  qui  fait  tourner  un  serpentin, 
etc.,  on  est  suffisamment  averti  de  ce 
qui  résultera  de  plus  grandes  masses  d'air 
mises  en  mouvement  par  la  chaleur.  Mais 
la  production  des  vapeurs  agit  d'une  ma- 
nière plus  mystérieuse  , et  quelques-uns 
de  scs  effets  échappent  le  plus  souvent 


aux  observaliohs  journalières.  Qui  Soup- 
çonnerait par  exemple  que  l’évaporation 
des  eaux  d'un  ruisseau  soit  capable  d’é- 
branler l’atmosphère  à plusieurs  centai- 
nes de  mètres  d’élévation?  c'est  ce- 
pendant ce  qui  fut  constaté  par  Guy- 
ton-Morveau,  suspendu  dans  la  nacelle 
d’un  aérostat  au-dessus  du  ruisseau 
de  Suzon,  près  de  Dijon.  Cet  habile 
chimiste  avait  prévu  que  sa  course  dans 
l'atmosphère  pourrait  être  contrariée  par 
ce  filet  argenté  qu’il  apercevait  à terre  ; 
son  compagnon  se  mpqua  d'abord  de 
cette  appréhension  : mais  lorsqu'ils  fu- 
rent l'un  et  l'autre  soumis  à l'influence 
des  émanations  de  ce  faible  courant,  leur 
aérostat  et  la  nacelle  éprouvèrent  des 
secousses  si  violentes  qu’ils  s’étonnèrent 
d’y  avoir  pu  résister.  Quand  même  les 
aérostats  n’auraient  servi  qu’à  l'accrois- 
sement des  connaissances  météorologi- 
ques , ce  service  devrait  assurer  à l’in- 
venteur de  ce  moyen  d’exploration  plus 
de  gratitude  qu’on  ne  lui  en  témoigne  ; 
la  physique  ne  complétera  ce  qu'elle  doit 
nous  apprendre  sur  les  vents  que  lorsque 
les  physiciens  se  seront  promenés  assez 
long-temps  dans  les  airs  en  toutes  sai- 
sons, et  quel  que  soit  l’état  de  l'atmo- 
sphère. — Les  vents  sont  un  agent  mé- 
canique dont  l'industrie  a fait  un  usage 
admirable;  un  vaisseau  est  peut-être  la 
plus  belle  œuvre  de  l'homme  , d'autant 
plus  qu'elle  est  presque  entièrement  le 
résultat  de  connaissances  encore  impar- 
faites. L'habitant  des  îles  de  la  Polynésie 
a trouvé  seul  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
construire  ses  pirogues  et  les  manœuvrer; 
les  Romains,  qui  ne  cultivèrent  point  les 
sciences,  excellèrent  pourtant  dans  la 
construction  des  vaisseaux.  Sur  terre , 
l’application  du  vent  à quelques  machines 
est  restée  imparfaite,  et  ne  sera  peut- 
être  jamais  un  objet  de  recherches  plus 
diligentes  : on  lui  reproche  avec  raison 
son  irrégularité,  son  extrême  inconstan- 
ce , les  difficultés  qu'elle  oppose  à l’art 
du  mécanicien  ; et  la  concurrence  d’au- 
tres moteurs  plus  avantageux  à tous  égards 
la  fera  peut-être  abandonner  définitive- 
ment. Mais , si  on  renonçait  aux  méca- 
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niâmes  mis  en  mouvement  par  un  cou- 
rant d’air,  on  ne  traiterait  pas  avec  le 
même  dédain  celles  qui  servent  à pro- 
duire un  vent  plus  ou  moins  rapide  : on 
s'attachera  de  pluj  en  plus  à perfection* 
ner  les  ventilateurs  (v.)et  les  machines 
soufflantes  ; l'art  de  les  construire  a déjà 
mis  à profit  les  lumières  qu'il  a reçues 
des  sciences.  Quant  au  vent  du  boulet , 
et  en  général  aur  effets  de  l'air  choqué 
par  un  corps  qui  se  meut  avec  une  ex- 
trême rapidité,  ils  ne  peuvent  être  l'ob- 
jet de  recherches  utiles  ; on  sait , dans 
les  pays  de  hautes  montagnes , ce  que 
c'est  que  le  vent  causé  par  une  avalan- 
che , et  ceux  qui  ont  visité  les  chutes 
du  Niagara  connaissent  aussi  l’impé- 
tuosité du  courant  d’air  entretenu  par 
cette  masse  énorme  d'euu  dont  la  vitesse 
surpasse  à la  fin  celle  de  la  balle  sortant 
d'un  fusil.  — Les  autres  acceptions  du 
mot  vent,  au  propre  et  au  figuré  , sont 
comprises  facilement  : on  sait  ce  que 
c’est  que  le  vent  du  bureau  , le  vent  de 
la  faveur,  etc.  11  est  rare  que  ces  locu- 
tions ne  soient  pas  mises  à la  place  qui 
leur  convient , et  par  conséquent  on  ne 
se  méprend  guère  sur  le  sens  qu'il  faut 
y attacher,  Iltn  est  de  même  des  expres- 
sions éventer  une  mine  , un  complot , 
etc.  ; elles  sont  devenues  familières  , et 
n'ont  pas  besoin  d'explications.  Fsssr. 

Vsst  ( Iles  du  [ barlovento  ] ).  Yist 
(Iles  sous  le  [ sota  venlo\).  La  pre- 
mière dénomination  s'applique  à tou- 
tes les  Antilles  orientales  ou  Fetites-An- 
lillcs  , et  leur  vient  probablement  de 
leur  position  transversale,  qui  les  espose 
à toute  l’influence  des  vents  alizés,  les 
seuls  par  lesquels  on  puisse  y arriver 
d'Europe.  La  seconde  sert  à désigner  les 
Antilles  septentrionales  et  méridionales. 
Cette  division  des  Antilles  est  due  aux 
Espagnols  (v.  Antilles  et  Ii.ss).  X. 

Vksts  ( médecine) , nom  vulgaire- 
ment donné  aux  gaz  qui  se  développent 
quelquefois  dans  certains  orgaues,  parti- 
culièrement dans  le  tube  digestif,  dont  ils 
sont  expulsés  par  les  voies  supérieures 
ou  inférieures.  Ces  vents  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  médecine  populaire  : on  leuç 


attribue  beaucoup  d’accidents  dont  ils 
sont  parfaitement  innocents;  mais  sur- 
tout on  s'abuse  sur  leur  origine  , ce  qui 
conduit  à l'emploi  de  remèdes  souvent 
dangereux. — Les  vents  peuvent  provenir 
de  deux  sources  principales  : l»de  certai- 
nes substances  ingérées  dans  le  tube  di- 
gestif, oit  elles  subissent  une  espèce  de 
fermentation  qui  donne  lieu  au  déve- 
loppement de  gaz  : tels  sont,  dit-on,  cer- 
tains légumes,  tels  que  les  haricots,  les 
choux  , les  navets  ; 5“  de  certaines  affec- 
tions des  organes  digestifs  eux-mêmes  , 
qui  donnent  lieu  à l'exhalation  de  ces 
gaz.  Cette  seconde  origine  est  sans  con- 
tredit la  plus  commune,  et  c’est  elle 
qu’on  perd  de  vue  le  plus  souvent.  Ces 
affections  peuvent  consister  dans  une  ir- 
ritation , plus  fréquente , peut-être  , que 
la  débilité  ou  l’état  nerveui  qu'on  accuse 
ordinairement.  — Les  gaz  développés 
dans  l'estomac  s’échappent  par  en  haut; 
ceux  produits  dans  les  intestins  prennent 
leur  cours  par  en  bas  ; leur  expulsion  a 
lieu  avec  ou  sans  bruit.  Quand  ils  séjour- 
nent dans  ces  cavités,  les  contractions 
intestinales  leur  communiquent  des  mou- 
vements accompagnés  d'un  bruit  de  gar- 
gouillement désigné  sous  le  nom  de  bor- 
botygmes.  Leur  présence  occasionne 
souvent  des  malaises  ou  des  douleurs  dé- 
signées sous  les  noms  de  coliques  d'es- 
tomac ou  du  bas-ventre.  S’ils  sont  abon- 
dants et  long-temps  retenus,  ils  causent 
le  météorisme  ou  la  tjrmpanilc.  Leur 
odeur  est  ordinairement  fétide , surtout 
lorsqu'ils  sont  expulsés  par  le  bas , et 
qu’ils  ontséjournélong-tcmpsavec  les  ma- 
tières intestinales.  Ceux  qui  sont  rendus 
par  le  haut  ont  parfois  une  saveur  acide  , 
nauséabonde,  liydro-sulfurée.  Ces  caractè- 
res sont  relatifs  à U composition  des  gaz, 
qui  est  très  variable;  cependant  ils  sont 
constitués  le  plus  fréquemment  par  de 
l'hydrogène  sulfuré  ou  carboné,  de  l’aci- 
de carbonique,  de  l'axote.elc.  11  ne  faut 
pas  confondre  leurs  propriétés  avec  cel- 
les des  matières  qui  les  accompagnent. 
— Dans  le  traitement  à opposer  à l'ha- 
bitude venteuse,  il  importe  d'avoir  égard 
à U nature  des  causes,  Dans  les  irrita- 
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lion»  gastro-intestinales,  tes  adoucissants 
seront  les  meilleurs  cnrminatifs ; chez 
les  individus  lymphatiques , les  Ioniques 
seront  indiqués  ; chez  les  personnes  ner- 
veuses , les  eicilants  dits  anti-spasmo- 
tiiques  auront  des  effets  favorables.  Les 
antlicltnintiques  réussiront  chez  les  indi- 
vidus affectés  de  vers  intestinaux.  Tous 
ces  moyens,  bien  appliqués  , seront  plus 
efficaces  que  les  remèdes  anti-gazeux  ou 
carminatifs,  qui  s'adressent  à l'effet  sans 
détruire  la  cause  : tels  sont  les  semences 
d'anis  , de  fenouil , la  vanille  , etc.,  et 
les  poudres  absorbantes  , comme  la  ma- 
gnésie. Les  purgatifs  n’ont  souvent  qu'un 
effet  momentané  , et  fréquemment  don- 
nent plus  d'activité  & la  sécrétion  ga- 
zeuse. Le  choix  des  aliments  importe 
plus  par  l’impression  que  ces  aliments 
devront  exercer  sur  les  voies  digestives 
que  par  les  propriétés  venteuses  qu'on 
peut  leur  attribuer.  C’est  là  un  point  in- 
téressant de  médecine  domestique  sur 
lequel  nous  croyons  devoir  appeler  une 
sérieuse  attention  ; nous  en  avons  dit  as- 
sez pour  démontrer  que  le  sojet  est  plus 
difficile  qu'on  ne  le  pense  en  général , 
et  qu'un  médecin  instruit  peut  seul  pré- 
sider au  choix  des  moyens  à mettre  en 
usage  contre  une  indisposition  fort  in- 
commode, sinon  dangereuse. — D’autres 
organes  que  l'appareil  digestif  peuvent 
contenir  accidentellement  des  gaz  : tels 
sont  les  organes  génitaux  de  la  femme, 
la  vessie,  les  vaisseaux  eux-mêmes  ; mais 
les  particularités  relatives  à ces  acci- 
dents n’ont  qu’un  intérêt  purement  scien- 
tifique. ' Fobcxt. 

VENTE  (droit  civil).  Le  commerce  a 
commencé  par  des  échanges;  de  là  l’ori- 
gine de  la  vente.  Quand  il  n'y  avait  pas 
encore  de  monnaie , ou  lorsque  l'argent 
était  rare,  c’était  par  le  commerce  des 
choses  en  nature  que  les  hommes  pour- 
voyaient à leurs  nécessités.  Les  juriscon- 
sultes romains  ont  fait  ressortir  ce  fait, 
dont  ils  trouvaient  la  preuve  dans  les  tra- 
ditions primitives  des  premiers  siècles 
de  la  Grèce  et  de  Home;  et,  chose  re- 
marquable , nous  le  rencontrons  encore 
dans  la  barbarie  du  moyen  Age.  Lors  mê- 


me que  la  vente  fut  devenue  en  usage, 
la  propriété  foncière  resta  encore  long- 
temps frappée  d’une  sorte  d'immobilité-; 
car  l’aliénation  d’un  champ  qu’on  tenait 
de  ses  pères  était  considérée  comme  un 
acte  honteux , et  comme  un  signe  d’in- 
gratitude ou  de  détresse.  On  sait  aussi 
que  c’est  par  la  voie  de  l'échange  que  se 
fait  encore  aujourd’hui  le  commerce 
chez  plusieurs  peuples  d’Afrique  et  d’A- 
mérique , qui  ne  connaissent  pas  l’usage 
de  la  monnaie.  — Partout  oh  il  y a des 
lois  écrites,  la  vente  est  régie  par  le  droit 
civil.  Mais  , en  principe,  elle  appartient 
au  droit  des  gens  et  au  droit  naturel  : au 
droit  des  gens , car  elle  est  pratiquée 
chez  toutes  les  nations;  au  droit  naturel, 
car  elle  n’est  si  généralement  répandue 
que  parce  qu’elle  est  un  fruit  spontané 
de  là  nature  sociale  de  l'homme.  Aussi  , 
dans  notre  législation,  l’étranger,  et  mê- 
me le  mort  civil,  peuvent-ils  vendre  et 
acheter  librement  : fa  faculté  dont  ils 
usent  alors  n’excède  en  rien  la  position 
particulière  dans  laquelle  ils  se  trouvent 
placés  par  le  droit  civil.  — Le  code  civil 
( art.  1 58Î  ) définit  la  vente  « une  con- 
vention par  laquelle  l'un  s’oblige  à livrer 
une  chose  et  l’autre  à la  payer.  » — Celta 
convention  est  un  contrat  consensuel , 
car  elle  se  forme  par  le  seul  consente- 
ment des  parties  (f583)  ; synallagmati- 
que , car  le  vendeur  et  l'acheteur  s’obli- 
gent réciproquement  ( 1101  );  commu- 
tatif, car  l'intention  du  vendeur  est  de 
recevoir  en  argent  l’équivalent  de  ce 
qu’il  livre  en  nature  (t  fût). — Ainsi,  les 
caractères  essentiels  qui  distinguent  la 
vente  des  autres  contrats  sont  clairs  et 
précis  ; il  faut  : 1°  une  chose  que  l’on 
s'oblige  à livrer;  î°  un  prix  que  l’acqué- 
reur s'oblige  à payer;  3"  enfin  un  con- 
sentement certain  de  part  et  d'autre. 
C’est  ce  que  les  interprètes  du  droit  ro- 
main ont  résumé  par  ces  mots  : rcs  , 
pretium  , consensus.  — Toutes  les  fois 
que  ces  trois  conditions  ne  se  réaliseront 
pas,  il  n’y  aura  pas  vente.  Ainsi,  par 
exemple,  si  je  donne  une  chose  ponr  re- 
cevoir une  attire  chose,  ce  sera  un  échan- 
ge et  non  pas  une  vente,  parce  qu’il  n’y 
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il-  vcnocur  nu  tenu  de  rendre  l’aclielcur 
propriétaire.  Suivant  eux,  il  n'était  obli- 
gé c]ti  à faire  tradition  de  l'objet  vendu  , 
et  à défendre  l'acheteur  des  troubles  qui 
1 inquiéteraient;  mais  il  ne  contractait 


— Une  question  importante  ici  est  celle 
de  savoir  comment  le  consentement  du 
vendeur  et  de  l’acheteur  doit  être  expri- 
me. Un  n'ignore  pas  que,  chcx  les  Ro- 
mains , le  consentement  n'avait  besoin 
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pas  1 obligation  précise  de  transférer  la  d'aucune  forme  solennelle  : la  vente 
propriété  a l acquéreur.  Si  donc  une  per-  pouvait  s'y  faire  verbalement  ou  par  let- 
sonue  avait  vendu  un  immeuble  dont  très.  Le  code  civil  a été  conçu  dans  les 
c le  se  croyait  à tort  propriétaire,  l’a-  mêmes  idées,  il  dit  que  la  vente  peut 
cictcur  n aurait  pas  eu  le  droit  de  se  être  faite  par  acte  authentique  ou  privé- 
plaindre  , tant  qu'il  n'aurait  pas  été  in-  mais  il  n'impose  pas  l'obligation  de  forl 
qu.ete  par  le  véritable  propriétaire  ; car  muler  la  vente  en  un  contrat  solennel  ou 
la  vente  n obligeait  pas  à investir  de  la  meme  sous  seing  privé  : la  rédaction 
propriété  , mais  seulement  k transférer  par  écrit  n'est  qu'une  faculté  laissée  aux 
tous  ses  droits  a l'acquéreur  et  à le  ga-  parties.  Si  donc  il  n'y  a ni  doute  ni  con- 
rantir  en  cas  d éviction.  — Celle  singu-  lestation  sur  l’existence  du  consenle- 
liere  doctrine,  contraire,  on  peut  le  dire,  ment  réciproque  , la  vente  verbale  est 
à toutes  les  réglés  de  la  raison  et  de  l’é-  parfaite.  — A la  vérité  , quand  il  s'agit 
qutlé,  passa  pourtant  tout  entière  dans  d’immeubles,  l'utilité  et  l’opportnnité 
1 ancien  droit  français,  sous  les  auspices  d'un  acte  se  font  davantage  sentir;  mais  le 
de  Dumoulin  et  de  Pothier;  mais,  dés  le  législateurs  pensé  que  ce  n'était  pas  une 
xvu»  siècle,  elle  commença  h être  répu-  raison  pour  enlever  au  consentementnon 
diee  par  beaucoup  de  bons  esprits  , no-  contesté  des  parties  la  puissance  qu'il 
tamment  par  le  célèbre  Grotius;  et  elle  doit  avoir  : c’est  il  clics  à prendre  les 
était  à peu  près  bannie  de  la  jurispru-  précautions  que  leur  commandent  leurs 
dcncc,  lorsque  le  code  civil  vint  simpli-  intérêts.  Une  seule  exception  ciste,  c'est 
lier  les  notions  du  droit  et  faire  justice  celle  de  l'article  I9Ô  du  code  de  coin- 
de  toutes  les  subtilités  des  lois  romaines,  mcrce,  qui  porte  « que  la  vante  d'un  na- 
Aujnurd  hui  donc,  le  contrat  de  vente  vire  doit  être  faite  par  écrit.  > — Aux 
emporte  l'obligation  do  transférer  à l’a-  termes  de  l'article  1483  du  code  civil , 
chcteur,  non  pas  seulement  l’usage  pai-  la  vente  est  parfaite , et  la  propriété  ac- 
siblc  de  la  chose,  mais  la  propriété  mè-  quisc  de  droit  k l'acheteur,  dès  qu'on  est 
me.— yuautau  consentement,  condition  convenu  de  la  chose  et  du  prix,  quoique 
essentielle  de  tous  les  contrats,  il  doit,  la  chose  n’ait  pas  encore  été  livrée  ni  le 
pour  être  valable,  être  entièrement  libre  prix  paye.  L'origine  de  cette  disposition 
et  exempt  d erreur,  soit  sur  le  prix  , soit  se  trouve  dans  les  lois  romaines,  et  no- 
sur  la  chose,  soit  même  sur  la  matière  tamment  dansles  Institnlcs  de  Justinien, 
dont  la  chose  est  composée  ( C.  civ.,  où  elle  est  clairement  indiquée.  Ccpen- 
1 10»  cl  suiv.).  Il  y a toutefois  des  cas  danl  le  système  du  code  civil  y déroge 
exceptionnels  : c est  d abord  celui  oit  l’on  sous  un  rapport  très  grave. — Ainsi,  dans 
peut,  pour  cause  d'utilité  publique,  coa-  le  droit  romain,  le  consentement  ne  sufh- 
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sait  pas  pour  transférer  la  propriété  , il  V bnti  judiciaire.  C’est  celle  qui  est 


fallait  encore  la  tradition  de  la  chose,  ou 
mise  en  possession  de  l'acquéreur.  La 
vente  était  bien  parfaite  sans  tradition  , 
en  ce  sens  qu’elle  produisait  un  lien  de 
droit,  une  obligation  ; mais  cette  obliga- 
tion était  purement  personnelle  , et  ne 
permettait  pas  à l’acquéreur  d'agir  par 
revendication,  comme  propriétaire  delà 
chose.  Le  véritable  propriétaire  , avant 
la  tradition  , c'était  toujours  le  vendeur. 
— Ce  principe  fut  suivi  dansl'aucienne 
jurisprudence  française;  mais  le  code 
civil  a embrassé  un  système  tout  op|>o- 
sé,  en  attribuant  aux  obligations  la  force 
de  transférer  la  propriété  ( C.  civ.  711), 
et  en  décidant  que  l'acquéreur  est  de 
droit  investi  de  la  propriété  de  la  chose 
vendue,  par  la  seule  puissance  du  con- 
sentement.— 11  faut  toutefois,  ainsi  que 
l'enseignent  les  auteurs , faire  exception 
pour  les  meubles  , qui,  à l'égard  des 
tiers  , ne  sont  censés  aliénés  qu'aulant 
qu'ils  ont  été  réellement  transmis  ; en 
aorte  que  des  créanciers  peuvent  tou- 
jours saisir  entre  les  mains  de  leur  débi- 
teur le  mobilier  par  lui  vendu,  mais  non 
livré. — Nous  ajouterons  ici,  pour  termi- 
ner ce  que  nous  avons  à dire  sur  la  natu- 
re , les  effets  et  les  conditions  substan- 
tielles de  la  vente,  que  le  contrat  de  ven- 
te peut  avoir  lieu  entre  toutes  per- 
sonnes qui  n’en  sont  pas  formellement 
déclarées  incapables  par  la  loi,  comme 
les  mineurs  et  les  interdits  ( 1594  );  et 
qu'enfin  tout  ce  qui  est  dans  le  commer- 
ce peut  être  vendu,  b moins  que  des  lois 
particulières  n’en  aient  prohibé  l'alié- 
nation : telles  sont  les  choses  consacrées 
à des  usages  publics,  comme  les  chc- 
mius,  les  édifices  publics,  les  temples,  les 
fortifications  , etc.  ( 1 598).  — Quant  aux 
obligations  particulières  et  respectives 
du  vendeur  et  de  l’acquéreur,  elles  sont 
énumérées  dans  les  articles  1002  et  sui- 
vants du  code  civil,  dont  nous  croyons 
inutile  de  reproduire  ici  le  texte. 

Veste  a fonds febdu.  On  nomme  ainsi 
la  vente  dont  le  prix  consiste  dans  une 
rente  viagère  , c'est-à-dire  devant  s'é- 
teindre  à la  mort  du  vendeur. 


faite  en  justice , suivant  certaines  for- 
mes déterminées  par  la  loi. — Les  ventes 
judiciaires  sont  forcées  ou  volontaires. 
Les  premières  ont  lieu  par  suite  de  sai- 
sies immobilières  et  d’expropriation  for- 
cée; les  secondes  ont  lieu  quand  il  s’agit 
de  biens  appartenant  à des  incapables,  à 
des  époux  mariés  sous  le  régime  dotal , à 
des  absents  ou  à des  condamnés  par  con- 
tumace. A.llussox. 

Ventes  te  Casbonabi,  loges,  ou  assem- 
blées de  cette  société  politique  et  secrète 
(v.  Casbonabi.) 

VENTILATION,  VENTILATEUR 
(physique).  Sans  oxygène  libre,  les  ani- 
maux ne  peuvent  vivre,  les  combustibles 
brûler.  L'air  atmosphérique  renferme , 
sur  100  parties  en  volume,  21  seulement 
de  cet  élément,  et  il  devient  impropre  à 
l’une  et  l'autre  de  ces  fonctions,  quand  il 
a perdu  5 à 6 d'oxygène , surtout  si  celte 
perte  a été  réparée  par  de  l'acide  car- 
bonique ; ce  qui  arrive  toujours  lorsque 
des  combustibles  enflammés  ou  des  ani- 
maux y sont  restés  renfermés  pendant 
quelque  temps.  — Si  l'air  d’un  espace 
limité,  comme  celui  d'une  chambre  , ne 
pouvait  se  renouveler,  les  animaux  que 
l'on  y placerait  périraient  prompte- 
ment , le  feu  cesserait  d'y  brûler  et  l’at- 
mosphère artificielle  qui  se  serait  for- 
mée deviendrait  une  cause  de  mort  pour 
ceux  qui  y pénétreraient.  — Quelque 
bien  jointes  que  l’on  puisse  supposer  les 
portes  ou  les  fenêtres  d'un  appartement, 
des  courants  d’air  s'établissent  toujours 
et  tendent  à renouveler  l’atmosphère , à 
moins  que  par  des  moyens  artificiels  , 
comme  l’apposition  de  bandes  de  papier 
sur  les  ouvertures , on  n’ait  rendu  le 
mouvement  de  l’air  impossible.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  réunion  de  quelques  in- 
dividus dans  la  pièce  vicierait  rapide- 
ment l’air  et  amènerait  infailliblement 
l’asphyxie , surtout  si  quelque  combusti- 
ble était  en  même  temps  brûlé  dans  l’at- 
mosphère. — La  quantité  moyenne  d’air 
qu’exige  la  respiration  d’un  homme  est 
de  20  litres  par  minute,  etde  I2U0  litres 
par  heuçc  ; l’?ir  expiré  (cnfvnnaut  de 
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l’acide  carbonique , ajoute  bientôt  une 
alteration  considérable  à celle  qui  pro- 
vient de  l'augmentation  du  rapport  de 
l'azote.  — Une  chandelle  des  6 au  l|î 
kilog.  exige  la  quantité  d'oxygène  ren- 
fermée dans  310  litres  d'air,  en  le  sup- 
posant employé  en  entier,  mais  dont  1 [3 
seulement  au  plus  peut  être  absorbé  ; 
d'où  il  faut  tripler  la  quantité  d'air,  ce 
qui  donne  1,020  litres.  Une  bougie  exige 
de  même  l'oxygène  de  435,  et  un  bec  île 
Carcel  celui  de  1,680  ou  1,303  et  3,058 
litres  d'air , dont  on  suppose  le  tiers  de 
l'oxygène  servant  à la  combustion.  — 
Tout  cet  air  pénètre  dans  les  habitations 
par  les  ouvertures  des  portes  et  des  fe- 
nêtres, et  produit,  s’il  est  froid  , comme 
cela  a lieu  dans  plusieurs  saisons , de 
grands  inconvénients  pour  ceux  qui  se 
trouvent  exposés  à son  influence.  Outre 
l'incommodité  que  l'on  ressent  dans  cette 
circonstance  , il  est  facile  de  s’assurer  de 
celte  introduction  d’air,  en  plaçant  près 
des  portes,  de  l’ouverture  des  serrures* 
et  des  fenêtres , une  chandelle  ou  une 
bougie  allumée.  On  voit  la  flamme  se 
coucher  par  le  mouvement  de  l'air  qui 
la  projette  dans  la  pièce.  — Les  bour- 
relets et  autres  moyens  que  l’on  met  en 
usage  pour  diminuer  l'incommodité  que 
nous  venons  de  signaler  ne  sont  que  de  fu- 
tiles palliatifs;  car  s’ils  produisent  une  ac- 
tion trop  forte  en  interceptant  le  mouve- 
ment de  l'air , l’atmosphère  devient  bien- 
lôt  irrespirable, et, dans  le  système  vicieux 
de  chauffage  suivi  le  plus  ordinaire- 
ment au  sein  de  nos  habitations,  il  est  de 
toute  nécessité  de  supporter  cet  incon- 
vénient pour  en  éviter  un  beaucoup  plus 
grave,  car  il  vaut  mieux  ressentir  quel- 
que froid  par  l'introduction  de  l'air  ex- 
térieur, que  d'éprouver  une  fatigue  pro- 
venant d'un  manque  suffisant  de  ventila- 
tion. — Pour  arrivera  ce  but,  aucune 
construction  particulière  n’est  néces- 
saire : des  tuyaux  ayant  une  prise  d’air 
au  dehors,  traversant  le  foyer,  s'élevant 
dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  et  venant 
s'ouvrir  dans  la  partie  supérieure  de  la 
pièce,  lorment  tout  l’appareil  nécessaire 
à qui  veut  réaliser  le  but  important  qui 


nous  occupe. Les  architectes  se  bornent  le 
plus  habituellement  3 ce  qui  concerne 
la  régularité  des  contours,  et  s'inquiètent 
fort  peu  du  reste;  la  plupart  même  , igno- 
rant complètement  les  applications  des 
lois  de  la  physique,  ne  savent  pas  rendre 
nos  habi  tâtions  salubres  et  faciles  à échauf- 
fer.— L'air  se  trouve  aussi  vicié  par  la  dé- 
composition de  certaines  matières  organi- 
ques,et, dans  ces  cas, non  seulement  il  ren- 
ferme moins  d'oxygène,  lequel  se  trouve 
remplacé  par  de  l’acide  carbonique,  mais 
de  l’acide  sulfhydrique  ou  gaz  hydrogène 
sulfuré  , dont  l’odeur  est  désagréable  et 
l'action  sur  l’économie  animale  très  éner- 
gique. On  ne  saurait  trop  soigneusement 
se  soustraire  à ces  causes  d'action  réu- 
nies : on  y parvient  toujours  par  une 
bonne  ventilation  , et  quelquefois  par 
l'emploi  de  divers  corps  susceptibles 
d’absorber  ou  de  détruire  les  gaz  nuisi- 
bles; tels  sont  la  chaux  délayée  dans 
l'eau  qui  s'empare  facilement  de  l'acide 
carbonique,  les  chlorures  qui  détruisent 
l'hydrogène  sulfuré.  Mais,  en  ces  diffé- 
rentes circonstances  qui  se  présentent 
souvent  au  fond  de  divers  puits,  dans  des 
caves  profondes,  dans  des  égoûts  mil  te- 
nus , l'emploi  de  la  chaux  ou  des  chlo- 
rures ne  pourrait  quelquefois  préser- 
ver du ‘danger  les  individus  qui  y pé- 
nétreraient , parce  que  dans  ces  cas 
l'oxygène  de  l’air  a presque  complète- 
ment disparu,  et  que  l'azote,  gaz  com- 
plètement irrespirable,  ne  peut  être  ab- 
sorbé ou  détruit  par  les  agents  employés  : 
dans  ce  cas,  le  seul  moyen  de  prévenir 
une  asphyxie  certaine  est  encore  la  ven- 
tilation. — Les  ouvriers  qui  pénètrent 
dans  une  fosse  d'aisance  y trouvent  une 
atmosphère  altérée  par  la  présence  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’hydrogè- 
ne sulfuré  et  parsa  combinaison  avec  l’am- 
moniaque,aussi  sont-ils  quelquefois  frap- 
pés d'asphyxie  avec  une  rapidité  qu’ex- 
prime bien  le  mot  plomb , employé  pour 
en  désigner  l’effet.  Une  ventilation  bien 
entendue  est  le  préservatif  assuré  contre 
ce  genre  d’accident,  devenu  assez  rare 
maintenant  que  les  ouvriers  prennent 
quelque  soin  danj  leur  travail.— La  partie 
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des  navires,  connue  sous  le  nom  du  cale, 
et  dans  laquelle  le  renouvellement  de 
l’air  ne  peut  s'opérer  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté,  renferme  souvent  une  atmo- 
sphère tellement  altérée,  que  des  précau- 
tions particulières  sont  nécessaires  pour 
y pénétrer;  c’est  encore  à la  ventilation 
que  l'on  peut  avoir  recours  pour  corri- 
ger cet  état  de  choses  que  l'on  évite- 
rait complètement  en  y établissant  un 
procédé  de  ventilation  presque  perma- 
nente. — Lorsque  des  gai  d’une  den- 
sité différente  sont  en  contact  par  de 
grandes  surfaces,  et  sans  qu'une  agi- 
tation quelconque  vienne  changer  les 
conditions  du  mélange , les  plus  denses 
se  trouvent  en  proportion  plus  considé- 
rable dans  les  parties  inférieures;  de 
sorte  que,  dans  la  plupart  des  cas  analo- 
gues, il  est  plus  dangereux  de  pénétrer 
dans  les  couches  inférieures  que  dans  la 
partie  supérieure  de  cette  atmosphère  ; 
c’est  ce  qui  a lieu  dans  les  caves  profon- 
des, les  celliers,  les  puits,  les  marniè- 
res,  les  trous  ou  l'on  conserve  de  la 
drèche  ou  d'autres  matières  en  fermen- 
tation, etc.  — Quand  on  doit  dascendre 
dans  un  lieu  suspect,  il  est  indispensable 
d'y  porter  eu  avant  de  soi  une  chandel- 
le fixée  à un  long  bâton  ou  à une  corde  : 
si  la  chandelle  brûle  bien  sans  qu’on 
ressente  l’odeur  d'oeufs  pourris,  ou  peut 
aller  sans  crainte  ; si  elle  pâlit  et  s'é- 
teint , il  serait  très  dangereux  de  pour- 
suivre , quoique  l'homme  puisse  vivre 
quelques  instants  dans  un  air  assez  vicié 
pour  que  la  chandelle  s'éteigne.  Si  la 
bougie  brûlant  bien  , on  s'apercevait  de 
l’odeur  d’oeufs  pourris,  indiquant  la  pré- 
sence de  l'hydrogène  sulfuré,  il  faudrait 
jeter  dans  le  lieu  infecté  de  la  chaux  dé- 
layée dans  de  l'eau , ou  mieux  , si  l'on  en 
avait  à sa  disposition,  un  chlorure  désin- 
fecteur,  et  dans  tous  les  cas  ne  pénétrer 
dans  l'atmosphèrcque  quand  l'odeur  aurait 
disparu.  — Dans  tous  les  cas,  mieux  vau- 
drait toujours  établir  une  bonne  ventila- 
tion qui  ne  laissât  aucune  crainle.mème 
lorsque  surviendrait  un  dégagement  subit 
du  gaz  raépbj tique  auquel  beaucoup  de 
causes  peuvent  donucr  lieu.  — La  venti- 


lation peut  êlre  établie  de  trois  manières: 
par  l'action  de  la  chaleur,  par  l'insuf- 
flation , ou  par  4e  vide,  — Si  sur  une 
ouverture  convenable  fermant  entière- 
ment , le  soupirail  d’une  cave  par  exem- 
ple , on  établit  un  tuyau  en  tôle,  fer- 
blanc  ou  toute  autre  matière  , cl  qu'ou 
allume  du  feu  à l'ouverture,  l’air  néces- 
saire à la  combustion  sera  attiré  de  l'es- 
pace à ventiler,  pourvu  qu'il  puisse  s'y  en 
introduire  de  neuf  par  quelques  points  ; 
ce  qui  est  toujours  facile  à produire. 
S'il  s'agit  d'un  puits  profond , de  la  cale 
d'un  navire,  etc.,  on  fail  pénétrer  jusqu’à 
la  partie  inférieure  un  large  manche  à air 
en  toile,  au-dessus  de  l'ouverture  supé- 
rieure duquel  on  établit  un  fourneau 
bien  alimenté  : l'air  du  fond  de  la  cavité 
est  attiré,  remplacé  par  de  l'air  neuf  qui  se 
précipite  par  l’ouverture  supérieure  du 
puits  ou  de  l'écoutille,  et  bientôt  l'espaeu 
est  purifié. — Places  sur  le  bord  d’un  puits 
un  souffict  de  maréchal,  muni  de  tuyaux 
qui  pénètrent  jusqu’au  fond;  faites  mou- 
voir l'appareil , et , dans  un  temps  qui 
dépendra  du  volume  respectif  du  soullict 
et  de  l'atmosphère  à renouveler,  vous 
aurez  complètement  ventilé  l'espace. 
— - Enfin,  établissez  dans  les  mêmes  cir- 
constances un  tarare,  semblable  à ceux 
que  l'ou  emploie  dans  les  moulins  pour 
nettoyer  le  blé,  faites  plonger  daus  l’atmo- 
sphère impure  le  tuyau  qui  alimente  cet 
ap|iareil,  et,  par  sou  action,  vous  l'aurez 
bientôt  renouvelée. — On  voit,  par  ce  peu 
de  détails,  combicu  il  serait  facile,  dans 
la  plupart  des  circonstances,  d'éviter  les 
déplorables  accidents  que  nous  révèlent 
si  fréquemment  les  papiers  publics  et 
dont  heuucoup  d’ouvriers  deviennent 
les  victimes.  — Mais  ces  moyens,  d'uu 
effet'  certain  quand  le  temps  permet  de 
les  employer  , sont  insuffisants  au  mo- 
ment d'un  imminent  dauger,  lors,  par 
exemple,  qu’un  ou  plusieurs  individus  se 
trouvent  asphyxiés  daus  un  lieu  d'où 
il  n’y  a aucun  temps  à perdre  pour  les 
retirer  : dans  ce  cas,  l'emploi  de  plusieurs 
souiilcts  de  forges  deviendrait  d’un  puis- 
santsecours, surtout  si, adaptés  à un  tuyau 
en  toile,  dont  l’extrémité  serait  iiiée,  par 
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exemple,  au  collet  de  l'habit  de  l'individu 
qui  leur  porterai*  secours  , ils  pou- 
vaient l'envelopper  constamment  d'une 
masse  d'air  pur.  A la  vérité , ce  moyen 
n'est  pas  comparable  à l’emploi  d'un 
appareil  dont  nous  indiquerons  ici  les 
dispositions  et  l’emploi , mais  on  peut 
l’improviser  partout,  et  l'homme  étant 
muni  d'un  cordage , on  le  soustrairait 
toujours  facilement  an  danger  s’il  venait 
à perdre  connaissance.  — Parmi  les  ap- 
pareils préservateurs  au  moyen  desquels 
on  peut  pénétrer  dans  un  espace  rempli 
de  gaz  absolument  irrespirable  , on  doit 
citer  particulièrement  celui  qu'a  imaginé 
le  licutcnant-cotoncl  du  génie  Paulin; 
l'expérience  a prouvé  qu’il  offrait  la  sé- 
curité la  plus  complète  pour  cent  qui  en 
étaient  revêtus.  Il  consiste  en  une  capa- 
cité renfermant  latète, munie  antérieure- 
ment d’un  large  verre,  permettant  la  vi- 
sion la  plus  facile,  et  adaptée  à une  ca- 
saque en  cuir  avec  manches,  descendant 
jusqu’au-dessous  des  hanches,  pouvant 
être  serrée  autour  des  reins  et  aux  poi- 
gnets au  moyen  d'une  courroie,  et  por- 
tant un  ajustage  que  l’on  adapte  h 
l'extrémité  d’un  tuyau  de  pompe  d’in- 
cendie ; on  évite  le  rebroussement  de  la 
casaque  au  moyen  de  deux  courroies  pas- 
sées entre  les  jambes.  En  faisant  mouvoir 
hi  pompe  h incendie  (que  l’on  pourrait 
remplacer  par  un  soufflet  de  forge),  la 
casaque  se  gonfle  et  l’individu  se  trouve 
toujours  dans  de  l’air  pur,  dont  l’excès 
s’écoule  autour  des  reins;  un  sifflet  con- 
venablement disposé  permet  à l'homme 
revêtu  de  l’appareil  de  donner  tous  les 
signaux  nécessaires. — On  voit  facilement 
qne  , quelle  que  soit  l'atmosphère  dans 
lequel  il  pénètre,  il  peut  y rester  tout  le 
temps  qu’il  veut.  Cet  ingénieux  appareil 
a déjà  rendu  de  très  importants  services. 
— La  ventilation  a été  appliquée  avec  le 
plus  grand  avantage  dans  beaucoup  d'au- 
tres cas,  par  exemple  pour  soustraire  les 
ouvriers  doreurs  à l’action  des  vapeurs 
mercurielles  et  acides  qui  allèrent  leur 
santé  et  leur  occasionnent  de  précoces 
infirmités  : nn  bon  fourneau  d'appel  éta- 
bli sur  la  forge  ne  laisse  rien  à désirer  à 


cct  égard , et  l’emporte  de  beaucoup  sur 
l'appareil  Paulin  dont  nousvenonsde  par- 
ler ; on  en  doit  l’application  à M.  d’Ar- 
cet.  Ce  moyen  préserve  non  seulement 
l’ouvrier  passeur,  mais  tous  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  ateliers  : l’appareil 
Paulin  ne  met  à l'abri  du  danger  que  les 
passeurs  seuls. — L'éducation  des  vers  b 
soie  a éprouvé,  depuis  peu  d'années,  une 
immense  amélioration  par  la  ventilation 
que  M.  d’Arceta  appliquéeaux  magnane- 
ries. On  conçoit  sans  peine  que  les  vers 
renfermés  constamment  dans  une  atmo- 
sphère viciée  par  leurs  exhalaisons , leur 
fumier  , et  l’action  des  feuilles  qui  ser- 
vent à leur  nourriture,  doivent  languir 
et  mal  opérer  leur  important  travail  ; pla- 
cée au  contraire  dans  un  air  convenable- 
ment renouvelé,  soit  par  l'appareil  d'un 
fourneau.soit  par  un  lararc,  leur  santé,  si 
nécessaire  à leur  travail  , éprouve  une 
amélioration  incalculable. La  ventilation 
est  employée  aussi  dans  un  but  différent 
de  celui  que  nous  avons  étudié  jusqu’ici, 
par  exemple  pour  séparer  des  matières 
légères  d’autres  plus  pesantes,  comme 
dans  le  nettoyage  du  blé,  au  moyen  du 
tarare,  et  dans  la  pulvérisation  de  certai- 
nes substances  : on  l’applique  aussi  à l'é- 
vaporation ou  à la  dessiccation  de  divers 
corps  ; et  son  usage  est  facile  à compren- 
dre dans  ce  dernier  cas;  l'sir  ne  peut  pren- 
drejpour  une  température  donnée  qu’une 
quantité  de  vapeur  également  donnée  ; 
une  fois  saluré  de  cette  vapeur,  il  ne  pro- 
duit plus  aucune  action  sur  le  liquide  ou 
l'objet  qui  en  est  imbibé  : mais  vient-on 
k renouveler  l'atmosphère,  une  nouvelle 
proportion  d'eau  est  cnlraioée  , et  ainsi 
de  suite  : la  ventilation  produit  le  même 
effet  qu'un  vent  plus  ou  moins  fort  qui 
dessèche  rapidement  du  linge  exposé  li- 
brement à son  action.—  11  y a dans  tout 
ce  que  nous  venons  d’indiquer  ici  une 
immense  source  d’intérêt  pour  tous  ceux 
que  n'effarouche  pas  l’apparence  trom- 
peuse de  la  science. 

U.  Gadltiib  di  CiAcisr. 

VENTOSE,  sixième  mois  de  l’année 
dans  le  calendrier  de  la  république  fran- 
çaise; il  commençait  le  lu  février  et  b- 
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nissaitle  20  mars.  Ce  nom  lui  vient  des 
vents  qui  souillent  à celte  époque.  X. 

VENTOUSE , en  latin  cucurbila,  est 
un  instrument  de  chirurgie  de  forme  ar- 
rondie, en  verre  ou  en  métal,  destiné  à 
être  appliqué  sur  les  divers  points  de  la 
surface  du  corps,  pour  y attirer  un  afflux 
des  liquides  au  moyen  du  vide  qu'on  dé- 
termine par  un  moyen  quelconque.  Les 
anciens  se  servaient  pour  cet  objet  d'une 
corne  de  boeuf,  dont  ils  appliquaient  la 
base  sur  la  peau,  apres  quoi  ils  opéraient 
le  vide  en  aspirant  l’air  avec  la  bouche 
au  travers  d’une  petite  ouverture  prati- 
quée au  sommet  de  ce  singulier  instru- 
ment.J'ai  souventvu  en  Égypte  les  méde- 
cins.irabes  pratiquer  cette  opération  avec 
une  dextérité  remarquable  : après  avoir 
aspiré  l’air,  ils  fermaient  aussitôt  la  petite 
ouverture  avec  le  pouce,  et  continuaient 
à augmenter  progressivement  le  videjus- 
qu'à  ce  qu’ils  eussent  obtenu  l'afflux,  ou 
l'évacuation  de  sang  nécessaire,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  que  la  ventouse  reste 
solidement  Axée  sur  le  corps,  tout  aussi 
long-temps  que  le  vide  continue.  Main- 
tenant on  fait  le  vide  dans  les  ventouses, 
tantôt  au  moyen  d'un  peu  d'étoupe  ou 
de  papier  , qu’on  cnüamme  dans  le  ré- 
servoir, ahn  de  raréAer  l'air  qu'il  con- 
tient, tantôt  en  se  servant  pour  cet  ob- 
jet soit  de  la  flamme  d'une  bougie,  soit 
d'une  lampe  à l'alcool;  très  souvent  en- 
core on  aspire  l'air  de  la  ventouse  au 
moyen  d'une  pompe  adaptée  à une  ou- 
verture placée  à la  partie  supérieure  de 
riusirument.  On  a imaginé  aussi  de  faire 
préalablement  le  vide  dans  un  réservoir 
en  cuivre,  qu’on  peut  ouvrir  ou  fermer 
à volonté  au  moyen  d’un  robinet  ; on 
adapte  ensuite  ce  dernier  sur  l'ouverture 
supérieure  des  ventouses  au  moment  de 
leur  application,  ce  qui  permet  d’y  opé- 
rer aussitôt  le  vide  sans  donner  lieu  à la 
moindre  secousse.  Lorsque  la  ventouse  a 
produit  son  effet  , il  sufflt  pour  la  déta- 
cher d'y  faire  pénétrer  l'air  extérieur , 
soit  en  ouvrant  le  robinet,  soit  en  dépri- 
mant la  peau  près  du  bord  de  l'instru- 
ment. — Un  appelle  ventouses  sèches 
celles  qu'on  applique  pour  déterminer 


seulement  la  rougeur  et  le  gonilcment 
à la  peau  ; tandis  qu’on  nomme  ventou- 
ses scarifiées  celles  qui , appliquées  sur 
des  mouchetures  ou  scarifications  de  la 
peau,  procurent  une  évacuation  sangui- 
ne plus  ou  moins  abondante.  Les  ven- 
touses appliquécssur  les  piqûres  des  sang- 
sues facilitent  aussi  l'écoulement  du  sang, 
et  en  rendent  1 évacuation  plus  abondan- 
te. On  se  sert  également  des  ventouses 
pour  retirer  au  travers  d’une  ouverture 
le  pus  ou  le  sang  accumulés  dans  un 
foyer  profond.  On  peut  aussi  se  servir 
des  ventouses  pour  rétablir  un  flux  hu- 
moral à la  surface  d’un  ulcère,  ou  bien 
pour  y ramener  une  irritation  qui  me- 
nace d'envahir  un  organe  important.  Les 
ventouses  adaptées  au  mamelon  fournis- 
sent un  moyen  sûr  et  commode  de  dé- 
barrasser le  sein  d’un  lait  trop  abondant 
ouvicié,  qu’on  ne  veut  pas  faire  prendre  à 
uu  nourrisson . On  peut  même,  au  moyen 
d'une  forme  de  ventouse  disposée  pour 
cet  objet , provoquer  la  formation  des 
bouts  des  seins,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  suf- 
fisamment développés  pour  que  l’enfant 
puisse  les  saisir  entre  scs  lèvres.  Cela 
s’appelle  former  le  bout  des  seins.  — 
M.  Junod  vient  d'imaginer  des  ventou- 
ses monstres,  qui  permettent  d’exercer 
à volonté  la  raréfaction  ou  la  compres- 
sion de  l’air,  non  seulement  sur  tout  un 
membre,  mais  encore  sur  la  presque  to- 
talité du  corps.  Les  indications  de  ce 
puissant  moyen  thérapeutique  ne  peu- 
vent être  utilement  appréciées  que  par 
le  tact  exercé  d'un  habile  praticien.  Les 
ventouses  peuvent  encore  être  employées 
avec  avantage  pour  remplir  un  grand 
nombre  d'autres  indications,  que  le  mé- 
decin peut  seul  apprécier,  et  qu’il  ne 
convient  pas  d'indiquer  ici.  Qu’il  nous 
suffise  de  dire  que,  dans  l’absence  des 
sangsues,  les  ventouses  scariAées  peu- 
vent les  remplacer.  On  doit  même  les 
appliquer  de  préférence,  lorsqu’on  veut 
opérer  une  déplétion  sanguine  révul- 
sive, surtout  chez  des  malades  déjà  af- 
faiblis par  la  saignée  générale.  Le  célè- 
bre Larrey  , chirurgien  en  chef  des  ar- 
mées de  l’empire,  est  celui  qui  a su  le 
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mienk  généraliser  l'application  de  cet 
utile  instrument.  Les  ventouses  scari- 
fiées sont  surtout  d’une  très  grande  uti- 
lité pour  les  hôpitaux  et  les  malades  in- 
digents, h cause  du  pris  élevé  des  sang- 
sues. C’est  pour  arriver  plus  sûrement  h 
ce  résultat  que  M.  Sarlandière  a imaginé 
son  bdellomètre,  on  sangsue  mécanique, 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  ventouse  de 
forme  allongée  , cylindrique  , pourvue 
d'une  tige  armée  de  pointes  de  lancettes 
pour  scarifier  la  peau,  et  d'une  pompe 
aspirante  pour  opérer  la  succion  du 
sang.  Dr  L.  Labat. 

VENTRE  (anatomie).  Ce  mot,  em- 
prunté au  latin  venter,  a des  acceptions 
différentes  dans  le  langage  médical 
comme  dans  la  langue  commune.  Chez 
les  anciens  médecins  il  désigne  diverses 
cavités  qu'on  rencontre  dans  le  corps  hu- 
main : ainsi  la  cavité  formée  par  les  os 
du  crâne  , l'intérieur  de  la  tète  , était  ap- 
pelée le  ventre  supérieur ; celle  que  des- 
sine le  thorax  ou  l'intérieur  de  la  poi- 
trine était  le  ventre  moyen  ; enfin  l 'ab- 
domen (t>.)  formait  le  ventre  inférieur 
ou  bas-ventre.  Aujourd'hui  cette  der- 
nière cavité  est  la  seule  qui  ait  conservé 
la  dénomination  de  ventre  ainsi  com- 
prise. Les  anatomistes  usent  encore  et 
peu  sonsément  de  ce  nom  pour  désigner 
les  portions  arrondies  et  renflées  de  quel- 
ques parties  de  l’organisme,  d'un  muscle 
par  exemple.  — Le  ventre  ou  l’abdomen 
renferme  des  viscères  d'une  grande  im- 
portance physiologique  ; c'est  dans  cette 
cavité  que  sont  logés  les  longs  replis  du 
tube  alimentaire,  dans  l'intérieur  duquel 
s’accomplit  une  série  d'actes  qui  ont  été 
exposés  au  mot  Digistioi»  : c'est  lâ  que 
git  le  foie  , la  rate,  dont  les  fonctions  peu 
connues  exercent  probablement  des  mo- 
difications très  importantes  sur  le  sang; 
c’est  là  qu'on  trouve  des  organes  dépura- 
tifs et  excréteurs  connus  sous  le  nom 
d 'organes  urinaires,  et  enfin  d'autres 
organes  destinés  â la  continuation  des 
espèces.  Une  partie  aussi  importante 
pour  les  organes  qu’elle  renferme  est 
pourtant  mal  défendue  des  corps  exté- 
rieurs : elle  n’est  point  protégée  comme 
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l’encéphale  et  la  poitrine  pah  le  sque- 
lette; elle  n'est  garantie  dans  sa  plus 
grande  étendue  que  par  une  cloison 
charnue.  Admirons  encore  sous  ce  rap- 
port l'ordre  naturel , car  il  permet  h l'art 
thérapeutique  d’agir  sur  les  viscères  ab- 
dominaux , ce  qui  serait  difficile  avec  une 
disposition  contraire  et  dans  une  liste  de 
maladies  aussi  variée  qu’étendue.  — Le 
nom  ventre  , comportant  l'idée  d'une 
vaste  cavité  , a donné  naissance  au  mot 
ventricule  qui  désigne  des  cavités  moins 
considérables  , telles  par  exemple  que 
celles  qu’on  rencontre  dans  le  cerveau 
et  dans  le  cœur.  L'estomac  est  même  sou- 
vent appelé  ventricule  par  les  médecins  : 
le  vulgaire  ayant  égard  à la  situation  de 
ce  viscère  , et , prenant  la  partie  pour  le 
tout , l'appelle  aussi  souvent  l'estomac. 
Les  Anglais  usent  de  cette  dernière  ex- 
pression pour  désigner  l’ensemble  de  la 
cavité  qui  vient  de  nous  occuper  : une 
sotte  pruderie  fait  commettre  sciemment 
chez  eux  une  faute  que  l'irréflexion  pro- 
page chez  nous.  Ciiabbobsiib. 

VlSTts.  Ce  mot  se  prend  dans  une 
foule  d'acceptions  diverses , tant  au  pro- 
pre qu'au  figuré  ; il  entre  notamment 
dans  une  multitude  de  locutions  prover- 
biales. Au  figuré  : se  coucher  sur  le  ven- 
tre , à plat  ventre , ou  ventre  à terre , 
c’est  s’humilier  beaucoup , faire  toutes 
sortes  de  soumissions  ; courir  ventre  â 
terre,  c’est  s'abandonner  à toute  la  vi- 
tesse d’un  cheval , tellement  qu'en  s’al- 
longeant pour  atteindre  le  galop  son  ven- 
tre touche  h la  terre  ; se  glisser  sur  le  ven- 
tre , c'est  ramper  à la  manière  des  ser- 
pents, ruser  pour  arriver  â ses  fins; 
marcher  sur  le  ventre , passer  sur  le  ven- 
tre h quelqu'un  , c'est  renverser  tous  les 
obstacles  , fouler  aux  pieds  tous  ceux  qui 
s'opposent  â nos  desseins  ; on  dit  même 
au  propre,  marcher  ou  passer  sur  le  ven- 
tre de  l'ennemi.  Quelques  locutions  se 
rapportent  aux  besoins  naturels  que  cet 
organe  important  est  chargé  de  satisfaire  ; 
quand  on  n’a  rien  à mettre  sous  la  dent 
le  ventre  crie  ; aussi  ventre  affamé  n'a 
point  d'oreille  , et  c'est  alors  que  tout  fait 
ventre,  et,  bien  qu'il  ne  faille  pas  ni  faire 
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un  dieu  île  son  ventre  , ni  boire  et  man- 
ger à ventre  déboulonné , U faut  se  gar- 
der aussi  de  bouder  contre  son  ventre  , 
et  le  philosophe  le  plus  austère  ne  dédai- 
gne pas, quand  l'occasion  s’en  présenle,dc 
se  tenir  le  dos  au  feu  et  le  ventre  â table. 
— Le  mol  ventre  se  prend  quelquefois 
par  extension  , au  figure  surtout,  pour 
diverses  autres  parties  du  corps  ; c'est 
ainsi  que  l'on  dit  : chercher  ce  que  quel- 
qu'un peut  avoir  daus  le  ventre  , remet- 
tre le  cœur  au  ventre  à quelqu’un  , ou,  i 
peu  près  dans  le  même  sens , lui  mettre 
le  feu  sous  le  ventre  , faire  rentrer  â 
quelqu'un  les  paroles  dans  le  ventre.  — 
Relativement  aux  opérations  de  l’accou- 
chement , le  ventre  se  dit  particulière- 
ment de  la  partie  où  se  forment  et  se 
nourrissent  les  enfants  ; de  là  ces  locu- 
tions que  le  ventre  anoblit , pour  expri- 
mer que  la  mère  transmet  à scs  enfants  la 
noblesse  de  sa  propre  race  , encore  bien 
que  leur  père  ne  soit  pas  noble,  parce 
qu’elle  se  sera  mésalliée  en  épousant  un 
roturier;  et  qu’il  faut  dans  certaines  cir- 
constances créer  à la  femme  un  curateur 
au  ventre,  lorsqu'après  le  décès  du  mari 
elle  déclare  qu'elle  est  enceinte,  et  qu’ain- 
si  il  y a lieu  de  s'attendre  à la  naissance 
d'un  enfant  posthume  dont  la  surve- 
nance doit  changer  l'ordre  de  succession. 
Le  curateur  au  ventre  est  nommé  par  le 
conseil  de  famille  , et  ses  fonctions  sont 
de  veiller  surtout  à empêcher  toute  sup- 
position ou  substitution  d'enfant.  A la 
naissance  de  l'enfant  posthume  il  devient 
de  plein  droit  sou  subrogé  tutcur.-Le  mot 
ventre  s'emploie  pour  indiquer  une  forme 
arrondie  ou  un  contenant  d'une  certaine 
capacité,  comme  le  ventre  d'une  bouteil- 
le , d'un  flacon  , etc.  — Le  ventre  a été 
pris  comme  la  tête  pour  témoignage  de  la 
vérité  d'une  assertion  ; et  l'on  en  est 
venu  à jurer  par  le  ventre  comme  par  la 
tête,  par  la  vie,  par  la  mort , par  le  sang; 
c'esl-lk  l'origine  du  célèbre  v entre  saint- 
gris  de  Henri  1Y-  Tsti.sr,  a. 

VENTRILOQUE , qui  parle  du  ven- 
tre , dont  la  voix  sourde , tantôt  loin- 
taine , tantôt  rapprochée , produit  les  il- 


lusions les  plus  surprenantes  (v.  Exûas- 
txiuvsmx). 

VEXES.  Le  monde  est  moins  vieux 
qu’on  ne  le  pense,  un  illustre  géologue  , 
Cuvier,  l'a  dit.  Vénus  est  toute  jeune 
encore  malgré  ses  quatre  mille  années 
d'un  culte  qui  dure  encore,  quant  à sa  cé- 
lèbre allégorie  seulement.  Elle  . est  la 
déesse  ou  l'emblème  de  la  génération,  et 
conséquemment  de  l'amour  et  du  désir, 
qui  sont  les  préludes  de  cet  acte  qui 
transmet  la  vie  , des  grâces  qui  le 
précèdent , et  du  plaisir  qui  l'accompa- 
gne. C’est  pourquoi  elle  est  représen- 
tée nue.  Cette  divinité  primordiale  , 
éclose  chez  les  idolâtres  Phéniciens,  fut 
chez  ce  peuple  le  symbole  de  la  repro- 
duction des  êtres  : ils  la  nommaient  As- 
tarte'  (Déesse  des  troupeaux).  Des  lieux- 
hauts,  des  bocages  des  Gentils,  elle  passa 
dans  la  Grèce,  dans  sa  civilisation  nais- 
sante. Les  Hellènes  l'appelèrent  Aphro- 
dite (la  Fille  de  l'écume) , et  les  La- 
tins Vénus  ou  l’ Ornement , appellation 
qu’elle  partagea  avec  l'univers  quelle 
anime  , et  que  les  philosophes  grecs 
avaient  nommé  Kosnios,  dont  la  signifi- 
cation était  la  même  dans  leur  idiome. 
Quelque  temps  après  que  cette  déesse 
fut  passée  de  l'Orient,  son  berceau,  dans 
l'Asie  mineure,  Homère,  à l’imagination 
duquel  elle  apparut,  encore  dans  toute  sa 
fraîcheur  et  sa  jeunesse , la  reproduisit 
dans  son  poème  immortel,  selon  la  chas- 
teté de  son  génie,  dont  il  cachait  la  gra- 
vité sous  les  fleurs  d'une  admirable  et 
riante  poésie.  Vénus  était  nue  ; il  lui 
donna  une  ceinture  qui  recélait  la  sé- 
duction , les  ris  , les  amours,  les  désirs , 
les  soins  caressants , les  bridants  sou- 
pirs et  les  tendres  larcins  ; ornement  d’u- 
ne indicible  volupté,  tout  pudique  qu’il 
semble  être , et  auquel  avait  été  loin  de 
penser  Hésiode  , poète  patriarcal  d'une 
imagination  d'une  douce  chaleur,  nuis 
sans  rayons.  Seulement,  sa  Théogonie 
nous  apprend  que  la  déesse  Aphrodite  na- 
quit du  sang  d’ üuranos  (le  Ciel),  mutilé 
par  Kronas  (le  Temps),  son  hls  ; allégorie 
qui  veut  dire  que  le  Ciel , ce  dieu  pri- 
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mordial , une  fois  le  germe  des  êtres  et 
des  choses  conçus  sur  la  terre,  laissa  à la 
génération  le  soin  de  les  reproduire  et  de 
les  multiplier.  Aussi  Aphrodite,  fille  du 
Ciel,  eut-elle  pour  mère  llcmera  (la  Lu- 
mière). N’oublions  pas  surtout  que  les 
Hébreux  appelaient  le  Ciel,  Y Ouranos 
(v.)  des  Hellènes  , Shnmàim  , substantif 
pluriel  qui  signifie  feu-eaux-,  et  en  effet 
le  feu,  jusqu'à  présent  impondérable,  est 
un  élément  que  des  philosophes  ont  re- 
gardé comme  le  générateur  des  êtres.  Se- 
lon Tbalès , c’était  l’eau.  Voilà  Aphro- 
dite-Uranie. Quelle  lumière  jaillit  de  ccs 
théogonies  antiques,  si  fort  tournées  en 
ridicule  par  des  esprits  superficiels  ! Sitôt 
que  la  déesse  des  nmours  sortit  des  flots , 
douée  des  plus  belles  formes  humaines 
qu'on  ait  encore  vues  sous  les  cieux,  elle 
ajouta  à son  doux  nom  d' Aphrodite  ce- 
lui encore  plus  mélodieux  d 'Anadyo- 
mcnc  (celle  qui  parait  tout  à coup , et 
par  analogie, celle  qui  sort  de  l’onde). Une 
conque  de  nacre  de  perle  énorme,  d'une 
forme  merveilleuse , polie  en  dedans  et 
toute  chatoyante  des  couleurs  de  l'aurore, 
la  reçut  et  la  porta , selon  les  Grecs , à 
Cy ibère  et  à la  pointe  de  la  Laconie; 
selon  les  Phénico-llellèncs  à Cypre.  Sous 
ce  climat, voluptueux,  dans  cette  ile  boca- 
gère  où  les  soupirs  des  amants  agitaient 
chaque  feuille  , la  déesse  ouvrit  ses  bras 
de  lis  au  plus  beau  des  princes  phéni- 
ciens, au  jeune  Adonis  (v.),  ou  plutôt 
Adanni  (Seigneur),  ou  Adon  (l'Aimable, 
Je  Charmant).  Elle  l'aima  éperdument, 
et  quand  il  expira  , si  elle  ne  mourut  pas 
de  douleur,  c'est  qu'elle  était  immortelle. 
La  rose  qui  naquit  du  sang  de  son  amant 
la  consola  toutefois  : elle  doua  celte  fleur 
sans  rivale  de  la  fraicheur  et  de  l’éclat 
de  son  teint,  de  la  voluptueuse  rondeur 
de  sa  gorge,  et  l'enlr'ouvraut  lui  souilla  9a 
céleste  haleine;  puis  elle  en  fit  scs  cou- 
ronnes, emblèmes  des  éphémères  plaisirs 
et  de  la  fragilité  de  la  vie.  La  sablon- 
neuse Amathonte  , la  fraîche  Idalie  , la 
molle  Paphos  se  disputèrent  dans  l'ile 
phénicienne  l'honneur  de  lui  ériger  des 
temples  et  des  autels.  La  déesse  préféra 
celle  dernière  ville.  Là  étaient  son  char, 


ses  cygnes  et  ses  colombes,  dont  il  était  at- 
telé. C’est  sur  ce  char  élégant  et  rapide 
que  les  Heures  parfumées  transportèrent, 
au  sortir  de  l'onde, Vénus  dans  l'éblouis- 
sant Olympe , ce  ciel  dont  elle  était  l’es- 
sence fécondante.  Jupiter  la  trouva  si 
belle,  que,  dans  son  délire,  il  voulut 
l'cpouser.  Mais  Junon , sa  sœur  et  son 
épouse,  s'y  opposait.  On  sait  que  Junon 
(en  grec  Ilêrê)  est  l’air  personnifié.  Le 
dieu  alors  voulut  passer  du  moins  pour 
être  , avec  Dioné  , une  de  ses  mille 
amantes  , le  père  de  celte  créature  de- 
mi-céleste, la  réunion  de  toutes  les  beau- 
tés humaines.  La  théogonie  a aussi  ac- 
cepté ce  mythe.  Mais  quel  sera  l’époux 
de  Vénus?  le  même  génie  qui  arma  ses 
yeux  charmants  de  doux  éclairs,  qui  allu- 
ma la  flamme  dans  son  cœur,  YHcphais- 
tos  des  Grecs , le  VulcaiD  des  Latins , la 
personnification  de  l’ame  de  l'univers, 
le  feu  ! 11  n'est  point  de  passions  humai- 
nes dont  les  sentiments  soient  plus  va- 
riés que  ceux  de  l'amour;  il  est  tour  à 
tour  doux  , furieux,  plein  de  ruses  dans 
ses  paroles, harmonieux  comme  une  lyre, 
ivre  comme  une  Ména'de , et,  dans  son 
délire , se  dégradant  sans  pudeur.  Ne 
voilà-t-il  pas  \ énus,  l'amante  d'Adonis, 
de  Mars , de  Mercure  , d’Apollon  , de 
Bacchus  et  des  faibles  mortels,  d'An- 
cliise  et  de  Butés?  Vénus  fut  la  mère 
d’enfants  charmants,  de  l'Amour,  du 
Désir,  de  la  Persuasion,  des  Bis,  et  aussi 
de  l'immonde  Priape,  du  luxurieux  Her- 
maphrodite , bixarrerie  de  la  génération 
parmi  les  hommes.  Son  culte  était  un 
délire  ; les  vierges  lui  offraient  sur  ses 
autels  mêmes,  sous  les  péristyles  de  ses 
temples,  dans  scs  bois  sacrés , cette  fleur 
qui  ne  se  perd  qu'une  fois;  et  les  fem- 
mes mariées,  dans  d'illégitimes  embras- 
sements,lui  sacrifiaient  leur  pudeur  d'une 
année , car  ses  fêles  étaient  annuelles. 
Les  colombes  et  les  passereaux  étaient 
pour  clic  des  offrandes  de  prédilection. 
Le  temple  le  plus  ancien  était  celui  de 
Cythère.  L’Asie,  l’Afrique,  l'Europe , 
lui  érigèrent  des  autels;  Golgos,  l'Erix 
en  Sicile , et  surtout  Cnidc , dans  l’Asie 
mineure , étaient  pour  elle  de  délicieux 
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séjours.  Dans  celle  dernière  ville  -,  sa 
statue  faisait  l'admiration  des  peuples  ; 
elle  était  sortie  vivante  du  ciseau  de 
Praxitèle.  Elle  apparut  toute  nue,  dit- 
on  , comme  autrefois  au  berger  Paris  , à 
ce  fortuné  statuaire,  mais  sous  les  for- 
mes de  Pbryné  et  de  Gratine , célèbres 
courtisanes  de  la  Grèce  ; et  l’artiste  pas- 
sionné conçut  son  chef  - d’oeuvre.  On 
croit  que  la  Vénus  trouvée  dans  l'Archi- 
pel , à Milo,  en  1824,  est  l’original  de  la 
Vénus  de  Cnidc.  Que  dire  de  la  maniè- 
re de  représenter  une  déesse  dont  toute 
la  beauté  ineffable  est  d'ètre  nue?  Que 
le  malheureux  artiste  qui  ne  peut  la  faire 
bcllc.la  pare! — Jusqu'ici  nous  avons  parlé 
de  la  Vénus  génératrice,  Vénus  terrestre, 
Vénus  charnelle  ; mais  les  belles  aines  et 
les  sages  sont  pénétrés  de  cette  foi,  qu'il 
existe  au  fond  du  coeur  de  l'homme  un 
amour  éthéré  , pur  et  impérissable  qui 
nous  rapproche  de  la  divinité  , et  ils  le 
symbolisèrent  par  une  essence  céleste,  la 
Vénus-Uranie,  la  Bâala-Sbamaïm  des 
Gentils,  la  reine  des  cieux.  Chez  les 
Phéniciens,  c'était  l’étoile  du  soir  qui 
boit  voluptueusement  les  rayons  du  so- 
leil, son  voisin  et  son  amant,  ou  la  lune 
si  pure , en  hébreu  labana  ( la  blanche), 
et,  dans  l’Asie  mineure,  l'étoile  du  matin 
Anaïtis.  La  contemplation  , les  soupirs 
vers  la  félicité  céleste , le  recueillement, 
l'admiration  des  beautés  de  la  nature,  les 
extases  platoniques,  étaient  les  seules  of- 
frandes qui  fussent  agréables  à celte  chas- 
te déesscr  Toute  la  terre  reconnaissante 
chanta  des  hymnes  à Vénus  génératrice  ; 
le  plus  beau  est  sans  contredit  celui  que  lui 
consacra  Lucrèce  , magnifique  début  de 
son  poème  de  la  Nature  des  choses , et 
que  je  traduis  ici  : 

O mère  d*i  Romiioi,  de»  homme»  el  de«  dieuv, 

Toi , notre  volupté,  qui,  eoue  l’estr»  de»  cieui. 

De  ta  préacnre  empli»  la  terre  qu'on  moissonne, 

Et  retle  vaste  mer  que  le  «tiisrau  »illonoe, 

Bienfaisante  Venu»,  par  loi  »ont animé» 

Tou»  ce»  être»  d»*rr»  »ur  le  |lnb»  armé»  | 

Par  toi  leur  «vil  »’ ouvrit  au  grand  fl  imhrau  du  mon  ’*. 
Dt*«»e,  à ton  aapret  le»  veut»  grondant  »ur  Ponde 
Lra  nuage»  du  ciel  ont  fui  «oudain  ; le»  fleur» 

Naissent,  la  terre  au»  jcui  offre  mille  couleur», 
l*o  mer  *ourtt,  le  ciel  calme  éblouit  la  vu# 
iVunc  molle  splendeur  dam  le*  air»  épandue  t 
I*  printemps  »*uu»rc  t alnr»  le  focottdanf  Zvpbjr 
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E»t  lihré,  el  teuffle  à lou»  la  vie  et  le  de  sir. 

Le»  oiseaux,  û dé.  sac,  annoncent  t • pré»»**. 

Puis  avec  eux  lev  esrurv  frappé»  de  la  puissance  j 
Sur  Ire  prés  bondi  niant» , Ira  aauvages  taureaux 
Courent  fendre  le  fleuve  où  font  large*  le»  eaux. 

Te»  grftcc»,  »ur  te»  pa»,  un  charme,  un  doux  délire. 
Entraînent  le*  humain»  et  tout  ce  qui  revpire. 

Où  tu  va»,  on  le  »uit  I Au  plu*  profond  de»  flot». 

Pan»  le  firme  rapide,  aux  toit»  vert»  de»  oiseaux, 

Sur  lea  monts,  sur  lespré»,  à chaque  être,  à chaque  ame, 
Te»  regard»  par  torrent»  ver»  pi  il  ta  douee  flamme, 

CV*i  ainsi  qu’cmbiatc  de»  feux  de  ton  amour, 

ÎTo  tiède  suit  un  siècle  et  propage  A son  tour» 

O déeste,  c>*t  toi  qui  régi*  la  nalurr,  * 4,‘ 

Oui,  toi  seule  » un»  toi,  tout  cette  voûte  pure, 

A ce  divin  soleil  quel»  jeux  aéraient  ouvert»  ? 

O joie,  enchanteme  nt,  »mc  de  l’univrri, 

Salut  I 

Tous  les  hymnes  d'Homère,  d’Orphée, 
de  Pindare,  pâlissent  4 côté  de  l'hymne 
de  Lucrèce.  Denni-Bason. 

Vénus,  l’une  des  trois  planètes  infé- 
rieures, fait  sa  révolution  sidérale  en  224 
jours  Galilée  regarda  autrefois  la 
découverte  de  ses  phases  comme  une  des 
preuves  les  plus  satisfaisantes  qu’on  pût 
donner  du  système  de  Copernic.  On  con- 
çoit en  effet  que  si  Vénus  tourne  autour 
du  soleil , elle  doit  avoir  des  phases  aussi 
bien  que  la  lune,  et  paraître  presque 
toujours  ou  en  croissant  ou  échancrée  , 
ainsi  que  la  lune,  avant  et  après  les  con- 
jonctions et  les  oppositions.  La  trop 
grande  lumière  de  celle  planète  empê- 
chait autrefois  qu'on  ne  pfit  apercevoir 
ces  phases  ; mais  la  découverte  des  lunet- 
tes d'approche  , qui  écartent  les  rayons 
étrangers  , permit  4 Galilée  de  les  re- 
marquer en  1610.  — Lorsque  Vénus, 
après  sa  conjonction  inférieure,  brille 
avant  le  lever  du  soleil,  ou  lui  donne  le 
nom  de  Lucijer;  lorsqu'elle  parait  le  soir 
au  coucher  du  soleil,  on  l'appelle  Pesper 
ou  étoile  du  berger  : il  y a des  temps  oit 
elle  jette  un  éclat  si  vif  qu'on  la  voit  en 
plein  jour  4 la  vue  simple  ; Lalande 
avait  été  témoin  de  ce  phénomène  en 
1 année  1740,  et  Halley  démontra  qu'il 
devait  se  renouveler  toutes  les  fois  que 
la  planète  se  trouvait  4 39  degrés  en- 
viron du  soleil  , 09  jours  avant  et 
après  sa  conjonction  inférieure.  — La 
plus  grande  latitude  de  Vénus  est  d'en- 
viron 9 degrés;  sa  distance  moyenne  au 
soleil  est  de  0,  727;  son  diamètre  est 
de  0 , 97  , son  volume  0,9,  celui  de  la 
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terre  étant  un  ; sa  masse , par  rapport  à 
celle  du  soleil , est  de  iôT*>Tî'  Oassini  > 
Sbortel  d'autres  astronomes  avaient  cru 
lui  voir  un  satellite  ; mais  il  a été  recon- 
nu que  c'était  une  illusion  d'optique  for- 
mée par  les  verres  des  télescopes  et  des 
lunettes  ; M.  Lambert , cependant , en 
avait  donné  une  théorie  complète,  mais 
bien  en  pure  perte. — Vénus  est  la  seule 
des  planètes  dont  il  soit  parlé  dans  Hé- 
siode et  dans  Homère  , comme  dans  l’E- 
criture. Démocrite  soupçonnait  qu’il  y 
avait  plusieurs  étoiles  errantes,  mais  il 
n'avait  pas  osé  en  déterminer  le  nombre; 
et  les  Grecs  ne  connaissaient  point  en- 
core la  théorie  des  cinq  planètes  lorsque 
Eudoxe  la  répandit  parmi  eux  vers  l'an 
380  av.  J.-C.  On  prétend  que  Pylhagore 
fut  le  premier  à signaler  Yesper  et  Lu- 
cifer , comme  étant  le  même  astre  ; mais 
Favorinus  fait  honneur  de  cette  décou- 
verte à Parménide  , qui  vivait  50  ans 
plus  lard.  Sêdillot. 

Vises,  dans  l’ancienne  nomenclature 
chimique,  signifiait  le  cuivr e.  Vitriol  de 
Venus , vitriol  bleu  ou  de  cuivre  ( sul- 
fate de  cuivre).  L’acétate  de  cuivre  por- 
te souvent  encore  le  nom  de  cristaux  de 
Vénus. 

VÈPRE,  vieux  mot  signifiaut  le  soir 
ou  le  crépuscule  qui  dure  depuis  le  cou- 
cher du  soleil  jusqu'à  ce  qu’il  soit  tout— 
à-fait  nuit.  Ce  mot  vient  de  Vesper  ou 
Jlespcrus  (l'étoile  de  A énus,  l’étoile  du 
Berger  ). 

Yx  puis  (Les),  ainsi  nommées  du  latin 
vesper  (soir),  sont  de  la  plus  haute  anti- 
quité dans  l’église  ; elles  ont  été  insti- 
tuées pour  honorer  la  mémoire  de  la  sé- 
pulture de  Jésus-Christ,  ou  de  sa  descen- 
te de  croix  ; c’est  ce  qu'indique  positive- 
ment la  glose  Vespcra  deponit.  L’auteur 
des  Constitutions  apostolù/ues  (liv.  vin, 
ch.  xxv  ),  parlant  du  psaume  141  , l'ap- 
pelle en  grec  psaume  i/u’on  récitait  à 
la  lueur  des  lampes , parce  qu’on  le 
chantait  à vêpres.  Il  fait  mention  de 
plusieurs  autres  prières  , actions  de  grâ- 
ce , etc.,  que  l’évêque  récitait  alors,  ou 
sur  le  peuple  assemblé  ou  avec  les  fidèles, 
il  rapporte  aussi  l'hymne  ou  la  prière  du 
TOME  tu. 


soir  dont  saint  Basile  nous  a conservé 
quelques  fragments  dans  son  livre  de 
Spirilu  Sanclo  (chapitre  xn).  Il  est  à 
croire  qu’on  y chantait  encore  d'autres 
psaumes.  Cassien  dit  que  les  moines  d'E- 
gypte y récitaient  douze  psaumes;  qu'ou 
y joignait  deux  lectures  ou  leçons  , l’une 
de  l'Ancien,  l’autre  du  Nouveau-Testa- 
ment; qu'on  entremêlait  les  psaumes  de 
prières,  et  qu'on  terminait  le  dernier  par 
la  doxologie.  Dans  les  églises  de  France, 
on  disait  aussi  jusqu’à  douze  psaumes  en- 
tremêlés de  capitules  semblables  à nos 
antiennes  ; et  enfin,  dans  celles-ci,  aussi 
bien  que  dans  celles  d’Kspagne,  on  ter- 
minait les  vêpres  par  l'oraison  dominica- 
le , comme  il  appert  du  quatrième  con- 
cile de  Tolède.  E.  G. 

Ytpitïs  siciliennes  , massacre  de  tous 
les  Français  résidants  en  Sicile,  l'an 
1 282,  le  jour  de  Pâques,  au  premier  coup 
de  la  cloche  de  vêpres  (v.  Siciliennes 
[Vêpres]). 

VER.  Quoique  la  classe  d'auimaux 
qui  porte  ce  nom  soit  bien  différente  de 
celle  que  les  anciens  nommaient  ainsi,  et 
que  l'on  en  ait  retranché  uue  grande 
partie , les  espèces  qui  la  composent  sont 
encore  extrêmement  nombreuses.  D'a- 
bord on  avait  réservé  le  nom  de  ver  aux 
lombrics  ; puis  on  le  donna  à tous  les 
êtres  organisés  , longs  et  mous,  plus  ou 
moi  us  semblables  aux  lombrics.  Dans  les 
deux  cas,  il  y avait  de  l'exagération;  dans 
le  premier  parce  qu'on  avait  trop  res- 
treint cette  dénomination  ; dans  le  se- 
cond parce  qu'on  l'avait  appliquée  à un 
trop  grand  nombre  d'individus.  — Le 
célèbre  Linné  avait  donné  le  nom  de 
vers  à tous  les  animaux  qui  présentaient 
cette  forme , en  exceptant  toutefois  les 
larves  des  insectes.  Lamarck  vint  ensuite 
faire  une  division,  et  donna  pour  carac- 
tère à celle  classe  de  n’avoir  pas  de  ver- 
tèbres, de  présenter  un  corps  allongé , 
mou , contractile  , articulé  ou  partage 
par  des  rides  transversales  plus  ou  moins 
distinctes,  n’olïranl  ni  corselet  ni  pattes 
articulées  , et  ne  pouvant  subir  aucune 
transformation.  — On  pourrait  cepen- 
dant faire  subir  à celle  division  d’autres 
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subdivision!  fondées  sur  la  forme  dequel- 
qtics-uns  de  leurs  organes  ; mais,  comme 
ccs  différences  ne  sont  point  assez  tran- 
chées , on  s'est  contenté  de  les  diviser 
eu  vers  extérieurs , qui  vivent  dans  1a 
terre  ou  dans  l’eau , cl  en  vers  intesti- 
naux, c'est-à-dire  en  parasites,  qui  vi- 
vent dans  les  intestins  aux  dépens  de 
l'animal  qu'ils  tourmentent  et  font  sou- 
vent périr.  — L’illustre  Cuvier  est  venu, 
lui  aussi, appor  ter  h l'étude  de  cette  clas- 
se intéressante  une  parcelle  de  son  gé- 
nie. C'est  lui  qui  , par  des  recherches 
anatomiques  d'une  délicatesse  extrême  , 
est  parvenu  à démontrer  comment  ceux 
de  ccs  animaux  qui  sont  entièrement  pri- 
vés de  poils  ou  de  soies  peuvent  cepen- 
dant marcher,  par  le  moyen  des  deux 
extrémités  de  leur  corps  qu’ils  appliquent 
alternativement  sur  le  plan  qu'ils  veulent 
parcourir  , comme  , par  exemple  , les 
singsues  (v.  ce  mot).  — Les  vers  in- 
testinaux présentent  également  une  or- 
ganisation analogue,  et  leur  marche  est 
absolument  la  même;  mais  leurs  mouve- 
ments sont  plus  lents  et  leurs  muscles 
beaucoup  moins  contractiles,  en  outre, 
leur  tête  est  souvent  armée  de  crochets , 
à l'aide  desquels  ils  se  cramponnent  pour 
avancer.  C’est  encore  Cuvier  qui  a fait 
connaître  les  quatre  faisceaux  de  muscles 
qui  aident  les  vers  munis  de  poils  ou  de 
soies  raides  k opérer  leurs  grands  mou- 
vements , les  uns  en  attirant  les  poils, 
les  autres  en  les  retirant,  etc.  — L’exa- 
men anatomique  des  nombreuses  espè- 
ces de  celte  classe  présente  d'immenses 
difficultés;  le  système  nerveux  est  sou- 
vent imperceptible,  et  c’est  ce  qui  a fait 
penser  aux  naturalistes  que  le  centre  de 
la  vie  ne  réside  pas , chez  ces  animaux  , 
uniquement  dans  le  cerveau  , mais  bien 
dans  tout  le  corps  ; c’est  pour  cela 
que,  lorsqu’on  les  a coupés  en  morceaui, 
ils  vivent  encore,  sans  que  celte  division 
semble  avoir  altéré  aucunement  leur  vi- 
talité. — Le  sens  le  plus  complet , chez 
les  vers,  est  le  toucher.Quant  aux  autres, 
on  en  conteste  même  l’existence , du 
moins  ebez  le  plus  grand  nombre.  Dans 
Ces  animaux,  les  organes  delà  respira- 


tion présentent  les  variations  les  plus 
nombreuses,  les  uns  se  rapprochent  des 
vertébrés  par  des  cavités  pulmonaires;  les 
autres  ont  des  branchies,  comme  les 
poissons  ; d'autres  enfin  respirent  par  des 
trachées  qui  communiquent  aux  tuyaux 
qui  leur  servent  de  poumons.  — Long- 
temps on  a cru  que  le  sang  des  vers  était 
blanc.  Aujourd'hui,  on  sait  parfaitement 
qu'il  est  rouge  et  qu'il  circule  dans  des 
vaisseaux  ramifiés  communiquant  avec 
le  cœur.  — Les  organes  de  la  digestion 
consistent  dans  un  tube  droit  ou  con- 
tourné, qui  vient  aboutir,  d'une  part  à 
la  bouche  , de  l’autre  k l'anus.  — Les 
vers  qui  vivent  k l'extérieur  , c'est-à- 
dire  dans  la  terre  ou  dans  l'eau,  pondent 
au  printemps.  Les  vers  intestinaux  pon- 
dent sans  doute  k des  époques  indéter- 
minées , l'uniformité  de  la  température 
du  milieu  dans  lequel  ils  vivent  devant 
modifier  le  moment  de  leur  reproduc- 
tion. Comme  tous  les  animaux  k sang 
froid,  ils  peuvent  supporter  un  abaisse- 
ment de  température  considérable  ; mais 
les  grandes  chaleurs  les  fa  liguent  extraor- 
dinairement,aussi  se  tiennent-ils  toujours 
k une  profondeur  qui  leur  permet  d'a- 
voir une  température  presque  constante. 
— Ils  sont  également  très  sensibles  aux 
phénomènes  électriques , et  souvent  on 
en  trouve  qu’un  orage  a fait  périr.  — 
Parmi  ces  animaux  si  rebutants  , il  y 
en  a dont  l'instinct  est  aussi  dévelop- 
pé que  celui  d'animaux  d'une  organisa- 
tion beaucoup  plus  parfaite  : il  en  est 
qui  choisissent  pour  habitation  les  plan- 
tes les  plus  odoriférantes,  les  fruits  les 
plus  savoureux  ; d'autres  qui  se  font  des 
habits  avec  de  la  soie  (t>.  Sois  [Verk}) 
et  des  parcelles  de  matières  terreuses  ; 
d'autres  enfin  qui  se  creusent,  dans  l’in- 
térieur des  végétaux,  des  galeries  com- 
modes, parfaitement  claires  et  aérées.  — - 
Une  particularité  fort  singulière , c'est 
que  quelqties-unsde  ces  animaux  possè- 
dent la  faculté  de  se  reproduire  pour 
ainsi  dire  par  bourgeons  , comme  les 
végétaux , c’est-à-dirc  que,  lorsqu’on  les 
a divisés  en  plusieurs  fragments,  chacun 
de  ces  fragments,  dans  un  temps  donné, 
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présente  l'organisation  complète  d'un 
nouvel  individu  , el  c'est  sans  doute  pour 
cet»  qu'on  a cru  long-temps  que  chaque 
partie  coupée  renaissait  aussitôt  ; mais 
cette  reproduction  n'est  jamais  instan- 
tanée , elle  parait  être  le  résultat  de 
l’assimilation  de  nouveaux  fluides  nourri- 
ciers qui  tendent  à développer,  chee 
l'individu,  les  organes  dont  on  l'a  privé 
par  la  section.  — Les  vers  luisants  sont 
des  animaux  étrangers  à l'ordre  qui  nous 
occupe , mais  cette  dénomination  est 
tellement  passée  en  habitude  que  les  na- 
turalistes ont  cru  devoir  la  leur  conser- 
ver. Ce  sont  des  insectes  articulés  de 
l'ordre  des  coléoptères  {v.  ),  c'est-à-dire 
semblables  à la  cantharide  (v.);  comme 
elle,  ils  ont  des  élylres  et  des  antennes 
qui  sont  simples,  filiformes  et  pyramida- 
les. Ils  peuvent  h volonté  cacher  leur 
tête  sous  un  des  bords  du  corselet  qui 
présente  un  grand  développement.  Leur 
corps  est  allongé  et  mou , leur  bouche  est 
extrêmement  petite , leurs  yeux  sont  très 
grands  et  occupent  presque  toute  la  tète. 
— Celte  organisation  appartient  presque 
exclusivement  au  mâle  , car  la  femelle 
est  ordinairement  privée  d'ailes  et  res- 
semble assez  à un  ver,  de  lit  est  venu  le 
nom  de  ver  luisant  qu’on  a donné  à ces 
animaux.  Aujourd'hui,  il  n’est  plus  per- 
mis de  mettre  en  doute  l’existence  de  ces 
mouches  qui  répandent  dans  l'obscurité 
une  lueur  phosphorescente  (v.  Piiosphobi 
et  Pnosrnoasscsacs  asimals  ).  ün  a seu- 
lement remarqué  qu'il  y avait  une  assez 
grande  différence  dans  l'intensité  de  la 
lumière  entre  la  femelle  et  le  mâle  ; ce 
dernier  jette  une  lueur  beaucoup  moins 
vive  que  la  femelle.  Aussi  en  a-t-on  con- 
clu que  la  femelle  appelait  ainsi  le 
mâle , et  que  ce  dernier  se  servait  du 
même  moyen  pour  annoncer  son  arrivée. 
La  longueur  des  vers  luisants  femel- 
les est  d'environ  un  pouce  sur  il  peine 
trois  lignes  de  large.  Peu  différents  des 
larves,  ils  ont  six  jambes  écailleuses;  leur 
corps  est  formé  de  douze  anneaux  recou- 
verts d’une  espèce  d’épiderme  crustacé. 
Ils  marchent  très  lentement , sont  extrê- 
mement craintifs , et  se  roulent  sur  eux- 


mêmes  dès  qu'on  vient  à les  toucher;  ils 
restent  alors  complètement  immobiles. 
Ces  animaux,  carnassiers  à l'état  de  larve, 
vivent  surtout  de  limaçons.  Ils  se  font 
remarquer  le  soir  principalement  auprès 
des  buissons  et  des  fossés. — 11  parait  cer- 
tain que  dans  les  pays  chauds  les  deux 
seies  sont  ailés,  et  que  la  lueur  qu'ils  ré- 
pandent est  à peu  près  égale  alors  en  in- 
tensité. On  ne  peut  jusqu’à  présent  ex- 
pliquer ce  phénomène.  Comment  une 
simple  différence  dans  la  température 
peut-elle  changer  si  complètement  l’or- 
ganisation d’un  animal? — Pendant  long- 
temps les  naturalistes  et  les  physiologis- 
tes se  sont  occupés  de  rechercher  les  cau- 
ses de  cette  phosphorescence,  mais  toutes 
leurs  investigations  n’ont  abouti  qu'à  la 
découverte  des  organes  dans  lesquels  ré- 
side la  propriété  lumineuse.  — Ces  or- 
ganes sont  les  derniers  segments  abdo- 
minaux dont  la  couleur  est  jaunâtre.  La 
lumière  qu’ils  répandent  est  d’un  blanc 
verdâtre,  et  parait  et  disparait,  ou  se  mo- 
difie à la  volonté  de  l'insecte  : on  croit 
que  cette  modification  a lieu  au  moyen 
d'une  membrane  interne,  dont  l'insecte 
recouvre  l’organe  phosphorescent.—  Cet 
organe  séparé  de  l'insecte  continue  de  je- 
ter le  même  éclat, maisseulement  tant  que 
dure  son  état  de  mollesse . Lorsqu'il  se  dur- 
cit, il  s’éteint  : les  gaz  ont  peu  d’action  sur 
lui  ; l’eau  tiède  le  ramollit , et  lui  rend , 
s’il  n’est  pas  éteint  depuis  long-temps,  sa 
propriété  lumineuse,  qui  cependant  finit 
bientôt  par  disparaître  , et  ne  reparaît 
plus.  — Il  est  difficile  de  comprendre 
comment  quelques  segments  abdominaux 
peuvent  posséder  la  faculté  de  répandre 
une  lueur  phosphorescente;  mais,  en  ré- 
fléchissant aux  propriétés  de  ces  anneaux , 
on  est  tenté  de  croire  que  la  matière  lumi- 
neuse consiste  dans  un  fluide,  qui,  en  se 
desséchant , perd  celte  faculté  ; car  on 
sait  que,  lors  même  que  l'on  a écrasé  l'a- 
nimal, la  lueur  phosphorescente  persiste 
encore  quelque  temps  sur  les  débris  du 
cadavre.  Les  segments  abdominaux  ne 
seraient  donc  que  le  réservoir  de  la  li- 
queur lumineuse.  — C’est  encore  à des 
zoopbytes  plus  ou  moins  semblables  aux 
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vers  luisants  que  l'on  attribue  générale- 
ment la  phosphorescence  de  la  nier  (v.). 
— Parmi  les  animaux  qui  font  le  sujet  de 
cet  article,  il  en  est  un  grand  nombre  qui, 
véritables  parasites,  ont  reçu  le  nom  de 
vers  intestinaux,  quoique  les  cavités  ab- 
dominales ne  soient  pas  les  seules  dont  ils 
font  choix  pour  leur  habitation  , puis- 
qu’on en  trouve  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Mous  ne  parlerons  ici  que  de 
ceux  qui  appartiennent  à l'espèce  hu- 
maine. Les  plus  importants  sont  ceux  qui 
habitent  les  voies  alimentaires.  Ils  s'y 
propagent  quelquefois  beaucoup  , et  les 
accidents  auxquels  ils  donnent  lieu  ont 
souvent  des  suites  bien  fâcheuses.  Ceux 
qu’on  a rencontrés  jusqu'ici  sont  : l 'as- 
caride lombricoide  , l 'oxyure , le  tri- 
coctphalc  cl  le  tamia.  — La  première 
espèce  vit  le  plus  fréquemment  dans 
l'homme  : on  la  rencontre  dans  l'esto- 
mac , l'œsophage  et  les  gros  intestins; 
quelquefois  même  elle  sort  par  les  fosses 
nasales. — L'oxyure  se  trouve  dans  le  gros 
intestin  et  dans  le  rectum;  plus  ordinai- 
rement chez  les  enfants  que  chez  les 
adultes. — La  troisième  espèce  n'est  con- 
nue que  depuis  le  xviit*  siècle  ; elle  pa- 
rait se  rencontrer  chez  tous  les  malades 
atteints  de  la  lièvre  muqueuse  et  d'autres 
maladies  graves.  On  prétend  même  qu'il 
se  trouve  chez  tous  les  individus,  et  que 
sa  petitesse  extrême  le  fait  souvent  échap- 
per à l'œil  de  l'observateur.  — La  qua- 
trième espèce  est  le  tænia,  connu  depuis 
la  plus  haute  antiquité  sous  le  nom  de 
ver  solitaire.  C’est  lui  qu'on  redoute  le 
plus,  et  auquel  on  a donné  une  longueur 
extraordinaire.  La  cause  de  cette  erreur 
lient  à ce  que  les  observateurs  ont  con- 
sidéré comme  un  seul  ver  plusieurs  de 
ces  animaux  réunis,  se  fondant  sur  la 
fausse  dénomination  de  ver  solitaire.  On 
a annoncé  que  la  longueur  du  tænia  pou- 
vait aller  à trente  aunes.  Mous  croyons 
ce  chiffre  exagéré  ; les  auteurs  les  plus 
dignes  de  foi  portent  cette  longueur  de 
vingt-quatre  à trente  pieds , ce  qui  nous 
semble  déjà  fort  raisonnable.  Sa  largeur 
est  au  plus  de  trois  ou  quatre  lignes  ; il 
est  d'une  faible  épaisseur  qui  le  rend  quel- 


quefois transparent  ; sa  tête  est  extrême- 
ment petite,  et  l'œil  armé  de  la  loupe 
seulement  peut  en  reconnaître  l'organi- 
sation : le  corps  est  articulé , mais  les 
segments  qui  le  composent  présentent 
une  foule  de  variations.  On  aperçoit  sur 
quelques  parties  du  corps  de  petites  ou- 
vertures que  l'on  considère  comme  des 
oviductes.  Il  a été  jusqu’ici  impossible  de 
découvrir  les  organes  mâles,  et  la  repro- 
duction de  ces  animaux  est  encore  enve- 
loppée d'un  mystère  que  l’observation  la 
plus  scrupuleuse  n'a  pu  dévoiler;  on  sait 
seulement  qu'ils  sont  ovipares  et  que  les 
anneaux  sont  souvent  recouverts  d'une 
multitude  d'œufs.  — Le  ver  solitaire  ne 
présente  pas  constamment  les  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer  : il  y en  a 
plusieurs  variétés  qui  diffèrent  par  leur 
largeur,  leur  longueur  et  l'organisation 
de  leur  tète.  — Une  question  qui  a long-1 
temps  occupé  les  naturalistes  les  plus  dis-1 
tingués  est  celle-ci  : Les  vers  intestinaux 
viennent-ils  du  dehors,  et  dans  ce  cas-là 
subissent-ils  une  transformation  en  rap- 
port  avec  le  milieu  dans  lequel  ils  vi- 
vent? ou  bien  sont-ils  le  résultat  d'un 
germe  dont  l'origine  est  inconnue,  et  qui 
a pris  dans  les  voies  alimentaires  un  dé- 
veloppement extraordinaire?  La  réponse 
à cette  question  est  très  facile  : Mon,  les 
vers  intestinaux  ne  viennent  pas  du  de- 
hors , mais  ils  sont  le  produit  d’un  germe 
développé.  La  différence  d'organisation 
des  vers  intestinaux  et  des  lombrics  ôte 
toute  irrésolution  à cet  égard , et  les  uns 
et  les  autres  périssent  dès  qu’ils  sont  sous- 
traits à l’action  du  milieu  dans  lequel  ils 
ont  coutume  de  vivre. — (Juant  aux  cau- 
ses qui  amènent  le  développement  des 
vers  chez  les  animaux,  il  ne  faut  pas  les 
chercher  ailleurs  que  dans  le  froid,  l’hu- 
midité , une  nourriture  insalubre  et  des 
digestions  mal  faites.  Les  enfants  de  la 
classe  indigente  et  même  des  classes  ri- 
ches en  sont  affligés  quand  leurs  repas  ne 
sont  pas  réglés  et  qu'on  leur  laisse  man- 
ger dans  la  journée  des  fruits  et  des  ali- 
ments indigestes.  De  là  viennent  ces 
épidémies  vermineuses  qui  ont  quelque- 
fois effrayé  les  populations,  — (Quelques 
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observateurs  ont  prétendu  que  les  vers 
intestinaux  perçaient  souvent  les  mem- 
branes qui  séparent  les  diverses  parties 
du  corps;  mais  ce  fait  est  faux,  et  les  ob- 
servations des  plus  habiles  praticiens  ont 
complètement  démontré  que  la  perfora- 
tion avait  précédé  le  passage  du  ver.  — 
Depuis  long-temps  le  charlatanisme  et  la 
spéculation  se  sont  emparés  de  la  crédu- 
lité populaire  pour  la  vente  de  prétendus 
vermifuges  d’une  efficacité  incontesta- 
ble, et  souvent  des  mères,  cruellement 
punies  d'une  confiance  aveugle , ont  vu 
leurs  enfants  périr,  non  par  suite  des  lé- 
sions opérées  par  les  vers , mais  victimes 
des  maladies  occasionnées  par  les  remè- 
des des  charlatans. — Parmi  les  substances 
qu'on  peut  citer  comme  douées  de  pro- 
priétés vermifuges , on  doit  placer  au 
premier  raug  l'écorce  de  grenadier  ad- 
ministrée en  décoction.  C’est  surtout  con- 
tre le  tœnia  que  l'on  a reconnu  depuis 
plus  de  trente  ans  l'efficacité  de  celte 
substance.  — La  sementine,  ou  extrait 
élhéré  de  semen-contra  , possède  égale- 
ment des  propriétés  vermifuges  très  re- 
marquables. — Malgré  les  nombreuses 
observations  des  naturalistes  et  des  phy- 
siologistes sur  les  vers  en  général  et  les 
vers  intestinaux  en  particulier,  l’helmin- 
thologie  est  encore  une  branche  de  la 
zoologie  qui  réclame  de  nouvelles  inves- 
tigations et  de  nombreux  travaux.  C'est 
surtout  1a  partie  relative  aux  organes  re- 
producteurs des  vers  intestinaux  qui 
laisse  encore  beaucoup  à désirer. 

C.  F* v sot. 

Au  figuré,  on  entend  par  ver  de  terre 
un  homme  qui  est  dans  un  état  fort  ab- 
ject , un  être  misérable.  Je  l’écraserai 
comme  un  ver,  se  dit  par  menace  d'un 
homme  qu'on  croit  pouvoir  battre,  con- 
fondre , punir  aisément.  Tirer  les  tiers 
du  nez  à quelqu'un,  c'est  l’amener  il  dire 
ce  qu'on  veut  savoir  en  le  questionnant 
adroitement.  On  qualifie  de  ver  rongeur, 
soit  un  chagrin  dont  la  cause  est  cachée, 
soit  le  remords  qui  tourmente  sans  relâ- 
che le  coupable.  X. 

YERA-CRl'Z  (Sai.xt-Jian  d'Ulua). 

11  est,  par  de-la  l'Atlantique  , une  çité 
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fameuse  qu’un  éclatant  fait  d’armes  vient 
d’associer  pour  quelque  temps  aux  des- 
tinées de  la  France.  Yera-Cruz  est  son 
nom.  File  s'élève  solitaire  et  triste  sur  une 
brûlante  plage,  aux  lieux  mômes  où  Fer- 
nand-C.ortcz(t>.)  aborda  pour  la  première 
fois  l’empire  de  Moclhezouma.  Autour 
d’elle  la  plaine  est  désolée  : l’œil  n’y 
rencontre  que  des  débris  d’une  grandeur 
effacée,  le  pied  n’y  heurte  que  des  ruines. 
Cependant  elle  est  belle  encore  cette 
cité  déchue , surtout  le  soir  , avec  ses 
blanches  terrasses,  son  ciel  si  bleu  et  son 
soleil  couchant  tout  rouge  dans  les  sables. 

— On  s'y  prit  à trois  fois  pour  la  fonder, 
et  pourtant  elle  est  mal  posée.  Son  port, 
formé  par  un  réseau  d’îlols  sablonneux 
et  de  récifs  madréporiques , n'a  qu’un 
mouillage  peu  sûr  : les  vents  du  nord  le 
balaient  avec  fureur.  On  eut  dû  la  porter 
quelques  lieues  plus  au  sud,  dans  la  baie 
si  commode  et  si  belle  d’Anton-Lizardo. 

— Nul  autre  foyer  de  fièvre  jaune 
n'existe  plus  funeste  que  l’enceinte  de 
ses  murailles.  L'air  qu’on  y respire  est 
fatal  aux  étrangers  , mortel  surtout  aux 
émigrés  des  hautes  terres.  — Yera-Cruz 
fut  célèbre  sous  les  Espagnols,  célèbre  à 
la  manière  de  Carthage  et  deTyr.par  son 
commerce,  par  ses  richesses,  par  son 
luxe.  Sur  cette  côte  battue  par  tant  d’o- 
rages, seule  elle  offrait  un  abri  aux  plus 
grands  vaisseaux.  Cadiz  la  pritpoursasuc- 
cursale  et  la  fit  sienne.  Elle  devint  ville 
de  monopole,  l’unique  anneau  de  cette 
étrange  chaîne  de  communication  dont 
les  aboutissants  étaient  Séville  et  Mexico, 
et  qui,  seule,  reliait  l'Europe  aux  vastes 
contrées  de  la  Nouvelle-Espagne.  Elle 
ébranla  notre  vieille  civilisation  au  choc 
des  trésors  qu'elle  nous  versa,  et  en  retint 
pour  elle-même  l’appellation  de  riche 
ville  de  Fera  - Cruz  (villa  rica  de 
Yera-Cruz).  — Sa  splendeur  s’est  éclip- 
sée pendant  l’enfantement  laborieux  de 
la  république  : mais  elle  garde  son  im- 
portance, elle  reste  la  clé  du  Mexique. 
Lâ  commence  l'artère  principale  du 
commerce  de  la  contrée , lâ  viennent  se 
déployer  les  pavillons  de  toutes  les  na- 
tions çivilisées  du  globe,  — Ce  point  de 


VER  ( 

départ  obligé  des  richesses  du  pays , il 
fallait  le  couvrir  contre  une  surprise  ; on 
en  fit  une  place  de  guerre , la  plus  forte 
de  la  Nouvelle-Espagne.  • Considérée 
isolément,  la  ville  n’est  point  susceptible 
d’une  longue  défense  : jamais  même  on 
ne  songea  b l’entourer  de  fortifications 
redoutables;  les  circonstances  du  sol  et 
de  l’atmosphère  s’y  opposent.  Du  côté  de 
la  terre,  un  simple  mur  d’enceinte,  cré- 
nelé et  flanqué  de  bastions  délabrés , la 
met  k l’abri  d’un  coup  de  main;  l’incu- 
rie mexicaine  a laissé  amonceler  à son 
pied  des  sables  qui  le  rendent  franchis- 
sable en  plusieurs  endroits.  Du  côté  de 
la  mer  elle  est  moins  attaquable.  Bâtie 
sur  une  plage  demi-circulaire,  elle  pré- 
sente à peu  près  la  forme  d’un  segment 
de  cercle  dont  la  ligne  du  rivage  est  la 
corde  : à ses  extrémités  s’élèvent  deux 
fortins,  fraîchement  réparés,  dont  les 
feux  croisés  balaient  la  rade  et  les  passes. 
Leur  mitraille,  jointe  k la  fusillade  des 
murailles,  couvre  assez  bien  la  porte  du 
môle  contre  toute  tentative  de  débar- 
quement. Mais  sa  véritable  protection 
est  dans  sa  forteresse,  le  château  de 
Saint-Jean  d’Ulua.  Celui-ci  la  domine 
complètement,  et  elle  ne  peut  rien  contre 
lui.  Le  maître  de  cette  citadelle  est  donc 
le  maître  de  Vera-Cruz;  il  tient  en  ses 
mains  la  clé  du  Mexique.  — Ce  château 
d’Ulua,  pris  dans  sa  partie  essentielle  et 
principale  , est  un  trapèze  irrégulière- 
ment baslionnc , posé  sur  l’accore  du  ré- 
cif de  la  Gallcga,  en  face  etk  000  mètres 
de  distance  de  la  porte  du  môle.  Lr  mer 
l’environne  de  tous  les  côtés.  On  s’est 
proposé  dans  sa  construction,  d’abord  de 
dominer  Vera-Cruz  et  de  la  maintenir 
sous  la  dépendance  la  plus  absolue  de  la 
force  militaire , ensuite  d’arrêter  toute 
escadre  qui  voudrait  entrer  de  vive  force 
dans  la  rade.  Le  grand  front  qui  fait  face 
k la  ville  se  compose  d’une  courtine  et 
de  deux  bastions  dont  les  boulets  plon- 
gent dans  le  massif  des  maisons  : la  crête 
du  parapet  est  à 30  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  la  mer.  Ce  fut  lk  le  premier 
rudiment  de  la  place;  un  ingénieur  fran- 
çais en  dirigea  les  travaux.  Le  front  op- 
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posé  domine  l’ilot , le  récif  et  la  pleine 
mer  : au  milieu  de  sa  courtine  se  trouve 
la  porte  d’entrée.  Le  récif  est  guéable  ; 
pour  en  défendre  l’abord  , on  y a élevé 
plusieurs  ouvrages  extérieurs  formida- 
bles. Le  premier,  le  plus  important,  est 
une  demi-lune  k réduit  intérieur,  envi- 
ronnée d’eau,  qui  couvre  la  porte  et  com- 
munique avec  clic  par  un  pont-levis  ; elle 
vaut  k elle  seule  une  forteresse , mais  le 
château  la  domine.  A droite  et  k gauche 
sont  deux  réduits  de  place  d’armes,  véri- 
tables forts  aussi  environnés  d’eau,  reliés 
au  chemin  couvert  par  des  ponts-levis. 
Enfin,  en  avant  des  petits  fronts,  ou  a 
élevé  deux  batteries  rasantes,  chacune 
de  18  canons;  leur  but  est  d’arrêter  cl  de 
couler  bas  les  navires  qui  tenteraient  de 
forcer  les  passes.  — La  pierre  madrépo- 
rique  du  récif  a fourni  les  matériaux 
de  tous  ces  ouvrages  : on  évalue  k 
ÎOO  millions  de  fr.  les  sommes  qu’ils  out 
coûté;  et  la  plupart  sont  inutiles  ; l’art 
de  la  guerre  les  condamne.  » (Ce  qui  pré- 
cède est  extrait  d’un  mémoire  sur  l’atta- 
que de  Saint-Jean  d’Ulua,  par  Al.  Page, 
lieutenant  de  vaisseau  ; c’est  sur  ses 
données  que  fut  résolue  l’expédition  du 
Mexique.)  — Elle  était  renommée  dans 
le  Nouveau-Monde,  celle  citadelle  d’U- 
lua!  Sur  tout  le  littoral,  le  Callao  seul 
peut  lui  être  coin  paré.  L'Espagne  en  avait 
été  fière  ; lorsque  scs  soldats  furent  chas- 
sés des  deux  Amériques,  ce  fut  le  dernier 
boulevard  où  flotta  quelque  temps  en- 
core leur  pavillon.  La  république  mexi- 
caine la  regardait  avec  orgueil  comme 
imprenable  ; elle  l’appelait  son  Gibraltar. 
Quand  les  navires  défilaient  sous  ses  mu- 
railles, au  milieu  d’étroits  canaux  où  un 
seul  bâtiment  coulé  eût  suffi  pour  arrêter 
une  flotte  entière,  nul  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d’un  sentiment  du  crainte  res- 
pectueuse k la  vue  de  ses  200  canons 
échelonnés  comme  sur  cinq  étages.  Ainsi 
posée  sur  son  récif,  ejle  semblait  défier 
toutes  les  marines  de  l'univers.  Et  pour- 
tant elle  est  tombée  entre  nos  mains, 
celte  forteresse  fameuse  ! Douze  cents 
Mexicains  n’y  ont  pu  tenir  un  jour  con- 
tre une  seule  de  nos  divisions  navales. 
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Il  a suffi  de  quelques  bombes  et  d'une 
simple  canonnade  partie  des  flancs  de 
trois  de  nos  frégates,  pour  attacher  à scs 
créneaux  nos  couleurs  nationales....  Et 
maintenant  que  quatre  cents  de  nos  sol- 
dats y gardent  ce  glorieux  drapeau,  nulle 
force  militaire  ne  l'cn  arrachera.  Noble 
fait  d'armes  de  notre  marine  qui  reten- 
tira dans  les  siècles  ! — Comment  eut 
lieu  cette  scène  de  gloire,  et  quelles  en 
furent  les  causes?  je  vais  le  dire.  — Il  y 
a treize  ans  un  peuple  nouveau  se  pré- 
senta à l'alliance  de  la  France.  Il  était 
faible,  il  tremblait,  il  suppliait  qu'on  dai- 
gnât l'admettre  au  rang  des  nations  in- 
dépendantes : le  signe  de  l'esclavage  n’é- 
tait point  entièrement  effacé  de  son  front  : 
c’était  la  république  mexicaine.  — Un 
lien  de  famille,  de  communes  tendances, 
unissaient  les  Bourbons  de  France  aux 
Bourbons  de  Madrid;  mais  le  commerce, 
puissance  populaire  qu'on  n’osait  plus 
dédaigner,  réclamait  la  reconnaissance 
du  Mexique  : nous  accordâmes  en  18X7 
les  préliminaires  d'un  traité,  consacrant 
entre  les  deux  peuples  < réciprocité  en- 
tière, traitement  de  la  nation  la  plus  fa- 
vorisée. • — Ce  fut  Canning  qui  entraîna 
l'Europe  à reconnaître  l'indépendance 
du  Mexique.  Mais  quand  il  présagea  l’a- 
venir de  cette  république , il  ne  put  se 
soustraire  entièrement  à la  poésie  qui 
s’attache  à l'inconnu.  Il  traita  les  Mexi- 
cains comme  nn  peuple  puissamment 
organisé  et  policé;  il  laissa  aux  lois  de 
la  contrée  le  soin  de  protéger  ses  natio- 
naux ; il  ne  tint  pas  compte  des  sources 
nombreuses  de  désordres  qui  survivent 
dans  une  société  esclave  long-temps 
après  son  affranchissement.  Nous  suivî- 
mes ses  errements.  — Eh  bien  ! la  haine 
de  l'étranger,  ce  principe  barbare  sur  le- 
quel l'Espagne  fonda  jadis  sa  domination 
coloniale,  vit  encore  dans  les  peuples  de 
sa  race.  — Cette  haine  sauvage  , basée 
sur  le  fanatisme  religieux,  n’a  point  été 
étouffée  sous  les  institutions  républicai- 
nes. En  vain  l’étranger  invoqua-t-il  la 
lettre  des  constitutions,  le  pacte  social,  la 
foi  jurée , le  gouvernement  suprême  ne 
put  ou  ne  voulut  point  le  protéger.  Les 


Français  éclatèrent  les  premiers , parce 
qu'ils  étaient  les  plus  nombreux  , parce 
que  l’arbitraire  pesait  plus  spécialement 
sur  eux.  Ils  adressèrent  en  1836,  au  pré- 
sident du  conseil , une  supplique  où  se 
trouvent  ces  remarquables  pnroles  : • Ici 
un  étranger  semble,  en  quelque  sorte, 
un  être  à part,  une  espèce  de  paria  qui 
n’a  droit  à rien,  pas  même  à la  justice.  « 
Les  nations  de  l'Europe  s'émurent  : l'An- 
gleterre offrit  du  s'unir  à nous  pour  fon- 
der au  Mexique  le  droit  international 
moderne.  Le  gouvernement  français  re- 
fusa cette  coopération,  il  voulut  venger 
seul  les  outrages  faits  à scs  nationaux.  Vers 
la  fin  de  1837,  il  ordonna  à son  représen- 
tant d'en  hâter  la  réparation  et  de  l'exi- 
ger éclatante.  — Alors  , nous  avions  k 
Mexico  , pour  ministre  plénipotentiaire, 
un  homme  que  sa  haute  intelligence  des 
affaires  et  son  noble  caractère  rendaient 
cher  aux  Français  établis  dans  la  répu- 
blique. Tous  étaient  personnellement 
dévoués  k M.  Dellaudis,  parce  qu’ils 
étaient  fiers  de  lui , parce  qu'ils  le  trou- 
vaient toujours  prêt  k payer  de  sa  per- 
sonne pour  les  défendre  , parce  que  son 
habileté,  sa  persévérance,  nous  avaient 
obtenu  un  nouveau  tarif  de  douanes  qui 
assurait  k notre  commerce  un  mouve- 
ment annuel  au  moins  égal  k celui  de 
l'Angleterre.  Telle  était  l'influence  qu'il 
avait  su  conquérir  dans  le  pays  , que  les 
Mexicains  le  regardaient  comme  le  pre- 
mier représenlant  de  l'Europe  , et  que, 
dans  les  moments  de  crise,  Anglais,  Amé- 
ricains, Allemands,  venaient  demander 
le  mot  d'ordre  k la  légation  de  France. 
11  songea  k tirer  parti  des  troubles  du 
pays.  — Deux  partis  en  hostilité  con- 
stante divisent  le  Mexique  : ils  passent 
et  repassent  successivement  au  pouvoir 
k peu  près  tous  les  deux  ans  : rarement 
la  fièvre  politique  qui  les  relève  ou  les 
emporte  dure  plus  long-temps.  Le  pre- 
mier , nommé  centraliste , maintenant 
aux  a flaires,  affiche  hautement  son  anti- 
pathie pour  les  étrangers,  pour  toule 
idée  progressive  importée  d’Europe.  Son 
principe  d'existence  est  rélrograde  : il 
rêve  le  retour  vers  un  élal  de  choses  cf- 
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face.  Le  fédéraliste,  son  rival,  est  essen- 
tiellement démocratique  ; à l'exemple  des 
Etats-Unis , il  se  dit  favorable  aux  étran- 
gers , et  marché  en  avant  comme  le  peu- 
ple.— L'heure  fatale  du  centralisme  sem- 
blait arrivée  : déjà,  sur  tous  les  points  de 
la  république  grondait  le  mécontente- 
ment populaire;  une  révolution  était  im- 
minente. L’occasion  nous  servait;  il  fal- 
lait lu  saisir.  Le  ministre  de  France  n’Iié- 
sila  pas;  ce  qu'il  voulut,  le  voici  : d'a- 
bord essayer  de  la  terreur  sur  les  gouver- 
nants ; si  ce  moyen  ne  réussissait  pas , 
achever  de  rendre  leur  administration 
impopulaire;  appuyer  le  mouvement  fé- 
déraliste , sans  se  déclarer  ostensible- 
ment pour  ce  parti;  diriger  les  armes  de 
la  France  de  manière  à concourir  au  but 
commun;  puis,  après  la  victoire,  pacti- 
ser avec  lui  en  souvenir  d'une  vieille  ami- 
tié et  des  nouveaux  services  rendus.  — 
Mais  il  fallaitavant  tout  éviter  une  décla- 
ration de  guerre;  autrement  la  querelle 
devenait  nationale , elle  réunissait  tou- 
tes les  factions  contre  nous,  elle  entraî- 
nait l'expulsion  de  nos  Français,  la  ruine 
de  notre  commerce.  Kh  bien!  sans  décla- 
ration de  guerre,  on  pouvait,  par  le  blo- 
cus des  ports  du  Mexique  , tarir  sur-le- 
champ  toutes  les  ressources  du  gouverne- 
ment; sans  déclaration  de  guerre,  on  pou- 
vait, comme  nous  l'avions  fait  à Ancùne, 
enlever  d'un  seul  coup  de  main  le  châ- 
tcaud’ülua.  Par  là, nous  prenions  uneat- 
litudc  dominante  dans  la  république  sans 
provoquer  la  haine  du  peuple  , car  nous 
l’eussions  fait  en  invoquant  son  nom  con- 
tre une  administration  parjure.  Ainsi , 
sans  qu'il  en  coûtât  rien  à la  France, 
nous  isolions  le  gouvernement  mexicain 
de  la  nation;  nous  nous  assurions  un  gage 
de  traité;  notre  commerce  restait  intact, 
nous  fondions  son  avenir  sur  une  base 
de  gloire.  — Ce  plan  était  beau,  nul  ne 
le  niera;  il  s’appuyait  sur  une  apprécia- 
tion intima  cl  vraie  du  pays  et  de  ses  ha- 
bitants : et  le  mérite  n'en  appartenait 
pas  à notre  plénipotentiaire  seulement  ; 
tous  les  Français , tous  les  étrangers  y 
avaient  contribué  de  leurs  lumières.  C'é- 
tait uuc  de  ces  couccplious  fécondes  qui 
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résultent  nécessairement  de  la  nature  mê- 
me des  choses.  Dans  les  premiers  mois  de 
1838,  son  succès  était  à peu  près  infailli- 
ble; mais  sa  réussite  dépendait  de  la 
promptitude  des  mesures.  Le  gouverne- 
ment français  le  comprit  : il  en  confia 
l’exécution  militaire  au  commandant  Ba- 
zoche,  vaillant  officier,  qui  avait  pour  ga- 
rant de  son  énergie  toute  une  couronne  de' 
gloire;  il  lui  annonça  pour  le  commence- 
ment de  l’année, l’arrivée  des  forers  nava- 
les nécessaires. — Le  ministre  de  France, 
se  fiant  sur  cette  promesse,  lança  son  ulti- 
matum. Celte  pièce  diplomatique  révéla 
un  étrange  tissu  d'iniquités.  Parmi  les 
faits  odieux  qu'elle  atteste,  je  n'en  veux 
citer  qu'un.  * En  1833,  vivaitàAlencingo 
(département  de  Pucbla)  une  famille  fran- 
çaise du  nom  de  Godard  ; elle  se  compo- 
sait de  cinq  personnes  , l'une  desquelles 
était  une  femme.  Elle  avait  fondé  un 
établissement  d’industrie  qui  répandait 
l'aisance  dans  la  contrée.  Elle  prospé- 
rait , et  l'estime  générale  l'entourait. 
Mais  l'envie  s'attacha  à elle  ; quelques 
hommes  la  désignèrent  au  peuple  comme 
une  race  de  vampires  qui  ne  venait  daus 
le  pays  que  pour  en  dévorer  la  substance  : 
la  populace  frémit;  il  est  si  facile  de  la 
fanatiser!  Son  fameux  cri  de  : « Meurent 
les  étrangers  ! » éclata  ; la  foule  se  rua 
sur  la  maison  , en  égorgea  les  habitants  , 
les  mit  en  pièces,  et  attacha  leurs  débris 
sanglants  à la  queue  des  chevaux,  prome- 
nant ainsi  son  effroyable  triomphe.  C’é- 
tait en  plein  jour  , et  les  auteurs  de  ce 
forfait  sont  des  Mexicains  connus  ; et  de- 
puis cinq  ans  la  France  réclame  en  vain 
contre  eux  l'application  de  la  loi!  » — Du 
reste,  les  prétentions  de  la  Frauce  se  ré- 
duisentà  ceci  : indemnité  de  trois^millions 
de  francs  pour  réparatiou  de  dommages; 
traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée; 
affranchissement  de  tout  emprunt  forcé; 
indemnisation  préalable  pour  le  cas  de 
suppression  du  commerce  de  detail  (me- 
sure de  vcugeance  dont  on  menace  sans 
cesse  nos  nationaux).  — Bien  des  âmes 
s'émurent  à la  lecture  de  ce  manifeste; 
et  dès  l’abord  , les  événements  de  la  ré- 
publique allcstcrcut  combien  les  prévi- 
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sions  de  notre  ministre  «'talent  sages. 
Plusieurs  provinces  s'ébranlèrent  ; les 
chefs  fédéralistes  éclatèrent  en  révolte 
ouverte  dans  la  Sonora,  la  Sinaloa,  Chia- 
pas, le  Mcchoacan  et  Jalisco.  Ils  disaient 
aux  centralistes:  « Le  pays  vous  repousse, 
car  vos  manoeuvres  ont  conjuré  l'univers 
contre  vous.  » Et  Tabasco , Tampico  et 
le  Yucatan  promettaient  de  se  prononcer 
en  notre  faveur.  — Le  16  avril  1838  , le 
chef  de  la  station  navale  déclara  les  cô- 
tes du  Mexique  en  état  de  blocus;  blocus 
amical,  ainsi  qu’on  le  nomma  , qui  sus- 
pendit d'un  seul  coup  le  revenu  public , 
■nais  ne  constitua  pas  un  état  d’hostilités 
flagrantes.  Et  les  Mexicains  admirent 
sans  conteste  ce  nouveau  droit  public 
que  le  commandant  Razochc  consacrait 
ainsi  dans  sa  proclamation  : • Ce  n'est 
point  la  guerre  que  j’apporte  à la  nation 
mexicaine , quand  je  viens  les  armes  à la 
main  fermer  ses  ports.  J'ôtcrai  même  aux 
lois  ordinaires  du  blocus  une  partie  de 
leur  sévérité.  • Il  ne  restait  plus  qu’à 
nous  emparer  du  château  d’i'lun.  Ah! 
qu’alors  notre  attitude  eût  été  fière  ! Du 
haut  de  cette  forteresse,  sans  frais,  sans 
violence,  avec  quelques  petits  navires  seu- 
lement, nous  dominions  tout  le  littoral. 
— Mais,  pour  risquer  ce  fait  d’armes , il 
était  urgent  de  connaître  le  fort,  ses 
moyens  présents  de  défense  et  ses  points 
abordables  : le  gouvernement  français  en 
faisait  une  condition  préalable  à toute 
opération  militaire;  et  telle  était  la  dé- 
fiance des  Mexicains, qu’on  n’avait  obtenu 
aucun  renseignement  assez  exact  pour 
combiner  une  attaque.  Le  prince  de  Join- 
ville lni-mème,  malgré  l'influence  de 
son  nom,  ne  put  à la  Havane  s'en  procu- 
rer les  plans  dresses  par  les  Espagnols.  Il 
fallait  un  dévouement  ; ce  dévouement 
sc  trouva.  — Le  chef  d’état-major  de  la 
division , lieutenant  de  vaisseau  Page, con- 
fiant dans  sa  connaissance  de  la  longue 
cl  des  usages  du  pays,  osa  se  glisser  dans 
la  forteresse.  I!  y resta  pendant  trois 
heures , la  parcourut  dans  tous  les  sens , 
endormant  la  surveillance  des  sentinel- 
les et  des  chefs  de  poste.  Malgré  le  dan- 
ger «l'être  saisi  comme  espion  dans  une 


citadelle  ennemie , cet  officier,  ancien 
élève  de  l’école  Polytechnique,  en  dressa 
un  plan.  Il  lit  plus;  il  traita,  dans  un 
mémoire  explicatif,  des  divers  moyens 
d'attaque,  et  démontra  la  possibilité  d'en- 
lever d'un  seul  coup  de  main  ce  château, 
si  long-temps  réputé  imprenable.  Alors 
une  partie  des  murailles  était  démante- 
lée , bien  peu  de  canons  pouvaient  ser- 
vir, les  poudres  manquaient,  la  garnison 
se  composait  de  soldats  misérables.  — 
Mais  les  forces  navales  promises  au  com- 
mandant Razoche  ne  vinrent  pas  à temps  ; 
la  frégate  VIphigenie  , anncmcéc  pour  le 
mois  de  janvier  , ne  sc  présenta  à Vera- 
. Cruz  que  le  6 juin.  Ne  soulevons  point 
ici  des  haines  en  développant  les  causes 
du  retard  de  cette  frégate;  trop  et  de 
trop  indignes  vengeances  déjà  ont  éclaté 
à ce  sujet.  Ce  retard  compromit  tout,  car 
les  Mexicains  se  mirent  en  état  de  dé- 
fense , et , quand  VIphigenie  arriva  , on 
ne  crut  plus  pouvoir  emporter  la  cita- 
delle d’un  coup  de  main  , comme  l'exi- 
geait impérieusement  l’existence  même 
dans  le  pays  de  nos  compatriotes,  comme 
l'avait  proposé  le  chef  d'état-major,  com- 
me le  voulait  ardemment  le  chef  de  la 
station  , comme  on  l'eût  infailliblement 
exécuté  dès  le  début , et  presque  sans  ef- 
fusion de  sang.  Maintenant  on  deman- 
dait une  attaque  en  règle,  et  par  consé- 
quent une  déclaration  de  guerre  , avec 
ses  suites  désastreuses  pour  notre  com- 
merce, l'expulsion,  et,  en  quelques  lieux 
peut-être , l’égorgement  de  nos  natio- 
naux ; car,  dans  ces  premiers  moments 
du  conflit,  l'autorité  poussait  le  peuple  à 
l'exaspcration.  Quel  officier  eût  osé  seul, 
sans  l’ordre  exprès  de  son  gouvernement, 
assumer  une  pareille  responsabilité?  — 
Ainsi  se  trouvait  bouleversé  le  plan  si 
bien  combiné  du  ministre  de  France.  Le 
chef  de  la  station  dut  éprouver  de  terri- 
bles angoisses  quand  il  se  vit  contraint 
de  se  borner  au  blocus.  On  dira  à sa 
gloire  qu’il  le  mena  admirablement.  Au 
milieu  des  intérêts  si  divergents  des  neu- 
tres, à travers  les  délicatesses  pointilleu- 
ses du  droit  maritime,  il  ferma  complète- 
ment pendant  six  mois  entiers  les  ports 


VER  ( 58  > VER 

du  Mexique,  et  ne  blessa  aucune  sttscep-  don.  Mais  déjà  le  gouvernement  se  met- 

tibilité.  Ses  ordres  et  ses  instructions  rcs-  tait  en  mesures  ; U préparait  une  expédi- 

teronl  comme  un  modèle  à suivre.  On  lion  formidable  composée  de  2 3 navires, 

évalua  à près  de  GO  millions  de  francs  le  parmi  lesquels  on  comptait  4 frégates , 2 

tort  qu’il  fit  aux  douaues  de  la  républi-  bateaux  à vapeur  et  4 bombardes.  Le 

que  pendant  les  trois  premiers  mois  du  commandement  en  fut  donné  à l'amiral 

blocus. — Consacrons  quelques  mots  aux  liaudin.  M.  Baudin  s'était  fait  remarquer 

souffrances  de  nos  marins  : elles  furent  entre  tous  les  capitaines  de  l'empire  par 

grandes  pendant  ces  longs  mois  ; privés  une  valeur  héroïque  , par  une  énergie 

d’eau  et  de  vivres  frais,  au  sein  d'une  ut-  devenue  proverbiale.  On  aura  une  idée 

mosphirc  embrasée,  où  le  souille  de  la  de  la  capacité  de  ce  chef  quand  on  saura 

brise  était  pestilentiel,  où  chaque  vapeur  que,  rentré  dans  la  mariue  militaire  en 

upportait  un  fléau,  le  scorbut  les  dévora,  1830  après  15  ans  d'absence,  il  prit  |tosc 

la  fièvre  jaune  les  décima.  — Dès  que  les  à la  tète  de  nos  capitaines  de  vaisseau , et 

espérances  que  nous  avions  laissé  conce-  Al  taire , à force  de  supériorité , l'envie 

voir  de  nous  furent  déçues,  il  y eut  un.  qui  s'acharnait  à lui.  Les  ans  n'ont  point 


revirement  d'opinion  dans  la  république  : 
les  fédéralistes  perdirent  courage  et  nous 
haïrent  ; le  peuple  nous  accabla  d’inju- 
res et  de  mépris  ; le  gouvernement  se  re- 
leva , et  poursuivit  ses  ennemis  par  le 
poison  elle  poignard.  Il  assassina,dispcrsa 
ou  prit  leurs  principaux  chefs  : le  gou- 
verneurde  Chiapas, Gultierrez, et  scs  offi- 
ciers furent  immolés  dans  un  atroce  gucl- 
à-pens  ; Olarle  égorgé  dans  son  bain;  Ur- 
rea  mis  en  fuite  au  fond  des  déserts  de  So- 
nora.et  ses  compagnons  jetés  dans  les  fers 
par  la  plus  perfide  trahison.  Alors  la  di- 
vision française  n'eut  plus  devant  les  yeux 
qu'une  perspective  de  désastres  sans 
gloire.  Les  Mexicains  ne  connaissaient 
nosfrégalesdc  60  canons  que  par  des  rap- 
ports exagérés;  ils  n'avaient  pas  la  moin- 
dre idée  d'un  combat  corps  à corps  cou- 
tre  ces  machines  qui  pouvaient  lancer  à 
la  fois  tant  du  feux  et  de  fer  ; aussi  trem- 
blaient-ils à l'idée  d'éveiller  celte  force  qui 
pour  eux  encore  était  douée  d'un  mysté- 
rieux pouvoir.  Mais,  quand  ils  les  virent 
rester  silencieuses,  ils  osèrent  les  regar- 
der en  face  et  songèrent  à la  résistance. 
Ils  réparèrent  leurs  affûts  et  leurs  murail- 
les, et  bientôt  Llua  se  trouva  fort  de 
1,ÎOO  soldats,  de  103  bouches  à feu 
montées,  d'une  énorme  quantité  de  bou- 
lets, et  des  poudres  suffisantes  pour  une 
belle  défense.  — Cet  état  de  choses  de- 
venait humiliant  pour  la  France.  Le  plé- 
nipotentiaire accourut  en  toute  hâte  à 
l’aris  pour  conjurer  un  trop  long  abuu- 


affaibli  son  intrépidité.  Un  ordre  spécial 
du  roi  attacha  à l'expédition  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Page , sur  les  plans  du- 
quel elle  avait  été  combinée.  — Arrê- 
tons-nous ici,  car  dès  ce  moment  l’aspect 
des  choses  change.  — Ce  n'est  plus  un 
simple  blocus  qui  ne  compromet  rien  , 
qui  laisse  les  affaires  dans  le  slalu  quo 
jusqu'à  arrangement  amiable , c'est  la 
guerre  que  nous  allons  faire,  la  guerre  à 
nos  risques  et  périls;  notre  enjeu  est  ici 
un  capital  de  GO  millions  engagés  dans  le 
pays,  1,200  Français  établis  depuis  long- 
temps qui  vont  être  chassés  de  leurs  de- 
meure, un  commerce  annuel  de  près  de 
30  millions  sur  plus  de  60  navires,  et 
dans  l'avenir  encore  des  espérances  plus 
brillantes.  La  prise  d'Ulua  n'est  plus  seu- 
lement un  accident , un  moyen  d'ap- 
puyer un  parti  contre  un  autre  ; aujour- 
d'hui, c'est  un  but  de  guerre  devenu  in- 
dispensable pour  relever  aux  yeux  des 
Mexicains  notre  renom  compromis,  et  il 
ne  faut  plus  compter  sur  la  toute-puis- 
sance de  son  elfet  moral,  le  prestige  est 
détruit,  nous  avons  perdu  IcssymjKilhiet 
du  peuple.  — Ce  fut  en  mer,  le  18  oc- 
tobre, par  le  travers  du  Yucatan  que  l’a- 
miral Baudin  rencontra  les  frégates  l 'IUr- 
minie  (commandant  Bazocbe]  et  {'Iphi- 
génie : elles  allaieut  se  ravitailler  à la 
Havane  ; leur  état  était  désastreux  ; l'eau 
commençait  à leur  manquer,  et  à peine 
leurs  équipages  suffisaient-ils  à les  ma- 
noeuvrer. M.  de  Liste,  le  chargé  d'afliu- 
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re*  et  l'ancien  cher  d'état-major,  alors 
malade  de  la  lièvre  jaune  , passèrent  sur 
la  frégate  atnirale.  V Iphigénie  com- 
pléta sou  équipage  à la  Havane  et  revint 
au  Mexique;  Y llerminie,  trop  maltraitée 
par  deui  années  de  station  et  deux  épi- 
démies, continua  sa  route  pour  la  France. 
Les  roallieurs  de  cette  frégate , qui  ter- 
mina sa  pénible  campagne  par  un  nau- 
frage , doivent  appeler  les  récompenses 
du  gouvernement  sur  son  commandant , 
si  brave  au  danger,  si  patient  dans  les 
souffrances,  et  sur  ses  officiers,  si  fermes 
et  si  dévoués  dans  l'infortune.  — Avant 
de  jeter  dans  la  balance  le  poids  de  ses 
canons,  l’amiral  Baudin,  général  et  plé- 
nipotentiaire tout  ensemble  , essaya  en- 
core la  voie  d’un  accommodement.  11  ou- 
vrit avec  le  gouvernement  mexicain  des 
conférences  à Jalapa.  Les  négociations 
roulèrent  sur  les  bases  de  l 'ultimatum. 
Mous  cédâmes  plusieurs  de  nos  exigen- 
ces. Certes,  la  France  donnait  une  preuve 
éclatante  de  son  amour  pour  la  paix , 
quand  elle  ordonnait  à son  amiral,  alors 
à la  tète  d’une  escadre  formidable , de 
faire  tant  de  concessions.  Fit  pourtant  on 
ne  s'entendit  pas  : l'ennemi  ne  voulait 
que  gagner  du  temps  et  conjurer  contre 
nous  les  éléments,  car  nous  entrions  dans 
la  saison  où  la  tempête  souille  presque 
constamment  sur  les  côtes  de  Y era-Crux. 
L'amiral  mil  An  à ces  perfides  lenteurs 
en  déclarant  que  « si  le  27  novembre  à 
midi,  l'acceptation  de  ses  conditions  par 
le  congres  n'était  pas  rendue  à bord  de 
sa  frégate , les  hostilités  commence- 
raient. » — F.l  elles  devaient  commencer 
en  effet  par  un  coup  de  tonnerre  ! Com- 
me bomme  de  guerre  , l'amiral  a des  ré- 
solutions gigantesques.  Son  plan  était 
d'exécuter  d’abord  une  vive  canonnade 
contre  le  fort,  aAn  d'accoutumer  au  feu 
ses  matelots  et  de  jeter  du  désordre  parmi 
les  Mexicains;  puis  de  tenter  une  dou- 
ble attaque  à l'arme  blanclic  : la  première 
par  les  glacis  et  le  récif,  reconnu  guéa- 
ble  dans  deux  reconnaissances  de  nuit 
faites  successivement  par  le  prince  de 
Joinville  cl  l'amiral  en  personne  ; la  se- 
conde par  une  escalade  donnée  à l'aide 
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d’un  bateau  k vapeur  armé  d’un  appa- 
reil spécial  de  pont-levis , qui  pouvait 
s'approcher  jusque  contre  la  muraille,  en 
suivant  un  petit  canal  dont  l’cx-chef  d’é- 
tat-major avait  vérifié  l'existence  dans 
une  expédition  nocturre.  — Le  Î7  no- 
vembre 1838,  au  moment  où  midi  son- 
nait à bord  de  tous  les  navires  de  l'esca- 
dre française,  la  frégate  la  Néréide,  bat- 
tant pavillon  amiral,  venait , remorquée 
par  un  bateau  k vapeur,  s'embosser  dans 
la  capitale  du  bastion  oriental  de  Saint- 
Jean  d’Ulua.  La  frégate  la  Gloire  (capi- 
taine de  vaisseau  Laine)  s'était  placée  un 
peu  en  avant  : derrière  et  sur  la  même 
ligne  vint  ensuite  prendre  poste  Y Iphi- 
génie. Cette  ligne  d’embossage , tracée 
par  les  officiers  du  génie  attachés  à l’ex- 
pédition, était  admirablement  choisie  : à 
1,200  mètres  de  la  place,  elle  n'était  ba- 
layée que  par  un  petit  nombre  de  feux. 
Deux  bombardes  étaient  mouillées  un  peu 
plus  loin.  La  corvette  la  Créole,  com- 
mandée par  le  prince  de  Joinville,  se  te- 
nait sous  voiles  de  l'autre  côté  pour  ju- 
ger de  l'cflèl  des  boulets.  Et  pas  un  seul 
coup  de  canon  ne  partit  du  fort  pour 
troubler  cette  opération,  qui  dura  plus 
de  deux  heures.  Étrange  longanimité 
des  Mexicains  qui  leur  fut  bien  fatale  ! 
Au  même  instant  abordait  la  Néréide 
un  parlementaire  chargé  de  la  réponse 
du  congrès  : c’était  un  refus  , c'était  la 
guerre. — L’air  était  pur,  la  brise  légère, 
la  mer  unie;  on  eût  dit  que  le  ciel  vou- 
lait , par  une  éclatante  approbation  , té- 
moigner de  la  justice  de  notre  cause.  — 
A 2 picores  et  demie,  les  navires  embossés 
arborèrent  k tous  leurs  mâts  les  couleurs 
de  France  : du  haut  de  sa  dunette,  l'ami- 
ral , la  tète  découverte  , jeta  trois  fois  le 
cri  de  : V ioe  le  roi!  Trois  fois  les  équi- 
pages le  redirent  d'enthousiasme.  Un 
moment  de  silence  solennel  suivit  ; puis 
un  coup  de  canon  s'échappa  des  flancs  de 
la  Néréide  , et  soudain  les  frégates  et  le 
fort  se  couvrirent  de  feux  et  de  fumée, 
et  ce  ne  fut  plus  qu'un  roulement  conti- 
nuel de  détonations  traversé  par  les  sif- 
flements des  boulets.  Du  côté  de  l’esca- 
dre, 100  canons k la  fois  faisaient  explo- 


( 69  ) 


VER  (60)  VER 


sion  j 21  seulement  y répondaient  du 
fort.  Vers  4 heures , le  jeune  prince  de 
Joinville  rallia  hardiment  au  feu  eu  par- 
courant la  ligne  ; il  y était  encore  engagé 
à & heures,  quand  une  violente  secousse 
se  fit  sentir  et  un  vaste  tourbillon  de  fu- 
mée s'élança  du  fort.  C’était  un  dépôt  de 
poudre  qui  sautait  sur  le  cavalier  au 
choc  d'une  de  nos  bombes , emportant 
en  l’air  la  tour  des  signaux , quelques 
canons  et  leurs  canonniers.  Cette  tour 
en  plâtre  n'était  rien  dans  la  défense  ; 
mais  ses  débris,  qui  couvrirent  les  batte- 
ries et  les  cours , jetèrent  l’épouvante 
parmi  les  Mexicains  : leur  feu  s'affaiblit, 
le  nôtre  se  maintint  jusqu’à  six  heures  et 
demie. — Ah  ! c'est  un  spectacle  enivrant 
qu’un  combat  à bord  de  nos  vaisseaux  ! 
L’oubli  du  danger  nous  est  naturel.  Of- 
ficiers, matelots,  mousses,  s'exaltent  d'u- 
ne gaité  guerrière  comme  aux  plaisirs 
d'un  bal , et,  dans  les  batteries,  l'esprit 
français  éclate  par  des  saillies  aussi  fré- 
quentes que  les  chocs  des  boulets  ou  les 
éclairs  des  canons.  — Le  soleil  avait  dis- 
paru sous  un  horizon  de  fumée  quand 
on  fit  signal  aux  bateaux  à vapeur  de  re- 
morquer les  frégates  : le  combat  cessait. 
Un  embarras  dans  les  câbles  empêcha  la 
Néréide  et  {'Iphigénie  d'exécuter  ce 
mouvement.  Les  Mexicains  trompés  cru- 
rent que  l'intention  de  l'amiral  était  de 
donner  l'assaut  celte  nuit-là  même;  ils 
expédièrent  un  parlementaire,  le  colonel 
Cela  , pour  demander  une  suspension 
d'armes , sous  le  prétexte  d'ensevelir  les 
morts;  mais  on  pouvait  pressentir  une 
arrière-pensée.  L'adjudant  Page  se  ren- 
dit au  fort  pour  signifier  le  refus  de  l’a- 
miral ; il  devait  sonder  les  dispositions 
de  l'ennemi , et  portait  un  projet  de  ca- 
pitulation. Le  commandant  du  génie 
Mengin  l'accompagnait  : ce  dernier  de- 
vait juger  de  l’état  de  la  forteresse.  La 
terreur  était  visible.  Ces  officiers  n’hé- 
sitèrent pas  à déclarer,  au  nom  de  l’ami- 
ral, au  général-gouverneur  Gaona  , que 
si  , à deux  heures  du  matin  , les  Mexi- 
cains n'apportaient  pas  leur  consente- 
ment à une  capitulation  , l'attaque  re- 
commencerait immédiatement,  tian la- 


Anna  survint  pendant  cette  discussion. 
A l’heure  dite  , le  parlementaire  mexi- 
cain était  à bord.  Avec  lui  partirent  les 
aidcs-de-camp  Doret  et  Page,  pour  pro- 
poser au  général  Ilincon,  commandant- 
général  du  département  de  Vera  -Cruz, 
une  capitulation  qui  embrassât  la  ville  et 
la  forteresse.  Rincon  n'accepta  pas  ; mais 
à huit  heures  du  matin  , ces  officiers  si- 
gnèrent dans  la  citadelle  la  oonvention 
suivante  : « Art.  I.  La  forteresse  de  Sl- 
Jean  d’Ulua  sera  occupée  par  les  troupes 
françaises  aujourd'hui  à midi , après  l'é- 
vacuation de  la  garnison.  — Art.  IL  La 
garnison  sortira  de  la  place  avec  armes 
et  bagages  et  tous  les  honneurs  de  la 
guerre.  L’amiral  français  lui  fournira 
des  moyens  de  transport.  Les  officiers  et 
soldats  conserveront  leurs  épées.  Toutes 
les  propriétés  particulières  seront  reli- 
gieusement respectées.  — Art  111.  Les 
officiers  et  soldats  s’engagent  sur  leur  pa- 
role d'honneur  à ne  point  servir  contre 
la  France  pendant  huit  mois  , à comp- 
ter de  ce  jour.  — Art.  IV.  Tous  les  offi- 
ciers et  soldats  qui  voudraient  se  ren- 
dre en  quelque  point  du  golfe  du  Mexi- 
que , autre  que  Vera -Cruz,  y seront 
transportés  aux  frais  de  la  France.  — 
Art.  V.  L'amiral  français  s'engage  à 
faire  soigner  les  blessés  de  la  garnison 
par  les  chirurgiens  de  son  escadre,  de  la 
môme  manière  que  les  blessés  français. 

« Fait  en  double  original  dans  la  forte- 
resse d'Dlua,  le  28  novembre  1838. 

Signé:  Dokkt,  T.  Pack,  lieutenants 
de  vaisseau. 

Maxuki.-Rodricukz  dk  Ckla  , Josk- 
Makia  Mksdoza,  colonels.  » 
Deux  heures  après  , l’amiral  accordait  à 
la  ville  une  généreuse  capitulation.  — A 
deux  heures  de  l'après  - midi , l’élève  de 
Villers  arbora  le  pavillon  de  France  sur 
le  bâton  où  avait  flotté  le  pavillon  mexi- 
cain, et  l’escadre  le  salua  d’une  explosion 
de  coups  de  canon  et  de  cris  de  vive  le 
roi!  — Ce  fut  le  lieutenant  de  vaisseau 
Page  qui  reçut  les  clés  du  fort.  Le  géné- 
ral Gaona  lui  dit  en  l'embrassant:»  Mon- 
sieur, répétez  à l'amiral  et  à votre  patrie 
que  la  valeur  généreuse  de  mes  vaia- 
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qucurs  est  le  seul  adoucissement  à mon 
désespoir.  > Et  les  troupes  mexicaines 
défilèrent , tambour  battant  , enseignes 

déployées  , devant  l'officier  français 

Glorieuse,  mais  unique  récompense  de 
son  dévouement  et  de  ses  souffrances  ! 
Une  haine  privée  prétend  effacer  aujour- 
d'hui les  services  qu'il  a rendus  à la  pa- 
trie ! — Le  feu  de  nos  matelots  fut  admi- 
rable. L’éloge  le  plus  beau  et  le  plus 
vrai  leur  fut  adressé  par  l’amiral  : • Mes 
enfants,  serves  toujours  vos  canons  de  la 
sorte,  et  vous  seres  invincibles.  » — Le 
grand  acte  de  la  guerre  est  consommé  : 
la  marine  a payé  sa  dette  cnversla  France, 
l'amiral  Baudin  vient  de  jeter  un  laurier 
sur  nos  relations  avec  le  Mexique  : c'est 
à la  diplomatie  à faire  le  reste.  Au  dé- 
but du  conflit , la  prise  d'Dlua  tranchait 
le  nœud  de  la  question  politique  et  mi- 
litaire; j'ai  dit  les  causes  qui  depuis 
l’ont  fait  déchoir  de  son  importance.  — 
Achevons  d'exposer  les  événements  qui 
concernent  Vera-Cruz.  L’amiral  avait 
ouvert  son  port  à tous  les  pavillons  : il  en 
fit  donner  l'avis  au  commerce  par  nos 
consuls.  Le  gouvernement  mexicain  re- 
fusa de  ratifier  cette  capitulation;  il  ré- 
pondit aux  hostilités  de  la  France  en  dé- 
clarant solennellement  la  guerre  au  nom 
de  la  république  , et  peu  après  le  décret 
d’expulsion  des  Français  lui  fut  arraché 
par  une  bande  de  séditieux.  Le  4 décem- 
bre, Santa-Anna  prit  dans  la  ville  l'au- 
torité suprême  : il  signifia  à la  flotte  la 
résolution  du  président.  L'amiral  lui  ré- 
pondit que  dès  lors  les  engagements  an- 
térieurs cessaient  d'être  obligatoires  ; et 
îur-le- champ  il  décida  pour  le  lende- 
main d'aller  cnclouer  les  canons  de  la 
ville,  et  tenter  d'enlever  Santa-Anna.  A 
la  même  heure  arrivait  à Vera-Cruz 
le  général  de  cavalerie  Arisla,  avec  l’or- 
dre de  son  gouvernement  de  détruire  les 
moyens  de  défense  de  la  place,  et  de  por- 
ter an  dehors  son  quartier-général.  11  y 
avait  de  l’habileté  dans  cette  mesure  : 
en  retirant  à la  ville,  entièrement  domi- 
née par  la  forteresse,  son  imporlanccmi- 
lilaire  et  commerciale  , on  frappait  d’i- 
nertic  la  forteresse.  — A cinq  heures  du 


matin,  1,ï00  marins  et  300  artilleurs 
débarquèrent  sur  le  môle  : une  impéné- 
trable brume  couvrait  nos  opérations. 
Tout  dormait  chez  les  Mexicains  : pas 
une  sentinelle  ne  donna  l'alarme. La  por- 
te fut  enfoncée  à l'aide  d'un  pétard  , la 
muraille  escaladée  , sans  qu'on  rencon- 
trât un  seul  défenseur.  Nostroupesétaient 
divisées  en  trois  colonnes  : l’une  , com- 
mandée par  le  prince  de  Joinville  , mar- 
cha droit  à la  maison  de  Santa-Anna  , le 
manqua,  mais  prit  à sa  place  le  général 
Arista  ; un  des  gardes  fut  tué  dans  le  ves- 
tibule. Les  deux  autres  colonnes  se  bi- 
furquèrent à la  porte  du  môle,  coururent 
aux  fortins, et  n'y  trouvèrent  que  deux  ou 
trois  soldats,  qui,  réveillés  en  sursaut,  ti- 
rèrent leur  coup  de  fusil  en  fuyant  : on 
les  tua.  Les  colonnes  firent  le  tour  des 
murailles  , détruisant  l’artillerie  , et  se 
rencontrèrent  à la  grande  caserne  , seul 
point  qui  résista  : la  garnison  fit  par  les 
fenêtres  une  fusillade  assez  vive.  Marins 
et  soldats  vinrent  successivement  se  ser- 
rer à l'abri  des  maisons  environnantes , 
et  attendirent.  L’amiral  ne  voulait  point 
engager  une  affaire  sérieuse  : il  ordonna 
la  retraite.  Le  rembarquement  des  trou- 
pes s'effectua  comme  à la  parade  ; mais 
au  moment  où  le  canot  de  l'amiral  quit- 
tait le  rivage  , le  dernier  de  tous  , il 
s’échoua  sur  un  banc  de  sable.  Au  milieu 
de  l'embarras  survint  Santa  - Anna  à la 
tête  d’un  détachement.  Heureusement 
l'amiral  avait  fait  braquer  snr  le  môle 
une  pièce  de  canon  chargée  à mitraille. 
Là  un  peu  de  sang  coula  : Santa-Anna 
eut  la  jambe  cassée,  une  balle  mexicaine 
frappa  au  cœur  le  jeune  Chaptal , élève 
de  première  classe. — Dans  cette  descen- 
te, le  prince  de  Joinville  montra  de  l'in- 
trépidité personnelle,  et  l'amiral  de  l'ha- 
bileté à couvrir  son  rembarquement  ; 
dans  tous  les  rangs,  on  sembla  se  faire  un 
jeu  du  danger  : nul  ne  souilla  ses  mains 
par  le  pillage.— Après  la  retraite,  le  fort, 
la  Créait  et  les  autres  navires  mouillés 
dans  la  rade  foudroyèrent  la  caserne 
pendant  deux  heures  : elle  s’affaissa  sous 
leurs  coups  redoublés, et  la  ville  fut  semée 
de  débris.  — Aujourd'hui  Yera  - Croz 
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est  une  ville  de  désolation.  Ses  habitants 
ont  fui  ; son  aspect  affecte  l’aine  comme 
un  sépulcre  violé.  Cu.  Durouv. 

VERBE  (Grammaire}.  Les  mots  de- 
vant former  le  tableau  de  nos  pensées,  il 
ne  suffit  pas  qu’ils  expriment  le  sujet  et 
l’attribut  ; il  est  aussi  de  toute  nécessité 
qu’ils  expriment  leur  réunion  , c’est-à- 
dire  l'existence  du  sujet  avec  l’attribut. 
Le  mot  qui  sert  h former  cette  liaison 
indispensable  du  sujet  avec  l’attribut , 
c’est  le  verbe.  C’est  le  verbe,  a dit  M.  de 
Sacy,  qui  donne  la  vie  au  discours  ; sans 
lui  le  discours  serait  mort  et  inintelligi- 
ble ; c’est  de  lui  que  dépend  le  sens  de 
toute  proposition.  Il  est  donc  d’une 
grande  importance  de  connaître  , avant 
tout , la  nature  du  verbe.  Le  verbe  être 
pourrait  suffire  pour  exprimer  tous  les 
jugements  de  notre  esprit.  Mais  il  y a 
un  grand  nombre  d'autres  verbes  qui  ser- 
vent ii  varier  et  à abréger  le  discours.  Le 
verbe  être  exprime  seulement  l’existence 
du  sujet  et  sa  liaison  avec  l'attribut  ; mais, 
comme  il  nedétcrminc  pas  cet  attribut, ou 
est  obligé  d'employer  un  autre  mot  pour 
exprimer  l'attribut.  « Dans  les  verbes  au- 
tres que  le  verbe  être,  dit  encore  M.  de 
Sacy,  le  verbe  et  l'attribut  sont  compris 
dans  le  même  mot.  Si  je  dis  : Auguste 
joue , le  mot  Auguste  exprime  le  sujet, 
le  mot  joue  est  un  verbe  qui  renferme 
en  lui-même  le  sens  du  verbe  être  et  de 
l'attribut  jouant.  Dans  celte  phrase  : 
Dieu  voit  ce  que  nous  faisons  et  entend 
ce  que  nous  disons , les  mots  voit,  fai- 
sons, entend  et  disons  sont  des  verbes 
qui  renferment  le  sens  du  verbe  cire 
cl  d’un  attribut  ; car  c’est  la  même  chose 
que  si  je  disais  : Dieu  est  voyant  ce  que 
nous  sommes faisant,  et  il  est  entendant 
ce  que  nous  sommes  disant.  Tout  mot 
qui  renferme  en  lui-même  le  sens  du  ver- 
be être  et  d’un  attribut  est  donc  un  ver- 
be. » On  donne  le  nom  de  verbes  attribut- 
ifs ou  concrets  à ceux  qui  renferment 
un  attribut  joint  ii  l'idée  de  l'existence. 
Le  verbe  être,  qui  n'exprime  que  l'idée 
de  l'existence  avec  relation  à un  attribut 
indéterminé,  prend  le  nom  de  verbe 
substantif  ou  abstrait  ; il  ne  devient  at- 


tributif que  lorsqu’il  est  synonyme  d’e.rif» 
ter.  — On  appelle  verbe  attributif  actif 
celui  qui  indique  une  action  que  fuit  le 
sujet.  Le  verbe  attributif  passif  est  celui 
qui  indique  une  action  que  le  sujet  ne  fait 
pas,  mais  qui  est  faite  sur  lui  par  une 
autre  chose,  et  que  le  sujet  éprouve  mal- 
gré lui , ou  du  moins  sans  y concourir. 
Dans  notre  langue  , le  verbe  passif  est 
toujours  formé  du  verbe  substantif  et  d'un 
autre  mol  qui  exprime  l'attribut  ; mais  il 
y a des  langues , le  latin  par  exemple,  où 
le  verbe  passif  exprime  en  un  seul  mot 
l’idée  du  verbe  et  celle  de  l'attribut. 
Lorsqu'il  arrive  que  l'attribut  comprit 
dans  la  signification  du  verbe  n'exprime 
ni  une  action  faite  par  le  sujet , ni  une 
action  faite  sur  le  sujet,  mais  une  quali- 
té du  sujet  indépendante  de  toute  action, 
une  simple  manière  d'être  , comme  dans 
celte  proposition  : Dieu  existe  de  toute 
éternité , alors  le  verbe  prend  la  déno- 
mination de  verbe  attributif  neutre.  U y a 
des  verbes  qui  sont  absolus,  d'autres  qui 
sont  relatifs  : ceux-là  sont  absolus  qui 
renferment  en  eux-mêmes  un  sens  com- 
plet, comme:  je  travaille,  je  lis-,  sont  au 
contraire  appelés  relatifs  ceux  qui  exi- 
gentun  complément, comme  : je  possède, 
je  regarde.  Les  mêmes  verbes  peuvent 
être  employés,  lanlâl  dans  un  sens  ab- 
solu , tantôt  dans  un  sens  relatif.  Les 
verbes  relatifs  gouvernent  leurs  complé- 
ments , ou  immédiatement  ou  médiale- 
ment.  Ceux  qui  gouvernent  leurs  com- 
pléments immédiatement  se  nomment 
transitifs.  Quand  je  dis  : Pierre  Ht  le 
journal,  lire  est  un  verbe  transitif. 
Quand  je  dis  : Je  sors  de  la  ville,  sortir 
est  un  verbe  intransilif,  |iarce  qu'il 
prend  son  complément  par  l'intermé- 
diaire d'une  préposition.  On  appelle 
verbe  réfléchi  celui  qui  a son  sujet  pour 
complément  ; se  flatter  est  un  verbe  ré- 
fléchi pour  cette  raison.  Le  verbe  réflé- 
chi peut  prendre  une  forme  particulière, 
il  peut  aussi  prendre  la  forme  subjective. 
— 11  arrive  fréquemment  qu'on  emploie 
pour  sujette  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne. C’est  ainsi  que  nous  disons , en 
français  : Il  tonne,  il  pleut.  Dans  ces 
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phrase*,  il  indique  d'une  manière  vaque 
et  indéterminée  le  sujet,  dont  l'attribut 
est  tonnant,  pleuvant.  C'est  donc  à tort 
qu'on  a donné  à ces  verbes  le  nom  de 
verbes  [impersonnels.  — La  théorie  du 
verbe  a été  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
travaux  spéciaut  et  de  remarques  intéres- 
santcs.C'esl  un  champ  fertile  dans  lequel 
il  ya  beaucoup  & glaner  encore. Nous  ren- 
verrons le  lecteur  à une  foule  d'autres  ar- 
ticles de  grammaire  disséminés  dans  ce 
Dictionnaire , et  qui  compléteront  large- 
ment les  notions  que  nous  indiquons  ici 
(v.  les  mots  ConJUGAison , Indicatif  , I s- 
naiTir,  SusjosCTir,  P*»Ticips,etc.). — Le 
mot  verbe  s'emploie  quelquefois  comme 
synonyme  de  parole,  ton  (du  latin  ver- 
bum).  Ainsi  , l’on  dit  proverbialement 
d'une  personne  qui  décide  avec  hauteur, 
qui  parle  avec  présomption,  qu'elle  a le 
verbe  haut.  Champaghac. 

Vxsie,  terme  de  théologie,  seconde 
personne  de  la  Sainte-Trinité  (y.  Locos). 

V IKCHRÉrOUX  (v.  GAULt.GAo- 

lois,  tom.  xxtx,  68e  livraison,  p.4S7). 

VERDICT,  sel  de  cuivre  impur  et  de 
couleur  verdâtre,  dont  la  préparation  en 
grand  forme  une  branche  importante  de 
commerce.  On  le  nomme  aussi  véri- 
fié-gris  ( v.  Cuivre). 

VERDICT  ( qund  veri  dictum  est  ) , 
déclaration  qui  doit  être  réputée  comme 
consacrant  la  vérité  elle-même.  Ce  mot, 
que  nous  avons  emprunté  aux  crimina- 
listes anglais,  est  aujourd'hui  l'expres- 
sion consacrée  pour  désigner  la  déclara- 
tion Au  jury,  c’est-à-dire  la  réponse  qu’il 
fait  aux  questions  qui  lui  sont  soumises, 
lorsqu’il  est  interrogé  sur  la  culpabilité 
des  prévenus.  Bien  que  le  verdict  du 
jury  ait  toute  la  force  et  l’autorité  de  la 
chose  irrévocablement  jugée,  qu’il  n’est 
jamais  permis  de  remettre  en  question  , 
et  dont  on  ne  doit  pas  même  discuter  les 
éléments  (e.  Ctioss  jooks),  il  ne  constitue 
pas  cependant  par  lui-même  le  jugement 
dont  il  forme  seulement  la  base  néces- 
saire-^ même. dans  noire  législation,  il  est 
une  circonstance  où  les  juges  peuvent 
refuser  de  faire  application  de  la  loi  pé- 
nale au  fait  que  les  jurés  leur  ont  signalé 


comme  constant  : c’est  lorsque  le*  juges 
sont  unanimement  convaincus,  que  les 
jurés  se  sont  trompés  dans  l'appréciation 
qu'ils  ont  faite  de  la  culpabilité  des  pré- 
venus. Hors  cette  exception  , le  verdict 
du  jury  ne  peut  être  soumisàaucun  con- 
trôle , et  aussitôt  qu’il  a été  rendu  dans 
la  forme  légale , il  ne  reste  plus  aux  ju- 
ges qu'à  faire  l’application  de  la  loi  au 
fait,  tel  qu'il  a été  qualifié  par  le  jury  (v.). 

Txulet,  a. 

YERGENNES  ( Charlis  Gravies 
as),  ministre  des  affaires  étrangères 
sous  Louis  XVI , naquit  à Dijon  , le  78 
décembre  1719.  Il  était  fils  d’un  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de  Dijon. 
Son  parent,  M.  de  Chavigny , ambassa- 
deur à Lisbonne,  l'introduisit  dans  la 
carrière  diplomatique.  Au  mois  de  mars 
1746,  la  guerre  fut  sur  le  point  d'éclater 
entre  l’Espagne  et  le  Portugal  pour  des 
empiétements  de  territoire.  La  contesr 
talion  ayant  été  soumise  à la  cour  df 
Versailles,  le  marquisd’Argenson,  mit 
nistre  des  affaires  étrangères , demanda 
au  ministre  de  France  à Lisbonne  un 
mémoire  sur  le  point  de  la  contestation, 
qui  était  obscurci  par  do  nombreux  écrits. 
Le  chevalier  de  Yergennes , que  M.  de 
Chavigny  chargea  de  la  réponse,  renfer- 
ma les  griefs  respectifs  en  4 pages;  et 
M.  d’Argenson,  frappé  delà  clarté  et  de 
la  simplicité  de  ce  travail,  écrivit  en  mar- 
ge du  mémoire  ces  mots,  qui  témoignent 
sa  satisfaction  i «J'ai  In  avec  délices  un 
mémoire  si  intéressant,  et  par  lequel  j'ai 
compris,  pour  la  première  fois,  qu’il  s’a- 
gissait de  ce  dont  on  ne  parlait  pas  , et 
qu’il  ne  s'agissait  pas  de  ce  dont  on  par- 
lait. » — En  1750,  M.  de  Yergennes  fut 
nommé  ministre  près  l'électeur  de  Trê- 
ves. L’impératrice  Marie  - Thérèse  tra- 
vaillait alors  à faire  élire  son  fils  , l'ar- 
chiduc Joseph  , roi  des  Romains  , et 
comptait  sur  la  voix  de  l’électeur  de  Trê- 
ves pour  avoir  la  majorité.  Notre  envoyé 
parvint  à ajourner  cette  nomination  par  les 
indécisions  de  l’électeur.  Le  voyage  que 
Georges  II  fit  dans  le  Hanovre,  en  175?, 
parut  à l'impératrice  une  occasion  favo- 
rnblepour  la  réussite  de  ses  projets.  Yer- 
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genties,  envoyé  au  congrès  de  Hanovre, 
parvint  à les  faire  échouer , et  Georges 
11 , fatigué  de  la  nullité  de  ses  efforts  , 
retourna  subitement  à Londres.  Le  duc 
de  Newcastle,  ministre  du  roi  d'Angle- 
terre , malgré  le  regret  qu'il  éprouvait 
de  l’avortement  de  ses  démarches  , écri- 
vit au  ministre  des  affaires  étrangères  de 
France  : « M.  de  Yergennes  s’est  fait  es- 
timer ici  ; ses  talents  et  sa  capacité  ne 
peuvent  que  le  recommander  puissam- 
ment à la  faveur  du  roi.  » Ce  fut  là  le 
premier  acte  important  qui  le  mit  en 
évidence.  — Le  comte  Desalleurs , am- 
bassadeur en  Turquie,  étant  mort  le  21 
novembre  1754  , M.  de  Yergennes  le 
remplaça  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire; il  arriva  à Constantinople,  en  mai 
1755.  Peu  de  temps  après,  il  eut  le  titre 
A' ambassadeur.  11  s’agissait  de  conser- 
ver auprès  de  la  Porte  une  influence  que 
l’Angleterre  voulut  partager  depuis,  ou 
plutôt  détruire  , et  Yergennes  y réussit: 
il  maintint  la  neutralité  de  la  Porte  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans.  Le  duc  de 
Choiseul  disait  de  lui  : « M.  de  Yergen- 
nes trouve  toujours  des  raisons  contre  ce 
qu’on  lui  propose  , mais  jamais  de  diffi- 
cultés pour  l'eiéculer;  et  si  nous  lui  de- 
mandions la  tète  du  visir,  il  nous  écri- 
rait que  cela  est  dangereux,  mais  il  nous 
l'enverrait.  » Cependant , en  1768  , M. 
de  Choiseul  voyant  l'ascendant  toujours 
croissant  de  la  Russie  en  Pologne,  et  de- 
vinant les  plans  de  Catherine  , écrivit  à 
M.  de  Yergennes  de  donner  l'éveil  aux 
Turcs,  et  de  les  pousser  à la  guerre  con- 
tre la  Russie,  en  leur  faisant  sentir  com- 
bien les  empiétements  de  celle  puissan- 
ce en  Pologne  seraient  funestes  à la  Porte. 
Vergennes  reuconlra  de  grands  obsta- 
cles de  la  part  du  divan  , mécontent  de 
ce  que  la  cour  de  Yersaillcs,  dans  sou 
traité  du  l*r  mai  1756  , avec  la  cour  de 
Vienne,  n'avait  pas  excepté  la  Turquie 
du  casus  fœderis.  Néanmoins,  le  grand- 
seigneur  après  de  longues  hésitations  dé- 
clara la  guerre  à la  Russie,  le  50  octobre 
1768.  Niais  tandis  que  Al.  de  Yergennes 
mandait  par  uu  courrier  le  succès  de  sa 
négociation , uu  autre  courrier  parti  de 


Versailles, croisait  le  sien, et  lui  remettait 
l'ordre  de  son  rappel.  M.  de  Choiseul  , 
pour  excuser  sa  précipitaliou,  allégua  le 
mauvais  effet  produit  par  le  mariage  de 
M.  de  Y'ergennes  avec  la  veuve  d’un 
chirurgien  de  Péra.  Vergennes  emporta 
les  regrets  du  divan  et  du  commerce 
français  au  Levant , qui  lui  offrit  une 
épée  d’or.  lin  arrivant  à Versailles,  il  dit 
à AI.  de  Choiseul  : « La  guerre  a été  dé- 
clarée à la  Russie  , conformément  h la 
volonté  du  roi,  que  j'ai  suivie  sur  tous  les 
points;  mais  je  rapporte  les  trois  millions 
qu'on  m'avait  envoyés  pour  cela  ; je  n'en 
ai  pas  eu  besoin.  ■ M.  de  Choiseul,  qui 
avait  l'amc  élevée  , dut  sentir  la  noble 
simplicité  de  ce  peu  de  mots.  Néanmoins 
AI.  de  Vergennes  fut  traité  avec  froideur, 
et  il  se  relira  volontairement  dans  scs 
terres  en  Bourgogne,  où  il  demeura  deux 
ans.  il  avait  été  initié  à lu  correspon- 
dance secrète  de  Louis  XV,  qui  conti- 
nua même  de  le  consulter  dans  sa  retrai- 
te.— Après  la  disgrâce  du  duc  de  Choi- 
seul , A1.  de  Vergennes  fut  nommé  à 
l’ambassade  de  Suède.  11  arriva  en  juin 
1771  auprès  du  jeune  Gustave  III , qui 
venait  de  succéder  à son  père,  Adolphe- 
Frédéric,  mort  le  12  février  précédent. 
On  l'a  accusé  de  s'être  montré  coopéra- 
teur indécis  dans  la  révolution  qui  af- 
franchit Gustave  111  du  joug  de  l’aris- 
tocratie suédoise  , et  l'on  ajoute  que  , la 
veille  même  de  l'événement,  il  prévenait 
le  duc  d'Aiguiilon  de  son  départ  pour  la 
campagne,  et  de  la  craiule  où  il  était  que 
le  roi  Gustave  ne  fit  un  coup  de  tête. Tou- 
tefois, il  reçut  des  témoignages  de  la  sa- 
tisfaction royale,  car  il  (ut  nommé  con- 
seiller-d’étal  d'épée  ; et  le  duc  d'Aiguil- 
lon  , ministre  des  affaires  étrangères,  lui 
écrivit  une  lettre  de  félicitation.  — A 
l'avénemcnt  de  Louis  XVI,  il  fut  appelé 
au  ministère  des  affaires  étrangères  par 
le  comte  de  Alaurepas,  vieux  courtisan  , 
jaloux  de  la  faveur,  qui  le  croyait  bon 
homme,  et  qui  cherchait  un  instrument 
docile,  plus  empressé  de  servir  que  de 
briller.  Circonspect,  avare  de  paroles,  il 
sut  se  maintenir  dans  cette  position  par 
une  extrême  réserve  ; il  s’effaçait , cl 


Digitized  by  Google 


VER  (65)  VER 


laissait  passer  toutes  les  grâces  par  les 
mains  de  Maurepas  , aimant  mieux  qn'on 
le  traitât  de  ministre  sans  crédit,  que  de 
s’exposer  aux  orages.  En  plaisant  à Mau- 
repas,  il  afTermissaitson  crédit  dans  l'es- 
prit du  roi.  Il  y avait  en  lui  un  air  de 
bonhomie  , qui , les  deux  premières  an- 
nées , déjoua  les  plus  fins  courtisans.  Il 
disait  plaisamment  qu'il  avait  appris  dans 
le  sérail  à braver  les  intrigues  de  cour. 
— L'événement  le  plus  important  de  son 
ministère  fut  la  guerre  d'Amérique  et 
la  reconnaissance  de  l'indépendance  des 
Etats  - Unis.  Ce  ne  fut  pas  sans  étonne- 
ment qu’on  vit  alors  une  vieille  monar- 
chie absolue  appuyer  de  son  crédit  et  de 
ses  soldats  une  insurrection  de  républi- 
cains;aussi  n’a-t-on  pas  manqué  d'accuser 
ce  ministère  d’imprévoyance.  La  guerre 
transallautique, dit-on, épuisa  les  finances 
delà  France,  et  y mina  les  idées  de  su- 
bordination ; en  sorte  que,  par  le  déficit 
qu'elle  creusa , et  par  les  principes  de 
révolte  qu'elle  propagea,  elle  devint  la 
cause  mère  de  la  révolution  française. 
Mais  ces  esprits  chagrins  paraissent  ou- 
blier le  concours  de  circonstances  qui 
entraîna  les  résolutions  du  ministère  par 
une  force  irrésistible.  — Le  cabinet  de 
Versailles  vil  là  une  occasion  d'humilier 
un  empire  rival , d’abaisser  l’indompta- 
ble orgueil  des  Anglais  et  d'affaiblir 
leur  puissance  colossale  : le  vieux  préju- 
gé de  la  haine  nationale  et  le  désir  se- 
çret  de  venger  les  affronts  de  la  guerre 
de  sept  ans  agissaient  dans  tous  les  rangs 
de  la  nation,  et  la  jeune  noblesse,  imbue 
des  principes  de  la  philosophie  nouvelle, 
fut  la  première  à répondre  aux  cris  de 
liberté  poussés  au  - delà  de  l'Océan  , 
et  à solliciter  comme  une  faveur  la  per- 
mission d’aller  combattre  dans  les  rangs 
des  insurgés.  D’après  cela,  faut-il  s’éton- 
ner que  le  cri  de  l'opinion  publique  ait 
étouffé  les  intérêts  de  dynastie  alors  ina- 
perçus. — Quoi  qu’il  en  soit,  jamais  né- 
gociation ne  fut  menée  avec  plus  d’art. 
La  force  secondait  l’habileté,  et  A ergen- 
nes sut  éluder,  par  une  suite  merveilleuse 
d'échappatoires,  les  hautaines  exigences 
de  la  diplomatie  anglaise.  Le  comte  de 


Stormond  demande  officiellement  si  la 
France  prétend  soutenir  les  rebelles  d'A- 
mérique : Yergcnnes  répond  que  la 
l' rance  n'a  d'autre  but  que  de  rendre  le 
commerce  libre  pour  toutes  les  nations. 
Une  autre  fois,  l’ambassadeur  veut  péné- 
trer U nature  des  engagements  pris  par 
la  France  envers  les  Etats-Unis  : M.  de 
A ergennes  bat  la  campagne.  Le  ministre 
anglais  réplique  qu’il  pouvait  regarder 
comme  un  fait  ce  dont  on  avait  parlé 
dans  le  carrosse  du  roi  : le  ministre  lui 
répartit  : « Savez-vous  ce  qui  s’est  dit 
dans  le  carrosse  de  la  reine  ? a — Son 
grand  moyen  politique  était  de  ne  jamais 
donner  une  réponse  décisive.  M.  de  La 
Molhe-Piquet,  sortant  de  la  baie  dcQui- 
beron  , fut  rencontré  par  une  frégate  et 
une  corvette  américaines  , qui  le  saluè- 
rent ; il  y répondit  par  neuf  coups  de 
canon  , honneur  qu'on  rend  au  pavillon 
des  républiques.  L’ambassadeur  d'Angle- 
terre, instruit  de  ce  salut  rendu,  court 
chez  M.  de  Vergennes,  se  plaint , de- 
mande une  explication.  Le  rusé  minis- 
tre répond  avec  la  bonhomie  apparente 
d'un  homme  à peine  instruit  : « C'est 
peut-être  le  paroti  du  salut  que  vous 
avez  rendu  jadis  au  pavillon  corse,  lors- 
que votre  cour  savait  que  le  roi  de  Fran- 
ce traitait  ce  peuple  comme  rebelle,  a 
— Legrand  trait  d'habileté  de  M.  de 
Vergennes  fut  d’engager  le  cabiuet  de 
Pétersbourg  à bercer  celui  de  Saint-Ja- 
mes d'espérances  mensongères  : il  solli- 
citait ardemment  des  secours  de  la  Rus- 
sie; elle  ne  les  promit  ni  ne  les  refusa, 
et  déjoua  complètement  l'Angleterre  qui, 
dans  l'espoir  d'un  secours  incertain  , se 
plongeait  dans  des  dépenses  réelles.  Fn 
vain, dira-t-on  que  Vergennes  ne  fit  que 
reprendre  les  projets  du  duc  de  Choi- 
seul,  cela  même  est  un  grand  mérite.  Ce 
que  le  bon  sens  a de  mieux  à faire,  c'est 
de  profiter  des  plans  du  génie.  En  vain 
ajouterait-on  que  Franklin  avait  conçu 
tout  le  plan  de  la  révolution  : n'est -ce 
rien  que  de  l'exéculeret  de  triompher  de 
tous  les  obstacles?  Quelle  adresse  ne  fal- 
lait—:l  pas  pour  décider  lo  vieux  Maure- 
pas,  que  sou  âge  et  son  caractère  étoi- 
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gnaient  également  des  entreprises  péril- 
leuses , et  gué  Necker  effrayait  sur  les 
dépenses?  En  vain  insisterait-on  en  disant 
que,  sans  les  fautes  multipliées  du  minis- 
tère anglais,  jamais  les  projets  de  Yer- 
gennes  n'eussent  été  conduits  5 une  heu- 
reuse fin.  Mais  n’cst-ce  pas  le  comble  de 
l'habileté  que  d’élever  autour  de  ses  enne- 
mis les  nuages  du  doute  et  de  l’incertitu- 
de, afin  de  rendre  leurs  mesures  fausses  , 
leur  prévoyance  nulle  et  leurs  calculs  er- 
ronés? Les  Anglais  ne  crurent  jamais  que 
la  France  prodiguerait  les  millions,  les 
vaisseaux  et  les  hommes  pour  défendre  des 
mutins  que  la  Grande-Bretagne  voulait 
châtier.  Lorsqu'on  apprit  à Londres  que 
la  cour  deYcrsailles  avait  reconnu  les  dé- 
putés américains  comme  ministres , ce 
fut  une  surprise  et  une  consternation 
générales.  Enfin,  le  traité  du  * septem- 
bre 1783  effara  la  honte  des  traités  de 
1763.  — Les  démélés  qui  s’élevèrent  en 
Allemagne,  au  sujet  de  la  succession  de 
Bavière  , furent  aussi  pour  Yergennes 
une  occasion  de  montrer  son  habileté. 
Malgré  les  engagements  qui , depuis 
1750,  liaient  la  France  5 l’Autriche,  il 
sut,  par  une  marche  prudente,  contenir 
l'ambition  de  Joseph  II,  garantir  les 
droits  de  l'héritier  légitime,  et  maintenir 
la  balance  germanique  dans  les  négocia- 
tions deTeschcn,  qui  se  terminèrent  par 
le  traité  de  1779.  Enfin,  il  arrangea  éga- 
lement les  différends  survenus  entre  l'em- 
pereur et  les  Provinces -Unies  , par  le 
traité  signé  à Fontainebleau  le  10  no- 
vembre 1785.  — M.  de  Yergennes  mou- 
rut le  13  février  1787  , laissant  une  for- 
tune de  ? millions, et  la  réputation,  sinon 
d'un  grand  homme  d'état,  du  moins  d’un 
ministre  habile-,  il  suppléait  aux  vues  du 
génie  par  une  longue  expérience  et  par 
un  grand  savoir-faire.  Il  avait  des  ma- 
nières graves  , et  aimait  à s’envelopper 
de  formes  diplomatiques;  c’est  ce  qui  a 
pu  faire  trouver,  pour  le  caractériser,  le 
mot  de  médiocrité  imposante.  — Le 
comte  d'Aranda  disait  : « Je  cause  avec 
M.  de  Maurepas,  je  négocie  avec  M.  de 
Yergennes.  » Mieux  qu’aucun  autre  il 
sut  employer  la  temporisation  et  prati- 


quer la  politique  expectante.  — Ministre 
d'un  roi  timide,  et  n’ayant  pas  lui-même 
assez  d’ascendant,  il  avait  senti  la  néces- 
sité de  cette  marche  circonspecte  qui  lui 
réussit.  Artaud. 

VERGER  , lieu  clos  planté  d’arbres 
fruitiers  en  plein  vent.  Lequel  est  pré- 
férable de  planter  des  vergers  , comme 
faisaient  nos  ancêtres,  ou  de  remplir  nos 
jardins  d’espaliers,  de  quenouilles,  de 
nains  , de  pyramides,  comme  on  fait  de 
nos  jours  ? Les  pleins-vents  produisent 
des  fruits  en  plus  grande  abondance, 
mais  on  a observé  qu'ils  absorbent 
beaucoup  de  terrain , et  ne  donnent 
abondamment  du  fruit  que  de  deux  ou 
trois  années  l’une;  d’un  autre  côté,  on  a 
remarqué  que  celte  même  espèce  d’ar- 
bres, soumise  aux  soins  et  aux  procédés 
qu’on  leur  dispense  dans  les  jardins , 
rapporte  dès  la  troisième  année  , et  que 
le  fruit  est  plus  beau  et  plus  assuré.  — 
Malgré  ces  avantages,  il  serait  à désirer 
qu’on  conservât  les  vergers  , qui  présen- 
tent, en  compensation  des  inconvénients 
qu’on  leur  attribue,  des  avantages  incon- 
testables, dont  les  principaux  sont  leur 
durée  et  leur  produit  sans  presque  aucu- 
ne dépense.  D'ailleurs  beaucoup  d’ar- 
bres , tels  que  les  cerisiers , les  pru- 
niers, etc. , n’exigent  point  les  soins  du 
jardinier,  et  demandent  par  consé- 
quent h rester  en  plein  vent.  On  ne  re- 
garde pas  assez  5 l'exposition  du  ver- 
ger ; elle  est  cependant  d’une  assez  gran- 
de importance  pour  la  réussite  et  la  vi- 
gueur des  arbres,  l’abondance  et  la  qua- 
lité des  fruits.  Yoici  la  nature  des  arbres 
qu  ils  convient  de  placer  dansées  ver- 
gers ; 1»  les  sauvageons;  î»  les  francs. 
Franc  se  dit  des  arbres  qui  produisent 
du  fruit  doux  sans  avoir  été  greffés,  par 
opposition  aux  sauvageons,  qui  ne  por- 
tent que  des  fruits  âpres  s'ils  ne  l’ont  pas 
été.  Les  uns  et  les  autres  doivent  l’être.— 
Les  sauvageons  ont  plus  de  vigueur , du- 
rent plus  long-temps,  sont  moins  délicats 
sur  le  choix  du  terrain  queles  francs, qui, à 
leur  tour,  l'emportent  par  la  promptitude 
de  leur  maturité  cl  par  la  grosseur  de  leur 
fruit.  Les  uns  préfèrent  les  sauvageons, 
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à cause  (le  leur  durée  et  parce  qu'ils  pen- 
sent h en  faire  jouir  leurs  enfants;  les 
autres  choisissent  communément  des 
francs,  il  cause  du  perfectionnement  des 
fruits.  Quelle  que  soit  l'espèce  à laquelle 
on  s’arrête  , la  raison  indique  le  terme 
moyen  comme  le  meilleur,  certaines  es- 
pèces de  poires  pouvant  être  greffées 
plus  avantageusement  sur  sauvageon  , 
d’autres  sur  franc  ou  sur  cognassier, 
etc.  — Pour  déterminer  la  distance  à 
mettre  entre  les  arbres , ayez  égard  à la 
nature  du  terrain  et  à l'espèce  des  arbres; 
un  bon  terrain  et  une  espèce  de  premiè- 
re grandeur  la  veulent  plus  considérable. 
Le  plus  d'espace  vaut  mieux  que  le  moins, 
et  pour  la  quantité  des  fruits,  et  pour  la 
durée  des  arbres  , et  pour  l’abondance  de 
l'herbe  ondes  semis  qu’on  peut  faire  dans 
les  intervalles. — On  plante  en  ligne  ou 
en  quinconce  ; ce  dernier  moyen  est  une 
disposition  de  plant , faite  à distances 
égales  en  ligne  droite , et  qui  présente 
plusieurs  allées  d'arbres  en  différents 
sens  ; il  doit  être  préféré,  parce  qu’il  met 
chaque  arbre  dans  la  disposition  la  plus 
favorable  aux  autres.  Ne  placez  point  la 
même  sorte  d'arbres  dans  la  même  ligne; 
en  cela,  dirigez  vos  plants  sur  les  princi- 
pes d'assolement  et  d'après  les  lois  de  la 
physique , qni  exigent , les  premiers  un 
arbre  à noyau  entre  deux  arbres  à pé- 
pin , les  secondes,  un  petit  arbre  entre 
deux  grands.  Introduisez  le  plus  que  vous 
ponrrez  l’agriculture  dans  vos  vergers. 
A cet  effet , défoncez-en  le  terrain  ; et 
en  cela  ne  craignez  point  la  dépense , 
vons  en  serez  dédommagé  par  le  durée 
des  arbres  et  par  le  produit  d’une  seule 
année.  La  largeur  du  trou , dans  le  dé- 
foncement,  ne  prodnitpoint  le  même  ef- 
fet pendant  les  premières  années,  puis- 
qu'elle n’n  aucune  influence  sur  l’amé- 
lioration générale  du  sol  ; cependant  un 
trou  large  vaut  toujours  mieux  qu'un 
étroit  ; mieux  vaudrait  même  des  tran- 
chées de  six  pieds  de  large  sur  trois  de 
profondeur.  Une  fois  plantés,  les  arbres 
des  vergers  se  conduisent  comme  les  au- 
tres pleins-vents.  — Ordinairement,  on 
place  le  verger  près  de  la  maison , et  on 


67)  VER 

l'entoure  de  murs,  de  haies  on  de  fossés, 
pour  le  mettre  à l’abri  des  bestiaux  et  des 
voleurs.  — Quelque  destination  qu'on 
donneausol  des  vergers,  il  fautl'entrete- 
nir  en  bon  état  de  productions  par  des 
labours  et  des  engrais,  de  loin  ï loin, 
tous  les  cinq  ou  six  ans  par  exemple.  On 
peut  y établir  des  prairies  artificielles, 
des  cultures  de  céréales  et  d'autres  plan- 
tes. C'est  un  très  mauvais  calcul  que  de 
livrer  le  sol  anx  pâturages  , sous  pré- 
texte d'y  laisser  s’ébattre  les  jeunes  ani- 
maux, etc.  On  peut  voir  les  articles  con- 
sacrés à chacun  des  arbres  et  anx  diffé- 
rents fruits  pour  ce  qui  concerne  les  soins 
à donner  aux  hotesdes  vergers.  Gaubirt. 

VERGLAS  (physique).  Lorsque  la 
terre  a été  fortement  refroidie  par  und 
gelée  durable , et  que , tout  d’un  coup , 
la  température  s'élevant , il  tombe  pen- 
dant quelque  temps  une  pluie  qui  n'est 
pas  trop  abondante  , l'eau  qui  touche  le 
sol,  se  trouvant  refroidie  nu  point  de  la 
congélation,  y forme  une  couchede  gla- 
ce mince  et  très  unie  sur  laquelle  l'hom- 
me et  les  animaux  ne  peuvent  que  diffi- 
cilement marcher  ; cet  effet , que  l'on 
observe  plusieurs  fois  dans  les  hivers , si 
la  température  éprouve  beaucoup  de  va- 
riations, donne  toujours  lieu  à des  chutes 
nombreuses  et  h des  accidents  plus  ou 
moins  graves,  qui  en  sont  la  conséquen- 
ce. II.  Gaultiir  dz  Clausbt. 

VERGNIAIID  (PitRRZ-ViCToaia),  vit 
le  jour  à Limoges  en  17S9.Son  père  était 
avocat. Sa  ville  natale  ne  pouvaitconvenir 
è l’ambition  que  lui  donnait  la  conscience 
de  son  taleRt  ; il  vint  à Bordeaux.  La  ré- 
volution éclata  ; il  en  embrassa  les  prin- 
cipes avec  l'enthousiasme  d'une  ame  pure 
et  la  portée  d'un  x-asle  esprit.  — Nommé 
député  è l'assemblée  législative  en  1 791  ^ 
il  ne  tarda  pas  à voir  que  les  fautes  de  la 
cour , et  l'entrainement  que  subissait  le 
faible  , mais  bon  Louis  XVI , annon- 
çaient de  grandes  catastrophes  ; et  lors- 
que des  décrets  révolutionnaires , terri- 
bles, mais  inévitables  dans  ces  circon- 
stances , n'attendaient  qne  la  sanction 
royale  pour  avoir  force  de  loi , il  aurait 
voulu  quel'on  pût  triompher  de  l'obstina] 
6. 
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comme  tonie  la  Gironde 
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lion  du  roi.  Mais  tout  futinnlilc — Les  Gi- 
rondins, et  Vergniaud  à leur  tête,  s'écou- 
tèrent trop  parler;  ils  manquèrent  d'activi- 
té, et  se  laissèrent  dépasser  par  les  Monta- 
gnards, qui  ne  les  valaient  pas,  ni  comme 
hommes  d’état,  ni  comme  orateurs,  ni 
comme  hommes.  Les  Girondins  étaient 
trop  rêveurs  quand  il  fallait  agir,  cl  trop 
parleurs  quand  il  fallait  frapper.  Sans 
cela  , jamais  la  France  , en  considérant 
même  les  événements  extérieurs  (qu’il 
ne  faut  jamais  oublier,  ainsi  qu’on  le  fait 
trop  souvent  quand  on  parle  des  hom- 
mes de  la  révolution),  jamais  la  France 
n'aurait  eu  à pleurer  sur  les  innombra- 
bles victimes  que  frappa  la  hache  des  Ma- 
rat, des  Coulhon  , des  Joseph  Lebon. — 
Les  Girondins  furent , du  10  août  au  2 
juin,  le  dernier  soupir  delà  classe  moyen- 
ne , qui  retenait  encore  dans  son  lit  le 
torrent  de  la  multitude  par  l'ascendant 
du  talent , de  la  probité  et  de  la  haute 
portée  d’esprit.  — Vcrgniaud  , l'un  des 
trois  chefs  de  ce  malheureui  parti  auquel 
la  députation  de  la  Gironde  donna  son 
nom  , croyait  vaincre  ses  ennemis  par  le 
mépris.  Dans  les  révolutions,  il  faut  d'au- 
tres armes.  A la  tête  de  ses  amis  , avec 
Guadet  et  Gensonné  , noble  triumvirat 
de  la  justice  , de  la  raison  cl  du  talent , 
peut-être  les  seuls  vrais  républicains  au 
milieu  de  la  république,  Vergniaud  dé- 
daignait les  calomnies,  et  pensait  que 
son  patriotisme  répondait  victorieuse- 
ment aux  menteurs  éhontés  qui  avaient 
juré  la  perte  des  Girondins , seul  obsta- 
cle, après  le  10  août , que  rencontrât  le 
règne  des  meneurs  de  la  foule  abusée. 
— Vergniaud  présidait  la  séance  lorsque 
le  ministre  vint  donner  â l'assemblée  les 
motifs  du  veto  mis  par  le  roi  au  décret 
de  condamnation  il  mort  des  émigrés  et 
de  séquestre  des  biens  des  princes  fran- 
çais ; il  dit  que  le  veto  était  déjà  une  as- 
sez belle  prérogative  sans  y ajouter  des 
développements  , et  il  ferma  la  bouche  à 
Duport-du-Tertrc  , qui  voulait  motiver 
le  refus  du  roi.  — Pendant  que  la  cour 
refusait  sans  cesse  de  s'associer  à la  ré- 
volution , la  coalition  s’organisait  déjà 
forte  et  puissante-  Alors  Vergniaud, 


nait  l'assemblée  , poussa  à la  guerre.  La 
cour  ne  voulut  point  céder  à ce  généreux 
mouvement , et  la  menace  du  10  août  fut 
suspendue  sur  sa  tête.  — La  guerre  ! la 
guerre  ! fut  le  cri  de  Vergniaud  , dans 
une  harangue  digne  de  Démoslhcnes.  11 
avait  compris  que  seule  elle  pouvait  sau- 
ver la  liberté.  Dans  son  impétueuse  élo- 
quence , il  provoqua  l’accusation  du  mi- 
nistre de  la  guerre  de  Lessarl  (10  mars). 
Le  ministère  fut  changé  et  la  guerre  dé- 
clarée.— A côté  de  la  haute  et  généreuse 
puissance  de  la  Gironde  grandissait,  sur 
des  appuis  extérieurs , sur  les  mobilités 
de  la  foule  des  faubourgs,  la  terrible  et 
farouche  puissance  de  la  Montagne.  Déjà 
s’ouvrait  , à l'occasion  des  massacres 
d'Avignon  , l'abîme  qui  devait  séparer 
les  Girondins  des  Montagnards.  — Ver- 
gniaud provoqua  le  décret  contre  les  prê- 
tres, et  une  foule  de  mesures  énergiques, 
que  l'attitude  de  l'étranger  et  les  menées 
de  l'intérieur  justifiaient  à ses  yeux  ; car, 
pour  lui , le  salut  du  pays  passait  avant 
tout,  mais  sans  effusion  de  sang  et  sans  de 
lâches  assassinats.  Le  monarque  ne  sanc- 
tionna pas  ce  décret.  — Le  29  mai , la 
garde  du  roi  fut  licenciée.  Mais  les  Ja- 
cobins grandissaient  en  force , et  se  ren- 
daient maîtres  des  mouvements  de  Paris. 
Vergniaud  et  ses  amis  virent  le  danger, 
et,  pour  se  soustraire  à la  domination  de 
la  multitude  , ils  firent  adopter  un  dé- 
cret par  lequel  l'assemblée  législative  se- 
rait entourée  d'une  force  de  20,000  hom- 
mes pris  dans  les  83  départements.  C’é- 
tait annuler  la  puissance  de  ceux  qui  do- 
minaient la  multitude  ; aussi  leur  oppo- 
sition se  montra-t-elle  acharnée  , et , de 
ce  moment,  la  guerre  fut  déclarée, 
par  les  meneurs  des  masses,  aux  hommes 
tf  état, ainsi  que  Marat  appelait  les  Giron- 
dins.— Des  pétitionnaires  armés  deman- 
dèrent l’entrée  de  la  salle  des  séances  de 
la  législative  , et  se  portèrent  aux  Tuile- 
ries , Santerre  à leur  tête  : c’était  la  jour- 
née du  20  juin.  Vergniaud,  Isnard  et 
Merlin  de  Tbionville,  furent  députés 
par  l'assemblée  pour  protéger  le  roi.  Ver- 
gniaud prit  la  parole  et  la  foule  se  dis- 
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sipa.  — Effrayés  des  dispositions  de  la 
multitude,  Yergniaud,  Guadet  et  Gcn- 
sonné  firent  faire  des  ouvertures  au  roi 
pour  l’engager  à entrer  enfin  franche- 
ment dans  la  voie  du  gouvernement  con- 
stitutionnel , et  lui  promirent  leur  appui 
s'il  acceptait  leur  programme.  Le  roi  fut 
sourd  , et  la  cour  triompha  : mais  la  ca- 
tastrophe du  10  août  avançait,  et  les  Gi- 
rondins, éclaires  sur  l’entêtement  fatal  du 
monarque,  ne  pensèrent  plus  qu'à  la  dé- 
chéance.— Yergniaud  fut  plein  d’élo- 
quence fleurie  et  brillante  dans  ses  atta- 
ques contre  le  prince;  et  sa  harangue,  où 
l’on  remarque  ces  mots  : « O roi!  vous 
avci  cru  sans  doute , comme  le  tyran  Ly- 
sandre , qu’il  fallait  amuser  les  hommes 
par  des  serments,  etc.,  etc. , > est  une 
philippique  terrible  qui  produisit  le  plus 
grand  effet. — Y int  alors  le  manifeste  de 
Brunswick  , celle  impertinente  bravade, 
qui  trahissait  dans  ses  auteurs  la  con- 
fiance la  plus  vainc  et  la  plus  stupide 
ignorance  de  la  situation  des  choses.  Un 
cri  d'enthousiasme  répondit , d'un  bout 
de  la  France  à l'autre  , à celle  pièce  ri- 
dicule ; et  le  canon  du  10  août  se  fit  en- 
tendre. Le  roi,  menacé  dans  son  palais, 
se  rendit  avec  sa  famille  dans  le  sein  de 
l'assemblée  législative.  Y ergniaud  prési- 
dait: l’accueil  qu'il  fit  au  monarque  fut 
glacial  , mais  digne.  11  proposa , au  nom 
des  douze,  la  convocation  d'une  conven- 
tion nationale  , la  destitution  des  minis- 
tres et  la  suspension  du  roi.  Toutes  ces 
propositions  furent  adoptées  ; les  minis- 
tres girondins  rappelés , et  le  prince 
conduit  au  Temple , sous  la  surveillance 
de  la  commune. — Bientôt  les  auteurs  du 
lu  août  se  divisèrent;  la  commune  do- 
mina Paris , Paris  l'assemblée  , et  l'as- 
semblée la  France.  Les  exécrables  mas- 
sacres des  prisons  eurent  lieu  le  I sep- 
tembre, au  moment  où  les  Prussiens  en- 
vahissaient le  sol  français. — La  Conven- 
tion nationale  , qui  fut  une  lutte  contre 
l'étranger , les  débris  de  l'aristocratie  et 
la  bourgeoisie  éclairée,  lesGirondins  à sa 
tète , qui  voulaient  que  la  révolution  res- 
tât pure  de  sang,  la  Convention  natio- 
nale ouvrit  ses  séances  sous  les  plus  si- 
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nistres  auspices.  — La  Gironde  et  U 
Montagne  s’attaquèrent  dès  les  premiers 
jours.  Y ergniaud  et  toute  la  Gironde  de- 
mandèrent la  punition  des  forfaits  du  2 
septembre  : la  Montagne  soutint  les  as- 
sassins et  défendit  la  commune.  Marat 
poussait  déjà  à la  proscription  des  Giron- 
dins : il  disait  qu'il  fallait  encore  une 
nouvelle  saignée.  Louvet  accusa  Robes- 
pierre; mais  l'assemblée  passa  à l'ordredu 
jour.  Marat  étala  complaisamment  devant 
l'assemblée  son  affreux  système  de  sang  ; 
il  fit  horreur  ; et  quand  Yergniaud  lui 
succéda  à la  tribune  : • Qu'il  est  pénible 
pour  moi,  dit-il  en  commençant,  de 
remplacer  à cette  tribune  un  homme  tout 
dégoûtant  de  sang  , de  fiel  et  de  calom- 
nie ! > Dès  lors , sa  perte  était  jurée  , et , 
de  celte  époque  au  31  mai,  toutes  les  bat- 
teries de  la  Montagne  furent  dirigées 
contre  les  Girondins.  — Après  l'ordre 
du  jour  qui  avait  accueilli  l'accusation 
de  Louvet  contre  Robespierre  , les  Mon- 
tagnards se  virent  maîtres  de  l’assemblée, 
et  firent  décréter  que  la  république  était 
une  et  indivisible,  préparant  ainsi  le  fan- 
tôme du  fédéralisme  pour  en  accabler 
leurs  nobles  ennemis.  — Quand  la  Con- 
vention décida  qu’elle  jugerait  Louis 
XVI,  les  Girondins  firent  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  sauver  sa  tète  , pour  sauver 
l'homme  et  non  le  roi  : ils  volèrent  bien 
pour  la  mort.mais  en  même  tems  pour  l’ap- 
pel au  peuple  et  pour  le  sursis.  Tous  leurs 
efforts  furent  vains;  et  ce  fut  Yergniaud 
qui , comme  président , fit  entendre  ces 
mémorables  paroles  : « Citoyens  , je  vais 

proclamer  le  résultat  du  scrutin 

Quand  la  justice  a parlé  , l'humanité  doit 
avoir  son  tour.  «Et  il  prononça  la  sentence 
avec  l'accent  de  la  plus  profonde  douleur. 
— Les  Montagnards , Danton  à leur  tête , 
organisèrent  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire , que  Danton  ne  voulait  que 
momentané  , et  que  Robespierre  et  Ma- 
rat rêvaient  durable  : comme  si  la  vio- 
lence pouvait  être  éternelle  ! — Le»  Gi- 
rondins désiraient,  pour  sauver  la  patrie 
menacée  plus  que  jamais  par  l'étranger 
depuis  la  mort  du  roi , exciter  l'enthou- 
siasmé , mais  saut  ensanglanter  la  révo- 
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lution.  11  serait  trop  pénible  de  penser 
qu'ils  aient  nourri  une  ebimère;  non, 
non  : ils  eussent  pu  sauver  la  France, 
sou  intégrité,  son  indépendance,  sans 
recourir  aux  massacres  ; et  c'est  don- 
ner trop  beau  jeu  à la  Montagne  que 
d’excuser  ses  crimes  atroces  par  le  salut 
de  la  pairie.  Ils  la  sauvèrent,  mais  en  ré- 
pandant des  torrents  de  sang  ? Les  Gi- 
rondins , s'ils  n'cusscut  pas  été  entravés 
sans  cesse  par  les  Montagnards,  l’eussent 
sauvée  aussi , mais  sans  la  souiller  ! — 
Les  Montagnards  n'eurent  de  repos  que 
lorsque  les  Girondins  , calomniés , ac- 
cusés chaque  jour  de  Irahisou  eide  com- 
plicité avec  Dumouriezel  tous  les  enne- 
mis de  la  patrie  , eux  les  seuls , les  vrais 
républicains,  fureutarraebés  violemment 
du  sein  de  la  Convention.  Ils  les  accusè- 
rent de  fédéralisme,  parce  qu’ils  avaient 
menacé  les  assassins  de  Paris  de  la  co- 
lère du  reste  delà  France.  Et,  comme  les 
accusations  les  plus  absurdes  sont  celles 
qui  produisent  le  plus  d’effet  sur  la  foule, 
la  foule  les  poursuivit  : la  Convention 
fut  envahie  par  des  bordes  de  pétition- 
naires armés,  ei  les  Girondins,  le  S juin 
1793,  furent  mis  en  état  d'arrestation. 
Mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  noble  lutte , 
où  Vergniaud  déploya  une  éloquence  ad- 
mirable, une  puissance  de  logique  acca- 
blante , une  élévation  d'esprit  et  de  pen- 
sée qui  firent  plus  d'une  fois  rougir  et 
trembler  ses  adversaires. — Lors  de  la  con- 
spiration du  II)  mars  , qui  avait  pour  but 
d'immoler  les  Girondins,  Vergniaud  s’é- 
cria s • Nous  marchons  de  crimes  en  am- 
nisties et  d'amnisties  en  crimes!  Un  grand 
nombre  de  citoyens  eu  est  venu  au  point 
de  confondre  les  insurrections  séditieu- 
ses avec  la  grande  insurrection  de  la  li- 
berté , de  regarder  la  provocation  des 
brigands  comme  les  eiplosious  d'ames 
énergiques,  et  le  brigandage  même  com- 
me une  mesure  de  sûreté  générale.  On 
a vu  se  développer  cet  étrange  système 
de  liberté,  d'après  lequel  on  vous  dit  : 
Vous  êtes  libres,  mais  pensez  comme 
nous  , ou  nous  vous  dénonçons  aui  ven- 
geances du  peuple  : vous  êtes  libres,  mais 
courbez  la  tête  devant  l'idole  que  nous 


encensons , ou  nous  vous  dénonçons  aux 
vengeances  du  peuple  ; vous  êtes  libres , 
mais  associez-vous  à nous  pour  persécu- 
ter les  hommes  dont  nous  redoutons  la 
probité  et  les  lumières,  ou  nous  vous  dé- 
nonçons aux  vengeances  du  peuple  ! Ci- 
toyens , il  est  à craindre  que  la  révolu- 
tion , comme  Saturne,  ne  dévore  suc- 
cessivement tousses  enfants,  et  n’engen- 
dre enftu  le  despotisme  avec  les  calami- 
tés qui  l'accompagnent.» — Ces  belles  pa- 
roles eurent  quelque  retentissement,  mais 
n'ern péchèrent  pas  le  parti  loyal,  con- 
sciencieux, expérimenté  des  Girondins, 
qui  seul  pouvait  noblement  sauver  le 
pay  s , de  succomber  sous  les  efforts  de  la 
commune  et  de  la  Montagne. — Le  30  oc- 
tobre 1793  , les  Girondins  furent  con- 
damnés à mort.  Au  prononcé  de  la  sen- 
tence, Valazé  se  frappa  d'un  coup  de 
poignard,  et  tomba  mort  aux  cris  de  vive 
ta  république  , que  firent  entendre  Ver- 
gniaud et  ses  coaccusés.  Le  lendemain, 
31 , ils  moulèrent  sur  l’échafaud,  et  en 
eux  s'éteignit  ce  que  les  républicains 
comptaient  de  plus  pur  , de  plus  intelli- 
gent , de  plus  noble  au  sein  de  la  Con- 
vention. — Mais  le  9 thermidor  sonna  , 
et  ceux  des  Girondins  , qui  s'étaient  dé- 
robés aux  coups  de  leurs  assassins , vin- 
rent reprendre  leurs  places  à la  Conven- 
tion , le  premier  prairial , après  la  dé- 
portation de  ilillaud-Varennes.  — Mous 
allons,  pour  terminer  cet  article,  rap- 
porter les  belles  paroles  que  Chénier  pro- 
nonça à celle  époque  en  faveur  des  Gi- 
rondins , proscrits  après  la  mort  de  leurs 
chefs  : « Je  ne  ferai  point  à la  Conven- 
tion nationale  l'injure  de  lui  remettre 
devant  les  yeux  le  fanldiue  du  fédéra- 
lisme, dont  on  a osé  faire  le  principal 
chef  d'accusation  de  vos  collègues.  Ils 
ont  fui , dira-t-on  ; ils  se  sont  cachés. 
Voilà  donc  leur  crime  ! Eli  ! plut  aux 
destinées  de  la  république  que  ce  crime 
eût  été  celui  de  tous  ! Pourquoi  ne  s'est- 
il  pas  trouvé  des  cavernes  assez  profon- 
des pour  conserver  à la  patrie  les  médi- 
tations de  Condorcet  et  l'éloquence  de 
Vergniaud  ! » — Ces  sublimes  paroles 
de  regret,  dans  la  bouche  de  l'illustre 
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auteur  de  Charles  IX  et  du  Chaut  du 
départ , sont  1a  sanction  anticipée  des 
opinions  de  notre  article. — Certes  , nul 
plus  beau  plaidoyer  n’a  été  prononcé 
contre  la  peine  de  mort  politique  : « Un 
rapporte  des  décrets  (avait  dit  encore  un 
Girondin  , lors  de  la  condamnation  du 
roi  ) , mais  on  ne  rapporte  pas  la  peine 
de  mort.  » Jules  Pautet. 

VERGUE , grande  pièce  de  bois  ser- 
vant à déployer,  à étendre  et  à orienter 
les  voiles  d'un  bâtiment,  de  manière  à 
rendre  l’impulsion  du  vent  aussi  favora- 
ble que  possible  à la  marche  du  navire. 
Les  vergues  d’un  grand  bâtiment  sont  au 
nombre  de  quatorze,  toutes  horizontales, 
à l’exception  d'une  seule.  Chacune  d'el- 
les est  suspendue  à un  mât  indépendam- 
ment des  autres,  en  sorte  qu'on  peut  la 
changer  séparément.  Les  vergues  sout 
faites  aveo  une  ou  plusieurs  pièces  de 
bois  de  sapin  ; les  dernières  sont  dites 
d'assemblage , et  servent  auz  grands 
bâtiments , la  nature  ne  fournissant  pas 
des  bois  d'assez  fortes  dimensions  pour 
en  construire  d'une  seule  pièce. 

De  Lksfihasse. 

VERGY  ( Gasriellz  pe).  L’erreur 
d’une  tradition  populaire  a consacré  ce 
nom  inexactement  donné  k la  dame  de 
Fayel,  et  que  l'on  trouve  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale  intitulé: 
Le  lai  île  la  chastelaine  de  lé erpy , qui 
mon  porlrop  amer  son  ami.  — La  mai- 
son deVergy,  près  de  Nuits  (Côlc-d’Ur), 
qui  joue  un  râle  important  dans  notre  his- 
toire nationale  et  dans  celle  de  la  Bour- 
gogne , n'est  pour  rien  dans  l'aventure 
fort  problématique  que  rappelle  ce  nom, 
cl  dont  nous  dirons  deux  mots  , bien  que 
tout  le  monde  la  connaisse.  — Raoul  de 
Coucy , frappé  à mort  au  siège  de  Saint- 
Jean-d’Acre,  en  1191,  chargea  son 
écuyer,  avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, de  porter  son  coeur  en  France  à la 
dame  de  scs  pensées,  la  chastelaine  de 
Fayel.  Malheureusement,  l'époux  surprit 
le  message  et  fit  manger  k sa  femme  le 
coeur  de  son  amant.  La  chastelaine  se 
laissa  mourir  de  faim.  — Deux  tragé- 
dies sont  nées  de  cç  conte  horrible  ; et 
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le  poète  bourguignon  Brugnol , de  Paiu- 
blouse  près  de  Beaune  , se  proposait  de 
traiter  ce  sujet  ; mais  les  embarras  d'une 
vie  dure  et  agitée , puis  la  mort , l'em- 
péchèrcnt  d'exécuter  son  projet.  — 
C’est  aux  recherches  minutieuses  que 
cet  écrivain  At  alors  pour  arriver  k une 
grande  vérité  de  détails  locaux  et  histo- 
riques pour  les  accessoires,  sinon  pour 
le  fond,  que  nous  sommes  redevables  de 
la  lumière  qui  éclaire  maintenant  l'ori- 
gine d'une  erreur  de  noms  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  cheminer  plus  loin.  — Bru- 
gnot,  en  explorant  les  environs  de  Saint- 
Quentin  en  Yermandois,  où  se  trouvait 
le  castel  du  sire  de  Fayel , constata  qu’il 
existait  jadis  une  terre  appelée  le  l’er- 
gics  qui  avait  appartenu  k la  famille  de 
la  dame  de  Fayel.  Celle  terre  , d'un  nom 
peu  célèbre , fut,  dans  la  tradition  popu- 
laire, effacée  pourfairc  place  k l'illustre 
maison  de  Ycrgy.  Les  années  s'accumu- 
lèrent sur  celte  erreur  et  la  consacrèrent 
en  dépit  de  l’histoire  de  Bourgogne,  qui 
ne  désigne  aucune  femme  de  ce  nom 
dans  la  riche  lignée  de  la  famille  de 
Vergy.  — La  connaissance  de  cette  par- 
ticularité, trouvée  par  Brugnot,  et  si- 
gnalée par  son  éditeur,  nous  a paru  plus 
utile  que  le  développement  d'un  conte 
aussi  horrible  que  ridicule. 

Jules  Pautet. 

VÉRITÉ  (mythologie).  Son  nom 
grec  est  Alélhie;  Pindare  la  fait  fille  de 
Jupiter  : c'est  avec  plus  de  raison  que  des 
mythes  lui  donnent  Krônos  ( le  Temps) 
pour  itère.  En  effet,  le  temps  dissipe  bien 
des  ténèbres , démasque  souvent  le  men- 
songe , et  fait  luire  la  vérité  dans  tout 
sou  éclat.  Elle  ne  fut  pas  non  plus  insen- 
sible aux  charmes  de  l'amour;  elle  eut, 
on  ne  sait  de  quel  dieu,  la  Justice  et  lu 
Vertu.  Apènes  en  fit  une  nymphe  amante 
de  la  solitude  ; quelques-uns , par  une 
idée  bizarre,  la  placentau fond  d'un  puits; 
où  elle  se  cache,  et  duquel  elle  ne  sort 
que  difficilement;  il  est  plus  convenable 
de  la  supposer  habitante  de  1 Einpyrée. 
Voltaire  a dit  : 

DrK«»a>  Su  but  drl  ci, U*  , Infinie  y, ni,  J 

y u»  l'orfiUv  Jet  rvil , '«cgulutu,  ■ t'rnlrinlic  l , 
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Dans  ce  cas,  on  lui  donnedcs  ailes,  Ionie 
nue  qu'elle  est.  Le  globe  terrestre,  qu'elle 
semble  quitter,  gît  sous  l'un  (le  ses  pieds  ; 
l'autre  est  suspendu  comme  celui  de  Mer- 
cure, parce  qu’elle  est  prête  à s'élancer 
vers  son  divin  séjour.  On  pourrait  aussi 
la  représenter  une  main  sur  le  cœur,  avec 
une  bouche  naïve,  bien  que  sérieuse, 
enlr'ouverlc,  comme  pour  parler  :1c  mi- 
roir antique  es^son  attribut  ordinaire.— 
lai  Vérité  chrétienne  lient , le  plus  sou- 
vent, d'une  main  un  Évangile  ouvert , et 
«le  l'autre  , l'indei  levé;  elle  montre  le 
ciel  et  la  crois  du  Christ  étincelante  dans 
les  nues.  Dexxe-Barox. 

VÉSITÉ,  V ÉalTABLK  , VaAl,  VRAISEM- 
BLABLE, Véridique,  Véracité.  Il  est  peu 
de  mots  qui  jouent  dans  la  langue  et  dans 
la  science  un  râle  plus  considérable  que 
ceus  que  nous  réunissons  dans  ce  groupe. 
Il  en  est  peu  qui  aient  occupé  davantage 
les  méditations  des  philosophes.  Kt , 
pour  commencer  par  le  premier  , vérité, 
nous  dirons  qu’à  la  suite  de  beaucoup  de 
méditations  qui  n'ont  pas  toujours  con- 
duit à la  découvrir,  on  a donné  de  ce  mot 
un  grand  nombre  de  définitions  , mais 
qu'on  a fini  par  mettre  en  doute  que 
l'homme  puisse  connaître  la  vérité,  et 
meme  qu'il  soit  capable  de  la  définir. 
S'il  est  douteux  que  l'intelligence  humai- 
ne soit  faite  pour  troin'er  la  vérité , il  est 
du  moins  certain  qu’elle  est  faite  pour  la 
chercher,  et  désormais  nous  devons  au 
meme  degré  être  persuadé  que  dans  notre 
condition  actuelle  nous  ne  l'aurons  jamais 
tout  entière , et  convaincus  que  notre  dé- 
veloppement moral  et  intellectuel  exige 
que  nous  ayons  toujours  à la  chercher. 
Chcrchons-la  donc  à la  fnis  avec  défiance 
et  avec  confiance.  De  ce  qu’on  a dû  criti- 
quer toutes  les  définitions  qui  en  ont  été 
données  jusqu’ici , il  n'en  résulte  cer- 
tainement pas  que  nous  ne  sachions  bien 
ce  que  nous  entendons  par  le  mot  vé- 
rité'. En  effet , la  vérité  est  la  connais- 
sance des  choses  telles  qu'elles  sont , et 
notre  connaissance  en  est  parfaite  lors- 
que nos  idées  sont  parfaitement  confor- 
mes aux  choses  qui  en  sont  l'objet.  Celte 
définition  est  simple  et  à la  portée  de 


tout  le  monde.  On  en  a donné  d’autres. 
On'a  dit  que  la  vérité  était  l'accord  de  nos 
idées  avec  les  idées  de  Dieu.  Cela  est 
incontestable,  puisque  les  idées  de  Dieu 
sont  la  vérité  ; mais  cela  est  complète- 
ment stérile,  puisque  nous  n’avons  aucun 
moyen  de  vérifier  la  chose.  On  a dit 
ensuite  que  la  vérité  est  l'accord  de  nos 
idées  les  unes  avec  les  autres.  Oui , si 
l'on  entend  toutes  nos  idées  , et  si  nous 
avons  des  idées  sur  tout  : non  , s'il  ne 
s'agit  que  de  quelques-unes  de  nos  idées 
et  si  nous  n’en  avons  que  suP'tprelqucs 
questions.  On  le  conçoit , il  peut  y avoir 
accord  entre  une  série  d'idées  fatoses  , 
comme  il  y a accord  entre  une  série  d’i- 
dées vraies  ; aussi  a-t  on  distingué  avec 
raison  entre  la  vérité  logique , ou  l’ac- 
cord des  idées  entre  elles  et  la  vérité 
métaphysique , ou  l’accord  des  idées 
avec  les  choses.  La  vérité  logique  est  tou- 
jours à la  disposition  de  notre  intelli- 
gence ; la  vérité  métaphysique  l’est  rare- 
ment. Celte  dernière , vue  complète- 
ment , est  la  vérité  absolue  , la  vérité  su- 
prême ; mais  elle  n’est  vue  complètement 
que  de  l'intelligence  suprême  cl  absolue. 
De  ce  qu'elle  n’est  vue  complètement 
que  d'une  seule  intelligence,  on  a con- 
clu que  ce  que  les  autres  intelligences  en 
voient  n’a  rien -de  vrai , ou  n'a  que  peu 
de  vrai.  On  a été  plus  loin.  La  vérité,  a- 
t-on  dit , est  en  général  , ou  tout  à fait 
inaccessible , ou  du  moins  d'un  accès 
difficile  à notre  entendement  qui  ne  sai- 
sit jamais,  ou  presque  jamais,  que  des  ap- 
parences.— Dès  lors  ce  qu’il  y a de  plus 
raisonnable  à faire  à l’égard  de  toutes  les 
idéesqu'il  nous  procure,  c'est  d'en  mettre 
en  doute  la  vérité.  Cette  opinion  , sus- 
ceptible de  plus  ou  moins  de  développe- 
ment et  d'exagération  , a été  présentée 
de  trois  manières  différentes  , et  a donné 
lieu  à trois  systèmes  , dont  le  premier  , 
le  probabilisme  , admet , non  pas  , dit- 
il  , ce  qui  est  vrai , mais  ce  qui  semble 
vrai , tandis  que  le  second  , le  scepti- 
cisme , arrive  rarement  à admettre  quel- 
que chose , et  que  le  troisième  , le  p-rr- 
rhouisme , déclare  nettement  que  l'in- 
telligence humaine  ne  saurait  avoir  la 
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vérité  sur  rien.  A ces  trois  systèmes  est 
opposé  le  dogmatisme  , qui  «(firme  au 
contraire  que  l'intelligence  humaine  sait 
quelque  chose.  Or,  il  faut  le  dire,  si 
c'est  une  Intelligence  suprême  qui  a pré- 
sidé à l’ordonnance  des  choses  , et  il  se- 
rait au  moins  absurde  d’affirmer  le  con- 
traire , le  scepticisme  vaut  mieux  que  le 
pyrrhonisme , le  probabilisme  , que  le 
scepticisme  , et  le  dogmatisme  , que  le 
probabilisme  ; car  il  implique  que  l’intel- 
ligence est  condamnée  en  toute  chose  , 
ou  à l’ignorance  , ou  aux  apparences  , ou 
même  h la  simple  vraisemblance.  Quel 
serait  le  but  d'un  ordre  de  choses  si  fan- 
tasmagorique, d'une  création  si  décevan- 
te, d’une  condamnation  si  cruelle  pour 
nous  de  la  part  de  l'intelligence  qui  sait 
tout?  On  ne  saurait  ledirc.  Il  est  très  vrai 
que, sur  beaucoup  de  questions,  nous  res- 
tons dans  l’ignorance  ; (aussi  la  modestie 
est-elle  une  vertu  pour  tous  les  hommes); 
que,  pour  en  résoudre  d'autres,  nous  n'a- 
vons que  des  apparences  ; ( aussi  est-ce 
un  devoir  de  s'en  défier);  que  sur  d'autres 
encore  nous  ne  nous  élevons  qu’à  la  vrai- 
semblance ;(  aussi  la  tolérance  est-elle 
d'obligation  universelle).  Mais  il  est  aussi 
des  questions  sur  lesquelles  nous  avons 
la  conscience  de  la  vérité  , même  sans 
parler  des  vérités  de  la  foi  que  nous 
laissons  en  dehors  de  ce  débat.  Nous 
avons  évidemment  toutes  les  vérités  qui 
se  rattachent  à la  certitude  de  la  pensée, 
de  l'existence  , de  la  personnalité , de 
l'unité  , de  l'identité  de  tous  les  phéno- 
mènes de  conscience , et , certes  , c'est-là 
tout  un  empire  d'idées  vraies.  Il  est  trois 
choses  qui  prouvent  que  nous  sommes 
faits  pour  le  vrai.  — Nous  avons  d'abord 
l'amour  de  la  vérité  ; ensuite  le  moyen 
de  la  découvrir  et  de  l'éprouver;  enfin 
l’obligation  de  la  professer. — Nousavons, 
en  effet,  d'abord  Y amour  de  la  vcW/e.Nc 
sommes  - nous  pas  dévorés  du  désir  de 
l’apprendre  et  de  la  savoir  ? L’amc  ne  dc- 
mande-t-elle  pas  de  la  nourriture  , dès 
qu’elle  le  peut , comme  le  corps  a de- 
mandé de  la  nourriturc.dès  qu’il  l’a  pu? 
L’enfant , qui  est  si  ardent,  si  impitoya- 
ble à questionner , pour  savoir  quelque 


chose  de  cette  masse  de  faits  qu’il  ignore 
et  dont  l’ignorance  constitue  sa  faiblesse, 
ne  s’irrite-t-il  pas  quand  il  s'aperçoit 
qu’on  le  trompe  ? Et  le  jeune  homme,  et 
l’homme  fait , avec  quelle  passion  , pour 
soulever  un  peu  plus  encore  le  voile  qui 
couvre  la  vérité , pour  reculer  un  peu 
plus  encore  l'horizon  des  connaissances 
humaines,  ne  se  lance-t-il  pas  dans  les 
peines  de  l'étude  , dans  les  périls  de  l'ex- 
périence, dans  les  souffrances  de  l'explo- 
ration lointaine  ? Vous  doutez  de  l'amour 
de  l'amc  pour  la  vérité , voyez  les  trans- 
ports de  l’amc  qui  la  découvre  ! L’amour 
de  la  vérité  est  combattu  en  nous  par 
d'autres  sentiments , par  d’autres  pas- 
sions , il  est  vrai.  Nous  haïssons  la  vé- 
rité qui  peut  nous  humilier  et  nous  nuire  ; 
nous  aimons  l'erreur  qui  nous  ménage  et 
qui  trompe  les  autres  à notre  bénéfice. 
Mais,  on  le  voit  bien,  c’est  ici  le  vice  qui 
nous  fait  déroger  à nos  goûts  naturels. 
Or  le  vice  est  une  altération  de  nous- 
mêtncs. — Nous  avons,  de  plus,  le  moyen 
de  découvrir  et  d' éprouver  la  vérité. 
En  effet,  cet  amour,  cette  passion  pro- 
videntielle que  nous  éprouvons  pour 
elle  , n’est  ni  stérile  ni  aveugle  : nous 
sommes  faits  à la  fois  pour  la  chercher  et 
pour  en  approcher.  L'organisme  de  notre 
corps  vient  nous  l’attester , comme  l'or- 
ganisme de  notre  amc.  Toutes  nos  facul- 
tés intellectuelles  ont  pour  but  de  con- 
naître , et  toutes  nos  facultés  morales  et 
physiques  sont  au  service  de  nos  facultés 
intellectuelles.  Nos  sens  que  font- ils,  si 
ce  n’est  de  quérir  et  de  transmettre  des 
faits  à l'entendement  ? Et  tous  nos  sens  , 
quoiqu'ils  appartiennent  au  corps  par 
leurs  organes  , ne  sont  néanmoins  que 
des  moyens  de  l’amc  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  le  dehors.  Puis,  au-dessus 
de  cet  entendement , qui  est  l’ensemble 
des  facultés  intellectuelles  , n'avons-nous 
pas  une  faculté  plus  haute  , cette  raison, 
qui  s’élève  des  notions  plus  ou  moins  par- 
ticulières , des  idées  plus  ou  moins  géné- 
rales , aux  conceptions  universelles?  Et, 
au-dessus  de  cette  raison  , qu’on  appelle 
peut-être  à tort  la  faculté  suprême , n'en 
avons-nous  pas  une  autre  encore , .moins 
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certaine  , à 1a  vérité , mais  plus  auda- 
cieuse, et  quelquefois  plus  heureuse  dans 
sou  audace;  je  veux  dire  cette  sorte  de 
diviualiou,  qui  ait  revoit  eucore  quand 
la  raison  cesse  de  conclure , qui  ose  se 
croire  competente  encore  quelque  peu 
quand  la  raison  se  déclare  tout  à fait  in- 
compétente , et  qui  forme  , en  mille  oc- 
ourrences  de  la  vie  méditative,  et  sur  les 
plus  hautes  questions  de  religion  ou  de 
philosophie  , l'unique  forluue  de  l'ame  ? 
Si  elle  a lahtd'audace  c'est  quelle  estan- 
térieurek  l'investigation,  comme  elle  lui 
est  ultérieure.  Son  nom  l'indique  , elle 
est  d'origine  divine.  La  divinité  est  sa 
source  et  son  objet  principal , et,  qu'elle 
ait  saisi  ou  ressaisi  la  divinité  , toujours 
est-il  qu’elle  l’a  tenue  avant  que  la  phi- 
losophie ait  eu  le  temps  de  la  conquérir. 
Elle  nous  jetterait  toutefois  dans  bien  des 
erreurs,  comme  la  raison , comme  l’en- 
tendement , comme  les  sens  , si , à côté 
de  tous  les  moyens  de  découvrir  la  vé- 
rité , nous  n'eu  avions  aussi  quclqucs-uus 
pour  l’éprouver. — Nous n'avons  pas, il  est 
vrai , de  critérium  , de  moyen  de  discer- 
nement général  et  absolu , pour  consta- 
ter la  vérité  eu  toutes  choses  cl  la  distin- 
guer de  l'erreur  d’une  manière  certaine  ; 
mais  nous  avons  pour  cela  beaucoup  de 
moyens  spéciaux.  On  le  nie.  Ou  dit  que 
nos  seus  nous  trompent  : mais  nous  pou- 
vons souvent  les  contrôler  les  uns  par  les 
autres.  On  dit  qu’ils  se  trompent  eux- 
mèuics  : mais  nous  pouvons  presque  tou- 
jours perfectionner  leur  jeu  et  leur  acti- 
vité. Dans  tous  les  cas,  nous  sommes  leurs 
maîtres , et  ils  ne  sont  jamais  les  nôtres. 
Ils  n'ont  pas  de  volonté  et  la  nôtre  est 
souveraine.  D'ailleurs  les  sens  ne  peuvent 
pas  se  tromper  du  tout,  puisqu'ils  ne  ju- 
gent pas.  lùi  effet,  c’est  bien  nous  qui 
jugeons,  et  qui  alfirmous  une  perception, 
qui  lui  attribuons  la  vérité , l’erreur, 
l’iusuflisancc,  l’obscurité.  Or,  cliacun  de 
ces  caractères  atteste  notre  fonction  de 
critiques.  On  objecte  que  nous  nous  ac- 
quittons du  triple  rôle  d'observateur,  de 
juge  et  de  contrôleur,  avec  des  facultés 
purement  subjectives,  tandis  que  la  vé- 
rité est  essentiellement  objective.  Mais 


il  y a ici  deux  remarques  à faire.  D'abord 
la  vérité  n’est  pas  plus  objective  que 
subjective.  Puisqu'elle  est  la  conformité 
de  nos  idées  avec  la  nature  des  objets, 
elle  est  à la  fois  objective  et  subjective  ; 
elle  est  l'idée  que  le  sujet  pensant  se 
forme  de  l’objet  pensé.  Ensuite,  s'il  y a 
dans  la  vérité  un  élément  objectif  cl  un 
élément  subjectif,  et  s'il  est  possible  que 
notre  subjectivité  ou  ne  saisisse  pas  l'objet 
tout  entier,  ou  l'altère  cl  le  colore  en  le 
saisissant,  suivant  son  organisme  plus  ou 
moins  parfait,  si  cela  est  possible , di- 
sons-nous, cela  n'cslpas  probable.  De  ce 
que  nous  pourrions  à la  rigueur  avoir 
celle  chance  contre  nous  , en  conclure 
qu'elle  a lieu  régulièrement,  c'est  con- 
clure d'une  façon  peu  légitime.  Dans 
quel  but  l'ordonnateur  suprême  qui 
nous  a mis  dans  lu  monde  et  en  rapport 
avec  le  monde  , nous  aurait-il  mis  daus 
des  rapports  de  déception  ? Nous  savons, 
au  contraire . pertinemment  qu'à  l'état 
normal  l'intelligence  humaine  distingue, 
dans  ses  idées,  ce  qui  est  subjectif  de  ce 
qui  est  objectif,  puisque  nous  connais- 
sons parfaitement  un  autre  état  de  l’ame 
où  cette  distinction  n’a  plus  lieu.  Cet 
autre  étal  de  l'ame,  c'esii' aliénation  men- 
tale, situation  de  maladie  morale  ou  phy- 
sique, où  la  raison  ne  démêle  plus  ce 
qu'il  y a d'objectif  ou  de  subjectif  daus 
la  pensée.  11  faut  donc  admettre  qu'à 
l'état  normal  de  l'entendement  humain 
il  y a conformité  entre  nos  idées  et  l’ob- 
jet de  ces  idées,  c'est-à-dire  qu'il  y a 
vérité.  Mais  qu'on  ne  se  trompe  pas  sur 
la  nature  de  cette  vérité.  Nous  disons 
qu'il  y a conformité  entre  l'objet  ut  les 
idées  ; nous  ne  disons  pas  qu'il  y a iden- 
tité. Nos  idées,  loin  d'être  les  objets 
eux-mêmes,  n'en  sont  que  des  images  ; 
encore  ces  images  sont-elles  purement 
intellectuelles.  Elles  permettent  néan- 
moins, comme  d’autres  copies,  une  com- 
paraison avec  l'original,  en  d'autres  ter- 
mes une  vérification  qui  constate  la  res- 
semblanc  ou  la  dissemblance^ll  est  vrai 
que  , pour  celles  de  nos  idées  qui  ne  sont 
pas  des  copies  et  dont  il  n'existe  pas  d'o- 
riginal susceptible  de  comparaison,  nous 
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n’avons  pas  à noire  disposition  le  même 
critérium  de  vérité.  Toutefois,  il  y eu  a 
beaucoup,  nous  l'avons  déjà  dil,  qui  ont 
pour  uous  le  même  degré  d’évidence  et 
de  certitude,  et  Al.  JuuQ'roy  a montré, 
dans  une  belle  préface,  que  l'observa- 
tion interne  a le  même  degré  de  préci- 
sion et  d’évidence  que  l'observation  ex- 
terne. Ou  le  voit  donc,  nous  sommes 
faits  pour  éprouver  la  vérité  aussi  bien 
que  pour  la  découvrir.  — Mais  nous 
sommes  faits  surtout  pour  la  professer, 
pour  la  dire,  pour  être  vériiiii/ues.  La 
véridicité  ou  la  véracité  est  à la  fois 
l'obligation  et  l'babitude  d'être  vrai  ; et 
nous  sommes  obligés  de  respecter  le  vrai, 
de  parler  le  vrai,  par  la  raison  que  nous 
sommes  faits  pour  le  chercher , pour  le 
découvrir.  Cela  est  évident,  puisque  no- 
tre destinée  morale  , comme  homme  , 
comme  membre  de  la  société  humaine, 
et  notre  destinée  sociale,  comme  mem- 
bre de  la  société  civile , reposent  sur  le 
vrai.  L’ordre  moral  des  empires,  comme 
l’ordre  moral  du  monde,  a pour  loi  fon- 
damentale la  vérité.  Cette  loi  renversée, 
il  n'est  plus,  dans  l'univers,  d'ordre  ni 
humain  ni  divin.  Sans  doute  il  y a mille 
dérogations  à la  vérité,  soit  sociale,  soit 
morale,  et  ces  dérogations,  si  nombreu- 
ses ou  si  graves  qu'elles  soient , n’cmpê- 
chent  pas  un  ordre  quelconque  de  sub- 
sister. Alais  il  faut  considérer  d'abord 
que  les  exceptions  prouvent  la  règle  ; 
ensuite  qu’un  ordre  quelconque  n’est 
pas  un  état  normal  ; enhn , que  la  plupart 
des  maux  qui  accablent  les  individus  et 
la  société  proviennent  précisément  des 
audacieuses  infractions  qui  se  commet- 
tent contre  la  loi  de  la  vérité.  11  en  est 
donc  de  l'obligation  de  dire  la  vérité 
comme  de  celle  de  la  chercher  : elle  est 
absolue,  elle  n'est  susceptible  d'aucune 
modification  , d'aucune  interruption. 
Toutefois,  de  même  qu'il  subit  de  cher- 
cher la  vérité  avec  droiture  , sans  que 
nous  soyons  forcés  de  la  trouver,  il  sullit 
aussi  de  la  professer  avec  sincérité,  sans 
que  nous  soyons  obligés  de  la  savoir.  On 
peut  être  véridique  sans  dire  le  vrai, 
puisqu'on  peut  iguorcr  le  vrai,  et  qu'il 
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est  permis  de  dire  ce  qu'on  pense,  même 
quand  on  est  dans  l'erreur.  Il  est  de  plus 
permis  de  respecter  l'erreur  des  autres. 
Cela  est  même  d'obligation  toutes  les 
fois  que  le  mal  d’une  erreur  combattue 
serait  plus  grand  que  le  mal  d'une  er- 
reur tolérée.  Alais  co/iimunit/ucr  sciem- 
ment l’erreur,  c'est  mentir  ; et  le  men- 
songe est  à la  fois  la  plus  lâche  violation 
de  l'ordre  moral  du  monde  et  la  plus  au- 
dacieuse dégradation  de  la  dignité  hu- 
maine. — Ou  a dil  que  l'erreur  dite 
sciemment,  mais  sans  intention  de  nuire, 
n'était  pas  un  mensonge.  Celte  asser- 
tion est  une  de  ces  armes  à deux  tran- 
chants, dont  l'usage  blesse  le  plus  dan- 
gereusement ceux  qui  s’en  servent.  Il 
est  évident  que,  dans  certains  cas,  l'er- 
reur dite  avec  l'intention  de  sauver 
l'honneur  ou  la  vie  est  un  devoir;  car 
il  est  non  seulement  de  toute  justice,  il 
est  de  toute  obligation  de  dunner  le 
change  à un  assassin  qui  vous  demande 
lu  retraite  de  sa  victime.  Alais  si  c’est 
toujours  la  sincérité  de  la  conscience 
qui  constitue  la  moralité  de  l’acte,  il  faut 
bien  considérer  que  ce  n'est  jamais  la 
subtilité  de  l’intelligence,  et  que  celle- 
ci  assiège  sans  cesse  et  enveloppe  de 
mille  pièges  celle-là.  De  ce  qu'il  peut 
être  licite  et  même  obligatoire,  dans  un 
cas  donné,  de  substituer  à 1a  vérité  une 
erreur,  il  n'en  faut  pas  tirer  celte  règle 
générale,  que  toute  erreur  dite  à bonne 
iutcnliou  cesse  d'être  mensonge.  On  a 
dit  quelque  chose  de  plus  dangereux  que 
l'assertion  qui  nous  occupe  ; on  a dit  que 
toute  vérité  n’était  pas  bonne  à dire. 
Avec  cette  autre  assertion , on  se  fait 
une  morale  encore  plus  commode  qu’avec 
la  première.  Ln  effet,  on  s’accorde  le 
bénéfice  du  silence,  non  pas  toutes  les 
foisquel’exige  un  intérêt  majeur  et  sacré, 
mais  un  intérêt  quelconque.  Dès  lors  ou 
tait  non  seulement  les  vérités  mises  sous 
le  sceau  du  serment  par  une  loi  morale, 
religieuse  ou  politique,  par  exemple  les 
secrets  de  l’état , les  aveux  du  confes- 
sionnal et  les  confidences  de  l'amitié, 
mais  ou  tait  toutes  espèces  de  vérité 
qu'on  a intérêt  à cacher.  Ce  n'est  plus 


Digitized  by  Google 


VÉR  (16)  VER 


seulement  l'homme  du  monde  qui  se  fait 
escompter  l’ambiguité,  l'homme  du  bar- 
reau qui  se  fait  payer  l’art  de  voiler  la 
vérité,  et  même  de  la  nier  sciemment 
devant  la  justice  , délit  moral  et  social 
qui,  dans  l'antiquité , c'est-à-dire  dans 
l'enfance  de  la  civilisation , l'eût  fait 
chasser  de  l’Egypte  avec  ignominie; 
mais  c'est  l'homme  d'état  qui  couvre  le 
gaspillage  des  deniers  publics,  non  plus 
sous  les  stratagèmes  de  la  rélicence,  mais 
sous  l'art  de  grouper  les  chiffres  ; c'est 
le  ministre  qui  met  de  côté  les  dépêches 
compromettantes  avec  une  charmante 
rouerie,  et  c'est  l'homme  de  la  sacristie 
qui  garde  le  silence  sur  un  dépôt,  avec 
les  plus  dévotes  intentions  qui  puissent 
s'imaginer!  On  le  voit,  de  la  seule  maxi- 
me  : Toute  virile  n'est  pas  bonne  à dire, 
maxime  livrée  aux  subtilités  de  la  raison 
et  aux  latitudes  de  la  conscience,  il  résul- 
te une  morale  qui  doit  inspirer  de  l’hor- 
reur. Elle  en  eut  inspiré,  non  pas  à toute 
l'antiquité,  mais  à tous  ceux  des  peuples 
anciens  qui  professaient  les  principes 
d'une  délicatesse  sérieuse.  Certes  celte 
morale  n'eût  pas  étonné  Sparte,  qui  au- 
torisait et  qui  enseignait  l'art  du  men- 
songe; certes,  elle  n'eût  révolté  dans 
Athènes  ni  les  Thémistocle  ni  les  Alci- 
biade; mais  certes  aussi  les  Aristide  et 
les  Socrate  l'eussent  rejetée  dans  leur 
patrie , au  risque  même  de  déplaire. 
Dans  les  moeurs  des  anciens,  moeurs  où 
il  y avait  des  classes  là  même  où  il  n'y 
avait  pas  de  castes,  certaines  catégories 
de  citoyens  étaient  plus  strictement  et 
plus  spécialement  obligées  à la  vérité  : 
c'étaient  les  princes  et  leurs  lieutenants, 
les  juges  ; les  prêtres, et  leurs  émules,  les 
philosophes.  D'un  autre  côté , on  per- 
mettait, non  pas  le  mensonge,  mais  la 
fiction  et  un  peu  d'infidélité  dans  le 
culte  de  la  vérité,  aux  poètes,  aux  fabu- 
listes, aux  voyageurs,  aux  historiens,  aux 
narrateurs  de  tout  genre.  A cet  égard, 
les  mœurs  n'ont  pas  changé.  Il  y a eu 
changement  sous  un  autre  rapport.  L'an- 
tiquité tolérait  une  classe  d'ambitieux 
qui  prétendaient  cumuler  les  avantages 
des  deux  catégories,  plaider  la  vérité  et 


le  mensonge.  Elle  méprisait  ces  plai- 
deurs, les  sophistes,  mais  eljc  les  tolérait. 
K os  mœurs  se  révolteraient  contre  un  tel 
degré  d'avilissement  ; elles  ne  souffri- 
raient pas  que  le  même  homme  soutint 
pour  et  le  contre  à des  époques  diffé- 
rentes de  sa  vie.  Et  cependant,  notre 
âge  a peut-être,  sinon  plus  d'organes  de 
mensonge  que  tout  autre  , du  moins  plus 
de  moyens  et  plus  d’habitudes  d'altérer 
la  vérité  au  profit  des  passions.  Je  ne 
parle  pas  du  conte  et  du  roman,  qui  ont 
fait  d'immenses  progrès  ; je  ne  parle  pas 
de  ccs  mille  et  une  inventions  qui  sont 
durs  au  génie  de  l'industrie  et  de  la  spé- 
culation , de  cette  science  si  moderne 
d'organiser,  au  moyen  de  faussetés  offi- 
ciellement attestées , des  succès  et  des 
chutes,  des  fortunes  et  des  ruines;  je  parle 
du  criminel  emploi  que  le  jeu  de  nos  ins- 
titutions politiques  semble  vouloir  faire 
désormais,  non  pas  de  l'art  de  transmettre 
instantanément  des  nouvelles  à distance, 
mais  de  celui  de  communiquer  certaines 
idées  à toute  une  nation.  Dans  une  so- 
ciété vierge,  le  danger  d'un  pareil  ordre 
de  choses  serait  extrême;  et  une  démo- 
ralisation profonde  en  serait  le  résultat 
inévitable.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  vieux 
empires.  Au  milieu  d'une  civilisation 
aussi  avancée  que  la  nôtre , il  n'y  a de 
trompés  que  ceux  qui  veulent  l'être.  En 
effet,  partout  le  remède  est  à côté  du 
mal.  La  critique,  toujours  tenue  en  éveil, 
est  plus  clairvoyante  qu'elle  ne  l'a  jamais 
été;  et,  quoique  nous  ayons  plus  d'avo- 
cats de  mensonge  , plus  de  romanciers, 
de  conteurs,  de  fabricants  de  nouvelles, 
en  un  mot  de  sophistes,  de  menteurs  et 
de  charlatans  de  toute  espèce  qu'il  n’en 
a jamais  existé  dans  aucun  autre  temps, 
dans  aucune  autre  société,  jamais  néan- 
moins la  vérité  n’a  été  mieux  suc  en  toute 
chose  ; jamais  l’historien  vrai  n'a  été 
plus  vrai,  le  voyageur  sincère  plus  sin- 
cère , le  philosophe  éclairé  plus  libre 
d'éclairer,  le  prêtre  pieux  plus  nette- 
ment distingué  de  l'hypocrite,  le  juge  et 
le  prince  plus  à jour.  C'est  que,  dans  la 
société  moderne,  grâce  à la  presse,  tout 
est  à jour,  et  nul  ne  peut  plus  trahir  la 
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vérité  sans  sc  trahir.  Quelle  que  soit 
donc  l'altération  survenue  dans  nos 
mœurs,  et  l’on  sait  à quel  prix  est  tou- 
jours la  civilisation  , il  y a progrès  dans 
l'amour  de  1a  vérité,  progrès  dans  la  dé- 
couverte de  la  vérité,  progrès  dans  l’o- 
bligation de  la  professer.  Tel  est  ce  pro- 
grès que,  sur  deux  questions  bien  graves, 
il  s’est  opéré  des  changements  complets 
dans  nos  idées,  dans  nos  institutions, 
dans  nos  mœurs.  L'antiquité  avait  géné- 
ralement pensé  que  , pour  enseiguer  la 
vérité  et  pour  la  montrer  aux  hommes,  il 
convenait  de  la  voiler.  Elle  la  voilait  de 
toutes  manières,  par  le  mythe,  le  sym- 
bole , l’emblème,  la  tradition , et  mille 
cérémonies.  Quand  Socrate  la  montra, 
non  passons  voile,  mais  un  peu  dévoi- 
lée, ou  le  mit  à mort.  Aristote,  qui  avait 
eu  l'imprudence  de  dire  : j4micus  P lato, 
arnicas  Sacrales,  se  J mugis  arnica  veri- 
tas, eût  partagé  le  même  sort,  s'il  ne  se 
fût  réfugié  dans  l'ile  d'Eubéc.  Eh  bien, 
dans  notre  siècle.ati  contraire,  nous  vou- 
lons la  vérité  sans  voile , et  il  suffit  qu’un 
homme  prétende  la  voiler  pour  qu'il  se 
perde.  Second  changement  : L'antiquité 
ne  la  donnait,  même  voilée,  qu'à  cer- 
taines classes  de  la  société  , qu'aux  ini- 
tiés, qu'aux  éprouvés  parmi  les  initiés  ; 
nous  la  donnons  à tous.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  chez  nos  pères.  Pour  nous  en  con- 
vaincre , ne  remontons  pas  jusqu’au 
moyen-âge, prenons  ce  mot  d'un  écrivain 
du  grand  siècle  de  nos  pères  : 

Rirtt  n*t*t  bran  que  1*  Trai,  le  «ta!  ieal  cil  aimable» 

Ce  mot  a été  dit  à une  époque  où  il  y 
avait  beaucoup  d'illusion  encore,  où  l'il- 
lusion avait  encore  bien  des  charmes;  il 
a été  dit  dans  un  de  ces  mouvements  su- 
blimes où  un  penseur  s'élève  au-dessus 
de  son  temps  et  proclame  une  vérité  qui 
ravit  sa  méditation,  mais  qui  étonne  ses 
contemporains.  Eh  bien  , aujourd'hui 
tout  le  monde  en  est  à trouver  la  vérité 
seule,  non  plus  aimable  seulement,  mais 
tolérable  en  tout,  en  religion,  en  philoso- 
phie, en  morale,  en  politique.  Pour  con- 
stater en  un  mot  l'immensité  de  ces  deux 
changements,  nous  dirons,  en  nous  résu- 
mant, qu'on  se  plaignait  autrefois  de  l'in- 


tolérance sociale  dirigée  contre  la  vérilé 
et  qu’il  n'y  a plus  aujourd'hui  d'intolé- 
rance legale  même  contre  l'erreur. — On 
le  voit,  si  nos  mœurs  ne  sont  pas  encore 
ce  qu'elles  devraient  être  , nos  institu- 
tions au  moins  sont  belles  jusqu'à  l'idéa- 
lité. — On  a beaucoup  écrit  sur  la  vérité; 
et,  sans  compter  les  traités  sur  l’erreur 
et  le  mensonge,  on  pourrait  citer  ici  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Il  y a d’excel- 
lentes choses  dans  le  traité  de  P cri  talc, 
de  Guillaume  de  Paris  (opp. , t.  Il,  pag. 
749),  et  dans  la  Lopù/ue  de  Port  -Royal, 
comme  dans  d'autres  logiques  , et  no- 
tamment celle  de  Schulze.  On  fera  bien 
de  consulter  aussi  Beattie  : Lssay  outhe 
nature  and  immutabilitjr  of  truth  in 
opposition  lo  sopltislrjr  and  sceplicism 
(Edimbourg,  1770).  — Brissot  : De  la 
Pente  (ntii,  in-8»).  Weishanpt  : U ber 
ff'ahrheit  und  siltliche  Vollkommen- 
heil  (llalisbonne , >793,  3 vol.  in-8°). 
Rcinhold  : H as  ist  If’ahrlieit  (Altenb., 
ISOt.in-SaJ.llcinrolh  : liber  die  IPahr- 
lieil  (Leip.,  ISM,  in-8“).  L'ouvrage  que 
AI.  lieusde  vient  de  publier  sur  cette 
question  ne  nous  est  pas  encore  par- 
venu. Mains. 

VERJUS,  suc  acide  qu'on  lire  des 
raisins  qui  ne  sont  pas  mûrs.  11  se  dit 
aussi  du  raisin  qu’on  cueille  encore  vert, 
et  d'une  espèce  de  raisin  qui  n'est  pas 
bon  à faire  du  vin , raisin  aux  grains 
longs  et  gros,  et  à la  peau  fort  dure.  11  en 
existe  une  espèce  qui , dans  les  cantons 
du  nord  et  du  centre  de  la  France , ne 
parvient  jamais  qu’à  une  maturité  im- 
parfaite. Le  suc  du  verjus  est  d'un  grand 
usage  dans  l'économie  domestique.  On 
s'en  sert  en  médecine  comme  astringent. 
— Le  verjus  ne  saurait  être  considéré  à 
la  rigueur  comme  un  véritable  vinaigre, 
puisqu'il  n'est  point  le  produit  de  la  fer- 
mentation .Son  acide  est  le  même  que  l’a- 
cide malique.  Son  suc  n'est  pas  difficile  à 
préparer  : prenez  les  grains  de  raisin  qui 
ne|sonl'pas  mùrs.écrasez-les.cl  laissez-lcs 
ainsi  dans  un  vaisseau  découvert  peudant 
environ  trois  semaines;  expriinez-cn  en- 
suite le  suc  au  moyen  d'une  presse; 
mêlez  le  marc  uvec  de  la  paille  hachée; 
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lainsM-le  dépurer  pendant  Î4  hcnres;  fil*  rait  de  liant  et  se  briserait  & la  cuisson  ; 
trer-le  à travers  le  papier,  et  cnlonnetle  puis  , quand  elle  est  ainsi  préparée  , il  la 


dans  des  bouteilles , en  achevant  de  les 
remplir  avec  de  l’huile  d'œillette. — C’est 
ainsi  qu’on  prépare  et  qu'on  conserve 
tous  les  sucs  des  fruits.  — On  fait  avec 
le  suc  de  verjus  plusieurs  mets  asseï  re- 
cherchés qu’on  nomme  aussi  verjus.  On 
peut,  dans  toutes  les  saisons,  assaisonner 
des  œufs  avec  quelques  grains  d’un  ex- 
trait de  verjus  , obtenu  par  un  procédé 
qui  consiste  il  le  laisser  exposé  au  soleil 
sur  plusieurs  assiettes  jusqu'à  ce  qu’il  soit 
desséché, et  à le  conserver  ensuite  dans  des 
bouteilles  bien  fermées. — On  appelle  en- 
fin verjus  les  raisins  qui  se  sont  dévelop- 
pés sur  les  ceps  après  la  floraison  des  au- 
tres, et  qui  le  plus  souvent  sont  frappés  de 
gelée  avant  leur  maturité.  P.  Gausibt. 

VERMEIL.  Espèce  de  vernis,  com- 
posé de  gomme  et  de  cinabre  mêlés  et 
broyés  dans  de  l’essence  de  térébenthine. 
Lesouvrages  auxquels  on  veut  donner  une 
apparence  et  un  éclat  métallique  , sont 
couverts  d’une  couche  de  vernis  qu’on 
étend  soigneusement  sur  leur  surface,  et 
qui  ne  doit  pas  avoir  plus  d’épaisseur  sur 
un  point  que  sur  l’autre.  Ce  travail  est 
exécuté  d’ordinaire  par  des  doreurs  de 
profession  qui  sont  au  fait  de  toutes  les 
précautions  à prendre  pour  que  l’objet 
sur  lequel  ils  appliquent  du  vermeil  ait 
et  conserve  l’aspect  métallique.  — Les 
couverts  et  antres  ouvrages  d’orfévrcric 
en  at-gent,  qui  ont  été  dorés  au  feu  avec 
de  l’or  amalgamé,  se  distinguent  dans  la 
fabrique  par  le  nom  de  vermeil  dore'.  Une 
boîte,  un  service  en  vermeil. 

V.  ns  Molkox. 

VERMICELLE.  Il  est  à peine  besoin 
de  décrire  ces  longs  fils  de  pâte,  auxquels 
leur  forme  à fait  donner  par  les  Italiens 
le  nom  significatif  de  vermicelli  ( petits 
vers), et  qui  figurentsur  nos  tables  comme 
potages.  La  semouille,  ou  farine  de  gruau 
haut  moulue , est  la  base  de  cette  pâte, 
ainsi  que  de  toutes  celles  auxquelles  le 
vermiCcllier  donne  différents  noms  et 
différentes  formes.  L’ouvrier  pétrit  d’a- 
bord sa  semouille  avec  de  l’eau  chaude 
*t  très  pure,  sans  quoi  la  pâte  manquo- 


rasscmhle  , la  couvre  d’un  double  linge 
et  la  foule  aux  pieds  durant  quelques  mi- 
nutes. A cette  opération  en  Succède  une 
autre,  qui  consiste  à écraser,  pendant 
deux  heures , la  pâte  sons  un  énorme 
couteau  de  bois  appelé  brie.  Il  ne  reste 
plus  qu’à  lui  faire  prendre  la  forme  vou- 
lue. On  la  met  dans  une  cloche  en  métal 
au  fond  de  laquelle  est  placée  une  espèce 
de  crible , percé  de  petits  trous  de  la 
grosseur  qu'on  veut  donner  au  vermi- 
celle. La  cloche  est  entourée  d’un  ré- 
chaud plein  de  braise  dont  la  chaleur 
échauffe  et  liquéfie  la  pâte;  alors,  au 
moyen  d’une  presse  verticale,  on  pousse 
celle-ci  et  on  la  fait  sortir  en  filets  qui 
sont  aussitôt  refroidis  et  séchés  par  un 
ventilateur.  Parvenus  à la  longueur  d’nn 
pied , on  les  casse  près  du  crible  et  on 
les  arrondit  en  boucles  ou  en  anneaux 
pour  les  livrer  au  commerce.  Il  n’est  per- 
sonne qui  ne  sache  que,  pour  consommer 
le  vermicelle,  il  suffit  ensuite  de  le  faire 
bouillir  dans  du  lait  ou  du  bouillon  , on 
simplement  dans  de  l’eau  avec  du  beurre. 
Les  fabricants  font  encore  avec  la  même 
pâte  des  macaronis  (v.),  qui  ne  diffèrent 
guère*  du  vermicelle  que  parce  qu’ils  ont 
la  forme  d’un  tube , et  des  lasagnes  qui 
ontcelled’un  ruban;  ils  en  découpent  en 
cœurs,  en  losanges,  en  étoiles,  ou  imitent 
différentes  graines  suivant  les  moules 
dont  ils  se  servent.  V.  Ratii». 

VERMiLLOX  , nom  d’une  couleur 
fort  employée  dans  la  peinture  et  pour 
d’autres  usages , qu’on  tire  du  cinabre 
(«.),  minéral  rouge , formé  par  l’union 
du  mercure  [v.)  avec  le  soufre  (v.),  et 
du  plomb  (v.),  ce  dernier  étant  artificiel- 
lement converti,  par  une  opération  chi- 
mique, en  une  poudre  de  couleur  rouge, 
connue  dans  le  commerce  et  les  arts  sous 
le  nom  de  minium  (i>.).  Le  vermillon 
n’est  jamais  une  couleur  très  fine,  et  ce- 
pendant les  peintres  s’en  servent  pour 
leurs  grands  tableaux,  et  les  dames  pour 
donner  à leur  teint  plus  d’éclat  et  une 
fraîcheur  plus  apparente.  Le  mercure  et 
le  plomb, qui  entrent  comme  parties  né- 
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cessaires  on  comme  bases  dans  la  com- 
position du  vermillon  , exercent  sur  la 
peau  une  action  toujours  fâcheuse;  et, 
bien  loin  que  l’usage  du  ronge  soit 
favorable  au  teint,  il  le  jaunit  et  le 
gâte  ; de  sorte  que , pour  dissimuler 
l'elTet  produit  par  le  rouge  de  vermil- 
lon , les  dames  qui  s’en  sont  servi  pen- 
dant quelque  temps  sont  dans  la  néces- 
sité d'en  continuer  l'usage.  — Le  cina- 
bre, dont  on  tire  principalement^  vermil- 
lon qui  sert  â faire  le  rouge  des  dames,  se 
trouve  tout  formé  & l’état  minéral  dans 
le  sein  de  la  terre.  On  peut  aussi  le  pro- 
duire artificiellement  en  amalgamant  le 
soufre  pur  et  le  mercure.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  , pour  en  tirer  le  vermillon 
des  peintres,  on  le  triture  et  on  lui  fait 
subir  d'autres  opérations  : pour  le  rouge 
des  dames,  par  exemple,  on  le  fait  digé- 
rer dans  de  l'urine,  préparation  qui  suf- 
firait, si  elles  la  connaissaient , pour  leur 
en  faire  abandonner  l'usage. 

V.  DE  MoLÉOS. 

VERMIXE,  toute  sorte  d’insectes 
malpropres  , nuisibles,  incommodes,  tels 
que  puces  , poux , punaises  (t>.  ces  mots). 

VERMONT , un  des  petits  états  de 
l’Union  américaine,  situé  dans  la  partie 
septentrionale  , sur  les'frontières  du  Ras- 
Canada,  entre  le  lac  Cliamplain  à l'ouest, 
et  le  cours  de  la  Connecticut , qui  le  sé- 
pare de  l'état  de  ce  nom.  On  évalue  sa 
superficie  à 1 ,387  lieues  carrées  de  Fran- 
ce, et  sa  population  à 300,000  individus. 
C'est  un  pays  plutôt  montueui  que  mon- 
tagneux , bien  arrosé  , très  pittoresque  ; 
il  est  traversé  dans  toute  sa  longueur  par 
une  chaîne  , à laquelle  il  doit  son  nom  , 
et  que  les  Anglais  ont  appelée  Green 
Moiinlains  ( les  Montagnes  Vertes)  ; les 
forêts  de  pins , de  sapins  , de  mélèies  et 
autres  arbres  à feuilles  persistantes  qui  en 
revêtent  les  flancs, les  fraîches  prairies  de 
ses  vallons, justifient  celte  dénomination. 
Quoique  situé  entre  les  12"  et  46»  degrés 
parallèles,  lcVermont  a un  climat  très 
froid,  et  le  thermomètre  y descend  cha- 
que hiver  à 11  et  t S degrés;  en  été,  la 
chaleur  y est  aussi  très  forte  , cependant 
Tair  y conserve  toujours  une  grande  sa- 


lubrité. Les  principales  productions  dn 
sol  consistent  en  céréales,  chanvre,  pom- 
mes de  terre,  autres  légumes  et  une  quan- 
tité considérable  de  bois.  On  y fabrique 
beaucoup  de  sucre  d’érable.  Peu  de  con- 
trées possèdent  de  plus  vastes  pâturages. 
Le  gros  bétail  qu’on  y élève  est  aussi 
magnifique  que  nombreux.  L'industrie 
s’exerce  principalement  sur  l'exploitation 
de  riches  dépôts  de  fer  , de  plomb  et  de 
carrières  de  marbres,  et  le  commerce  sur 
la  potasse  et  la  perlasse. le  bœuf, le  porc,  le 
beurre,  des  fromages  renommés,  le  chan- 
vre et  le  bois.  Depuis  l’ouverture  du  ca- 
nal Cliamplain,  les  relations  ont  lieu  sur- 
tout avec  New-York. — Le  caractère,  les 
mœurs,  les  coutumes , les  lois  et  la  reli- 
gion des  habitants  du  Vermont  ne  dif- 
fèrent pas  de  ceux  de  la  population  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Cet  état  s'est  con- 
stitué le  25  décembre  1777.  Sa  capitale 
est  Montpellier,  petite  ville  de  2,000  ha- 
bitants , sur  l'Ognon  , h 225  lieues  de 
poste  de  Washington.  —Burlington,  sur 
le  lac  Champlain  , est  un  port  très  com- 
merçant, peuplé  de  2,500  ames.  — Midd- 
lebury  , ville  industrieuse , a dans  ses 
environs  des  carrières  de  marbre  exploi- 
tées ét  une  population  de  3,000  habi- 
tants. — Bennington  possède  des  usines, 
diverses  fabriques  et  3,000  habitants.— 
Chelsea  , Rutland  , Windsor,  ont  à peu 
près  la  même  population. 

Oscab  Mac  Cabtitt. 

VERXET  ( Joseph,  Cable  etlloBAc*). 
Si  l'hérédité  des  titres  jette  encore  de 
l'éclat  sur  tant  de  gens  obscurs,  si  le» 
descendants  d'un  grand  homme  de  guer- 
re revendiquent  avec  orgueil  les  souve- 
nirs qui  illustrent  leur  blason , quelle 
gloire  ne  doit  pas  rejaillirsur  les  fils  d'un 
artiste  dont  le  nom  est  devenu  immortel! 
Et  ce  n’est  pas  tout, vous  trouvez  dans  l’his- 
toire pende  maisons  dont  plusieurs  mem- 
bres se  soient  distingués.Ccla  est  avéré,  et 
l'on  a dit  à ce  propos  que  rien  n’était  plus 
lourd  â porter  qu'un  grand  nom.  Il  peut 
arriver  en  effet  que  le  fils  ne  dégénère 
pas  ; mais  trois  générations  aussi  célèbres 
les  unes  que  les  autres,  ce  fait  est  rare 
dans  les  armes  et  n'existe  pas  dans  les 
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lettres.  L’art  seul  à notre  époque  en  of- 
fre un  exemple  , exemple  d'autant  plus 
remarquable  , que  l'héritage  du  talent , 
loin  d'aller  en  s'amoindrissant,  s'est  aug- 
menté dans  la  famille  des  Vcrnet. 
Joseph  Vernet  fut  un  grand  peintre  de 
marine  , genre  moins  apprécié  et  peut- 
être  moins  difficile  que  celui  où  se  dis- 
tingua son  fils  Carie , qui  lui-même  fut 
dépassé  de  son  vivant  par  son  fils  Hora- 
ce. Il  appartenait  au  dernier  descendant 
d'Antoine  Vcrnet  de  réunir  en  lui  les 
divers  mérites  de  scs  pères  , et  de  cou- 
ronner l'illustration  de  sa  famille  en 
abordant  la  peinture  d'histoire , et  en 
s’y  plaçant  au  premier  rang.  Et  main- 
tenant il  ne  nous  reste  qu’une  chose  h 
déplorer,  c’est  que  le  dernier  des  Vernet 
n'ait  pas  un  fils  à qui  il  puisse  transmet- 
tre son  beau  nom  et  son  beau  talent.  Ce 
regret  du  reste  , nous  l'éprouvons  moins 
vivement  en  songeant  11  la  peine  qu'un 
descendant  d’Horace  Vcrnet  aurait  eue 
d'atteindre  à la  verve  et  à la  fécondité  du 
talent  de  son  père;  et  chacun  sera  sans 
doute  de  notre  avis,  lorsque  nous  tn  se- 
rons arrivés  à la  biographie  du  troisième 
des  Vernet. — Joseph  Vernet , fils  d’An- 
toine Vernet  (peintre  lui-mèine),  naquit 
h Avignon,  en  l'année  1*11.  Son  père, 
dont  nous  ne  connaissons  aucun  tableau, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  dessin 
et  de  perspective  ; puis,  lorsqu'il  vit  les 
rapides  progrès  du  jeune  homme,  il  l'en- 
voya faire  ce  pèlerinage  que  tout  bon 
peintre  doit  entreprendre  une  fois  au 
moins,  le  voyage  de  Rome.  Joseph  Ver- 
net  arriva  dans  In  capitale  des  arts  à dix- 
huit  ans.  Riche  de  courage , d’enthou- 
siasme, de  volonté , et  pauvre  d'argent, 
il  entra  à l’école  de  Rernardiu  Fergioni; 
mais  connue  il  lui  fallait  h la  fois  peindre 
pour  vivre  comme  pour  étudier,  il  pas- 
sait la  moitié  de  son  temps  à apprendre 
les  secrets  de  l’art,  ell’autre  moitié  à ap- 
pliquer ce  qu’il  eu  connaissait  déjà.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  reçut  les  leçons 
de  Bernardin  Fergioni , il  vécut  du  re- 
venu assez  maigre  que  lui  rapportait  la 
vente  de  quelques  petits  tableaux  faits 
loin  de  l'œil  cl  des  conseils  de  son  mai- 
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tre.  C’est  à celle  circonstance  que  nous 
devons  attribuer  le  grand  nombre  de  toi- 
les signées  de  son  nom.  Toutefois  cette 
première  manière  , où  il  ne  traitait  que 
du  paysage,  est  bien  loin  des  oeuvres  qui 
lui  valurent  la  célébrité.  Comme  tous  les 
grands  artistes  , il  douta  long-temps  , il 
s'essaya  dans  plusieurs  genres;  à mesu- 
re qu’il  en  abandonnait  un  pour  un  au- 
tre, son  exaltation  éphémère  faisait  pla- 
ce à un  découragement  passager;  il  vou- 
lait sa  satisfaction  personnelle  avant  tout  : 
les  éloges  des  autres  n'étaient  rien  pour 
lui.  C'était  cetapplaudisscmenlintérieur, 
cette  conscience  de  son  mérite  que  seule 
il  ambitionnait , et  il  cherchait  toujours 
sa  route;  enfin  il  la  trouva.  Un  jour, 
fatigué  de  faire  des  arbres  et  des  palais , 
des  plaines  et  des  montagnes,  éprouvant 
plus  vivement  que  jamais  ce  désespoir, 
heureusement  fugitif,  qui  est  comme 
l’aurore  de  nouvelles  et  plus  belles  es- 
pérances, il  s'enfuit  de  Rome,  cl  ce  fut 
Dieu  sans  doute  qui  le  mena  au  bord  de 
la  mer.  La,  l'aspect  de  cet  élément,  d'u- 
ne magnificence  si  variée  , miroir  du 
ciel,  gouffre  sans  fond,  image  de  l'infini, 
si  tranquille  et  si  bruyaut,  beau  jusque 
dans  ses  horreurs , aussi  sublime  dans  le 
calme  que  dans  la  tempête  , l'aspect  de 
cette  majesté  imin  nble  étonna  l’esprit 
de  Joseph  Verne'. , fit  battre  son  cœur, 
éveilla  son  génie.  Sur  désormais  d'avoir 
un  sujet  aussi  vaste  qu'inépuisable,  il  re- 
prit le  pinceau  et  commença  celte  série 
de  tableaux  qui  lui  mérita  bien  vite  le 
titre  de  premier  peintre  de  marine. — De 
retour  à Rome  , il  épousa  Mu*  Virginie 
Parker,  issue  d’une  famille  distinguée 
de  Londres.  Quelque  temps  après  ce  ma- 
riage, déjà  célèbre  par  plusieurs  compo- 
sitions applaudies,  il  obtint  son  premier 
honneur,  le  plus  doux  toujours,  sinon  le 
plus  glorieux  , celui  d’être  nommé  à l’u- 
nanimité membre  de  l'académie  de  Saint- 
Luc.  De  celte  époque  date  pour  Joseph 
Vernet  une  vie  nouvelle.  Plus  d'essais  , 
plus  de  découragement , plus  de  gêne  j 
il  était  maître  en  son  art,  sur  de  son  gé- 
nie, recherché  et  choyé.  — Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu'au  bout  de  32  ans  d’absence 
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«ju’il  sohgea  à retourner  dans  sa  patrie, 
ïidèle  à son  amour  pour  le  genre  qu’il 
avait  adopté,  curieux  d'ailleurs  d'étudier 
plus  profondément  l’élément  qu'il  pei- 
gnait déjà  si  bien  , il  résolut  de  revenir 
en  France  par  mer.  Durant  celte  traver- 
sée, on  le  vit  sans  cesse  le  crayon  à la 
main.  Enfin  , un  jour,  pendant  One  tem- 
pête que  le  bâtiment  essuyait , il  se  fit  at- 
tacher à un  mât  pour  pouvoir  étudier  sur 
le  pont  du  navire,  en  face  du  danger,  ce 
grand  bouleversement,  dont  il  devait 
faire  son  chef  -d'œuvre.  En  arrivant  à 
Paris,  sa  réputation,  déjà  grande,  lui  va- 
lut tout  de  suite  les  éloges  de  ses  compa- 
triotes et  les  faveurs  de  la  cour.  Le  roi 
LouisXV,  qui  sut  dignement  l'apprécier, 
le  chargea  de  peindre  tous  les  ports  de 
France.  Ce  travail  fut  long.  Joseph  Ver- 
net  s en  tira  bien , et  sut  vaincre  avec 
talent  des  sujets  ingrats  et  monotones. 
La  collection  de  ces  ports  remplit  toute 
une  salle  du  musée  Charles  X.  Tous  ces 
tableaux  furent  gravés  et  obtinrent  un 
grand  succès  à leur  apparition.  Ils  sont 
tous  exacts , quelques-uns  sont  pittores- 
ques , comme  le  port  de  Saint  -Mâlo; 
d autres  pleins  de  grandeur,  comme  le 
port  de  Brest;  ceux-ci  remplis  d'activité 
et  de  vie,  comme  Marseille  et  Bordeaux; 
ceux-là  d'un  aspect  triste  et  sévère, com- 
me La  Rochelle  et  Cherbourg.  Malgré 
ces  différents  mérites  , nous  préférons  la 
Tempête , tableau  conçu  avec  audace , 
traité  avec  amour.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage surtout , on  reconnaît  le  grand 
peintre,  à la  composition  hardie,  au  co- 
loris vigoureux.  Ici  Joseph  Vernet  est 
poète  autant  que  peintre,  car  il  prête  des 
sentiments  aux  éléments,  et  l'on  croit,  en 
voyant  son  tableau  , à la  rage  des  vents 
et  à la  colère  de  la  mer. — En  1747  , Jo- 
seph Vernet  fut  reçu  à l'académie  de 
peinture;  en  17C6,  il  en  fut  nommé  con- 
seiller; en  1788  enfin,  il  eut  le  bonheur 
d’y  voir  son  fils  Carie  nommé  membre. 
Malheureusement  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  plaisir  de  siéger  à l'académie 
auprès  de  son  fils  : il  mourut  en  1789 , à 
l'âge  de  soixante  - quinze  ans  , plein  en- 
core de  vigueur,  de  santé  et  de  talent,  et 
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à l'instant  d'exécuter  un  tableau  avec 
Carie,  dont  le  sujet  était  le  passage  de  la 
mer  Bouge  par  les  Hébreux.  — Carie 
\ ernet  commença  sa  carrière  d'artis- 
te sous  les  plus  heureux  auspices.  Né 
à Bordeaux  , le  H août  1758  , au  plus 
fort  de  la  renommée  de  son  père,  enfant 
précoce  par  son  intelligence  naturelle  et 
ses  dispositions  innées  pour  le  dessin  , 
doué  d'une  figure  gracieuse  et  pétillante 
de  vivacité,  il  eut  de  bonne  heure  la 
main  exercée  et  l’esprit  cultivé.  Son  père, 
qui  Je  vit  promettre  un  artiste  de  plus  & 
la  France,  n'épargna  pas  les  leçons  per- 
sonnelles et  les  maîtres  particuliers  pour 
le  rendre  à la  fois  bon  peintre  et  homme 
instruit.  Son  éducation  achevée,  Carie 
V ernet  partit  avec  Joseph  pour  la  Suis- 
se. Là  , le  père  initia  son  fils  à tous  les 
mystères  de  l’art  ; il  lui  apprit  à voir,  à 
aimer,  à représenter  la  nature;  il  lui  fit 
comprendre  et  sentir  toutes  les  magnifi- 
cences de  la  terre,  la  majesté  des  monta- 
gnes et  des  lacs,  les  merveilles  de  la  lu- 
mière , et  ces  beautés  sans  nombre  qui 
naissent  à chaque  pas  pour  l’œil  clair- 
voyant et  lame  sympathique  d'un  artiste; 
puis  il  le  conduisit  dans  la  société  des 
grands  poètes , ces  frères  en  génie  des 
grands  peintres.  Il  le  présenta  à Voltai- 
re, à Jean-Jacques  Rousseau , à Gesner; 
enfin  il  le  fit  converser  avec  Lavater.qui 
lui  enseigna  sans  doute  à lire  dans  ce  li- 
vre éternel  où  le  vice  se  rencontre  avec 
la  vertu,  où  toutes  les  passions  sont  ex- 
primées si  vivement,  la  physionomie  hu- 
maine. — A son  retour  à Paris  , Carie 
Vernet,  élève  distingué,  concourut  pour 
le  grand  prix  de  Rome.  A son  premier 
concours,  il  obtint  le  second  grand  prix  ; 
deux  ans  après,  en  1781 , sa  composition 
de  V Enfant  prodigue , traitée  d'une  fa- 
çon toute  à la  fois  naïve  et  dramatique , 
lui  valut  la  couronne , et  il  partit  pour 
l'Italie , lauréat  d'autant  plus  intéressant 
qu'il  n’était  encore  âgé  que  de  vingt- 
quatre  ans,  et  qu'il  avait  donné  des  preu- 
ves d'un  talent  déjà  mùr.  — A cette  épo- 
que , toutes  les  espérances  que  Carie 
avait  fait  concevoir  faillirent  avorter. 
Deux  influences  funestes  agirent  tour  à 
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tour  sur  son  esprit,  troublèrent  son  ima- 
gination, paralysèrent  pour  un  temps  ses 
(acuités  , l'influence  de  l’amour  et  celle 
de  la  religion.  — S'étant  épris  à Pa- 
ris d'une  demoiselle  de  Monlbar , fille 
d'un  commissaire  des  guerres  , il  s’é- 
tait cru  la  force  de  dompter  sa  passion , 
et,  contrairement  à toutes  les  prévisions 
paternelles  , l'éloignement , loin  de  dé- 
truire son  amour,  n'avait  fait  que  l’aug- 
menter. Arrivé  à Rome,  au  lieu  de  cber- 
iclier  des  consolations  dans  l’étude  , il  les 
demanda  à la  religion  ; il  fréquentait 
les  églises  plutôt  que  les  ateliers,  il  priait 
quand  il  aurait  du  travailler;  et,  pour 
son  malheur,  il  rencontra  des  fauatiques 
qui  cherchèrent  à le  dégoûter  du  monde 
et  de  l'art,  et  le  poussèrent  à entrer  au 
couvent.  Il  fallut  toute  l'autorité  que 
son  père  avait  encore  sur  lui  pour  le  faire 
revenir  en  France  , où  son  confesseur 
eut  le  bon  esprit  de  lui  conseiller  de  re- 
prendre les  pinceaux , et  de  devenir 
peintre  célèbre  plutôt  que  moine  igno- 
ré. — Ce  fut  alors  que,  persuadé  par  les 
fexborlalions  de  ce  bon  prêtre,  et  par  les 
encouragements  de  son  père  , il  entre- 
prit un  grand  ouvrage  , le  Triomphe  de 
Paul- Emile.  Dans  ce  premier  tableau 
important  se  trouvent  toutes  les  qualités 
qui  brillèrent  depuis  dans  lescompositions 
successives  de  Carie  : une  sage  ordon- 
nance, un  dessin  correct,  un  coloris,  si- 
non vif,  du  moins  harmonieux,  et  surtout 
un  mérite  spécial,  celui  de  peindre  par- 
faitement les  chevaux.  Ce  dernier  méri- 
te, que  les  détracteurs  de  Carie  Vernet, 
ainsi  que  de  toute  l'école  de  l'empire  , 
sont  forcés  de  lui  accorder,  n’est  pas 
aussi  mince  qu’on  peut  croire.  L'anato- 
mie du  cheval  est  assez  compliquée , les 
races  en  sont  nombreuses  et  diversement 
caractérisées  , les  mœurs  enfin  de  ce  su- 
perbe animal  offrent  mille  particularités 
qui  doivent  être  l'objet  de  travaux  sé- 
rieux pour  ceux  qui  le  rqirésentent. 
Carie  Vernet  avait  une  passion  pour  les 
chevaux  ; on  le  voyait  sans  cesse  étudier 
tout  ce  qui  se  rattachait  à eux  dans  la 
pratique  comme  dans  la  tradition.  Aussi, 
dans  la  collection  de  ses  œuvres  pouvez- 


vous  trouver  touteslcsespècesdc  l'animal 
qu'il  choyait , depuis  le  cheval  sauvage 
de  l'Amérique  du  sud  , à la  crinière  in- 
culte, à la  robe  fauve  et  déchirée  , aux 
pieds  poudreux , jusqu'à  l'alezan  coquet, 
une  féronnière  au  front , un  collier  au 
cou,  un  rose  à l'oreille.  Et  puis,  s'il  vent 
peindre  des  chevaux  antiques,  ce  sont  de 
vigoureuses  encolures , des  jambes  plei- 
nes de  force , des  croupes  rebondies , de 
larges  fronts,  de  grands  yeux;  si  au 
contraire  il  nous  montre  une  scène 
moderne  , la  race  est  , sinon  abâtardie  , 
du  moins  dépourvue  de  ce  grandiose 
qu'on  rencontre  dans  les  bas  - reliefs 
du  Parthéuon.  Partout  Carie  Vernet 
a su  varier  les  allures , les  poses , la 
tournure  du  cheval  ; il  le  peint  avec  au- 
tant de  perfection  dans  l’action  que  dans 
le  repos,  au  combat  qu'à  la  parade.— -Sa 
réputation  de  premier  peintre  de  che- 
vaux fut  faite  dès  l'exposition  de  son 
triomphe  de  Paul-Emile.  De  toutes  parts 
on  lui  commanda,  soit  des  chasses  , soit 
des  batailles  de  cavalerie.  Il  obtint  dès 
lors  une  réputation  si  universelle,  et  des 
succès  si  nombreux  , qu'on  l'appela  au 
sein  de  l'académie  de  peinture.  C’était 
en  1788,  une  année  après  son  mariage 
avec  mademoiselle  Moreau.  — Durant 
les  premières  années  de  la  révolution  , 
Carie  Vernet,  qui  était  devenu  un  hom- 
me à la  mode  , s’abandonna  quelque  peu 
à la  paresse,  et  négligea  l'art  pour  de 
futiles  succès  de  société.  11  composa  ce- 
pendant deux  tableaux  de  grande  dimen- 
sion : la  Mort  d JJippohjte  et  nne  Course 
en  char.  Les  chevaux,  dans  ces  deux  ou- 
vrages , sont  parfaitement  rendus,  parti- 
culièrement dans  \ a Mort  dj/ippo/yte.ou 
ils  ont  brisé  leurs  rênes,  et  s'emportent 
vers  d’affreux  rochers  ; nous  regrettons 
seulement  que  l'homme  ne  soit  pas  aussi 
beau  que  ses  vainqueurs.  — En  1793  , 
une  grande  douleur  vint  interrompre 
la  vie,  si  heureuse  jusque-là  de  Carie 
Aernet;  il  eut  le  malheur  de  voir  sa 
sœur  aînée,  M“c  Clialgrin,  femme  de  l’ar- 
chitecte qui  composa  les  dessins  de  l’arc 
de  V Etoile  , monter  sur  l'échaufaud  ré- 
volutionnaire : elle  avait  été,  comme 
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tant  d'autres,  victime  des  soufrons  in- 
justes de  Kobespierrequi  l'accusait  d’être 
dépositaire  d'une  correspondance  avec  les 
princes  émigrés.  Ce  terrible  événement 
écarta  pour  quelque  temps  Carie  Yernet 
de  la  capitale.  Il  n'y  revint  guère  que  vers 
l'époque  du  directoire , et  ce  ne  fut  que 
sous  le  consulat,  que  Lucien  Bonaparte, 
alors  ministre  de  l'intérieur , le  fit  tra- 
vailler pour  le  gouvernement.  La  Batail- 
le de  Marcngo,  qui  devait  être  le  chef- 
d'œuvre  de  Carie  Yernet , lui  fut  alors 
commandée.  Carie  Yernet  comprit  toute 
l'importance  de  celle  commande  ; il  vou- 
lut  aller  sur  les  lieux  témoins  de  ce  grand 
fait  militaire;  il  consulta  Kellermanu  , 
et  les  généraux  Dupont  et  Boudet , hé- 
ros de  cette  journée:  mais  les  héros  ne 
s'entendirent  pas  sur  la  part  que  chacun 
avait  prise  il  la  victoire  ; il  s'ensuivit 
des  contradictions  si  fortes  que  Carie 
Yernet  renonça  à son  tableau.  — Plus 
tard,  heureusement,  il  l'exécuta  sans 
avoir  recours  à des  conseils  intéressés,  et 
sa  composition  y gagna  en  verve  et  en 
franchise , sinon  en  vérité.  Ce  tableau  , 
nous  le  répétons,  est  l ceuvre  capitale  de 
Carie  Yernet.  L’exécution  est  plus  soi- 
gnée, plus  pure  que  dans  ses  précédents 
ouvrages;  les  détails  sont  pleins  d'inté- 
rêt sans  faire  tort  à l'ensemble  ; enfin  , 
la  charge  de  cavalerie  qui  décida  la  vic- 
toire est  rendue  avec  une  fougue , une 
clarté  et  une  perfection  que  seul  il  pou- 
vait atteindre. — En  1808  , le  Matin 
d’Austerlitz,  tableau  plein  de  talent,  va- 
lut à Carie  Yernet  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Napoléon  1a  lui  remit , en 
lui  disant  : « M.  Yernet , vous  êtes  ici 
comme  Bayard,  sans  peur  et  sans  repro- 
che. Tenez,  voilà  comme  je  récompense 
le  mérite.  » — L'impératrice  Joséphine 
ajouta  à ces  mots  flatteurs  : « Ce  sont 
deux  croix  en  une  ; il  est  des  hommes 
qui  traînent  un  grand  nom  , vous  , M. 
Vernct,  vous  portez  le  vôtre.  • — Pen- 
dant le  reste  de  l'empire,  et  sous  la  res- 
tauration, Carie  Yernet  n'entreprit  plus 
de  grandes  pages  historiques.  Noncha- 
lant par  nature,  comblé  de  tous  les  hon- 
neurs que  peut  désirer  un  artiste,  hom- 


me du  monde  fort  recherché  , à peine 
trouvait-il  le  temps  et  peut-être  le  cou- 
rage d’improviser  pour  chaque  expositiou 
quelques  tableaux  de  genre  , tous,  il  est 
vrai,  remplis  d’esprit  et  de  facilité.  Son 
fils  d'ailleurs  commençait  à devenir  cé- 
lèbre, et  il  lui  laissait  la  charge  du  nom 
de  Vernct  et  le  soin  de  l'illustrer  encore. 
C’est  du  reste  ce  qui  arriva  , et  Carie 
Yernet  put  mourir  en  novembre  183C  , 
voyant  déjà  Horace  son  fils  l’un  des  pre- 
miers peintres  de  l'école  actuelle.  — Le 
sentiment  poétique,  l'inspiration , la  fé- 
condité qu'avait  Joseph;  la  grâce,  l'esprit, 
la  verve  dont  Carie  était  doué;  toutes  ces 
qualités  si  rarement  réunies,  M.  Horace 
Yernet  les  possède.  Il  fut  aussi  précoce 
que  son  père  ; il  est  aussi  poète  que  son 
aïeul.  11  les  a dépassés  tous  les  deux  par 
l'élévation  de  la  pensée, parj’harinouie  de 
la  composition, par  la  vigueur  et  la  solidi- 
té du  coloris.  Sa  réputation  se  fit  vite  , et 
grandit  lousles  jours.  Après  avoirdébuté 
par  un  tableau  d'histoire  plein  de  fougue 
et  d'énergie,  afin  de  prendre  rang  parmi 
les  peintres  du  premier  ordre,  il  exécuta 
plusieurs  batailles,  et  une  suite  de  scènes 
militaires  aussi  bien  rendues  que  spiri- 
tuellement inventées,  qui  eurent  toutes 
un  grand  succès  et  popularisèrent  rapi- 
dement sou  nom.  Sans  doute  il  avait  étu- 
dié profondément  le  caractère  des  sol- 
dats de  l'empire  , sans  doute  il  avait  été 
enthousiasmé  par  les  exploits  gigantes- 
ques de  cette  génération,  car  il  la  repro- 
duisit plus  tard,  sous  la  restauration,  avec 
tant  d’exactitude,  d'habileté  cl  de  gran- 
deur, que  la  collection  de  ses  dessins 
deviendra  un  jour  indispensable  à con- 
sulter par  les  historiens  qui  voudront 
parler  de  ces  temps  épiques  de  notre  siè- 
cle. Cette  œuvre  seule  aurait  fait  la  ré- 
putation de  âl.  Horace  Yernet , comme 
elle  fit  celle  de  quelques-uns  de  ses  imi- 
tateurs. Mais  M.  Horace  Yernet  ne  sc 
contenta  pas  de  produire  une  foule  de 
tableaux  de  genre  pleins  d'intérêt  et 
d'esprit,  il  continua  à s’exercer  dans  la 
grande  peinture  : il  fit  successivement 
le  Massacre  des  Janissaires  et  1a  Ba- 
taille de  Fonlenoi,  tableaux  d’une  nia- 
0. 
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nière  différente  . d’un  mérite  égal , et  où 
il  prouva  que  son  pinceau  pouvait  doré- 
navant lutter  avec  tous  scs  contempo- 
rains dans  l’art,  et  remplacer  l'école  de 
David  qui  s’ éteignait.  — M.  Horace 
Vernct,  célèbre  de  bonne  heure  , fut , 
jeune  encore,  nommé  membre  de  1 aca- 
démie des  beaux-arts.  11  obtint  même  un 
honneur  auquel  ses  pères  n'avaient  pu 
prétendre  , celui  de  remplacer  Pierre 
Guérin  comme  directeur  de  l'école  de 
Rome.  Là  il  prouva  qu’il  était  aussi  bon 
administrateur  que  maître  distingué. 
Malgré  les  nombreuses  occupations  que 
lui  imposait  sa  direction , il  trouva  en- 
core le  temps  d’exécuter  deux  tableaux 
qui  sont  peut-être  ses  chefs-d’œuvre,  in- 
spirés qu’ils  furent  dans  la  capitale  des 
arts.  L’un  est  une  Promenade  du  pape, 
où  l’éclat  du  coloris  rappelle  Rubens,  et 
la  pureté  du  dessin  les  peintres  les  plus 
célèbres  des  écoles  d’Italie.  L’autre  est 
une  Rencontre  de  Michel-  Ange  avec 
Raphaël  sur  les  marches  du  Vatican. 
On  a , peut-être  avec  raison  , critiqué 
l’idée  de  cet  ouvrage  ; mais  assurément 
on  n’en  peut  trop  louer  la  disposition  et 
l’exécution. Peut-être  ne  fallait-il  pas  re- 
présenter une  scène  où  deux  illustres 
rivaux  s’injurièrent,  où  Michel- Ange  , 
jaloux  du  grand  nombre  d’élèves  qui  en- 
touraient Raphaël,  lui  dit  t « Tu  marches 
comme  un  roi,  toujours  entouré  de  cour- 
tisans; » ce  à quoi  Raphaël  eut  le  tort  de 
répondre  : « Et  toi,  toujours  seul  comme 
le  bourreau.»  Peut-être  nous  répngne-t  il 
de  savoir  que  les  hommes  de  génie  ont 
parfois  les  passions  du  vulgaire  ; peut- 
être,  pour  l’honneur  de  l’humanité  , ne 
faudrait-il  pas  rapporter  les  faits  qui  font 
tache  dans  une  vie  désormais  immortelle; 
mais  enfin,  une  fois  le  sujet  pardonné  , 
on  ne  peut  trop  louer  dans  le  tableau  de 
M.  Horace  Yernet  le  groupe  de  Raphaël 
et  de  ses  élèves , et  cette  charmante 
femme  italienne  , qui  dort , son  enfant 
dans  les  bras,  et  que  Raphaël  copie  pour 
en  faire  plus  tard  une  madone.  — Nous 
sommes  loin  d’avoir  parlé  de  toutes  les 
œuvres  remarquables  de  M.  Horace  N er- 
ncl.  Outre  une  foule  de  tableaux  d’his- 


VER 

toire  et  de  genre  que  la  gravure  îi  rendus 
populaires,  les  plafonds  et  les  divers  su- 
jets commandés  que  M.  Horace  A ernet 
a exécutés  pour  les  monuments  publics 
font  de  lui,  à l’heure  qu’il  est,  le  peintre 
le  plus  fécond  cl  le  plus  connu  de  notre 
époque.  Et  cependant , malgré  cette 
grande  renommée  , malgré  ses  succès 
nombreux,  M.  Horace  Vernet  est  appe- 
lé, nous  le  croyons,  a de  plus  hautes  des- 
tinées : né  en  juin  1789,  il  n en  est  qn  h 
la  moitié  de  sa  carrière  d’artiste,  et  nous 
espérons  que  cette  seconde  moitié  sera 
plus  importante  encore  que  la  première, 
et  qu’un  jour,  s’il  persévère  dans  son  ac- 
tivité et  progresse  dans  son  talent , il 
lui  est  réservé  de  devenir  notre  Guido 
Reni.  Jolis  A.  David. 

VERNIS,  solution  liquide,  épaisse 
et  visqueuse  de  substances  résineuses 
dans  l’alcool,  les  huiles  essentielles,  etc., 
dont  se  servent  les  peintres  , les  doreurs 
et  beaucoup  d’autres  ouvriers  pour  don- 
ner du  lustre  k leurs  travaux , ou  pour 
les  défendre  contre  l’action  de  l’atmo- 
sphère , de  la  poussière,  et,  en  général, 
de  tout  ce  qui  peut  les  altérer.  Si  l’on 
veut  qu’un  vernis  remplisse  ces  condi- 
tions , il  faut  qu’il  résiste  à l’eau  ( sans 
quoi  son  effet  ne  serait  pas  durable); 
qu’il  n'altère  pas  les  couleurs  sur  les- 
quelles on  a pu  l'étendre  dans  le  but  de 
les  conserver  ; qu’enfin  les  résines  qui 
entrent  dans  sa  composition  soient  choi- 
sies et  combinées  de  manière  à ce  que  la 
disposition  à s’écailler  que  peuvent  avoir 
les  unes  se  trouve  corrigée  par  une  dis- 
position contraire  dans  les  autres.  — On 
connaît  sous  le  nom  de  laques  (v.)  cer- 
tains vernis  dans  la  composition  desquels 
entrent  des  résines  et  des  gommes  éga- 
lement dissoutes  dans  quelque  huile  es- 
sentielle , ou  même  dans  de  l’huile  ordi- 
naire, mais  de  qualité  supérieure,  et  pro- 
pres à être  appliquées  d'une  manière  du- 
rable sur  les  métaux.  Le  mastic,  la  san- 
daraque  , la  gomme  copale,  le  benjoin  , 
l'ambre  , l'asphalte , sont  les  substances 
le  plus  communément  employées  pour 
ces  sortes  de  vernis.  — On  prépare , en 
faisant  digérer  une  partie  de  caoutchouc 
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coupée  en  petites  lanières  dans  3!  par- 
ties d'huile  essentielle  de  térébenthine 
rectifiée,  un  vernis  propre  à cire  étendu 
sur  le  taffetas  qui  recouvre  les  aérostats, 
et  5 empêcher  de  s'échapper  le  gaz  qui 
les  remplit.  V.  ni  Molîon. 

Vsains  s'emploie  figurément  pour 
indiquer  ce  qui  peut  donner  à des  ac- 
tions ou  à des  choses  dont  on  parle  une 
couleur  plus  ou  moins  favorable  : il  y a 
dans  la  haute  société  un  vernis  d'élégance, 
de  politesse  , qui  en  couvre  et  déguise 
parfaitement  les  vices  ; la  modestie  est 
comme  un  vernis  qui  rehausse  toujours 
l’éclat  du  talent.  Z. 

VÉROLE  (petite  [v.  Vacr.m]). 

VÉRONE  ( en  italien  P'erona) , pro- 
vince du  royaume  lombardo-vénilien  , à 
l'ouest  de  Venise.  Elle  touche  au  nord 
au  Tyrol,  à l’est  aux  provinces  de  Padoue 
et  de  Vicence  , au  sud  è celle  de  Jlan- 
toue,  au  sud-est  à laPolésine.et  à l'ouest 
au  pays  de  Mantoue  et  au  lac  de  Garda, 
qui  sépare  la  province  de  Vérone  de 
celle  de  Brescia.  Tout  ce  qui  avoisine  le 
lac  de  Garda  et  le  nord  est  montagneux  ; 
le  terrain  s’aplanit  entre  l'Adige  et  le 
Mincio.  Au  sud-ouest,  il  est  très  fertile; 
mais  au  midi,  dans  les  environs  du  Tar- 
taro , il  devient  marécageux.  En  général, 
la  province  de  Vérone  ofTre  moins  de 
traces  de  bonne  culture  que  les  autres 
provinces  de  l'ancienne  Venise  : cepen- 
dant elle  abonde  en  vin  , en  riz,  en  lin, 
en  chanvre , en  olives , en  bétail.  Les 
forêts  y sont  peuplées  de  gibier,  les  ri- 
vières et  le  lac  de  Garda  nourrissent  une 
grande  quantité  de  poissons.  Les  mon- 
tagnes recèlent  du  cuivre , de  la  bouille, 
du  marbre  et  du  magnifique  albâtre  de 
plus  de  cent  variétés.  On  trouve  dans  le 
mont  Baldo  de  quoi  fournir  toute  la  pé- 
ninsule italique  de  pierres  à fusil.  Sur 
la  frontière  du  Tyrol , on  rcuconlrc  de 
la  terre  verte , dite  de  Vérone.  L'indus- 
trie se  borne  à la  filature  de  la  soie , à 
la  fabrication  des  toiles  et  des  cotonna- 
des. La  province  de  Vérone  se  divise  en 
13  districts  : Zevio  , Villa-Franca  , Vé- 
rone , San-Pielro-Incariano,  Sangui- 
nello , Lcgqago  , Isola-del^-Scgla  , 11- 


lasi , Cologna  , Caprino,  Bonifacio,  Bar- 
dolino  et  Badia-Calavena  : elle  compte 
300,000  habitants,  et  a pour  chef  lieu 
la  ville  du  même  nom. — Vérone , siège 
d'un  évêché  suffragant  du  patriarcat  de 
Venise  , est  située  dans  une  plaine,  5 12 
milles  ouest  de  Venise.  L'Adige  divise 
la  ville  en  deux  parties,  qui  commu- 
niquent par  quatre  ponts  de  pierre.  C'est 
une  place  forte,  dont,  suivant  la  tradi- 
tion , les  premiers  remparts  datent  de 
Brennus.  Plus  lard,  sous  Tibère,  elle  fut 
entourée  de  murs  hastionnés  et  flanqués 
de  tourelles  : le  château  de  Saint-Pierre 
s'éleva  pour  mettre  les  citoyens  5 l’abri 
de  l’invasion  des  Barbares,  il  y a sur  la 
rive  droite  trois  portes,  parmi  lesquel- 
les celle  de  Mantoue  ou  del  Pallio , se 
distingue  par  une  belle  architecture.  Sur 
la  gauche  , il  n’y  en  a qu'une.  La  cathé- 
drale est  un  superbe  édifice  gothique. 
Plusieurs  églises  se  font  remarquer  par  la 
singularité  de  leur  construction  et  par 
leur  antiquité.  Les  palais  , dus  à Palla- 
dio , San-Micheli  et  autres,  sont  ornés 
de  peintures  et  de  sculptures  de  Paul 
Veronèsc,  de  Titien  , de  Farinali,  etc. 
On  y admire  les  débris  d'un  amphithéâ- 
tre , dont  la  magnificence  est  attestée 
par  des  inscriptions  , des  cbapilaux  , des 
statues  , des  bustes  découverts  à diver- 
ses époques  : ou  estime  qu'il  a pu  con- 
tenir 22,000  spectateurs.  On  voit  encore 
deux  portes  romaines , celles  eli  Lconi 
et  di  Jiorsari.  La  ville  renferme  une 
école  d'anatomie  et  de  théologie , un  jar- 
din botanique  , un  lycée  impérial , une 
bibliothèque , une  académie  d'agricul- 
ture , arts  et  commerce  , une  aca- 
démie de  peinture , 52  églises  catholi- 
ques , plusieurs  casernes , trois  théâtres, 
deux  hospices  d'orphelins  des  deux  sexes, 
un  hospice  d’enfants  trouvés.  Le  prin- 
cipal commerce  consiste  en  riz  et  en  soie. 
Il  y a aussi  des  manufactures  de  laine  , 
de  toiles  eide  draps.  — Au  nombre  des 
grands  hommes  nés  dans  cette  ville , on 
cite  Pline-l’Ancien , Catulle  , Cornélius 
Repos,  Scaliger  et  Paul  Cagliari , dit 
le  Vérouèse.  La  population  s'élève  à 55 
mille  habitants.  — L'origine  de  .Vérone 
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est  Irès  ancitnnc  : on  croit  qu’elle  Tut 
fondée  dans  les  xtv»  et  xv*  siècles  avant 
J.-C.  Les  Étrusques  et  les  Venètes  l’oc- 
cupèrent successivement.  Soumise  aux 
Romains  deux  siècles  avant  J.-C. , elle 
fut  plus  tard  le  théâtre  de  fréquentes 
guerres  civiles.  Constantin  la  prit  d'as- 
saut en  3 1 S . Les  Goths , commandés  par 
Alaric,  y furent  défaits,  en  402,  parSti- 
licon  , général  d'ilonoritis.  Sur  la  puis- 
sance des  llérules  et  d'Odoacre,  renver- 
sée (489)  par  Théodoric  , s’éleva  la  do- 
mination des  Ostrogoths  , dont  la  capi- 
tale était  Vérone  , et  qui  dura  jusqu'à 
555.  Elle  fut  elle-même  renversée  sous 
les  murs  de  Vérone  par  le  célèbre  Nar- 
sès.  Alboin  en  lit  la  capitale  deson  royau- 
me lombard.  En  774,  Vérone  tomba  dans 
les  mains  de  Charlemagne  , et  le  fils  de 
ce  grand  monarque , Pépin  , s'y  établit. 
Cédée  , en  952 , par  Bérenger  II  à l’em- 
pereur Olhon  I" , elle  s'érigea  plus  tard 
en  république  indépendante,  et  prit  part 
à la  ligue  lombarde  contre  l’empereur 
Frédéric  I*».  En  1383,  Visconti  (».), 
duc  de  Milan,  s’en  empara.  En  1405, 
lasse  des  vicissitudes  des  guerres  civiles, 
elle  se  livre  à la  république  de  Venise. 
En  1 509  , les  Vénitiens  vaincus  la  cèdent 
à la  ligue  de  Cambray  ; mais  elle  est  res- 
tituée à la  république  par  Maximilien  I«', 
en  1517.  Vérone  resta  sous  la  domina- 
tion des  Vénitiens  jusqu’à  la  fin  de  leur 
république , en  1797.  Par  le  traité  de 
Campo-Formio  , elle  passa  sous  le  joug 
de  l’Autriche  , et  fut  comprise  dans  le 
royaume  d'Italie  en  1805;  mais,  après  la 
paix  de  Paris , elle  revint  à la  maison 
d'Habsbourg.  Monsieur,  plus  lard  Louis 
XVIII , a séjourné  quelque  temps  à Vé- 
rone pendant  les  orages  de  la  révolution 
française. — Le  congrès  qui  se  tint  à Vé- 
rone , du  mois  d’octobre  au  mois  de  dé- 
cembre 1822 , fut  déterminé  par  les  évé- 
nements du  sud-ouest  de  l’Europe,  prin- 
cipalement par  ceux  de  l'Espagne.  Des 
conférences  préparatoires  avaient  déjà 
eu  lieu  à Vienne,  en  septembre,  entre 
les  ministres  des  cinq  grandes  puissan- 
ces. L’empereur  Alexandre  s'y  rendit , 
accompagné  du  chancelier  de  l'empire, 


comte  de  Nessclrode.  Le  roi  de  Prusse, 
les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie, 
les  rois  des  Deux-Siciles  et  de  Sardaigne, 
y assistèrent , ainsi  que  plusienrs  autres 
princes  d'Italie.  Là  se  trouvait  réunie 
l’élite  de  la  diplomatie  européenne  : le 
duc  de  Wellington  , le  duc  de  Montmo- 
rency , le  vicomte  de  Châteaubriand , le 
prince  de  Metternich , le  comte  Berns- 
torf,  Pozzo-di-Borgo , le  prince  Ilarden- 
berg.  Et,  au  milieu  de  ces  illustrations, 
occupait  une  place  non  moins  impor- 
tante le  riche  banquier  baron  de  Rots- 
child.  Tout  ce  qu’on  sait  de  ces  confé- 
rences , que  le  prince  de  Metternich  pré- 
sidait, et  où  M.  de  Gentz  tenait  la  plume, 
c’est  qu’on  autorisa  la  France  à entrer 
en  Espagne  pour  y rétablir  l’ancien  ré- 
gime. Mais,  comme  Villèle  , alors  pré- 
sident du  conseil , s'était  prononcé  con- 
tre celle  invasion  , et  que  l’armée  des 
absolutistes  avait  été  battue  en  Catalo- 
gne par  les  tronpes  constitutionnelles 
commandées  par  Mina  , la  France  en- 
tama d'abord  des  négociations , ce  qui 
n’empêcha  pas  bientôt  l'entrée  de  son 
armée  dans  la  Péninsule.  M.  de  Château- 
briand,  dans  son  Congrès  de  Vérone,  a 
tracé  un  tableau  si  brillant  de  la  part 
qu’il  prit  à ces  négociations , en  ce  qui 
touche  l'Espagne,  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à cet  ou- 
vrage. Quant  à la  mésintelligence  qui 
divisait  la  Porte  et  la  Russie,  on  résolut 
de  faire  présenter  au  sultan  par  lord 
Strangford  , alors  ambassadeur  d’Angle- 
terre à Constantinople  , un  ultimatum  , 
où  serait  réclamée  l'exécution  du  traité 
de  Bucharest  de  1812.  On  abandonnait 
les  Grecs  insurgés  à leur  malheureux 
sort , et  leurs  députés , débarqués  à An- 
cône , n’étaient  pas  même  reçus.  Le  Pié- 
mont se  vit  évacué  par  les  troupes  au- 
trichiennes , et  le  corps  d'occupation  de 
Naples  fut  réduit.  On  prit  enfin  des  me- 
sures contre  la  propagande  révolution- 
naire , qui  effrayait  la  sainte-alliance. 

C.  L. 

VÉRONÈSE  (P*ol  [».  Caotuai]). 

VÉRONIQUE  (plante).  Son  nom  est 
celui  d'une  femme  juive  appelée  par 
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quelques  auteurs  Bérénice , et  est  formé 
par  la  contraction  irrégulière  des  deux 
mots  latin  et  grec  vent,  icon,  la  véritable 
image.  Ce  fut  en  effet  sur  le  sudarium 
ou  mouchoir  présenté  au  Cbrist  par  une 
Suinté  femme  lorsqu'on  le  conduisait  au 
Calvaire  que  s'imprimèrent  les  traits  du 
Sauveur  du  monde.  Un  se  vante  de  pos- 
séder à Turin  le  Véritable  Saint-Suaire 
donné  au  duc  de  Savoie  Charles-Emma- 
nuel 11  en  1163  par  Marguerite  de  Chy- 
pre. La  tradition  du  Saint-Suaire,  que 
n’admetlaient  point  les  anciennes  légen- 
des, a été  rapportée  par  Mariannus  Scott 
sur  la  foi  d’un  certain  Mcthodius.  — 
Quant  à la  plante , Jussieu  l'a  classée 
dans  la  famille  des  pédiculaires,  dont  le 
type,  selon  moi , assez  mal  choisi , est  la 
pedicularis  ou  herbe  aux  poux.  Le 
genre  véronique  renferme  de  nombreu- 
ses espèces  fort  différentes  par  leur  port, 
et  surtout  pur  la  disposition  des  fleurs. 
Dans  quelques-unes , les  fleurs  sont  en 
épis  ; dans  d'autres,  elles  sont  solitaires  ; 
tantôt  sessiles  , tantôt  portées  sur  un  pé- 
doncule: elles  offrent  aussi  une  grande 
variété  de  couleurs.  Il  y a des  véroni- 
ques vivaces,  d'autres  annuelles;  la  plu- 
part sont  des  herbes,  et  rarement  elles  s'é- 
lèvent au  rang  des  sous-arbrisseaux.  Ces 
dernières,  ainsi  qlielcsvéroniquesè  épis, 
sont  très  propres  à l’ornement  des  jar- 
dins.— A l’époque  où  tout  végétal  quel- 
conque était  réputé  posséder  des  vertus 
médicinales,  les  véroniques  et  surtout  les 
espèces  vivaces  jouissaient  d'une  certaine 
vogue  dans  les  officines.  Les  feuilles  don- 
nent une  décoction  Ihéiforme  , qui , par 
une  légère  amertume,  est  regardée  com- 
me stomachique  et  béchique.  On  en  tire 
un  suc  dont  on  fait  des  sirops  et  des 
conserves.  Les  bestiaux  broutent  volon- 
tiers les  véroniques  annuelles,  qui , sous 
ce  rapport , ne  laissent  pas  d'èlre  utiles 
dans  l'art  vétérinaire.  — La  véronique 
officinale  fleurit  en  été  : elle  se  trouve 
en  abondance  dans  les  bois  aux  environs 
de  Paris.  BaiToa. 

VERRE.  C’est  un  produit  qu’on  ob- 
tient en  exposant  un  mélange  de  silice 
et  de  différentes  matières  h l'action  d'un 


feu  violent  et  suffisamment  entretenu? 
Tout  porte  è croire  que  le  verre  était 
connu  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Il 
en  est  parlé  dans  les  livres  de  Moïse  et 
de  Job.  Aristote  demande  pourquoi  nous 
voyons  au  travers  du  verre,  et  pourquoi 
le  verre  ne  peut  se  plier.  Lucrèce  est  le 
premier  poète  latin  qui  parle  du  verre 
et  de  sa  transparence.  Pline  dit  que  des 
marchands  de  nitre  qui  traversaient  lié 
Phénicie , s'étant  arrêtés  sur  les  bords 
du  fleuve  Bélus  pour  faire  cuire  leur 
viande  , mirent,  è défaut  de  pierres,  des 
morceaux  de  nitre  pour  soutenir  leurs  va- 
ses , et  que  ce  nitre  , mêlé  avec  le  sable, 
ayant  été  embrasé  par  le  feu,  se  fondit 
et  forma  une  liqueur  transparente  et 
claire  , qui  se  figea,  et  donna  la  première 
idée  du  verre.  On  lit  également  dans 
Pline  que  Sidon  fnt  la  première  ville  cé- 
lèbre par  sa  verrerie , et  qu'on  ne  com- 
mença à faire  du  verre  à Rome  que  sous 
Tibère.  Le  meme  historien  nous  apprend 
que,  sous  le  règne  de  Méron,  on  inventai 
l'art  de  faire  des  vases  et  des  coupes  de 
verre  blanc  transparent.  On  les  liraif 
d'Alexandrie.  Le  prix  en  était  exorbi- 
tant. — Malgré  ces  passages  , de  Pauw 
croit  que  , de  tous  les  anciens  peuples, 
les  Égyptiens  sont  les  premiers  qui  uient 
travaillé  le  verre,  et  que  la  verrerie  de 
la  grande  Diospolis(rcapilale  de  la  Thé- 
liaïde  , remonte  plus  haut  qu'aucune  au- 
tre. Ils  ciccllaient  dans  celle  fabrication, 
dit-il , leurs  coupes  représentant  des  li- 
gures dont  l'aspect  était  changeant.  De 
plus  , ils  ciselaient  le  verre , le  travail- 
laient au  tour  cl  savaient  le  dorer.  Winc- 
kelmann  pense  que  nous  n'avons  pas  en- 
core atteint  le  degré  de  perfection  de  la 
verrerie  antique  ; il  cite  comme  preu- 
ves les  urnes  cinéraires  d flerculanuiu 
et  de  Poinpeïa , et  l'usage  qu’on  faisait 
autrefois  de  celle  matière  pour  paver  les 
maisons  d’une  espèce  de  mosaïque.  L'art 
de  la  verrerie  parait  avoir  passé  d'Italie 
en  France,  et  de  France  en  Angleterre. 
Chez  nous,  il  y a cinquante  ans  qu'il 
était  dans  l’enfance;  mais  la  concurrence 
a perfectionné  les  produits , et  le  verre 
de  toute  espèce  y est  devenu  plus  beau 
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et  moins  cher.  — Verre  de  fougère , 
verre  à base  de  potasse  et  de  plomb , ou 
Jlint-glass  (v.)  ; verre  de  cristal , verre 
de  Lorraine , verre  de  Bohème,  verre  de 
lunettes , verre  concave , convexe  , len- 
ticulaire , objectif,  oculaire.  On  appelle 
verre  ardent  un  verre  convexe,  au  moyen 
duquel  on  rassemble  les  rayons  du  soleil 
pour  brûler  les  matières  qu'on  lui  op- 
pose à une  certaine  distance  (v.  Catoptri- 
(jve  , Minois  et  OrriQut).  L'ingénieur 
Chevallier  a depuis  long-temps  acquis 
une  spécialité  pour  la  fabrication  des 
verres  de  lorgnettes  (v.)  et  de  lunettes 
( v .)  propres  aux  différentes  vues.  En 
1821 , il  livra  au  public  ses  verres  isos- 
centriques  pour  lire , écrire  et  voir  de 
loin  ; en  I S3â  , ses  verres  bleus  isocro- 
nes,  destinés  aux  personnes  qui  ont  été 
opérées  de  la  cataracte,  ou  qui  sont  at- 
teintes d’une  extrême  myopie  ; en  1884, 
ses  verres  objectifs  pour  l'astronomie; 
et , tout  récemment , ses  nouveaux  ver- 
res lenticulaires  ou  lentilles  achromati- 
ques , destinés  au  nouveau  microscope 
pancratiquc  du  professeur  Alexandre 
Fischer  de  Moscou , et  divers  autres  ver- 
res, tels  que  les  objectifs  pour  ses  j umelles 
centrées , des  verres  prismatiques  pour 
chambres  noires  (*>.)  et  chambres  clai- 
res ( v .),  etc.  — De  nos  jours  on  est  par- 
venu à fabriquer  avec  du  verre  des  tissus 
fort  délicats  dont  on  fait  des  rideaux  et 
des  tentures.  — Nous  avons  dit  ailleurs 
ce  qu’on  entend  par  glaces  soufflées  ou 
coulées  (v.).  X. 

Vassx  (peinture  sur).  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  le  nouvel  élan  imprimé  aux 
études  archéologiques  pour  réhabiliter  un 
art  presque  oublié,  qui  se  rattache  à notre 
histoire  nationale.  Né,  pour  ainsi  dire, 
sous  l'influence  de  la  pensée  chrétienne, 
c’est  aux  rayons  du  génie  français  qu'il 
vient  éclore , et  qu’il  grandit  bientôt  au 
point  d’envelopper,  sous  un  brillant  ré- 
seau , le  sanctuaire  de  presque  toutes  nos 
cathédrales.  C’est  là  que  nous  trou- 
vons encore  ses  nombreux  débris,  mo- 
numents inappréciables , où  le  moyen 
âge  se  montre  à nous , vivant  avec  tou- 
tes ses  croyances  , ses  mœurs , sou  his- 
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toire  et  ses  hommes.  — Le  verre  était 
connu  des  anciens,  mais  ils  n'en  faisaient 
point  usage  pour  la  clôture  des  fenêtres: 
c'est  donc  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère  qu’il  faut  reporter  l’origine  des  vi- 
tres. Divers  passages  de  Pliilon  , de  Lac- 
tance  et  de  saint  Jérôme,  autorisent  cette 
opinion.  La  basilique  de  Sainte-Sophie, 
à Constantinople,  dont  la  reconstruction 
fut  achevée  vers  l'an  627  , parait  être  un 
des  premiers  monuments  religieux  où 
l'on  ait  employé  le  verre  coloré  à l’orne- 
ment des  fenêtres.  Là  , sans  doute , il 
n’y  avait  encore  aucun  dessin  , aucun 
art  proprement  dit  ; mais  déjà  l'assem- 
blage , tout  grossier  qu'il  put  être  , d’un 
grand  nombre  de  fragments  de  diverses 
couleurs,  produisait  un  effet  si  magique 
qu'il  semblait , au  dire  de  Procope  , que 
le  jour  prit  naissance  sous  les  voûtes  du 
temple.  Et  pourtant  les  procédés  étaient 
alors  bien  incomplets  : à l’absence  du 
dessin  venait  se  joindre  l'imperfection 
de  la  monture.  Enchâssées  dans  du  bois, 
assemblées  au  moyen  du  plâtre , du  bi- 
tume ou  de  diverses  autres  matières,  les 
premières  verrières  ne  pouvaient  avoir 
celte  extrême  légèreté  et  cette  vaste  éten- 
due que  la  monture  en  plomb  permet  de 
leur  donner.  Ce  dernier  procédé  , infi- 
niment préférable  et  seul  employé  de- 
puis long-temps  , remonte  lui-même  à 
une  époque  fort  ancienne  , puisqu'on  en 
trouve  la  description  détaillée  dans  les 
œuvres  de  Léon  d'Ostie,  à propos  de  l'é- 
glise du  Mont-Cassin , restaurée  en  l’an 
1060. — Nous  avons  dit  que  l'art  du  pein- 
tre verrier  avait  pris  naissance  chez  les 
Français  , et , en  effet , les  témoignages 
de  Grégoire  de  Tours  et  de  Fortunat , 
évêque  de  Poitiers,  attestent  l’existence 
de  vitres  dans  les  églises  de  Ilrioude,  de 
Paris  , de  Tours  , etc.,  dès  les  vi*  et  vu* 
siècles.  Le  cloître  de  Jumièges  était  vi- 
tré en  l'an  650  , et , vers  la  même  épo- 
que , des  verriers  français  portaient  leur 
art  en  Angleterre,  tandis  que  saint  An- 
cliaire  et  saint  Rambert , apôtres  de  la 
Suède  et  du  Dancmarck,  en  répandaient 
ailleurs  les  procédés.  Enfin  , au  dire  de 
l'hisioricu  do  Saint-Bénigne  de  Dijon,  il 
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existait  dans  cette  église  une  verrière  à 
figures  , attribuée  à Charles-le-Chauve. 
Si  celte  assertion  était  exacte,  on  pour- 
rait fixer  à cette  époque  la  véritable  ori- 
gine de  la  peinture  sur  verre,  qui , dans 
son  acception  générale , se  résume  à la 
représentation  d’un  sujet  quelconque , 
au  moyen  d'une  couleur  vitrifiable  ap- 
pliquée au  pinceau.  Quant  à nous , les 
plus  anciens  monuments  que  nous  con- 
naissons de  cet  art  si  fragile  ne  remon- 
tent qu'au  commencement  du  xii*  siècle  : 
cc  sont  quelques  verrières  de  la  nef  de 
la  cathédrale  d'Angers,  fondées  de  1 1 2â 
à 1H0,  par  Hugues  de  Semblançay. 
— Le  même  siècle  vit  achever  les  vitres 
de  Saint-Denis  par  les  soins  de  l’abbé  Su- 
ger,  qui,  dans  le  livre  de  son  Adminis- 
tration abbatiale,  en  a donné  lui-méme 
une  description  minutieuse.  Ces  vitres, 
qu'on  vient  de  replacer  à Saint-Denis, 
nous  donnent  l’idée  de  ce  qu’était  alors  la 
peinture  sur  verre , espèce  de  mosaïque 
transparente  formée  de  morceaux  de  ver- 
re très  petits  et  colorés  dans  la  pâte.  Il  n’y 
avait  guère  alors  d’autre  peinture  que  des 
hachures  d'un  brun  noirâtre  indiquant  les 
traits  du  visage  et  les  plis  des  vêlements. 
L'impossibilité  de  produire  de  grandes 
tables  deverre  se  trahit  ici,  etencore pen- 
dant tout  le  cours  du  siècle  suivant,  où 
pourtant  les  figures  de  grande  dimension 
commencèrent  à prendre  place  sur  les 
vitres  des  églises.  Toutefois , les  verriè- 
res les  plus  communes  au  xiii*  siècle  sont 
encore  les  verrières  légendaires,  formées 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  car- 
touches, qui  renferment  chacun  de  petits 
sujets  se  rattachant  tous  à une  même  légen- 
de. Le  fond  sur  lequel  se  détachent  ces  car- 
touches consiste  ordinairement  en  un  es- 
pèce d'ornement  réticulaire  plus  ou  moins 
orné,  où  le  bleu  et  le  rouge  dominent,  et 
de  riches  bordures  encadrent  le  tableau. 
C’est  là  cc  qu’on  peut  regarder  comme  le 
tjpe  de  la  première  manière  de  la  pein- 
ture sur  verre.  — Le  même  genre  d'or- 
nements et  de  tableaux,  appliqué  aux  ro- 
saces d'architecture , qui  se  voient  aux 
portails  des  églises  gothiques  , constitue 
ce  qu'on  appelle  les  roses,  Qelics  de  No- 


tre-Dame de  Paris,  dernier  débris  de  son 
antique  vitrerie,  présentent  un  éclat  de 
couleur  qui  semble  avoir  emprunté  tous 
les  feux  du  prisme.  Mais , comme  har- 
monie, comme  effet  mystique  produit  par 
la  coloration  des  vitres,  rien  ne  peut 
dépasser  la  cathédrale  de  Chartres,  dont 
les  verrières  encore  si  complètes  sem- 
blent un  voile  irisé  jeté  sur  le  sanc- 
tuaire. Une  indicible  harmonie,  dont  les 
teintes  diaprées  échappent  à l’analyse  , 
vient  réveiller  ici  le  sentiment  religieux 
chez  le  plus  incrédule.  Après  Chartres, 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  la  cathé- 
drale de  Reims  sont  peut-être  les  monu- 
ments les  plus  complets  de  cette  époque. 
Nous  devons  citer  aussi  la  cathédrale  de 
Cantorbéry,  en  Angleterre. — La  pieuse 
munificence  de  saint  Louis  et  des  prin- 
ces de  son  temps  , qui  avait  donné  lieu 
à la  fondation  d'un  si  grand  nombre  de 
verrières , parait  s'être  refroidie  dans  le 
xiv*  siècle.  Incertaine  dans  sa  manière , 
la  peinture  sur  verre  y cherche  de  nou- 
veaux procédés  qu'elle  ne  peut  encore 
atteindre,  et  ses  monuments,  devenus 
plus  rares , témoignent  de  son  impuis- 
sance. On  en  voit  un  triste  exemple  dans 
les  vitres  de  Saint-Séverin  à Paris;  et  si 
les  grandes  figures  d’empereurs  exécu- 
tées à Strasbourg  par  Jean  de  Kircheim 
vers  13Î5  conservent  encore  toute  la  ri- 
chesse d'ornementation  du  siècle  précé- 
dent, il  faut  l'attribuera  l'influence  long- 
temps prolongée  des  artistes  byzantins, 
qui  retardèrent  d'un  siècle  au  moins , 
dans  les  provinces  rhénanes , les  tran- 
sitions de  l'art  chrétien. — Enfui , au  xv» 
siècle,  la  révolution,  qui  s'annoncait  de- 
puis long-temps  dans  la  manière  de  pciu- 
dre  le  verre , prit  tout  son  développe- 
ment. Le  modelé  des  figures,  déjà  sensi- 
ble dans  les  peintures  dont  la  nef  de  la 
cathédrale  d’Evreux  fut  décorée  dès  l’an 
I 400,  passa  bientôt  dans  les  draperies  et 
les  armures,  et  les  ornements  mieux  tra- 
vaillés commencèrent  à présenter  un  fini 
jusqu'alors  inconnu.  La  peinture,  la  vé- 
ritable peinture  dont  les  couleurs  émail- 
le'es  au  feu  font  corps  avec  le  verre  , 
s'enrichit  de  presque  toutes  les  couleurs 
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de  la  palette , et  dès  lors  l’art  émancipé 
ne  réclame  plus  que  des  mains  habiles. 
Jacques  l'Allemand  et  Albert  Durer  en 
Allemagne,  Henri  Mellcin  il  Bourges, 
Angrand-le-Prince  à Beauvais  et  Ber- 
nard Palissy,  répondent  à son  appel.  En- 
tcc  ces  habiles  mains  , l'art  fait  bientôt 
de  rapides  progrès  et  touche  déjà  à sa  der- 
nière perfection , lorsque  commence  le 
xviesiècle.  Alors  s'élancent  en  rivalité  les 
deux  plus  grands  artistes  dont  la  peinture 
sur  verre  puisse  sc  glorifier  : Pinaigrier 
et  Jean  Cousin.  Pinaigrier,  le  plus  grand 
Coloriste  dont  le  pinceau  ait  jamais  dé- 
coré une  verrière;  Jean  Cousin  , le  Mi- 
chel-Ange français,  dont  le  dessin  gran- 
diose a fixé  sur  le  verre  des  poèmes  en- 
tiers. Les  scènes  de  Y Apocalypse  et  le 
Jugement  dernier  à Vincenncs  suffi- 
raient pour  consacrer  son  immense  ta- 
lent. Et  cependant,  en  vingt  églises,  à 
Conches,  à Beauvais,  à Rouen  , à Bour- 
ges, à Audi  et  à Mets,  des  œuvres  pres- 
que aussi  belles  témoignent  de  l'état  d'a- 
pogée qu'avait  alors  atteint  la  peinture 
sur  verre.  — En  Italie,  à Bologne,  Arczzo 
Ct  Rome  , des  peintres  français  vont  dé- 
corer les  temples  d'admirables  verrières, 
tandis  qu’à  Rrnxelles  , à Couda  en  Hol- 
lande, à Cologne  et  à Ratisbonnc,  des 
artistes  de  ces  différents  pays  rivalisent 
avec  eux.  — Les  vitres  de  cette  époque 
sont  innombrables.  Il  n'est  pas  de  sujets 
religieux  on  déjà  vie  privée,  de  costume 
ou  de  mœurs  qui  ne  s'y  trouve  traité  quel- 
que part,  et  c’est,  sous  ce  rapport,  com- 
me une  mine  inépuisable.  Mais,  ainsi 
qu’il  arrive  trop  souvent,  l’excès  du  bien 
pousse  à la  décadence , et  les  peintres 
verriers,  trop  fiers  de  la  richesse  de  leur 
palette,  ne  tardèrent  pas  à mépriser  l'em- 
ploi du  verre  coloré  dans  sa  masse,  pro- 
cédé qni  pourtant  avait  assuré  aux  œu- 
vres de  leurs  devanciers  cet  éclat  de  cou- 
leur, celte  solidité  de  tons  qui  ne  seront 
jamais  dépassés.  Abandonnant  donc  ce 
procédé,  ils  se  livrèrent  alors  presque 
exclusivement  à la  peinture  en  apprêt, 
qu’on  peut  regarder  comme  la  troisième 
manière  de  la  peinture  sur  verre;  et, 
malgré  1 habileté  des  artistes,  leurs  œu- 


vres trahirent  bientôt  l’insuffisance  du 
procédé.  — Cette  cause  d’ailleurs  ne  fut 
pas  la  seule  qui  détermina  au  xvii«  siècle 
un  commencement  de  décadence.  La 
grisaille  en  fut  une  autre  non  moins  puis- 
sante. Dès  le  un*  siècle , l'application 
d'une  couleur  blanche,  rehaussée  de  traits 
noirs  et  de  parties  jannàlrcs,  avait  fourni 
un  mode  d'ornementation  très  pâle,  mais 
assez  harmonieux.  Appliqué  aux  figures 
dans  le  siècle  suivant,  ce  procédé  , pen- 
dant long-temps,  avait  obtenu  peu  de  fa- 
veur; mais  les  succès  obtenus  par  Cou- 
sin et  d'autres  peintres  de  son  école,  qui 
avaient  eu  l'art  de  relever  celte  peinture 
par  quelques  tons  de  carnation  et  la  co- 
loration de  quelques  accessoires,  donnè- 
rent une  nouvelle  vogue  à ce  genre  de 
décoration  , qui  laissait , conformément 
au  goitl  du  jour,  plus  d’accès  à la  lumière 
extérieure.  Il  faut  pourtant  rendre  justi- 
ce à certains  peintres  hollandais  et  à des 
artistes  français,  tels  que  les  descendants 
de  Pinaigrier,  et  Jacques  de  Paroy  en 
Bourbonnais,  on  la  famille  des  Linck  en 
Alsace,  qui , par  leurs  efforts  assidus  non 
moins  que  par  leurs  talents,  luttèrent  en- 
core contre  la  décadence. — Après  eux,  la 
peinture  sur  verre  semble  s’ètre  réfugiée 
dans  les  vitraux  blasonnés  ct  de  petites 
dimensions,  dits  vitraux  suisses,  dont 
on  voit  de  nombreux  débris  sur  les  bords 
du  Rhin  , à Constance  , à Stein  , à Fri- 
bourg , à Bâle,  et  surtout  chez  tous  les 
brocanteurs.  Quant  aux  artistes  français, 
ils  ne  savaient  plus  produire,  dans  le  siè- 
cle dernier,  que  de  misérables  bordures 
et  des  blasons  décolorés.  L’Angleterre, 
bien  que  dans  une  mauvaise  voie , sc 
chargea  donc  seule  d'entretenir  alors  le 
feu  sacré,  comme  l'attestent  les  verriè- 
res d'Oxford  et  quelques  autres , exécu- 
tées vers  1790. — Les  guerres  de  l'empi- 
re, succédant  aux  crises  terribles  de  no- 
tre révolution,  étaient  peu  favorables  aux 
recherches  nécessaires  pour  ressusciter 
un  art  perdu.  Ce  fut  pourtant  à celle  épo- 
que que  les  premiers  essais  en  ce  genre 
furent  tentés  à Sèvres,  par  M.  Dihl  et 
M.  Brongniart , dont  la  science  infatiga- 
ble s'est  toujours  mise  au  service  des  ar- 
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listes.  M.  Dihl  voulait  faire  de  la  pein- 
ture snr  glaces  ; M.  le  comte  de  IN oe  , 
qui  , dans  le  noble  espoir  de  faire  renaî- 
tre un  genre  de  peinture  oublié  , avait 
fait  venir  de  Londres  des  artistes  ver- 
riers , donna  bientôt  dans  la  même  er- 
reur ; et  ce  ne  fut  que  vers  1 8 ?9  que  l'é- 
tude des  anciens  maîtres  fit  comprendre 
la  nécessité  de  revenir  à la  manière  pri- 
mitive, avec  ses  imperfections  apparen- 
tes , telles  que  la  monture  en  plomb  et 
l'usage  du  verre  coloré  , véritables  res- 
sources en  réalité,  dont  l'emploi,  habile- 
ment ménagé , garantit  seul  une  ver- 
rière de  la  mollesse  de  tons  qui  provien- 
drait d'une  transparence  trop  uniforme. 
Le  saint  Lue  , exposé  par  M.  Robert,  fut 
un  grand  pas , et  les  verrières  plus  récen- 
tes de  MM.  Cbenavard  et  Wullier,  bien 
qu'imparfaites  encore,  ont  prouvé  depuis 
lors  qu'on  avait  sn  se  maintenir  dans  le 
progrès.  La  manufacture  de  Sèvres  pro- 
met beaucoup , grâce  au  zèle  et  au  talent 
de  son  directeur;  mais  déjà  diverses  fa- 
briques la  menaceut  d’une  active  con- 
currence , et  de  superbes  essais  tentés  en 
Bavière  et  à Fribourg  attestent  égale- 
ment que  l'Allemagne  veut  rivaliser  d’ef- 
forts avec  les  artistes  français.  — Une  as- 
sertion banale,  et  répétée  sans  examen,  a 
pu  faire  croire  à beaucoup  de  personnes 
que  le  secret  de  la  peinture  sur  verre  était 
perdu.  A ceux  qui  le  croiraient  encore , 
il  suffirait  d'indiquer  le  traité  si  complet 
iet'siriile  la  peinture  sur  verre,  publié, 
il  y a soixante  ans,  par  P.  Leviel,  pein- 
tre verrier.  Là  se  trouvent  indiqués  non 
seulement  toutes  les  recettes  , mais  en- 
core tous  les  procédés  que  les  anciens 
artistes  se  transmettaient  de  père  en  fils; 
et  si  , dans  ce  beau  livre  , la  paitie  his- 
torique se  trouve  moins  complète  que  la 
partie  technique,  d'autres  publications 
pourront  y suppléer.  Déjà  , Langlois,  du 
Ponl-de-1' Arche , dont  la  perle  récente 
a été  si  sensible  à tous  les  amis  des  arts 
et  de  l'archéologie,  avait  publié,  en  1 834, 
un  essai  plein  d'érudition  concernant  la 
peinture  sur  verre.  D'autres  travaux 
ont  paru  depuis  peu  sur  le  même  objet  ; 
nous  citerons  parmi  les  plus  impor- 


tants ceux  de  M.  Ferdinand  de  Las- 
teyrie  ( v.  pour  les  procédés  les  articles 
V ITSAUX  , VlTIKSII,  VlTMta). 

Dr  L.  Labat. 

Verbe  , dans  un  sens  plus  circonscrit , 
signifie  un  vase  à boire  , fait  de  verre.  11 
se  dit  aussi  de  la  liqueur  qu'un  verre  peut 
contenir  : cet  bomme  a quelques  verres 
de  vin  dans  la  tète.  Au  figuré  , l’expres- 
sion : cela  est  bon  à mettre  sous  verre , 
s'applique  à toute  chose  précieuse  , cu- 
rieuse , délicate  , qui  mérite  d’ètre  con- 
servée. Qui  casse  les  verres  les  paie  , si- 
gnifie que  celui  qui  fait  le  dommage  doit 
le  réparer.  — Vebbebii  , lien  oit  l'on  fait 
le  verre  , ouvrages  de  verre  , art  de  faire 
le  verre. — Verrier  , ouvrier  qui  fait  du 
verre  , des  ouvrages  de  verre.  Le  métier 
de  verrier  ne  dérogeait  point  jadis  en 
France  à la  noblesse  ; on  appelait  gentil- 
homme  verrier  celui  qui  travaillait  en 
verrerie;  c'était  un  encouragementdonné 
par  nos  rois  à une  industrie  toute  nou- 
velle.— Verrière,  Yerribh  , verre  qui 
sert  à garantir  les  châsses,  les  reliquaires 
et  certains  tableaux.  — Viirotibix  , me- 
nue marchandise  de  verre  : grains  , cha- 
pelets, bagues,  colliers,  à l'aide  des- 
quels on  fait  la  traite  des  hommes  sur  les 
côtes  d'Afrique,  et  qui  servent  fréquem- 
ment ailleurs  dans  les  relations  cl  les 
échanges  avec  les  sauvages.  X. 

VfcUKKS  ( Caïus  ),  d'une  famille 
patricienne  , avait  été  successivement 
questeur  du  consul  Papirius  Carbo , 
qu’il  trahit  après  avoir  été  complice 
de  ses  concussions  ( l’an  de  Rome 
«70)  ; puis  lieutenant  et  ensuite  ques- 
teur de  Cn.  botubclla  en  Asie,  oit 
tous  deux  commirent  les  plus  criantes 
vexations.  11  parvint  à la  préture  de 
Rome  l'an  «80,  et  de  là  passa  au  gouver- 
nement de  la  Sicile  l'année  suivante. 
Pendant  trois  ans  il  fut  prorogé  dans  ce 
poste  lucratif  par  le  crédit  de  ses  protec- 
teurs. Parmi  eux  on  distinguait  trois  Mé- 
tcllus,  un  Scipion  et  le  célèbre  llorten- 
sius,  consul  désigné.  Verrès  leur  aban- 
donnait une  bonne  part  de  ses  vols. 
Au  surplus,  lui-même  disait  publique- 
ment qu'il  avait  fait  trois  parts  des  trois 
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années  de  son  gouvernement  : une  pour 
lui , la  seconde  pour  ses  avocats  et  U 
troisième  pour  ses  juges.  Verrès,  il  faut 
bien  le  reconnaître , n’était  guère  pire 
que  la  plupart  des  gouverneurs  romains. 
A cette  époque,  les  grands,  livrés  à tous 
les  excès  du  luxe  et  de  la  débauche,  n'al- 
laient gérer  les  provinces  que  pour  s'en- 
richir; ils  pillaient  les  alliés  afin  d'a- 
cheter les  suffrages  des  sénateurs  et  des 
plébéiens.  Les  opprimés  s’adressaient  en 
vain  aux  tribunaux  , qui,  depuis  la  dicta- 
ture de  Sylla,  étaient  exclusivement  com- 
posés de  sénateurs.  Les  juges,  souvent 
aussi  coupables  que  les  accusés , prosti- 
tuaient leur  ministère  d’une  manière 
scandaleuse.  Cicéron  , homme  nouveau , 
comme  on  disait  à Rome,  et  qui  avait  son 
chemin  h faire,  du  talent  avec  beaucoup 
d'ambition  ; Cicéron  , qui , 1 ses  débuts 
oratoires,  avait,  pour  se  faire  connaî- 
tre, osé  choquer  la  toute-puissance  de 
Sylla,  ne  montra  pas  moins  d’ardeur  lors- 
qu'il s'agit  pour  lui  de  poursuivre  Ver- 
rès. Le  rang  de  l'accusé,  l'influence  deses 
protecteurs,  l'autorité  de  son  défenseur 
Hortensius  , qu’on  appelait  le  roi  du  bar- 
reau, pouvaient  sembler  d'invincibles  ob- 
stacles; mais,  par  un  bonheur  inouï,  Hor- 
tensius n'osa  pas  compromettre  sa  gloire 
en  se  mesurant  avec  un  jeune  émule, 
qui  ne  songeait  rien  moins  qu'à  le  mé- 
nager ; et  Verrès,  dès  le  commencement 
du  procès,  se  condamna  lui-mème  à l'exil. 
Aussi  ces  fameuses  Ferrincs,  ou  haran- 
gues contre  Verrès , qui  sont  au  nombre 
de  sept,  n’ont-cllcs  pas  été  réellement 
prononcées  , à l’exception  des  deux  pre- 
mières. Les  cinq  autres  sont  des  plai- 
doyers composés  dans  le  cabinet , des 
coups  d’épée  donnés  à un  cadavre  ; et  là 
se  montre  toute  la  forfanterie  du  carac- 
tère de  Cicéron  , génie  très  vaste , mais 
caractère  fort  médiocre;  car  Verrès  exilé 
ne  pouvait  plus  nuire  à la  république. — 
Au  surplus,  il  est  permis,  dans  l'intérêt 
de  l'art , de  se  féliciter  de  ce  que  , non 
content  de  gagner  son  procès,  l'accusa- 
teur de  Verrès  ait  voulu  s'en  faire  un  li- 
tre de  gloire,  un  moyen  d'avancement 
politique..  Pa(  là , il  « élevé  le  plu;  beau 


monument  oratoire  que  nous  ait  transmis 
l’antiquité. Les  sept  harangues  conlreVer- 
rès  ren  ferment  tous  les  genres  d'éloquen- 
ce ; l’orateur  s'y  montre  tantôt  sublime , 
pathétique  et  véhément,  tantôt  gracieux  et 
simple.  — Les  historiens  sont  peu  d'ac- 
cord sur  le  montant  des  restitutions  im- 
posées à ce  grand  coupable.  Dans  son 
plaidoyer  contre  Cæcilius,  Cicéron  avait 
fait  monter  l'estimation  des  dommages 
des  Siciliens  à cent  millions  de  sesterces 
(lî,&00,000  fr.).  Mais  dans  le  discours 
qui  forme  la  première  action,  les  deman- 
des de  l’accusateur  n'excèdent  pas  les 
quatre  cent  mille  sesterces  , montant 
du  vol  dont  il  se  bornait  à convain- 
cre Verrès.  Cependant,  la  restitution  im- 
posée aux  concussionnaires  était  ordi- 
nairement du  double  et  quelquefois  du 
quadruple.  Le  grammairien  Asconius  Pe- 
dianus , commentateur  de  Cicéron,  en 
donne  pour  raison  le  grand  crédit  d'Hor- 
tensius.  Enfin  , Plutarque  avance  que  la 
modicité  de  cette  somme  fut  rejetée  sur 
notre  orateur,  qu'on  soupçonna  de  s’ê- 
tre  laissé  corrompre.  On  ignore  l'usage 
qui  fut  fait  de  la  somme  exigée  de  Ver- 
rès. 11  y a lieu  de  croire  qu'une  grande 
partie  fut  envoyée  en  Sicile.  Les  frais 
du  procès , et  les  trésors  prodigués  par 
lui  afin  de  corrompre  ses  juges , ne  le 
ruinèrent  point,  et  il  vécut  toujours  dans 
la  magnificence.  Après  la  mort  de  César, 
il  était  rentré  dans  Rome  à la  faveur 
d'une  loi  qui  rappelait  les  bannis.  Sénè- 
que le  père  nous  apprend  que  Verrès  fut 
alors  dans  le  cas  d'éprouver  l’obligeance 
de  Cicéron  ; mais  il  n’indique  point  à 
quelle  occasion.  Moins  sensible  à un 
bienfait  reçu  qu'à  scs  anciennes  injures, 
il  se  réjouit  de  la  fin  tragique  de  son  ac- 
cusateur ; mais  il  fut  à son  tour  proscrit 
par  les  triumvirs.  Il  s'avisa  de  refuser 
scs  statues  et  sa  vaisselle  de  Corinthe  à 
Marc-Antoine  ; on  le  mit  sur  les  tables 
fatales  : il  fut  tué  peut-être  par  les  mê- 
mes sicaircs  qui  avaient  frappé  l'auteur 
des  h errines  et  des  Philippiqucs;  « heu- 
reux, observe  Lactancc  , de  ce  qu'avant 
son  trépas  les  dieux  du  paganisme  lui 
çusseql  accordé  la  consolation  de  voir  la 
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fin  déplorable  de  Cicéron , «on  ancien  en- 
nemi el  son  accusateur.  > Cil.  Do  Rozms. 

YERRt'E  (du  mot  latin  verruca).  Les 
verrues  sont  de  petites  eicroissanccs  cuta- 
nées, dures,  rugueuses,  mamelonnées,  de 
nature  épidcrmoïqne  et  fibreuse,  pouvant 
se  déclarer  sur  tous  les  points  de  la  peau, 
mais  se  développant  de  préférence  aux 
mains  et  à la  figure.  Ces  tumeurs,  parfois 
très  nombreuses  à la  partie  extérieure  des 
mains,  ainsi  que  sur  le  nez,  semblent, 
au  premier  aspect,  n’étre  que  le  résultat 
de  l'épaississement  de  l'épiderme  ; aussi 
sont -elles  le  plus  souvent  insensibles 
comme  de  la  peau  morte.  Toutefois, 
un  eiamen  attentif  démontre  qu'elles 
sont  formées  par  un  faisceau  de  filaments 
blanchâtres  , denses  , demi-fibreus  , et 
d’une  organisation  assez  avancée  pour 
devenir  quelquefois  le  siège  d'une  dou- 
leur vive  et  accompagnée  d'inflamma- 
tion : on  en  voit  même  , dans  quelques 
circonstances  heureusement  très  rares , 
devenir  cancéreuses.  Cette  dégénéres- 
cence n'est  à craindre  que  lorsqu'on  a 
une  prédisposition  à ce  genre  de  mala- 
die , surtout  dans  le  cas  où  l’on  tenterait 
la  guérison  de  ces  tumeurs  par  de  fré- 
quentes applications  irritantes. — La  dou- 
leur que  peuvent  accasionner  les  verrues 
est  en  raison  directe  de  la  profondeur 
de  leurs  racines , qui  traversent  quel- 
quefois toute  l'épaisseur  de  la  peau.  El- 
les peuvent  aussi  devenir  douloureuses 
lorsqu'elles  sont  placées  sur  l'articula- 
tion ou  dans  la  jointure  des  doigts.  On  a 
donné  le  nom  de  poireaux  à un  genre 
de  verrue  qni  se  développe  par  cause  sy- 
philitique à l’orifice  de  l’anus  , ou  sur  la 
muqueuse  externe  des  organes  sexuels. 
Nous  ferons  cependant  remarquer  qu’il 
existe  entre  les  poireaux  et  les  verrues 
cutanées  tout  autant  de  différence  qu'il 
est  possible  d’en  constater  entre  la  peau 
et  les  membranes  muqueuses.  Les  ver- 
rues guérissent  spontanément  ou  par 
l'application  de  divers  topiques.  On  a vu 
l'application  prolongée  des  cataplasmes 
émollients  déterminer  la  chute  cl  la  gué- 
rison des  verrues.  Néanmoins  , dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas , on  ne  peut 


les  détruire  qu’en  les  attaquant  avec  cer- 
tains liquides  âcres , comme  le  suc  de 
l'euphorbe  et  celui  des  figues  dans  leur 
première  croissance  : les  lavages  fré- 
quents avec  de  l’eau  ammoniacale,  ou 
bien  avec  de  l'urine,  peuvent  guérir  les 
verrues.  Le  vinaigre  présente  aussi  les 
mêmes  avantages.  Lorsque  ces  divers 
moyens  sont  insuffisants,  il  reste  encore 
la  double  ressource  de  l'excision  et  de  la 
cautérisation.  Les  caustiques  le  plus  gé- 
néralement employés  pour  cet  objet  sont 
le  nitrate  d'argent  et  l’acide  nitrique , 
qu'on  applique  avec  précaution  sur  le 
sommet  de  chaque  verrue.  Dr  L.  Labat. 

VERS,  VsssiricATioa,  ViasmcATioa. 
(P.  Poème,  Poésie,  Poète,  Poétique, 
[les  quatre]).  Une  nation  est  à peine 
fondée,  sa  langue  est  à peine  formée,  que 
déjà  ses  poètes  s'expriment  en  vers,  d’une 
manière  autre  que  le  vulgaire,  soit  en 
mesurant  leurs  phrases , soit  en  les  ri- 
mant. La  poésie  est  donc  un  besoin  de 
toute  société.  Plus  la  société  est  nouvelle, 
moins  avancée  dans  la  civilisation,  plus 
ce  besoin  est  impérieux.  — D'abord  , 
probablement,  le  désir  de  rendre  grâces 
à la  Divinité  des  bienfaits  de  sa  création, 
ensuite  la  volonté  de  graver  fortement 
dans  l'esprit  les  faits  de  l’histoire , ont 
inspiré  à chaque  peuple  la  poésie  lyrique 
et  épique.  Il  était  tout  naturel  que  l'on 
choisit,  ou  plutôt  même  que  l'on  inventât 
un  parler  autre  que  celui  de  la  multitude 
pour  atteindre  un  but  aussi  élevé  ; puis 
ensuite  on  aura  remarqué  qu'un  langage 
accentué , revêtu  de  formes  régulières , 
propre  enfin  à se  soumettre  à un  chant 
quelconque,  à une  mesure  uniforme,  ou 
rappelant  à de  certains  intervalles  pério- 
diques une  même  consonnance,  devait 
s'imprimer  plus  facilement  dans  la  mé- 
moire , en  la  frappant  plus  vivement 
qu'un  récit  ordinaire.  — Chez  tous  les 
peuples  nouveaux,  les  poètes  se  sont  donc 
exprimés  en  vers;  quand  plus  tard  on 
avança  dans  la  civilisation,  on  ne  se  borna 
pas  à chanter  les  louanges  des  dieux  ou 
à célébrer  les  hauts  faits  des  héros.  Les 
poètes  devenus  personnels  peignirent 
leurs  propres  émotions,  leurs  sentiments 
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d'amour  ou  «le  haine  ; les  philosophes  ex- 
pliquèrent leurs  systèmes  sous  U forme 
poétique,  c.-à-d.  en  vers,  pour  les  rendre 
populaires;  ensuite  les  artset  les  sciences, 
dans  un  temps  oit  l'impression  manquait, 
furent  professés  sous  la  même  forme  et 
par  les  mêmes  causes.  De  là  naquirent 
les  diverses  sortes  de  poésies,  élégiaque, 
satirique  et  didactique,  et  bientôt  l'ha- 
bitude des  vers  s'étendit  jusqu'aux  repré- 
sentations scéniques.  — Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  le  vers  ait  été  im- 
posé à la  tragédie  et  maintenu  jusqu'à 
nos  jours  par  la  seule  habitude,  indé- 
pendamment de  ce  que  1a  tragédie  est 
essentiellement  poétique,  et  de  ce  que 
le  vers  est  indispensable  à U poésie,  dans 
une  grande  assemblée  souvent  tumul- 
tueuse comme  nos  parterres,  et  plus  en- 
core, comme  les  cirques  des  anciens , la 
nécessité  de  donner  aux  acteurs  une  pro- 
nonciation élevée  , lente  et  accentuée, 
eût  seule  forcé  d'écrire  la  tragédie  en 
vers  ; il  fallait  mettre  ensuite  une  sorte 
d'harmonie  entre  le  geste  et  la  pompe 
des  paroles.  La  déclamation  fût  venue 
de  là  quand  même  l'oreille  poétique  des 
Grecs  ne  l’eut  pas  exigée  en  la  notant. 
— Ainsi  s'est  perpétuée  celte  nécessité 
du  vers  dans  les  ouvrages  poétiques  pour 
leur  mériter  le  nom  de  poème , et  c'est, 
à mon  gré,  par  une  interprétation  forcée 
des  paroles  d'Aristote  que  l'on  a prétendu 
et  que  l'on  répète  aujourd'hui  qu'il  peut 
y avoir  des  poèmes  en  prose . — Aristote 
dit  bien,  il  est  vrai,  que  les  écrits  d’ilé- 
rodotc  mis  en  vers  ne  seraient  toujours 
qu'une  histoire,  et  en  ce  sens  je  partage 
ton  sentiment;  mais  il  n'ajoute  pas  que 
les  écrits  d'Homère , mis  en  prose , se- 
raient toujours  des  poèmes;  complément 
qui  manque  à sa  phrase  pour  lui  donuer 
l'interprétation  adoptée  par  quelques 
commentateurs.  Le  vers  seul  ne  consti- 
tue pas  une  œuvre  poétique , mais  toute 
composition  poétique  a besoin  d'être  or- 
née du  charme  de  la  versification  , du 
rhylhmc  enfin , pour  mériter  le  nom  de 
poème.  — Ce  ne  fut  que  quand  les  na- 
tions se  corrompirent  par  excès  de  civi- 
lisation, que  le  langage  prosaïque  usuel 


ne  suflit  plus  pour  rendre  des  sentiments 
hors  nature  , des  pensées  rcchcrohées  : 
alors  la  prose  changea  de  caractère  en 
employant  des  formes,  des  figures,  des 
alliancesde  mots  réservées  jusque-là  pour 
les  vers;  et  du  moment  qu'on  eut  une 
prose  poétique , ou  eut  bientôt  1a  pré- 
tention d'avoir  des  poèmes  en  prose.  — 
La  versification  n'est  que  l'art  qui  en- 
seigne le  mécanisme  du  vers.  La  versifi- 
cation est  une  musique  à laquelle  l’oreille 
doit  s'accoutumer  par  une  pratique  lon- 
gue et  fréquente  avant  que  d’eu  recon- 
naître le  charme  et  d’en  apprécier  la 
mélodie.  De  ce  qu’il  existe  des  personnes 
insensibles  à la  perfection  du  vers , on 
n’en  saurait  conclure  que  cet  art  soit  fu- 
tile et  vain.  Combien  n'est  il  pas  d'indi- 
vidus, jouissant  d’ailleurs  en  apparence 
de  toutes  leurs  facultés,  qui  restent  froids 
aux  hymnes  de  liaendcl,  aux  sympbouies 
de  Beethoven  , etc.?  Cela  prouve  seule- 
ment qu’il  leur  manque  un  sens.  — f ir- 
sificateur,  est  l'homme  qui  fait  des  vers. 
Cette  qualification  se  prend  assez  ordi- 
nairement en  mauvaise  part.  Versifica- 
teur est  celui  qui  fait  le  vers  facilement 
et  correctement  même,  mais  qui  n'a, 
dit-on  , ni  génie,  ni  invention-  Delille 
est  l'un  de  nos  meilleurs  versificateurs. 
Certes  ce  n’est  pas  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  faire  d'un  poète  que  de  van- 
ter seulement  la  correction  et  l'élégance 
de  ses  vers  ; mais  il  ne  faut  pas  croire 
non  plus  que  ce  mérite  , car  c’en  est  un 
et  assez  rare,  soit  si  méprisable.  On  peut 
être  à la  fois  fort  mauvais  poète  et  dé- 
testable. versificateur,  cela  se  voit,  et 
c'est  alors  la  pire  espèce  de  tous  les  écri- 
vains. VlOM.ST  LS  Duc. 

VERSAILLES.  Cette  ville , située  à 
4 lieues  à l'ouest  de  Paris,  est  le  chef- 
lieu  du  département  de  Seinc-et-Oise. 
Elle  compte  de  28  à 39,000  habitants. 
Cité  de  plaisance  plutôt  que  d'industrie , 
et  long-témps  habituée , du  reste  , à vi- 
vre uniquement  des  dépenses  d'une  cour 
somptueuse  et  prodigue,  Versailles  n’a 
que  fort  peu  de  commerce  et  de  manu- 
factures Sa  fabrique  d’,irmes  fines  et  de  fu- 
sils de  citasse,  création  du  comité  de  salut 
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public,  a joui  long -temps  d’une  grande  ré- 
putation pour  la  trempe  des  aciers, la  beau- 
té, la  solidité  des  canons  ct.le  luxe  du  da- 
masquinage. Elle  n'ciisle  plus.  Versailles 
■ un  tribunal  de  première  instance’ct  de 
commerce,  un  évècbé  sufTragant  de  Pa- 
ris, et  qui  comprend  les  départements  de 
Seinc-el-üise  et  d'Eure-et-Loir,  une 
bibliothèque  publique , un  collège  et  un 
séminaire.  Ses  foires  sont  de  cinq  jours, 
et  ont  lieu  à trois  époques  differentes  : 
le  l«r  mai,  le  36  août  et  le  19  octobre.  La 
ville  est  d’un  aspect  agréable  ; les  rues 
larges  et  bien  tracées.  Versailles  est  la 
patrie  de  l’abbé  de  l’Epée,  de  Ducis , de 
l’illustre  llocbc,  du  maréchal  lierlliier. 

Histoire.  — L’histoire  de  Y ersaillcs , 
c’est  l’histoire  de  son  château.  Pendant 
les  deux  derniers  siècles  de  la  monarchie 
absolue  en  France,  il  n’est  aucun  événe- 
ment de  quelque  importance  qui  n’ait  eu 
son  origine  ou  un  retentissement  pro- 
fond dans  cette  résidence  célèbre.  De- 
puis le  cardinal  de  Uichelieu  jusqu’à  Dec- 
ker, tous  les  hommes  auxquels  leur  gé- 
nie ou  la  faveur  ont  remis  le  soin  de  nos 
destinées  politiques  y ont  laissé  des  tra- 
ces profondes  de  leur  passage.  Mœurs, 
guerre,  diplomatie,  arts,  littérature,  tou- 
tes les  idées,  tous  les  faits  qui  ont  eu  sur 
l’ancienne  société  française  une  grande 
influence,  s’y  sont  rencontrés.— Les  ori- 
gines de  Versailles  sont  assez  obscures. 
On  sait  cependant  que,  non  loin  de  rem- 
placement où  fut  construit  plus  tard  le 
château,  se  trouvait  le  petit  prieuré  de 
Saint-Julien  , dont  les  chroniques  parti- 
culières remontent  aux  premiers  temps 
de  la  monarchie  capétienne.  Cn  peu  au- 
dessus  du  prieuré  s’élevait  un  donjon 
féodal,  dont  le  premier  seigneur  connu 
s'appelait  Hugo  deVersaliis,  et  vivait 
au  xi*  siècle.  Vers  la  fin  de  ce  siècle  , le 
manoir  de  Versailles  était  habité  par  un 
feuda  taire  de  la  couronne  du  nom  de  Phi- 
lippe, qui  prit  le  froc  à l'abbaye  de  Noir- 
moutiers , dans  la  Touraine.  En  1 570  , il 
appartenait  à Martial  de  Léoménic  , se- 
crétaire d'état,  grellier  du  conseil  et  l’une 
des  victimes  de  la  Saint-Barlhélcmv.  Ce 
magistral  avait  obtenu  du  roi  Charles  IX 


plusieurs  privilèges  pour  les  habitants  de 
Versailles.  Au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIll,on  apercevait  encore  près 
donjon  un  moulin  à vent  de  construction 
ancienne,  et  dans  lequel  le  roi  allait 
coucher  quelquefois  quand  il  ne  voulait 
pas  rentrer  le  soir  à Saint-Germain.  Plus 
tard,  il  fit  bâtir  à l'ombre  de  ses  ailes  un 
pavillon  de  chasse  , dont  on  a vu  long- 
temps une  partie  dans  la  rue  de  la  Pom- 
pe, à l'angle  de  l’avenue  de  Saint-Cloud. 
Le  moulin  lui-mème  ne  tarda  pas  à être 
abattu,  et  c’est  sur  ses  ruines  que  furent 
jetés  les  fondements  du  château  actuel. 
11  formait  alors  un  carré  parlait  dont 
chaque  côté  regardait  de  face  l'un  des 
quatre  points  cardinaux;  les  quatre  ailes 
étaient  terminées  par  des  pavillons  et  en- 
tourées d'un  large  fossé.  Sous  le  même 
règne,  la  résideuce  seigneuriale,  qui  do- 
minait les  nouvelles  constructions , fut 
achetée  à J. -P,  de  Gondy,  oncle  du  fa- 
meux cardinal  de  Retz,  et  entièrement 
rasée.  Parmi  les  événements  célèbres  dont 
le  château  devint  le  théâtre  à cette  épo- 
que, nous  devons  citer  surtout  la  journée 
des  dupes,  où  Uichelieu,  un  instant  dis- 
gracié, conquit  sur  la  faiblesse  du  roi  un 
irrésistible  ascendant. — Louis  XIV  con- 
sacra à l'embellissement,  ou  plutôt  à la 
reconstruction  deVersailles,  des  sommes 
dont  le  chillre,  vraiment  effrayant,  est 
un  des  principaux  griefs  de  l'histoire 
contre  ce  règne  à la  fois  si  grand  et  si 
désastreux.  Les  fêtes  nombreuses  et  fée- 
riques qu'il  y donna  en  l'honneur  de  cha- 
cune de  ses  maîtresses  entraînèrent  éga- 
lement des  dépenses  inouïes.  Celle 
qu’il  célébra  le  mercredi  7 mai  1CC4  est 
connue  dans  les  fastes  de  Versailles  sous 
le  nom  des  plaisirs  de  l'ile  enchantée . 
Les  divertissements  durèrent  trois  jours, 
pcudanl  lesquels  le  château  fut  transfor- 
mé cn  i>alais  d'Alcine  et  les  seigneurs  cn 
paladins.  Le  15  mai  1C85,  uue  solennité 
d’une  autre  nature  appela  toute  la  cour 
à Versailles  ; c’était  la  réception  du 
doge  , forcé  de  venir  baiser  la  main 
qui  avait  ordonné  l’incendie  de  Gènes. 
La  même  année,  Louis  XI Y,  instruit  que 
quelques  seigneurs  avaient  manifesté  de 
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la  répugnance  h partager  avec  Molière  la 
labié  du  contrôleur  de  la  bouche,  invita 
le  célèbre  comédien  à déjeûner  avec  lui 
en  présence  des  courtisans  humiliés.  — 
Le  bruit  de  la  magnificence  de  Versail- 
les était  allé  , jusqu'aux  extrémités  du 
monde  , exciter  la  curiosité  des  monar- 
ques indiens;  l'un  d’eux,  l'empereur  de 
Siam,  envoya  complimenter  Louis  XIV. 
L'ambassade  fut  fêtée  à Versailles  avec 
un  luxe  inouï.  Ce  jour-là  le  roi  revêtit 
un  babit  du  prix  de  douze  millions  ; il  re- 
çut les  envoyés  siamois , debout , sur  un 
trône  d'argent  massif,  et  leur  donna  pen- 
dant plusieurs  jours  des  fêtes  dont  la 
somptuosité  força  l'admiration  de  ces 
étrangers  , habitués  cependant  aux  mer- 
veilles de  l’Orient.  A l'époque  dont  nous 
parlons  la  chapelle  n’existait  point  en- 
core ; en  revanche,  on  admirait  à l'angle 
droit  du  corps  central  du  palais  la  célè- 
bre grotte  de  Tbétis,  où  était  représenté 
Apollon  servi  par  des  nymphes.  Lorsque 
madame  de  Maintenon  eut  asservi  le  roi 
aux  pratiques  de  sa  dévotion  austère , la 
grotte  licencieuse  disparut,  et  fit  place  à 
la  chapelle  actuelle,  dont  Mansard  avait 
dessiné  le  plan.  — Le  grand  Trianon  de- 
vint, sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
une  dépendance  importante  du  château 
de  Versailles.  Ce  n'était  d'abord  qu'un 
jardin  délicieux  planté  des  fleurs  les  plus 
parfumées  et  les  plus  rares , au  milieu 
duquel  on  avait  bâti  une  élégante  mai- 
son ; mais  cette  maison  devint,  en  1683, 
un  palais  de  marbre  et  de  porphyre , 
chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  coquetterie, 
léger  et  brillant  comme  les  fleurs  qui 
l'entouraient.  Hélas  1 Louis  XIV  devait 
expier  par  de  cruels  chagrins  les  folles 
prodigalités  dont  son  palais  de  Versailles 
était  l'objet,  et  plus  d'une  fois  les  séduc- 
tions de  celte  résidence  enchantée  fu- 
rent impuissantes  à consoler  le  vieux  roi. 
On  sait  qu'après  avoir  conduit  le  deuil 
de  toute  sa  famille,  il  eut  la  douleur, 
pendant  la  guerre  de  la  succession , de 
voir  l'ennemi  s’approcher  à deux  jour-  • 
nées  de  Paris.  Dans  cette  extrémité  , on 
proposa  au  roi  d'abandonner  Versailles 
et  de  se  retirer  au  château  de  Chambord 
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sur  la  Loire.  Louis  XIV  repoussa  ce  Con- 
seil avec  une  juste  indignation,  et  celte 
inspiration  de.  courage  sauva  peut-être 
la  France.  •—  Lorsqu’il  eut  rendu  le  der- 
nier soupir,  la  cour  quitta  Versailles  à la 
suite  du  régent  ; mais  elle  y revint,  con- 
duite par  Dubois  , qui  espérait,  en  éloi- 
gnant le  régent  de  -Paris,  le  débarrasser 
d’une  partie  des  roués  qui  l'entouraient. 
Le  ministre  elle  maître  y moururent  tous 
les  deux  dans  la  même  année.— Louis  XV 
introduisit  de  bonne  heure  des  change- 
ments caractéristiques  dans  l'architec- 
ture intérieure  du  palais.  Derrière  les 
appartements  majestueux  du  grand  roi 
s’élevèrent  des  réduits  secrets  et  reculés, 
des  boudoirs  où  aucun  bruit,  aucune  voix 
importune  ne  pouvait  arriver.  Un  in- 
stant, le  palais  failli? être  reconstruit  en 
entier  pour  être  accommodé  aux  goûts  du 
nouveau  maître.  Louis  XIV  avait  logé 
la  monarchie  dans  Versailles  ; Louis  XV 
voulait  en  faire  un  temple  au  plaisir. 
Déjà  les  plans  de  Gabriel  avaient  été 
agréés  et  les  travaux  commencés , quand 
le  défaut  d'argent  fit  tout  ajourner.  Seu- 
lement l'architecte  eut  le  temps  de  ter- 
miner deux  salles  de  spectacle,  dans  les- 
quelles madame  de  Pompadour,  excel- 
lente musicienne  et  cantatrice  de  pre- 
mier ordre , jouait  les  opéras  de  Lully  et 
de  Rameau. — Sous  le  règne  de  madame 
Dubarry , Versailles  fut  témoin  de  deux 
péripéties  historiques  d'un  grand  intérêt  : 
la  disgrâce  du  duc  de  Cboiseul , ce  der- 
nier appui  de  la  royauté,  et  le  lit  de  jus- 
tice tenu  par  le  roi  pour  forcer  le  parle- 
ment à annuler  toute  procédure  contre  le 
dued' Aiguillon . — A la  mort  de  Louis  XV, 
le  château  devint  une  seconde  fois  dé- 
sert -,  l'on  vit  la  cour  fuir,  avec  un  senti- 
ment d’horreur  et  d'effroi , ce  cadavre 
pestilentiel,  dont  les  exhalaisons  avaient 
déjà  frappé  de  mort  plus  de  dix  person- 
nes. Les  restes  du  roi,  jetés  à la  hâte  dans 
un  carrosse  de  chasse,  furent  conduits  la 
nuit  à Saint-Denis.  — Louis  XVI,  en 
entrant  à Versailles , manifesta  le  désir 
d'effacer  du  palais  les  traces  du  liberti- 
nage qui  l'avait  si  long-temps  souillé,  et 
demanda  dans  ce  but  à M.  liieque , son 


:ed  by  Google 


Digiti: 


VER  ( 

architecte,  un  plan  de  restauration  dont 
il  remit  l'exécution  h l'année  1790.  « Cela 
verra  finir  le  siècle,  disait -il;  » mais 
c'était  le  siècle  qui  devait  voir  finir  à ja- 
mais l’influence  de  Versailles. — En  1788, 
le  roi  tient  un  lit  de  justice  (et  ce  fut  le 
dernier),  où  il  force  le  parlement  à enre- 
gistrer les  réformes  dans  les  mêmes  lieux 
où,  quelques  années  auparavant,  Louis 
XV  avait  voulu  contraindre  celte  compa- 
gnie à sanctionner  les  abus.  L’année  sui- 
vante, Louis  XVI,  cédant  aux  impérieu- 
ses injonctions  de  l'opinion  publique , 
convoque  les  états-généraux. — Ici  com- 
mence pour  Versailles  une  ère  nouvelle, 
ère  d’épreuves  et  d’expiations.  Depuis 
que  l’esprit  de  réforme  et  la  démocratie 
victorieuse  ont  touché  le  seuil  de  ce  pa- 
lais dans  la  personne  de  Joseph  II  et  de 
Franklin  , le  secret  pressentiment  d’un 
avenir  funeste  s'est  emparé  des  cœurs; 
le  plaisir  s’est  envolé  de  la  cour  ii  tire- 
d’ailes,  ou  s’est  caché  dans  les  mystérieux 
réduits  du  petit  Trianon,  cette  gracieuse 
création  de  Louis  XV,  devenue  les  déli- 
ces de  Marie-Antoinette.  — Le  I mai 
1789,  le  roi  ouvrit  à Versailles , dans  la 
vaste  salle  des  Menus,  la  session  des 
états-généraux.  Le  SOjuin  suivant,  l’as- 
semblée nationale,  chassée  de  la  salle  de 
scs  séances,  trouve  un  asile  dans  le  jeu 
de  Paume,  où  elle  prête,  entre  les  mains 
de  Bailly,  le  serment  célèbre  qui  décida 
de  l'avenir  révolutionnaire  de  la  France. 
Le  comte  d’Artois  ayant  fait  annoncer 
qu’il  irait  jouer  dans  le  local  où  s’était 
réunie  la  représentation  nationale,  celle- 
ci  se  réfugia  dans  l'église  Saint-Louis,  où 
la  majorité  du  clergé  vint  la  rejoindre. 
Le  lendemain,  le  roi  tint  une  séance  mé- 
morable dans  laquelle  il  voulut  annuler 
toutes  les  délibérations  déjà  prises  par  le 
tiers-état.  Vain  effort!  Un  seul  homme 
se  mit  en  opposition  avec  la  volonté 
royale,  et  celte  volonté  demeura  sans  ef- 
fet, parce  que  cet  homme  était  Mirabeau. 
Toutefois,  le maréchalde  Broglies’appro- 
ehe  de  Versailles  avec  un  corps  de  1 0,000 
hommes  ; des  régiments  allemands  occu- 
pent les  cours  du  palais  et  du  parc  ; des 
bruits  sinistres  se  répandent  sur  les  pro- 
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jets  de  la  cour.  Tout  à coup , le  1 4 juil- 
let, on  apprend  l’insurrection  de  Paris, 
puis  la  prise  de  la  Bastille  ; et , quelques 
heures  après,  le  roi  allait  implorer  l’ap- 
pui de  ce  même  tiers-état , que  la  veille 
on  avait  dévoué  peut-être  aux  vengean- 
ces du  pouvoir.  Le  soir  du  16  juillet, 
Louis  XVI  arbora  dans  Versailles  la  co- 
carde nationale,  qu’il  avait  reçue  le  ma- 
tin des  mains  de  Bailly.  Malgré  ces  sévè- 
res leçons,  le  roi  laissa  faire  ce  fatal  re- 
pas des  gardes  du  corps , qui  amena  les 
journées  des  cinq  et  six  octobre  et  le  dé- 
part de  la  famille  royale  pour  Paris  , des- 
tiné à voir  Louis , sa  sœur  Elisabeth  et 
Marie-Antoinette,  périr  comme  Charles 
I*r  d’Angleterre.  — Versailles  perdait 
tout  par  la  réforme  des  dépenses  de  la 
cour  et  le  départ  de  la  famille  royale. 
Cependant , cette  ville  , qu’on  aurait  pu 
croire  imbue  des  idées  de  servitude,  em- 
brassa avec  transport  la  cause  de  la  li- 
berté. Le  patriotisme  le  plus  pur  échauf- 
fait le  cœur  de  ses  habitants,  animés  d’un 
esprit  d’ordre  et  de  conservation  remar- 
quable. Peut-être  aucune  des  cités  de  la 
France  n’a  vu  éclater  autant  d’enthou- 
siasme que  Versailles  à l’époque  de  la  le- 
vée de  septembre  1791.  Le  seul  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  envoya  quatorze 
bataillons  aux  frontières.  Je  n’oublierai 
jamais  le  spectacle  que  m’offrit  alors  ma 
ville  natale , et  les  profondes  émotions 
que  me  causèrent  tant  de  scènes  dignes 
du  patriotisme  de  la  brillante  Athènes. 
— Versailles  ne  laissa  faire  aucune  dé- 
gradation au  palais  de  Louis  XIV  : on 
entretint  les  jardins  avec  le  plus  grand 
soin;  mais  les  chefs-d’œuvre  des  arts  fu- 
rent transportés  en  partie  au  Louvre,  en 
partie  au  Luxembourg.  Le  directoire  en- 
tretint le  palais  de  Versailles;  Napoléon 
y fit  des  dépenses  considérables , mais  il 
ne  songea  jamais  à venir  habiter  ccttfl 
résidence  royale,  où  de  funestes  défian- 
ces l’auraient  poursuivi,  en  l’accusant  de 
se  séparer  du  peuple  de  Paris  pour  méditée 
quelque  jour  de  réduire  la  capitale.  Sin- 
gulier rapprochement  entre  le  roi  et 
l’empereur,  tous  deux  détrônés,  l’un  par 
suite  de  sa  faiblesse , et  l’autre  malgré 
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son  claie!  Louis  XVI  ne  devait  quit- 
ter Versailles  que  pour  aller  à la  mort , 
Napoléon  ne  devait  quitter  Paris  que 
pour  le  rocher  de  Sainte-Hélène.  — La 
branche  aînée  des  Bourbons  jeta  plus  d’u- 
ne fois  des  regards  de  regret  sur  Ver- 
sailles. Louis  XY11I  fut  un  moment 
tenté  d'y  replacer  le  siège  du  gouverne- 
ment, mais  sa  politique  lui  défendit  cette 
témérité.  Aujourd’hui , cette  résidence 
royale , véritable  épopée  de  pierre  où 
sont  écrits  en  traits  ineffaçables  les  deux 
derniers  siècles  de  notre  histoire,  aurait 
pu  finir  par  être  abandonnée  aux  ravages 
du  temps  ou  au  vandalisme  avide  de 
quelque  bande  noire.  11  était  réservé  au 
roi  Louis-Philippe  de  transformer  le  pa- 
lais  de  Louis  XIV  eu  un  musée  desti- 
né à réunir  toutes  les  gloires  françai- 
ses depuis  les  temps  anciens  jusqu’à 
nos  jours.  On  n’oubliera  jamais  la  fêle 
nationale  et  populaire  par  laquelle  ce 
prince,  ami  des  arts  et  fidèle  à tous  les 
grands  souvenirs , fil  lui-même  l'inau- 
guration de  ce  monument , auquel  son 
nom  doit  rester  attaché  dans  nos  annales. 

Tissot  , a»  r»c«i'  mie  franc*». 

VERSEAU  (Le) , onsième  signe  du 
zodiaque,  tire  probablement  son  nom  de 
b saison  des  pluies  qui  ont  lieu  à l’en- 
trée de  l’hiver;  c’est,  en  effet,  au  mois  de 
janvier  que  le  soleil  atteint  cette  cons- 
tellation. Elle  est  composée  de  quarante- 
deux  étoiles.  On  lu  découvre  en  suivant 
une  ligue  menée  de  la  Lyre  sur  le  Dau- 
phin , prolongée  vers  le  midi,  à la  même 
distance  du  Dauphin  que  celle  qui  sépa- 
re le  Dauphin  de  l’Aigle , c'est-à-dire  à 
environ  trente  degrés.  En  allant  du  Dau- 
phin à Fomalbaul,  on  traverse  dans  toute 
sa  longueur  le  signe  du  Verseau  , et  l'on 
passe  vers  le  milieu,  entre  deux  étoiles 
de  troisième  grandeur,  à dix  degrés  l’u- 
ne de  l’autre,  et  les  plus  remarquables 
de  toute  celte  constellation.  — Le  A er- 
seau est  appelé  tantôt  Aquurius , Am- 
éliora, Fusor  aquet , tantôt  Junonit  as- 
Irum,  Arislmus,  Ganimedes,  Puer  ilui- 
fus.  Joui*  cinadus , Cecrops , Li-na, 
Aqu,e  lyrannus,  Quelques  poètes  ont 
voulu  que  ce.  fdt  Deucollon , d'autres 


Cécrops  ou  Ganimède.  Dupuis  a cher- 
ché l'origine  de  cette  constellation  dans 
le  débordement  du  Nil.  Ssdillot. 

VERSET.  Ce  mot , qui  n’est  guère 
usité  que  dans  le  style  liturgique  , dé- 
signe une  partie  d'un  chapitre , d'une 
section  ou  d'un  paragraphe  divisé  eo  pe- 
tits articles  ordinairement  de  deux  à trois 
lignes,  et  contenant  le  plus  souvent  une 
proposition  entière  , un  sens  complet. 
Les  livres  de  l’Ecriture-Sainle  sont  divi- 
sés par  chapitres  , et  les  chapitres  par 
versets  ; c'est  parRobert-Eslieune  et  son 
fils  qu'a  été  faite  la  distinction  des  ver- 
sets du  Nouveau-Testament.  Les  versets 
des  psaumes  et  autres  qu'on  chante  dans 
lerolbces  sont  ordinairement  suivis  d'un 
répons  , et  se  chantent  alternativement, 
une  partie  par  le  chœur,  l'autre  par  une 
réunion  d'enfants  ou  de  femmes,  ou  par 
tout  le  corps  des  assistants  : les  versets 
et  les  répons  sont  quelquefois  parlés  en- 
tre,les  interlocuteurs  au  lieu  d’élre  chan- 
tés. — Fersel  se  dit  aussi,  par  extension, 
du  signe  d'imprimerie , qui  sert  dans  les 
livres  d’église  à marquer  les  versets  , et 
qui  a la  forme  d’un  ^ barré.  L’abbé*  *\ 

VERT  (lies  du  CAP-). Un  peu  au  nord 
de  l'embouchure  de  la  Gambie,  vis-à-vis 
de  notre  établissement  de  Gorée  , des 
roches  granitiques  ont  formé,  au  milieu 
de  plages  sablonneuses  et  basses,  un  pro- 
montoire élevé  que  d'énormes  baobabs 
couvrent  de  leur  immense  feuillage.  Ce 
point  si  remarquable  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afriqueapparait  ainsi  toujours  ver- 
doyant aux  yeux  du  navigateur,  et  c’est 
là  ce  qui  lui  fit  donner  par  les  Portu- 
gais le  nom  de  Cabo-Veidc  (Cap-Vert); 
les  géographes  romains  le  connaissaient 
sous  celui  à.'  Arsenurium  promonlorium. 
—r  Vis-à-vis,  mais  au  loin,  dans  l'Océan 
atlantique , se  trouve  un  groupe  d'iles 
que  sa  position,  relativement  au  cap,  a 
fait  appeler  lies  du  Ca/t-Fcrl  (llhas  do- 
Cabo-Yorde).  Elles  sont  au  nombre  de 
dix,  divisées  en  trois  groupes,  et  dont  les 
plus  grandes  sont  Santiago,  San-Anlao 
et  Itoavisla.  Excepté  une  ou  deux,  toutes 
les  autres  se  dressent  dans  les  airs  comme 
de  hideux  rochers  noirâtres,  surplombés 
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çà  et  là  par  îles  pics  élève' s , tels  que  ce- 
lui de  Santiago , qui  mesure  près  (le 
7,000  pieds. Toutes  aussi  offrent  des  mar- 
ques profondes  de  l'action  des  feus  vol- 
caniques, cl  Togo,  l'ile  de  lreu  de  nos 
murius,  n’est  qu'un  cône  ignivome,  qui 
brilla  dans  la  nuit  au-dessus  des  flots 
comme  un  éclatant  et  éternel  fanai.  Mal- 
gré l'appareuce  généralement  aride  de 
leurs  côtes,  ces  terres  possèdent  de  ri- 
ches vallées,  où  les  fruits  et  les  produc- 
tions des  tropiques,  le  coton,  l'indigo,  le 
riz,  le  mais,  la  canne  à sucre,  la  banane, 
la. (latte,  le  plantain,  le  limon,  les  oran- 
ges, les  melons  d'eau,  les  ligues  et  même 
la  vigne  croissent  en  aboudnnce.  Elles 
nourrissent  d'ailleurs  une  population 
de  plus  de  co.uoo  individus.  Sanla- 
Lucia  seule  est  inhabitée  ; mais  on  y va 
chasser  des  bœufs,  des  chèvres  et  des 
ânes  sauvages.  Le  bétail  et  les  chèvres 
surtout,  soutirés  nombreux  dans  les  au- 
tres îles,  où  Ton  élève  aussi  des  chevaux, 
des  ânes  et  des  porcs.  Sau-Vicente  et 
l'ile  de  Sel  [llha  do  S al)  sont  en  outre 
fréquentées  par  une  multitude  d'oiseaux 
et  de  tortues  de  mer,  dont  les  œufs  soûl 
plus  que  suffisants  pour  la  nourriture  de 
leur  faible  population.  Les  tortues  y sont 
d'une  grosseur  prodigieuse,  et  beaucoup 
pèsent  de  4 à 600  livres.  Quant  au  sel, 
la  nier  le  dépose  en  telle  quantité  que 
plusieurs  navires  réunis  peuvent  facile- 
ment y faire  leurs  chargements;  celte 
substance  abonde  aussi  à Santiago,  à lioa- 
vista  et  à San-Antno  ; ici  le  bois  à brûler 
est  commun  de  même  qu'à  San-.Mcolao. 
En  tout,  ccs  îles  forment  un  lieu  de  re- 
lâche parfait  pour  les  navires  qui  y trou- 
vent encore  de  bons  mouillages.— La  po- 
pulation des  Iles  du  Cap-Yertsc  compose 
de  Portugais  et  de  nègres;  mais  la  cha- 
leur du  climat , le  rapprochement  pres- 
que intime  des  deux  races,  n'ont  laissé 
subsister  entre  elles  sousle  rapport  physi- 
que que  fort  peu  de  différences.  — Villa 
da  P raya , à Santiago,  est  la  capitale  de 
l'archipel,  la  résidence  du  gouverneur- 
général  et  de  l’évèque.  Elle  s’élève  sur 
un  plateau  escarpé  au  fond  d'une  baie 
commode  et  compte  environ  1,000  babil. 
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Mais  lu  principale  ville  du  groupe  est 
SanrJSicotao,  dont  les  habitants,  au  nom- 
bre de  Ô.U00  , passent  pour  les  plus  in- 
dustrieux de  toutes  ces  iles.  Il  y a encore 
quelques  petites  villes  peu  importantes. 

Oscar  Mau  Ciunir. 

\ EK T-DE-GH1S  , combinaison  do 
l'oxyde  de  cuivre  avec  l’acide  de  vinai- 
gre. On  l'emploie  beaucoup  en  teiuture 
el  en  peinture.  Autrefois,  le  vert-de-gris 
se  préparait  uniquement  à Montpellier, 
d'après  l'opinion  où  l'on  était  que  les  ca- 
ves de  celle  ville  étaient  seules  propres 
à celle  opération.  Aujourd'hui  on  en  fa- 
brique à lire  noble  et  ailleurs.  X. 

\EUTEI1IIE.  Le  verbe  latin  vertere, 
qui  exprimait  l'action  de  tourner,  a en- 
gendré ce  nom  par  lequel  on  désigne 
des  os  accomplissant  entre  d’aulres  un 
mouvement  de  rotation.  Les  parties  du 
squelette  ainsi  nommées  sont  symétri- 
ques, el  leur  réunion  forme  le  rachis  ou 
la  colonne  épinière,  portion  importante 
de  la  charpente  du  corps  humain.  Ce 
u'est  point  ici  le  lieu  de  décrire  séparé- 
ment les  vertèbres  à la  manière  des  ana- 
tomistes; les  considérant  seulement  dans 
leur  ensemble  , nous  nous  contenterons 
de  signaler  sommairement  leurs  fonc- 
tions. Ces  pièces  osseuses  , comparables 
en  quelque  soite  à des  anneaux,  forment 
entre  elles,  par  des  articulations  clics 
divers  animaux , un  conduit  plus  ou 
moins  allongé,  qui  renferme  et  protège 
puissamment  le  prolongement  du  cer- 
veau, appelé  moelle  épinière.  Cette  des- 
tination est  des  plus  importantes,  parce 
que  le  système  nerveux  est  la  condition 
principale  de  l'animalité  et  l'origine  de 
toutes  les  autres  parties.  Aussi,  les  ver- 
tèbres qui  comportent  toujours  la  pré- 
sence d'une  tête,  mais  non  pus  toujours 
des  membres,  offrent  des  caractères  très 
saillants  de  la  perfection  animale.  Elles 
établissent  deux  classes  principales  dans 
l'échelle  zoologique  } 1°  celle  des  aoi- 
maux  pourvus  d’une  colonne  vertébrale 
ou  vertébrée  : ce  sont  les  animaux  supé- 
rieurs, ayant  l'homme  à leur  tète  ; 2°  ceux 
qui  sont  dépourvus  de  celte  colonne  ou 
invertébrés,  qui  sont  les  inférieurs,  tels 
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que  les  insectes,  les  crustacés,  etc.  La 
moelle  épiuièrc , logée  dans  le  racliis, 
fournit  des  ramifications  qui  portent  le 
mouvement  et  le  sentiment  dans  diver- 
ses parties  de  l'organisme  : des  ouver- 
tures pratiquées  de  droite  et  de  gauche 
sur  les  vertèbres  favorisent  leur  sortie. 
Le  rachis , qu'on  divise  en  régions  cer- 
vicale, dorsale,  lombaire  et  caudale,  pré- 
sente des  variations  nombreuses  chez  les 
mammifères,  les  oiseaux,  les  poissons  et 
les  reptiles.  Le  nombre  de  ces  os  varie 
depuis  IG  ou  Ï0  jusqu’à  200  chez  des 
poissons  , et  300  chez  quelques  couleu- 
vres. Cette  série  d'os  est  encore  impor- 
tante sous  d’autres  rapports  : elle  sert  à 
supporter  on  à retenir  la  tète  ; elle  four- 
nit un  appui  long  et  solide  pour  les  pa- 
rois de  la  poitrine,  ainsi  que  pour  celles 
de  l'abdomen;  elle  forme  un  pivot,  mo- 
bile en  divers  sens,  qui  soutient  le  tronc; 
enfin,  elle  fournit  des  attaches  solides  à 
plusieurs  muscles.  Divers  vaisseaux  san- 
guins desservent  ces  os.  En  général  les 
ouvertures,  les  gouttières,  les  nerfs,  les 
vaisseaux  qui  se  rattachent  au  rachis, 
•ont  distingués  par  l'adjectif  vertébral. 
Ainsi,  par  exemple,  le  canal  qui  loge  la 
moelle  épinière  se  nomme  le  canal  ver- 
tébral. — En  voyant  les  vertèbres  ac- 
complir des  fonctions  aussi  importantes, 
on  comprend  aisément  que  les  altéra- 
tions dont  ces  os  sont  passibles  doivent 
être  graves.  Malheureusement  ces  altéra- 
tions se  présentent  en  grand  nombre  ; ces 
os,  surtout  dans  la  portion  cervicale,  peu- 
ventètre  lésés  dans  leur  articulation,  mo- 
de de  lésion  analogue  à l'entorse;  c'e3l  un 
accident  formidable  qui  arriveà  la  suite  de 
chutes,  ou  de  violentes  contractions  mus- 
culaires : il  n'est  pas  rare  de  le  voir  sur- 
venir quand  on  veut  enlever  des  enfants 
en  les  soulevant  par  la  tète;  le  moindre 
mouvement  du  torse  suffit  dans  ces  cas 
pour  luxer  les  vertèbres  du  cou  et  en- 
traîner une  mort  rapide.  On  voit  résulter 
en  pareil  cas  l'effet  d'un  certain  mode 
de  pendaison.  Les  vertèbres  du  dos  et 
des  lombes  ayant  des  mouvements  beau- 
coup plus  bornés  que  les  précédentes, 
sont  moins  sujettes  à se  luxer;  cepen- 


dant on  en  voit  des  exemples  dans  des 
chutes  graves.  Ces  os  peuvent  encore  se 
fracturer  par  divers  chocs  extérieurs. 
Les  vertèbres  s’altèrent  encore  par  des 
causes  internes  : c'est  ainsi  qu’on  voit 
leur  tissu  se  ramollir,  se  carier  et  se  dé- 
truire ; ces  deux  causes  réunies  produi- 
sent fréquemment  des  difformités  qui  ré- 
sultent de  la  déviation  de  la  colonne 
vertébrale.  En  général,  toutes  ces  lésions 
sont  très  graves.  Les  notions  que  nous 
venons  d'exposer  suffisent  pour  montrer 
combien  il  importe  de  ne  point  négliger 
les  moyens  hygiéniques  propres  à con- 
server l'intégrité  matérielle  et  vitale  des 
vertèbres.  Dans  le  jeune  âge  on  ne  sau- 
rait trop  favoriser  le  développement  de 
la  colonne  vertébrale  par  une  alimenta- 
tion suffisante , par  l'exposition  à la  lu- 
mière, à une  chaleur  modérée,  et  par 
l'exercice.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  est 
dangereux  de  trop  asservir  les  jeunes  en- 
fants à des  études  qui  les  obligent  à res- 
ter long-temps  assis.  On  ne  saurait  trop 
non  plus  se  défier  des  corsets.  L’usage  de 
ces  moyens  contentifs,  dont  on  abuse  gé- 
néralement, est  une  des  causes  princi- 
pales qui  rendent  les  déviations  de  la 
taille  si  fréquentes.  On  peut  comprendre 
aussi  combien  il  importe  de  recomman- 
der à tous  ceux  à qui  on  confie  le  soin 
des  enfants  de  ne  jamais  les  soulever 
par  la  tôle.  Divers  préjugés  relatifs  à la 
pharmacie  tendent  aussi  à favoriser  les 
affections  des  vertèbres  durant  l'enfance; 
telle  est,  par  exemple,  la  confiance  aveu- 
gle qu’on  place  dans  les  remèdes  dits 
antiscorbutiques  : on  ne  saurait  croire 
combien  cette  foi  traditionnelle  cause  de 
mal  par  le  temps  qu’elle  fait  perdre,  et 
qui,  en  pareil  cas  ordinairement,  est  ir- 
réparable. Lorsqu'on  voit  la  colonne  ver- 
tébrale se  dévier,  on  seulement  ne  pas 
offrir  un  point  d'appui  solide  au  tronc, 
on  ne  saurait  trop  s'empresser  de  recou- 
rir à des  secours  rationnels. 

CtussoxMia. 

VERTIGE  (en  latin  vertigo,  du  ver- 
be vcrlere,  qui  signifie  tourner).  C'est 
une  aberration  cérébrale  durant  laquelle 
il  semble  que  tous  les  objets  tournent  et 
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que  l'on  tourne  soi-même.  Celle  halluci- 
nation , ordinairement  passagère  , fait 
souvent  éprouver  un  tintement  d’oreille 
et  un  obscurcissement  de  la  vue.  Du- 
rant le  vertige , on  éprouve  parfois  le 
sentiment  d'une  puissance  attractive  qui 
semble  nous  pousser  vers  le  sol,  et  nous 
fait  même  tomber  malgré  tous  nos  efforts. 
D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  est  facile  de  comprendre  qu’on  puisse 
éprouver  la  sensation  du  vertige  lors 
même  qu’on  fermerait  les  yeux  ou  que 
l'on  serait  plongé  dans  l'obscurité.  Tou- 
tefois, nous  ferons  observer  que,  dans 
ces  deux  cas,  ainsi  que  chez  les  aveugles, 
la  sensation  du  vertige  ne  saurait  être 
complète  , puisqu'on  éprouve  l'impres- 
sion du  tournoiement  sans  voir  tourner 
les  objets.  On  peut  donc  admettre  deux 
sorte  de  vertige* , l'un  de  perception  vi- 
suelle, et  l’autre  uniquement  apprécia- 
ble par  la  sensation  qu'on  éprouve  d'un 
mouvement  de  rotation  : ils  sont  ordinai- 
rement réunis  , quoique  variant  d’inlen- 
sité.  Par  suite  de  ces  diverses  considé- 
rations , les  auteurs  ont  divisé  le  vertige 
en  simple  et  en  ténébreux.  Dans  le 
premier,  on  distingue  les  objets  qui  tour- 
nent, tandis  que  dans  le  second  la  vue 
est  obscurcie.  Le  vertige  est  générale- 
ment de  courte  durée  lorsqu'il  a été 
causé  par  la  vue  d'un  objet  très  mobile  , 
comme  une  roue  qui  tourne  rapidement, 
ou  bien  lorsqu'il  a été  produit  par  un 
mouvemeut  rapide  de  rotation , comme 
celui  de  la  valse  quand  on  n'en  a pas  l'ha- 
bitude. Il  en  est  de  même  lorsque  cette 
perturbation  cérébrable  a été  le  résultat 
d’une  vive  impression  morale , comme  la 
colère,  la  frayeur,  etc.  Le  vertige  causé 
par  l'ivresse  ou  l'état  de  maladie  est  plus 
long  et  d'une  gravité  toujours  en  raison 
directe  de  l’intensité  de  la  cause.  Il  nous 
semble  qu'on  a eu  tort  de  considérer  le 
vertige  comme  un  signe  absolu  de  conges- 
tion vers  le  cerveau.  Quoique  i'alllux  san- 
guin soit  constant  dans  la  grande  majo- 
rité des  cas,  il  en  est  cependant  quel- 
ques-uns où  l'on  ne  saurait  l'admettre. 
Nous  classerons  au  nombre  de  ces  derniers 
les  vertiges  qui  suivent  la  saignée,  et  sur- 


tout celle  du  pied,  les  vertiges  qui  accom  - 
pagnent  les  maladies  d’épuisement,  ceux 
qui  sont  accompagnés  d'une  extrême  pâ- 
leur de  la  face, etc. — Les  causes  du  vertige 
sont  nombreuseset  de  nature  très  variée; 
elles  sont  aussi  d'une  action  relative  à la 
constitution  individuelle  , à la  prédispo- 
sition accidentelle  , et  surtout  au  défaut 
d'habitude  de  certaines  impressions.  Il 
est  des  personnes  qui  ne  peuvent  plon- 
ger leur  regard  d'un  lieu  très  élevé  sans 
éprouver  le  vertige.  Il  en  est  même  qui 
l'éprouvent  accompagné  de  circonstan- 
ces très  singulières.  Par  un  beau  jour  de 
printemps,  me  trouvant  sur  l'une  des 
tours  de  Notre-Dame,  à cité  d'un  de  mes 
amis , le  docteur  Clot-Bey,  chirurgien 
en  chef  des  armées  du  vice-roi  d’Kgyptc, 
quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  l'entendre 
me  prier  de  le  faire  descendre  au  plus 
tôt  : il  éprouvait  le  vertige  et  une  sorte 
d'attraction  invincible  pour  l'abime  qui 
était  sous  ses  pieds.  Cette  étrange  sensa- 
tion, pénible  au-delà  de  toute  expression, 
se  reproduisait  chez  lui  lorsqu'il  restait 
trop  long-temps  sur  un  lieu  très  élevé. 
Lorsqu'on  n'a  pas  l'habitude  des  grandes 
élévations,  l'espace  qu’on  domine  semble 
non  seulement  exercer  une  sorte  d’attrac- 
tion sur  nous,  mais  on  a beau  se  fléchir  en 
sens  inverse , on  croit  ressentir  une  puis- 
sance qui  tend  à nous  ramener  vers  l’objet 
de  notre  effroi.  La  fascination, qui  parfois 
nous  pousse,  malgré  notre  volonté,  vers 
un  danger  qui  nous  épouvante,  constitue 
aussi  une  variété  du  vertige.  L’oiseau 
qui  se  laisse  fasciner  par  le  regard  du 
serpent,  et  qui  s’approche  forcément  de 
la  gueule  du  reptile , n'éprouve-t-il  pas 
un  véritable  vertige  ! Durant  un  voyage 
en  Savoie  , entendant  les  cris  d'un  oi- 
seau que  je  croyais  blessé,  je  m'aperçus 
qu’il  voltigeait  et  tourbillonnait  à quel- 
ques pouces  au-dessus  d'une  belette  qui 
faisait  tous  scs  efforts  pour  l'accrocher 
d'un  coup  de  patte.  La  rapidité  de  mon 
iulervention  rompit  à l'instant  celte 
singulière  fascination  sans  suspendre 
immédiatement  le  vertige  du  pauvre  oi- 
seau , qui  ne  put  reprendre  franchement 
son  vol  qu'au  bout  de  quelques  secondes. 
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Une  cravate  trop  serrée  autour  du  cou 
peut  provoquer  (les  vertiges  ; aussi  , les 
asphyxies  par  strangulation  sont*  elles 
constamment  accompagnées  de  cette 
aberration  cérébrale.  Un  malheureux 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  dépendre  nu 
liois  de  Boulogne  m'a  assuré  que  la 
principale  sensation  dont  il  peut  se 
rappeler  a été  celle  d'un  vertige  affreux. 
L'univers  en  feu  semblait , disait-il  , 
tourner  rapidement  autour  de  lui.  Un- 
lin  nous  n’en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions relater  les  nombreuses  et  singuliè- 
re. i 1 lu  ions  qui  accompagnent  les  dif- 
férentes sortes  de  vertiges.  — Le  vertige 
simple  sc  manifeste  au  début  d’un  grand 
nombre  de  maladies  aiguës.  Il  est  aussi 
très  fréquent  durant  les  premiers  jours 
de  la  convalescence,  et  principalement 
au  moment  où  les  malades  sortent  du  lit. 
— Le  vertige  ténébreux  est  d'ordinaire 
l’avant-coureur  de  l'épilepsie  ou  de  l'apo- 
plexie.— Traitement.  Sous  le  rapport  de 
ses  causes  appréciables.  Sauvages  ayant  di- 
visé ie  vertige  en  pléthorique,  stomachi- 
que,hystérique , accidentel, traumatique, 
par  empoisonnement,  etc.,  ou  comprend 
que  ces  diverses  espèces  de  vertige  ne 
peuvent  être  efficacement  combattues 
qu'en  faisant  cesser  la  cause  qui  les  pro- 
duit ou  qui  les  entretient.  Ainsi , le  ré- 
gime, le  repos  et  un  genre  de  vie  sage 
et  réglé  conviendront  pour  les  cas  de 
vertige,  suite  d’une  vie  de  débauche  et 
d'orgie.  11  en  sera  de  même  pour  le  ver- 
lige  qui  survient  durant  la  convalescen- 
ce des  graves  maladies.  Le  vertige  des 
hystériques  et  des  hypocliondriaques  n’a 
rien  de  grave  ; mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  qui  survient  à la  suite  des 
»!Teclions  du  cerveau.  Celui- ci  mérite 
d'être  pris  en  grande  considération , à 
cause  de  la  profonde  perturbation  qu’il 
indique  dans  l’organe  cérébral.  Outre 
les  soin;  spéciaux  que  peuvent  réclamer 
les  différentes  sortes  de  vertige,  nous  in- 
diquerons , au  nombre  des  moyens  pro- 
phylactiques de  cette  affection  , les  sai- 
gnées du  pied,  les pédiluves chauds  et  si- 
napisés,  la  cessation  de  tout  travail  intel- 
lectuel , un  séjour  peu  prolongé  au  lit , la 


précaution  de  dormir  la  tète  élevée,  nn 
régime  léger  et  adoucissant,  les  pieds  lia  - 
bituellement  chauds  , le  bas  ventre  libre 
et  un  exercice  modéré  en  plein  air. 

Vîmes  (sens  figuré  ).  C’est  un  acte 
passager  d'erreur , d’égarement  ou  de 
folie  cliex  une  personne  dont  la  raison 
est  habituellement  saine.  On  comprend 
que , dans  cette  acception  , ce  mol  peut 
avoir  nn  sens  fort  étendu.  On  dit  que 
Vesprit  de  vertige  s’empare  d'un  peuple, 
d'une  nation,  lorsque  la  même  idée  sem- 
ble diriger  tous  les  hommes  et  qn’ils  se 
jettent  k corps  perdu  dans  une  entrepri- 
se hasardeuse  ou  déraisonnable. 

Pr  L.  Laaar. 

VERTOT  D'ADBOEIir  (Htsf.  Au- 
sist  tw),  historien  d'un  style  attachant, 
mais  d’une  critique  faible  et  peu  sftre  , 
naqnit  le  î5  novembre  1655,  au  château 
de  Bennetot,  en  Normandie.  Il  embrassa 
la  vie  religieuse  malgré  l’opposition  de  sa 
famille,  et  fut  successivement  capucin 
sous  le  nom  de  frère  ’ Zacharie  , cha- 
noine régulier  de  Prémonlré,  malhurin, 
et  membre  de  l'ordre  de  Cluni.  Un  fin, 
fatigué  de  la  solitude  des  cloîtres,  il  vint 
prendre  l'habit  ecclésiastique  à Pari»  en 
1701 . Ces  divers  changements  furent  ap- 
pelés dans  le  monde  les  révolutions  de 
P abbé  de  Petiot-,  plaisante  allusion  anx 
litres  de  la  plupart  des  ouvrages  de  cet 
écrivain.  Les  talents  de  l’abbé  de  Vertot 
lui  ouvrirent  les  portes  de  l’académie  des 
bclles-lcltrcs  en  1705,  et  lui  assnrèrent 
de  puissants  protecteurs.  Secrétaire  des 
commandements  de  In  duchesse  d'Orléans 
Bade-Baden,  secrétaire  des  langues  chcx 
le  duc  d’Orléans,  historiographe  de  l'or- 
dre de  Malle,  jouissant  de  tous  les  privi- 
lèges de  cet  ordre,  dont  il  pouvait  porter 
la  décoration  et  où  il  obtint  unecomman- 
derie,  Vertot  aurait  eu  mauvaise  grâce  à se 
plaindre  de  la  fortune.  On  assure  même 
qu'on  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  être 
sons- précepteur  du  jeune  roi  Louis  XV, 
et  que  des  raisons  particulières  empêchè- 
rent seules  sa  nomination  è cet  emploi, 
dont  il  était  digne.  Vertot  mourut  acca- 
blé d’infirmités  le  16  juin  1755,  laissant 
une  belle  renommée  d'historien,  qui  n’a 
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pas  conservé  tout  son  éclat , et  quelques 
ouvrages  qui,  malgré  leurs  imperfections, 
passeront  il  la  postérité.  Mous  ne  parle- 
rons point  de  scs  dissertations  enfouies 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  bel- 
les-lettres, ni  de  son  Traite  (te  ta  mou- 
vance de  Bretagne,  qui  ne  mérite  point 
d’ctre  tiré  de  l’oubli,  ni  de  son  Histoire 
critique  de  l'établissement  des  Bretons 
dans  les  Gasite.i,  histoire  fort  peu  criti- 
que , et  qui  n’a  jamais  fait  beaucoup 
parler  d'elle;  nous  n'avons  même  que 
peu  de  choses  à dire  de  l 'Histoire  des 
chevaliers  de  l'ordre  de  Malte  , récit 
souvent  romanesque  , et  dont  la  diction 
laisse  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport 
de  la  pureté,  sans  racheter  ce  défaut  par 
le  naturel  et  la  vivacité  des  tours  et  des 
mouvements.  Les  principaux  titres  litté- 
raires de  Vertol,  ces  titres  , que  tout  le 
monde  connaît,  sont  : Y Histoire  des  ré- 
volutions de  Portugal,  celle  des  H ee (tin- 
tions de  Suide , enfin  Y Histoire  des  ré- 
volutions romaines.  C’est  dans  ces  trois 
ouvrages  qu’on  retrouve  ce  style  pitto- 
resque et  animé  qui  donne  à l'histoire 
une  forme  si  dramatique  et  si  intéres- 
sante. Ce  sont  ces  trois  ouvrages  qui,  par 
leur  agrément  et  leur  élégance,  ont  cap- 
tivé constamment  les  suffrages  de  tous 
les  lecteurs.  Le  P.  Bouhours  disait  qu’ii 
n'avait  rien  vu  en  notre  langue  qui,  pour 
la  narration  , fût  au-dessus  des  dévolu- 
tions de  Portugal  et  de  Suède.  On  rap- 
porte que  liossuet,  parlant  un  jour  de 
l’auteur  de  ces  deux  livres,  dit  au  cardi- 
nal de  Bouillon  : « Ccst  une  plume  tail- 
lée pour  la  vie  du  maréchal  de  Turenne.» 
Nous  ajouterons  ici  l'opinion  de  l'histo- 
rien Mably  : « Je  régarde  l'abbé  de  Yer- 
tôt,  dit-il,  comme  celui  de  tous  nos  écri- 
vains qui  a été  le  plus  capable  d'écrire 
l'histoire.  » Le  même  auteur  s'exprime 
ainsi  au  sujet  de  Y Histoire  de  Suide  s 
a Mous  avons  un  morceau  d’histoire  qu’à 
bien  des  égards  on  peut  comparer  à ce 
que  les  anciens  ont  de  plus  beau,  c’est 
V Histoire  des  révolutions  de  Suède. 
<)ucl  charme  ne  cause  pas  celte  lecture  ! 
Je  vois  partout  un  historien  qui,  ayant 
médité  sur  le  coeur  humain,  avait  acquis 


une  grande  connaissance  de  la  marche  et 
de  la  politique  des  passions.  Tite-Live, 
dont  l'auteur  s’elait  rempli,  lui  avait  ap- 
pris les  secrets  de  son  art.  L’espèce  d'em- 
barras qu'on  éprouve  en  lisant  les  dévo- 
lutions romaines,  vous  ne  le  rencon- 
trerez point  dans  la  lecture  des  Bé- 
vo/ntions  de  Suède,  (.'historien  me  dé- 
veloppe la  cause  des  événements;  je  ne 
perds  point  de  vue  la  chaîne  qui  les  lie, 
et  je  marche  h sa  suite  en  éprouvant  tou- 
jours uo  nouveau  plaisir.  » D'autres  cri- 
tiques sont  d'un  avis  contraire  II  celui  de 
Mably,  et  regardent  YJlistoire  des  révo- 
lutions romaines  comme  le  chef-d’œuvre 
de  Vertot.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  l'auteur,  marchant  appuyé 
sur  les  anciens,  se  tient  plus  près  des 
faits  tels  qu’ils  nous  les  ont  transmis;  il 
est  vrai  aussi  qu’il  reflète  assez  ordinai- 
rement les  beautés  qu'offrent  ses  modè- 
les. Toutefois,  quoiqu’il  les  rappelleson- 
vent  par  son  style  pittoresque , élégant 
et  rapide  , il  leur  reste  toujours  évidem- 
ment inférieur,  et  c'est  avec  raison  qu'on 
lui  a reproché  de  manquer  quelquefois 
de  goût  dans  le  choix  des  originanx  qu'il 
peut  suivre,  et  de  traduire  Denys  d'H* 
lycamasse  , alors  même  qu'il  lui  serait 
permis  de  s'enrichir  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  Tilc-Live.  En  somme,  aujour- 
d’hui surtout  que  les  éludes  historiques 
ont  prisun  si  savant  essor,  Vertot  doit  être 
considéré  plutôt  comme  écrivain  que  com- 
me historien.  S’il  plaît,  s'il  intéresse  tou- 
jours , il  a le  désavantage  d’ctre  peu  in- 
structif. C'est  quelque  chose  d'avoir  le 
style  qui  convient  à l'histoire;  mais  l'his- 
toire n'esl  plus  qu’un  roman  lorsqu'elle 
manque  de  vérité,  ür,  on  sait  que  Ver- 
tot, peu  scrupuleux  sur  un  point  d'une  si 
grande  importance,  travaillait  souvent 
sur  des  mémoires  infidèles;  on  sait  aussi 
qu'il  recourait  quelquefois  à son  imagi- 
nation pour  embellir  scs  récits.  Une 
anecdote  fameuse  donne  la  mesure  des  li- 
cences qti’il  prenait  à cet  égard.  Ayant 
reçu  des  mémoires  très  authen  tiques  et 
circonstanciés  sur  le  siège  de  Malle , il 
n'en  fit  point  usage , et  se  contenta  de 
dire  : « C'est  trop  tard,  mou  siège  est 
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fait.  » L'histoire,  ainsi  faite,  n'est  plus 
l'histoire  : elle  perd  ses  admirables  at- 
tributs si  bien  exprimés  par  l'orateur  ro- 
main ; on  ne  reconnaît  plus  en  elle  le 
témoin  des  temps,  la  lumière  de  la  vé- 
rité, la  vie  de  la  mémoire,  P école  de  la 
vie,  la  messagère  de  l'antiquité.  Qu’il 
y a loin  du  sans  façon  avec  lequel  Ver- 
tot  traite  les  faits,  aux  recherches  con- 
sciencieuses, pénibles  et  profondes  de 
quelques-uns  de  nos  historiens  moder- 
nes ! Que  faut-il  en  conclure  ? que  Ver- 
lot  et  tous  ses  imitateurs  peuvent  bien 
passer  pour  des  conteurs  plus  ou  moins 
agréables,  ou,  si  l'on  veut,  pour  des  écri- 
vains historiques  plus  ou  moins  habiles, 
nullement  pour  de  véritables  historiens. 

Champachac. 

VERTU  (myth.).  La  Vérité  (v.)  est 
sa  mère.  Les  Romains,  qui  avaient  élevé 
un  temple  à la  Pudeur,  n’oublièrent  pas 
d’en  ériger  un  à la  Vertu  qui,  dans  leur 
langue,  signifiait  aussi  celte  valeur  et 
cette  force,  la  propriété  des  grandesames, 
et  h l'aide  desquelles , poignée  de  pâtres 
d’abord,  ils  devinrent  ensuite  le  peuple- 
roi.  — On  la  représente  sous  une  robe 
de  lin  blanche  et  sans  tache  , assise  sur 
un  cube,  parce  qu’elle  est  inébranlable 
aux  séductions. Tantôt  elle  tientà  la  main 
une  palme  comme  nos  martyrs,  au  nom- 
bre desquels  les  persécutions  qu’elle 
souffre  peuvent  la  ranger;  tantôt  elle 
tient , comme  les  triomphateurs , une 
branche  de  laurier  ou  une  piqne  comme 
jlfi/ierve(laSagesse);quclquefoisun  scep- 
tre comme  le  dominateur  de  la  terre;  puis 
comme  les  anges  elle  porte  des  ailes.  Par 
une  iconographie  assez  bizarre,  quoique 
facile  à expliquer , on  a coutume  de 
la  peindre  comme  un  Mentor  à longue 
barbe,  vêtu  de  la  peau  du  lion  d'Her- 
cule,  et  appuyé  sur  la  massue  de  ce  dieu 
vainqueur  de  monstres  , l’emblème  des 
passions.  Sur  une  médaille  antique  , la 
Vertu  est  personnifiée  par  Bellérophon 
monté  sur  Pégase , et  enfonçant  sa  pique 
dans  les  flancs  écailleux  de  la  Chimère. 
Une  divine  allégorie  de  ce  noble  senti- 
ment , c'est  une  flamme  pyramidale  qui 


monte  au  ciel.  Le  spirituel  Lucien  , le 
Voltaire  de  son  siècle,  l'a  peinte  le  front 
affligé,  indigné  même,  poursuivie  par  la 
pauvreté,  et  avec  une  affection  de  mi- 
santhropie dans  les  regards  et  dans  tous 
les  traits  ; il  semble  avoir  traduit  cet  hé- 
mistiche d'un  fameux  satirique  : 

• Virtui  lauiatur  et  alget. 

Vous  loue*  la  Vertu  , 

Et  tous  la  laines  pauvre  et  de  froid  te  morfondre  I 

Dkssi-Basos. 

Vertu  (philosophie).  11  en  est  dece  mot 
comme  de  celui  de  vérité-,  c’est  un  de 
ceux  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la 
pensée,  dans  le  langage,  dans  toute  la  vie 
de  l'homme.  Il  faudrait  un  volume  pour 
en  parler  dignement;  mais  on  peut  ré- 
sumer en  quelques  pages  « les  som- 
mités de  ce  sujet  et  les  diverses  ac- 
ceptions et  définitions  de  la  vertu , sa 
nature,  son  principe  , son  but,  sa  loi, 
ses  collisions , son  idéal , sa  théorie , sa 
pratique,  et  ses  manifestations  ou  modi- 
fications dans  les  phases  successives  de 
l'humanité.  » 

I.  Acceptions  et  définitions  du  mot 
vertu.  Formé  du  latin  virlus , qui  vient 
de  vir  (homme),  il  se  prend  quelquefois, 
en  français , dans  le  sens  de  force , de 
courage  et  de  valeur  digne  d’un  homme, 
comme  virlus  en  latin,  comme  arête  en 
grec.  Mais  il  est  peu  usité  dans  ce  sens. 
Il  s'applique  rarement  aussi  aux  animaux, 
aux  plantes  et  aux  pierres,  soit  pour  dé- 
signer des  qualités  estimables , soit  pour 
exprimer  des  qualités  quelconques  : on 
parle  quelquefois  des  vertus  d’un  animal 
domestique,  de  celles  d'une  plante  mé- 
dicinale, et  lesanciens  parlaient  des  ver- 
tus des  pierres  ( v.  Orphée);  mais  cela 
est  rare.  Dans  quelques  langues  étran- 
gères , on  appelle  vertu  le  talent  très  dis- 
tingué d'un  artiste  : notre  langage  artis- 
tique n'a  reçu  dans  ce  sens  que  le  mot  de 
virtuose  ; il  aurait  craint  de  profaner 
celui  de  vertueux  en  lui  donnant  une 
acception  purement  artistique.  Dans  son 
sens  véritable  , consacré  , élevé,  le  mot 
vertu  signifie  celte  disposition  morale 
qui  nous  porte  à remplir  consciencieuse- 
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ment  et  constamment  nos  devoirs.  En 
effet,  la  vertu  demande  et  commande  la 
vie  entière  de  l’homme,  toutes  ses  facul- 
tés morales , toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  toutes  ses  facultés  physiques  j 
la  vertu , c’est  la  vérité  sous  une  autre 
forme , ou  plutôt  c'est  la  vérité  appli- 
quée, réalisée  , mise  en  action. 

II.  Nature  et  principe  de  la  vertu. 
En  toute  chose,  rien  n’est  plus  difficile  h 
saisir  que  le  principe  ; nous  ne  tenons 
la  nature  de  rien.  Nous  tenons  cepen- 
dant le  principe  de  tout  en  Dieu.  Le 
principe  de  la  vertu  est  ce  qui  est  en 
nous  de  la  part  de  Dieu,  l’idée  même  de 
la  vertu,  ou  la  connaissance  de  sa  divine 
beauté  et  le  sentiment  de  sa  sainte  légi- 
timité. La  science  du  principe  nous  con- 
duit à la  science  de  la  nature.  La  nature 
de  la  vertu  est  d’abord  d’ètrc  belle  d’u- 
ne beauté  absolue,  comme  la  divinité  ; 
ensuite  d’èlrc  légitime , obligatoire,  sa- 
crée , inviolable  comme  la  sainteté  de 
Dieu.  Reconnaître  la  vertu  dans  sa  beau- 
té et  dans  sa  légitimité  , l'aimer  d’une 
affection  tendre  et  puissante  comme  on 
aime  ce  qui  est  beau  , et  faire  ce  qu’elle 
ordonne  avec  une  fidélité  inaltérable,  et 
uniquement  parce  qu’on  aime  à faire  ce 
qu’elle  ordonne  , c’est  être  vertueux.  En 
effet,  l'homme  vertueux  n’a  pas  d'autres 
motifs  d’agir  que  l'amour  de  la  vertu  et 
le  sentiment  de  sa  légitimité.  Voyons 
quel  est  son  but. 

III.  Sut  de  la  vertu.  S’il  n'aimait  pas 
la  vertu  pour  elle-même , jamais  il  n'en 
comprendrait  le  caractère  ; s’il  ne  sentait 
pas  sa  sainte  légitimité,  jamais  il  ne  se 
résoudrait  à la  pratiquer.  Ce  n’est  donc 
point  parce  que  la  vertu  de  mauvais  le 
rend  bon,  de  bon  meilleur  , de  meilleur 
pur , de  pur  saint,  de  saint  parfait;  ce 
n’est  point  parce  que  la  perfection  le 
rapproche  de  Dieu  qu'il  est  vertueux, 
c'est  parce  qu’il  ne  saurait  pas  ne  pas  l’ê- 
tre sans  se  mentir  li  lui-même,  à son  in- 
telligence , à sa  conscience , sans  profa- 
ner toutes  ses  facultés  intellectuelles  et 
morales  , sans  trahir  toute  sa  destinée  et 
violer  tout  cc  qu'elle  a de  sacré.  S’il  en 
accepte  les  effets , cette  haute  félicité , 


ce  bonheur  pur  et  cette  existence  sem- 
blable à celle  de  Dieu , qui  est , non  pas 
la  récompense  ou  la  rémunération  de  la 
vertu,  mais  l'inévitable  résultat  déjà  ver- 
tu, s’il  s’en  applaudit  et  s’en  enivre  : il 
ne  confond  pourtant  pas  ces  effets  avec 
la  cause,  et  ce  n’est  pas  pour  ces  effets 
qu’il  défend  la  cause.  Loin  de  là , celui 
qui  n’aurait  en  vue  que  les  effets  , qui 
ne  chercherait  la  vertu  que  pour  le  bon- 
heur, ne  voudrait  l’aimer  que  pour  le 
plaisir  qu’elle  procure,  n’aimerait  jamais 
que  son  plaisir,  que  lui,  et  ne'parviendrait 
jamais  à aimer  la  vertu.  Cette  aberration, 
connue  en  morale  sous  le  nom  d 'eudé- 
monisme y est  peut-être  la  plus  dange- 
reuse de  toutes,  puisqu’elle  tend  à faire 
un  vice  jusque  de  la  vertu  elle-même.  II 
ne  faut  pas  l’oublier,  on  peut  faire  des 
choses  que  la  vertu  approuve  sans  être 
vertueux.  On  n’est  vertueux  qu’à  la  con- 
dition de  puiser  à sa  source , de  partir 
de  sa  loi  suprême  et  d'être  toujours  dans 
le  domaine  de  cette  loi. 

IV.  Loi  suprême  de  la  vertu,  régler, 
maximes,  préceptes.  Toutes  les  actions 
de  l’homme,  ses  pensées,  ses  sentiments, 
et  même  ces  mouvements  internes  si  lé- 
gers et  si  fugitifs,qui  ne  parviennent  pas 
à l'état  de  sentiment  prononcé  ou  de 
pensée  nettement  aperçue  par  la  con- 
science, étant  du  domaine  de  la  vertu, 
et  la  vertu  embrassant  la  vie  entière  de 
l’homme , on  voit  bien  qu’il  n’y  a pas 
de  code,  si  étendu  qu’il  fût,  qui  pût  suf- 
fire à tant  d'éventualités  et  de  nuances, 
donner  un  précepte,  une  rég/e , une 
maxime , une  loi  pour  chaque  cas , en 
un  mot  formuler  tous  les  devoirs.  11 
doit  donc  exister  une  loi  suprême.  Ce 
qu'on  vient  de  déclarer  impossible  fût-il 
possible, il  faudrait  encore  une  loi  généra- 
le qui  dominfit  les  loisspéciales.  Quelle  est 
cette  loi  générale  universelle?  Les  mo- 
ralistes , peu  d’accord  dans  la  forme,  en 
ont  articulé  un  grand  nombre  : « Vivre 
conformément  à 1»  vertu  ou  mener  une 
vie  harmonique  (Zénon)  ; » « Vouloir  et 
ne  pas  vouloir  constamment  la  même 
chose  ( Sénèque  ) ; » • Vivre  conformé- 
ment à la  raison  (Socrate  et  d'autres);  » 
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« Vivre  conformément  à 1»  nature 
.(  Cléanthe  ) ; » « Suivre  le  gens  moral 
et  les  sentiments  «le  bienveillance  qu'il 
inspire  (llutclieson  et  l’école  écossaise);» 
« Agir  de  telle  sorte  que  la  règle  de  no- 
ire volonté  puisse  être  le  principe  de  la 
loi  générale  ( Kant);  » « Faire  pour  les 
autres  ce  qu’on  voudrait  qu'ils  fussent 
pour  nous,  et  ne  pas  leur  Taire  ce  que 
nous  ae  voudrions  qu'ils  nous  fissent  (le 
Livre  de  'febie, l’Evangile  et  la  Loi  chi- 
noise ( i>.) , l’ Invariable  milieu  , trad. 
par  Abel  Rémusat,  cia.  ml);  • « Agir 
4'une  manière  conforme  à la  volonté  de 
Dieu  , telle  qu’elle  se  manifeste  dans  la 
raison  , dans  la  conscience,  dans  l'ordre 
moral  du  monde , dans  la  révélation.  • 
Telles  sont  les  lois  suprêmes  que  , sui- 
vant la  mesure  de  leurs  lumières  , ils 
ont  tracées  à 1a  vertu.  On  peut,  avec  M. 
Droit  et  d’autres  penseurs , classer  toutes 
ces  lois  en  cinq  catégories  , suivant 
qu’elles  ont  pour  objet  l’amour  de  soi,  le 
désir  d'obéir  et  de  pluire  à la  divinité, 
celui  d’être  utile  aux  hommes,  celui  de 
se  conformer  h l'idée  abstraite  des  lois 
morales  ou  celui  de  se  perfectionner. 
Jllais  on  sera  toujours  amené  à reconnaî- 
tre que  la  loi  suprême  de  la  vertu  ne 
se  trouve  que  dans  le  principe  et  dans  la 
nature  de  la  vertu , et  quelle  n’est  autre 
que  celle-ci  : Obéis  à la  vertu,  puisque  tu 
-reconnais  sa  divine  beauté  et  que  tu  sens 
son  inviolable  légitimité.  Au-dessous  de 
cette  loi  suprême  , qui  trace  le  devoir  et 
qui  domine  la  science  du  devoir,  ou  la 
morale,  ae  place  une  série  de  lois  spé- 
ciales ou  de  règles , de  maximes  ou  de 
préceptes  ( leges  clliicœ  , ou  morales), 
soit  pour  certaines  vertus  générales  qui 
comprennent  toutes  les  autres , soit  cita- 
cuue  des  vertus  particulières , soit  pour 
chaque  ças  particulier  où  il  t’agit  d’exer- 
cer une  vertu.  Les  anciens  admettaient 
quatre  vertus  cardinales  : c’étaient  le 
eonrage , 1a  tempérance  , la  justice  et  la 
prudence.  Les  scolastiques  enseignaient 
trois  vertus  théologales  : c’étaient  la  foi; 
la  charité  et  l’espérance.  D’autres  dis- 
tinctions encore  plus  généralement  ad- 
mises divisent  tous  nos  devoirs  en  trois 


classes  : obligations  envers  nous-mêmes, 
envers  Dieu,  envers  les  hommes.  Ces 
classiliealions  ont  leurs  avantages;  mais 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  tou- 
tes les  vertus  sont  également  belles  et 
également  sacrées  ; qu’on  n’est  pas  ver- 
tueux pour  en  exercer  une  , mais  qu’on 
l’est  pour  les  exercer  toutes;  que  tonies 
se  tiennent, et  que  celui  qui  en  viole  une 
seule,  fét-elle  même  la  moindre,  les 
viole  toutes  ensemble.  A cet  égard  saint 
Paul  et  Cicéron  sont  d’accord.  On  sait 
le  mot  du  premier.  Voici  ce  que  dit  le 
second  : hirtuirs  ila  c opulaiw  con- 
ncxœqne  sunt , utomnes  omnium  parti- 
cipes .tint,  nee  nha  ab  alià  possit  sepa- 
rari  ( Définit,  v , 23).  Si  absolus  que 
soient  ces  principes , ils  admettent  ce- 
pendant des  distinctions  lorsqu’il  y a 
collision  des  vertus. 

V.  Collision  entre  les  vertus.  On  dit 
qu’il  y a collision  lorsque,  plusieurs  ver- 
tus nous  réclamant  à la  fois  , il  y a doute 
sur  celle  d’entre  elles  qui  mérite  la  pré- 
férence. Les  collisions  sont  fréquentes, 
elles  sont  perpétuelles  : il  y a toujours 
plusieurs  vertus  à remplir  -,  il  y a tou- 
jours à -réfléchir  sur  celles  qui  doivent 
l’emporter.  Il  y a des  collisions  ordinai- 
res et  extraordinaires.  Le  devoir  de  la 
méditation,  du  retour  sur  soi-même,  de 
l’examen  de  lame,  de  la  surveillance  de 
ses  sentiments  et  de  ses  pensées  est  per- 
manent. Cependant , mille  fois  dans  la 
vie , nous  l’interrompons  pour  remplir 
d’autres  obligations,  et  nous  le  sacrifions, 
non  pas  instantanément , mais  nous  le 
négligeons  quelquefois  pour  un  espace 
de  temps  très  prolongé.  C’est  là  l’espèce 
de  collision  la  plus  ordinaire,  puisqu’elle 
est  commune  à tous,  et  c’est  pourtant  la 
plus  grave  , puisqu’elle  domine  toute  la 
conduite  de  l’homme.  11  en  est  d’autres 
moins  générales,  mais  fréquentes  encore 
et  sérieuses  aussi.  En  effet , entre  l’obli- 
gation de  donner  des  soins  à notre  fa- 
mille, à son  bien-être  moral  et  social,  en 
un  mot  à ses  intérêts  les  plus  élevés , et 
celle  de  nous  dévouer  aux  besoins  de  la 
patrie , au  service  du  pays , il  y a une 
question  de  collision  qui  reparaît  sans 
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cesse.  Entre  le  simple  devoir  de  conser- 
ver nos  jours  pour  l'amour  des  nôtres  et 
celui  de  les  nourrir  par  un  travail  qui 
nous  épuise  , il  y a un  conflit  qui  n'est 
jamais  vide,  il  y a aussi  des  collisions 
vulgaires  : c'est  à la  fois  devoir  de  sau- 
ver son  père  et  de  sauver  son  fils;  mais, 
au  cas  d'un  péril  qui  nous  oblige  d'opter, 
lequel  des  deus  faut-il  préférer  ? Si  éga- 
lement saintes  que  soient  toutes  1rs  ver- 
tus , elles  permettent  donc  des  distinc- 
tions ; et,  s’il  est  des  cas  faciles  à résou- 
dre, il  en  est  d'autres  que  ne  tranchent 
à la  première  vue  ni  les  lumières  de  la 
raison , ni  les  inspirations  de  la  con- 
science, ni  les  livres  des  philosophes. 
Toutes  les  questions  qui  s'élèvent  sur  le 
conflit  des  vertus  trouvent  néanmoins 
leur  solution,  et  c'est  dans  la  perfection, 
dans  l'idéal  de  la  vertu  qu'il  faut  la  cher- 
cher. 

VI.  L 'idéal  de  la  vertu.  C'est  la  réu- 
nion et  Ja  fusion  harmonique  de  toutes 
les  vertus  ; c’est  ce  que  la  philosophie 
appelle  la  perfection,  la  religion,  la  sain- 
teté. La  philosophie  ne  croit  pas  à la  per- 
fection de  l'homme,  mais  elle  croit  à la 
perfectibilité  et  à l'obligation  du  perfec- 
tionnement de  l'homme;  et,  sous  ce  rap- 
port, Sénèque  a dit  avec  raison  t Virtus 
tadem  in  homine  ac  in  Deo.  La  religion 
ne  croit  pus  h la  sainteté  de  l'homme , 
mais  elle  croit  â la  possibilité  , et  ensei- 
gne la  nécessité  de  la  sanctification. 
L’une  et  l’autre  offrent  à la  vertu  cha- 
cune un  idéal , et,  à peu  de  choses  près, 
c’est  le  même  idéul  quelles  lui  proposent 
toutes  deus.  Avoir  constamment  cet  idéal 
en  vue  et  s'appliquer  consciencieuse- 
ment à s’y  conformer,  c'est  être  ver- 
tueux. Les  stoïciens  , dont  l’idéalité  n’é- 
tait pas  épurée  par  les  révélations  chré- 
tiennes , croyaient  l'un  et  l'autre  possi- 
bles ; ils  enseignaient  que  la  vertu,  arri- 
vée à sa  perfection,  ne  peut  plus  aller  en 
avant,  ne  peut  plus  que  se  dilater,  se  ré- 
pandre. Platon  lui-mème  a peut-être 
partagé  cette  idée,  et  c’est  en  ce  sens 
que,  dans  un  de  ces  jeux  de  mots  que  se 
permettent  les  anciens,  il  nous  parait  dé- 
river le  mot  de  tire  U de  ad  reein  (cou- 


ler toujours).  It  y a quelque  chose  d'ana- 
logue à celte  pensée  dans  les  convictions 
religieuses  de  quelques  sectes  modernes, 
et  surtout  dans  les  doctrines  du  mysti- 
cisme ; mais  les  écoles  de  philosophie 
sont  loin  de  celle  foi  on  de  cette  illusion. 
Elles  savent  quelles  sont  les  conditions 
de  la  vertu. 

VII.  Conditions  de  lu  vertu.  Pour  la 
connaître,  pour  aimer,  pour  pratiquer  la 
vertu,  il  faut  des  facultés  absolues,  une 
ihtclligence  sans  bornes,  une  liberté  in- 
finie, une  action  toute- puissante.  La  rai- 
son de  l'homme  est  bornée , sa  liberté 
(v.)  est  bornée,  son  action  est  bornée; 
mais  toutes  cet  facultés  lui  sont  données 
pour  étudier,  pour  chérir  et  pour  servir 
la  vertu.  La  vertu,  c'est  sa  grande  tâche, 
sa  destinée,  sa  vie  intime;  et  la  vertu 
n’est  pas  elle-même  si  elle  n'est  pas  con- 
çue dans  sa  perfection  , dans  son  idéal  i 
mais,  quand  il  s'agit  de  l'idéal  de  la 
vertu , ou  doit  distinguer  avec  soin  1a 
théorie  et  la  pratique. 

Vlir.  Théorie  de  la  vertu.  La  théorie 
de  la  vertu  n'est  pas  simplement  l’idée  de 
la  vertu  absolue,  c’est  l'ensemble  .systéma- 
tique du  principe  et  des  lois  suprêmes  de 
la  vertu,  des  règles  et  des  préceptes  qui 
gouvernent  la  vertu  en  général  et  cha- 
cune des  vertus  en  particulier,  des  con- 
ditions, des  moyens  et  des  exercices  que 
demande  l'accomplissement  des  obliga- 
tions qu’elles  nous  imposent  ; en  d’aulros 
termes,  la  théorie  de  la  vertu  est  la 
science  du  devoir  et  des  devoirs  , ou  1a 
morale  naturelle  ou  philosophique.  On  a 
élevé  la  question  de  savoir  si  la  vertu , 
qui  est  essentiellement  l’effet  d'une  dé- 
termination libre  et  spontanée  d'un  amour 
pur  et  d'un  dévouement  absolu  , pouvait 
être  enseignée  ou  avait  besoin  de  l'être  ? 
C'était  demander  si  l'intelligence  et  la 
conscience  de  l'homme  avaient  par  el- 
les-mêmes toutes  les  lumières  désirables 
ou  pourraient  en  recevoir  de  plus  grandes 
qu'elles  n'en  ont  communément,  soit  par 
la  méditation,  soit  par  l’étude  : ce  n'était 
donc  pus  une  question  sérieuse.  Mais  il 
est  très  vrai  que  la  vertu  réclame  non 
seulement  l'étude  et  la  méditation  quel- 
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le  demande,  mais  encore  la  pratique.  X.  Modifications  de  la  vertu.  Il  est 


• IX.  Pratique  de  la  vertu.  Connaitre 
la  vertu  dans  sa  divine  beauté , l'aimer 
dans  sa  sainte  légitimité  est  peu  de  cho- 
se. Ce  ne  serait  qu'un  tort,  qu’un  sacri- 
lège, dans  l'ordre  moral  du  monde,  de  la 
part  de  celui  qui  ne  le  pratiquerait  pas. 
Mais  ce  sacrilège  est  impossible,  on  ne 
saurait  aimer  la  vertu  et  la  délaisser.  Qui 
la  délaisse  ne  l'aime  pas,  et  qui  ne  l'aime 
pas  ne  la  connaît  pas  : donc,  qui  la  con- 
naît la  pratique,  ou  plutôt  s'applique  à la 
pratiquer.  En  général,  les  moralistes  et 
les  législateurs  se  sont  plus  occupés  de  la 
pratique  que  de  la  théorie.  Tel  est  l’ob- 
jet des  plus  belles  institutions  de  la  ci- 
vilisation ancienne  et  moderne;  car  le 
culte  n'a  pas  d'autre  but , et  Y enseigne- 
ment doit  toujours  seconder  le  but  moral 
du  culte.  Le  cullcnous  place  sans  cesse  en 
face  du  législateur  suprême  et  devant  le  ju- 
ge dont  l'enseignement  nous  a fait  connai- 
tre les  sublimes  exigences.  Mais  ni  le  culte 
ni  l'enseignement  ne  peuvent  suppléer 
ii  ces  saintes  méditations  où  le  dévoue- 
ment puise  ses  hautes  et  puissantes  inspi- 
rations , celles  qui  triomphent  du  vice 
que  nous  portons  en  nous-mêmes,  et  de 
la  séduction  que  nous  prêche  l'cieniple  ; 
celles  qui,  s’élevant  au-dessus  de  toutes 
les  faiblesses  et  de  tous  les  obstacles , 
puisent  à la  source  même  de  toutes  les 
facultés  morales.  Les  anciens  ont  souvent 
regardé  la  vertu  comme  un  don  des  dieux; 
les  modernes,  comme  un  effet  de  la  grêce 
divine.  Les  uns  et  les  autres  ont  mêlé  de 
grandes  erreursà  une  grande  vérité;  nous 
avons  dit  ce  qui,  dans  la  science  et  dans 
la  pratique,  vient  de  Dieu  ou  de  l'homme  : 
la  vertu  n'est  qu'en  Dieu  , l'homme  n'a 
pu  la  voir  que  dans  ce  qu'il  tenait  de 
Dieu;  il  ne  peut  la  pratiquer  qu’en  se 
tenant  il  Dieu,  avec  le  concours  de  Dieu; 
mais  ce  n'est  pas  Dieu  qui  la  pratique 
dans  l'homme  et  sans  le  concours  de 
l'homme.  A tous  les  âges  de  l’humanité, 
la  vertu  s'est  modifiée  en  pratique  comme 
en  théorie,  suivant  les  idées  que  l'homme 
s’est  faites  du  concours  de  Dieu  ; et , de 
toutes  les  choses  qui  la  modifient,  la  re- 
ligion a toujours  été  la  plus  puissante. 


beaucoup  de  choses  qui  modifient  soit  la 
théorie,  soit  la  pratique  de  la  vertu.  C’est 
d’abord  l'individualité  de  l'homme  , son 
génie,  son  tempérament,  la  condition  où 
il  est  né,  l'éducation  qu'il  a reçue,  les  ha- 
bitudes qu’il  a contractées , les  exemples 
qu'il  a suivis,  les  mœurs  générales,  les 
préjugés  nationaux  au  milieu  desquels  il 
a vécu.  — Il  est,  sinon  des  vertus,  au 
moins  des  habitudes  morales  de  consti- 
tution, de  tcmpéra’ment,  de  famille,  de 
caste,  de  nation . Cependant,  si  les  mœurs 
et  les  lois  politiques  exercent  sur  la  vertu 
une  action  profonde,  celle  qu'elle  reçoit 
des  institutions  religieuses  est  bien  plus 
puissante  encore;  et  dans  la  vie  de  l'im- 
mense majorité  des  hommes,  les  obliga- 
tions morales  ne  sont  pasautre  chose  que 
les  obligations  de  la  religion  et  du  culte. 
On  a parlé  de  vertus  naturelles  ou  phi- 
losophiques, de  vertus  civiles,  de  vertus 
politiques,  de  vertus  religieuses,  et  l'on  a 
eu  raison  de  distinguer  tout  ce  qui  se  dis- 
tingue réellement;  mais,  s’il  est  quelques 
vertus  naturelles , s'il  est  dans  l’histoire 
ancienne  deux  ou  trois  peuples  qui  ont 
eu  des  vertus,  et  s'il  en  est  deux  ou  trois 
qui  rivalisent  avec  eux  dans  l'histoire 
moderne,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  très  grande  majorité  du  genre  humain 
ne  connaît  que  les  vertus  religieuses,  et 
que  même,  dans  le  reste,  les  vertus  ci- 
viles et  politiques  se  modifient  profondé- 
ment suivant  le  rôle  que  joue  la  religion. 
On  dit  communément  que  l'huinanité  est 
d'accord  sur  la  morale,  qu'elle  ne  diffère 
que  sur  la  religion  et  la  politique  : rien 
n’est  plus  faux , rien  n'est  plus  impossi- 
ble. Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  fraction 
civilisée  du  genre  humain  est  générale- 
ment d’accord  sur  les  théories  de  la  vertu; 
et  à voir  ces  manuels  de  morale  , que  les 
moralistes  publient  depuis  Socrate  jus- 
qu'à nos  jours , comme  à voir  le  langage 
exoterique  que  tiennent  les  législateurs, 
les  hommes  d'état  et  les  politiques , ce 
serait  l'amour  le  plus  pur  de  la  vertu 
idéale  qui  régnerait  dans  le  monde  : mais 
l'histoire  de  l'humanité  nous  révèle  des 
faits  bien  différents , et  nous  dit  bien 
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mieux  ce  qu’il  faut  penser  de  l’accord  el 
de  U sincérité  de  ces  doctrines  de  para- 
de- Mattih. 

VEIITUA1XE.  Tel  est  le  nom  signifi- 
catif de  ce  dieu  tutélaire  des  vergers  , 
originaire  de  la  Toscane.  11  présidait  aux 
saisons,  à l’année  qui  en  est  le  cycle,  dont 
il  était  la  personnification, et  à l’automne. 
Il  partageait  ce  doux  soin  avec  la  nymphe 
Pomone  (v.),  son  inséparable  épouse.  Ce 
dieu, un  des  ministres  de  la  nature,  a pris 
son  nom  du  verbe  latin  vertere,  tourner, 
de  la  révolution  de  l'année  dans  l’éclip- 
tique ; aussi  set  fêtes,  appelées  Hertùm- 
nalcs,  se  célébraient-elles  au  mois  d’oc- 
tobre, époque  où  la  terre  est  près  d'a- 
chever son  orbite  autour  du  soleil.  Selon 
quelques-uns , Vertumne  serait  le  dieu 
des  pensées  humaines  , si  diverses  et  si 
changeantes;  et  même  des  commerçants, 
dont  le  génie,  dans  les  temps  primitifs , 
consistait  surtout  en  échanges.  Plusieurs 
prétendent  que  Vertumne  fnt  un  roi  ou 
plutôt  un  chef  des  Toscans,  auxquels  il 
enseigna  l’art  de  greffer  les  arbres , et 
que  ces  derniers  , lorsqu'ils  vinrent, 
Lucumon,  Vibennius  Cœlius  à leur  tête, 
secourir  Romulus  contre  les  Sabins,  éle- 
vèrent à leur  législateur  agricole  un  tem- 
ple dans  la  ville  , et  une  statue  dans 
la  rue  Toscane.  C'est  Varron  qui  nous 
l'apprend.  Le  temple  était  situé  dans  le 
13*  quartier  de  la  Cité,  la  statue  dans  le 
8>,  appelé  t'elabrum ; il  donnait  sur  le 
forum  ou  marché  aux  poissons , aux 
boeufs  et  aux  herbes.  Vertumne  passe 
pour  avoir  détourné  le  lac  Curtius,  et  lui 
avoir  tracé  une  direction  vers  le  Tibre. 
L'érudit  Properce  tire  encore  de  ce  bien- 
fait une  des  étymologies  du  nom  de  cette 
divinité  ; c’est  ainsi  que  ce  dieu  dessé- 
cha la  vallée  où  fut  depuis  le  V elabrum 
( c’est-à-dire  , boutiques  couvertes  de 
bannes  ) au  pied  du  mont  Aventin.  Ce 
dieu  se  transformait  à son  gré  ; il  est  le 
symbole  de  la  transformation  continuelle 
de  l'univers  , phénomène  que  l'on  ne 
peut  nier  : aussi  lp  mythe,  dont  Ovide  a 
fait  une  de  ses  plus  suaves  légendes,  ra- 
conle-t-il  que  c’est  à scs  changement* 
merveilleux  que  Vertumne  dut  la  con- 


quête si  difficile  de  la  chaste  Pomone.— • 
On  le  représentait  sous  une  figure  un 
peu  rustique,  jeune  et  riant,  agrestement 
vêtu,  et  portant  pour  couronne  un  tor- 
tillon de  foin  ou  d'herbes  variées  ; te- 
nant des  fruits  de  la  main  gauche,  et  de 
la  droite  une  corne  d'abondance  ou  une 
faucille.  Les  prémices  des  fleurs  et  des 
fruits  lui  étaient  consacrées.  Properce 
nous  l’apprend  dans  des  vers  pleins  de 
fraîcheur  ; c'est  le  dieu  lui  - même  qui 
parle  : 

Lf*  fruit*,  • *il  fit  brloin  de  me  venter  encore, 

. Natiicnt  pour  mot,  pour  moi  le  aoteii  Ira  colora. 

J'ai  pour  mea  atlributi  la  courge  au  large  flanc  , 

Le  coucombre  «eid&tre  elle  ebou  jaunissant; 

Et  la  première  fleur  qui  brille  en  la  prairie 
Vient  mourir  iur  mot!  front , pour  mou  front  aettl 
[cueillie. 

Le  pouvoir  de  changer  de  formel  et  de  traita 
U 'a  valu  dana  ma  langue  un  nom  grand  à jamaia. 

Desni-Bsson. 

VERL'S.  L'histoire  romaine  compte 
deux  personnages  de  ce  nom  qui  figurent 
sur  la  liste  des  Césars.  Le  premier , Ve- 
rus  Ælius , dont  Sparlien  a écrit  la  vie , 
se  nommait  dans  sa  jeunesse  Lucius  Au- 
relius  Ceïonitts  Commode,  et  ne  prit  le 
nom  soùs  lequel  nous  le  désignons  qu’à- 
près  qu’il  eut  été  adopté  par  Adrien  l’an 
135  de  notre  ère.  Créé  d'abord  préleur , 
puis  César,  il  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  Pannonie,  dans  lequel  il  dé- 
ploya quelques  talents.  L’histoire  s’oc- 
cupe d'ailleurs  peu  de  lui  : il  mourut  su- 
bitement à Rome  en  janvier  138  , après 
avoir  été  appelé  deux  années  de  suite  à 
remplir  les  fonctions  du  consulat.  — J. 
Capitolin  , l’un  des  auteurs  de  V Histoire 
auguste , a écrit  une  histoire  assez  mé- 
diocre de  la  vie  de  l’autre  Verus,  qui  était 
fils  du  précédent.  Né  à Rome  en  130  , ce 
second  Verus,  surnommé  Lucius  Aure- 
lius,et  créé  depuis  empereur,  fut  adopté, 
ainsi  que  Marc-Aurèle  (ti.J , par  T.  An- 
tonin.à  qni  Adrien  lui-même  avait  imposé 
avant  sa  mort  cette  double  adoption.  Le 
jeune  Verus  , quoiqu’il  montrât  nn  pen- 
chant décidé  pour  la  dissipation  et  les 
plaisirs  et  peu  de  goût  pour  l’étude,  n'en 
fnt  pas  moins  nommé  questeur  avant 
l’àgc  fixé  par  les  lois  , et  revêtu  de  la  di- 
gnité consulaire  durant  les  années  là*  et 
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101  ; mai»  le  sénat , après  la  mort  d’An- 
tonin  , ne  crut  pas  devoir  l'associer  à 
l’empire  auquel  Marc-Aurèlc  fui  seul  ap- 
pelé. Ce  dernier  qui  portait  la  plus  vive 
alTection  à son  frère  adoptif  et  qui  lie 
cessait  de  lui  en  donner  les  marques  les 
plus  éclatanles,le  créa  César  et  Auguste, 
et  se  l'associa  dans  l'exercice  du  pouvoir 
impérial  en  même  temps  qu’il  l’adopta 
pour  gendre, Verus  se  montra  reconnais- 
sant de  tant  de  faveurs  par  le  respect  en 
quelque  sorte  filial  dont  il  entoura  son 
protecteur,  sous  les  yeux  duquel  il  se 
contraignait  assez  pour  ne  rien  laisser 
paraître  dit  goût  effréné  qui  l'entraînait 
vers  le  plaisir  ; niais  il  se  dédommagea  de 
cette  contrainte  durant  l'expédition  qu'il 
fut  chargé  de  diriger  contre  le  roi  des 
Partlics,  Vologèse,  qui  venait  de  décla- 
rer la  guerre  aux  Romains.  Verus  , lais- 
sant à scs  généraux  tout  le  soin  de  la 
guerre,  que  ceux-ci  uicuèrcnt  cependant 
à bonne  lin  , s'abandonna  à des  excès 
sans  frein.  Après  la  défaite  de  Vologèse 
(Itià),  il  u'en  vint  pas  moins  se  présenter 
à Home  pour  recevoir  les  honneurs  d'un 
triomphe  auquel  il  n’avait  aucun  droit,  et 
quilui  valut  cependant  les  surnoms  d ’Ar- 
ntinique, de  AlciUque  et  de  Parltuque  ! Il 
est  vrai  qu'il  voulut  associer  Marc-Aurile 
à sa  récompense, mais  il  ne  lui  montra  plus 
dès  lors  le  même  respect  qu'auparavant 
cl  lui  fut  toujours  complètement  inutile 
dans  la  gestion  des  affaires.  Jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1GU,  il  ne  cessa  de  se 
livrer  aux  plus  folles  dissipations  et  à un 
luxe  qui , sous  plus  d'un  rapport , l’assi- 
mila aux  Iléliogahale  et  aux  Caligula. 
Entre  autres  extravagances,  il  donna  un 
jour,  et  à douze  convives  seulement,  un 
repas  de  six  millions  de  sesterces. 

J.  lIlSIDUT* 

YKRYE1XE.  Celle  plante  a long- 
temps partagé  avec  le  célèbre  gui  des 
Gaulois  la  réputation  de  plante  sacrée  ; 
lus  anciens  avaient  pour  elle  une  grande 
vénération  , et  sa  récolte  était  accompa- 
gnée de  cérémonies  religieuses  fort  impo- 
santes: c'est  qu'alors  on  lui  attribuait  des 
propriétés  merveilleuses  ; ainsi  on  s'en 
servait  dans  les  aspersions  d’eau  lustrale 


ayant  pour  but  de  chasser  l’esprit  malin. 
On  l'employait  aussi  pour  purifier  les  au- 
tels de  Jupiter  après  les  sacrifices.  Elle 
était  considérée  comme  le  symbole  de 
l'amitié , et  on  lui  attribuait  la  vertu  de 
réunir  deux  cœurs  désunis  par  la  buine. 
Elle  a été  chantée  par  les  poètes  ; et  c’est 
avec  elle  que  l'on  faisait  les  couronnes 
dont  on  ceigaait  la  tète  des  hérauts  d'ar- 
mes chargés  d'annoncer  la  paix  ou  la 
guerre.  Comme  tout  ce  qui  n’a  qu’une 
réputation  usurpée,  la  verveine,  tant 
vénérée  autrefois  , est  à peine  regardée 
aujourd'hui  ; et , si  le  parfum  répandu 
par  scs  pores  ne  rappelait  à l'odorat  le 
balsamique  citronnier,  c'està  peine  si  on 
voudrait  lui  accorder  les  vertus  que  les 
médecins  ne  contestent  pas  ; vertus  bien 
éloignées  de  celles  que  lui  attribue  cette 
classe  de  la  population  qui  n'a  foi  que 
dans  les  traditions  de  ses  )ières , et  non 
dans  les  laborieuses  expériences  de  nos 
savants  praticiens.  La  verveine  parait  en 
effet  douée  du  propriétés  vulnéraires  et 
résolutives  ; et  quoiqu’elle  n'api>artieune 
pasà  la  Camille  des  labiées,  dont  elle  sem- 
ble se  rapprocher  par  quelques  caractè- 
res botaniques , elle  doit  cependant  pos- 
séder des  propriétés  analogues  à celles 
des  plantes  de  celte  grande  famille  , qui 
sont  comme  elle  très  chargées  de  prin- 
cipes aromatiques.  On  connaît  au  moins 
vingt  espèces  de  verveines  presque  tou- 
tes originaires  du  nouveau  monde.  Par- 
mi les  principales  , figure  la  verveine  h 
trois  feuilles  et  à lige  frutescente  , ve- 
nant du  Chili  , et  uainteuaul  acclimatée 
en  France,  dans  no9  jardins  qu’elle  em- 
baume. Quelques  personnes  la  préfèrent 
an  thé  , mais  il  n'en  fnulemployer  qu'u- 
ne quantité  minime  ; si  l’infusion  était 
trop  chargée  elle  deviendrait  un  exeilunl 
très  violent.  Celte  plante  se  multiplie 
parfaitement  par  marcottes  ou  par  bou- 
tures si  l'on  a soin  de  la  mettre  sous  un 
châssis  h couche:  elle  craint  la  gelée,  et 
demande  à être  rentrée  pendant  l'hiver. 
La  verveine  officinale  a des  épis  filifor- 
mes paniculés  et  les  liges  solitaires  : c'est 
une  plante  anuuelle  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe,  sur  le  bord  des  chemins 
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et  dans  le  voisinage  des  villages , où  elle 
slélève.à  deux  et  trois  pieds.  Celait  l'es- 
pèce vénérée  par  les  druides.  C’est  à elle 
que  les  gens  de  la  campagne  attribuent 
une  multitude  de  propriétés , la  suppo- 
sant bonne  à toutes  les  maladies , depuis 
la  goutte  jusqu’à  la  fluxion  de  poitrine  et 
à la  migraine.  Les  nourrices  en  font  sou- 
vent usage,  dans  le  but,  disent-elles, 
d'augmenter  la  quantité  de  lait  que  sé- 
crètent leurs  mamelles.  Celte  plante  con- 
tient une  assez  forte  proportion  d’oxalate 
de  potasse,  aussi  est-elle  récoltée  en 
grand  pour  la  fabrication  de  la  potasse  du 
commerce  ; il  suffit  pour  cela  d'incinérer 
la  plante  et  d’en  lessiver  les  rendres. 

C.  Favsot. 

VESCE  (en  latin  vicia).  Genre  de 
plantes  de  la  diadelpliie  décandrie  et  de 
la  famitie  des  légumineuses.  Il  y en  a un 
grand  nombre  d'espèces,  une  cinquan- 
taine environ.  On  peut  diviser  les  plus 
intéressantes  pour  les  cultivateurs  en 
deux  classes  : la  vesce  à racines  vivaces 
ou  bisannuelles,  et  la  vesce  à racines  an- 
nuelles. — Dans  la  première  classe  se 
rangent  la  vesce  à épi , ou  vesceron , la 
vesce  des  buissons , la  vesce  des  baies,  la 
vesce  de  Cassubie,  la  vesce  pisiforme, 
et  1a  vesce  bisannuelle , la  plus  élevée 
de  toutes,  ayant  les  feuilles  de  trois  à qua- 
tre pieds  de  haut.  — Dans  la  seconde 
classe  , la  vesce  lathyroïde  , la  vesce  à 
feuilles  de  lin  ( vicia  lini folia  ),  la  vesce 
jaune  (vicia  lulca),  la  vesce  commune  ou 
cultivée  ( vicia  saliva)  : comme  cette  der- 
nière est  la  seule  presque  qui  se  cultive, 
c’est  d'elle  que  nous  allons  parler  plus 
spécialement.  On  connaît  deux  variétés 
de  vesccs  distinguées  par  la  graine  : la 
grise  , c’est  la  vesce  d'hiver  ; la  noire , 
e’est  la  vesce  de  printemps  ou  d’été. 
Quand  la  première  minque  , on  peut 
compter  que  la  seconde  prospérera.  Se- 
mez la  vesce  d'biver  sur  des  labours  faits 
du  levant  au  couchant.  Toute  terre  qui 
n’est  sujette  ni  à être  trop  noyée  , ni  à 
trop  de  sécheresse  , convient  à la  vesce  : 
le  sol  qui  contient  le  plus  de  calcaire  est 
le  plus  productif  .Un  seul  labour  convient 
dans  les  terrains  légcrs,et  deux  dans  ceux 
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qui  son t argileux. Terme  moyeu,  1 60 1 ivre* 
de  semence  suffisent  pour  semer  un  ar- 
pent ; il  en  faut  davantage  dons  les  terres 
fortes,  moins  dans  les  légères. Le  temps  le 
plus  favorable  au  semisde  la  vesce  d’hiver 
est  le  mois  de  novembre.  Au  printemps, 
les  vesccs  se  sèment  en  mars:  employés- y 
un  peu  moins  de  graines.  Couper  les 
vcsces  à l'époque  de  leur  floraison  est 
une  opération  propre  à améliorer  le 
fonds.  Engraisses  la  terre  de  manière  que 
le  fumier  ne  l'infeste  pas  de  mauvaises 
herbes.  — On  sème  la  vesce  ou  seule  ou 
mêlée  avec  le  seigle,  le  froment,  l'a- 
voine , etc,  : ce  qui  est  très  avantageux , 
en  ee  qne  ces  grains  fournissent  un  appui 
à la  vesce.  Un  point  important  est  d’en- 
terrer la  vesce  en  fleur  comme  engrais, 
Quand  on  veut  faire  succéder  une  culture 
de  froment  à une  culture  de  vesce , il  faut 
la  couper  avant  la  maturité  des  premiè- 
res graines  : toutes  les  productions , se- 
mées dans  un  champ  oii  il  y a eu  de  la 
vesce  sont  plus  abondantes  qu’aillenrs. 
On  récolte  do  quatre  à cinq  cents  botte* 
de  vesce  dans  un  arpent , lorsque  toutes 
les  circonstances  sont  favorables.  — Là 
vesce  a besoin  d’étre  séchée  très  promp- 
temént,  parce  qu’elle  perd  facilement  sea 
feuilles  et  ses  graines;  quant  à la  graine, 
ee  sont  les  pigeons  qui  s'en  accommo- 
dent le  mieux  : il  ne  faut  pas  en  être  pro- 
digue à l'égard  des  poules,  des  dindons 
et  des  canards. — C’est  toujours  la  graine 
de  la  dernière  récolte  qu’il  faut  semer  de 
préférence.  P.  Gaubsst. 

VESICATOIRE.  On  désigne  ainsi 
une  plaie  formée  sur  la  peau  à l’aide  d'un 
emplâtre  vésicant , et  l'emplâtre  vésicant 
lui-même.  L’origine  de  ce  nom  est  facile 
à expliquer;  elle  provient  évidemment  de 
la  nature  de  la  plaie  produite,  car  cette 
plaie  est  une  vessie  ou  une  ampoule , ee 
qui  est  parfaitement  indiqué  par  le  mot. 
— Les  vésicatoires  n'étaient  pas  connus 
des  anciens,  quoiqu’ils  aient  souvent  em- 
ployé les  révulsifs  ; mais  tout  se  bornait 
chezeux  àl'an/Acnierond’Asclépiade.qni 
était  bien  un  vésicant,  mais  de  beaucoup 
inférieur  à ceux  que  nous  possédons.  — ' 
Arétée  découvrit  plus  tard  la  propriété 
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vésicante  des  cantharides , et  les  Arabes 
en  firent  un  fréquent  usage  : mais  Us 
avaient  sur  l'aétion  de  ce  médicament  des 
idées  singulières  ; ainsi , les  uns  attri- 
buaient toutes  les  maladies  à un  venin 
que  les  vésicatoires  avaient  la  propriété 
d'enlever  ; les  autres  espéraient , par  ce 
moyen , ranimer  les  propriétés  vitales 
languissantes.  De  toutes  ces  vertus , la 
seule  raisonnablement  admise , la  seule 
qui  soit  prouvée  par  des  expériences 
nombreuses , c'est  celle  que  possèdent  les 
vésicants , et  en  particulier  les  canthari- 
des , de  déterminer  dans  l'économie  une 
excitation  générale , utile  dans  quelques 
cas  : de  là  une  action  révulsive , énergi- 
que et  rapide.  Ils  peuvent  aussi , dans  la 
méthode  endermique,  être  employés  à 
faciliter  l'absorption  des  principes  médi- 
camenteux qu’on  veut  faire  pénétrer  par 
la  peau.  — De  nos  jours  les  vésicants  sont 
devenus  très  nombreux,  mais  ils  ne  jouis- 
sent pas  tous  de  la  même  énergie.  Le  rè- 
gne minéral , le  règue  végétal  _et  le  rè- 
gne animal  fournissent  dans  ce  genre 
leur  contingent.  C’est  d’abord  l'ammo- 
niaque  ( alcali  volatil  ) le  plus  efficace  de 
tous  ; l’eau  ou  l’huile  bouillante,  formant 
une  véritable  brûlure  dont  l'action  est 
révulaive  ; les  écorces  des  nombreuses  va- 
riétés de  dapbnés  de  la  famille  des  thy- 
mélécs,  connues  sous  le  nom  de  ijnron  ; 
les  résines  de  quelques  cuphorbiacées, 
et , parmi  les  crucifères  , le  sinapis  ni- 
g ra  ou  moutarde  noire  ; (c'est  à l’huile 
volatile , développée  par  l'eau  chaude  sur 
la  farine  de  celte  semence  , qu'est  due 
l’action  rubéfiante  des  sinapismes  );  puis 
l’ordre  des  coléoptères  avec  ses  nom- 
breux insectes  vésicants , à la  tète  des- 
quels il  faut  placer  les  cantharides  me- 
loe  vesicatorius  et  sept  autres  espèces  du 
même  genre  , et  le  mylabre  de  la  chico- 
rée. D'après  les  expériences  des  physio- 
logistes , la  propriété , ou  plutôt  le  prin- 
cipe vcsicant,  nommé  par  M.  Robiquet 
cantharidine , résiderait  exclusivement 
dans  l’intérieur  de  l’abdomen  et  du  tho- 
rax. Tous  les  insectes  exercent,  sans  con- 
tredit , une  action  énergique , mais  ils 
ont  un  inconvénient  très  grave  qui  fait 
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que  souvent  on  rejette  leur  emploi , c’est 
qu’ils  irritent  la  vessie , et  occasionnent 
fréquemment  une  inflammation  des  voies 
urinaires,  quelle  que  soit  la  partie  du 
corps  sur  laquelle  on  les  applique. — On 
connaît , en  médecine  , deux  sortes  de 
vésicatoires  : les  uns  nommés  volants,  les 
autres  permanents.  Les  premiers  ne  doi- 
vent déterminer  que  l'écoulement  de  la 
sérosité  produite  par  l'irritation  qu’a  opé- 
rée l'application  de  l'emplâtre  , sérosité 
qu'on  fait  sécher  aussitôt  à l’aide  d’un 
pansement  particulier;  les  seconds,  des- 
tinés au  contraire  à rester  plus  ou  moins 
long-temps , doivent  être  entretenus  au 
moyen  de  pommades  irritantes , attirant 
sans  relâche  les  humeurs  vers  cette  par- 
tie : de  là  le  nom  de  pommades  épispas- 
tiques  qu'elles  portent  ordinairement. 

C.  Favsot. 

VESOUL,  ville  de  France,  chef-lieu 
du  département  de  la  Haute-Saône  , ré- 
sidence de  conservateurs  des  hypothè- 
ques et  des  forêts,  de  directeurs  des  con- 
tributions et  des  domaines , d’un  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et-chaussées.Elle 
s’élève  dans  un  pays  pittoresque  et  riant, 
magnifique  bassin  , environné  de  colli- 
nes assez  basses,  couvertes  de  vignes  et 
dominées  par  une  montagne  isolée,  d'un 
bel  aspect , appelée  la  Moltc-de-  V esoul. 
Le  fond  de  ce  bassin  se  déroule  en  prai- 
ries verdoyantes  arrosées  par  la  rivière 
tortueuse  du  Durgcon,  et  par  celle  de  la 
Fontde-Champ-Damoy.  Ces  deux  cours 
d'eau  se  réunissent  au  sud-ouest  de  la 
ville  , dont  ils  baignent  la  partie  infé- 
rieure et  les  faubourgs , pour  aller  se 
perdre  dans  la  Saône.  Vesoul  est  assex 
bien  percé  et  assez  bien  bâti.  Ses  prin- 
cipaux édifices  sont  l'église,  dans  laquelle 
on  remarque  un  superbe  maître-autel  en 
marbre  et  un  ancien  tombeau  qui  attire 
l’admiration  des  connaisseurs  ; puis  le 
palais  de  justice , l’hôtel  de  ville , les 
casernes  de  cavalerie , le  bâtiment  de  la 
manutention  des  vivres , les  halles,  qui  , 
les  uns  et  les  antres , datent  du  xviu* 
siècle.  L’hôtel  de  la  préfecture  a été 
construit  en  1822.  Le  Cours  est  une 
agréable  promenade.  Celte  ville  possède 
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une  bibliothèque  publique  de  J 1 ,000  vol . , 
une  société  d'agriculture  , sciences  et 
arts;  une  salle  de  spectacle,  une  pépi- 
uière  départementale,  deux  fabriques  de 
calicots  et  de  percales,  une  de  paniers  en 
paille,  des  sucreries  indigènes,  des  tan- 
neries , etc.  Il  s’y  fait  un  commerce  ac- 
tif en  grains , vin  , bétail , fer , four- 
rages, cuirs.  Du  reste,  l'industrie  n'y  est 
pas  d’une  haute  importance.  Mais  la  fer- 
tilité du  territoire  égale  sa  beauté.  Ou  y 
recueille  des  céréales , des  légumes , des 
fourrages , des  fruits  de  toutes  espèces , 
et  une  grande  quantité  de  vin.  Ces  avan- 
tages , joints  à la  salubrité  de  l’air,  ren- 
dent le  séjour  de  Vesoul  fort  agréable.  Sa 
population  est  de  5,&00àmes.  Les  environs 
offrent  plusieurs  curiosités  dignes  d'étre 
visitées  : tel  est  le  Frais-Puits,  gouffre  à 
une  lieue  est , près  du  village  de  Quin- 
cey.  Cet  abîme  est  ordinairement  à sec  ; 
mais , après  36  heures  de  pluies , les  ré- 
servoirs souterrains  qui  y aboutissent 
trouvant  une  issue , remplissent  son 
vaste  entonnoir  extérieur,  et  s'échap- 
pent en  un  torrent  rapide  qui  inonde 
l’immense  prairie  environnante  et  sou- 
vent une  partie  des  faubourgs.  A l’ex- 
trémité du  vallon  d’Échenoz  , à une 
lieue  sud , sous  un  rocher  à pic , on  vi- 
site la  grotte  spacieuse  dite  de  N.-I).  de 
Sallcbordc,  d'où  sort  une  source  d'eau 
limpide  .Au-dessous  est  la  pittoresque  fon- 
taine du  Diable , qui  forme  le  ruisseau 
des  Cotets,  moteur  de  plusieurs  usines. 
Une  autre  cavité  profonde,  appelée  le 
T rou-dc-la- Baulme , s'enfonce  dans  le 
flanc  des  roches  élevées  qui  couronnent 
la  partie  occidentale  de  ce  délicieux  val- 
lon. — Fesoul,  en  celtique  Fesol  ou 
Fesul , Besol , ou  Besul , en  latin  F e- 
sullum,  Fesolum,  Fisolium,  Fesulium, 
doit  son  nom  , selon  Bullet , à la  confi- 
guration de  la  montagne  au  pied  de  la- 
quelle elle  est  située.  D’après  cela  , le 
celtique  Fesol  dériverait  de  vez  ou  bez , 
tombeau , et  de  haul  ou  houl , soleil, 
vestige  du  culte  de  Mithra  dans  les  Gau- 
les. Toutefois,  l’histoire  ne  parle  pas  de 
Vesoul  avant  le  ix*  siècle,  quoique  cer- 
tains écrivains  aient  prétendu  que  c'était 
tons  tu. 
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une  antique  cité  de  la  Sêquanie.  Au  xi» 
siècle,  il  est  question  de  vicomtes  de  Ve- 
soul, ce  qui  tendrait  à faire  croire  qu'elle 
avait  déjà  acquis  une  certaine  impor- 
tance. Le  récit  de  quelques  événements 
postérieurs  fait  voir  qu’au  château  , au- 
tour duquel  elle  s’était  développée , on 
avait  ajouté  comme  moyens  de  défenses 
des  murailles.  Alors  elle  était  deve- 
nue place  forte , et  à cette  prérogative 
ne  manquèrent  pas  les  malheurs  qui  en 
étaient  à ces  époques  le  cortège  néces- 
saire , les  sièges , les  massacres , le  pil- 
lage , les  famines.  C’est  ainsi  qu'elle  fut 
prise  en  1360  par  les  Anglais,  en  1369 
par  les  Allemands,  en  1478  et  1479  par 
Georges  de  la  Trémoille  et  Charles 
d'Amboise  , généraux  de  Louis  XI;  en- 
vahie et  rançonnée  par  les  partisans  lor- 
rains en  1595,  par  le  comte  de  Grancey 
et  le  comte  de  la  Suze  en  1641  et 
1643,  et  par  Turenne  en  1644.  En  1 &86, 
la  peste  , fléau  plus  terrible  que  la  guer- 
re, couvrit  de  deuil  la  ville  de  Vesoul , 
et  y reparut  en  1597  et  1636.  Cette  der- 
nière fois  , elle  y vint  accompagnée  de 
deux  autres  calamités , la  guerre  et  la 
famine , ainsi  que  le  rappelait  le  distique 
suivant  gravé  sur  les  murs  d'un  petit 
bastion  construit,  en  1638,  sur  l’empla- 
cement actuel  des  boucheries  : 

Yrb«  tîbl  VIrgo  VoVel  « «pontr  GeorgtCa  loti 
tcMpore  qYo  ooilrl  1er  qValIt  Ira  Del. 

< Celte  ville,  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Georges  se  voue  à toi,  Vierge,  mère 
de  Jésus, en  ce  temps  où  le  courroux  de  no- 
tre Dieu  l’ébranle  trois  fois.» — Enfin,  les 
troupes  de  Louis  XIV  ayant  occupé  la 
Franche-Comté  en  1674,  Vesoul  se  ren- 
dit , et  la  paix  de  Nimègue  vint  en  assu- 
rer définitivement  la  possession  â la  Fran- 
ce. Il  ne  reste  rien  de  ses  anciennes  for- 
tifications , cause  première  des  tous  ses 
malheurs.  La  forteresse , qui  occupait  ja- 
dis le  sommet  de  la  Motte,  fut  abattue  en 
1 59à  par  ordre  du  général  Fuentes,  gou- 
verneur espagnol.  Ose*»  Mac  Castht. 

VESPASIEN.  Celui  qui  fut  le  10* 
empereur  de  Rome  et  qui  occupe  une  si 
grande  place  dans  l'histoire,  tant  par  les 
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grand*  événements  qui  se  passèrent  sou* 
son  règne  que  par  les  magnifiques  monu- 
ments qui  subsistent  encore , et  dont  les 
premières  pierres  furent  posées  par  ses 
mains,  naquit  l’an  de  Rome  700  de  pa- 
rents obscurs  et  pauvres  ; toute  la  gloire 
de  son  père  fut  d’être  resté  probe  dans 
une  place  oh  les  hommes  honnêtes  étaient 
rares.  Receveur  des  deniers  publics  , les 
villes  qui  étaient  dans  sa  perception  con- 
servèrent son  portrait  avec  cette  épigra- 
phe : Un  puùlicain  honnête  homme. 
Vespasien  fut  élevé  dans  une  humble 
métairie  en  Toscane  par  son  aïeule  Ter- 
tulla,  femme  simple  et  austère  qui  lui  fit 
partager  ses  goitls , lui  enseigna  le  tra- 
vail, et  mit  dans  son  cceur  des  principes 
de  vertu  et  d'humanité  qui  semblaient 
lui  avoir  été  inspirés  par  une  révélation 
intérieure  de  l'Evangile.  Nous  ue  voulons 
pas  dire  que  la  vie  de  Vespasien  soit  un 
modèle;  nous  ne  plaçons  pas  sur  son  front 
une  auréole  de  sainteté  : il  fut  avare  au 
fond,  quoique  magnifique  en  plusieurs 
choses  ; il  vendit  la  justice , non  en  ce 
sens  qu’il  condamnait  des  innocents, 
mais  qu’il  absolvait  des  coupables.  Il  se 
livra  sans  scrupule  à des  passions  exces- 
sives, mais  qui  paraissaient  modérées 
après  les  désordres  honteux  qui  avaient 
pu  scandaliser  Rome.  Tout  cela  est  vrai , 
et  nous  n’attéouons  aucune  de  ces  faibles- 
ses ou  de  ses  fautes.  Mais  enfin  , il  porta 
sur  le  trône  qu'avaient  souillé  Tibère , 
Caliguia  , Claude  et  Néron  , quelques- 
unes  de  ces  humbles  vertus  de  famille 
qui  brillent  encore  plus  dans  un  empe- 
reur, et  un  respect  profond  pour  les  lois 
de  l’humanité,  si  indignement  outragées 
avant  lui.  Vespasien  n'avait  aucun  pres- 
sentiment de  la  grande  fortune  qui  l'at- 
tendait. 11  aspirait  à vivre  heureux  et 
ignoré  dans  sa  métairie  de  Cosa  ; ce  fut 
sa  mère  Vespasia  Polia  qui  eut  de  l'em- 
bition  pour  lui  : son  frère  aîné  , Flavius 
Sabinus,  était  entré  dans  une  carrière 
où  tous  les  succès  venaient  an-devant  de 
lui.  Vespasia  Polia  répétait  sans  cesse  h 
Vespasien  : « Vous  ne  serez  jamais  que  le 
valet  de  votre  frère  ! « Lejeune  homme, 
et  en  quelque  sorte  malgré  lai,  arrive  à 
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Rome  î il  demande  l'édilité,  et  le  crédit 
de  son  frère  la  luifaitobtenir;  c'était  sous 
le  règne  sanglant  de  Caliguia.  L'empe- 
reur , trouvant  que  Vespasien  s'acquit- 
tait mal  de  set  fonctions , lui  fait  jeter  un 
jour  de  la  boue  sur  sa  robe.  Vespasien 
ne  s’irrita  pas  de  cette  injure,  et  il  eut  la 
bassesse  de  se  féliciter  en  plein  sénat  de 
l'honneur  qu'il  avait  eu  d'être  admis  une 
fois  à la  table  de  l’empereur.  Cette  épo- 
que de  sa  vie  fut  peu  honorable  pour 
lui , car  il  épousa  Domitia  , qui  avait 
été  en  quelque  sorte  une  courtisane. 
Titus  et  Domitien  naquirent  de  cette 
union.  Il  était  temps  pour  Vespasien  d'ar- 
river à une  position  oh  il  aurait  quelques 
vertus  â déployer.  Sous  le  règne  de 
Claude,  et  parla  protection  de  Narcisse, 
il  eut  le  commandement  des  légions  en- 
voyées dans  la  Germanie  et  dans  ta 
Grande-Bretagne.  Trente  combats  li- 
vrés, vingt  villes  prises  , plusieurs  rois 
bretons  faits  prisonniers  , tels  forent 
ses  débuts  militaires.  On  lui  décerna 
le  triomphe , et  dès  lors,  suivant  la  belle 
expression  de  Tacite  , faits  monst t alus 
fuit  Vespasinnus.  « C’était,  dit  l'illuB- 
tre  historien , un  guerrier  infatigable , 
marchant  toujours  à la  tête  des  troupes  , 
traçant  lui-même  son  camp , nuit  et  jour 
observant  l'ennemi , et,  dans  l’occasion , 
combattant  de  sa  personne,  indifférent 
snr  sa  nourriture,  se  distinguant  à peine 
du  moindre  soldat  par  ses  vêlements  et 
son  extérieur;  enfin  , à la  cupidité  près  , 
comparable  aux  anciens  généraux.  » De 
retour  de  la  Grande-Bretagne , Vespa- 
sien fut  envoyé  comme  proconsul  en 
Afrique.  Suivant  quelques  historiens,  son 
administration  y fut  cupide  et  désordon- 
née; suivant  Suétone,  elle  pouvait  passer 
pour  un  modèle  de  régularité  et  de  pro- 
bité. Il  revint  â Rome  criblé  de  dettes  , 
et  ne  rétablit  sa  fortune  que  par  de  viles 
manœuvres  qui  lui  firent  donner  le  sur- 
nom de  Maquignon.  Sa  position  s’éleva 
sous  N'cron  : cependant,  il  se  compromit 
gravement  et  risqua  sa  tète  de  la  façon  la 
plus  étrange.  Un  jonr  que  Néron  chan- 
tait au  théâtre  de  sa  voix  divine,  Vespa- 
sien eut  le  malheur  de  s'endormir  et  d'ê- 
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Ire  vit.  Il  fallnt  «les  prodiges  d'intrigue  et 
d'habileté  pour  le  sauver.  Pourtant , le 
même  malheur  lui  arriva  encore  quand 
Néron  disputait  et  gagnait  tous  les  prix 
aux  jeux  de  la  Grèce  ! Vespasicn  , cette 
fois,  eut  recours  à la  fuite.  Sans  cela,  ce 
malencontreux  sommeil  eût  privé  le 
monde  d'un  empereur!  Dans  celte  re- 
traite, oit  Vespasien  attendait  la  mort, 
an  émissaire  de  Néron  vint  le  trouver. 
Il  fallait  un  général  habile  et  expéri- 
menté pour  punir  la  révolte  des  Juifs.* 
Néron  avait  compris  tout  ce  que  vulait 
Vespasicn  , et  il  le  nomma  au  comman- 
dement en  chef.  Les  légions  romaines 
entrèrent  dans  la  Judée  et  la  soumirent. 
Il  fallut  du  courage  et  de  la  persévérance 
avec  nn  peuple  qui  dès  lors  avait  un  ca- 
ractère de  patience,  que,  disséminé  dans 
le  monde  entier,  il  a gardé  individuelle- 
ment depuis;  qui  s'appelait  le  peuple  de 
Dieu,  et  qui  était  rassuré  contre  tous  les 
abattements  par  les  miracles  dont  le  sol 
avait  conservé  l’empreinte  et  la  tradi- 
tion. Vespasien  eut  à lutter  contre  celle 
énergie  , et  il  éluit  parvenu  à soumettre 
la  Judée  entière,  et  h cerner  de  tou- 
tes parts  l’antique  Jérusalem  , quand  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Néron  lui  arriva 
et  vint  ralentir  l'exécution  de  ses  pro- 
jets. La  gloire  de  Vespasien  remplissait 
toutes  les  bouches.  Les  légions  de  l’O- 
rient voulurent  (aire  aussi,  elles,  un  em- 
pereur comme  les  légions  de  l'Occident. 
Vespasien  seul  entrevoyait  si  pou  celle 
immense  fortune  qu'il  avait  envoyé  son 
fils  Titus  pour  faire  sa  soumission  au  nou- 
vel empereur.  Galba  mourut  bientôt.  Vi- 
tellius et  Olhon  se  disputaient  un  trône 
dont  chacun  d'eux  était  également  indi- 
gne. iUucicn,  collègue  en  Syrie  de  Ves- 
pasien , avait  un  crédit  immense  et  s'é- 
tait ouvertement  prononcé  pour  lui.  Quel- 
ques Juifs  alfectaient  de  voir  en  lut  ce 
Messie  qu'ils  attendaient.  On  lui  attri- 
buait des  miracles  auxquels  il  ajoutait 
peu  de  foi  lui-mème.  Les  oracles , les 
prédictions  de  toutes  sortes  l'annon- 
çaient comme  empereur  en  Égypte , en 
Chypre  et  en  Grèce. Le  maître  du  monde, 
disait-on,  viendra  de  l’Orient!  • Il  y avait, 


l ) VES 

dit  Suétone,  dans  une  maison  de  campa- 
gne de  Flavius,  un  chêne  antique  consa- 
cré à Mars,  qui,  chaque  fois  que  Vcspa- 
sia  accouchait , annonçait  la  destinée  de 
l'enfant  venu  au  monde  en  poussant  un 
rejeton.  Le  premier  était  faible  et  se  des- 
sécha bientôt  ; c’était  une  fille  qui  ne 
passa  pas  l'année  : le  second,  fort  et  élevé, 
annonçait  un  très  grand  bon  heur:  le  troi- 
sième ressemblait  à un  arbre.  Sabinus, 
père  de  Vespasien,  alla  aussitôt , sur  la 
foi  d’un  astrologue  , annoncer  partout 
qu'il  veuait  de  lui  naître  un  fils  qui  se- 
rait empereur. ...  Un  autre  jour,  comme 
Vespasien  était  à souper , un  bœuf  fu- 
rieux entre  dans  sa  maison  , disperse 
et  effraie  tons  les  convives , et  vient 
s'agenouiller  et  baisser  scs  cornes  de- 
vant lui.  Ces  bruits  populaires  s’ac- 
crurent bientôt  répétés  partout.  Ves- 
pasien cherchait  û les  étouffer;  il  sentait 
que,  dans  ces  entreprises  linsardeuses,  il 
fallait  réussir  ou  payer  de  sa  tête  une 
présomption  malheureuse.  Il  résista  très 
long-temps  et  très  courageusement  aux 
sollicitations  de  tous  ses  amis,  il  rassem- 
bla son  année,  lut  devant  elle  la  formule 
du  serment  d'obéissance  à \ itellius,  in- 
timant a chaque  soldat  l’ordre  de  la  répé- 
ter : tous  gardèrent  un  morne  silence.  Ce 
fut  seulement  alors  qu'il  comprit  qiijâl  n’y 
avait  plus  moyen  de  rester  inactif  devant 
une  manifestation  aussi  publique.  Les 
plans  furent  arrêtés.  Titus  devait  garder 
l'Orient,  Mncien  s’avancer  avec  deux  lé- 
gions pour  combattre  celles  qui  seraient 
encore  fidèles  à Vitellius  , et  Vespasicn 
se  présenter  en  Italie  pour  porter  les 
derniers  coups  à la  puissance  de  l'empc- 
renr  dont  on  lui  imposait  la  place.  Ar- 
rivé à Alexandrie,  il  trouva  deux  légions 
qni  venaient  le  reconnaître  avec  enthou- 
siasme : dès  lors,  il  se  considéra  comme, 
réellement  empereur  et  data  son  avène- 
ment de  cette  année.  Mucicn  battit  h 
Crémone  des  partisansde  Vitellius.  Tou- 
te pacifique  que  fût  celte  révolution,  com- 
parée aux  autres,  elle  coûta  la  vie  !t  quel- 
ques hommes  illustres,  entre  autres  iiSa- 
binus,  ce  frère  de  Vespasien  qui  lui  avait 
fait  faire  les  premiers  pas.  Après  avoir 
8. 
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fait  signer,  en  qualité  de  préfet  de  Rome, 
un  acte  d'abdicatiou  à Vitclliiis,  des  par- 
tisans de  ce  dernier  entourèrent  Sabinus 
et  massacrèrent  impitoyablement  cet 
homme  consulaire.  Vitellius  ne  survécut 
pas  long-temps  au  meurtre  du  frère  de 
Vespasien.  L’autorité  du  nouvel  empe- 
reur fut  dès  lors  reconnue  sans  contesta- 
tion. Le  premier  acte  de  son  règne  fut 
d’envoyer  des  vaisseaux  chargés  de  blé 
d'Égypte  à l’Italie,  qui  n'avait  plus  pour 
dix  jours  de  subsistance.  Ceci  fut  un 
grand  bienfait;  mais  Ycspasien  , retenu 
encore  long-temps  par  les  guerres  qu'il 
voulait  terminer , avait  à Rome  deux  in- 
dignes représentants  de  sa  puissance  : 
l’un  , Mucien  , qui  avait  généreusement 
abdiqué  en  faveur  de  Vespasien  les  droits 
presque  égaux  que  son  influence  lui  don- 
nait , mais  qui  transportait  dans  l’admi- 
nistration qui  lui  était  confiée  la  cruauté 
de  son  ame  ; l'autre , Domitien  , fils  de 
l’empereur , qui  abusait  de  sa  position 
pour  se  livrer  lâchement  à tous  les  dés- 
ordres, à toutes  les  infamies,  et  pour  pré- 
luder à un  règne  de  sang.  Grâce  à ces 
deux  hommes  , on  s'apercevait  peu  à 
Rome  qu'on  était  délivré  de  la  domina- 
tion stupide  et  sanglante  de  Claude  et  de 
Néron.  Le  règne  des  délateurs  était  re- 
venu ; les  intrigants  féroces  avaient  tou- 
tes les  places.  Vespasien  écrivait  ironi- 
quement à Domitien  : • Je  vous  remercie 
de  ne  m’avoir  pas  encore  donné  un  suc- 
cesseur.» Heureusement  pour  Rome,  son 
empereur  revint  au  bout  d'un  an;  il  avait 
un  autre  fils  qui  s'occupait  li  vaincre 
avant  de  civiliser,  et  qui  s:appelait  Titus! 
Le  retour  de  Vespasien  fut  un  triomphe. 
Depuis  lirindes  jusqu’à  Rome  , la  route 
était  bordée  de  citoyens  qui  voulaient  con- 
templer l'empereur,  le  saluer  en  passant, 
et  admirer  son  abord  facile  etouvert  et  la 
simplicité  de  ses  manières. Dans  le  chaos 
où  toutes  choses  se  trouvaient,  il  y avait 
pourYcspasien  une  tâche  difficile  à rem- 
plir. Le  trésor  public  était  horriblement 
obéré  : l’or  des  nations  vaincues  y fut  rap- 
porté par  lui , mais  il  n’employa  pas  tou- 
jours des  moyens  aussi  légitimes  d'enri- 
chir l’état,  11  comprit  tout  de  suite  qu'il 
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fallait  d’autres  bases  à son  règne  que  les  ac- 
clamations des  gardes  prétoriennes.  Ceux 
que  l'enthousiasme  des  légions  avaient 
faits  empereurs  ne  l'étaient  pas  long- 
temps. Couronnés  dans  une  émeute  mi- 
litaire , ils  disparaissaient  dans  un  nou- 
veau mouvement  que  d'autres  ambitions 
excitaient.  Vespasien  fit  attendre  long- 
temps à scs  soldats  de  l’armée  d'Orient 
les  récompenses  qu'ils  espéraient.  Il  vou- 
lut montrer  à tous  qu'il  se  considérait 
•comme  réellement  sur  le  trône,  et  il  éta- 
blit sa  puissance  par  tout  son  empire.  II 
réforma  et  renouvela  presque  entière- 
ment le  sénat.  Il  porta  à quatre  mille  le 
nombre  des  familles  patriciennes.  Sous 
les  règnes  sanglants  de  ses  prédécesseurs, 
la  justice  n’avait  plus  existé  que  de  nom 
à Rome  : toutes  les  fois  qu'il  ne  s’agissait 
pas  d’un  riche  accusé  dont  il  fallait  pro- 
noncer la  condamnation  et  confisquer 
les  biens , l'affaire  était  sans  cesse  re- 
mise et  ne  se  jugeait  jamais;  aussi  y 
avait-il  une  énorme  quantité  de  procès 
arriérés.  Vespasien  nomma  une  chambre 
de  justice.  Les  dépenses  de  l'empire 
étaient  accablantes.  Il  établit  une  es- 
pèce de  douane.  Les  contributions  pe- 
saient exclusivement  sur  les  nations 
vaincues,  li  avait  autour  de  lui  une  ar- 
mée d’hommes  de  finance  qu’il  laissait 
s’enrichir  illégalement  sous  ses  yeux  : 
* Ce  (ont , disait-il , des  éponges  qui  se 
remplissent  et  qu'on  presse  ensuite  ! » 
Nous  avons  déjà  dit  que  sa  justice  était 
vénale , c’est-à-dire  que , devant  son  tri- 
bunal , un  coupable  pouvait  être  sauvé 
à prix  d'argent.  Une  nécessité  impérieuse 
ne  légitime  pas  ces  moyens  , mais  atté- 
nue leur  immoralité.  Un  jour,  des  dépu- 
tés d'une  des  villes  de  l’Italie  venaient 
lui  annoncer  qu'ils  apportaient  une  som- 
me considérable  pour  lui  ériger  une  sta- 
tue : ■ Piacez-la  ici , s'écrie-t-il  en  ten- 
dant ses  mains  , ce  sera  sa  base.  » Une 
fois,  en  voyage , son  cocher  s’arrêta  sous 
prétexte  de  ferrer  une  mule.  Pendant  ce 
temps , un  plaideur  vint  le  trouver,  ex- 
posa son  procès  devant  lui  et  obtint  un 
arrêt  favorable  : « Ce  que  tu  as  gagné  , 
dit  Vespasien  à son  cocher  , en  ferrant 
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ta  mule,  partageons-le  ? • Où  s'en  allait 
tout  cet  or  qu'il  savait  ainsi  attirer  ? Yes- 
pasien était  sobre  et  frugal  pour  lui- 
même  : il  buvait  dans  la  petite  coupe 
d’argent  de  son  aïeule  Tertulla.  Il  sut 
faire  partager  ses  goûts  modestes  à sa 
cour.  Tout  cet  or  était  sagement  distri- 
bué. 11  établissait  des  écoles  pour  la  jeu- 
nesse , sillonnait  l'empire  de  routes  et 
encourageait  les  lettres.  Mais  par-dessus 
tout , il  réparait,  il  bâtissait  des  édifices 
publics  à Rome  , et  ce  Colysée , dont  la 
ville  antique  montre  encore  aujourd'hui 
avec  orgueil  les  pierres  monumentales , 
c'est  à Yespasien  qu’elle  le  doit.  Le  Ca- 
pitole qui  tombait  en  ruines,  ce  vieux  té- 
moin de  l’histoire  merveilleuse  de  la  Ro- 
me des  rois,  fut  aussi  relevé  par  ses  mains. 
Et  il  aidait  tellement  à sa  reconstruction 
que,  pour  engager  chaque  citoyen  à sui- 
vre un  exemple  auguste,  l’empereur  lui- 
même  emporta  sur  son  dos  plié  par  l'âge 
une  partie  des  décombres  qui  obstruaient 
la  place  du  Capitole.  Les  formes  répu- 
blicaines étaient  religieusement  conser- 
vées sous  un  régime  impérial.  Yespasien 
était  doux  et  compatissant  ; il  avait  en 
horreur  les  combats  du  cirque , spectacle 
si  cher  aux  Romains , et  ce  n’était  ja- 
mais dans  sa  loge  qu’était  donné  le  si- 
gnal pour  achever  tin  gladiateur  vaincu. 
Il  se  plaisait  à lire  les  épigrammes , les 
diatribes  qu’on  faisait  clandestinement 
contre  lui.  Bien  plus,  il  y répondait  lui- 
même,  et  on  ne  savait  qu’admirer  le  plus 
de  l’esprit  ou  de  la  magnanimité  de  l’il- 
lustre libelliste.  Une  secte  pourtant, 
secrètement  rassemblée  à Rome,  et  indi- 
gne du  nom  de  stoïcienne  qu’elle  se  don- 
nait, lassa  seule  sa  patience.  Il  n’y  avait 
pas  d'injures,  pas  de  calomnies  qu’elle  ne 
vomît  contre  lui.  Yespasien  l’exila  de  Ro- 
me. Un  de  ses  membres,  qui  s’affublait  du 
nom  de  Diogène  etqui  renouvelait  son  cy- 
nisme , osa  apostropher  en  plein  théâtre 
l'empereur  sur  sa  liaison  avec  une  courti- 
sane. « Tu  fais  ce  que  tu  peux,  lui  ditVes- 
pasien,  pour  que  je  te  lue,  mais  je  ne  tue 
pas  un  chien  qui  jappe,  je  le  châtie  ! • et 
il  le  lit  fustiger.  Enfin,  un  des  émules  de 
Diogène,  Eras  poussa  l’injure  si  loin 
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qu'il  fut  décapité  par  ordre  de  l'empe- 
reur. Sa  mort  et  celle  d'Helvidius  Priscus 
sont  les  seuls  actes  de  rigueur  qu'on  men- 
tionne sous  le  règne  de  Yespasien.  — 
Nous  touchons  au  terme  de  cette  carrière 
souvent  glorieuse  et  toujours  utile  à l'hu- 
manité. De  grandes  choses  se  passèrent 
sous  Yespasien  : la  conquête  de  la  Ju- 
dée, de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie  , et  leur 
réunion  â l'empire.  Il  s'efforça  tou- 
jours de  civiliser  à mesure  qu'il  avait 
conquis.  A l'âge  de  69  ans  (l’an  79  de 
J.-C.),  il  fut  atteint  d’une  maladie  qui  le 
mina  longuement.  Il  plaisanta  sur  son 
apothéose  prochaine  : « Je  sens,  s’é- 
cria-t-il , que  je  commence  à devenir 
dieu.  > Jusqu'à  son  dernier  jour,  il  s'oc- 
cupa des  affaires  publiques.  Au  milieu 
des  convulsions  de  son  agonie,  il  se  leva 
sur  les  bras  de  ses  officiers  et  dit  ce  mot 
immortel  : « Il  faut  qu’un  empereur 
meure  debout  ! » N’était-ce  pas  célébrer 
d'une  manière  admirable  l'honneur  qu'il 
avait  eu  de  diriger  pendant  long-temps 
les  affaires  de  Rome  ? n’était-ce  pas  un 
exemple  de  majesté  et  de  grandeur  laissé, 
comme  une  tradition  qu'il  aurait  dû  sui- 
vre , à un  peuple  qui  avait  été  le  maître 
du  monde  ? Mais  les  nations  n'ont  pas  en 
elles  l’énergie  de  leurs  grands  hommes  , 
et  quelques  siècles  plus  tard,  l'Italie  mou- 
rut, non  pas  debout  comme  son  empe- 
reur , mais  avilie  et  humblement  age- 
nouillée aux  pieds  des  vainqueurs  bar- 
bares qui  la  décimaient  ! Lacsetilli, 

de  l'Académie  français*1. 

VESPER  , étoile  du  soir , étoile  du 
berger,  Lucifer,  Vénus  (v.  ces  mots). 

VESPUCE  (Amésic)  naquit  à Flo- 
rence, le  9 mars  1451  , d’une  ancienne 
famille  ; il  fit  de  bonne  heure  ses  éludes 
à l'école  de  son  oncle,  Antoine  \ cspucc. 
Un  des  Médicis,  qui  avait  des  rapports 
commerciaux  avec  la  maison  florcnlino 
de  Berardi , établie  à Séville,  y envoya 
Vespuce  , chargé  d’une  mission  , en 
1491  (I),  année  de  la  première  décou- 
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verte  (lu  nouveau  continent  par  Colomb. 
La  maison  Berardi  avait  entrepris  l'ap- 
provisionnement des  vaisseaux  destinés 
aux  expéditions  de  découvertes.  Après  le 
décès  de  Berardi,  en  1495,  Yespuce  lui 
succéda  dans  la  gérance  de  la  société  et 
dans  la  même  operation,  jusqu'à  l’année 
1 499, époque  où  il  s’embarqua  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l’expédition  commandée 
par  llojeda,  le  seul  des  voyages  attribués 
à Yespuce  qui  soit  constaté  par  des  do- 
cuments authentiques.  Cette  expédition 
se  borna  à reconnaitre  la  côte  de  Ve- 
nezuela. Ainsi,  le  premier  voyage  de 
Yespuce  est  postérieur  aux  trois  expédi- 
tions de  Colomb.  En  1505,  Yespuce  était 
de  nouveau  à Séville,  toujours  chargé, 
comme  par  le  passé,  d’acheter  les  objets 
d’approvisionnement  destinés  aux  vais- 
seaux qui  parlaient  pour  le  nouveau 
monde.  Le  24  avril  de  cette  année  , il 
obtint  des  lettres  patentes  qui  le  natura- 
lisaient citoyen  espagnol.  Eu  lin,  par  une 
ordonnance  royale  du  22  mars  1508,  il 
fut  nommé  pilote-major.  11  faut  remar- 
quer que  dans  ces  deux  documents  il 
n’csl  nullement  question  de  ses  préten- 
dues découvertes  en  Amérique,  qui  n’au- 
raient pas  manqué  d’ètre  mentionnées 
d’après  les  usages  de  la  chancellerie  es- 
pagnole , si  elles  eussent  été  réelles.  — 
Cependant,  malgré  l’évidence  des  faits 
que  nous  venons  de  rapporter,  il  préten- 
dit avoir  fait  quatre  voyages  : le  premier 
|e  20  mai  1 497;  le  second  en  mai  1499, date 
évidemment  fausse, car  il  n’était  pas  même 
encore  en  Espagne  ; le  troisième  le  10 
mai  1 60 1 ; enfin,  le  quatrième  le  10  mai 
1503 .Ces  expéditions  supposées  sont  con- 
signées dans  quatre  lettres  adressées  à un 
certain  Laurenl-Picrre-l'rançois  de  Mé- 
dicis  et  à Soderini.  11  se  vante  d’avoir 
fait  les  deux  premières  au  service  du  l’Es- 
pague,  et  les  deux  autres  d’après  les  or- 
dres du  roi  de  Portugal. — Dans  le  grand 
siècle  des  découvertes,  époque  où  toutes 
les  imaginations  étaient  exaltées,  épuque 
des  plus  grandes  erreurs  géographiques, 
les  relations  de  Yespuce  purent  sur- 
prendre la  bonne  foi  de  quelques  cos- 
mographes  ; et  les  litres  trompeurs  pu- 


VES 

bliés  par  quelques  éditeurs,  en  Allema- 
gne, en  Italie  et  en  France,  ont  donné 
une  brillante  renommée  au  navigateur 
florentin, malgré  lagraade  publicité  qu’a- 
vaient obtenue  auparavant  les  Ici  très  et  les 
relations  de  Colomb,  documents  qui  cons- 
tataient la  priorité  de  la  découverte  du 
nouveau  monde  par  l’amiral.  Celle  pu- 
blicité fut  telle,  que,  dans  une  seule  an- 
née, la  lettre  de  1493  eut  trois  éditions, 
et  cela  parait  d'autant  plus  extraordi- 
naire, qu’on  ne  retrouve  pas  à celle  épo- 
que un  seul  ouvrage  qui  ait  été  imprimé 
trois  fois  dans  la  même  année.  Aon  seu- 
lement l’apparition  de  cette  lettre  de- 
vança celle  de  la  relation  de  Yespuce  de 
Il  années,  mais  , ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant  , c’est  que  la  publication,  en 
1494,  de  l’ouvrage  defe rard  ou  la  Dé- 
couverte de  [Amiral,  et  celle  de  la  col  - 
lection  | de  Yenisc  de  Vtrsellesc  de  Li- 
sona , de  1501,  constataient  lu  même 
découverte.  Néanmoins,  par  ses  rap- 
ports directs  ou  indirects  avec  un  savant 
de  Fribourg,  qui,  sous  le  pseudonyme 
d ' y/acomilus , édita  à Sainl-Dicy,  eu 
Lorraine,  en  1507  (c’est-à-dire  une  un- 
née  après  la  mort  de  Colomb),  un  livre 
intitulé  : Cosmographiœ  introductio  in- 
super  quatuor  Anuiici  navigationes  ; 
Yespuce  avait  obtenu  que  ce  cosmogra- 
phe proposât  pour  la  première  fois  dans 
cet  ouvrage  de  donner  le  nom  d 'Amé- 
rique au  nouveau  monde.  — Ce  livre 
exerça  une  grande  iuflucnce  sur  quel- 
ques publications  postérieures,  notam- 
ment sur  la  célèbre  collection  de  Yi- 
cence  de  Zorsi , publiée  la  même  an- 
née, sous  le  litre  mensonger  de  : Alundo 
novo  e paesi  nuovamcnle  relrovati 
d' Alberico  Pespusio  intitulai').  Ce  re- 
cueil fut  traduit  en  français  par  Re- 
douer, et  publié  à Paris  en  1513,  sous 
le  même  litre , aussi  faux  que  l’autre. 
Pendant  que  ces  productions  jcllaient 
dans  uue  déplorable  voie  quelques  compi- 
lateurs et  éditeurs  de  collections  de  voya- 
ges publiées  durant  la  première  moitié  du 
xvie  siècle,  et  que  l’on  proclamait  ainsi  U 
plus  grande  et  la  plus  flagrante  erreur  en 
appelant  du  nom  d’Aiuéric  le  nouveau 


( H*  ) 


VES  ( 119  ) VES 


monde,  il  est  consolant  du  moins  de  re- 
marquer qu’il  n'y  eut  pas  un  seul  his- 
torien espagnol  contemporain  qui  la 
sanclionuàt  ; le  célèbre  Las  Casas,  au 
contraire,  ce  grand  historien  des  Indes, 
qui  avait  connu  Colomb  et  Yespucc,  vé- 
cut assez  pour  protester  contre  celte 
usurpation  et  contre  les  ouvrages  où  elle 
était  consignée,  et  il  ne  balança  pas  à 
traiterYespuce  d’imposteur,  llcrrera  sui- 
vit cet  exemple;  et, parmi  plus  de  200  his- 
toriens ou  géographes  qui  parlèrent  du 
navigateur  florentin  depuis  la  moitié  du 
xvt°  siècle,  parmi  les  écrivains  portu- 
gais de  la  même  époque,  aucun  n'a 
fait  mention  des  prétendues  découvertes 
de  Yespucc,  même  en  citant  d'autres  Flo- 
rentins qui  étaient  au  service  maritime 
du  Portugal.  — F.n  efl'et,  les  recherches 
les  plus  minutieuses, faites  dans  les  archi- 
ves de  ce  royaume  par  le  savant  Muuoz 
et  par  nous-mème,  n'ont  pu  nous  faire  dé- 
couvrir un  seul  document  qui  constatât 
que  Yespuce  eût  fait  les  deux  voyages  de 
1 60 1 et  1 503  aui  frais  de  la  cour  de 
Lisbonne,  comme  il  le  dit  dans  scs  let- 
tres. — Si  l'on  examine  les  nombreuses 
cartes  du  nouveau  continent,  publiées 
depuis  celle  que  dressa,  en  liOO,  le  fa- 
meux pilote  Jean  de  la  Cosa,  cl  celle 
qu'ou  trouve  dans  un  grand  nombre  d'é- 
ditions de  Ptoléméc,  mises  au  jour  dans 
le  courant  du  xvt°  siècle , il  n’est  pas 
moins  remarquable  d'y  voir  toujours  con- 
staté, par  une  note  sur  la  lerre/erme  de  la 
partie  méridionale  du  nouveau  monde, 
la  découverte  de  Colomb,  et  le  nom  de 
Sanclte - Cruçis , primitivement  donné 
par  l’amiral  portugais  Cabrai  au  Brésil , 
et  de  n’y  trouver  jamais  le  nom  d'Amé- 
rique ni  celui  de  Yespuce;  et  si,  dans 
une  carte  qui  fait  partie  du  Solin  de 
Camers , publié  en  1M0,  on  aperçoit 
pour  la  première  fois  le  mot  Amérique, 
ce  mol  ne  sc  trouve  jamais  ni  dans  cette 
carte,  ni  dans  les  cartes  postérieures, 
comme  une  dénomination  indubitable- 
ment arrêtée  et  généralement  admise 
dans  la  cartographie  : car,  même  dans  le 
travail  où  on  la  remarque,  elle  est  tou- 


jours mise  en  rapport  avec  d’antres , 
telles  que  : Insula  atlantica,  Brasilia, 
Tcrra-Nova , Peruviana  , India  no- 
va , etc.  — Yespuce  , malgré  la  gloire 
d'avoir  attaché  son  nom  au  nouveau 
monde , n'a  eu  que  deux  écrivains  , 
tous  deux  du  dernier  siècle  cl  tous  deux 
Florentins,  qui  aient  entrepris  son  apolo- 
gie dans  des  ouvrages  exclusivement 
écrits  dans  ce  but.  Ces  deux  panégyris- 
tes sont  Bundiui  et  Canovai.  Le  livre  du 
premier  fut  immédiatement  réfuté  par 
les  savants  rédacteurs  du  journal  de  Tré- 
voux, par  Robertson  et  par  d’autres;  ce- 
lui du  second  fut  également  attaqué  par 
Barlolozzi.  Malgré  tous  ses  arguments, 
malgré  tous  ses  sophismes,  son  apologie 
de  Yespucc  n'a  n'y  changé,  ni  même 
modifié  l'opinion  des  savants  qui  ont 
écrit  après  lui  sur  le  navigateur  florentin. 
Oois-je  citer  Camus,  Fleurieu,  Pcuchct, 
Malte  Brun,  Cancellicri,  Bossi,  Lanzi, 
Lhorente,Toscn,  Meusel,  Munoz,  Navar- 
rète,  et  d'autres,  qui  ont  persisté  (sans 
même  connaître  les  documents  décou- 
verts dans  ccs  dernières  années)  à con- 
sidérer Yespuce  comme  ayant , d'une 
manière  directe  ou  indirecte,  contribué 
à usurper  une  gloire  qui  lui  apparte- 
nait d’uutaut  moins  , que  , malgré  ses 
vastes  connaissances  en  cosmographie  et 
dans  l’art  de  dresser  les  cartes,  il  était 
sous  le  rapport  scientifique,  bien  in- 
férieur à Colomb?  Lui-même  avoue  qu'à 
l’âge  de  2ü  ans  il  ne  pouvait  pas  écrire 
une  lettre  en  latin  sans  être  aidé  de  sou 
professeur.  Dans  sa  correspondance  on 
remarque  des  anachronismes  palpa- 
bles et  de  graves  erreurs  en  histoire. 
11  fait  Pline  contemporain  de  Mécène, 
et  il  envie  le  pinceau  de  Polyclète!!! 
Yespuce  enfin,  d’après  ce  que  nous 
venons  de  dire , n'ayant  entrepris  au- 
cun voyage  avant  l'année  M99,  n ayant 
point  commandé  les  expéditions  dont  il 
est  fait  mention  dans  ses  lettres,  expédi- 
tions , au  surplus , destituées  de  preu- 
ves qui  en  garantissent  l'authentici- 
té , ne  doit  point  être  classé  parmi 
les  navigateurs  qui  ont  découvert  le 
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nouveau  inonde;  car,  si  l’on  pouvait 
compter  dans  cette  catégorie  les  voya- 
geurs qui  ont  visité  cette  contrée  après 
Colomb,  alors  Pinson  (MOB),  Hojeda 
(Mü'J),  Cabrai  et  Lcpc  (1400),  Las  llas- 
tidas  (1402)  et  Coelho  (1403),  devraient 
lui  disputer  cet  honneur  avec  d'autant 
plus  de  raison  qu’ils  commandaient  eux- 
mèmes  les  eipéditions  auxquelles  leurs 
noms  sont  restés  attachés.  Enfin  , Ves- 
puce  était  regardé  si  inférieur  à Co- 
lomb par  ses  contemporains  en  Es- 
pagne et  par  le  gouvernement  de  ce 
pays,  que  seize  ans  après  la  découverte 
du  nouveau  monde  par  Colomb,  amiral, 
Vespuce  était  seulement  nommé  pilote- 
major.  — 11  mourut  h Séville,  le  2*  fé- 
vrier 1412  ( Y.  Document  des  archi- 
ves de  r Espagne  apud  Navarrète),  et 
non  pas  en  1416  aux  Açores,  comme  il 
est  dit  par  erreur  dans  les  biographies. 
Les  réclamations  qui  n'ont  cessé  de  s'é- 
lever depuis  plus  de  trois  siècles  contre 
ce  navigateur  nous  prouvent  combien 
le  poids  d’une  renommée,  quelque  bril- 
lante qu'elle  soit,  est  lourd  à la  mémoire 
de  ceux  qui  ne  l’ont  obtenue  par  aucun 
litre  légitime  (I).  V*  di  Savtarem. 

VESSIE,  vesica  urinaria  des  latins , 
est  un  viscère  musculo  membraneux  qui 
sert  de  réservoir  4 l'urine  jusqu’au  mo- 
ment de  son  expulsion.  Cet  organe,  ren- 
fermé dans  le  petit  bassin,  est  situé  der- 
rière la  symphise  du  pubis,  en  avant  du 
rectum  chez  l'homme,  au  devant  du  va- 
gin et  de  l'utérus  chez  la  femme.  La 
forme  du  réservoir  urinaire  est  celle  d'un 
ovoïde  arrondi  lors  de  son  état  de  pléni- 
tude , et  qui  s'aplatit  d’arrière  en  avant 
à mesure  qu'il  se  désemplit.  La  grosse 
extrémité  de  la  vessie  est  en  bas  et  un 
peu  en  arrière  ; le  sommet  est  situé  en 
haut  et  dans  la  direction  médiane  de  la  li- 
gne ombilicale.  La  vessie  a été  divisée  en 
trois  régions,  la  portion  supérieure  qu'on 

(|J  Le  lecteur  qui  voudra  avoir  une  pleine  counaie- 
•ance  de  tout  ce  qui  concerne  Amène  Vrvpuce  et  ace 
écrit*,  ainsi  que  de  la  première  période  de  IliiMofre  du 
nouveau  coutinent,  peut  consulter  noire  ouvrage  intitulé  : 
JUmerfvvi  «(  recherche t huloriçuu  «I  HUiegrepkiq met  lur 
U découvert*  im  nwrr ««  m mie.  et  nommément  lur  Ut  pré- 
tendue* diwnerta  djmcrir  f'tipuce  ; i vol. 


nomme  le  fond,  la  moyenne  qu'on  ap-  . 
pelle  le  corps , et  l'inférieure  qui  porte 
le  nom  de  col  : en  arrière  de  cette  ré- 
gion se  trouve  la  partie  la  plus  renflée 
et  la  plus  déclive  de  l'organe;  on  l'a 
nommée , 4 cause  de  cette  circonstance, 
bas-fond  de  la  vessie.  — Chez  les  fem- 
mes , la  vessie  se  rapproche  de  la  forme 
arrondie  et  présente  même  un  diamètre 
trnnsvcrse  plus  étendu  que  le  vertical. 
Cette  disposition  s'explique  par  la  lar- 
geur de  leur  bassin.  Une  disposition  in- 
verse chez  les  enfants  donne  l'explica- 
tion de  la  forme  allongée  et  cylindrique 
de  leur  vessie.  Supérieurement , en  ar- 
rière et  sur  les  cdtés,  cet  organe  est  sé- 
paré des  intestins  par  le  péritoine  ; infé- 
rieurement, la  vessie  aboutit  par  son  col 
4 la  glande  prostate,  qu'il  traverse  en 
donnant  naissance  au  canal  de  l'urètre. 

En  arrière , le  bas-fond  vésical  repose 
sur  le  rectum  et  couvre  les  vésicules  sé- 
minales. Les  femmes  n'ayant  pas  de  pros- 
tate, le  plan  inférieur  de  la  vessie  cor- 
respond seulement  au  vagin  qui  le  sépare 
du  rectum.  Le  sommet  de  la  vessie  donne 
attache  4 un  cordon  fibreux  qui  s'insère 
4 l'ombilic  et  constitue  le  ligament  sus- 
penseur  de  la  vessie;  il  est  formé  par 
1 ’ouraque,  conduit  urinaire  existant  seu- 
lement chez  le  fétus , et  qui  s'oblitère 
après  la  naissance.  — En  arrière  et  en 
bas  de  la  vessie  existent  deux  replis  pé- 
ritonéaux qui  s'étendent  au  rectum  chez 
l'homme  et  4 l'utérus  chez  la  femme  : 
on  leur  a donné  le  nom  de  ligaments 
poste'ricurs.  On  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  ligament  anterieur  de  la  vessie 
une  expansion  fibro-celluleuse  qui  assu- 
jettit le  devant  de  cet  organe  4 la  face 
postérieure  du  pubis.  Yuc  4 l'intérieur, 
la  vessie  présente  inférieurement  trois 
ouvertures  formant  un  triangle  équilaté- 
ral qu'on  nomme  trigone  vésical.  Le 
sommet  de  ce  triangle  est  antérieur  et 
formé  par  l'ouverture  du  col  garnie  de 
son  sphincter , qui  remplit  l’office  de 
portier  de  la  vessie  : c'est  14  que  se 
trouve  aussi  la  luette  ve'sicale.  Les  , 
angles  de  la  base  sont  formés  par  les 
deux  uretères  qui  couduisent  dans  la 
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vessie  l'urine  sécrétée  par  les  reins  (v. 
Reins  et  Uiini).  C’est  immédiatement 
en  arrière  du  trigone  vésical  que  se 
trouve  le  bas-fond  de  la  vessie.  La  pros- 
tate donnant  lieu  à l'exhaussement  du 
col  vésical , est  cause  que  chez  l’homme 
le  bas-Jond  est  beaucoup  plus  déprimé 
que  chez  la  femme.  La  capacité  du  ré- 
servoir urinaire  est  relative  à Page,  au 
sexe , ainsi  qu'à  certaines  dispositions 
congénitales  ou  acquises.  La  femme  a la 
vessie  plus  grande  que  l'homme  ; l’en- 
fant l'a  proportionnellement  plus  étroite 
et  plus  longue  que  l'adulte.  Les  person- 
nes qui  ont  la  mauvaise  habitude  de 
laisser  long-temps  accumulerl'urine  dans 
la  vessie  ont  cet  organe  plus  ample  et 
moins  énergique  que  ceux  qui  ont  le  soin 
de  satisfaire  immédiatement  le  besoin 
d'uriner.  — La  vessie  est  composée  de 
trois  membranes  : une  extérieure,  sé- 
reuse* fournie  par  le  péritoine,  qui, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ne  la  recou- 
vre pas  en  totalité  ; une  moyenne , mus- 
culeuse , formée  par  un  double  plan  de 
fibres  longitudinales  en  dehors  et  circu- 
laires en  dedans,  destinées  à expulser 
l’urine (musculus  detrursor  urinæ)-,  une 
interne,  muqueuse , parsemée  de  folli- 
cules etde  petits  points  glanduleux  sécré- 
tant de  la  mucosité,  sorte  d’enduit  qui 
garantit  l'organe  contre  l'acrimonie  de 
l’urine.  Quelques  auteurs  ont  admis  une 
quatrième  membrane  dite  celluleuse , 
formée  par  le  tissu  cellulaire  sous-mu- 
queux , parsemé  d'un  nombre  considéra- 
ble de  petits  vaisseaux  et  de  filets  ner- 
veux. Les  artères  vésicales  proviennent 
«les  artères  hypogastriques , tandis  que 
les  veines , après  avoir  formé  le  plexus 
vésical,  vont  au  contraire  se  rendre  dans 
les  veines  hypogastriques.  Les  nerfs  de 
la  vessie  sont  fournis  par  les  plexus  scia- 
tique et  hypogastrique.  — Les  maladies 
de  la  vessie  sont  nombreuses  et  généra- 
lement très  graves.  Hippocrate  considé- 
rait les  plaies  de  cet  organe  comme  mor- 
telles : Cui  vesica  persecla  fucrit  Ic- 
llialc  est.  Les  progrès  de  la  chirurgie 
ont  heureusement  fait  appel  d'un  pro- 
nostic aussi  fâcheux , ainsi  que  le  prou- 


vent les  succès  journaliers  de  la  taille 
[ cystotomie ) , les  ponctions  de  la  vessie, 
pour  certains  cas  de  rétention  complète 
d'urine,  et  les  diverses  opérations  qu'on 
pratique  sur  cet  organe  dans  les  cas  de 
fistules  vésico-vaginales.  Le  célèbre  Lar- 
rey a même  rapporté  des  faits  curieux 
de  balles  de  fusil  qui  ont  perforé  la  ves- 
sie sans  occasionner  la  mort.  Au  nombre 
des  maladies  de  cet  organe  , nous  cite- 
rons en  première  ligne  la  cystite  et  la 
cystirrhe'e  : la  première  est  l'inflamma- 
tion phlegmoncuse  de  la  vessie , la  se- 
conde son  catarrhe  chronique;  l'une  et 
l'autre  sont  de  nature  inflammatoire  à 
un  degré  différent , et  nécessitent  par 
conséquent  un  traitement  antiphlogisti- 
que. Le  catarrhe  de  la  vessie  exige  peu 
d'évacuations  sanguines,  et  réclame  sur- 
tout l'emploi  de  certains  moyens  spé- 
ciaux , tels  que  la  cautérisation  superfi- 
cielle de  la  muqueuse  par  le  nitrate  d’ar- 
gent, ainsi  que  l'a  imaginé  le  professeur 
Lallemand,  ou  bien  des  injections  co- 
pahiferes  préconisées  par  MM.  Leroy 
d'Éliole  et  le  docteur  Devergie.  — La 
vessie  est  sujette  aussi  à une  atonie  , et 
parfois  même  à une  état  de  paralysie 
(cs/stoplcgie)  qui  rend  l'excrétion  de  l'u- 
rine difficile  ou  impossible  : l'urine  s'ac- 
cumule alors  dans  son  réservoir  sans  que 
le  malade  en  ait  une  sensation  bien  dis- 
tincte. Ce  défaut  de  contractilité  des  fi- 
bres musculaires  de  la  vessie  peut  être  heu- 
reusement combattu  par  divers  moyens 
toniques  et  excitants  , tels  que  l'électri- 
cité , l'éleclro-acupuncture  , les  vésica- 
toires sur  les  lombes,  les  irrigations  d’eau 
froide  dons  la  vessie  , et  par  l'emploi  sa- 
gement administré  des  cantharides  à 
l’intérieur.  Notre  méthode  de  traitement 
consiste  principalement  dans  des  injec- 
tions vésicales,  avec  de  l’eau  rendue  ex- 
citante par  l’addition  d'un  peu  de  tein- 
ture de  noix  vomique,  et  secondées  par 
l’usage  du  seigle  ergoté  à la  doso  d'un 
scrupule  par  jour  pris  en  deux  ou  trois 
fois  dans  une  tasse  d'infusion  de  tilleul. 
Des  dispositions  inverses  à celles  que 
nous  venons  d’indiquer  causant  l’hyper- 
trophie des  fibres  musculaires , les  font 
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saillir  à l'intérieur  sous  forme  de  fais- 
ceaux irréguliers  qu'ou  nomme  les  co- 
lonnes Je  la  vessie  : la  membrane  mu- 
queuse se  trouve  alors  refoulée  entre  ces 
colonnes  musculeuses;  ce  qui  peut  don- 
ner lieu  à des  excavations  assez  profon- 
des pour  loger  des  pierres  vésicales.  Le 
réservoir  urinaire  est  exposé  à certains 
cas  de  déplacement  herniaire  conuus 
sous  le  nom  de  cjrtlocèle.  Cette  alîeclion 
peu  fréquente  exige  des  soins  et  uu  trai- 
tement pour  lesquels  nous  croyons  de- 
voir renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux.  — 
On  nomme  extrophie  l’absence  congé- 
nialc  de  la  paroi  antérieure  de  la  ves- 
sie, circonstance  qui,  co-cxislant  avec  le 
défaut  de  soudure  de  la  partie  inférieure 
de  la  ligne  blanche  abdominale , donne 
lien  à l'émission  de  l'uriuc  au  travers  de 
ce  point  de  l'hypogaslrc.  Celte  affection, 
heureusement  rare , est  incurable.  La 
cysloplose  est  le  relâchement  et  la  chute 
de  la  membrane  muqueuse,  qui  s’engage 
dans  le  col  de  la  vessie  , et  peut  même , 
par  son  prolapsus,  descendre  jusque  dans 
l'urètre.  — 11  est  des  individus  qui,  ve- 
nant au  momie  sans  vessie,  présentent, 
sous  le  rapport  des  voies  urinaires,  une 
analogie  remarquable  avec  les  volatiles. 
Leurs  uretères  se  rendeut  directement 
dans  le  rectum  , qui  sert  de  cloaque  où 
se  ramasse  l'urine  et  les  matières  fécales. 
Onavu  d'autres  personnes  qui,  n'ayant 
pas  de  poche  urinaire,  étaient  obligées 
d'uriner  fréquemment  à cause  de  la  com- 
munication directe  des  uretères  avec  le 
canal  de  l'urètre.  Quelques  auteurs  ont 
cité  des  cas  de  double  vessie;  nous  avons 
lieu  de  croire  qu'ils  auront  été  induits 
en  erreur  par  des  vessies  à cloison  ou 
par  des  hernies  de  la  membrane  mu- 
queuse opérées  duns  l'intervalle  des  co- 
lonnes de  la  vessie.  — Cet  organe,  en 
outre  des  blessures  don  t nous  avons  parlé, 
peut  aussi  s'ulcérer,  devenir  cancéreux, 
et  donner  naissance  h des  tumeurs  qui 
occupent  un  espace  plus  ou  moins  con- 
sidérable dans  la  cavité  de  cet  organe. 
Parmi  les  maladies  qui  causent  de  fré- 
quents ravages  dans  la  vessie  , nous  si- 
gnalerons les  pierres  urinaires , dont  la 


grosseur  et  la  composition  présentent  de 
nombreuses  variétés.  La  lilbotrilie  et 
l’opération  de  la  taille  sont  les  deux 
moyens  de  guérison  pour  cette  maladie 
(v.  Lituotsitie  et  Taille).  — Il  existe 
encore  un  genre  de  maladie  très  impor- 
tant à connaître , auquel  donnent  lieu 
certains  cas  d’inflammation  chronique 
du  col  de  la  vessie  : ce  sont  les  déperdi- 
tions nocturnes  et  diurnes,  provoquées 
et  entretenues  par  l'irritation  sympathi- 
que qui  se  transmet  aux  vésicules  sémi- 
nales. La  fréquence  de  ces  déperditions 
affaiblissant  l'énergie  des  orifices  excré- 
teurs du  fluide  spermatique  , il  huit  par 
s'échapper  [tendant  les  efforts  qu'on  fait 
pour  uriner  ou  |>our  aller  â la  garde-robe. 
Cette  désastreuse  maladie  , qui  ruine  les 
coustilulions  les  plus  robustes  et  qui 
frappe  d'iucrtie  les  [dus  heureuses  intel- 
ligences, peut  être  facilement  guérie. 
Dans  la  première  période,  il  faut  com- 
battre l'iuflammalion  locale  par  les 
moyens  les  plus  convenables , les  bains , 
les  sangsues  au  périnée  ou  même  dans 
l'intérieur  du  rectum , les  pilules  de 
camphre  et  de  thridacc,  etc.  Dans  la  se- 
conde période,  ou  cautérise  légèrement, 
avec  le  porte-caustique  urétral  chargé 
de  nitrate  d’argent,  le  col  de  la  vessie  et 
la  portion  prostatique  de  l'urètre.  L'ac- 
tion du  caustique  modifie  la  vitalité  mor- 
bide de  ces  tissus , resserre  les  orifices 
des  vaisseaux , donuc  du  ton  à tout  le 
système  et  fait  cesser  en  peu  de  temps 
tout  ce  désordre  (v.  Duke).  L.  Labat. 
— Vessie  se  dit  aussi  du  cette  partie  tirée 
du  corps  de  l'animal  cl  desséchée.  Les 
enfants  , dans  leurs  jeux,  enflent  des 
ves.tto.Les  peintres  y déposent  leurs  cou- 
leurs, les  nageurs  s'en  servent  eu  com- 
mençant pour  se  soutenir  sur  l’eau.  — 
Messie  natatoire,  ou  vésicule  aerienne, 
c'est  un  sac  membraneux  rempli  d'air 
qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  pois- 
sons, et  qui  est  destiné  à les  rendre  plus 
ou  moins  légers , suivant  qu'ils  veulent 
monter  ou  descendre  dans  l'eau.  — Au 
figuré , faire  croire  à quelqu'un  que  des 
vessies  sont  des  lanternes,  c'est  vouloir 
lui  donner  le  cltauge,  chercher  à lui  per- 
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suader  des  choses  absurdes,  bizarres.  X. 

VESTA, mère  de  Saturne,  est  souvent 
prise  pour  lu  Terre  par  les  poètes.  Ovi- 
de dit  que  son  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle 
se  soutient  par  son  propre  poids ( sua  vi 
Slot).  Elle  était  représentée  sous  la  figu- 
re d’une  femme  tenant  un  tambour  à la 
inain  , pour  indiquer  qu’elle  renferme 
les  vents  dans  son  sein. — Saturne  eu*. de 
RUée  une  fille  nommée  Vesta  la  vierge , 
pour  la  distinguer  de  y esta  la  terre. 
Elle  était  la  déesse  du  feu  ou  le  feu  lui- 
méme;  eac  le  nom  Eslia,  que  les  Grecs 
lui  donnaient , est  synonyme  de  Jeu  ou 
foyer  «le  maison.  Des  auteurs  préten- 
dent que  Ycsta  ayant  appris  aux  hom- 
mes à bâtir  des  maisons,  chaque  pire  de 
famille  regarda  cette  déesse  comme  la 
protectrice  de  ses  foyers , et  même  des 
actions  journalières  qui  se  faisaient  dans 
la  maison  ; aussi  présidait  - elle  aux  fes- 
tins. On  lui  vouait  les  prémices  de  tout 
ce  qui  servait  à la  nourriture  : le  pre- 
mier vin  lui  était  consacré.  Une  autre 
origine  est  donnée  à cet  usage  : on  dit 
qu’après  la  défaite  de  Saturne,  Jupiter 
promit  à Ycsta  d’exaucer  son  premier 
voeu  , et  qu'elle  lui  demanda  d'abord  de 
rester  perpétuellement  vierge , ensuite 
que  les  hommes  lui  offrissent  les  prémi- 
ces de  toutes  leurs  oblations  et  de  tous 
leurs  sacrifices.  De  là  la  coutume  de 
n'admettre  que  des  vierges  à son  servi- 
ce. Quoi  qu'il  en  soit  de  toutesces  ver- 
sions, il  est  certain  que  Yesta  a été  une 
des  plus  anciennes  divinités  du  paganis- 
me. On  l’ honorait  à Troie  long  - temps 
avant  la  ruine  de  cette  ville.  Elle  figurait 
parmi  les  dieux  pénates  d’Enée  , qui  ap- 
porta, dit-  on,  en  Italie  sa  statue  et  son 
culte  ; et  ce  culte  y devint  si  général  que 
quiconque  n'anrail  pas  sacrifié  à Ycsta 
eût  passé  pour  un  impie. Les  Grecs  l’in- 
voquaient chaque  jour  avant  tous  les  au- 
tres dieux.  Son  culte  consistait  principa- 
lement dans  la  garde  du  feu,  qui  lui  était 
consacré,  dans  le  soin  apporté  à ce  qu'il 
ne  s'éteignit  pas:  c'était  là  te  premier  de- 
voir des  Vestales  (*».).  — Nuroa  Pompi- 
lius  fit  bâtir  à Rome  un  temple  à cette 
déesse.  U avait  la  forme  d'un  globe, 


pour  marquer,  dit  Plutarque,  que  le  feu, 
symbolisé  par  Vesta  , est  au  centre  de 
l'univers.  C'était  dans  ce  temple  qu’on 
entretenait  le  feu  sacré  avec  tant  de  su- 
perstition, qu'il  était  regardé  comme  un 
gage  de  l'empire  du  monde  , et  que  te 
voir  s’éteindre  passait  pour  uu  pronostic 
malheureux.  Lorsque  ce  malheur  arri- 
vait , on  ne  pouvait  le  rallumer  qu’avec 
celui  du  ciel,  en  exposant  quelque  ma- 
tière combustible  au  centre  d'un  vase 
concave,  qu’on  présentait  au  soleil.  Fes- 
tus  prétend  que  ce  nouveau  feu  s’obte- 
nait par  le  frottement  d'un  bois  propre  à 
cet  usage,  et  que  l’on  perçait.  Toutefois, 
sans  que  le  feu  sacré  s’éteignit,  on  le  re- 
nouvelait chaque  année  le  1*'  mars. 
C’est  de  là  sansdoute  qu’est  venu  l’usage 
dans  l'église  chrétienne  d'allumer  le  feu 
nouveau  vers  la  même  époque.  Ancien- 
nement , il  n'y  avait  chez  les  Grecs  ni 
chez  les  Romains  d'autre  image  ou  res- 
semblance deYesta  que  ce  feu  sacré;  et  si 
depuis  on  lui  éleva  des  statues , elles  re- 
présentaient probablement  Vesta  la  ter- 
re plutôt  que  V esta  le  feu.  Il  y a appa- 
rence que , dans  la  suite,  on  les  confon- 
dit. Ces  statues  offraient  aux  regards  une 
matrone  tenant  de  la  main  droite  un 
flambeau  ou  une  lampe  , quelquefois  un 
Palladium  ou  une  petite  Yictoire.  Les 
médailles  et  les  anciens  monuments  don- 
nent à Yesta  les  litres  de  sainte,  d' éter- 
nelle, d'heureuse , d 'ancienne  , de  Vesta 
lanière.  Elle  avait  à Corinthe  un  temple 
uns  statue  i on  y voyait  seulement  au 
milieu  un  autel  pour  les  sacrifices.  Plu- 
sieurs sanctuaires  de  la  Grèce  en  avaient 
qui  lui  étaient  consacrés.  On  citait  entre 
autres  Delphes,  Athènes, Téuédos.Argos, 
Milet,  Éphèse,  etc.  Le  temple  de  Yesta 
à Rome  était  ouvert  à tout  le  monde  du- 
rant le  jour  ; mais  l’enlrée  en  était  in- 
terdite aux  hommes  pendant  la  nuit.  Ce 
n’était  pas  du  reste  seulement  dans  les 
temples  , mais  encore  à la  porte  de  cha- 
que maison  particulière  que  l’on  conser- 
vait le  feu  sacré  de  Vesta, d’où  est  venu  le 
nom  de  vestibule {v.). LesG,  9etl& juin, 
jours  consacrés  à cette  dées&e,  il  était  dé- 
fendu de  se  marier  : l'épouse duprètre  de 
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Jupiter  ne  pouvait, pendant  ces  (rois  jours, 
ni  se  peigner,  ni  se  couper  les  ongles,  ni 
voirson  mari.  Les  femmes  marchaient  nu- 
pieds  à ses  processions.  Dslbase. 

Y esta  (astron.).  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à la  dernière  des  planètes , décou- 
verte par  Olbers  de  Brème  en  1 *07  : la  du- 
rée de  sa  révolution  sidérale  est  de  1335 
jours,  205,  et  sa  distance  moyenne  au 
6oleil  de  2373.  C’est  en  1301  que  Piazzi 
avait  aperçu  Cérès  ; ainsi , en  moins  de 
six  années , les  quatre  planètes  ultra-zo- 
diacales avaient  été  signalées  à l’atten- 
tion des  astronomes.  « 11  est  extrêmement 
remarquable,  dit  Herschell,  que  cette 
importante  addition  5 notre  système  ait 
été  en  quelque  sorte  soupçonnée  comme 
un  fait  vraisemblable , en  se  fondant  sur 
cette  idée  que  les  intervalles  entre  les  or- 
bites planétaires  vont  en  doublant,  ou  à 
peu  près,  à mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnons du  soleil.  Ainsi , l’intervalle  en- 
tre la  terre  et  Vénus  est  d'environ  deux 
fois  celui  qui  existe  entre  les  orbites  de 
Vénus  et  de  Mercure;  celui  entre  les 
orbites  de  Mars  et  de  la  terre  à peu  près 
deux  fois  celui  qui  existe  entre  la  terre  et 
Vénus,  et  ainsi  du  reste.  L’intervalle  en- 
tre les  orbites  de  Jupiter  et  de  Mars  est 
toutefois  trop  grand,  et  ferait  une  excep- 
tion à celte  loi , qui  se  manifeste  cepen- 
dant de  nouveau  pour  les  3 planètes  plus 
éloignées.  Le  professeur  Bode  de  Berlin 
émit  en  conséquence  l’opinion  qu’il  pour- 
rait exister  une  planète  entre  Mars  et  Jupi- 
ter , et  on  s’imagine  aisément  quelle  fut 
la  surprise  des  astronomes  d'en  trouver  4 
se  mouvant  dans  des  orbites  qui  justifient 
assez  bien  la  loi  en  question.  On  a con- 
jecturé que  ces  planètes  ultra-zodiacales 
sont  des  fragments  de  quelque  planète 
plus  grande  qui  circulait  anciennement 
dans  cet  intervalle , mais  qui  a été  ré- 
duite en  éclats  par  une  explosion,  et  qu’il, 
existe  un  plus  grand  nombre  de  ces  frag- 
ments qui  pourront  se  découvrir  par  la 
suite  : c’est  un  de  ces  rêves  auxquels 
l'esprit  humain  ne  s’abandonne  que  trop 
souvent.  Sédiixot. 

VESTALES , prêtresses  consacrées 
au  service  de  Y esta.  S'il  est  vrai  que  la 
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mère  de  Romulus  et  de  Rémus  était  Ves- 
tale, l’origine  de  ces  prêtresses  serait  plus 
ancienne  que  celle  de  Rome.  Quand  Numa 
Pompilius  bâtit  un  temple  à Vesta,  il  éta- 
blit quatre  prêtresses  pour  le  desservir  ; 
Tarquin-l’Ancien  en  ajouta  deux  autres, 
et  depuis  le  nombre  en  resta  toujours fixéà 
six. On  choisissait  lesYcstales  depuis  l'âge 
de  six  ans  jusqu'à  celui  de  dix  : elles  de- 
vaient être  d'une  innocence  sans  tâche  , 
sans  défaut  physique  et  d'une  honnête 
famille  romaine.  C’était  le  souverain  pon- 
tife qui  recevait  les  Vestales , et , quand 
il  ne  s’en  présentait  pas  volontairement 
pour  remplir  une  place  vacante,  il  choi-  ’ 
sissait  vingt  jeunes  filles  de  l’âge  réqnis, 
qu'il  faisait  tirer  au  sort  : celle  sur  la- 
quelle le  sort  tombait  était  admise.  Sous 
Auguste,  peu  d’hommes  de  condition  li- 
bre s'empressaient  de  présenter  leurs  fil- 
les pour  être  Vestales;  ce  prince  permit 
que  les  filles  d'affranchis  fussent  reçues. 
Elles  étaient  obligées  de  garder  leur  vir- 
ginité pendant  trente  ans,  après  lesquels 
elles  pouvaient  se  marier;  mais  elles 
quittaient  alors  le  service  de  la  déesse. 
Pendant  les  dix  premières  années  , elles 
apprenaient  les  devoirs  et  les  cérémonies 
de  leur  ministère,  les  exerçaient  pendant 
les  dix  années  suivantes , et  les  ensei- 
gnaient aux  novices  dans  les  dix  derniè- 
res. Dès  qu'une  Vestale  était  reçue,  on 
lui  rasait  les  cheveux  en  signe  d’affran- 
chissement, comme  cela  se  pratiquait 
pour  les  esclaves  que  leur  raaitre  mettait 
en  liberté.  Dès  lors  elle  n’était  plus  sous 
la  puissance  paternelle,  et,  quelque  jeu- 
ne qu'elle  fût,  elle  pouvait  tester  et  don- 
ner son  bien  à qui  bon  lui  semblait  ; 
mais  si  elle  mourait  Vestale  sans  avoir 
fait  de  disposition  testamentaire , l'ordre 
devenait  son  héritier.  On  donnait  à la 
plus  aucienne  la  qualité  de  Maxima 
(Très-Grande),  comme  au  premier  pon- 
tife celle  de  Maximus.  Elle  avait  une 
supériorité  absolue  sur  les  autres.  Les 
Vestales  étaient  chargées  de  faire  des 
vœux , des  prières  et  des  sacrifices  pour 
la  prospérité  et  le  salut  de  l'état , d’en- 
tretenir le  feu  sacré  et  de  garder  le  Pal- 
ladium. Celles  qui,  par  négligence  ou  au- 
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trement , laissaient  éteindre  le  feu  , 
étaient  punies  du  fouet  par  le  souverain 

pontife,  5 qui  seul  appartenait  le  droit  de 
les  châtier  et  de  les  juger  avec  le  collège 
des  pontifes.  Une  Vestale  convaincue 
d'avoir  violé  son  vœu  de  virginité  était 
punie  d'un  genre  de  mort  particulier,  de 
même  que  son  complice.  Celui-ci  était 
fouetté  jusqu'à  ce  qu'il  expirât  sous  les 
coups.  Pour  la  Vestale , on  creusait  un 
caveau  où  l'on  mettait  un  petit  lit , une 
lampe  allumée,  un  peu  de  pain,  de  l’eau 
et  de  l'huile;  puis  on  la  faisait  descendre 
dans  ce  caveau,  qui  lui  servait  de  sépul- 
ture, et  dont  on  fermait  l’entrée.  La  con- 
sternation était  ce  jour-là  générale  dans 
la  ville  : tout  le  monde  prenait  le  deuil, 
les  boutiques  se  fermaient,  partout  ré- 
gnait un  morne  silence,  car  on  croyait 
l'état  menacé  de  quelque  grand  malheur. 
On  a remarqué  que,  dans  l'espace  d'en- 
viron mille  ans  que  l'ordre  des  Vestales 
a subsisté,  depuis  Numa  jusqu'à  Théo- 
dose-le-Grand , qui  l’abolit , il  n'y  en 
avait  eu  que  dix-huit  convaincues  de  ce 
crime.  Mais,  si  les  fautes  des  Vestales 
étaient  rigoureusement  punies , elles 
jouissaient  de  grands  honneurs  et  de  gran- 
des prérogatives.  Le  respect  qu’on  avait 
pour  elles  était  tel  que,  quand  les  pre- 
miers magistrats , les  consuls  même  les 
rencontraient,  ils  leur  cédaient  le  pas,  et 
faisaient  baisser  les  faisceaux  devant  el- 
les. Des  licteurs  les  précédaient  pour  leur 
faire  ouvrir  un  passage.  Celui  qui  aurait 
osé  insulter  une  Vestale  était  puni  de 
mort.  Quand  les  pieuses  libéralités  des 
Romains  eurent  enrichi  leur  ordre , 
elles  ne  parurent  en  public  qu’ac- 
compagnées d'un  cortège  nombreux  d'es- 
claves de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Elles 
jouissaient  d'une  grande  liberté  , pou- 
vant recevoir  chez  elles  les  hommes  du- 
rant le  jour  et  les  femmes  en  tout  temps, 
et  allant  souper  chez  leurs  parents  et 
leurs  amis;  elles  étaient  libres  d'assister 
aux  spectacles , où  elles  avaient  des  pla- 
ces réservées.  Entre  autres  droits , la 
loi  leur  conférait  celui  de  faire  grâce  à 
un  coupable  qu'on  menait  au  supplice,  si 
par  hasard  elles  le  rencontraient  dans  leur 


chemin  ; mais  il  fallait  qu’elles  assuras- 
sent que  cette  rencontre  avait  été  for- 
tuite. Leur  témoignage  était  également 
reçu  en  justice.  Quand  il  survenait  quel- 
que différend  entre  des  personnes  du 
premier  rang,  on  se  servait  des  Vestales 
pour  l'apaiser.  On  déposait  entre  leurs 
mains  les  testaments  comme  dans  un  asile 
inviolable  et  sacré.  Elles  avaient  le  droit 
de  sépulture  dans  la  ville,  honneur  qu’on 
n’accordait  que  très  rarement,  même  à 
ceux  qui  avaient  rendu  de  grands  servi- 
ces à l'état;  enfin  elles  étaient  entrete- 
nues et  défrayées  aux  dépens  du  public. 
Leurs  vêtements  étaient  la  prétexte,  man- 
teau blanc  bordé  de  pourpre  comme  celle 
des  magistrats,  la  tunique  de  lin,  les 
bandelettes  et  le  voile.  Dklbahi. 

VESTIBULE , c'est  le  nom  de  la 
pièce  par  laquelle  on  entre  dans  un  pa- 
lais ou  dans  un  vaste  bâtiment.  Le  ves- 
tibule communique  ordinairement  à la 
cour  et  au  jardin  ; il  donne  entrée  à l'ap- 
partement du  rez-de-chaussée , et  c’eut 
là  que  vient  aboutir  le  principal  escalier. 

U ne  comporte  ni  riches  ornements  , ni 
meubles , ni  glaces , ni  tableaux  ; seule- 
ment , on  peut  le  décorer  avec  des  pilas- 
tres , des  colonnes  d’un  ordre  simple , et 
même  quelquefois  des  statues.  C'est  dans 
le  vestibule  que  restent  les  gens  de  ser- 
vice qui  attendent  leur  maître. — Les  an- 
ciens se  servaient  du  mot  vestibulum 
pour  désigner  une  pièce  de  même  natu- 
re, où  l'on  faisait  attendre  tout  le  monde;  ' 
mais  cette  pièce  , ordinairement  atte- 
nante à la  maison , n'en  faisait  pourtant 
pas  partie.  On  trouve  encore  des  exem- 
ples de  telles  constructions  dans  quel- 
ques anciennes  églises  qui  ont  un  véri- 
table vestibule,  auquel  on  donne  le  nom 
de  porche.  — Doit-on  penser,  comme 
Martinius , que  ce  mot  vient  de  FesUe 
stabulum,  parce  que  le  devant  de  la  mai- 
son était  dédié  à la  déesseVesta,ou  bien, 
comme  Daviler,  qu'il  vient  des  mots  ves- 
tis  et  ambuto,  parce  que,  dès  le  vestibu- 
le , on  commençait  à laisser  traîner  son 
vêtement  en  marchant.  Duchksx*  aîné. 

Vestibule.  Les  anatomistes  appellent 
ainsi  une  cavité  très  irrégulière  de  l’o- 
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reille  interne  ou  du  labyrinthe  , laquelle 
est  placée  en  avant  des  canaux  demi  cir- 
culaires , en  arriére  du  limaçon  , en  de- 
hors du  conduit  auditif  externe  et  eu  de- 
dans du  tympan.  Cette  cavité  offre  un 
grand  nombre  d'ouvertures,  qui  sont  : 1° 
la  fenêtre  ovale  que  bouche  la  base  de  l'é- 
trier; 2°  l'orifice  de  la  rampe  externe  du 
limaçon  ; 3°  cinq  ouvertures  faisant  par- 
tie des  cavaux  demi  circulaires  ; 4°  l’ori- 
fice de  l'aqueduc  du  vestibule-,  5°  enfin 
plusieurs  petits  perluis,  donnant  passage 
à des  vaisseaux  et  à des  filets  du  nerf  au- 
ditif. Une  membrane  particulière  tapisse 
l'intérieur  du  vestibule  , qui  renferme  , 
outre  la  lymphe  dite  de  Colunni , plu- 
sieurs divisions  du  nerf  auditif.Le  grand 
nombre  de  parties  constituantes  qui  en- 
trent dans  la  formation  du  vestibule  ren- 
dent très  compliquées  les  fonctions  de 
cet  organe  dans  le  mécanisme  anatomico- 
physiologique  de  l'audition.  Dr  B. 

VESTRIS,  et  primitivement  Verrai , 
nom  italien  connu  en  France  depuis  près 
d'un  siècle, et  fameux  dans  l'art  culinaire, 
dans  les  fastes  de  la  tragédie,  et  surtout 
dans  ceux  de  la  danse.  Il  appartient  à 
une  famille  nombreuse  qui  quitta  Flo- 
rence vers  l'an  1740,  à la  suite  de  quel- 
que grand  seigneur  ; elle  se  composait 
de  six  individus  : la  mère  , deux  filles 
et  trois  fils.  La  mère  était  très  dé- 
vote et  disait  son  chapelet , tandis  que 
ses  filles  , la  belle  Tercsina  et  Violenta  , 
danseuses  à l'Opéra , s'occupaient  de 
toute  autre  chose.  L'ainé  des  fils  , cuisi- 
nier, préparait  le  souper  pour  sa  mère  , 
pour  scs  deux  frères  Angiolo  et  Gaétan  , 
aussi  danseurs  à l'Opéra  , et  pour  scs 
deux  soeurs  qui  y amenaient  leurs  amants. 
Malgré  la  diversité  des  moeurs , des  ca- 
ractères et  des  habitudes,  l'amitié  la 
plus  tendre  unit  toujours  celte  famille. 
— Marie  Thérèse  Françoise  Ycstris,  née 
à Florence, en  1720,  débuta  en  1718,  fut 
reçue  en  1 751 , et  se  retira  avec  prnsion  en 
1766.  — Angiolo-Maric-GaspardN  estris, 
né  en  1730,  débuta  aussi  à l’Opéra  en 
1755,  mais  il  n’y  fut  pas  reçu.  Il  alla  dan- 
ser, quelques  années  après,  sur  le  théâtre 
de  Stuttgart , et  épousa  dans  celle  ville  la 


maitresse  dn  duc  de  Wurtemberg  ; il  vé- 
cut mal  avec  elle,  et  revint  è Paris,  où  il 

parut,  en  1769,  sur  la  scène  italienne, 
dans  les  rôles  d'amoureux  , qu'il  continua 
d'y  jouer  avec  succès  jusqu'en  1780  lit 
fut  alors  renvoyé  de  ce  théâtre  avec  pen- 
sion , ainsi  que  la  plupart  des  acteurs  ses 
compatriotes  ( v . CnsisoiB  itai  ifnns).  Il 
donna  è l'Opéra,  en  1782,  un  ballet 
à' Ariane  à Naxos , et  mourut  en  1809. 
— Son  frère,  Gaétan-Appolinc-Baltha- 
xar  Vcstris , né  en  1720,  eut  pour  mailre 
dans  son  art  le  fameux  Dnpré , nui  reçut 
de  Louis  XV  une  pension  de  1,500  fr. 
pour  continuer  à donner  ses  soins  à un 
élève  qui  devait  le  surpasser.  Vestris 
débuta  , en  1748 , 5 l'Académie  royale  de 
musique  : sa  figure  était  noble  , sa  taille 
élégante  ; toutefois  il  avait , suivant  No- 
verre,  les  hanches  étroites , les  jambes 
trop  rapprochées,  il  était  en  un  mot  /ar- 
reté: mais,  è force  de  travail , il  parvint  h 
faire  oublier,  et  même  à effacer  celle  im- 
perfection. Admis  en  1749,  reçu  danseur 
seul  en  1751  , membre  d'une  académie 
de  danse  (fondée  par  Louis  XIV)»  de 
1755  à 1778,  mailre  des  ballets  en  sur- 
vivance , en  1761 , et  compositeur  maître 
de  ballets  en  1770,  il  se  démit  en  1776, 
moyennant  une  pension  de  1,500  fr.,  et 
resta  premier  danseur  à l’Opéra  jusqu’à 
sa  retraitc.cn  1781,  avec  une  pension  de 
4,500  fr.,à  laquelle  le  roi  en  ajouta  une 
de  6,000  fr.  en  1785.  Vestris  avait  plus 
d’exécution  que  d'invention  ; ses  deux 
ballets  : Endymion  et  le  Nid  d’oiseaux, 
sont  oubliés  depuis  long-temps  , et  celui 
de  Mede’e  et  Jason  , emprunté  par  lui  à 
N'overrc  , a été  retouché  par  Gardel.  11 
avait  eu  pour  maitresse  Marie  Allard  , 
célèbre  danseuse  dans  le  genre  comique, 
retirée  de  l'Opéra  en  1782  et  morte  en 
1802  ; elle  lui  donna  un  fils  , Vestris  il  , 
long-temps  nommé  Vestris  Allard,  et  di- 
gne héritier  du  talent  des  auteurs  de  ses 
jours.  \ estris  I”  épousa  depuis  Anne- 
Frédérique  llcynel , née  à liayreulh  en 
1752,  entrée  à l'Opéra  en  1768,  et  reti- 
rée en  1782  , la  première  danseuse  de 
son  temps  dans  le  genre  uoble  , et  aussi 
belle  que  recommandable  par  sesqualilés 
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morales.  Vestris  continua  depuis  «a  re- 
traite à faire  de  bons  élève».  Plus  assidu 
à l’Opéra-Comique  qu'à  l’Opéra  , où  il 
souffrait  de  voir  dégénérer  en  gambades 
et  en  pirouettes  l'art  qu'il  idolâtrait , il 
reparut  quatre  on  cinq  fois  sur  ce  dernier 
théâtre  dans  quelques  occasions  extraor- 
dinaires , notamment  en  1800,  pour  le 
début  de  son  petit-fils.  Il  avait  conservé 
une  santé  robuste  et  le  goût  de  la  toilette. 
Mais  la  perte  de  sa  sœur  aînée , en  jan- 
vier 1808,  et  surtout  celle  de  sa  femme, 
deux  mois  après  , hâtèrent  sa  mort , qui 
arriva  le  23  septembre  de  la  même  an- 
née, a près  de  quatre-vingts  ans.  Vestris 
était  fort  ignorant,  et  ne  savait,  dit-on, 
ni  lire  ni  écrire  ; mais  il  était  honnête 
homme , fort  obligeant , et  il  fut  toujours 
le  soutien  de  sa  famille.  Il  perfectionna 
la  danse  noble  et  la  fit  connaître  à Vien- 
ne , à Londres  , à Stultgard  , où  il  se  lia 
avec  Noverre  qui  dirigeait  le  théâtre  du 
duc  de  Wurtemberg.  Initié  dans  les  se- 
crets de  ce  célèbre  chorégraphe  , il  le  se- 
conda dans  l'idée  de  créer  la  danse  en 
action  , et  mit  le  premier  cette  idée  en 
œuvre;  il  trouva  un  digne  émule  dans 
Dauberval  : c’est  à ce  triumvirat  qu'est 
due  la  révolution  qui  a élevé  la  danse  au 
rang  des  beaux-arts.  Vestris  parut  le  pre- 
mier sans  masque,  en  1 7T I , dans  son  bal- 
let de  Mcdée.  Quant  au  surnom  de  Dieu 
de  la  danse , donné  précédemment  à 
Dupré , ce  fut  Vestris  le  cuisinier  qui  le 
renouvela,  avec  son  accent  italien,  pour 
son  frère  le  danseur,  et  celui-ci  l’accepta 
et  le  conserva  sans  y voir  la  moindre  ap- 
parence d’ironie.  En  effet , la  vanité  était 
le  défaut  capital  du  diou  de  ta  danse , 
mais  il  la  montrait  avec  tant  de  naturel  et 
d'originalité  qu'elle  amusait  et  ne  cho- 
quait point.  Comment  n'aurait-il  pas  été 
vain  , lorsque  , dans  un  voyage  qu’il  fit 
à Londres  , la  chambre  des  communes  , 
pour  le  voir  danser , ajourna  la  séance  où 
le  célèbre  Burkc  devait  proposer  son  bill 
économiqne  ! « Il  n’y  a que  trois  grands 
hommes  en  Europe  , disait  bonnement 
Vestris  , le  roi  de  Prousse , moussu  de 
Voltaire  et  moi.  » En  1770  , les  acteurs 
de  l'Opéra  s’étant  insurgés  contre  de 


Visme,  leur  directeur,  Vestris  se  dé- 
clara le  Washington  de  ce  congrès, 
a Sa  ver. -vous  à qui  vous  parlez  ? lui 
dit  un  jour  de  Visme.  » — « A qui  je 
parle  ? au  fermier  de  mon  talent.  » — 
Né  à Paris  dans  les  coulisses  de  l’Opéra, 
en  mars  1760  , Marie-Auguste  Vestris 
Allard  ou  Vestris  II,  débuta  en  sep- 
tembre 1772 , sous  les  auspices  de  son 
père,  qui  s'avança  avec  lui  jusqu'à  la 
rampe,  en  riche  costume  de  cour  et  l’épée 
au  côté.  Après  avoir  fait  au  public  une 
superbe  allocution  sur  la  sublimité  de  son 
art  et  les  nobles  espérances  que  donnait 
son  auguste  rejeton,  il  se  tourna  vers  le 
jeune  débutant  et  lui  dit  : « Allons!  mon 
fils,  montrez  votre  talent,  votre  père  vous 
regarde.  » Moins  grand,  mais  plus  vigou- 
reusement constitué  que  son  père,  Ves- 
tris II  créa  le  demi-caractère  dans  lequel 
il  n’a  pas  été  égalé.  Aussi,  le  grand  Ves- 
tris disait-il  de  lui  : « 11  resterait  tou- 
zonrs  en  l’air  s'il  ne  craignait  pas  d’hou- 
milier  ses  camarades.  » 11  répondit  à 
quelqu'un  qui  lui  disait  que  son  fils  irait 
plus  loin  que  lui  : « Zæ  le  crois  bien,  se 
n’ai  pas  eu  comme  loui  un  Vestris  pour 
maître.»  Lorsqu’en  1779,  son  fils,  ayant 
refusé  de  le  doubler  dans  un  des  ballets 
A'jdrmide,  reçut  l’ordre  de  se  rendre  au 
Fort-l’Évèque  : « Voilà  le  plus  beau  zour 
de  votre  vie , lui  dit  le  grand  Vestris,  pre- 
nez mon  carrosse  et  demandez  la  chambre 
démon  ami  le  roi  de  Pologne;  ze  paierai 
tout.  » Ce  fils  chéri  causa  pourtant  des 
chagrins  à son  père  par  ses  folle»  dé- 
penses et  par  scs  dettes.  Au  retour  d’un 
voyage  fructueux  à Londres , Auguste 
ayant  refusé  itérativement  de  danser  de- 
vant la  reine  et  le  comte  de  Haga  (Gus- 
tave 111,  roi  de  Suède),  parce  qu’il  avait 
mal  au  pied,  l’ordre  d’envoyer  le  jeune 
danseur  à la  Force  répandit  la  conster- 
nation parmi  les  Vestris  : • Hélas!  s’é- 
cria douloureusement  le  diou  de  la 
danse  , c’est  la  première  bronillerie  de 
notre  maison  avec  la  famille  de  Bour- 
bon ! » Le  cuisinier  obtint  la  faveur  de 
partager  la  prison  de  son  neveu.  Peu  de 
temps  après  il  mourut , assisté  dans  scs 
derniers  moments  par  son  frère  qui  le 
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força  de  se  confesser  en  lui  servant  d'in- 
terprète. Yestris  fils  était  premier  dan- 
seur à l’Opéra  depuis  1780,  et  le  fut  jus- 
qu'à sa  retraite  en  1818.  — 11  reparut  en 
18*6,  dans  une  représentation  a son  bé- 
nifice.  Professeur  à l’école  de  grâce  et 
de  perfectionnement , depuis  1810  jus- 
qu'en 1 8*8,  il  a quitté  Paris  depuis  cette 
époque  pour  vivre  dans  la  retraite,  et  on 
ne  l’a  revu  sur  la  scène  qu’à  une  repré- 
sentation extraordinaire , en  1836.  — Il 
avait  épousé,  vers  1795,  Anne-Catherine 
Augier,  née  en  1777,  et  connue  sous  le 
nom  d 'Aimée  à l’Opéra  où  elle  avait  dé- 
buté en  1793.  Cette  jeune  et  jolie  dan- 
seuse, dont  le  talent  égalait  la  modestie, 
se  donna  deux  coups  de  poignard  , quel- 
que temps  après,  dans  un  accès  de  jalou- 
sie plus  ou  moins  fondée.  Elle  survécut 
à ses  blessures , et  mourut  de  langueur 
en  1809. — Auguste-Armand  Vestris,  fils 
naturel  de  Vestris  II , débuta  en  mars 
1800,  dans  un  ballet  du  3*  acte  de  la  Ca- 
ravane. Cette  représentation , où  l’on 
vit  figurer  trois  générations  de  Yestris , 
annoncée  pour  un  jour  où  Bonaparte , 
premier  consul , devait  présider  une 
séance  de  l’Institnt,  fut  avancée,  afin 
qu’un  des  trois  grands  hommes  du  xvin* 
siècle  ne  fût  pas  eu  concurrence  avec  le 
plus  grand  homme  du  xix*.  Le  jeune  dé- 
butant promettait  de  soutenir  la  haute 
réputation  de  sa  famille  ; mais,  malgré  les 
succès  qu'il  obtint  encore , il  quitta  un 
théâtre  où  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
prendre  un  libre  essor,  et  alla  porter  son 
talent  en  Italie  et  dans  d'autres  parties 
de  l'Europe.  — Mm*  Yestris  (Marie- 
Rose  Gourgaull),  sœur  de  l'acteur  Du- 
gazon,  naquit  à La  Rochelle  en  1746. 
Après  s’être  exercée  en  province,  où  elle 
avait  reçu  des  leçons  de  Lekain , elle  passa 
au  théâtre  de  Stutlgard , y fut  chargée 
des  principaux  rôles  comiques  et  tragi- 
ques, et  devint  la  sultane  favorite  du  duc 
régnant  de  Wurtemberg.  Les  débris  du 
spectacle  de  ce  prince  ayant  reflué  en 
France,  Mm*  Vestris  vintà  Parisavec  son 
mari,  Angiolo  Yestris.  Elle  s’essaya,  en 
1768,  dans  Ilermione  à'Andromaque,  sur 
le  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  devant  un 


brillant  auditoire.  L’année  suivante,  elle 
débuta  au  théâtre  Français,  dans  Tan- 
crède,  par  le  rôle  d’Aménaïde  où  elle  eut 
un  grand  succès  ; et  quoiqu'elle  en  eût 
moins  obtenu  dans  Ariane , dans  Idamé 
de  l’ Orphelin  de  la  Chine,  etc.,  et  dans 
ceux  de  la  haute  comédie,  elle  fut  reçue 
pour  partager,  avec  Mlu  Sainval  aînée , 
l’héritage  vacant  par  la  retraite  prématu- 
rée de  M11*  Clairon  son  institutrice.  Elle 
dut  cette  faveur  moins  à son  talent  qu'à 
sa  jolie  taille,  à sa  figure  charmante , à 
ses  beaux  yeux,  et  surtout  à ses  bras  dont 
la  réputation  était  générale.  Elle  eut  de 
puissants  protecteurs,  le  duc  deChoiseul, 
et  surtout  le  maréchal  de  Duras,  qui  fut 
long-temps  son  amant  en  titre.  En  1778, 
elle  créa  le  rôle  d 'Irène,  dernière  tragé- 
die de  Voltaire  , et  à la  sixième  repré- 
sentation, elle  récita  des  vers  à la  louange 
et  en  présence  de  l'auteur,  dont  le  buste 
venait  d'être  couronné  sur  la  scène.  Bien- 
tôt après  éclatèrent  ses  longs  et  fameux 
démêlés  avec  M11*  Sainval,  qui , malgré 
son  bon  droit  et  la  supériorité  de  son  ta- 
lent , fut  indignement  exclue  du  Théâ- 
tre-Français. Soutenue  dans  sa  querelle 
par  la  cour,  M"1'  Yestris  perdit  dès  lors 
la  faveur  du  parterre.  On  Iriplaitia  garde 
lorsqu’elle  jouait,  pour  empêcher  qu’elle 
ne  fût  sifflée.  Elle  eut  aussi  des  démêlés 
avec  M11*  Sainval  cadette.  Deux  factum, 
en  forme  de  lettres , furent  publiés  de 
part  et  d’autres  et  rédigés  par  deux  cé- 
lèbres avocats , Gerbier,  amant  de  M'»» 
Yestris  , et  Target.  Comme  la  cour  ne 
s’en  mêla  pas,  une  réconciliation  plâtrée 
s’opéra  entre  les  deux  rivales,  en  1785, 
dans  le  divertissement  du  Bourgeois 
Gentilhomme.  Ingrate  envers  la  cour  et 
surtout  envers  la  reine,  M”*  Yestris  sui- 
vit son  frère  Dugazon,  en  1791,  au  théâ- 
tre de  la  rue  de  Richelieu,  devenu,  l’an- 
née suivante,  théâtre  de  la  République , 
et  elle  y resta  , après  la  réunion  de  tous 
les  comédiens  français,  en  1798,  jusqu’à 
ce  que  la  décadence  de  ses  moyens  et  la 
froideur  du  public  la  forcèrent  de  se  re- 
tirer en  1803.  Elle  mourut  l’année  sui- 
vante. De  tous  les  rôles  de  l’ancien  ré- 
pertoire, celui  de  llodogune,  était  son 
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triomphe.  — Charles  Veslris,  né  à Pari* 
en  179G,  élève  et  cousin  de  Veslris  II, 
débuta  en  1809,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. On  reconnut  en  lui  les  plus  heu- 
reuses dispositions  et  les  principes  du 
grand  Yestris  son  oncle.  Cependant,  il 
resta  peu  de  temps  à l'Opéra,  et  partit 
pour  l’Angleterre  , où  il  acquit  une  for- 
tune considérable.  Fixé  à Paris  depuis 
quelques  années,  il  y tient  un  rang  ho- 
norable.— La  dame  Veslris  qui,  derniè- 
rement, a failli  être  victime  d'une  pe- 
tite machine  infernale  à Dublin,  est  pro- 
priétaire et  directrice  du  théâtre  olympi- 
que de  Londres  ; c'est  nue  artiste  de  ta- 
lent. La  dynastie  des  Vcstris  n'est  donc 
pas  éteinte  , et  reparaîtra  quelque  jour 
au  théâtre  qui  a été  son  domaine  pendant 
près  d'un  siècle.  IL  AuoirraiT. 

VÉSUVE  ( Pesuvius  , Vcsuvio ),  vol- 
can du  royaume  de  Naples , situé  dans 
les  districts  de  Naples  et  de  Castella- 
mare.  Son  sommet,  qui  n'est  qu’à  un  mil- 
le et  demi  de  la  capitale  , atteint  3,  210 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A 
l'ouest,  sa  base  s'avance  jusqu’au  golfe  de 
Naples.  Son  aspect  est  pittoresque  , im- 
posant et  varié.  La  partie  supérieure , 
déchirée  par  les  convulsions  qu’elle  a 
éprouvées  depuis  des  siècles,  est  jonchée 
de  ses  fragments  ; la  partie  moyenne  est 
parsemée  de  lave,  et  la  partie  inférieure 
couverte  de  vignobles,  qui  produisent  le 
célèbre  L taynui  Christi  ; d'arbres  frui- 
tiers, de  champs  aux  riches  moissons  , de 
vil/n r délicieuses  et  de  charmants  villa- 
ges. On  attribue  la  fertilité  du  sol  à la 
cendre  que  lance  le  volcan.  Sa  cime  pré- 
sente un  edue  tronqué.  Vers  le  nord  es! 
le  mont  Sonimn  , aussi  élevé  que  le  Vé- 
suve , et  qui  en  est  détaché  par  une  es- 
pèce d’écbancrurc  , qu’on  suppose  être 
l'ancien  cratère.  En  se  rendant  de  Naples 
au  Vésuve  , on  passe  par  Portici,  qui  est 
situé  à la  base  de  la  montagne.  En  mon- 
tant , on  arrive  à l’Ermitage , maison 
commode  .dans  une  situation  dangereu- 
se , offrant  la  perspective  la  plus  ravis- 
sante. C’est  là  qu’est  la  limite  de  la  vé- 
gétation et  de  la  stérilité.  Arrivé  un  pied 
du  cône  , on  est  obligé  de  gravir  en  li. 
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gne  droite  snr  des  laves  sablonneuses  , 
qui,  après  une  heure  de  marche,  devien- 
nent chaudes  ; les  aspérités  augmentent, 
la  fumée  s'échappe  des  crevasses  ; on  ar- 
rive au  bord  du  redoutable  cratère,  et  des 
détonations  épouvantables  se  font  en- 
tendre. Les  croûtes  de  laves  fumantes 
qu’on  foule  aux  pieds  annoncent  qu'on 
e>t  sur  la  voûte  même  de  la  fournaise. 
Le  bord  du  cratère  a près  d'une  demi- 
lieue  de  développement;  la  profondeur 
de  l'abîme  e.4  d'environ  350  pieds.  Là  il 
se  forme  de  temps  à autre  des  bouches 
nouvelles  ; l’année  1830  en  a vu  deux  ; 
c’est  le  seul  volcan  qui  brûle  sur  le  conti- 
nent européen.  Ils’cstétciniets'est  rallu- 
mé plusieurs  fois.  A vaut  le  règne  deTitus, 
il  n'était  connu  que  pour  son  sol  fertile. 
Vilruve  et  Diodore  de  Sicile,  contempo- 
rains de  l’empereur  Auguste  , attestent 
cependant  qu’il  avait  anciennement  vo- 
mi des  flammes  comme  l'Etna  ; mais  ces 
vieux  souvenirs  étaient  presque  effacés 
de  la  mémoire  des  hommes.  Ce  fut  eu 
l’an  79  après  Jésus-Christ  que  le  Vésuve 
rouvrit  ses  abîmes.  Les  villes  d’Hercu- 
lanttm  , de  Slabiæ  , de  Pompcïa  furent 
ensevelies.  Le  célèbre  naturaliste  Pline 
périt  victime  de  sa  curiosité.  La  monta- 
gne resta  enflammée  pendant  dix  siècles. 
Plus  tard  , elle  parut  s’éteindre  entière- 
ment. Elle  était  en  I C 1 1 habitée  jusque 
près  de  son  sommet.  1 1 ex isfait  un  taillis 
et  de  petits  lacs  dans  l’intérieur  du  cra- 
tère. Les  plus  fameuses  éruptions,  après 
celle  de  79,  remontent  aux  années  1631, 
1766,  1779,  179»  et  1819.  Le  ît  octo- 
bre l S ??,  nu  épais  nuage  de  cendres  ob- 
scirfit  le  jour  à Naples  , et  s'étendit  jus- 
qu’ i Casiino , I espace  de  105  milles  ila- 
li  us,  pend  tnt  qu'un  fleuve  délaves  de 
douze  pic  ts  de  profondeur  étendait  ses 
ravages  sur  une  surface  d'un  mille.  Les 
éruptions  de  183  l cl  183»  furent  encore 
plus  terribles.  L'escarpement  dn  chemin 
qui  eonJitit  au  Vésuve  en  rend  l’accès 
difficile.  On  y arrive  par  trois  routes, 
l'une  du  côté  du  nord , l'autre  partant 
d’Otlnjano , et  la  troisième  de  llesina. 
Celle  - ci  est  la  plu,  fréquentée.  Le  cra- 
tère change  souvent  de  forme.  En  1801, 
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huit  Français  descendirent  dans  l'abîme. 
Celle  tentative  a été  souvent  renouve- 
lée. C.  L. 

VÉTÉRAN,  VÉTÉRANS.  Les  vété- 
rans romains,  auxquels  la  langue  française 
a ciniirunlé  le  nom  qu’ elle  leur  donne,  le* 
vclerani,  n'ont  existé  sous  celte  dénu- 
ini nation  que  vers  la  bu  de  la  république, 
ils  furent  appelés  ainsi  par  opposition 
aux  novitii,  aux  tirones , c'est-à-dire  aux 
apprentis , aux  soldats  de  recrue.  Toute- 
fois, il  a existé  à Home  , si  ce  n'est  de 
nom , au  moins  de  fait , des  vétérans  dès 
le  milieu  de  l'èrc  romaine.  Un  en  trouve 
la  preuve  au  siège  de  Yéïes , entrepris 
l'an  34!)  de  Rome  (l’an  412  avant  J.-C.), 
et  terminé  dix  ans  plus  tard.  Jusque-là  , 
le  recrutement  romain  ne  connaissait 
• que  deux  catégories  à la  manière  grec- 
que : c étaient  les  hastaires  ou  veilles,  et 
les  princes  ou  corpsde  bataille.  L’état  non 
permanent  des  troupes  ne  permettait  pas 
qu'il  existât  des  vétérans,  puisque  les 
guerres  n'étaient  que  des  entreprises  de 
quelques  mois  dans  la  belle  saison  : mais 
la  longue  durée  de  ce  siège  ouvrit  des 
droits  de  vétérance  ; il  fallut.bien  récom- 
penser ou  enchaîner  par  des  récom- 
pcnscs  les  légionnaires  , nous  pourrions 
presque  dire  \e$pha/angites,  qui  avaient 
persévéré  à vivre  dix  ans  sous  la  tente... 
(sub  pellibiis).  Toute  l'organisation  ro- 
maine en  fut  changée  ; la  légion  perfec- 
tionnée vit  le  jour.  Les  hastaires  de  trou- 
pe voltigeante  , de  psililes  qu’ils  étaient, 
devinrent  troupe  solide  , avant-front , 
première  ligne  ; ils  furent  remplacés  , 
comme  infanterie  légère  , par  les  vélites. 
Les  princes  ou  premiers , jusque-là  en 
première  ligne , furent  l’elite  de  la  con- 
scription , la  première  réserve , la  se- 
conde ligne.  Les  princes  vétérans  ou  l’é- 
lite des  vieux  princes  devint  seconde  ré- 
serve , ou  troisième  ligne  , ou  triaires. 
Ce  système  savant , dont  le  premier  siè- 
cle de  l’ère  chrétienne  amena  l’abolition, 
cette  création  de  vétérans  , n’avait  rien 
de  commun  , on  le  voit , avec  ces  vété- 
rans dont  le  caprice  des  empereurs  fit 
des  troupes  à privilèges , des  corps  à 
part , des  prétoriens , des  sicaires.— Les 


vétérans  français  sont  toute  autre  chose 
que  ceux  de  Rome  consulaire  et  de  Rome 
impériale  : aussi  quand  il  s'est  agi , il  y 
a quelque  quarante  ans  , de  remettre  sur 
pied  des  prétoriens  (prenant  en  bonuc 
part  ce  mot),  on  leur  a donné  le  nom 
anobli  et  ennobli  de  vieux  soldats,  et  l'on 
a laissé  celui  de  vétéran  aux  troupiers 
vieillis , sans  faire  acception  du  genre 
d'armes  , de  la  beauté  de  la  taille,  de 
l’importance  des  services,  de  1a  con- 
duite jusque-là  régulière,  ou  au  moins 
énergique  et  brave.  Ce  nom  de  vétéran. 
était  d’ailleurs  tout  nouveau  dans  la  lan- 
gue française , ou  du  moins  dans  la  loi 
tnüitaire  ; il  n'était  devenu  officiel  que 
depuis  la  création  des  invalides,  cl  n’a- 
vait cessé  de  signifier  uniquement  inva- 
lide que  depuis  la  création  du  médail- 
lon de  vétérance,  institué  en  1771.  Le* 
compagnies  détachées  de  vétérans,  gros- 
sies outre  mesure , devinrent  des  demi- 
brigades  consulaires.  Le  régime  de  la 
restauration  1rs  reconstitua  en  compa- 
gnies. Ce  capul  mdrtuum  de  toutes  les 
armes  françaises  avait  nécessairement 
réagi  sur  l'acception  du  nom  de  vétéran 
qui  lui  était  donné.  Le  ministre  Gonvion 
eut  la  malheureuse  pensée  qu'il  pourrait 
réennohlir  ce  nom  en  en  changeant  le 
sens  , comme  si  l'autorité  faisait  les  lan- 
gues, comme  si  les  langues  ne  se  fai- 
saient pas  pour  ainsi  dire  toutes  seules. 
11  voulut  qu'à  la  manière  de  l’armée  prus- 
sienne , dont  il  copiait  le  système  alors 
tout  nouveau , les  hommes  libérés,  après 
leur  temps  accompli  de  service  forcé, s'ap- 
pelasient  vétérans , c'est-à-dire  réserve 
réenrûlable  au  besoin  , susceptible,  pen- 
dant un  temps  donné,  d’être  convoquée, 
et  composée  de  soldats  tout  dressés.  C’é- 
tait un  mécanisme  de  landwchr , dont 
on  eut  la  velléité  de  faire  usage  dans  1a 
guerre  de  1823  , mais  dont  on  ne  sut  ti- 
rer aucun  parti , parce  que  des  disposi- 
tions brusques,  mal  prises,  violèrent  tou- 
tes les  conditions  de  Linslituliou  ; et , 
depuis  cette  époque  , la  polémique  ré- 
pète : Que  faut-il  appeler  réserve?  que 
faul-il  appeler  vétérans?  G*1  Baüoiv. 

Yktmas,  dans  l’ancienne  magistra- 
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tare , se  disait  des  vieux  fonctionnaires 
qui,  après  un  temps  donné  de  service, 
continuaient  ii  jouir , en  vertu  de  lettres 
du  roi  , d'une  partie  des  prérogatives  de 
leur  charge  , quoiqu’ils  ne  l’exerçassent 
plus.  Il  se  disait  de  même,  dans  certai- 
nes académies , de  membres  qui  jouis- 
saient encore  des  honneurs  de  leur  titre 
ou  place  d’académicien  après  y avoir  re- 
noncé.On  donne  enfin  dans  les  collèges 
la  qualification  de  vétéran  aux  élèves  qui 
doublent  leur  classe , c’est-à-dire  qui 
font  la  même  classe  deux  années  de  sui- 
te. Vétéran  de  seconde,  de  rhétori- 
que. Zi-  Zi- 

VÉTÉRINAIRE  (Arr[du  latin  vete- 
rtnari'a]).  Cet  art,  désigné  aussi  sous  le 
nom  de  médecine  vétérinaire , zoologi- 
que , ou  simplement  de  vétérinaire,  con- 
stitue cette  partie  essentielle  de  l'écono- 
mie rurale , qui  a pour  objet  la  conser- 
vation des  animaux  domestiques , c’est- 
à-dire  l’art  de  prévenir  et  de  guérir  leurs 
maladies  ( v . Maladies  des  ahimaux),  de 
multiplier  et  d'améliorer  leurs  races.  Il 
embrasse  à la  fois  l'économie  animale , 
l'hygiène  , l’emploi  des  forces  ou  le  ser- 
vice des  animaux  , leur  éducation  , l'ana- 
tomie , la  physiologie  , la  thérapeutique 
et  la  matière  médicale.  Il  suit  de  là  que 
la  médecine  vétérinaire  est  beaucoup  plus 
complexe  que  la  médecine  de  l'homme  , 
puisqu'elle  comprend  tous  les  soins  que 
réclament  les  animaux  soumis  à la  do- 
mesticité , et  devient  ainsi  la  branche  la 
plus  étendue  de  la  médecine  générale. 
La  médecine  de  l'homme  parait  être  d'une 
application  moins  difficile  , puisqu  elle 
n'a  en  vue  qu’une  seule  espèce  d’êtres 
semblables,  douée  de  la  faculté  de  s’ex- 
primer et  d’indiquer  le  siège  de  la  dou- 
leur. Il  faut  souvent  deviner  ce  que  les 
animaux  ressentent,  et,  quoique  chez 
eux  l'absence  des  affections  morales , la 
nature  et  la  régularité  de  leur  régime 
simplifient  beaucoup  leurs  maladies  , et 
en  rendent  les  caractères  moins  varia- 
bles, on  se  trouve  dans  beaucoup  de  cir- 
constances fort  embarrassé,  quand  il  s’a- 
git de  déterminer  le  siège  et  la  nature 
de  l’altération  morbide.  — La  médecine 


vétérinaire  est  aussi  ancienne  que  la  mé- 
decine de  l’homme , avec  laquelle  elle  fut 
long-temps  confondue.  On  ignore  quand 
la  branche  fut  séparée  du  tronc  ; on  sait 
seulement  que  cette  séparation  fit  tom- 
ber la  première  dans  un  état  de  stagna- 
tion qui  dura  plusieurs  siècles.  Son  ori- 
gine est  fort  ancienne.  Les  changements 
rofonds  que  la  domesticité  dut  produire 
ans  l’organisme  de  ces  animaux  habi- 
tués à la  vie  sauvage,  leur  position  nou- 
velle dans  des  habitations  où  ils  ne  re- 
cevaient plus  l'influence  salutaire  de  l'air 
et  de  la  lumière  , ces  deux  éléments  in- 
dispensables à l'entretien  de  la  vje  , du- 
rent influer  d’une  manière  sensible  sur 
leur  constitution.  De  là  ont  dû  naître 
une  foule  de  maladies,  et  par  suite  le  be- 
soin de  les  guérir.  — L’art  vétérinaire , 
après  avoir  été  long-temps  méconnu  et 
dédaigné , commence  enfin  à sortir  de 
l'espèce  de  torpeur  dans  laquelle  ij  a été 
plongé  si  long-temps.  Grâce  aux  efforts 
de  quelques  savants  modernes , il  figure 
aujourd’hui  au  rang  des  sciences.jes  plus 
utiles  ; et , malgré  le  peu  d’encourage- 
ment qu’il  a reçu  des  divers  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  en  France  de- 
puis un  demi  siècle  , les  épixooties  de- 
viennent de  jour  en  jour  et  plus  rares  et 
moins  meurtrières.  Les  nombreux  vété- 
rinaires sortis  des  écoles  ont  contribué  k 
rendre  les  habitants  des  campagnes  moins 
crédules  et  moins  superstitieux  ; mais , 
on  ne  peut  se  le  dissimuler , il  reste  en- 
core une  immense  lacune , qui  ne  peut 
être  remplie  que  par  la  propagation  de 
l'instruction  dans  le  peuple.  Cet  art  était 
abandonné  dans  l'antiquité  aux  esclaves 
et  au  berger  le  plus  ignorant  de  la  ferme. 
Un  préjugé  que  la  saine  raison  réprouve 
tend  encore , de  nos  jours , à diminuer 
la  considération  qui  appartient  à cette 
profession  honorable  ; mais  la  médecine 
des  animaux  tient  de  trop  près  aux  inté- 
rêts généraux  de  la  société,  elle  est  trop 
nécessaire  au  développement  de  la  ri- 
chesse nationale , pour  que  tôt  ou  tard 
elle  n'occupe  pas  la  place  distinguée  qui 
lui  est  réservée  par  son  importance.  Au 
moyen  âge , lorsqu’on  commença  à pro- 
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téger  le  pied  de»  chevaux  par  la  ferrure, 
les  artisans  chargés  de  ce  soin  devinrent 
les  médecins  de  ces  quadrupèdes  , et  par 
suite  de  tous  les  autres  animaux  domes- 
tiques : c’est  ce  que  l'on  voit  encore  de 
nos  jours  , quoiqu’il  y ait  des  maréchaux 
et  des  vétérinaires.  Autrefois,  en  Fran- 
ce , ces  deux  branches  étaient  toujours 
confondues,  et  constituaient  un  art  qui 
était  rangé  parmi  les  professions  méca- 
niques. En  Espagne , celui  qui  ferrait 
les  chevaux  faisait  partie  de  la  classe  des 
artisans , tandis  que  celui  qui  traitait  les 
animaux  malades  était  rangé  dans  la  no- 
blesse. En  Suède  , au  contraire  , le  mé- 
decin des  animaux  était  regardé  comme 
infâme  par  le  peuple.  Doit-on,  dès  lors, 
s’étonner  que  la  médecine  vétérinaire  soit 
restéesi  long-temps  dans  un  état  réel  d’im- 
perfection , surtout  quand  on  pense  que 
la  plupart  des  ouvrages  écrits  par  les  an- 
ciens ont  été  perdus  ? D’ailleurs , cette 
perte  est-elle  bien  à déplorer , s'il  faut 
en  juger  par  ceux  qui  restent?  Aristote, 
ce  génie  si  sublime  de  l'antiquité , ne 
prétend-il  pas  que  la  fumée  d’une  lampe 
éteinte  peut  faire  avorter  une  jument? 
Pline  le  Naturaliste  ne  dit-il  pas  qu’un 
cheval  est  forcé  de  suivre  les  traces  d'un 
loup  mort , et  que  si  le  cavalier  le  con- 
traint de  marcher  à la  piste  d'un  loup 
vivant  ses  pieds  tombent  en  paralysie  ? 
Pour  prévenir  la  rage  du  chien  , il  faut, 
suivant  le  même  écrivain , lui  faire  ava- 
ler un  ver  qu’il  a sous  la  langue,  après  lui 
avoir  fait  faire  trois  tours  devant  le  feu. 
Végèce  veut  que  , pour  faire  uriner  un 
cheval,  on  lui  introduise  dans  les  naseaux 
un  mélange  de  vin  et  d’urine.  Mais , ce 
qn’il  y a de  plus  extraordinaire,  ce  qui 
prouve  en  même  temps  combien  les  pré- 
jugés sont  difficiles  à détruire,  c’est  que 
ces  absurdités  ont  traversé  plus  de  vingt 
siècles  pour  arriver  jusqu’à  nous,  et  jouis- 
sent encore  d'un  grand  crédit  dans  nos 
campagnes.  Nous  passerons  sons  silence 
Columelle,  Caton  , Yaron  et  une  infinité 
d’autres , qui  ne  méritent  pas  d'être  cités 
comme  vétérinaires.  Depuis  la  chute  de 
l'empire  romain  en  Occident , on  ne 
trouve  aucun  vétérinaire  digne  d’être 


nommé.  A une  époque  plus  rapprochée 
de  nous  , on  rencontre  Ruini , Ramazini 
et  Solleysel , dont  les  ouvrages  fourmil- 
lent aussi  d'erreurs.  Solleysel , l'oracle 
encore  aujourd'hui  de  bieu  des  igno- 
rants, ne  possédait  aucune  connaissance 
en  anatomie,  et  ses  remèdes  incendiaires 
ne  peuvent  être  en  honneur  que  chez 
les  guérisseurs  de  village.  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  Gaspard  Saulnier,  Lagué- 
rinière  et  Garsault,  qui,  comme  écuyers, 
peuvent  avoir  une  certaine  réputation, 
mais  qui,  copistes  de  Solleisel,  ne  mé- 
ritent aucune  confiance  comme  vétéri- 
naires. Tel  était  l’état  de  la  science, 
quand  Bourgelat,  écuyer  fameux,  fonda 
à Lyon,  sous  le  ministère  de  Berlin,  en 
1761 , la  première  école  où  l'on  enseigna 
la  médecine  du  cheval.  Dès  lors,  la  vé- 
térinaire fut  érigée  en  corps  de  doctrine; 
on  se  livra  à des  expériences  sérieuses 
et  à des  observations  approfondies , qui 
reculèrent  les  bornes  de  cet  art  encore 
au  berceau.  Deux  hommes  supérieurs  lui 
imprimèrent,  vers  la  même  époque,  une 
nouvelle  impulsion  : Lafosse  père,  simple 
maréchal,  dont  l'éducation  avait  été  né- 
gligée , et  qui , sans  maître  , par  la  ré- 
flexion et  la  persévérance , acquit  une 
réputation  méritée;  et  Lafosse  fils,  qui 
avait  étudié  la  médecine  et  la  chirurgie 
humaine  avant  de  se  livrer  à la  vétéri- 
naire. Tous  deux  ont  laissé  plusieurs  ou- 
vrages encore  fort  estimés.  Ce  ne  fut  que 
trois  ans  après  la  fondation  de  l’école  de 
Lyon  que  celle  d’Alfort  fut  instituée  ; il 
n’en  n’existait  alors  aucune  en  Europe. 
Bientôt  les  gouvernements  étrangers 
s’empressèrent  d'y  envoyer  des  hommes 
instruits  pour  analyser  les  bases  sur  les- 
quelles elles  reposaient  ; ou  bien  , atti- 
rant nos  élèves  les  plus  distingués , les 
chargèrent  de  créer  des  établissements 
semblables.  Telle  a été  l’origine  des  éco- 
les de  Copenhague,  Londres,  Madrid  , 
Vienne,  Berlin,  Dresde,  Prague,  Mu- 
nich, etc.  L’école  d’Alfort , depuis  son 
institution , a conservé,  sur  celle  de  Lyon , 
une  suprématie  marquée;  l’instruction  y 
est  plus  étendue , plus  variée.  Là,  on  a 
vu  professer  tour  à tour  les  Daubenton, 
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les  Fourcroy , les  Yic-d’Azyr  , les  Yvart, 
les  Dulong.  A la  mort  de  Bourgelat,  ar- 
rivée en  1779,  la  direction  passa  au  cé- 
lèbre Cliabert,  homme  cminent,  sorti  de 
l’obscurité  de  la  forge  , sans  aucune  in- 
struction théorique,  mais  doué  d'une 
haute  intelligence.  Plusieurs  autres  vé- 
térinaires se  sont  fait  remarquer  à celte 
époque  ; nous  citerons  Flandrin,  Gilbert, 
qui  fut  membre  du  corps  législatif,  et 
liuzaid,  de  l'institut.  Depuis,  une  foule 
de  capacités  nouvelles  ont  surgi  du  sein 
des  écoles;  dans  le  nombre  figurent  les 
Girard,  les  Gohier,  les  Dupuy,  et  sur- 
tout un  homme  qui,  nous  le  croyons,  n'a 
jamais  appartenu  à aucune  d'elles,  M. 
llurlrel  d’Arboval , auteur  du  meilleur 
dictionnaire  de  chirurgie  et  de  méde- 
cine vétérinaire  qui  existe.  L’école  de 
Toulouse  a été  créée  dans  les  dernières 
années  de  la  restauration  ; son  but  prin- 
cipal est  l’étude  de  la  médecine  de  l’es- 
pèce bovine.  La  direction  en  a été  con- 
fiée à Dupuy,  qui  avait  été  chargé  de 
l'organisation.  Dans  ces  derniers  temps, 
le  personnel  de  l'école  d'Alfort  a subi 
d’importantes  mutations  ; le  directeur, 
M.  A.  Yvart,  a été  nommé  à la  place 
d'inspecteur  général  des  écoles  vétéri- 
naires et  des  bergeries  royales;  le  pro- 
fesseur Renault,  notre  ancien  camarade, 
homme  d'une  instruction  solide  et  d’un 
esprit  positif,  lui  a succédé.  Le  pouvoir 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. — Si- 
gnalons en  passant  quelques  vices  inhé- 
rents à l'organisation  des  écoles,  et  qu’il 
n’est  pas  au  pouvoir  de  ceux  qui  les  di- 
rigent de  faire  disparaître.  A l'adminis- 
tration supérieure  seule  appartient  ce 
soin.  Nous  citerons  en  première  ligne 
l'insuffisance  du  traitement  des  profes- 
seurs (4,000  fr.  à Alfort  et  3,000  dans 
les  autres  écoles)  : ce  chiffre  ne  nous  pa- 
rait nullement  en  rapport  avec  les  con- 
naissances exigées.  Quant  au  mode  de 
nomination,  rien  de  fixe,  rien  de  stable  ; 
tout  est  laissé  à l’arbitraire  : tantôt  les 
places  sont  données  au  concours;  tantôt 
clics  dépendent  du  bon  plaisir  d'un  mi- 
nistre. Cet  état  de  choses,  qui  porte  un 
préjudice  notable  è la  science,  éloignera 
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toujours  de  nos  écoles  les  grandes  célé- 
brités. Les  places  de  professeurs  ne  se- 
ront plus  recherchées  que  par  les  vétéri- 
naires qui  n’ont  pu  se  faire  une  clien- 
tellc,  ou  par  ceux  qui,  après  avoir  obtenu 
leur  diplôme,  ne  savent  où  fixer  leur  ré- 
sidence. Tout  professeur  qui  peut  tro- 
quer sa  chaire  contre  un  atelier  de  ma- 
réchalleric,  avec  cl ien telle  vétérinaire  à 
Paris,  n'hésite  pas  un  instant.  L’éloigne- 
ment des  Barlhélemi  aîné,  desYatel,  etc., 
n'a  pas  eu  d'autre  origine.  — Nous  appe- 
lons de  tous  nos  vœux  la  réunion  des 
écoles  vétérinaires  aux  écoles  de  méde- 
cine , mesure  déji  sollicitée  par  Yic- 
d'Azyr,  en  1790  , dans  un  rapport  qu'il 
présenta  à l'assemblée  nationale , et  de 
nos  jours  par  notre  ami  M.  le  docteur 
Alex.Fourcault,  dans  une  lettre  adressée 
à l'académie  des  sciences.  Du  rapproche- 
ment de  ces  deux  branches  de  la  méde- 
cine générale  ne  peuvent  manquer  de 
jaillir  de  vives  lumières  qui  éclaireront 
un  jour  toutes  les  parties  de  la  science. 

Yktîsisaisi  (le  médecin),  que  les  Ro- 
mains appelaient  veterinarius  ou  vele- 
rinarius  medicus,  que  l'on  désigne  en- 
core sous  le  nom  de  vétérinaire,  et  plus 
improprement  sous  celui  à! artiste  vété- 
rinaire, est  l’homme  qui,  après  avoir  ob- 
tenu dans  les  écoles  un  brevet  de  capa- 
cité, se  livre  à la  pratique  de  la  médecine 
des  animaux  domestiques.  Celui  qui  se 
destine  à cette  carrière  doit  y être  appelé 
par  des  dispositions  naturelles,  par  une 
vocation  bien  prononcée;  cardans  l’exer- 
cice de  cet  art  il  aura  plus  d'une  fois  h 
lutter  contre  une  foule  d'obstacles  dont 
il  était  loin  de  présumer  l'existence  , 
lorsque  sur  les  bancs  de  l'école  il  se  li- 
vrait aux  douceurs  de  l’élude.  Nous  l'en 
prévenons;  s'il  a de  l'ambition,  s'il  cher- 
che la  fortune  ou  les  honneurs, il  n'est  pas 
dans  la  voie  qui  y conduit.  Il  devra  aussi 
être  doué  d'un  esprit  sur  et  d'une  ima- 
gination active,  afin  de  saisir  les  diffé- 
rentes formes  sous  lesquelles  se  présen- 
tent les  maladies  chez  les  animaux.  — 
L'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  est 
encore  loin  de  présenter  les  avantages 
dont  il  serait  susceptible,  si  le  gouver- 
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nemcnt  daignait  le  protéger  d’une  ma- 
nière plus  efficace,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
si  une  aveugle  superstition  ne  régnait 
pas  dans  les  campagnes,  où  chaque  vil- 
lage possède  son  devin,  son  sorcier,  son 
reboutcur.  Par  suite  de  l'absence  d’une 
loi  qui  assure  au  vétérinaire  comme  au 
médecin  une  existence  honorable,  cer- 
taine, des  élèves  fort  distingués,  sortant 
des  écoles  pour  se  fixer  dans  les  dépar- 
tements, s’y  voient  bientôt  abreuvés  de 
dégoût  par  l’humiliante  concurrence  qui 
s'établit  entre  eux  et  les  charlatans,  avec 
lesquels  ils  se  voient  confondus.  Aussi 
s’empressent-ils  d'abandonner  une  pro- 
fession dans  laquelle  ils  ne  trouvent  ni 
aisance  ni  considération,  cl  qui,  à quel- 
ques exceptions  près,  est  la  carrière  qui 
offre  le  plus  triste  avenir  à un  jeune 
homme  dont  l’esprit  à quelque  élévation. 
Cette  considération  s'applique  surtout 
aux  vétérinaires  militaires,  qui,  parle 
rang  de  simples  sous-officiers  qu’ils  occu- 
pent dans  l'armée,  se  voient  livrés  aux 
caprices  et  à la  discrétion  de  tout  indi- 
vidu qui  leur  est  supérieur  en  grade; 
tandis  que  des  officiers  de  santé,  souvent 
beaucoup  moins  instruits,  sont  assimilés 
anx  officiers.  Sans  chercher  à faire  res- 
sortir toute  l'injustice,  toute  l’inconsé- 
quence d’un  pareil  système,  nous  dirons 
que  la  médecine  vétérinaire  ne  répondra 
à ce  qu’en  attendent  l’agricilllure,  le 
commerce  et  l'armée,  que  quand  le  gou- 
vernement, mieux  éclairé,  aura  assimilé 
l’exercice  de  cette  profession  à celui  de 
la  médecine  humaine  ; quand  il  ne  crain- 
dra pas  d'admettre  les  vétérinaires  au 
nombre  des  capacités  politiques  com- 
prises dans  la  loi  sur  le  jury  , et  quand 
enfin,  dans  les  corps  de  cavalerie,  ils  ne 
seront  plus  confondus  avec  le  maître  sel- 
lier ou  le  maître  bottier,  et  jouiront  de 
tous  les  privilèges  réservés  à la  classe  des 
officiers  : alors,  mais  alors  seulement,  ou 
voudra  suivre  une  carrière  offrant  à ce- 
lui qui  s’y  destine  quelques  chances  de 
prospérité.  — On  a objecté  que  le  droit 
de  propriété  ne  permet  pas  de  contrain- 
t recelai  qui  possède  un  animal  à le  faire 
traite  par  un  vétérinaire  plutôt  que  par 


un  charlatan.  Sans  entendre  combattre 
ce  droit , qui  peut  cependant  être  con- 
testé (puisque  les  lois  anglaises  punissent 
d'une  amende  de  1 2 fr.  au  moins,  1 35  fr. 
au  plus , et  trois  mois  de  prison  , qui- 
conque, à son  insu  ou  de  propos  délibé- 
ré , aura  fait  éprouver  de  mauvais  trai- 
tements à un  cheval,  à un  boeuf,  ou  à 
tout  autre  animal),  nous  répondrons  que, 
si  on  ne  peut  invoquer  aucune  action 
contre  le  propriétaire  qui  repousse  le 
vétérinaire , le  gouvernement  a bien  le 
droit  de  sévir  contre  tout  individu  exer- 
çant un  art  qui , entre  scs  mains  inha- 
biles, peut  causer  un  préjudice  notable 
à la  société;  car  les  animaux  domesti- 
ques, quoique  étant  une  propriété  parti- 
culière, n’en  sont  pas  moins  une  richesse 
nationale,  et,  sous  ce  rapport,  le  pouvoir 
ne  doit  pas  rester  étranger  à leur  con- 
servation. Foutov, 

cultivateur  cl  médrrin-vÉtérinairr. 

VÉTO  ABSOLU,  veto  suspensif. 
Le  premier  attribuait  au  pouvoir  royal 
le  droit  de  frapper  de  nullité  absolue  la 
loi  proposée  par  le  pouvoir  législatif. 
Dans  le  second  cas,  le  décret  auquel  le 
roi  avait  refusé  son  consentement  deve- 
nait loi  de  l’état,  s’il  était  successivement 
représenté  par  les  deux  législatures  qui 
avaient  suivie  celle  qui  l'avait  décrétée. 
— Le  véto  absolu  avait  conféré  au  roi 
un  droit  qu’il  n’avait  pas  sous  l’empire 
de  l’ancienne  législation,  puisque  les  or- 
donnances royales  n'avaient  alors  force 
de  loi  que  par  l’enregistrement  parle- 
mentaire. Cette  question  donna  lien  à de 
longs  et  orageux  débats.  Le  1 1 septembre 
1789,  Necker,  alors  principal  ministre, 
envoya  à l’assemblée  nationale  un  mé- 
moire qu'il  avait  fait  au  roi  sur  l’un  et 
l’autre  véto,  et  dans  lequel  il  adoptait  le 
véto  suspensif.  L’assemblée  refusa  d'en- 
tendre le  rapport;  elle  rejeta  la  proposi- 
tion du  veto  absolu , et  décréta  le  veto 
suspensif  { art.  1er  de  la  3»  section  de  la 
constitution  de  1791  ).  — La  formule 
d'acceptation  d’un  décret  était  ainsi  con- 
çue : • Le  roi  consent  et  fera  exécuter,  a 
Si,  au  contraire  , il  croyait  devoir  user 
de  son  droit  constitutionnel  et  refuser  sa 
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sanction , il  exprimait  son  refus  ainsi  : 

« Le  roi  examinera.  » Louis  XVI  opposa 
son  véto  sur  quatre  décrets  importants  : 

1°  le  29  décembre  1789  , il  refusa  de 
sanctionner  le  décret  du  29  novembre 
précédent;  2»  le  décret  contre  les  émi- 
grés ; 3°  celui  sur  les  prêtres  non  asser- 
mentés ; 4°  celui  de  la  formation  d’un 
camp  de  20,000  hommes  sous  Paris.  Ces 
refus  exaspérèrent  les  partisans  de  la  ré- 
volution. La  cour  s'obstina  à ne  point  cé- 
der. De  là  l'émeute  du  20  juin  et  celle 
du  10  août  : les  Tuileries  devinrent  le 
champ  de  bataille  des  deux  partis.  — 
Depuis,  le  pouvoir  exécutif  s’est  emparé 
de  l’initiative  des  lois  : aussi  les  râles 
sontchangés.  Leschambres  peuventaus- 
si  admettre  ou  modifier  les  lois  proposées 
par  le  roi  et  son  conseil.  Si  les  chambres 
refusent  ou  modifient,  et  si  le  ministère 
n’adhère  pas  aux  changements  voulus  par 
les  chambres , le  roi , par  le  refus  de  sa 
sanction,  a le  droit  de  retirer  son  projet 
indéfiniment,  ou  de  le  reproduire  ulté- 
rieurement.— La  question  des  deux  veto 
a été  attaquée  et  soutenue  par  les  ora- 
teurs les  plus  distingués  de  l’assemblée 
constituante.  C’est  une  des  pages  les  plus 
intéressantes  de  notre  histoire  parlemen- 
taire. Durer  (de  l’Yonne). 

VEUF , VEUVE , VEUVAGE.  Dans 
sa  pensée , dans  sa  destination , le  ma- 
riage est  perpétuel  de  sa  nature  ; aussi, 
lorsque  la  mort  vient  séparer  deux  époux, 
il  est  noble  à l'époux  trompé  dans  sa  plus 
chère  espérance  de  rester  fidèle  à la  mé- 
moire de  l’époux  qui  n’est  plus  : c’est  de- 
meurer dans  l'esprit  de  l’engagement. 
Cette  vie  d’isolement  et  d’abnégation 
laisse  à celui  qui  sait  se  l’imposer  une  li- 
berté qui  ne  rencontrerait  peut-être  plus 
dans  une  seconde  union  de  suffisantes 
compensations.  Il  est  sage  de  prévenir 
d’affligeantes  comparaisons  ét  de  ne  pas 
recommencer  le  voyage,  quand  on  n’a 
plus  de  force  que  pour  l’achever.  S'il 
existe  des  enfants  , combien  n'est-it  pas 
prudent  de  les  sauver  d’une  domination 
quelquefois  hostile,  et  d'une  concurrence 
presque  toujours  ennemie  ? — Le  veu- 
vage , pour  qui  peut  s’y  maintenir  avec 


dignité , donne  , dans  le  temps  de  l'ex- 
périence , la  facilité  de  vaquer  aux  soins 
de  la  fortune  , de  la  philosophie  et  de  la 
charité.  C'est  un  état  respectable  qui 
peut  devenir  saint,  et  qui  n’est  pas  sans 
consolations  : celle  mémoire , à laquelle 
on  s’est  généreusement  immolé , n’est- 
elle  pas  toujours  présente  ? et  combien 
les  familles  ne  s’empressent-elles  pas  de 
se  montrer  reconnaissantes  envers  ceux 
qui , par  une  résolution  généreuse  , sa- 
vent en  simplifier  la  composition  et  les 
intérêts?  — Il  ne  serait  cependant  pas 
juste  d'appliquer  ces  réflexions  à toutes 
les  situations.  Les  secondes  unions  sont 
quelquefois  expliquées  par  l'âge  où  le 
veuvage  a commencé,  et  parfois  com- 
mandées par  l'intérêt  même  des  enfants 
du  premier  mariage.  Aussi,  ne  s’agit-il 
ici  que  d’une  observation  générale  , que 
d'un  conseil , et  non  pas  d’un  précepte  ; 
mais  c'est  surtout  aux  femmes  que  ce 
conseil  s’adresse.  La  femme  semble  per- 
dre , dans  le  mariage,  son  individualité 
pour  la  confondre  dans  celle  de  l’hom- 
me : par  le  mariage  , l’unité  humaine  se 
réforme  et  se  constitue;  consacrée,  d’ail- 
leurs, d'une  manière  plus  intime  au  culte 
de  la  pudeur,  la  femme  est  dans  sa  mis- 
sion quand  elle  enseigne  l'abstention  par 
son  exemple.  Aussi , c'était  à la  femme 
dont  le  coeur  n’avait  palpité  que  pour  un 
seul  époux  que  l’antiquité  réservait  tou- 
tes ses  couronnes;  sur  les  monuments 
funéraires  élevés  aux  épouses  , on  lisait, 
comme  le  plus  bel  éloge  : 

CosJtJct  me  , ISCLYTÆ,  UltlVIK.E. 

— Aucun  nom  n’arrive  à nous  environné 
de  plus  d’hommages  que  celui  d’Arté- 
mise , et  la  veuve  de  Sicliée  a magnifi- 
quement exprimé  la  pensée  de  l’antiquité 
païenne  dans  ces  vers  admirables  : 

lll«  mro»,  printut  qui  inc  »ib»  juniil,  émori* 

Àlt'tulil  i iile  habcal  «ecuni,  *«iYrlqae  irputchro. 

— Ce  sentiment , qui  vent  que  la  femme 
n’ait  pas  une  autre  destinée  que  celle  de 
l'homme  dont  elle  est  venue  compléter 
l'existence  , et  peut-être  aussi  la  pensée 
de  prévenir  des  crimes,  ont  singuliè- 
rement égaré  les  peuples  de  l’Inde.  Ce 
n'est  cependant  pas  par  la  contrainte, 
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c'est  par  l'attrait  des  récompenses  céles- 
tes tpie  l'épouse  indienne  est  conviée  au 
plus  douloureux  sacrifice.  La  femme  qui, 
1 la  mort  de  son  mari , monte  avec  lui  au 
liùcher,  doit  habiter  dans  la  région  des 
félicités  éternelles;  si  le  mari  meurt  dans 
une  autre  contrée  , qu'elle  mette  sur  sa 
poitrine  les  sandales  de  son  seigneur,  et 
qu'elle  entre  pure  dans  le  feu.  — Chez 
les  Germains  comme  chez  les  Indiens  , 
les  femmes  convolaient  rarement  en  se- 
condes noces;  chez  les  Saliens,  lcsmaria- 
ges  des  veuves  doivent  avoir  lieu  la  nuit  : 
ce  sont,  dans  notre  vieux  langage,  des 
noces  réchauffées.  — I.e  mariage  entre 
la  reine  Eléonore  et  François  I»r  fut  cé- 
lébré une  heure  devant  le  jour  [Origines 
du  droit  français.  Michelet,  pag.  30). 
— Sous  l'influence  du  christianisme,  le 
veuvage  est  entré  d’une  manière  plus  in- 
time dans  les  habitudes  et  dans  les  mœurs; 
mais  la  religion  n'a  proclamé  la  supério- 
rité de  cet  état  qu'en  en  prescrivant  les 
devoirs  , et  qu’en  en  signalant  les  dan- 
gers : « La  veuve  qui  vil  dans  les  déli- 
ces , dit  saint  Paul , est  déjà  morte  elle- 
même  , nam  qmv  in  deliciis  est  virons  , 
mortua  est  fad  Timolh  ,cap.Y).  Ce  qui 
montre  la  pensée  de  l’église  sur  celte  ma- 
tière , c’est  que  l’homme  veuf  d’une  pre- 
mière union  peut  entrer  dans  les  ordres 
sacrés,  interdits  à celui  qui  se  trouve 
veuf  pour  la  seconde  fois.  Le  veuvage 
était  tellement  favorable  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme  , qu’il  était 
associé,  sous  certaines  conditions,  aux 
fonctions  ecclésiastiques.  Les  veuves  vé- 
ritables ( viduœverœ ),  comme  les  appelle 
saint  Paul,  lorsqu’elles  n’avaient  connu 
qu’un  seul  mariage  et  qu’elles  avaient  at- 
teint soixante  ans  , formaient  dans  la  pre- 
mière église  un  ordre  révéré  (l).  Le  veu- 
eat,  distinction  conférée  par  l'éveque 
avec  certaine  solennité  , n’était  pas  seu- 
lement la  récompense  de  la  viduité  sanc- 


<l)  * Rllrt  «•'•eut  ocruprr»,  dit  Fleury,  A t'uilfr  rt  è 
roiilngirr  li»  niaU’Ir»  »t  le»  pi  i*oiini-r»,  » nourrir  1rs  pmi- 
trr»,  ■ rrrrxoir  et  A «ertir  le»  étranger*,  àmlnnr  l«-« 
•*"  rt» , et  Rtiiéral'-mrni  à faute*  lr«  nuire»  dr  clmrité 
* Un  ntt  de  $ rhrrlitnt).  fîll**  rluonl  aussi  rhargér»  <|p  |*iu. 

•IructinM  t l de  l*nir*t  illaucr  dt»  linge»  cltrrlitptK».» 


tifiée  parles  bonnes  mœurs , mais  aussi 
de  la  maternité  ; le  veuvat  n'était  ac- 
cordé qu'à  celles  des  veuves  qui , ayant 
eu  des  enfants,  les  avaient  dirigés  dans 
le  chemin  de  la  vertu  par  leurs  soins  et 
par  leurs  exemples.  — Après  avoir  parlé 
du  veuvage  maintenu,  il  convient  d'exa- 
miner dans  quels  cas  , chez  les  peuples 
de  l'antiquité , le  veuvage  devait  être 
abandonné,  et  comment  il  pouvait  l'être. 

— Une  circonstance  rendait,  chez  les 
Hébreux  , le  convoi  nécessaire  ; s’il  n’é- 
tait pas  né  d’enfant  de  la  première  union, 
la  veuve  devait  implorer  son  beau-frère  ; 
s’il  refusait  de  l'entendre , elle  devait  le 
citer  devant  les  anciens  , qui  lui  pro|M>- 
saieut  de  se  conformer  à la  loi  ; et  s'il 
persistait  dans  son  refus , la  veuve  s’ap- 
prochait de  lui  , et,  en  présence  de  tout 
le  monde , elle  lui  était  son  soulier,  et 
lui  crachait  au  visage  en  lui  disant  : «C'est 
ainsi  que  doit  être  traité  celui  qui  ne 
veut  pas  rétablir  la  mai  ion  de  son  frère.» 

— La  loi  ne  se  bornait  pas  au  frère  du 
mari,  elle  s'appliquait  aux  parents  les 
plus  éloignés,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  de  Booz , qui  épouse  Ruth  au 
refus  d'un  parent  plus  proche.  Si  la  veuve 
ne  trouvait  pas  de  mari,  où  si  elle  se  trou- 
vait , par  son  fige,  hors  d'état  d’avoir  des 
enfants,  la  loi  pourvoyait  à sa  subsis- 
tance. — Chez  les  Romains,  non  seule- 
ment comme  partout,  comme  toujours, 
les  veuves  pouvaient  passer  à de  nou- 
veaux époux  , mais  elles  le  devaient  si , 
étant  âgées  de  moins  de  cinquante  ans  ; 
elles  voulaient  échapper  aux  peines  dont 
étaient  frappés  les  célibataires.  — Les 
seconds  mariages,  vivement  désirés, 
prescrits  dans  la  religion  juive  en  haine 
de  la  stérilité  , exigés  par  les  lois  d'Au- 
guste , de  toutes  les  veuves  qui  peuvent 
être  fécondes,  ne  pouvaient  être  célè- 
bres, à Rome  du  moins,  qu'après  un  cer- 
tain délai.  11  ne  fallait  pas  laisser  planer 
le  plus  leger  doute  sur  l’origine  des  en- 
fants du  second  lit.  — La  veuve  rema- 
riée avant  1 expiration  de  l'année  de 
deuil  était  notée  d'infamie  , peine  pro- 
noncée prnptcr  turbalionem  san^uinis 
et  incertitudincm  proiis.  Plus  tard  , les 
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empereurs  publièrent  des  peines  sévères  lui  est  accordé  pour  faire  inventaire  et 
contre  'es  femmes,  par  la  raison  qui  vient  pour  délibérer  (1465).  — La  prohibition 
d être  donnée,  et,  dans  1 intérêt  de  la  de  se  marier,  prononcée  comme  condi- 
pudeur  publique  , contre  les  hommes  qui  lion  d'une  disposition  contractuelle  ou  à 
faisaient  succéder  avec  une  inconceva-  titre  de  libéralité  , réclame  une  distinc- 
ble  précipitation  les  flambeaux  de  l liy-  tion.  La  condition  imposée  5 un  dona- 
méuéc  à ceux  des  funérailles.  Cette  légis-  taire  ou  à un  légataire  de  ne  pas  se  ma- 
lation  a passé  dans  I edit  des  secondes  no-  rier  doit  être  considérée  comme  non 
ces  donné  en  1560  par  François  II,  et  écrite;  reconnaître  à une  semblable  in- 
qui  fut  1 ouvrage  du  chancelier  1 Hospi-  jonction  la  plus  légère  influence  , ce  se* 
lai.  Dans  1 étal  actuel  de  nos  lois,  la  rait  compromettre  les  intérêts  de  la  li- 
femme  devenue  veuve  ne  peut  contrac-  berlé  et  ceux  de  la  popuIation.il  n'en 
ter  mariage  qu  après  dix  mois  révolus  de-  est  pas  ainsi  de  la  défeuse  de  passer  à de 
puis  la  dissolution  du  mariage  précédent  secondes  noces,  qui , suivant  les  arrêts 
(Code  civil , art.  Ï2S).  Les  auteurs  ne  de  la  cour  de  cassation  , peut  jlre  nioli- 
sonl  pas  d accord  sur  les  conséquences  vée  par  d'autres  raisons.  Il  est  donc  de 
que  doit  entrainer  I infraction  de  celte  jurisprudence  aujourd’hui  que  les  condi- 
règle  : il  parait  cependant  que,  d’aprèsl'o*  lions  qui  tendent  à défendre  le  mariage 
pinion  accréditée , celte  prohibition  est  k des  personnes  qui  n’ont  jamais  été  ma- 
au  rang  des  empêchements  prohibitifs,  riées  doivent  être  rejetées,  et  celles  fa- 
clque  son  inobservation  ne  donne  pas  vorables  à l'état  de  viduité  rigoureusc- 
licu  à la  nullité  du  mariage.  — Ce  serait  ment  maintenues.  C'est  le  retour  au  droit 
sortir  du  sujet  même  de  cet  article  que  écrit  (Novelle  XXII  , chap.  44),  et  l'a- 
d'exposer  les  dispositions  protectrices  du  bolition,  non  pas  de  la  loi  du  5 seplcm- 
putrimoinc  des  enfants  nés  de  la  pre-  bre  1791,  qui  ne  parlait  que  de  la  con- 
■uière  union.  Ce  qu’il  faut  en  dire  ici,  dilion  de  ne  pas  se  marier,  mais  l’abro- 
c'est  que  l'homme  ou  la  femme  qui , ayant  galion  des  lois  des  5 brumaire  et  17  ni- 
des  enfants  d'un  autre  lit , contracte  un  vose  an  xi , qui  étendaient  la  disposition 
second  mariage  , ne  peut  donner  à son  de  la  loi  du  6 septembre  1791  aux  se- 
nouvcl  époux  qu'une  part  d'enfant  légi-  condes  noces. — C'est  ainsi  que,  apres  les 
lime  le  moins  prenant , et  sans  que  , dans  tourmentes  politiques , les  principes  fon- 
aucun  cas , ces  donations  puissent  exee-  damentaux  de  la  législation  civile  , un 
der  le  quart  des  biens.  Ce  qui  tient  da-  moment  oubliés,  parlent  de  nouveau  à 
vantage  à la  viduité,  c'est  le  droit  qu'exer-  la  raison  des  peuples  et  reprennent  leur 
cent  les  veuves  sous  le  nom  de  deuil.  — empire.  Hisxkquik. 

La  jurisprudence  entend  par  deuil  la  V'EllVE,  nom  que  les  ornithologistes 
somme  qui  est  due  à la  veuve  par  la  suc-  ont  donné  à un  petit  groupe  d'oiseaux  , 
cession  de  . son  mari  pour  les  frais  du  classé  par  Cuvier  dans  le  genre  nombreux 
deuil  qu'elle  doit  porter.  Le  deuil  que  des  J'rinfiillcs  ou  gros-becs,  et  qui  bc  dis- 

l'on  accordait  aux  veuves,  tant  en  pays  linguent  des  linotes,  dont  ils  sont  voi- 

coulumiers  qu'en  pays  de  droit  écrit,  sins,  par  le  prolongement  de  quelques- 
ctail  d'un  usage  universel;  mais  il  n'é-  unes  des  pennes  ou  couvertures  supé- 
lait  réglé  par  aucune  loi.  L'article  1461  ricures  de  la  queue  dans  les  mâles,  et 
du  Code  civil  a réparé  celte  omission:  par  leur  bec  plus  renflé  à sa  base.  Leur 

aux  termes  de  cet  article  , le  deuil  de  la  taille  varie  de  4 à 12  pouces,  selon  les  ex- 
femme  est  aux  frais  des  héritiers  du  mari  pèces.  Les  veuves  nous  viennent  d'Afri- 
prcdécédé  ; la  valeur  de  ce  deuil  est  ré-  que,  des  Indes,  des  Philippines  ; leur 
glée  selon  la  fortune  du  mari  ; il  est  dd  nom  est  tiré  des  couleurs  sombres  de  leur 
même  à la  femme  qui  renonce  5 la  coin-  plumage.  Parmi  les  espèces  les  plus  re- 

munaiité.  L'habitation  est  due  à la  femme  marquablcs,  nous  citerons  : In  veuve  au 

commune  en  biens  pendant  le  delai  qui  collier  d'or  ( friugitla  paradisea  ),  qui  se 
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distingue  par  un  large  collier  d'un  jaune 
d’or  foncé,  tranchant  sur  la  couleur  noire 
du  plnmage  ; le  dominicain  (fringilla  se- 
rons) , d’un  noir  brillant , à l’exception 
de  la  gorge  et  des  parties  inférieures  , 
qui  sont  d’un  blanc  plus  ou  moins  pur; 
la  veuve  en  feu  ( fringilla  panagensis  ) , 
remarquable  par  une  large  plaque  thora- 
cique d'un  rouge  vif,  tranchant  sur  sou 
plumage  noir;  la  veuve  à quatre  brins 
( fringilla  regia  ),  dont  les  reclrices  in- 
termédiaires, presque  dénuées  de  plumes, 
sont  excessivement  allongées.  — Comme 
dans  les  autres  tribus  d'oiseaux,  les  tein- 
tes de  la  femelle  diffèrent  généralement 
de  celles  du  mâle.;  celui-ci  a aussi  son 
plumage  de  noce  , livrée  brillante  qu’il 
échange,  une  fois  l'époque  des  amours 
passée  , pour  un  vêtement  plus  terne. 
Ces  oiseaux  ont  un  joli  ramage.  Ils  con- 
struisent leurs  nids,  au  dire  des  voya- 
geurs, avec  du  coton , et  y pratiquent 
deux  étages;  le  mâle  est  au  premier  , la 
femelle  au  rez-de-chaussée.  Saucbhotte. 

VEXILLAIltE,  mot  dont  on  ne  peut 
donner  l’explication  qu’en  décrivant  ce 
que  c’était  qn'un  vcxille.  Ce  terme  ap- 
partient ou  du  moins  se  répandit  aux  épo- 
ques où  furent  sur  pied  les  armées  im- 
périales de  Home.  Peut-être  vient  - il  du 
verbes  vehere  , comme  on  eût  dit  chose 
portée,  objet  transporte'.  Végèce  prétend 
qu’il  vient  de  vélum  , et  qu’il  en  est  le 
diminutif.  C’était  un  genre  de  drapeau 
des  temps  de  la  corruption  de  la  milice 
romaine  ; c’est  le  type  primordial  des 
drapeaux  de  l’Occident  et  de  l'Europe. 
Jusqu'à  l’ère  chrétienne,  les  enseignes 
romaines  furent  des  images  , des  symbo- 
les sans  draperie;  c'étaient,  depuis  l'a- 
bandon du  manipule  ou  de  la  poignée 
d’herbes  attachée  à un  long  bâton,  les  re- 
présentations en  relief  d’une  louve,  d’un 
aigle  , de  divers  autres  emblèmes  ; ils  se 
fabriquaient  soit  en  bois,  soit  en  airain. 
Depuis  le  grand  usage  des  troupes  al- 
liées et  de  la  cavalerie  à l’orientale,  cel- 
les-ci marchèrent  à l'ombre  de  hampes  à 
draperie,  qu’on  appela  vex ilium,  vexilla, 
vélum  , vêla;  l’enseigne  antique  eût  été 
une  prérogative  que  l’orgueil  romain  eût 


refusé  aux  alliés.  Mais  quand  les  armées 
de  Home  et  de  Byzance  ne  furent  plus 
que  des  armées  d’étrangers  et  d’hommes 
à cheval,  le  vexitlc  fil  oublier  le  mani- 
pule ; ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le  mot 
vexillum  ne  se  trouve  ni  dans  Virgile  ni 
dans  Lucain  , c'est-à-dire  dans  les  écrits 
qui  répondent  au  dernier  siècle  de  t'èrc 
romaine  ; mais  qu'il  se  trouve  dans  Hir- 
tius,  dans  César,  dans  Titc-Live,  c’est-à- 
dire  dans  les  derniers  lustres  de  l'èrc  ro- 
maine , et  dans  le  cours  de  l’ère  chré- 
tienne. Il  avait  donné  naissance  au  mot 
vcxillalio , qui  signifiait  aile  ou  troupe 
de  cavalerie  , agrégation  de  soldats  sous 
un  vexillc.  Il  y avait  vexitlc  d’armée  , 
vexillc  de  centuries.  Le  premier,  depuis 
l’établissement  de  l'empire  byzantin,  fut 
en  forme  do  bannière,  c'est  - à -dire  à 
hampe  croisée  : ce  furent  les  modèles 
primitifs  de  nos  bannières  d’église.  Les 
vexillcs  de  centuries  n’étaient  que  des 
espèces  de  fanions  à numéros  de  même 
couleur  que  le  numéro  peint  sur  le  bou- 
clier. Les  vexillaires  ont  pris  de  là  le 
nom  qu'ils  ont  porté;  mais  il  convient  de 
les  considérer  sous  deux  acceptions.  Des 
écrivains  ont  Connu  sous  cette  qualifica- 
tion des  porte  drapeau,  que  la  basse  la- 
tinité a appelés  vexiUifcres.  D'autres 
écrivains  ont  dénommé  vexillaires  des 
soldats  vétérans  qui, ayant  fini  leur  temps 
de  service,  ne  pouvaient  rentrer  dans  leurs 
foyers,  soit  par  les  exigencesde  la  guer- 
re , soit  parce  que  les  roules  étaient  in- 
terceptées ; ils  étaient  placés  dans  des 
corps  particuliers , sous  un  vexille  spé- 
cial : c’étaient  des  vexillations  de  réser- 
ve. Quant  aux  vexillaires  porte-enseigne 
des  centuries  , ils  étaient , en  ordre  de 
bataille,  placés  vers  le  centre  de  la  cen- 
turie , et  comme  masqués  et  défendus 
par  des  rangs  de  soldats  nommés  ante'si- 
gnaircs.  Il  fut  un  temps  où  il  y avait  par 
centurie  deux  vexillaires,  afin  que  si 
l'un  venait  à manquer,  à périr,  à être 
pris,  l'autre  pût  donner  encore  à la  trou- 
pe les  signet  de  ralliement.  Les  vexillai- 
res, différant  en  cela  de  nos  porte-ensei- 
gne , étaient  un  point  de  ralliement , et 
non  un  moyen  d’alignement.  G^Bauu.x. 
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VEXIN.  Ce  pays,  appelé  en  latin  Pa- 
gus  vilcassinus  , et  dans  le  roman  de 
Rou  le  Veulquessin , fut  divisé  pendant 
les  guerres  du  moyen  âge  en  Vexin  nor- 
mand et  en  Vexin  français.  Le  premier 
faisait  partie  de  la  province  de  Norman- 
die, le  second  de  celle  de  l'Ile-de-Fran- 
ce : aujourd'hui  l’un  appartient  au  dépar- 
tement de  l’Eure  , l’autre  au  départe- 
ment de  l’Oise,  et  principalement  de 
Seine-et-Oise.  Gisors  était  la  capitale 
du  Vexin  normand,  Pontoise  du  Vexin 
français.  — Ce  pays  avait  titre  de  comté. 
Fondé  peu  après  750,  il  devint  hérédi- 
taire avant  938  , et  fut  réuni  à la  cou- 
ronne en  1082.  Pendant  cet  intervalle, 
vers  1031,  Henri  1",  roi  de  France, 
ayant  reçu  de  Robcrt-le-Magnilique,  duc 
de  Normandie  , une  assistance  efficace, 
lui  fit  don  de  cette  partie  du  Vexin  qui 
était  qualifié  français  , et  dans  lequel  on 
comptait , entre  autres  places  importan- 
tes, Pontoise,  Magni  et  Chaumont.  Dra- 
gon, titulaire  de  ce  comté,  hésita  d’au- 
tant moins  à faire  hommage  à Robert 
qu’il  avait , en  1025  , traité  avec  le  duc 
Richard  II,  qui,  pour  avoir  la  faculté  de 
se  porter  en  Bourgogne , et  ayant  à cet 
effet  besoin  de  traverser  le  Vexin  fran- 
çais , avait  fuit  au  comte  don  des  terres 
d’Elheuf  et  de  Chamboi.  Dans  le  siècle 
suivant,  en  1126,  Louis-le-Gros  donna 
le  Vexin  en  apanage  à Guillaume  Cly-f 
ton  , fils  infortuné  de  l'infortuné  Robert 
II,  et  qui  fut  tué  en  1128,  dans  une 
bataille  livrée  aux  Flamands.  Le  Vexin 
fut  à cette  époque  réuni  k la  couronne 

par  un  acte  définitif Dans  ce  pays , 

le  20  août  1119,  fut  livré  près  de  Yer- 
clive,  ce  combat  que  tous  les  historiens 
appellent  mal  à propos  la  bataille  de 
Brcnncville , et  dans  lequel  Louis-le- 
Gros  fut  vaincu  par  Henri  I*r,  duc  de 
Normandie  et  roi  d’Angleterre.  11  n’v  a 
dans  le  Vexin  aucune  localité  qui  porte 
ce  nom.  Le  combat  dont  il  s’agit  eut  ponr 
théâtre  la  ferme  de  Brenmule  ( Brenmu - 
la,  dans  Orderic  Vital  ),  que  l'on  appel- 
le aujourd’hui  B remule,  et  qui  fait  partie 
de  la  commune  de  Gaillardbois,  canton 
de  Grainviüe  - sur-  Andèle,  arrondisse- 


ment des  Andelys,  département  de  l’Eu- 
re , où  cette  ferme  sc  trouve , à gau- 
che et  sur  le  bord  de  la  grande  roule  de 
Paris  à Rouen  par  Ecouis.  Le  manuscrit 
autographe  de  l’bistoricn  Orderic  Vital, 
qui  est  conservé  à la  bibliothèque  d’A- 
lençon, porte  Brenmula;  et  c’cst  en  li- 
sant mal  ce  mot  que  , par  inadvertance , 
les  copistes  ont  lu  et  les  typographes  im- 
primé Brcnncville  , erreur  qui  depuis  a 
été  partout  répétée.  Par  conséquent , 
l’importante  bataille  dont  il  s'agit  doit 
porter  le"nom  de  Brenmule  ou  B rémule. 

Louis  du  Bois. 

YÉZIR,  VIZIR  ou  WAZIR  , mot 
arabe , dont  les  Espagnols  ont  formé  ce- 
lui d’ alguatil , en  modifiantsa  significa- 
tion et  en  lui  rendant  l’article  arabe  a/.ll 
signifie, dans  sa  langue  primitive,  f orlc- 
faix,  et  par  métaphore,  un  ministre  qni 
porte  le  poids  du  gouvernement.  C’est 
ainsi  que  du  mot  latin  bajulus  , qui  si- 
gnifie aussi  porte-faix,  sont  dérivés  le  mot 
français  bailli, et  les  mots  italiens  bailo, 
balio  ( bailli  , père  - nourricier  , pré- 
cepteur, ambassadeur),  et  batia  (autorité). 
La  charge  de  vizir  n’existait  pas  sous  les 
khalifes  omnyades  qui  n’avaient  d’autres 
ministres  que  leurs  secrétaires  ( katab). 
Ce  fut  en  750  qu’Aboui-Abbas-al-Saffuh, 
premier  khalife  abbasside,  créa  cette  di- 
gnité en  faveur  d’Abou-MosIcmalf,  qu’il 
fit  bientôt  périr,  i cause  de  sou  attache- 
ment à la  maison  d’Ali  ; et  il  donna  sa 
place  à Yahia,  chef  de  la  famille  des  Bar- 
mecides  ( v.  ce  nom  ).  Les  véxirs  parvin- 
rent à s’arroger  une  autorité  dont  ils  abu- 
sèrent souvent  envers  leur  souverain  ; 
mais  ils  finirent  par  la  perdre,  et  iis  tom- 
bèrent dans  l’avilissement  après  la  créa- 
tion de  la  dignité  d ’emir-al-omrah  , en 
936,  par  le  khalife  Radlii  ( v.  Émis  ) ; ils 
se  relevèrent,  en  1140,  à la  décadence 
de  ecs  émirs.  Tous  les  rois,  tous  les  sul- 
tans, qui  avaient  démembré  le  khalifat, 
eurent  aussi  leur  véxir;  mais  chez  les 
Maures  d Espagne,  il  portait  le  titre  de 
hadjeb  (chambellan)  : ailleurs  on  le  nom- 
mait sadr,  (chef),  ou  saheb  ( ami,  compa- 
gnon.) — La  charge  de  vizir,  chez  les 
Olhomans,  date  de  l’année  1328  ; lesul- 
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Un  üurkhan  U créa  en  faveur  de  ton 
frère  Ala-Eddin-Ali-Pacha , remplace 
bientôt  par  son  neveu  Soléiman,  dont  la 
mort  imprévue,  en  1 3A9,  causa  celle  du 
sultan  son  père.  Khair-Eddin-Pacha-Ca- 
ra-khalil,  fut  grand-vésir  de  Mourad  I«r; 
et  celte  charge  , moins  précaire  alors 
qu’elle  ne  le  fut  depuis , s’est  maintenue 
jusqu’k  notre  époque.  Le  vézir-azem,  ou 
grand-vézir  , réunit  tous  les  pouvoirs  , 
toutes  les  prérogatives,  tous  les  honneurs. 
11  est  tout  à la  fois  chef  de  l’armée,  de 
la  magistrature,  de  la  police, dé!s  conseils, 
de  l’administration.  11  gouverne  au  nom 
du  sultan  , dont  il  est  le  bras  droit , le 
représentant  ; mais  aussi  une  immense 
respousabilité  pèse  sur  sa  tète  , et  c’est 
cette  responsabilité  , si  souvent  fatale  à 
ceui  qui  ont  exercé  ces  fonctions,  non 
moins  périlleuses  qu’importantes  et  lu- 
cratives, qui  a été  la  sauve  garde  des  sul- 
tans, et  qui  a valu  à l’empire  othoman 
une  durée  que  n’a  pu  atteindre  aucune 
autre  dynastie  musulmane.  — Le  sultan 
Mahmoud  II,  dans  son  système  de  réfor- 
mes générales  qu’il  poursuit  avec  persé- 
vérance , a courageusement  assumé  seul 
cette  responsabilité.  — Le  titre  de  vciir 
est  aussi  conféré,  en  Turquie,  aux  pachas 
à trois  queues,  à quelques  membres  du 
divan  ; mais  celui  d'atem  (grand),  est 
uniquement  réservé  h leur  chef. 

II.  AuDirriRT. 

VIAGER,  ce  qui  est  k vie,  ce  dont  on 
doit  jouir  la  vie  durant.  Cette  expres- 
sion s'applique  en  quelque  sorte  exclusi- 
vement aux  revenus  qu’une  personne  a 
le  droit  de  percevoir  pendant  sa  vie , 
mais  qui  doivent  s'éteindre  à sa  mort.  Le 
contrat  k renie  viagère , quelle  que  soit 
sa  cause  ou  son  origine , présente  donc 
toujours  le  caractère  d’un  contrat  aléa- 
toire (v.) , car  il  présente  pour  chacune 
des  parties  une  chance  incertaine  de 
gain  ou  de  perle  subordonnée  k un  évé- 
nement fortuit,  mais  qui  doit  nécessaire- 
ment arriver.  Le  contrat  à rente  viagère 
est  de  sa  nature  un  simple  contrat  de 
constitution  qui  se  rapporte  au  contrat 
de  prêt.  C'est  le  prêteur  qui,  faisant  no- 
vation, dispense  l'emprunteur  de  l’obli- 


gation de  rendre  la  somme  capitale  qui 
lui  est  livrée,  sous  la  condition  de  payer, 
pendant  un  temps  indéterminé , un  plus 
fort  intérêt  que  celui  auquel  il  aurait  eu 
légitimement  droit  pendant  la  durée  du 
prêt.  La  rente  viagère  peut  être  consti- 
tuée , soit  k prix  d'argent , soit  comme 
prix  de  vente,  soit  comme  donation,  soit 
comme  legs.  Toutes  les  fois  qu'elle  est 
établie  k titre  onéreux , elle  imprime  au 
contrat  un  caractère  particulier,  car  il 
résulte  de  sa  constilulion  même  qu'il  n'y 
a pas  possibilité  d'évaluer  la  valeur  réelle 
de  l'obligation  prise  par  l’une  des  parties. 
De  1k  l'impossibilité  d’appliquer  k ces 
sortes  de  contrats  l’action  en  lésion.  Tou- 
tefois, pour  prévenir  autant  que  possible 
les  fraudes,  le  contrat  demeure  sans  effet 
si  la  rente  a été  créée  sur  la  tète  d'une 
personne  atteinte  de  la  maladie  dont  elle 
est  décédée  dans  les  vingt  jours  de  la  date 
du  contrat.  Lorsque  la  rente  viagère  est 
constituée  k titre  gratuit,  elle  ne  peut  être 
établie  que  par  donationou  par  testament; 
elle  est  réductible  si  elle  excède  les  limi- 
tes de  la  portion  disponible;  elle  est  nulle 
si  elle  est  au  profit  d’une  personne  inca- 
pable. Du  reste,  toute  rente  viagère  peut 
être  constituée  sur  une  ou  plusieurs  têtes, 
et  même  sur  des  têtes  étrangèresaux  par- 
ties contractantes;  c'est  alors  le  décès  de 
la  personne  désignée  qui  détermine  l’é- 
poque de  la  cessation  des  paiements , et 
les  arrérages  de  la  rente  ne  doivent  être 
payés  que  sur  la  représentation  d’un  cer- 
tificat de  vie.  Ces  arrérages,  comme  tout 
ce  qui  se  paie  par  année,  se  prescrivent 
par  cinq  ans.  — De  ce  que  le  contrat  de 
rente  viagère  n'est  point  attaquable  pour 
cause  de  lésion , il  en  résulte  aussi  qu'il 
n'est  point  résoluble  pour  défaut  de  paie- 
ment de  la  rente;  le  seul  droit  du  créan- 
cier est  de  saisir  et  de  faire  vendre  les 
biens  du  débiteur , afin  qu'il  en  soit  dis- 
trait un  capital  suffisant  pour  assurer  le 
paiement  de  la  rente;  le  contrat  même  ne 
peut  être  résolu  que  pour  défaut  d'inexé- 
cution des  conditions.  La  rente  viagère 
ne  peut  pas  être  déclarée  insaisissable 
lorsqu'elle  a été  constituée  k titre  oné- 
reux : celle  condition  n’est  licite  q u'autant 


VIB  ( t 

qu’elle  a été  imposée  par  le  donateur  dans 

I acle  de  donation  ou  dans  son  testament. 

II  importe  de  remarquer  que,  par  une  dis- 
position expresse  delà  loi,  la  rente  via- 
gère ne  s'éteint  pas  par  la  mort  civile  du 
propriétaire  , et  que  le  paiement  doit  au 
contraire  en  être  continué  pendant  toute 
la  durée  de  sa  vie  naturelle.  Tsclet,  a. 

V IATIQUE  (v.  Kxtrêmk  onctios). 

VIBRATIONS.  C’est  un  ternie  de 
physique  par  lequel  on  désigne  un  mode 
particulier  de  mouvement  des  corps,  dé- 
pendant d'une  certaine  impulsion  qui  en 
met  en  jeu  la  force  élastique.  Les  vibra- 
tions sont  à l'oreille  cc  que  la  lumière 
est  aux  yeux , puisque  ce  sont  elles  qui 
font  naître  ou  plutôt  qui  constituent  les 
sons  de  toute  nature  dont  la  membrane 
du  tympan  est  destinée  à percevoir  l’im- 
pression dans  le  mécanisme  de  l’audi- 
tion , comme  la  rétine  , dans  celui  de  la 
vision  , reçoit  l’impression  des  rayons  lu- 
mineux ; deux  phénomènes  également 
indispensables  pour  nous  mettre  en  rap- 
port avec  ce  qui  nous  entoure.  On  se  fait 
une  idée  juste  des  vibrations  en  se  re- 
présentant une  lame  ou  tige  solidement 
fixée  par  un  bout  sur  quelque  corps  so- 
nore, et  frottée  avec  un  archet,  ou  écartée 
desa  position  avec  la  main  : cette  lame  exé- 
cute alors , autour  de  la  ligne  de  direction 
qu'elle  avait  dans  l’état  de  repos,  une 
série  de  mouvements  isochrones  qui  sont 
des  vibrations,  et  qui  deviennent  sono- 
res dès  qu'elles  sont  assez  rapides.  La  loi 
de  ces  vibrations  a été  déterminée  par 
Daniel  Bernouilli  ,quia  démontré  qu’en 
donnant  successivement  à une  même 
lame  diverses  .longueurs  vibrantes  , les 
nombres  des  vibrations  , exécutées  dans 
un  même  temps,  sont  en  raison  inverse 
des  carrés  de  ces  longueurs.  Celte  loi 
s’applique  aux  tiges  cylindriques  , pris- 
matiques , et  aui  lames , de  quelque  sub- 
stance qu'elles  soient: il  faut  seulement 
qu'il  y ait  dans  toute  leur  étendue  éga- 
lité de  largeur  et  d’épaisseur,  et  homo- 
généité de  matière.  La  vérification  de  ce 
fait  s’obtient  en  fixant  sur  la  table  d’une 
caisse  sonore  des  fils  d’une  ou  de  deux  li- 
gnes de  diamètre  coupés  au  même  bout, 
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et  dont  les  longueurs  relatives  sont  com- 
me les  nombres  : 

les  sons  résultants  forment  une  gamme 
juste.  Il  est  d'ailleurs  inutile  de  faire  ob- 
server que  le  degré  d’acuité  des  sons  dé- 
pend du  nombre  des  vibrations.  On  a 
remarqué  que  la  voix  humaine  pouvait 
s’élever  beaucoup  au-dessus  du  la  * , et 
exécuter  jusqu’à  3 et  4,000  vibrations 
par  seconde.  Les  sons  les  plus  aigus  qu’on 
puisse  entendre  ( comme  ceux  qui  sont 
produits  par  le  mouvement  des  ailes  de 
certains  insectes)  résultent  au  moins  de 
12  à 15,000  vibrations  par  seconde. 
Quand  on  connaît  le  nombre  de  vibra- 
tions qui  produisent  un  son  dans  un  mi- 
lieu quelconque , ainsi  que  la  vitesse 
avec  laquelle  le  son  se  propage  dans  ce 
milieu , il  est  facile  d’y  déterminer  la 
longueur  des  ondes  sonores;  ainsi , dans 
l’air,  où  la  vitesse  du  son  est  de  340  mè- 
tres par  seconde  , il  est  clair  qu’un  son 
qui  résulterait  de  340  vibrations  par  se- 
conde donnerait  des  ondes  d’un  mètre  de 
longueur,  car  chaque  vibration  excif£ 
une  onde , et  les  340  ondes , qui  sont  ex- 
citées en  une  1",  occupent  précisément 
340  mètres  de  longueur;  d'où  l’on  voit 
qu’en  général , la  longueur  de  l’onde 
est  le  quotient  de  la  vitesse  du  son  par 
le  nombre  des  vibrations.  Nous  ne  di- 
rons rien  , d’ailleurs , ici  de  cc  qu’on  a 
appelé  vibration  r longitudinales,  nor- 
males, tournantes,  etc.,  non  plus  que 
des  divers  modes  de  vibrations  dans  les 
liquides,  les  fluides,  et  d’une  foule  de 
phénomènes  particuliers  ou  généraux  qui 
constituent  cette  partie  de  la  physique  , 
et  pour  lesquels  nous  renvoyons  à des 
traités  spéciaux.  Il  y a celte  différence, 
entre  les  oscillations  (v.)  et  les  vibra- 
tions, que  les  premières  dépendent  de  la 
pesanteur,  et  les  autres  de  l'élasticité  des 
corps.  L’absence  de  celte  dernière  pro- 
priété dans  la  nature  la  livrerait  à un 
silence  universel  et  sans  fin  , de  même 
que  l'absence  du  soleil  ou  de  la  lumière 
serait  suivie,  sur  la  terre,  de  ténèbres 
éternelles , au  moins  d'après  les  causes 
apparentes  de  ccs  phénomènes;  car  il  est 
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infiniment  probable  qu’en  réalité  , le 
son  et  la  lumière , comme  une  foule  d’au- 
tres êtres  distants  autour  de  nous  et  pour 
nous  , ne  sont  que  des  résultats  modi- 
fiés d'une  même  cause  , dont  la  cessation 
entraînerait  à la  fois  celle  de  tous  les  ef- 
fets , si  variés  qu’ils  soient , qui  peuvent 
en  découler.  A.  Billot. 

ViC  (Dom  Claude  de)  , religieux  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  naquit,  en  1070,  à Sorèze,  petite 
ville  de  la  province  de  Languedoc.  Il 
entra  dans  le  monastère  de  la  Daurade, 
à Toulouse,  n’étant  âgé  que  de  17  ans. 
Après  avoir  professé  la  rhétorique  au 
collège  de  Saint-Séver,  en  1701,  il  fut 
choisi  pour  accompagner  à Rome  le  pro- 
cureur-général de  la  congrégation.  Les 
liaisons  honorables  qu’il  avait  formées 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien , et 
ses  talents  éprouvés,  engagèrent  ses  su- 
périeurs à le  renvoyer  en  Italie,  mais  re- 
vêtu du  même  titre  que  possédait  le  re- 
ligieux qu'il  y avait  d'abord  accompagné. 
Il  mourut  subitement  à Paris,  dans  1 ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés,  le  Î3 
janvier  1 7 3 1 . Nous  avons  déjà  dit  (v.  Vais- 
sittï)  qu'il  avait  été  chargé  , avec  l’un 
de  ses  savants  confrères,  du  soin  d’écrire 
X'JHistuire  de  la  province  de  Languedoc. 
Dom  de  Vie  travailla  à ce  grand  ouvrage 
pendant  plusieurs  années,  et  le  second 
volume  avait  paru  depuis  peu  de  temps 
lorsqu'il  fut  enlevé  à ses  doctes  travaux. 
Un  autre  écrivain  du  même  nom , et 
peul-êtreappaiicnant  à la  même  famille, 
l’avait  précédé  dans  les  études  histori- 
ques relatives  au  Languedoc,  mais  avec 
bien  moins  de  succès.  C'est  le  chanoine 
de  Vie  qui  nous  a laissé  une  chronique 
des  évêques  de  Carcassonne , écrite  en 
latin.  Cet  ouvrage  renferme  beaucoup 
d’erreurs,  surtout  dans  ce  qui  a rapport 
aux  premiers  prélats  qui  ont  occupé  le 
siège  de  celte  petite  ville. 

Ch,r  Alexandre  du  Mkge. 

VICAIRE.  Le  vieux  monde  mourait 
plus  miné  par  les  vices  que  par  la  décré- 
pitude. Le  Romain  allait  être  précipité 
dans  la  tombe  éternelle,  le  Barbare  l’y 
poussait  la  lance  aux  reins,  et  le  Romain 
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emportait  au  front  l’ineffaçable  tache  du 
sang  du  juste,  dont  il  avait  répandu  tant 
de  Ilots  à partir  du  Golgotba.  Mais  le 
Barbare  devait  servir  de  transition  à la 
société  nouvelle  ; le  germe  pur  et  fécond 
de  celle-ci , sc  dérobant  aux  regards  de 
ceux  qui  ne  pouvaient  la  comprdndre , 
et  au  fer  des  braves  qui  égorgeaient  le* 
femmes  et  les  enfants,  se  recélait  au  fond 
des  catacombes.  Là , sur  le  tombeau  de 
leurs  martyrs,  les  chrétiens  pouvaient  du 
moins  prier  pour  leurs  bourreaux  ; là 
aussi  le  plus  saint  d'entre  eux,  et  qui,  à 
ce  titre,  était  devenu  leur  prêtre,  pouvait 
remplir  de  sa  voix  le  cercle  étroit  de 
l’église  naissante.  Un  seul  homme  suffisait 
pour  les  instruire  tous,  ils  pouvaient  tous 
recueillir  la  voix  d’un  seul  prêtre.  Mais 
la  force  d'expansion  de  la  vertu  et  de  la 
civilisation  est  immense  : les  catacombes 
ne  suffirent  bientôt  plus  à la  société  nou- 
velle. Elle  en  sortit  jeune,  vierge  et  pure 
de  toutes  les  turpitudes  du  vieux  monde 
éteint.  Alors  ses  progrès  étonnèrent  jus- 
qu'à ses  enfants.  Mais  la  voix  d’un  seul 
prêtre  n'arriva  plus  à l'oreille  de  ces  in- 
nombrables néophytes.  Parmi  les  plus 
saints  de  ses  frères  , il  choisit  le  plus 
digne  pour  l’aider  dans  l’ceuvre  sainte 
de  l’émancipation  intellectuelle.  Il  s'ad- 
joignit un  vicaire  qui  partagea  le  poids 
de  l'enseignement  ( qui  ejus  vices  gere- 
ret).  La  dénomination,  du  reste,  n'était 
pas  de  création  nouvelle;  à Rome,  le 
vicaire  était  un  lieutcnantque  l'empereur 
envoyait  dans  les  provinces  non  régies 
par  un  gouverneur.  Le  préfet  du  prétoire 
avait  son  vicaire,  et  puis  les  comtes  gau- 
lois curent  les  leurs.  Mais  le  chrétien 
pouvait  seul,  à la  lueur  de  sa  foi  divine, 
voir  et  contempler  ce  qu’il  y avait  de 
beau  dans  ces  hautes  fonctions  du  vica- 
riat. En  descendant  les  premiers  siècles 
de  l'église,  les  vicaires  se  multiplient,  le 
chef  suprême  de  l’église  n’est  lui-même 
que  le  vicaire  de  son  divin  fondateur.  11 
envoie  ses  vicaires  apostoliques  le  rem- 
placer dans  les  églises  et  les  provinces 
éloignées.  Ainsi  apparaît  5.  Césaire,  ar- 
chevêque d'Arles  , l’homme  au  puissant 
génie,  qui  domine  le  fier  Sicambre  et  lui 
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fait  courber  la  tète.  L'évêque  et  le  prélat 
eurent  leurs  grands-vicaircsou  vicaires- 
généraux  qui  multiplièrent  le  pontife 
dans  son  diocèse  : aucun  ne  pouvait  dé- 
léguer un  autre  homme  à sa  place  ; et 
daus  le  diocèse  de  Ljon,  où  l'on  compta 
jusqu'à  douze  vicaires-généraux,  chacun 
d’eux  acceptait  avec  une  joie  reconnais- 
sante Ja  part  d'enseignement  et  de  fati- 
gues que  lui  imposait  sa  pieuse  mission 
de  charité  et  d'amour.  Dans  la  grande 
famille  chrétienne , le  vicaire  était  un 
frère  dévoué  qui  prenait  la  place  de  son 
supérieur  non  résidant , ou  qui  l'aidait 
dans  sa  vie  pénible  et  d’abnégation.  Cette 
sainte  pensée  d’amour  fraternel  passa 
aussi  sous  le  même  nom  dans  la  société 
civile.  Au  temjis  de  ces  épreuves,  qui 
ne  prouvaient  que  la  barbare  et  hideu- 
se superstition  humaine  , un  ami  prenait 
la  place  de  celui  qu'il  aimait , et  sous 
le  nom  de  vicaire  ou  de  champion  pou- 
vait subir  pour  lui  la  purgation  vulgaire 
de  l’eau  froide  ou  bouillante. 

Tiiéodobe  le  Moïse. 

VICE  (mjlli.),  divinité  de  la  Grèce , 
et  après  elle  de  l'Italie  : on  ne  sache  pas 
qu’elle  y eût  ni  temple  ni  autel.  On  l'a- 
vait avec  raison  reléguée  dans  le  cccui«des 
pervers  et  des  infâmes.  L'antiquité  re- 
présenta d'abord  fort  ingénieusement  le 
Vice  et  ses  frères  sous  la  figure  des  Har- 
pies, femmes  oiseaux,  monstres  immondes 
qui  souillaient , empoisonnaient  et  gâ- 
taient tout  ce  qu'ils  approchaient  ou  tou- 
chaient. Un  homme  jeune,  laid,  rabou- 
gri , contrefait , caressant  une  hydre  est 
quelquefois  le  symbole  du  Vice;  quelque- 
fois c'est  un  adulte  aux  traits  assez  beaux, 
mais  dégradés  el  flétris,  qu'il  lâche  de  ca- 
cher avec  un  masque  séduisant , aux  li- 
néaments purs,  au  presque  divin  sourire, 
et  qu'il  lient  à la  main.  Plusieurs  le  re- 
présentent sous  l’emblème  de  l'hydre  que 
combattit  el  tua  Hercule,  la  vertu  per- 
sonnifiée par  la  force  musculaire.  Quel- 
ques peintres  bien  inspirés  ont  donné 
pour  attribut  au  Vice,  des  filets,  des  ha- 
meçons et  une  sirène  qui  semble  chanter 
à ses  pieds.  Ds-nse-Babos. 

Vice  (philos  J.  Ce  mot,  formé  du  latin 


vicium,  qui  lui-même  est  un  terme  grec, 
aition  (crime) , se  prend  dans  des  accep- 
tions diverses.  Au  physique,  c’est  un  dé- 
faut d'organisation,  de  conformation,  de 
construction  ou  de  prononciation,  c.-à-d. 
une  chose  mal  faite,  une  difformité,  une 
infirmité.  Au  moral,  c’est  : 1°  un  défaut 
de  constitution  intellectuelle  ou  morale, 
c.-à-d.  d'intelligence,  de  conception.de 
pensées,  de  raisonnement,  ou  un  défaut 
de  sentiment,  de  pureté,  d'élévation,  de 
droiture;  2°  un  défaut  de  forme,  soit 
d'élocution,  soit  de  rédaction  , soit  d’ac- 
tion. Au  moral  comme  au  physique , ce 
mot  qui  s'applique  à tant  de  choses  dans 
un  monde  où  il  y a tant  de  vices,  se  dit 
des  animaux  et  des  objets  inanimés 
comme  des  hommes.  Ainsi  l'on  parle  des 
vices  d'un  acte  et  des  vices  d'un  cheval, 
et  cela  dans  le  sens  moral  comme  dans  le 
sens  physique.  Dans  un  acte,  l'absence 
d'une  signature  nécessaire  cl  la  présence 
d’une  rature  non  approuvée,  choses  tou- 
tes matérielles,  sont  des  vices  tout  aussi 
bien  qu’une  convention  mal  exprimée, 
une  pensée  faussement  rendue.  Dans  un 
cheval,  l'absence  d'une  dent  ou  d'un  œil 
est  appelée  vice,  comme  l’absence  de 
docilité  et  de  soumission.  Cependant,  ces 
acceptions  si  variées  du  mot  vice  nous 
sont  ici  toutes  étrangères;  c'est  unique- 
ment dans  son  application  aux  habitudes 
morales  de  l'homme,  à tout  ce  .que  la  vie 
a de  plus  intime  et  de  plus  élevé  que  nous 
allons  l'envisager.  Nouslraiteronssucccs- 
sivement  de  la  définition,  la  nature  et  le 
principe  du  vice , de  la  classification  des 
vices.de  leurs  différences,  de  leurs  rap- 
ports avec  les  passions  et  de  leur  histoire. 

1.  Définition.  Appliqué  aux  habitudes 
morales  de  l’homme,  le  mot  vice  ne  dé- 
signe pas  seulement  un  défaut  de  consti- 
tution morale  ou  une  défectuosité  origi- 
naire, mais  une  altération  du  caractère 
primitif  de  lame,  une  corruption  résul- 
tant d'une  habitude.  De  plus,  ce  n’est  pas 
seulement  l'absence  d'une  qualité  morale 
ni  la  présence  d'un  mal  accidentel  qu’on 
appelle  vice , c’est  la  permanente  irré- 
gularité qui  s’est  introduite  dans  nos 
mœurs , de  notre  gré  et  de  notre  libre 
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acquiescement.  En  effet,  une  aberration 
mie  seule  fois  commise,  une  action  iso- 
lée, un  eicès  si  grave  qu’il  soit,  fût-il 
même  un  crime,  n'est  pas  un  vice.  Une 
surprise  Joui  lame  a pu  être  victime,  soit 
qu'elle  ait  négligé  la  surveillance  de  la 
pensée  et  du  sentiment,  soit  que  les  at- 
traits de  la  séduction  l'aient  vaincue , 
n'est  pas  un  vice  non  plus.  Le  vice  est 
un  étal  habituel  de  dérèglement,  un  dé- 
vouement familier  au  mal.  Cela  est  clair 
par  soi;  cela  sera  plus  clair  par  quelques 
exemples.  Ainsi,  ce  n'est  pas  une  ivresse 
qui  constitue  l'ivrognerie,  une  frayeur  la 
poltronnerie,  une  plaisanterie  la  bouffon- 
nerie; c'est  la  répétition  d'actes  d'ivro- 
gnerie, de  poltronnerie  et  de  bouffonne- 
rie qui  constitue  des  vices  ou  des  habitu- 
des vicieuses.  Les  vices  sont  donc  des 
lifdnliides  résultant  d'actes  ou  de  pen- 
chants dont  la  laideur  n'est  pas  sentie  , 
dont  la  séduction  n'est  pas  combattue , 
dont  l’empire  est  mollement  haï,  étour- 
diment accepté,  et  enfin  lâchement,  hon- 
teusement chéri.  Au  mot  Yesto  , nous 
avons  dit  que,  pour  être  vertueux,  il  faut 
connaître  la  vertu  dans  sa  divine  beauté, 
la  respecter  dans  sa  sainte  légitimité  cl 
la  pratiquer  dans  son  immuable  inviola- 
bilité. Pour  être  vicieux,  il  suffit  de  né- 
gliger celte  triple  obligation.  En  effet , 
telle  est  la  nature  de  l'homme  que  le  vice 
lui  offre  antaut  de  charmes  que  la  vertu; 
qu'il  trouve  en  nous  les  mêmes  facultés 
pour  le  servir , et  que , s’il  donne  d~s 
jouissances  moins  élevées,  il  en  procure 
de  plus  enivrantes.  La  vertu  n'est  autre 
chose  que  le  spiritualisme  dominant  le 
sensualisme;  le  vice,  c'est  le  sensualisme 
dominant  le  spiritualisme.  Cette  seule 
définition  montre  toute  la  différence  des 
chances  de  l’un  et  de  l'autre;  elle  montre 
que  si  l'esprit  s'attache  à l'une  , les  sens 
poussent  à l'autre.  Elle  nous  fait  remonter 
aussi  à la  nature  et  nu  principe  du  vice. 

IL  Nature  et  principe  du  vice.  Dans 
son  origine,  le  vice  est  une  pensée  fausse, 
un  sentiment  mauvais.  Par  l'acquiesce- 
ment de  la  raison  et  de  la  conscience,  il 
devient  ensuite  une  résolution  librement 
prise,  plus  un  acte  une  fois  consommé  , 
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enfin  une  série  d'actes  répétés  quoi- 
que reconnus  comme  coupables  de- 
vant la  conscience  et  la  raison.  Le  vice 
est  donc  une  insurrection  continue  con- 
tre la  conscience  et  la  raison.  Mais  cette 
insurrection  étant  dirigée  contre  nous- 
mêmes  , car  la  raison  et  la  conscience 
c'est  nous,  le  vice  est  un  véritable  sui- 
cide, c'est  une  abdication  de  notre  di- 
gnité et  une  aliénation  de  notre  liberté. 
Puis,  toute  aliénation  d'une  liberté  étant 
suivie  d'un  autre  fait , d'une  condition 
de  servitude,  le  vice  est  un  état  d'escla- 
vage. C'est  une  existence  engagée  au 
nul.  L'homme  vicieux  est-il  esclave  de 
quelque  chose  qui  soit  en  lui-même,  ou 
esclave  de  quelque  chose  qui  soit  en  de- 
hors de  lui  ? En  d'autres  termes,  le  mal, 
qui  est  sou  mailre  n 'existe-t-il  qu'eu  lui 
ou  bien  en  dehors  de  lui?  Le  vertu  ab- 
solue, le  principe  et  la  source  de  toute 
vertu,  c'est  Di.u,  et  c'est  à Dieu  qu'ap- 
partient l'homme  vertueux.  Y a-t-il  aussi 
le  vice  absolu,  qui  soit  le  principe  cl  la 
source  de  tout  vice,  et  qui  appartienne  il 
l'homme  vicieux  ? C'est  là  une  question 
que  la  philosophie  est  conduite  à poser, 
mais  qu'il  lui  est  impossible  de  résoudre  : 
c'est  à la  révélation  seule  qu'en  apjiar- 
tient  la  solution.  Quel  que  soit  d ailleurs 
le  principe  du  vice,  qu'il  ait  son  origine 
première  en  nous  ou  hors  de  nous,  par 
exemple,  dans  ce  génie  du  mal  dont  tous 
les  peuples  du  monde  ont  proclamé  l'exis- 
tence dans  leurs  croyances  cl  dans  leurs 
symboles,  le  vice  est  l'insurrection  , la 
vertu  l'ordre.  Autant  l'obéissance  à la 
vertu  est  un  acte  de  sagesse  et  de  raison, 
puisque  la  vertu  est  l'ordre  moral  du 
monde,  notant  la  soumission  au  vice  est 
un  acte  de  folie  et  d’égarement,  puisqu'il 
est  une  infraction  aux  lois  immuables  de 
Dieu.  Im  conversion  du  vice  à la  vertu 
n’est  doue  autre  chose  que  le  retour  d'un 
esclavage  immoral  à une  liberté  morale; 
celte  conversion  est  le  devoir  suprême  de 
l'homme  esclave.  On  a demandé  si  cet  es- 
clavage pouvait  être  à tel  point  complet 
que  l'affranchissement  devint  impossible? 
C’était,  en  d'autres  termes,  demander  si 
le  vice  peut  jamais  cesser  d'être  impu- 
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table1  En  efiVt , il  cesserait  de  l'être  U 
où  l'homme  cesserait  de  pouvoir  s'en  af- 
franchir. Ce  degré  d'asservissement  n'est 
donc  admissible  que  pour  les  ras  d’une 
aliénation  morale  analogue  & l’aliénation 
mentale.  On  sait  que,  dans  celle  condi- 
tion , l'homme  échappé  pour  ainsi  dire 
il  lui-même,  et  incapable  de  prendre  pos- 
session de  soi,  échappe  aussi  il  l'impu- 
tabilité. Par  cela  seul,  cette  question  est 
résolue.  On  a demandé,  d'un  autre  côté, 
si  l’affranchissement  de  la  servitude  peut 
être  à tel  point  absolu  que  le  vice  ne 
conserve  plus  d'empire  sur  l’ame  ? C’était 
demander,  en  d'autres  termes,  si  la  vertu 
parfaite  peut  être  notre  partage?  Or, 
comme  il  n’y  a que  la  perfection  qui 
puisse  donner  l'infaillibilité,  et  qu'il  est, 
au  contraire,  dans  les  destinées  morales 
de  l'homme  d'être  également  capable  de 
bien  et  de  mal,  de  lutter  sans  cesse  entre 
l'un  et  l'autre,  celte  question  est  résolue 
aussi.  En  effet,  la  lutte  ne  pouvant  être 
méritoire  et  ne  pouvant  être  vertu  qu'au- 
tant  qu'elle  était  pénible  et  permanente, 
doit  être  permanente  et  pénible.  Elle  ne 
pouvait  eiister  qu'aulant  que  nous  avions 
pour  le  vice  le  même  penchant  que  pour 
la  vertu  ; que  tous  deux  offraient,  non 
pas  le  même,  mais  un  égal  attrait,  et 
rencontraient  en  nous  des  forces  égales. 
Ils  y rencontrent  ces  forces  ; il  y a plus, 
ils  se  touchent  en  nous  comme  tous  les 
extrêmes;  et  si  Aristote  s'est  trompé  com- 
plètement quand  il  a dit  que  la  vertu 
était  un  milieu  entre  deux  vices  con- 
traires , il  aurait  eu  parfaitement  raison 
s'il  avait  dit  que  les  vices  tiennent,  sinon 
à nos  vertus,  du  moins  aux  mêmes  pen- 
chants, aux  mêmes  affections,  aux  mêmes 
passions  que  nos  vertus. 

IV-  /tn/ipirls  îles  vices  avec  les  ver- 
tus. — Le  fondement  de  ces  rapports, 
nous  venons  de  le  dire,  est  dans  la  na- 
ture morale  de  l'homme  , dans  les  pen- 
chants, les  affections  et  les  passions,  en 
un  mot  dans  les  sentiments  qui  la  com- 
posent. Le  même  sentiment,  l'amour  de 
soi,  le  désir  d'être,  d'avoir,  de  savoir, 
d'agir,  de  pouvoir,  de  jouir,  est  suscep- 
tible d'une  double  série  de  dévcloppe- 
toms  ut. 
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ment,  l’une  vertueuse,  l'autre  vicieuse. 
I.e  désir  d'être,  suivant  qu'ou  respecte 
ou  qu’on  franchit  la  limite  tracée  par  U 
loi  suprême,  devient  légitime  respect  de 
notre  existence , et  soin  bien  entendu 
de  nous-mêmes,  ou  bien  un  culte  idolâ- 
tre de  la  vie,  une  vile  servitude  du  corps 
et  une  source  de  tous  les  genres  de  lâ- 
cheté. Le  désir  d’avoir  se  change  en  un 
travail  honnête  pour  acquérir  un  bien 
légitime , et  en  économie  pour  le  con- 
server, ou  bien  en  une  cupidité  qui  ne 
sait  pas  cesser  de  gagner, cl  en  une  avarice 
qui  ne  sait  pas  commencer  à jouir.  Le 
désir  de  savoir  se  transforme  en  une 
étude  sérieuse  et  incessante,  ou  bien  en 
une  curiosité  vaine,  désordonnée  ou  or- 
gueilleuse. Le  désir  d’agir  inspire  une 
ambition  noble  et  généreuse,  et  conduit 
à une  carrière  de  dévouement  et  de 
gloire,  ou  bien  il  précipite  dans  une  voie 
de  brigues  personnelles  et  d'intrigues 
corruptrices,  qui  mènent  à leur  suite  le 
crime,  la  honte  et  l'infamie.  Enfin,  le 
désir  de  jouir  engendre  dans  chacune  de 
ces  trois  branches  , jouissances  physi- 
ques , intellectuelles  ou  morales , des 
vertus  encore  plus  hautes  ou  des  vices 
encore  plus  dégradants.  S'il  est  guidé  par 
la  loi  du  devoir , il  élève  l'amc,  par  le 
charme  de  l'existence  , du  sentiment  et 
de  la  pensée,  à la  connaissance , à l’ad- 
miration, au  culte  de  celui  qui  est  le  sou- 
verain bien  et  la  perfection  infinie  ; il 
l'unit  à Dieu,  et  lui  fait  goûter  dans  celle 
union,  non  la  félicité  absolue  qui  n'est 
pas  dans  les  destinées  de  l'homme,  mais 
un  degré  de  bonheur  qu’à  peine  le  lan- 
gage des  mortels  sait  exprimer.  C'est  là 
le  triomphe,  la  glorification  du  spiritua- 
lisme. Le  même  désir  de  jouir,  suivant 
des  voies  contraires,  renoncanld'abordà 
celles  d'entre  les  jouissances  morales  qui 
demandent  des  sacrifices,  cl  bientôt  se 
dégoûtant  de  toutes  pour  s'attacher,  soit 
aux  plaisirs  intellectuels,  soit  aux  plai- 
sirs physiques,  se  précipite  de  volupté 
en  volupté,  en  Tante  excès  sur  excès,  vio- 
lations sur  violutious , dégradations  sur 
dégradations  ; et  enfin  , quand  tous  les 
vices  ont  régné  ensemble  ou  tour  à tour, 
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u«é  tous  les  ressorts  de  l'âme,  et  desséché 
l’avenir  comme  ils  ont  flétri  le  passé, 
nue  abdication  volontaire,  une  crimi- 
nelle infraction  au  droit  du  Créateur,  le 
suicide,  vient  terminer  celte  carrièred’er- 
reurs.  On  le  voit,  il  y a un  point  de  départ 
qui  est  commun  aux  vices  et  aux  vertus. 
Ce  point,  l'antiquité  l’a  connu,  et  elle  l’a 
peint  d’une  manière  admirable  dans  la 
fable  d'ilercule  se  décidant  entre  Vénus 
et  Minerve,  préférant  à la  beauté  phy- 
sique et  è ses  séductions  la  beauté  mo- 
rale et  ses  attraits , jugeant  tout  autre- 
ment que  le  méprisable  berger  du  mont 
Ida,  dont  les  criminelles  faiblesses  de- 
vaient amener  la  chute  d'un  puissant 
empire.  Après  le  point  de  départ  com- 
mun, il  y a d'un  côté  une  série  de  vertus, 
de  l'autre  une  série  de  vices.  On  a de- 
mandé s'il  y a plus  de  vices  ou  plus  de 
vertus?  Il  a été  répondu  qu’il  y a plus 
de  vices,  par  la  raison  qu’il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  bonne  roule,  mais  qu'il  en 
peut  exister  beaucoup  de  mauvaises.  La 
réponse  est  proportionnée  à la  question  : 
la  question  est  oiseuse.  Celle  de  savoir 
si  tous  les  vices  sont  également  condam- 
nables, ou  s'il  y a une  différence  entre 
eux*  est,  au  contraire,  d'une  haute  im- 
portance; nous  allons  le  voir. 

V.  Ue  lu  différence  des  vices.  — S’il 
est  très  vrai  que  tous  les  vices  se  tien- 
neuf,  comme  toutes  les  vertus,  et  que  la 
violation  sciemment  commise  d'un  seul 
devoir  est  la  violation  de  toute  la  loi,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  les  vices 
n'ont  pas  le  même  degré  d'importance. 
Comme  il  en  est  qui  s'engendrcnl  les  uns 
les  autres,  il  est  évident  que  ce  sont  les 
vices  générateurs  qui  sont  les  plus  gra- 
ves. On  a demandé  quel  était  le  plus 
grand  des  vices,  et  quel  en  était  le  pre- 
mier? Le  premier,  on  l'a  souvent  dit, 
est  celte  absence  de  volonté  et  d'activité 
qu'on  appelle  la  paresse , et  que  la  sa- 
gesse des  peuples  a depuis  long-temps 
qualifiée  de  mère  de  Inus  Us  vices.  Le 
plus  grand,  c'est  incontestablement  cette 
hypocrisie  qu'on  a dit  si  faussement  un 
hommage  à la  vertu  ; ce  qui  est  à tel 
point  éloigné  de  toute  vérité , qu'on 


pourrait  dire,  au  contraire,  qu  elle  en  est 
la  parodie.  A quelle  chose  la  fourberie 
peut-elle  être  un  hommage  ? L'hypocri- 
sie est  à la  fois  un  mauvais  sentiment  et 
une  mauvaise  pensée  : elle  est  un  im- 
mense enchaînement  de  tromperies  et 
de  mensonges  sans  fin  et  sans  retour. 
Elle  est  d’autant  plus  coupable,  qu'elle 
abuse  de  facultés  plus  éminentes.  LA  est 
la  véritable  mesure  de  la  différence  des 
xrices.  Le  vulgaire  estime  que  les  plus 
coupables  ce  sont  les  plus  grossiers.  C'est 
le  contraire  qui  est  vrai.  En  effet,  l'a- 
mour-propre,  l'orgueil  et  la  vanité  cau- 
sent des  ivresses  plus  coupables  que  le 
vin.  Il  en  est  des  vices  comme  des  poi- 
sons , ils  sont  d'autant  plus  funestes  qu’ils 
sont  plus  subtils;  c’est  que,  plus  leur 
action  est  dissimulée,  plus  il  devient  dif- 
ficile de  les  combattre.  Le  vice  que  l’on 
décore  du  nom  de  médisance,  pour  éclair- 
cir cette  question  par  un  exemple,  est 
mille  fois  plus  dangereux  que  celui  qu'on 
appelle  calomnie-,  et,  dans  les  divers 
genres  de  calomnie,  c'est  évidemment  la 
plus  grossière,  .la  plus  audacieuse  et  la 
plus  ouverte,  celle  qui,  dans  les  rues, 
emploie  le  vocabulaire  des  halles,  celle 
qui  est  l'effet  d'une  passion  brutale  et 
qu'il  est  permis  de  repousser  au  nom  de 
la  loi,  qui  est  la  moins  perfide.  Il  est  des 
vices  qui  passent  pour  de  simples  défauts 
d'éducation  ou  de  caractère,  et  qui  sont 
plus  coupables  que  des  crimes.  En  effet, 
si  l'assassiual  moral,  celui  qui  tue  l'hon- 
neur, nous  ôte  plus  que  la  vie,  cette  in- 
continence de  langue  qui  caractérise 
Y indiscret,  le  bavard,  Y inventeur  ou  le 
colporteur  de  nouvelles,  est  plus  redou- 
table que  la  fureur  qui  tue  à main  ar- 
mée. 11  en  est  de  même  en  politique; 
l'adroite  insinuation  qui  échappe  aux 
lois  à force  de  réticences  et  de  circon- 
locutions est  mille  fois  plus  condamna- 
ble aux  yeux  de  la  morale  que  la  gros- 
sière excitation  qui  est  justiciable  des  as- 
sises. D'un  autre  côté,  l'acliat  des  cons- 
ciences à deniers  comptants,  ce  crime 
le  plus  odieux  de  tous,  puisqu'il  pervertit 
ensemble  le  législateur,  la  loi  et  la  nation, 
est  cent  fois  plus  pardonnable  encore  que 
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la  séduction  plus  raffinée , plus  dissimu- 
lée qui  spécule  sur  les  affections  de  fa- 
mille, sur  les  erreurs  de  la  conscience  et 
sur  les  illusions  du  coeur.  Cela  est  à tel 
point  évident,  qu’il  ne  faut  pas  même  un 
mot  pour  le  démontrer  ; mais  cela  diffère 
beaucoup  de  l'opinion  générale.  L'opi- 
nion générale  est  ou  eclaircc  ou  vul- 
gaire. L’opinion  vulgaires  toujours  été 
et  sera  toujours  1a  victime  des  préjugés 
du  temps;  il  n'est  pas  d'immoralité  qu’elle 
n'ait  soufferte  , conseillée  ou  applaudie 
dans  ses  déplorables  égarements.  C’est  à 
peine  si  un  intervalle  d'un  demi  siècle 
nous  sépare  de  l’épotfue  où  elle  accor- 
dait au  prince  autant  de  maîtresses  qu’il 
en  pouvait  entretenir.  L'opinion  éclai- 
rée n’a  été  jusqu’ici,  n'est  encore  et  ne 
sera  peut-être  jamais  que  celle  d'une 
très  petite  minorité. 

VI.  Histoire  des  vices.  — On  dit  que 
la  morale  a été  la  même  dans  tous  les 
âges;  cela  est  très  vrai,  si  l'on  parle  des 
lois  qui,  de  tout  temps,  ont  constitué 
l’ordre  moral  du  moude  ; mais  cela  est 
de  toute  fausseté  si  l'on  parle,  soit  des 
doctrines  des  moralistes,  soit  des  opi- 
nions du  peuple.  Si  la  morale  a varié 
sans  cesse , la  moralité  a bien  varié  da- 
vantage. On  distinguedes  vertus  de  tem- 
pérament, de  familles,  de  castes,  de  na- 
tions ; il  en  est  de  même  des  vices.  11  est 
des  tempéraments  qui  conduisent  à l'in- 
tempérance en  tout.  Il  est  des  familles 
qui  se  lèguent  ou  l'avarice , ou  la  prodi- 
galité , ou  l'ambition  , ou  le  déshon- 
neur, comme  par  voie  d'héritage.  11  est 
des  castes  ou  des  classes  sociales  qui 
se  transmettent , comme  par  voie  de 
culte  , des  habitudes  d'hypocrisie , de 
vanité  , de  violence  et  de  despotisme. 
Pour  ce  qui  est  des  nations , non  seule- 
ment clics  ont  certains  defauts  perma- 
nents (il  en  est  qui  figurent  dans  notre 
histoire  depuis  Jules-César);  mais  leurs 
aonales  en  présentent  encore  qui  sont 
particuliers  à chaque  époque.  11  suffit; 
pour  le  prouver,  de  prononcer,  par  exem- 
ple, pour  la  France,  les  noms  de  Louis 
XI , de  François  I*r,  de  Charles  IX,  de 
Louis  XIV,  du  régeut,  de  Louis  XV; 


pour  l’Angleterre,  cens  de  Henri  VIH; 
de  Charles  II  et  de  Jacques  II,  qui  rap- 
pellent d'ailleurs  des  époques  asscs  rap- 
prochées les  unes  des  autres,  et  des  épo- 
ques où  on  t régné  les  mêmes  institutions; 
la  même  religion.  Mais  les  métamorpho- 
ses sont  bien  plus  brusques  et  plus  pro- 
fondes lorsqu'il  y a eu  de  plus  grand* 
intervalles  on  des  changements  dans  les 
lois  ou  dans  les  croyances.  11  est  des  re- 
ligions qui  enseignent  le  vice  et  des  sys- 
tèmes de  gouvernement  qui  corrompent 
jusqu'aux  vertu»,  qui‘1es  flétrissent  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  U en  est 
d'autres  qui  combattent  le  vice;  non  seu- 
lement sous  toutes  ses  formes,  mais  dm» 
toiltcsses  sources.  Ce  sont  évidemment 
les  institutions  de  ce  dernier  genre  que 
doivent  choisir  les  peuples  éclairés.  Mal- 
heureusement; les  peuples  ne  choisissent 
d'ordinaire  leurs  institutions  qu’aui  épo- 
ques où  ils  sont  parvenus  à un  haut  de- 
gré de  développement  intellectuel;  et  ce» 
époques  sont  communément  celles  d’une 
profonde  décadence  morale.  Voilà  pour- 
quoi c’est  rarement  la  moraiite'  que  lés 
peuples  éclairés  demandent  en  politique; 
c’est  plutôt  la  liberté  : et  s’il  leur  fallait 
opter  entre  la  servitude  et  la  licence, 
l’anarchie  et  le  despotisme,  c’est  l’anar- 
chie et  la  licence  qu'ils  préféreraient.  Lu 
liberté  ne  comporte  toutefois  ni  l’une  ni 
l’autre.  La  parfaite  liberté,  il  faut  le  dire, 
aux  nations  modernes  qui  se  montrent 
encore  plus  habiles  à la  corrompre  qu’a- 
vides de  la  conquérir,  est  incompatible 
avec  le  vice,  et,  en  ceci  comme  en  toutes 
choses , elle  est  la  sœur  de  la  vérité  et 
de  la  v«rtu.  Mattis. 

Y1CENCE  ( Victnza  ),  province  du 
royaume  lombardo-vénilien.Elle  est  bor- 
née par  les  provinces  de  Bellune,  de  Tré- 
vise,  de  Padoue,  de  Vérone,  et  par  le 
l’y  roi.  Son  sol  se  présente,  en  général, 
plat  : ce  n’est  que  vers  le  nord  et  l’ouest 
qu’il  est  sillonné  par  les  ramifications 
des  Alpes;  au  sud  apparaissent  les  hau- 
teurs de  lierici  ; le  Bacchiglione  arrose  le 
pays  ; après  avoir  reçu  l’Astico,  il  de- 
vient navigable  pour  les  petites  barques 
près  de  Vicence  : la  Brcuta  parcourt  U 
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partie  orientale , et  la  Gua  l’occidentale. 
Dans  les  plaines , on  recueille  du  mais  , 
du  blé  , du  lin  et  du  chanvre  : la  soie  y 
abonde.  Sur  les  montagnes  , on  récolte 
de  bons  vins  , parmi  lesquels  on  distin- 
gue le  vino  santo.  De  belles  forêts  cou- 
vrent une  partie  du  territoire , de  riches 
pâturages  nourrissent  d'eicellcnls  trou- 
peaux. La  province  a une  population  de 
300,000  bommes , répartis  dans  treixe 
districts  : Vicence , Valdagno  , Tiene  , 
Scbio , Malo  , Marostica  , Lonigo  , Cita- 
della  , Camisano  , Bassano  , Barbarano  , 
Asiago , Arzignano.  Le  chef-lieu  est  Vt- 
cerck  ( du  latin  Vicentia , en  italien  Vi- 
cenza  ) , siège  d'un  évêché  suffragant  du 
patriarcat  de  Venise.  Située  sur  le  Bàc- 
chiglione,  qui  y reçoit  le  Recone  ; elle  est 
entourée  de  fossés  et  de  murs  anciens, 
en  partie  détruits  : c’est  une  des  villes 
d’Italie  les  plus  remarquables  par  son 
architecture  et  ses  monuments.  Sur  la 
grande  place  dei  Signori  s’élève  la  ba- 
silique , œuvre  de  Palladio  , qui  a aussi 
bâti  le  théâtre  Olympique.  Le  pont  de 
Saint-Michel , l'hôtel  de  ville  , les  porti- 
ques qui  conduisent  à l’église  de  la  Ma- 
dona-del- Monte , la  Rotonde  , l’arc  de 
triomphe,  excitent  l'admiration  des  voya- 
geurs. Vicence  possède  un  lycée,  un  jar- 
din botanique  et  une  bibliothèque  publi- 
que. Les  environs  sont  fertiles  et  agréa- 
bles , mais  le  Bacchiglione  déborde  sou- 
vent. C’est  la  patrie  de  l’architecte  Pal- 
ladio et  du  poète  Trissino.  On  y compte 
de  nombreuses  manufactures  de  soie  , de 
laine  et  de  toile,  et  le  commerce  y est  as- 
sez actif . La  population  est  de  3 1 ,000  âmes, 
y compris  scs  vastes  faubourgs.—  La  fon- 
dation de  Vicence  remonte  à l’an  160 
avant  Jésus-Christ.  Les  Goths  d'Alaric 
la  saccagèrent , et  Attila  la  détruisit  de 
fond  en  comble.  Prise  d'assaut  par  l’em- 
pereur Frédéric  II , elle  fut  livrée  aux 
flammes  et  au  pillage.  Au  commence- 
ment du  xv*  siècle , elle  passa  sous  la  do- 
mination de  Venise.  — Napoléon  avait 
revêtu  le  général  Caulaincourt  du  titre 
de  duc  de  Vicence.  C.  L. 

VICHY  (Eaux  de).  La  petite  ville  de 
Vichy,  bâtie  sur  les  rives  de  l'Ailier,  qui 


la  traverse  du  midi  au  nord  , est  située 
à 87  lieues  de  Paris,  16  lieues  de  Mou- 
lins , 32  de  Lyon  et  3 de  Gannat.  Elle 
occupe  en  partie  un  vaste  vallon  dont 
les  coteaux,  disposés  en  amphithéâtre, 
offrent  aux  yeux  du  voyageur  une  pers- 
pective agréable  : on  découvre  de  là  les 
montagnes  élevées  du  Forez  et  de  L’Au- 
vergne. Les  routes  qui  y conduisent  sont 
belles  et  bien  entretenues  ; le  climat  est 
tempéré.  Le  côté  de  la  ville  où  sont  les 
sources  est  d'une  architecture  moderne  : 
c’est  ce  qu’on  nomme  Vichy-lts-Bains  •, 
on  y trouvede  beaux  hôtels  qui  réunissent 
toutes  les  commodités  de  la  vie  citadine. 
L'autre  côté  de  Vichy  est  composé  de 
vieilles  constructions  ; les  rues  en  sont 
étroites  et  désagréables.  Une  belle  pro- 
menade sépare  ces  deux  quartiers  si  diffé- 
rents l'un  de  l’autre  : c'est  comme  une 
Chausséc-d’Antin  d’un  côté  et  de  l'autre 
un  faubourg  Saint-Marcel.  — L'édifice 
thermal , dont  la  construction  remonte  à 
1787,  est  vis-à-vis  la  promenade  ; il  est 
entouré  d'hôtels  élégants.  Les  princesses 
Victoire  et  Adélaïde , tantes  de  Louis 
XVI , en  furent  les  fondatrices , et  la 
duchesse  d’Angonlême  les  affectionnait. 
Quatre  cours  très  vastes , ayant  au  cen- 
tre un  réservoir  d’eau  douce , sont  en- 
tourées de  cabinets  de  bains  : on  y arrive 
par  une  très  belle  galerie  ; au-dessus  ré- 
gnent plusieurs  salons.  On  compte  à Vi- 
chy sept  sources  , dont  voici  les  noms  et 
la  température  : la  Grande-  Grille , qui 
a de  3Î  à 34°  Réaum.;  le  Puils-Chomel, 
3ï»  ; le  Grand-Bassin  des  Bains  , 36°  ; 
le  Petit-Boulet,  ou  Fontaine  des  Aca- 
cias , S4»  ; la  Fontaine  de  f Hôpital,  ou 
Gros-Boulet,  Î8»;  la  Source  Lucas,  Î6»; 
la  Fontaine  des  Cclestins  , ou  du  Ro- 
cher , 17  à 18».  Cette  dernière  source  est 
placée  à l'une  des  extrémités  de  la  ville , 
au  bas  d’une  montagne.  Toutes  les  eaux 
de  Vichy  sont  claires  et  limpides  ; ce- 
pendant on  voit  souvent  nager  à leur  sur- 
face , là  même  où  elles  sortent  de  terre , 
des  vestiges  insolubles  de  carbonate  de 
chaux.  Elles  sont  sans  odeur , encore 
qu'on  ait  dit  que  la  source  Lucas  sentait 
le  soufre , et  elles  n’ont  qu'tut  goût  de 
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lessive  peu  marqué.  L’eau  de  la  source 
des  Célestins  est  légèrement  aigrelette. 
La  grande  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
nique que  ces  eaux  renferment  les  rend 
incessamment  bulleuses  et  bruyantes 
comme  de  l’eau  qui  va  bouillir.  M.  Pong- 
chainp  a prouvé  qu’elles  ne  contiennent 
absolument , en  fait  de  gaz  , que  de  l'a- 
cide carbonique  , sans  mélange  d'air  at- 
mosphérique , ni  d'azote  , ni  d'oxygène, 
ni  d'hydrogène  sulfuré.  Voilà  de  quelles 
substances  ce  chimiste  a trouvé  les  eaux 
de  Vichy  composées  : un  litre  d'eau  mi- 
nérale , ou  deux  livres , lui  a fourni  : 
acide  carbonique  libre,  17  grains;  bi- 
carbonate de  soude , près  de  5 grammes, 
ou  90  grains  : c'est  un  gramme  ou  1 8 
grains  par  verre  d'eau  ; muriate  de  soude 
(sel  de  cuisine)  10  grains;  sulfate  de 
soude  (sel  de  Carlsbad),  plus  de  8 grains  ; 
et  de  plus  un  peu  de  chaux  , un  peu  de 
magnésie  et  de  silice,  de  mime  que  quel- 
ques traces  de  fer , et  d’une  matière  vé- 
géto-animale.  C'est  la  fontaine  des  Aca- 
cias , ou  du  Petit-Boulet , qui  contient  le 
plus  de  gaz  acide  carbonique  (28  grains 
par  pinte).  Après  elle , c’est  aux  sources 
Lucas , des  Célestins  et  du  Grand-Bassin 
des  Bains , que  l’on  en  trouve  davantage. 
Le  bicarbonate  de  soude  n'est  dans  au- 
cune autre  source  aussi  abondante  que 
dans  celle  des  Célestins  ( 90  grains  par 
pinte  d'eau  thermale).  La  source  Lucas 
vient  ensuite.  Le  sel  dont  nous  parlons 
est,  avec  l'acide  carbonique,  le  principe 
qui  prédomine  dans  l'eau  de  Vichy.  La 
plus  ferrugineuse  de  toutes  les  sources 
de  Vichy  est  celle  des  Acacias  : elle  en 
contient  environ  un  demi  grain  par  pinte 
d'eau  , la  même  quantité  que  la  source 
royale  de  Forges.  Quant  aux  muriate  et 
sulfate  de  soude , la  quantité  en  est , à 
peu  de  chose  près  , la  même  à toutes  les 
sources.  Toutefois  , c’est  la  source  des 
Célestins  qui  contient  le  plus  de  muriate 
et  le  moins  de  sulfate.  C'est  également 
cette  source  qui  renferme  le  plus  de  si- 
lice. Les  eaux  de  Vichy  ont  presque  tou- 
tes une  saveur  si  piquante , que  les  bes- 
tiaux , lorsqu'une  fois  ils  en  ont  go&lé , 
dédaignent  et  quittent  brusquement  la 


rivière  où  on  les  a conduits , pour  aller 
s’abreuver  de  préférence  aux  sources  mi- 
nérales. Les  eaux  de  Vichy  sont  fondan- 
tes et  aftcrilivts,  ce  qui  veut  dire  qu'elles 
dissipent  les  engorgements  des  organes, 
en  ouvrant  des  issues  aux  humeurs  dont 
le  cours  s’est  ralenti,  ainsi  qu’en  renouve- 
lant, après  en  avoir  déterminé  l’excrétion, 
des  sucs  trop  consistants.  Feu  le  baron 
Lucas,  l'inspecteur  deVichy,  les  prescri- 
vait de  préférence  daus  les  engorgements 
chroniques  du  foie  et  de  la  rate,  dans  les 
maladies  anciennes  de  l'estomac,  dans  les 
affections  hémorrhoïdales , dans  l'hypo- 
condrie et  les  flueurs  blanches.  Elles  pro- 
duisent aussi  de  bons  effets  chez  certains 
malades  qui  ont  une  constipation  opiniâ- 
tre , de  même  que  dans  les  coliques  hépa- 
tiques, dans  les  fièvres  intermittentes  in- 
vétérées , dans  les  maladies  calculenses 
principalement , et  contre  les  accidents 
qui  signalent  si  souvent  l’dge  critique. 
On  les  a vivement  prônées  contre  les  pé- 
ritonites chroniques , pour  les  suites  de 
couches , ainsi  que  dans  ce  que  le  peuple 
a coutume  d’appeler  dépôt  laiteux , lait 
répandu  , etc.  Le  soda  water,  dont  on 
fait  usage  en  Angleterre  depuis  plus  de 
cinquante  ans  , et  qu’on  boit  aussi  chez 
nous  , est  une  solution  saline  analogue  à 
l’eau  de  Vichy,  et  qui  produit  des  cures 
merveilleuses  quand  on  l’emploie  contre 
la  gravellc.  En  général , l’eau  de  Vichy 
produit  peu  d’effet  sur  les  scrofules , sur 
les  maladies  de  la  peau  et  sur  les  rhumatis- 
mes ; elle  aggrave  souvent  la  goutte.  Elle 
est  pernicieuse  aux  tempéraments  secs, 
aux  personnes  irritables,  aux  poitrines 
délicates,  aux  malades  nerveux , ainsi  qu’à 
ceux  qui  sont  pléthoriques,  on  qui  éprou- 
veraient un  mouvement  de  fièvre  ou  de 
l’insomnie;  en  un  mot,  elle  est  manifeste- 
ment tonique  et  irritante. Ni  purgative,  ni 
sudorifique , cette  eau  ne  porte  qu'aux 
urines  , en  l'on  doit  la  ranger,  en  consé- 
quence , parmi  les  remèdes  diure’tiques. 
On  commence  presque  toujours  par  la 
source  des  Célestins  ; c’est  la  plus  rafraî- 
chissante, la  moins  chaude  et  la  plus 
agréable  au  goût.  On  passe  ensuite  à la 
source  de  la  Grande-Grille , puis  à celle 
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des  Acacias.  L'eau  de  la  Grande-Grille 
est  la  plus  réputée  contre  les  engorge- 
ments des  viscères  du  ventre , contre  les 
obstructions  qui  ne  sont  plus  inflamma- 
toires , sans  être  encore  ni  cancéreuses 
ni  luberculuires.  11  faut  boire  l'eau  de 
Vichy  avec  précaution  dans  les  temps 
d’orage  ; car  alors  elle  est  d’une  diges- 
tion pénible  , et  détermine  parfois  des 
ballonnements  fort  incommodes.  — Les 
bains  sont  ordinairement  composés  de 
l’eau  du  Graud-liassin  ou  de  l'eau  de  la 
source  de  l'ilôpital , que  l'ou  coupe  à 
parties  égales  avec  l'eau  pure  et  froide 
de  la  rivière  de  l'Ailier.  Ce  mélange 
donne  un  bain  d'une  tcm])éralure  con- 
venable , outre  qu'il  inet  obstacle  au 
prompt  dégagement  de  l'acide  carboni- 
que. Ces  eaux  déterminent  quelquefois 
des  coliques  , et  quelquefois  un  mouve- 
ment de  fièvre.  — La  saison  des  eaux  à 
\ichy  ouvre  vers  le  là  mai  cl  ferme  le 
15  septembre  : on  n’y  séjourne  pas  moins 
de  trente  à quarante  jours  , et  souvent 
l'elfet  des  eaux  ne  devient  manifeste  que 
quelques  semaines  après  qu'on  en  a cessé 
l’usage.  — Le  grand  établissement  ther- 
mal de  Vichy  renferme  72  cabinets  de 
bains  et  quatre  douches.  11  est  alimenté 
par  la  source  du  Grand-Bassin  , laquelle 
fournit  environ  54 0 pieds  euhes  d’eau 
toutes  les  21  heures.  L'établissement  de 
l’IIôpilal , à lui  seul,  renferme  douze  ro- 
binets de  bains  et  trois  douches  : la  sour- 
ce qui  l'alimente  fournit  150  pieds  cubes 
d'eau  par  jour.  Le  produit  total  et  quo- 
tidien des  sources  de  Vichy  est  d'envi- 
ron 800  pieds  cubes  d’eau. — On  trouve 
là  des  bains  séparés  pour  chaque  sexe. — 
Vichy  peut  recevoir  à la  fois  de  G à 800 
étrangers.  11  s'y  rend  habituellement  cha- 
que année  de  1,000  à 1,200  malades.  — 
Les  eaux  de  Vichy  sc  transportent  aisé- 
ment sans  subir  d'altération  notable.  — 
Al.  Darcct  a extrait  de  l'eau  de  Vichy  le 
bicarbonate  de  soude  qui  la  caractérise 
cl  la  rend  si  salutaire,  et  il  eu  a composé 
des  pastilles  dites  de  A ichy  ou  de  Darcet, 
dont  la  propriété  bien  manifeste,  surtout 
chez  les  femmes , est  de  fendre  les  uri- 
nes alcalines.  Toute  personne  ayant  la 


pierre  ne  doit  recourir  aux  chirurgiens 
litbotriteurs  qu'après  avoir  essayé  , sans 
résultat , des  eaux  et  des  pastilles  de  N i- 
chy,  ou  du  soda  walcr  gazeux. — Quatre 
verres  de  cette  eau  minérale  suffisent 
pour  rendre  les  urines  alcalines  durant 

vingt-quatre  heures Un  simple  bain 

dans  l’eau  thermale  des  sources  produit 
le  même  elïet  (Darcct).  — Pour  mainte- 
nir l'alcalinité  des  urines  d'une  manière 
durable  , il  est  essentiel  que  les  malades 
s'abstiennent  de  vin,  d'acides,  de  lai- 
tage , et  qu’ils  observent  une  grande  so- 
briété. Le  lait  même , bien  que  les  bu- 
veurs d’eaux  gazeuses  le  digèrent  parfai- 
tement , parait  neutraliser  les  effets  de 
l’eau  de  Vichy.  Ism.  Bourdon. 

YTGO.  Biographie.  — Les  doctrines 
de  Vico  n'ont  fait  un  peu  de  bruit  que 
cent  ans  après  sa  mort,  mais  aucun  de  scs 
disciples  n'a  embrassé  la  généralité  de 
sou  système  ; aucun  ne  s’est  fait  l’écho 
ou  le  défenseur  du  mailre  : on  s'est  par- 
tagé ses  dépouilles , on  les  a restaurées , 
brodées,  galonnées,  on  les  a mime  recti- 
fiées et  embellies  , mais  eu  détail , par- 
tiellement, jamais  dans  leur  ensemble. 
Chacun  a pris  pour  soi,  chacun  a pris  ce 
qui  convenait  à ses  éludes,  à sa  spécia- 
lité, comme  on  dit  aujourd'hui,  et  il  s’est 
trouvé  que  l’auteur  de  la  Science  nou- 
velle était  assez  riche  pour  faire  riche  un 
grand  nombre  de  disciples,  ou  pluldl  un 
grand  nombre  d'héritiers.  Ainsi  AL  de 
Lamennais  a placé  le  critérium  de  la  vé- 
rité dans  l'assentiment  du  genre  humain, 
et  celte  pensée  est  dcveuue  la  base  de  sa 
philosophie  religieuse  et  démocratique. 
Ainsi  AI.  Ballanche  a non  seulement 
adopté  la  méthode  philologique  de  la 
Sagesse  de  l'antique  Italie,  niais  encore 
les  principes  historiques  de  la  Science 
nouvelle , en  y introduisant  toutefois  le 
progrès  ou  la  perfectibilité.  AL  Ballanche 
suit  Vico,  le  défiasse,  et  marche  en  avant. 
Enfin  Al. Michelet,  le  véritable  disciple, le 
disciple  bien  aimé,  celui  qui  s'est  chargé 
de  faire  revivre  les  œuvres  du  niaitre  en 
les  ornant  de  tous  les  charmes  de  son 
style  imprévu  et  pittoresque,  Al.  Miche- 
let , disons-nous , a fait  de  nombreuses 
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applications  des  principes  de  Vico  à 
l'histoire  de  France  et  à l'histoire  romai- 
ne. On  pourrait  hien  lui  reprocher  par- 
fois un  peu  de  minutie  dans  ses  applica- 
tions, un  peu  d'obscurité  dans  ses  déve- 
loppements, et  le  mélange  souvent  hété- 
rogène des  systèmes  de  Hcrder  et  des 
doctrines  de  Vico;  mais  il  sait  se  faire 
lire , il  remue  la  pensée , et  ses  erreurs 
même  sont  utiles,  puisqu’elles  nous  in- 
vitent à la  recherche  de  la  vérité. — Nous 
signalerons  plus  tard  les  emprunts  faits  1 
Vico  ; pour  le  moment,  il  suffit  de  savoir 
que  son  livre  a changé  la  direction  de 
nos  jeunes  historiens, qui  tous  ont  essayé, 
non  d'illustrer  l’école  du  maître  , mais 
de  faire  école  à leur  tour;  en  sorte  que  la 
gloire  de  ce  pauvre  Vico  est  restée  incon- 
aueau  milieu  de  toutes  ces  gloires  nouvel- 
les ! — Et  cependant  qu'était-ii  il  signor 
Jean-Baptiste  Vico?  Rien  qu’un  pauvre 
enfant  né  à Naples  l'an  1868  de  parents 
honnêtes  et  obscurs.  Son  père  était  d'une 
bumenr  gaie,  sa  mère  d'un  tempérament 
mélancolique.  L'heureux  enfant  parti- 
cipa de  ces  deui  caractères  : toute  sa  vie 
il  aima  la  campagne,  la  solitude  et  la  fa- 
mille ; toute  sa  vie  il  aima  l’étude  et  te 
travail , sc  riant  d'ailleurs  des  injures  de 
la  fortune  et  de  sa  propre  ineptie  aux 
choses  de  la  terre  ! — il  est  rare  que  le 
goèl  de  l’élude  ne  soulève  pas  la  passion 
de  la  gloire.  Le  jeune  homme  en  éprouva 
bicntêl  toute  l’ardeur,  mais  il  ne  la  cher- 
chait point  dans  cette  vie , il  ne  la  sou- 
haitait qu'après  sa  mort  : au  lieu  d'en 
embellir  ta  jeunesse , il  en  décorait  son 
tombeau  , et  dans  ses  rêves  mélancoli- 
ques sa  couronne  de  lauriers  devenait 
une  couronne  funéraire.  Amoureux  de 
l'étude  pour  l'étude , dédaigneux  des 
vains  plaisirs  du  monde , et  ne  se  pas- 
sionnant que  pour  le  beau  , il  embrassa 
d'une  même  étreinte  la  vie,  la  science  et 
la  pauvreté  ; et  après  une  lutte  énergi- 
que, dont  la  seule  vue  nous  donne  le  ver- 
tige, à nous  race  dégénérée  , lui , le  ro- 
buste athlète,  toujours  heureux,  toujours 
vainqueur,  s'élança  dans  l'arène,  l'aine 
épurée,  la  tète  rayonnante  et  la  Science 
nouvelle  h U main. — (Jue  ne  puis-je  met- 


tre ici  en  relief  tout  ce  qu'il  y eut  de 
bonheur  véritable  dans  celle  vie  d'intel- 
ligence et  de  Iravuil  ; vie,  il  faut  le  dire, 
absolument  dépourvue  d’in  térêtponrceux 
qui  aiment  les  aventures , mais  pleine 
d’attendrissement  et  de  charme  pour  ceux 
qui  veulent  étudier  les  secrets  ressorts  dn 
génie  , et  pénétrer  dans  les  replis  d'une 
ame  généreuse  ! — S'il  n’y  avait  dans 
Vico  qu’une  tête  méditative  , son  histoi- 
re, comme  celle  de  Kant , ne  serait  que 
l'histoire  de  ses  pensées.  Mais  Vico  n'é- 
tait pas  seulement  un  être  intellectuel,  il 
était  né  Italien,  il  était  né  poète,  il  était 
né  sensible  à la  vanilé,  à l'amour,  à tou- 
tes les  douces  affections  de  la  nature  ! et 
s l'âge  de  vingt-cinq  ans  ces  instincts  di- 
vers ont  un  langage  si  poétique  ! « Dou- 
ces images  du  bonheur,  s’écrie-l-il  dans 
des  vers  pleins  de  passion,  venex  aggra- 
ver ma  peine!  vie  pure  et  tranquille, 
plaisirs  honnêtes  et  modérés,  gloire  et 
trésors  acquis  par  le  mérite,  paix  céleste 
de  l'aiue  , et , ee  qui  est  plus  poignant  k 
mon  cœur , amour  dont  l’amour  est  le 
prix  , douce  réciprocité  d’une  foi  sincè- 
re !..  a Voilà  les  biens  qu'il  souhaitait 
l'honnête  jeune  homme,  voilà  les  désirs 
qui  l'enchaînaient  au  monde,  lorsque  les 
évêques,  cherchant  à éveiller  son  ambi- 
tion, lui  promettaient  la  fortune  s'il  vou- 
lait renoncer  au  mariage , oublier  sa  fa- 
mille et  se  faire  jésuite  ou  théatin.  — 
Vico  aimait  scs  parents  et  il  en  était  ai- 
mé. Dans  son  enfance,  il  fut  leur  conso- 
lation ; dans  sa  jeunesse,  il  fut  leur  ap- 
pui , et  lorsque , devenu  vieux  , il  écri- 
vait les  mémoires  que  nous  commentons 
ici , la  douce  voix  de  sa  mère  lui  reve- 
nait au  cœur.  11  se  rappelait  avec  délices 
comment  chaque  soir,  dans  la  belle  sai- 
son , il  se  mettait  à sa  petite  table  pour 
étudier,  et  comment,  au  milieu  de  la 
nuit,  sa  bonne  mère,  sortant  de  son  pre- 
mier sommeil , le  priait  affeclueusemenit 
de  sc  coucher,  s'apercevant  plus  d’une 
fois  que  le  laborieux  enfant  avait  étudié 
jusqu'au  jour.  Il  sc  rappelait  aussi  qu’é- 
tant entré  par  hasard  dans  la  classe  de  D. 
Felice  Aquadies  et  lui  ayant  entendu 
louer  le  Commentaire  de  Vultcius  sur 
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les  Instilutes , il  conçut  le  plus  violent 
désir  d'étudier  ce  livre;  mais,  comme  sa 
famille  était  trop  pauvre  pour  l'acheter, 
il  se  désolait , lorsque  son  père  , louché 
de  son  chagrin  et  cédant  à ses  instances, 
courut  emprunter  l'outrage  au  docteur 
Giannalasio,  auquel  il  se  souvint  de  l'a- 
voir vendu  jadis,  car  le  père  de  Vico 
était  libraire.  Kl  ce  sont  là  les  doux  sou- 
venirs, les  grands  événements  de  la  pre- 
mière jeunesse  d'uu  homme  ardent  et 
passionné,  mais  qui  aimait  l'étude  et  qui 
y dépensait  toute  son  amc.  Dans  son  âge 
mûr,  Vico  eut  des  amis  , parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  princes  de  l'église  qui 
admiraient  son  génie,  lui  écrivaient  des 
compliments  et  le  laissaient  dans  la  mi- 
sère. Il  se  maria  , cl  scs  enfants  firent  à 
la  fois  le  désespoir  et  le  bonheur  de  sa 
vie.  C’était , dit  l'éditeur  italien  de  scs 
œuvres,  un  spectacle  touchant  de  voir  ce 
philosophe  jouer  dans  sa  pauvre  maison 
avec  scs  filles , aux  heures  qu'il  arrachait 
à d'ennuyeux  devoirs.  Un  ami , qui  le 
trouva  un  jour  ainsi  jouant  avec  elles,  ne 
put  s'empêcher  de  répéter  ce  passage  du 
Tasse  : « C'est  Alcide  qui,  la  quenouille 
à la  main  , amuse  de  récits  fabuleux  les 
filles  de  Méonic!  ■ Voilà  comment,  au 
milieu  des  peines  les  plus  cuisantes  et 
des  embarras  de  la  vie  , cette  ame  sim- 
ple et  candide  trouvait  scs  délassements 
dans  les  douces  affections  de  la  famille. 
— Professeur  de  rhétorique  à l’univer- 
sité de  Naples,  il  se  voyait  réduit  à don- 
ner chez  lui  des  leçons  de  langue  latine 
pour  suppléer  à la  modicité  de  son  trai- 
tement. Toutefois,  le  temps  ne  lui  man- 
quait pas  pour  ses  propres  travaux.  Déjà 
il  avait  publié  à scs  frais  plusieurs  mémoi- 
res sur  des  questions  philosophiques;  et 
In  Science  nouvelle  était  presque  termi- 
née lorsqu'une  chaire  de  professeur  de 
droit  vint  à vaquer.  Vico  crut  pouvoir 
l'obtenir,  il  avait  des  litres  honorables  : 
et  d'ailleurs,  ajoute-t-il  en  parlant  de 
lui-même  à la  troisième  personne , il 
s'appuyait  sur  les  services  rendus  à l'u- 
niversité, dont  il  était  le  membre  le  plus 
ancien;*  puis,  ajoute-t-il  encore,  les 
travaux  de  son  esprit  avaient  honore  scs 
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compatriotes,  il  avait  été  utile  à plusieurs 
et  n 'avait  fait  de  tort  à personne.  » Ti- 
tres comme  savant,  titres  comme  honnête 
homme  ! Pauvre  Vico  ! innocente  créa- 
ture ! Kl  il  croyait  obtenir  du  pain,  car 
c’était  du  pain  qu'il  demandait  avec  des 
titres  aussi  vides  de  sens  à l'oreille  du 
pouvoir!  Que  ne  s'attachait-il  à la  porte 
des  grands  ; que  ne  se  faisait-il  serf  de 
leurs  petites  passions!  Mais  travailler, 
mais  étudier,  mais  se  rendre  digue  d'une 
place  pour  l'obtenir,  il  s'agit  bien  de  cela 
vraiment  ! N'importe  ! Vico  eut  l’audace 
de  se  présenter.  Vingt- quatre  heures  lui 
suffirent  pour  se  préparer,  et  ces  vingt- 
quatre  heures  il  les  passa  avec  ses  ainis 
et  ses  enfants  , car  c'était  sa  coutume  de 
lire,  d'écrire , de  méditer  au  milieu  du 
bruit,  d’enchanter  son  travail  par  la  dou- 
ce présence  de  sa  famille  et  de  ses  amis! 
— Son  succès  ne  fut  pas  disputé  ; il  en- 
traîna tous  les  suffrages,  et,  au  moment 
où  il  attendait  sa  nomination  , un  grand 
personnage  vint  tristement  lui  conseil- 
ler de  se  retirer,  vu  que  la  place  était 
destinée  à un  autre.  Ce  conseil  fut  reçu 
comme  un  ordre  , et  le  pauvre  Vico  eut 
la  douleur  de  voir  triompher  le  plus  in- 
digne de  scs  concurrents.  • Ma  chère 
patrie  m'a  tout  refusé!  s'écrie-t-il  à celte 
occasion.  Je  la  respecte  et  la  révère. 
Utile  et  sans  récompense  , je  trouve  déjà 
dans  cette  pensée  une  noble  consolation  : 
une  mère  sévère  ne  caresse  point  son  fils, 
ne  le  presse  point  sur  son  sein , et  n’en 
est  pas  moins  honorée  !..,.  a Vous  le 
voyez,  cette  ame  généreuse  ne  trouve 
pasmème  un  murmure  contre  son  ingrate 
patrie  ! Que  dis-je  ? le  grand  homme , 
sans  se  plaindre,  sans  se  décourager, 
rentre  dans  la  solitude  pour  y chercher 
les  lois  de  cette  Providence  qu’il  recon- 
naît et  qu'il  bénit  jusque  sous  les  coups 
dont  elle  le  frappe.  Là  il  achève  ce  grand 
ouvrage  qui  doit  révéler  au  monde  sa- 
vant une  science  nouvelle  ; là,  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  scs  livres,  il  jeuit  des 
délices  de  l’élude  et  des  espérances  de  la 
gloire;  et  scs  joies  sont  si  pures,  scs 
contemplations  si  ravissantes  , qu'eu 
épanchant  son  amc  dans  l’amc  d'uu  ami, 
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il  ne  peut  s'empêcher  de  bénir  les  dis- 
grâces de  la  fortune  , cet  abandon  , cet 
oubli  des  hommes  qui  lui  ont  fait  con- 
naître le  vrai  bonheur.  • Oh!  s'écrie-t- 
il  i qu’elle  soit  b jamais  louée  celle  Pro- 
vidence , qui,  lors  même  qu’elle  semble 
â nos  faibles  jeux  une  justice  sévère , 
n’est  qu'amour  et  que  bonté  ! Depuis  que 
j'ai  fait  mon  grand  ouvrage  , je  sens  que 
j'ai  revêtu  uu  nouvel  homme  ! je  n'é- 
prouve plus  la  tentation  de  déclamer 
contre  le  mauvais  goût  du  siècle,  puis- 
qu'en  me  repoussant  de  la  place  que  je 
demandais , il  m'a  donné  l'occasion  de 
composer  la  Science  nouvelle.  Le  di- 
rai-je ? je  me  trompe  peut-être , mais  je 
voudrais  bien  ne  pas  me  tromper , la 
composition  de  cet  ouvrage  m'a  animé 
d'un  esprit  héroïque  qui  me  met  au-des- 
sus de  la  crainte  de  la  mort  et  des  ca- 
lomnies de  mes  rivaux.  Je  me  sens  assis 
sur  une  roche  de  diamant,  quand  je  son- 
ge au  jugement  de  Dieu  , qui  fait  justice 
au  génie  par  l'estime  du  sage  ! » — 
Ainsi , sous  l'enveloppe  terrestre  de  ce 
pauvre  Vico,  si  soutirant,  si  dénué,  si 
oublié,  respirait  l'homme  libre,  l'homme 
indépendant , l'homme  de  génie  ; ainsi, 
les  plaisirs  intimes  attachés  b la  recher- 
che de  la  vérité,  compensaient  avec  usu- 
re, pour  cette  ame  expansive  , les  insul- 
tes de  la  fortune  et  l’oubli  des  hommes 
puissants.  Que  dis-je?  ils  ne  l'oubliaient 
pas  les  puissants  de  ce  monde;  tous,  au 
contraire,  venaient  à la  file,  sous  son 
humble  toit , non  pour  y verser  l'abon- 
dance , mais  pour  solliciter  des  discours, 
des  vers  , des  inscriptions  , des  panégy- 
riques, des  épitaphes;  pour  se  faire 
flatter  vivants  et  morts  par  celui  dont 
ils  entendaient  vanter  l'éloquence.  Et 
ce  n'étaient  pas  de  petits  hobereaux  de 
provinces  qui  venaient  ainsi  mendier 
scs  éloges  ; c'étaient  des  généraux  , des 
cardinaux , des  papes  et  des  têtes  cou- 
ronnées: inscription  funéraire  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Joseph  ; inscription 
funéraire  en  l'honneur  de  l'impératrice 
Eléonore  ; discours  de  félicitation  au  roi 
d'Espagne  Philippe  V,  à son  entrée  à 
Naples;  oraison  funèbre  de  la  comtesse 


d'AIlhan , mère  du  vice-roi  ; autre  orai- 
son funèbre  d'Angiola  Cimini,  dont  Vi- 
co  résumait  ainsi  l’éloge  : « Elle  a en- 
saigné,  par  l'exemple  de  sa  vie  , la  dou- 
ceur et  l'austérité  de  la  vertu.  > Enfin , 
l'engouement  et  l'indiscrétion  des  solli- 
citeurs furent  portés  à un  tel  excès  que 
les  hymnes  et  les  discours  ne  suffirent 
plus , et  qu’on  exigea  de  lui  des  livres 
entiers.  C'est  sous  cette  influence  tyran- 
nique qu'il  écrivit  l’histoire  du  maréchal 
Antonio  Caraffa , histoire  à laquelle  il 
consacra  une  partie  de  ses  nuits  pendant 
deux  ans  , car  le  jour  il  fallait  travailler 
pour  vivre.  Cet  ouvrage,  il  est  vrai,  fut 
payé  d'un  applaudissement  général  ; le 
pape  Clément  XI,  dans  un  bref  adressé 
â Vico,  le  traita  d'immortel  ! mais  rien 
ne  fut  ajouté  à cet  éloge.  Le  malheu- 
reux se  voyait  loué  par  les  papes  , fêté 
par  les  cardinaux  , sollicité  par  les  vice- 
rois,  qui,  en  le  sollicitant,  ne  manquaient 
jamais  de  lui  écrire  : Très  illustre  sei- 
gneur Vico.  Et  le  résultat  de  ces  beaux 
titres , c'étaient , pour  le  très  illustre 
seigneur,  des  infirmités,  suite  de  ses  lon- 
gues veilles , des  compliments  et  la  mi- 
sère I — Tel  fut  Vico  jusque  dans  sa 
vieillesse,  époque  où  la  fortune,  par  une 
amère  dérision,  daigna  lui  jeter  quelque 
faveur.  Elle  vint  pour  ainsi  dire  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ses  infirmités  les 
plus  douloureuses , sur  les  bords  de  sa 
tombe  , pour  lui  donner  le  litre  d’histo- 
riographe du  roi.  Mais  alors  ses  forces 
diminuaient  tous  les  jours  ; il  fut  qua- 
torze mois  sans  parler  et  sans  reconnaî- 
tre ses  propres  enfants , et  ne  sortit  de 
cet  état  que  pour  remplir  ses  devoirs  de 
chrétien  et  rendre  son  ame  à Dieu.  C'é- 
tait le  20  janvier  1744.  Il  avait  alors 
soixante-seize  ans.  — Quelques  jours 
avant  sa  mort , comme  il  feuilletait  le 
récit  de  sa  vie  écrit  par  lui-même  , il  eut 
la  prévision  de  sa  fin  prochaine,  et, 
d'une  main  affaiblie , il  traça  les  lignes 
suivantes,  dernière  expression  d'une  ame 
résignée  : • Maintenant  Vico  n'a  pics 
rien  b espérer  au  monde.  Accablé  par 
l’âge  et  les  fatigues  , usé  par  les  cha- 
grina domestiques,  tourmenté  de  dou- 
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leurs  convulsives  dans  les  cuisses  et  dans 

les  jambes  , en  proie  à lin  mal  rongeur 
qui  déjà  lui  a dévore  une  partie  de  la 
tôle  , il  a renonce  entièrement  aux  étu- 
des , et  a envoyé  au  père  Dominique, 
si  recommandable  par  sa  bonté  et  par 
son  talent  dans  la  poésie  élégiaque , le 
manuscrit  des  noies  sur  la  première  édi- 
tion de  la  Scienza  A'uovn,  avec  l’inscrip- 
tion suivante  : Au  pire  Louis  Domini- 
que. Jean-liaplislc  Vico,  poursuivi  et 
battu  par  les  orages  continuels  d’une  for- 
tune ennemie,  envoie  ces  débris  de  la 
Science  nouvelle.  Puissent-ils  trouver 
chez  lui  un  port,  un  lieu  de  repos  ! • — 
Certes  , il  y a bien  quelque  amertume 
dans  ccs  souvenirs  d'une  mauvaise  for- 
tune , mais  aussi  il  y a bien  des  con- 
solations dans  cette  ligne  où  il  est  parlé 
des  débris  de  la  Science  nouvelle.  \ ico 
gémit;  il  ne  se  plaint  pas.  Il  a raison  : 
si  le  corps  a soutTert , l'amc  s’est  eni- 
vrée de  joies;  les  délices  attachées  à 
l'étude  , la  gloire  attachée  à de  belles 
découvertes,  compensent  et  au-delà  tou- 
tes les  douleurs  qui  sont  mortelles  com- 
me nous!  — C’est  ainsi  que  Vico,  en 
écrivant  lui-même  sa  vie,  traçait  sans  le 
vouloir  le  plus  ravissant  tableau  des 
vertus  et  des  félicités  de  l'homme  né 
pour  cultiver  les  lettres  et  la  philosophie. 
Je  sais  que  le  récit  des  maux  qu’il  a souf- 
ferts rend  incrédule  au  bonheur  dont  il 
se  vante;  le  monde  croit  tout  au  plus  à 
la  résignation  de  la  pauvreté  , mais’il  ne 
saurait  croire  à scs  délices  ; et  cependant, 
nous  osons  le  dire  , parce  que  c’est  no- 
tre conviction  , Vico  méconnu  , persé- 
cuté, repoussé,  Vico  misérable  fut  heu- 
reux. Faut-il  trahir  le  secret  de  ses  veil- 
les ! Faut-il  dire  comment , lorsque  le 
silence  règne  autour  de  lui , et  que  sa 
jeune  famille  s’est  endormie  dans  la  priè- 
re , il  transforme  en  un  temple  plus  bril- 
lant que  l'Olympe  les  murs  enfumés  où 
il  respire  ? Alors  les  mondes  roulent  sous 
ses  pieds,  le  soleil  d'éternelle  justice  luit 
sur  sa  tête  ; il  voit  clairement  les  types 
de  toutes  choses  , la  création  lui  appa- 
raît telle  qu'elle  est  dans  la  pensée  de 
Dieu;  et  c’est  en  présence  de  ces  sublimes 


spedacles , qu'interrogeant  la  Providen- 
ce dont  il  cherche  les  lois,  il  ose  écrire 
les  pages  brillantes  de  l'histoire  du  genre 
humain.  Tel  est,  en  elfet,  le  tableau  que 
Vico  trace  lui-même  de  sa  vie  littéraire  ! 
Vie  d'études,  de  rêveries  et  de  subli- 
mes entretiens  avec  Platon  , Socrate  , 
Itacon,  Descartes;  vie  de  réflexions  et 
de  vertus,  où  les  jours  et  1rs  nuits,  les 
mois  et  les  années  s’écoulaient  comme 
des  minutes,  jusqu'à  l'heure  solennelle 
qui  ravit  le  philosophe  aux  ombres  de  la 
terre  pour  lui  donner  la  gloire  et  les  réa- 
lités du  ciel  ! 

Doctrisk.  Philosophie  de  thisloire. 
— L’époque  de  Vico  est  une  des  plus 
brillantes  de  l'histoire.  Lorsqu'il  vint  au 
monde,  la  pensée  humaine  s'était  renou- 
velée dans  le  mouvement  de  deux  grands 
siècles;  la  terre  tournait  d'après  les  lois 
de  Galilée  ; Itacon  avait  ouvert  des  rou- 
tes inconnues  à toutes  les  sciences,  et, 
d’un  seul  trait  de  son  génie,  Descartes 
venait  de  balayer  la  scolastique  et  la 
théologie  du  moyen  Age.  Enfin,  Vico  na- 
quit au  milieu  du  règne  de  Louis  XIV, 
au  moment  où  iiossuct,  Fénelon,  New- 
ton , Locke , produisaient  leurs  chefs- 
d’œuvre.  Né  en  France,  il  eut  augmenté 
la  foule  de  ces  grands  hommes  et  parti- 
cipé à leur  gloire;  né  en  Italie  , il  vécut 
isolé,  misérable,  sans  autres  contempo- 
rains que  des  savants  obscurs  op  des  car- 
dinaux indifférents  ; aucun  génie  ne  sti- 
mula son  génie;  il  fut  seul,  jeta  quel- 
ques lumières  dans  les  ténèbres  cl  mou- 
rut oublié  ! — L’oubli  fut  si  complet  que 
ses  doctrines  se  perdirent , et  que  plus 
d'un  siècle  s'écoula  avant  leur  résurrec- 
tion. Ce  fut  en  Allemagne  qu'elles  re- 
çurent pour  la  première  fois  , en  l'an- 
née 1821,  une  nouvelle  vie  dans  la 
traduction  d’Ernest  Weber.  Alors  le 
pauvre  Vico  eut  des  disciples  , mais  dis- 
ciples fanatiques  , qui , entraînés  par  la 
nouveauté  des  idées , les  adoptèrent  sans 
discussion,  et  presque  sans  réflexion.  De 
ce  nombre  fut  son  traducteur  français  , 
M.  Michelet,  dont  l’ouvrage,  plein  d'o- 
riginalité, publié  en  1817,  appela  l'at- 
tention sur  Vico , et  régénéra  U philo- 
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Sophie  de  l'histoire.  — Que  Vieo  soit  un 

homme  de  génie,  que  son  traducteur  soit 
un  homme  de  réflexion  et  d'imagination, 
ce  sont  des  faits  que  personne  ne  saurait 
contester  ; mais  ce  traducteur  est  un  peu, 
comme  son  modèle,  dénué  d'ordre  et  de 
clarté , et  le  moude  qu’il  habite  roule 
trop  souvent  dans  les  ténèbres.  11  y a dans 
Al.  Michelet  un  historien  avec  des  pré- 
tentions à la  poésie  ; un  érudit  avec  des 
prétentions  à la  pensée.  11  se  fatigue 
vile  , et  fournit  rarement  sa  carrière. 
C'est  une  arne  naïve  qui  a des  moments 
de  puissance  , c'est  un  écrivain  plein 
de  verve  qui  a des  moments  de  som- 
meil. On  sent  dans  tous  scs  ouvrages  la 
lutte  du  chaos  et  de  la  création,  une  pen- 
sée qui  se  tourmente  plus  qu'elle  ne  s'in- 
spire, et  qui  presque  toujours  est  moins 
large  que  sa  volonté.  — Quant  à scs  tra- 
vaux sur  Yico  , ils  ne  manquent  ni  de  la- 
leul  ni  de  profondeur;  mais  ils  manquent 
de  critique,  c’est  là  leur  plus  grand  dé- 
faut. Sans  doute  , rien  n'est  plus  excusa- 
ble que  cet  amour  d'uu  traducteur  pour 
sou  modèle  ; mais  aussi  rien  n’est  moins 
instructif  que  celle  partialité  qui  nous 
dérobe  la  vérité  sous  les  éloges.  Al.  Mi- 
chelet aurait  pu  nous  éclairer,  il  préfère 
nous  séduire.  Il  analyse  , il  démêle  son 
auteur,  puis  il  le  résume,  puis  il  le  loue  ; 
■nais  nulle  part  il  ne  juge  scs  doctrines , 
nulle  part  il  ne  dit  ; Voici  le  vrai , voici 
le  faux.  Ce  qu’il  n'a  pas  fait , nous  vou- 
lons le  faire.  IVous  jugerons  le  maitre 
comme  nous  avons  jugé  le  disciple.  — 
lieux  idées  puissantes  obsorbèrenl  la  vie 
scientifique  et  philosophique  de  Yico.  Jl 
voulut  : 1°  tracer  le  code  dus  lois  provi- 
dentielles qui  gouvernent  le  genre  hu- 
main depuis  le  commencement  du  mon- 
de, et  les  donner  pour  règles  de  l'avenir  ; 
i“  résoudre  le  problème  tant  cherché  du 
principe  de  certitude , c’est-à-dire  dé- 
couvrir le  critérium  de  la  vérité.  Ainsi, 
les  éludes  de  \ ieo  comprennent  Dieu  et 
l'homme,  le  secret  dus  pensées  de  Dieu 
dans  le  gouvernement  politique  et  moral 
de  l'univers,  et  la  direction  à donner 
aux  pensées  des  hommes  dans  l'accom- 
plissemcutde  leurs  devoirs.  La  première 


science  est  tout  ce  que  le  génie  humain 
peut  concevoir  de  plus  élevé.  Et  d'abord 
il  fallait  six  mille  ans  pour  sa  concep- 
tion , car  elle  ue  pouvait  sortir  que  de 
l'expérience  de  l’histoire.  Aussi  celle 
idée  manqua-t-elle  à Platon , à Socrate, 
à toute  l'antiquité.  Elle  devait  naître  du 
temps  eide  l'Évangile:  c'était  le  résumé 
de  la  doctrine  du  Christ.  Mais  quelle 
puissance  il  fallait  pour  la  concevoir , je 
ne  dis  pas  pour  l’exécuter , même  après 
l'Évangile  ! Comment  une  faible  créa- 
ture osa-l-ellc  regarderai  haut?  Ah  ! sans 
doute,  Yico  eut  raison  de  donner  le  li- 
tre de  science  nouvelle  à cette  création 
de  sou  génie  ! Elle  était  nouvelle  en  ef- 
fet., la  science  qui  tentait  de  pénétrer  le 
seorct  des  lois  providentielles,  et  de  tra- 
cer sur  ce  code  révélé  tout  l'avenir  du 
globe.— Ainsi  fut  créée  la  Science  nou- 
velle ; elle  le  fut  du  vivanhde  Montes- 
quieu , et  presque  en  sa  présence , car  il 
voyageait  alors  en  Italie,  où,  par  une  fa- 
talité qu'il  faut  déplorer,  il  n'entendit 
parler  ni  de  Yico  ni  de  ses  œuvres,  ot 
cependant  Yico  vivait,  et  cependant  la 
Sciaiia  nuova  était  publiée  depuis  trois 
ans.  Mous  osons  le  dire , le  peu  d'éclat 
de  ce  livre  fut  un  malheur  pour  Montes- 
quieu : il  eut  trouvé  là  le  lieu  céleste  qui 
manque  à son  immortel  ouvrage.  El  qui 
sait  si  la  grande  loi  qui  dirige  les  peuples 
dans  leur  passage  sur  la  terre , et  que 
nous  cherchons  encore , ne  se  fût  pas 
révélée  à son  génie  ! — Quant  à Yico , 
il  fut  écrasé  sous  le  poids  de  sa  propre 
conception.  La  vue  de  la  carrière  qu’il 
venait  d'ouvrir  lui  donna  le  vertige  ; il 
ne  put  en  supporter  ni  l'immensité  ni  la 
majesté  , et,  dès  l'abord,  on  le  vil  tra- 
vailler à lui  tracer  des  limites.  Le- voilà 
qui  remonte  aux  premiers  jours  du  mon- 
de pour  y chercher  l'hisloire  complète 
d'une  civilisation  , son  commencement, 
ses  progrès  et  sa  fin , cl  c’çst  dans  cette 
histoire  qu'il  trouve  le  dernier  mot  de 
la  Providence  , la  loi  suprême  qui  doit 
à jamais  régir  l'univers.  Toute  histoi- 
re , suivant  lui , se  compose  de  trois 
époques  : l'Age  divin  ou  l'idolAtric,  l'Age 
héroïque  ou  la  barbarie , l'âge  humain 
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ou  la  civilisation  ; et  ce  triple  tableau 
qu'il  trace  à grands  traits  devient  le  cer- 
cle étroit  dans  lequel  il  renferme  le  pas- 
sé , le  présent  et  l'avenir  de  l’humanité. 
Voilà  ce  que  nous  sommes  condamnés  à 
recommencer  sans  cesse  ; voilà  le  moule 
dans  lequel  les  nations  doivent  se  préci- 
piter éternellement  : chaque  révolution 
de  la  société  humaine  fera  revivre  la  bar- 
barie des  premiers  jours  du  monde;  il  y 
aura  toujours  sur  la  terre  l'Age  de  l'ido- 
lâtrie , l'âge  de  la  férocité  avant  l'âge  de 
la  loi. — Mais  Yico  va  plus  loin  ; il  ne  se 
contente  pas  de  faire  tourner  les  habi- 
tants du  globe  dans  ce  cercle  monotone, 
il  soutient  que,  lors  même  que  Dieu  multi- 
plierait à l'infini  les  mondes  dansl'cspace 
(hypothèse  indubitablement  fausse,  ajou- 
le-t-il),  la  destinée  de  tous  ces  mondes 
nés  et  à naître  serait  de  suivre  le  cours 
des  lois  traoées  dans  la  Science  nouvelle. 
Ainsi , ce  beau  génie , qui  tout  à l’heure 
voulait  écrire  le  code  des  lois  providen- 
tielles , écrit  que  la  Providence  n'a  peu- 
plé qu’un  monde  , n'a  créé  qu'une  terre. 

Il  ose  dire  que  si  d’autres  mondes  étaient 
possibles,  ils  ne  pourraient  exister  que 
sous  la  direction  des  lois  que  lui , faible 
mortel , vient  de  découvrir.  Tout  à l’heu- 
re , il  cherchait  la  pensée  de  Dieu  ; à 
présent,  il  lui  trace  des  limites.  Quel 
triste  résultat  d'une  aussi  grande  concep- 
tion ! Et  cependant , lorsque  Vico  écri- 
vait ces  choses , Galilée  avait  vu  le  ciel  ; 
Descartes,  Pascal , Newton  , en  avaient 
expliqué  les  lois , cl  le  grand  géomètre 
lluygens, suivant  les  traces  de  Fontenelle, 
nous  avait  légué  en  mourant  le  beau  livre 
de  ta  Pluralité'  des  mondes  ( I ). — Tel  est 
le  système  de  Vico.  Il  s'est  borné  à étu- 
dier dans  les  modifications  de  l'esprit  hu- 


(l)  L«  Cotmelhtoroê  , publié  «prr»  U morl  d'Huvgen», 
en  1695  t mai»  un  compatriote  de  Vico,  üi»r<Uiio- Bruno  , 
avait , plu»  de  crut  an»  auparavant,  toutenu  la  pluralité 
de»  monde»  dan»  »on  livre  dtl  lmfinito  unirtru  « Slondi, 
publie  eu  |584.  Il  e»t  vrai  que  le  malhcureui  fut  brûle  à 
Borne  par  l'îuqubitiou , en  ifioo.  Ce  Giordatio-Bruno , 
dont  l'Allemagne  cherche  aujourd'hui  à réhabiliter  la  mé- 
moire, fut  un  grand  philu«ophe,  niailrc  de  Spinorn  , et 
peut**'- Ire  au»»*  de  I>e»carte(.  Chose  singulière  et  qui  prouve 
la  variété  de  »o«i  g*  nie , Il  a labié  une  comédie  dont  notre 
Molière  a emprunté  pluaieun  trait»  t elle  e»|  intitulée 
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main  la  marche  que  devaient  suivre  les 
sociétés , en  les  supposant  à l'état  sau  • 
vage  ou  à l'étal  de  barbarie  : là  s'arrête 
la  Science  nouvelle. On  peut,  si  l’on  veut, 
lui  accorder  quelques  époques  du  passé, 
mais  aucun  héritage  dans  l’avenir.  En 
effet,  pour  montrer  combien  sa  doctrine 
est  impuissante  , il  suffit  de  constater  les 
grogrès  de  l'humanité  sur  le  globe,  et  de 
remarquer  que  , dans  sa  théorie  des  lois 
providentielles  , \ ico  n'a  tenu  aucun 
compte  de  la  loi  de  perfectibilité,  c'est- 
à-dire  de  l'amélioration  graduelle  du 
genre  humain.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que 
cette  amélioration  soit  illusoire.  On  peut 
énumérer  le  nombre  de  vérités  incon- 
nues des  temps  anciens  , et  qui  sont  ac- 
quises aux  temps  modernes  : l'amour  des 
hommes,  l'abolition  des  castes,  l'alioli- 
tion  de  l'esclavage , la  soumission  des 
droits  du  citoyen  aux  droits  de  l'huma- 
nité, et  la  liberté  de  conscience,  toutes 
vérités  repoussées  par  les  peuples  les  plus 
civilisés  de  l'antiquité  ettriomphantes  au- 
jourd'hui. La  croyance  à un  seul  Dieu , 
qui  coûta  la  vie  à Socrate,  est  devenue 
la  vie  religieuse  des  nations;  il  n'y  a plus 
d'idolâtrie  que  chez  les  barbares  ; autre- 
fois elle couvraitla  terre :Tout était  Dieu, 
excepté  Dieu  même , dit  énergiquement 
Bossuet  ! Voilà  les  conquêtes  morales  qui 
ont  changé  la  condition  des  sociétés  , et 
qui  rendent  le  retour  de  l'âge  divin  im- 
possible. Ajoutez  à cela  les  conquêtes  de 
l'intelligence  : l'imprimerie , les  jour- 
naux , les  machines  à vapeur , les  che- 
mins de  fer,  puissants  moteurs  de  la  Pro- 
vidence pour  la  diffusion  des  lumières  , 
et  qui  promettent , si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  une  naissance  d’homme  aux  peu- 
ples nouveaux.  Ici , les  faits  viennent  à 
l’appui  de  nos  espérances  ! Voyez  l'Amé- 
rique des  Etats-Unis  échapper  à toutes 
les  lois  de  la  Science  nouvelle.  Sa  nais- 
sance ne  date  ni  de  l’âge  divin  ni  de  l'âge 
héroïque  ; elle  n’a  point  à se  dégager  des 
chaînes  des  moines  , des  abjections  des 
castes  , des  absurdités  de  la  scolastique; 
elle  arrive  tout  droit  à l'âge  de  civilisa- 
tion par  l'industrie , le  travail  et  la  li- 
berté. C'est  un  grand  peuple  qui  vient 
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de  naître , et  qui  déjà  se  prépare  à hé- 
riter du  vieux  inonde!  — Toutefois,  il 
faut  bien  le  dire,  ce  peuple , entré  à plei- 
nes voiles  dans  la  civilisation , s’y  est 
montré  avec  quelques  marques  de  bar- 
barie ; il  porte  l’esclavage  dans  son  sein, 
comme  un  chancre  rongeur.  Sur  cette 
terre  classique  de  la  liberté,  je  vois  deux 
millions  d'esclaves  ; je  vois  des  fers , des 
fouets , des  careaus , des  supplices  ; j’en- 
tends les  menaces  des  bourreaux  , j’en- 
tends les  gémissements  des  victimes  : 
là , on  avilit  l'homme  ; là , un  peuple  s’est 
cru  le  droit  d’enchaîner  ce  corps  et  cette 
«me  que  Dieu  avait  faits  libres.  Eh  bien! 
qu’arrive-t-il  ? La  voix  de  toutes  les  na- 
tions civilisées  s'élève  pour  lui  repro- 
cher son  crime , et  déjà  commence  daus 
l’Amérique  la  lutte  terrible  de  la  justice 
et  de  la  cupidité.  Que  la  cupidité  musèle 
scs  victimes  et  trahisse  les  lois , qu’elle 
massacre  les  hommes  généreux  qui  par- 
lent au  nom  de  la  liberté,  elle  sera  vain- 
cue : toutes  les  nobles  volontés  de  l'hom- 
me combattent  contre  elle , et  la  mission 
céleste  de  l’Évangile  est  de  réaliser  un 
jour  ces  nobles  volontés.  — Ainsi , la 
condition  morale  des  peuples  est  entiè- 
rement changée  ; le  genre  humain  s’a- 
méliore , et  la  masse  civilisée  est  plus 
|>arfaitc  que  dans  les  temps  anciens:  je 
parle  des  temps  les  plus  beaux  et  les  plus 
héroïques  ; car,  dans  ces  temps  d’béroïs- 
tne , Athènes  ne  criait  pas  à Sparte  : N’é- 
gorgez pas  les  ilotes  ! llome  ne  criait  pas 
à Athènes  : Ne  vendez  pas  les  esclaves  ! 
Platon  et  Socrate  lui-mèmc  acceptaient 
l’esclavage,  et  il  y a dans  la  Politique 
du  précepteur  d’Alexandre  une  page  ter- 
rible, où  l’esclavage  est  déclaré  chose 
juste  (Politique  d'Aristote,  liv.  i*'  ch. 
S);  et  cette  page  sépare  à jamais  les  temps 
anciens  des  temps  modernes.  — Toutes 
les  éludes  historiques  tendent  donc  à dé- 
montrer l’impossibilité  du  retour  des  âges 
divins  et  héroïques  , à moins  d’un  cata- 
clisme  qui  ne  laisserait  sur  le  globe  que 
des  Groënlandais  : d’où  il  résulte  que  la 
Science  nouvelle  de  Vico  ne  renferme 
pas  l’avenir  du  globe  ; qu’elle  n’est  pas 
le  moule  éternel  où  les  peuples  doivent 


prendre  leur  forme;  que  de  nouvelles 
destinées  nous  sont  promises  qui  deman- 
dent une  nouvelle  science , une  science 
plus  digne  de  l’homme , plus  pleine  de 
foi  et  d’espérance,  une  science  qui  parle 
à notre  cœur  et  non  à notre  mémoire,  et 
qui,  loin  de  condamner  le  genre  humain 
à tourner  dans  un  cercle  douloureux  de 
superstitions  et  de  crimes , lui  ouvre  un 
avenir  brillant  d’intelligence  et  de  pros- 
périté. Si  donc  nous  dégageons  de  l’œu- 
vre de  Vico  cette  partie  erronée  de  son 
système , il  ne  lui  restera  plus  qu’une 
idée  vraie , que  cette  magnifique  idée  de 
Bossuet  qui  place  tous  les  peuples  du 
monde , représentés  par  la  postérité  d’A- 
braham  , sous  les  regards  et  la  conduite 
de  Dieu.  Dès  lors,  le  Discours  sur  l'his- 
toire universelle  reste  debout  sur  les  dé- 
bris du  livre  de  Vico  , et  par  droit  de 
génie  et  par  droit  d’ancienneté  ; car  le 
chef  d’œuvre  dunouveau  père  de  l’église 
précéda  de  quarante-quatre  ans  le  chef- 
d’œuvre  du  professeur  italien.  A présent, 
si  l’on  me  demande  de  formuler  la  loi  qui 
dirige  les  peuples  dans  leur  marche  éter- 
nelle sous  les  regards  de  Dieu,  je  répon- 
drai que  nous  ne  sommes  pas  plus  avan- 
cés aujourd’hui  qu’on  ne  l’était  au  temps 
de  Bossuet  et  de  Vico.  Seulement,  on 
peut  dire  que  le  caractère  de  cette  loi 
est  la  prévoyance  et  la  bonté.  Et  qu’on 
ne  vienne  pas  nous  opposer  les  tableaux 
hideux  de  l’histoire  du  monde  depuis  six 
mille  ans  , car  nous  répondrions  préci- 
sément par  ces  six  mille  ans  d’existence 
et  de  progrès.  Plus  il  y a de  désordre 
dans  les  lois  humaines  , plus  l’ordre  des 
lois  divines  apparaît , puisque  nous  exis- 
tons , puisque  nous  progressons , puisque 
chaque  siècle,  en  passant,  nous  a dé- 
pouillés de  quelque  barbarie.  Peu  im- 
porte donc  que  la  loi  divine  soit  encore 
inconnue , si  elle  se  manifeste  par  des 
bienfaits,  et  si  son  but  visible  est  la  con- 
servation du  genre  humain  ! — Ce  qui 
importe , c’est  que  nous  sachions  qu’elle 
existe.  Et  voilà  précisément  ce  qui  fait 
la  gloire  de  Vico.  Sa  mission  fut  de  nous 
avertir  bien  plus  que  de  nous  instruire  ; 
mais  son  avertissement  eut  quelque  chose 
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de  sublime,  car  il  nous  appelait  aux  con- 
seils de  la  Providence  I — Passons  il  la 
seconde  pensée  fondamentale  de  sa  phi- 
losophie. Vico  est  un  de  ces  génies  qu'il 
faut  connaître  tout  entier. 

Recherche  de  la  vérité.  — Rien  de 
plus  triste  que  la  condition  de  l'homme. 
Il  ne  peut  être  heureux  que  parla  véri- 
té, et  son  sort  est  de  vivre  environné  de 
mensonges.  11  n’a  pas  même  le  choix  de 
ces  mensonges  : sa  nourrice,  sa  famille, 
son  pays,  son  époque  , le  saisissent  dans 
son  berceau  pour  le  (ordre  et  le  façonner 
h leur  guise.  Maître  à tel  degré  de  lati- 
tude , c'est  recevoir  d’un  petit  coin  de 
terre  nos  préjugés,  nos  mœurs  , nos  opi- 
nions, notre  religion  ; c'est  être  Chinois, 
Français,  Hottentot.  Naître  dans  tel  ou 
tel  siècle , c'est  vivre  sous  l'idée  domi- 
nante de  ce  siècle  ; c’est  courir  avec  saint 
Louis  à la  conquête  de  la  terre  sainte  ; 
c’est  mourir  pour  la  liberté  sous  le  dra- 
peau de  la  république,  ou  pour  le  despo- 
tisme sous  l'épée  de  Napoléon.  Y a-t-il 
une  opinion  étrange  qu'on  ne  trouve  sur 
le  globe,  et  que  nous  n'eussions  pu  rece- 
voir des  temps  , des  lieux  et  du  hasard  de 
notre  naissance?  Mais  ce  n’est  pas  tout; 
à ces  idées  fatales  , qui  sont  indépen- 
dantes de  notre  volonté  , et  dont  si  peu 
d'hommes  songent  à se  dépouiller,  il  faut 
ajouter  l'éducation  , cette  seconde  nais- 
sance, qui  refait  notre  entendement , et 
le  meuble  ou  le  démeuble  au  gré  de  nos 
maîtres  et  de  nos  professeurs.  Là  notre 
raison  agit , mais  offusquée  par  les  habi- 
tudes de  l’école  , par  le  chaos  de  la  théo- 
logie, par  les  systèmes  de  la  science  , par 
les  théories  philosophiques  qu'un  grand 
génie  nous  impose , et  qu'un  plus  grand 
génie  anéantit;  car  il  y a autant  de  di- 
versité dans  les  opinions  des  philosophes 
que  dans  les  mœurs  des  peuples.  Nous 
passons  de  saint  Augustin  à Rossuet , de 
Platon  à Cicéron,  d'Aristote  à Descartes, 
de  Descartes  à Locke  , de  Locke  à Kant , 
et  dcKanlàFiclite,  àSchelling,  à Hegel, 
sans  jamais  nous  arrêter,  forgeant  notre 
intelligence  à toutes  ces  fournaises  , ac- 
cusant nos  pères  d'erreur  ou  de  men- 
songe , et  n'écoutant  pas  la  voix  de  nos 


enfants,  qui  déjà  se  préparent  à nous  ae- 
CHser  à leur  tour.  — Dans  ces  causes  in- 
cessantes de  nos  malheurs , je  n'ai  pas 
rappelé  les  passions  qui  nous  aveuglent , 
et  les  ambitions  qui  nous  rendent  serfs 
des  passions  d'autrui  ; je  n'ai  parlé  ni  des 
superstitions  , qui  engloutissent  tous  les 
cultes  , ni  des  préjugés  , qui  font  partie 
intégrante  de  chaque  classe  et  de  chaque 
état  de  la  société,  ni  des  lois  dont  l'étude 
fausse  l'esprit,  en  plaçant  la  justice  dans 
le  point  de  droit , jamais  dans  la  vérité; 
enfin  je  n'ai  rien  dit  des  sciences  physi- 
ques , qui  varient  sans  cesse  , vérité  du 
jour,  erreur  du  lendemain  , et  dont  les 
plus  brillantes  découvertes  se  terminent 
toutes  par  l'incertitude , l’ignorance  et 
l'impuissance.  — Tel  est  cependant  le 
gouffre  de  mensonges  et  de  ténèbres  dans 
lequel  nous  sommes  plongés  en  naissant. 
Là  nous  pensons, nous  raisonnons,  et  sou- 
vent aussi  nous  nous  égorgeons  au  nom  de 
la  vérité  ! A l'aspect  de  tant  d'ignoran- 
ce , qui  s'étonnera  de  tant  de  crimes  I 
Mais  ce  qu'il  y a de  plus  déplorable , 
c'est  que  cette  ignorance  clic-même  res- 
te inconnue  à la  plupart  des  hommes  : il 
faut  des  siècles  pour  nous  la  révéler. 
Lorsque  Montnigne , le  premier  parmi 
nous,  levant  la  tète  hors  de  ces  ténèbres 
et  regardant  au-dessous  de  lui , vit  cet 
effroyable  chaos  de  coutumes,  d'usages, 
d’opinions,  de  religions,  qui  se  partagent 
le  globe , son  amc  se  troubla  , son  ima- 
gination s'assombrit  , et  il  proclama  en 
face  du  monde  la  vanité  de  toutes  les 
sciences  et  de  toutes  les  pensées  humai- 
nes ; et  cependant  ce  rare  génie  avait  en- 
trevu le  remède  à tant  de  maux,  et  mê- 
me il  l'avait  consigné  quelques  pages  plus 
loin  dans  un  autre  chapitre  de  son  livre, 
le  plus  beau  peut-être  des  Essais,  puis- 
qu'il est  resté  original  après  l’ Emile,  qui 
en  est  sorti  tout  entier.  Je  veux  parler 
du  chapitre  30  de  Y Institution  des  en- 
fants, dédié  à Mm*  Diane  de  Foix;  car, 
pour  le  remarqueren  passant,  c'eslà  une 
mère  de  famille  que  fut  adressé  le  pre- 
mier traité  raisonnable  d’éducation  qui 
ail  illustré  la  France.  — Dans  ce  chapi- 
tre , on  lit  cette  peusée,  qui  alors  (tassa 
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inaperçue  , et  qui  , plus  tard,  devait  ser- 
vir de  texte  ii  Bacon  et  il  Descartes , et 
faire  révolution  dans  les  écoles  : • Il  faut 
tout  passer  par  l'estaminc , et  ne  loger 
rien  en  nostre  tcle  par  autorité  et  à cré- 
dit. » Qu'on  juge  de  l'étrangeté  de  cette 
parole  k une  époque  où  la  parole  d'A- 
ristote décidait  de  tout  ! — Bacon  fut  te 
premier  qui  s’en  saisit.  Bacon  , cette  in- 
telligence universelle  , qui  eut  la  gloire 
de  donner  il  Locke  l'idée  fondamentale 
de  ses  essais  , et  à Montesquieu  les  prin- 
cipes de  son  admirable  ouvrage  ; Bacon, 
dont  le  génie  rénovateur  devinait  l’at- 
traction que  cent  ans  plus  tard  Newton 
devait  établir  parles  chiffres,  car  Newton 
n’a  pas  découvert  le  système  du  monde  , 
il  l'a  prouvé  ; Bacon  , disons  - nous,  fon- 
dant la  philosophie  comme  il  avait  fondé 
les  sciences  , posait  le  môme  principe 
que  Montaigne  , mais  avec  plus  de  clar- 
té, plus  de  développement  ; il  disait  : « Il 
ne  nous  reste  plus  qu'une  seule  planche 
de  salut , c’est  de  refaire  en  entier  l’en- 
tendemenlhumain;  c’est  d’abolir  de  fond 
en  comble  les  théories  et  les  notions  re- 
çues , afin  d'appliquer  ensuite  un  esprit 
vierge,  et  devenu  comme  une  table  rase, 
à l’étude  de  chaque  chose  prise  à son 
commencement  ( Novum  organum ).  • — 
Ces  six  lignes,  publiées  à Londres  à l'é- 
poque où  le  parlement  de  Paris  « défen- 
dait, à peine  de  vie , de  tenir  ni  ensei- 
gner aucune  maxime  contre  les  auteurs 
anciens  et  approuvés;  » ces  six  lignes 
portaient  en  elles  une  révolution  tout  en- 
tière. Elles  furent  recueillies  par  un  jeu- 
ne officier  qui  parcourait  alors  l'Europe, 
étudiant  les  peuples  , consultant  les  phi- 
losophes, cherchant  partout  la  vérité,  et 
s’étonnant  de  ne  rencontrer  que  l'er- 
reur. Il  les  médita  au  milieu  des  camps; 
et,  après  dii-scpt  ans  de  méditation  , il 
en  fit  la  based’un  petit  traité  de  cent  pa- 
ges , dont  le  but  était  de  renouveler  les 
écoles,  et  dont  la  destinée  fut  de  renou- 
veler le  monde.  Ce  jeune  officier,  c'était 
Dcscarles  ; ce  petit  volume,  c’est  la  Mé- 
thode , litre  modeste  d'un  œuvre  de  gé- 
nie! — C'est  là  que  , solfiant  lui-même 
en  exemple  , l'auteur  raconte  comment, 


après  avoir  achevé  scs  études  dans  une 
des  écoles  les  plus  célèbres  de  l'Europe, 
puis  après  avoir  étudié  dans  le  monde 
et  dans  les  armées  les  mœurs  elles  usa- 
ges des  différents  peuples , il  se  trouva 
tellement  embarrassé  de  scs  doutes,  qu’il 
prit  la  résolution  d'effacer  de  sa  mémoi- 
re tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre  , de 
faire  table  rase,  comme  ledit  Bacon,  et  de 
ne  rien  recevoir  dans  son  entendement 
de  ce  qui  ne  lui  serait  présenté  que  par 
l'exemple, la  coutume  ou  l'autorité. «Pour 
atteindre  la  vérité,  dit-il,  il  faut,  une  fois 
dans  sa  vie,  se  défaire  de  toutes  les  opi- 
nions qu'on  a reçues  , et  reconstruire  de 
nouveau  tout  le  système  de  ses  connais- 
sances. » — Mais  comment  le  reconstrui- 
re? Ici  la  difficulté  est  sans  bornes  : tant 
qu’il  ne  s’agit  que  d'effacer  l’erreur,  tout 
se  passe  dans  la  lumière;  mais  dès  qu'il 
s'agit  de  reconnaitrc  la  vérité  , tout  re- 
devient ténèbres.  En  effet , Descartes  a 
bien  trouvé  le  principe  qui  nous  délivre 
du  mensonge;  mais,  en  confiant  à chaque 
raison  le  pouvoir  de  remeubler  l'enten- 
dement , en  faisant  l'individu  juge  de 
toutes  choses,  il  n’a  fait  que  changer  de 
désordre,  il  a enfanté  le  chaos.  — C'est 
une  chose  remarquable  que  la  réforme 
philosophique  et  la  réforme  religieuse  se 
soient  perdues  par  la  même  faute  : Lu- 
ther et  Descartes  n'ont  fait  que  multi- 
plier l'erreur  en  appelant  la  raison  indi- 
viduelle, sans  autre  autorité,  l'un  à l’in- 
terprétation des  livres  saints  , l'autre  au 
jugement  des  sciences  philosophiques. 
— Ici  nous  voyons  reparaître  Vico.  Près 
de  cent  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  pu- 
blication de  la  Me'thode.  Dcscarles  ré- 
gnait sans  contradicteurs,  faisant  peser 
sur  le  monde  savant  la  tyrannie  de  ses 
fortes  pensées.  Vico  fut  le  premier  qui 
l’attaqua.  « Nous  devons  beaucoup  à Dcs- 
carlcs,  dit-il;  nous  lui  devons  beaucoup 
pour  avoir  soumis  la  pensée  à la  métho- 
de. C’était  un  esclavage  trop  avilissant 
que  de  faire  tout  reposer  sur  la  parole 
du  inaitrc.  Mais  vouloir  que  le  jugement 
de  l’individu  règne  seul , c'est  tomber 
dans  l’excès  opposé.  » Puis  il  ajoute , 
après  quelques  plaintes  sur  l'ignorance 
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de  U jeunesse  : « Descartes  était  tri-s 
venu'  dans  toutes  les  sciences  ; il  vivait 
caché  dans  une  solitude  profonde,  et,  ce 
qui  fait  plus  que  tout  le  reste,  il  était 
doué  d’un  génie  tel  que  chaque  siècle 
n’en  produit  pas  toujours.  Un  homme 
doue  de  tels  avantages  peut  suivre  son 
sens  propre  ; mais  tout  autre  le  peut-il  ? 
Que  lesjeunes  gens  lisent  Platon,  Aristote, 
saint  Augustin,  Bacon  et  Galilée;  qu'ils 
méditent  autant  que  Descaries  dans  ses 
longues  retraites,  et  le  monde  aura  des 
philosophes  comparables  à Descartes.  Mais 
avec  la  lecture  de  Descartes  cl  le  secours 
de  leurs  lumières  naturelles,  ils  ne  pour- 
ront jamais  l'égaler,  et  encore  tomberont- 
ils  dans  un  abime  de  mensonges  ! » — Ces 
observations  avaient  le  double  mérite  de 
la  nouveauté  et  de  la  vérité.  Mais  \ ico 
ne  se  contente  pas  de  combattre  le  sys- 
tème de  Descaries,  il  veut  le  remplacer: 
a i sens  individuel  il  substitue  le  sens 
commun  ; il  proclame  infaillible  toute 
idée,  tout  principe  qui  se  présente  avec 
l’assentiment  du  genre  humain  ; en  un 
mot  il  fait  de  la  vois  universelle  des  peu- 
ples le  critérium  de  la  vérité  ; système 
brillant  que  Yico  formule  ainsi  : a Ce 
que  l'universalité  ou  la  généralité  du 
genre  humain  sent  être  juste  doit  servir 
de  règle  dans  la  vie  sociale.  La  sagesse 
vulgaire  de  tous  les  législateurs,  la  sa- 
gesse profonde  des  plus  célèbres  philo- 
sophes s'étant  accordées  pour  admettre 
ccs  principes  et  ce  critérium,  on  doit  y 
trouver  les  bornes  de  ta  raison  humaine, 
et  quiconque  veut  s’en  écarter  doit  pren- 
dre garde  de  s'écarter  de  l'humanité  en- 
tière. » Ainsi  Yico  croit  avoir  marqué  les 
bornes  de  la  raison  humaine.  Voilà  une 
haute  prétention  ! Il  plante  son  drapeau 
au  milieu  de  la  grande  assemblée  des 
peuples , et  le  cri  général  qui  sort  de 
celte  foule , il  le  proclame  la  vérité  ; il 
dit:  La  raison  humaine  n'ira  pasplus  loin. 
Mais  pour  que  la  pensée  universelle  puisse 
devenir  le  critérium  de  la  vérité  , il  faut 
qu'elle  n'ait  jamais  proclamé  le  men- 
songe. Ici  la  règle  ne  peut  souffrir  d’ex- 
ception , l'exception  serait  l'erreur  , et 
l’erreur  détruit  la  règle,  làh  quoi  ! n'a- 


t-on  pas  vu  des  temps  où  l'idolâtrie  cou- 
vrait le  glohe?  Les  sacrifices  humains 
n'ont -ils  pas  ensanglanté  tous  les  cultes? 
L'esclavage  et  la  polygamie  ne  furent-ils 
pas  consacrés  par  toutes  les  nations  de 
la  terre  , barbares  ou  civilisées?  El  si 
l’assentiment  du  genre  humain  a pro- 
clamé le  polythéisme,  s’il  a sanctifié  à 
la  fois  le  massacre,  le  libertinage  et  la 
violation  des  droits  de  1 homme  , dirons- 
nous  avec  Yico  que  ce  sont  là  les  homes 
de  la  raison  humaine? Tel  est  cependant 
le  témoignage  universel  : simple  expres- 
sion de  l’état  social,  comment  pourrait-il 
être  l'expression  de  la  vérité  et  de  la  rai- 
son ? — Ce  système  , mal  compris  du 
temps  de  Yico  , devait  l'èlrc  beaucoup 
mieux  du  nôtre.  Les  flatteurs  du  peuple 
ne  pouvaient  manquer  cette  occasion  de 
lui  jeter  une  nouvelle  couronne.  Le  peu- 
ple est  roi  par  l'élection,  juge  par  le  jury, 
pourquoi  ne  serait-il  pas  philosophe  par 
la  grâce  de  Yico,  ou  de  son  brûlant  dis- 
ciple l'abbé  de  Lamennais?  II  est  vrai 
qu'en  faisant  le  peuple  électeur  et  juré , 
on  a eu  l'heureuse  idée  de  fonder  des 
écoles  pour  l'instruire,  et  de  fixer  un 
cens  d'éligibilé  pour  le  trier;  mais  en 
philosophie , rien  de  plus  inutile  que  le 
triage  et  l'instruction  ; c'est  le  nombre 
qui  fait  l'autorité.  Nous  avons  bien  à 
faire  vraiment  des  livres  et  des  docteurs, 
lorsqu'il  nous  suffit  d'écouler  les  masses 
pour  décider  de  toutes  les  questions  mo- 
rales , politiques,  religieuses,  dont  on 
cherche  la  solution  depuis  le  commence- 
ment du  monde!  Voilà  comment,  grâce 
à Vico  , la  démocratie  déborde  aujour- 
d'hui jusque  dans  la  philosophie.  — 
C’est  cependant  là  que  son  pouvoir  ex- 
pire; c’est  au  moins  là  qu'il  faut  l'arrê- 
ter, sous  peine  de  ne  plus  faire  de  pro- 
grès que  dans  le  mensonge  ; et,  en  effet, 
j’ai  beau  chercher  la  vérité  dans  les  mas- 
ses , je  ne  la  rencontre  (quand  je  la  ren- 
contre) que  dans  les  individus.  Pour  que 
la  lumière  jaillisse  des  ténèbres,  il  faut 
que  Dieu  y allume  un  soleil;  pour  que  la 
vérité  entre  chez  un  peuple  , il  faut  que 
Dieu  y jette  un  législateur.  La  vérité 
n'est  révélée  qu’au  génie , et  le  génie 
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est  toujours  seul.  Que  voyez-vous  dans 
l’histoire?  d'uu  côté  Moïse,  Socrate, 
Jésus-Christ;  de  l'autre  , les  Hébreux  , la 
Grèce  et  l'univers  : d'un  côté  les  peuples 
qui  persécutent  et  qui  tuent,  de  l'autre 
la  victime  isolée  qui  les  éclaire.  Toujours 
un  homme  et  un  peuple  ; toujours  la  rai- 
son individuelle  travaillant  à former  la 
raison  universelle.  « I.es  peuples , dit 
admirablement  Bossuet  (Sermon  pour  la 
Jële  de  tous  les  Saints), ne  durent  qu'au- 
tant  qu’il  y a des  élus  à tirer  de  leur 
multitude,  a Pensée  profonde  que  Bos- 
suet n’applique  qu'aux  saints , mais  qui 
peut  s’appliquer  aux  philosophes,  aux  lé- 
gislateurs, à tous  les  bienfaiteurs  de  l’hu- 
manité : le  privilège  du  génie  est  de  tout 
dire  dans  une  ligne.  — Ainsi  tombe  na- 
turellement , eu  présence  des  faits , la 
philosophie  démocratique  du  témoignage 
universel.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
la  philosophie  aristocratique  du  témoi- 
gnage individuel  soit  beaucoup  meilleure. 
Bien  ne  doit  rester  de  ces  deux  systèmes, 
car  ils  donnent  à l'autorité  humaine  une 
puissance  qu’elle  n'a  pas.  Mais  où  donc 
est  la  vérité?  Dieu  aurait-il  environné 
l'homme  de  tant  d'erreurs  sans  lui  fournir 
un  seul  moyen  de  les  reconnaître  ? lui 
aurait-il  donné  une  conscience  qui  re- 
doute le  mensonge,  une  raison  qui  cher- 
che la  sagesse  , la  faculté  de  penser , de 
comparer,  de  vouloir,  le  tout  pour  se 
tromper  éternellement?  Aon,  non  ! Dieu 
n'a  pas  manqué  de  justice  ! Il  a placé  la 
vérité  au  point  de  vue  de  l'homme,  puis- 
qu’il a mis  l'homme  en  présence  de  ses 
ouvrages  , et  que  l’ouvrage  exprime  tou- 
jours la  pensée  de  l’ouvrier.  La  pensée 
de  Dieu,  c'est-à-dire  la  vérité , nous  est 
donc  révélée  par  les  lois  de  la  nature  ; 
c'est  là  que  le  créateur  a imprimé  sa  vo- 
lonté immuable  , et  le  livre  qui  la  ren- 
ferme est  universel  ; il  s’ouvre  sous  les 
yeux  du  genre  humain!  — Atténuant  lui- 
même  la  valeur  de  sa  théorie  du  sens 
commun,  Vico  écrit  : « Aux  mathémati- 
ciens il  appartient  de  chercher  le  vrai  ; 
les  philosophes  doivent  se  contenter  du 
probable.  • — Oui!  taut  que  l'autorité  de 
l'homme  est  invoquée  I — 1 Non  I quand 
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c'est  la  pensée  même  de  Dieu,  sa  pen- 
sée réalisée  , sa  pensée  devenue  visible 
dans  les  lois  morales  de  la  nature.  Il  y a 
là  plus  qu'une  conviction  mathémati- 
que : c’est  la  vie  qui  parle,  la  vie  sortant 
des  mains  de  Dieu,  et  pour  première  loi, 
révélant  son  créateur!  — Les  mathéma- 
tiques elles-mêmes  ne  sont  vraies  que 
parce  qu'elles  représentent  quelques  lois 
physiquesde  l'univers.  Biles  sont  la  pen- 
sée de  Dieu  traduite  par  des  lignes  et 
par  des  chiffres.  — Il  faudra  bien  con- 
venir un  jour  que  les  lois  morales  de  l'u- 
nivers sont  aussi  positives  que  les  lois 
mathématiques,  puisqu'elles  ont  la  même 
origine  ! Dieu  n'a  pas  failli  à nous  les 
donner,  c'est  nous  qui  avons  failli  à les 
étudier  et  à les  comprendre.  — l.c  livre 
de  Vico  est  si  riche , il  remue  tant  d'i- 
dées, il  soulève  tant  de  questions,  enfin, 
il  a si  puissamment  agi  sur  notre  siècle, 
qu'il  devenait  indispensable  de  le  sou- 
mettre à l'examen  d'une  critique  forte  et 
impartiale.  Cet  examen  d’ailleurs  était 
commandé  par  notre  sujet,  le  but  de 
cet  article  étant  surtout  de  signaler  la 
portée  de  ce  beau  génie.  Sous  ce  rapport , 
il  est  impossible  de  rien  imaginer  de 
plus  puissant  que  la  philosophie  de  l'his- 
toire; et,  soit  qu’elle  s'attache  à trouver 
dans  le  passé  la  formule  de  l'avenir,  soit 
que,  moins  ambitieuse  , elle  se  contente 
d'enregistrer  les  progrès  du  bien  sur  la 
terre,  son  étude  promet  la  révélation  des 
destins  de  l'humanité;  Terminons  doue 
comme  nous  avons  commencé,  en  signa- 
lant 1rs  traits  frappants  qui  séparent  la 
science  historique  des  temps  modernes. 
Avant  Vico,  I histoire  n’était  que  le  sim- 
ple récit  des  faits;  sous  l'influence  de 
Vico,  la  transfiguration  s'est  opérée  : l'his- 
loirc  est  devenue  prophétique  et  provi- 
dentielle; en  sorte  que,  prise  dans  son 
ensemble  sur  le  globe  entier,  elle  nous 
apparait  comme  une  épopée  sublime,  où 
chaque  peuple  accomplit  une  pensée  de 
Dieu  dans  l'intérêt  du  genre  humain. 

L.  Aiiii-Mabtis. 

VICOMTE.  Quelques  publicistes  ont 
sou  i nu  que  les  vicomtes  ii'élaient,  sous 
ce  nom,  que  les  anciens  délégués  envoyés 
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par  1rs  Romains  dans  1rs  Gaules  pour 
y administrer  les  villes  et  les  petites 
subdivisions  des  provinces  avec  le  titre 
de  levait  jnoconsulum.  S il  y a quel- 
que analogie  dans  les  attributions  des  uns 
et  des  autres,  on  remarque  certaine- 
ment une  qramle  différence  dans  l'ori- 
gine et  l'étendue  de  leur  pouvoir.  — Il 
est  démontré,  par  le  témoignage  de 
l'bistoire  des  deux  premières  races  , que 
les  vicomtes  n’étaient  que  les  vicaires 
des  comtes  ; donc,  ils  n’étaient  que  leur 
lieutenants.  Les  comtes  réunissaient  l’au- 
torité. militaire  et  administrative.  Quel- 
ques vicomtes  étaient  nommés  directe- 
ment par  le  roi  dans  les  principales  cités, 
les  autres  étaient  choisis  par  lcsducsoules 
comtes  qui  avaient  le  commandement  des 
provinces.  Les  comtes  prononçaient  sur 
les  causes  majeures;  les  délits  moins  gra- 
ves élaicnlcn  premier  ressort  jugés  par  les 
vicomtes.  — Sous  les  deux  premières  ra- 
ces,lesducsel  les  comtes  titulaires  se  ren- 
dirent propriétaires  des  pays  dont  ils  n’a- 
vaient que  l’administration.  Ces  béné lices 
devinrent  héréditaires. Les  vicomtes  imi- 
tèrent leur  eicmple  , et  réussirent  égale- 
ment dans  leurs  usurpations. Les  uns  du- 
rent leur  inféodation  au  roi,  les  au- 
tres aux  ducs  et  aux  comtes.  — Ainsi 
duché,  comté  ou  vicomté,  tout  devint  la 
propriété  héréditaire  des  titulaires.  L’au- 
torité royale  ne  fut  que  nominale,  et  l’on 
vit  un  baron  du  Puiscl  cl  un  vicomte  de 
Corbeille  s'armer  contre  le  roi  qui  n'a- 
vait pour  lui  que  les  soldats  levés  parmi  les 
vassaux  de  scs  domaines.  La  vicomté  de 
Paris  était  la  plus  importante.  — Le  titre 
de  vicomte  n’a  été  employé  qu'en  819, 
sous  l’empire  de  Louis-le- Débonnaire. 
Jusqu’alors  les  vicaires  des  comtes  étaient 
qualifiés  vidâmes.  Le  premier  auquel  le 
titre  de  vicomte  fut  appliqué  fut  Cixila- 
ne  , vicomte  de  Narbonne.  — Vicom- 
tesse , épouse  d’un  vicomte  ou  proprié- 
taire d'une  seigneurie  vicomlale.  Dans  le 
premier  cas , elle  ne  tenait  son  litre  que 
de  son  mari,  sans  pouvoir  en  exercer  les 
droits.  Dans  le  second,  elle  était  dame 
souveraine  de  la  seigneurie. 

Durât  (de  l'Yonne). 


VICQ-I>’AZYR  (Fétu),  né  k Va- 
lognc  en  1748,  se  laissa  entraîner  par 
l'exemple  de  Huffon,  alors  dans  tonte  sa 
gloire,  et  cultiva  à la  fois  la  médecine, 
l’bistoire  naturelle,  l'anatomie  et  la  litté- 
rature. Comme  il  avait  la  parole  facile  et 
une  véritable  éloquence , il  professa  dès 
l’âge  de  î b ans  et  ne  tarda  pas  k faire  om- 
brage k l'école  de  médecine,  très  jalou- 
se dès  lors  de  sa  prérogative,  et  exigeant 
de  scs  agrégés  une  soumission  uns  réser- 
ve. Son  indépendance  normande  trou- 
va refuge  au  Jardin  du-Roi,  et  un  puis- 
sant appui  dans  Antoine  Petit,  qui  retrou- 
vait avec  satisfaction  dans  Vicq-d'Azyr 
plusieurs  des  qualités  brillantes  que  le 
public  des  étudiants  applaudissait  en  lui- 
mème.  Petit  aurait  désiré  transmettre  k 
Yicq-d’Asyr  la  survivance  de  sa  charge, 
mais  la  volonté  souveraine  de  Buffon  con- 
traria ce  projet  : Portai,  Gascon  flatteur 
et  docile,  fut  préféré  k Vicq-d'Asyr,  in- 
justice dont  ce  dernier  se  vengea  depuis 
très  noblement,  le  jour  où,  lui  succédant 
k l'académie  française  , il  y prononça  le 
magnifique  éloge  de  ce  grand  naturaliste. 
Repoussé  tour  à tour  par  l'école  de  mé- 
decine et  par  Buffon , sans  doute  parce 
qu'on  présumait  trop  bien  de  son  avenir, 
Daubenton  , puis  Lassonc , médecin  de 
Louis  XYI,  l'accueillirent  avec  faveur, 
l'académie  des  sciences  et  l'académie 
française  l'admirent  dans  leur  sein  ; et 
quand  Lassone,  en  1770,  eut  obtenu  la 
création  de  la  société  royale  de  méde- 
cine , ce  fut  Yicq-d'Azyr  qui  fut  insti- 
tué le  secrétaire  perpétuel  de  ce  corps 
savant.  Les  éloges  qu’il  y prononça  for- 
ment la  plus  belle  partie  de  ses  ouvra- 
ges. Sans  une  nièce  de  Daubenton,  qui, 
s'intéressant  k Vicq-d’Azyr,  eut  l’ingé- 
nieuse idée  de  s'évanouir  juste  k la  porte 
de  ce  médecin,  Vicq-d'Azyr,  privé  de  la 
protcctiou  de  Daubenton  , fût  difficile- 
ment parvenu  k la  fortune  et  k la  célé- 
brité, c.-à-d.  k l'académie  et  k 1a  cour, 
alors  les  seuls  lieux  où  l'on  pût  se  faire 
un  nom.  Ses  mémoires  d'anatomie,  ses 
articles  de  l'Encyclopédie  méthodique, 
sa  théorie  de  Y Aiguillon  inflammatoire, 
ses  descriptions  d'épidémies  cl  d'épizoo- 
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ties,  et  même  l’in-folio  incomplet  qu’il  a 
laissé  sur  le  cerveau , eussent  tout  au 
plus  fait  ranger  Vicq-d’Azyr  parmi  les 
savants  de  deuxième  ordre  et  les  méde- 
cins plus  spéculatifs  que  praticiens.  Mais 
ses  éloges  de  Ituffon,  de  Francklin,  etc.. 
Font  placé  au  rang  des  meilleurs  écri- 
vains français  ; et  c'est  à ce  titre  que  les 
gens  de  goût  et  les  philosophes  lui  doi- 
vent un  souvenir.  Les  vicissitudes  politi- 
ques au  milieu  desquelles  vécut  Vicq- 
d’Azyr  nuisirent  à son  bonheur  et  abré- 
gèrent sa  vie  ; car,  médecin  de  la  mal- 
heureuse reine  Antoinette,  en  1791, 
C.-à-d.  à une  époque  où  il  n’eiistait  plus 
guère  qu’une  royauté  nominale , il  se 
trouva  contraint,  quelques  années  après, 
d’assister  h la  cérémonie  publique  où  Ro- 
bespierre fit  proclamer  l’Être-Suprême , 
et  il  mourut  à quelques  temps  de  là  d’une 
inflammation  de  poitrine,  dont  l'origine 
remontait  à cette  fêle  bizarre. 

Isid.  Itoc* DOS. 

VICTIMES  (v.  SActuricss). 

VICTOIRE.  C' est, dans  le  sens  le  plus 
ordinaire  et  le  plus  général , l’acte  par 
lequel  on  triomphe  de  l'ennemi  sur  un 
champ  de  bataille,  on  défait  un  corps  d’ar- 
mée ou  une  troupe  quelconque  de  gens  de 
guerre.  Voilà  un  de  ces  mots  magiques 
qui, dans  de  certains  temps  et  de  certaines 
circonstances  , exercent  sur  l’esprit  pu- 
blic une  sorte  de  fascination  dont  une  po- 
litique habile  sait  toujours  tirer  parti. 
Bien  des  généraux  ont  dû  à l’éclat  de 
leurs  triomphes  l’usurpation  du  rang  su- 
prême. Le  prestige  de  la  victoire  a sou- 
vent été  fatal  à la  liberté , comme  on  le 
vit  en  Grèce  après  Marathon  , comme 
nous  en  avons  chez  nous  été  les  témoins, 
quand  le  jeune  vainqueur  de  ITtatie  et 
de  l’Égypte,  tout  éclatant  de  gloire  , put 
impunément  donner,  dans  la  journée  du 
18  brumaire,  le  coup  de  grêce  à la  li- 
berté.— Ce  mot  s’emploie  fréquemment 
comme  une  personnification  : enchaîner 
la  victoire,  être  trahi  par  la  victoire,  etc. 
— 11  se  dit  dans  les  choses  morales  de 
l'empire  qu'on  exerce  sur  soi.  La  maxime 
qui  prescrit  de  remporter  la  victoire  sur 
ses  passions , ou  de  se  vaincre  soi-mi- 


me , est  sans  nul  doute  la  plus  belle,  mais 
celle  dont  la  pratique  est  la  plus  difficile 
et  la  plus  rare.—  Victoire  désigne  enco- 
re l'empire  qu’exerce  un  femme  : 

Vo,  ï«i  ion!  renommé,  par  plu,  S'un,  nVtoir,. 

— La  f'ictoirt , divinisée  chez  les  Ro- 
mains , était  sœur  de  la  Force  et  de  la 
Valeur,  et  fille  du  géant  PaHas  , ou  des 
Titans  et  du  Styx.  Elle  était  représentée 
sous  la  forme  d’une  jeune  fille,  avec  des 
ailes,  une  couronne  de  laurier  6ur  la  tête, 
et  une  branche  de  palmier  ou  de  laurier 
à la  main.  Sylla  lui  bâtit  un  temple  dans 
la  ville  éternelle,  et  lui  consacra  des  fê- 
tes. La  plus  belle  statue  de  la  Victoire 
était  dans  le  palais  du  sénat,  au  Capitole. 
Ce  fut  la  dernière  que  le  christianisme 
fit  disparaître  en  88f , sous  le  règne  de 
Gratien  , malgré  les  prières  de  Symma- 
quc.  La  divinité  qui  représentait  Rome 
portait  presque  toujours  à la  main  une 
statue  de  la  Vieloire.  A.  B. 

VICTOR.  L’église  a compté  trois  pa- 
pes de  ce  nom  : le  premier  fut , en  l’an 
194  , sous  le  règne  de  Pertinax,  le  suc- 
cesseur d’Éleutbère,  et  le  quinzième  évê- 
que de  Rome.  C’était  un  Africain  , dont 
le  père  se  nommait  Félix.  Accusé  par  scs 
ennemis  de.partager  l’hérésie  de  Théo- 
dote  de  Byzance,  qui  niait  la  divinité  de 
Jésus  - Christ,  il  se  justifia  par  l’excom- 
munication de  l’hérésiarque  et  de  ses 
adhérents.  Il  condamna  plus  lard  celle 
du  Phrygien  Praxéas,  qui  rejetait  les  trois 
personnes  en  Dieu.  Trois  ou  quatre  au- 
tres prêcheurs  furent  aussi  anathémall- 
sés  parce  pape  ; mais  il  donna  lui-même, 
comme  Tertullien  , dans  les  erreurs  de 
1 eunuque  Montan.  Dans  ces  commence- 
ments de  l’ég!ise,  la  célébration  de  la  Pft- 
que  fut  plus  d’une  fois  un  sujet  de  dis- 
corde entre  les  chrétiens.  Ceux  d’Asie 
la  célébraient  le  jour  même  où  le*  Juifs 
immolaient  l’agneau,  c'est-à-dire  leqna- 
torzième  jour  de  la  lune,  ou  du  mois  de 
nisan  , qui  répond  souvent  au  mois  d’a- 
vril, et  à quelque  jour  de  la  semaine  qu’il 
se  rencontrât.  Les  autres  églises  avaient 
adopté  le  dimanche  de  la  résurrection  , 
suivant  la  tradition  apostolique.  Plu- 
sieurs conciles  furent  de  ce  dernier  avis. 

il. 


Digitized  by  Google 


vie  1 164 1 vie 


Le  pape  Victor  ne  le  partagea  point  d’a- 
bord ; mais  , sur  les  représentations  des 
évêques  des  Gaules,  il  fit  le  sacrifice  de 
son  opinion  à la  paix  de  l’église.  Il  mourut 
peu  de  temps  après,  vers  l'an  302  ou  203. 
JBaronius  en  fait  un  martyr  ; les  marly- 
rologues  qui  portent  le  nom  de  saint  Jé- 
rôme se  bornent  à lui  décerner  le  titre  de 
confesseur. 

Victor  II,  cent  cinquante-sixième  pa- 
pe , était  proche  parent  de  l’empereur 
Henri  III,  dit  le  Noir;  il  se  nommait 
Gébchard,  et  occupait  l’évêché  d'Eicbs- 
tædt  à la  mort  de  Léon  IX.  Les  Homains, 
qui  n’osaient  élire  nn  pape  sans  le  con- 
sentement du  chef  de  l'empire,  avaient 
député  le  fameux  Hildebrand  en  Allema- 
gne , pour  le  prier  d’élire  celui  qu'il 
croirait  le  plus  digne.  Mais  Hildebrand, 
dont  la  pensée  unique  élait  d’enlever  ce 
privilège  à la  puissance  impériale  , pro- 
fita de  la  réunion  de  quelques  évêques 
à Mayence  pour  les  engager  à faire  eux- 
mêines  cette  élection  ; et  pour  calmer  la 
colère  de  l’empereur  il  dirigea  leur  choix 
sur  Gébchard  , qui  était  loin  de  penser 
à un  si  grand  honneur.  Henri  III  eut 
beau  s'y  opposer.  Le  diacre  Hildebrand 
enleva  le  nouveau  pape , le  conduisit  à 
Rome , et  l’y  intronisa,  sous  le  nom 
de  Victor  II  , le  13  avril  1056.  Son 
premier  soin  fut  de  confirmer  les  décrets 
de  Léon  IX  contre  la  corruption  des 
mœurs  du  clergé  et  les  abus  de  l'église. 
L’empereur  vint  en  Italie  cette  même  an- 
née ; et  le  pape  l'ayant  rejoint  6 Floren- 
ce , y tint  un  concile,  où  fut  renouvelée 
la  défense  d'aliéner  les  biens  ecclésias- 
tiques. Hildebrand , son  légat , en  tenait 
d’autres  6 Lyon  et  à Tours,  pour  réta- 
blir la  discipline  et  châtier  les  simonia- 
ques  , dont  la  Gaule  était  infestée.  C'est 
au  concile  de  Tours  que  Bérenger  dis- 
puta contre  son  antagoniste  Lanfranc,  et 
fut  contraint  d'abjurer  son  hérésie.  Vic- 
tor Il.qui  n’avait  point  renoncé  à son  évê- 
ché d’Eichstædt  en  montant  sur  le  saint- 
siège  , alla  visiter  son  premier  troupeau 
en  1066.  L'empereur  Henri  III  le  reçut 
à Goslar,  et  mourut  dans  ses  bras  le  5 
octobre,  après  lui  avoir  fait  reconnaître 


son  fils  Henri  IV,  qui  était  alors  âgé  de 
cinq  ans.  Le  pape  couvrit  ce  royal  en- 
fant de  sa  tutelle;  il  accompagna  l'im- 
pératrice Agnès  à l'assemblée  de  Colo- 
gne, la  reconnut  pour  régente  du  nouvel 
empereur  son  fils,  la  réconcilia  avec  les 
comtes  de  Flandre  et  de  Lorraine , alla 
célébrer  la  fête  de  Noël  à Ralisbonne 
avec  la  cour  impériale,  et  revint  en  Ita- 
lie , où  la  mort  le  surprit  le  28  juillet 
1057,  après  un  pontificat  de  deux  ans  et 
trois  mois. 

Victor  III,  cent  soixante -troisième 
pape,  fut  le  successeur  du  fameux  Hilde- 
brand ou  Grégoire  VII.  Il  était  de  l’il- 
lustre famille  des  princes  de  Bénévent, 
et  se  nommait  Daufier  dans  son  enfance. 
Sa  vocation  l'avait  d'abord  porté  vers 
l’église , malgré  la  volonté  de  son  père, 
qui  le  fiança  plus  tard  malgré  lui  à une 
fille  noble.  Son  père  ayant  été  tué  par  les 
Normands,  le  jeune  Daufier,  qui  attei- 
gnait alors  sa  vingtième  année,  s’enfuit 
du  palais  de  ses  ancêtres,  et  prit  l'habit 
monastique  des  mains  d'un  ermite.  Dé- 
couvert et  ramené  par  ses  parents,  em- 
prisonné pendant  un  an  par  sa  mère , 
il  parvint  une  seconde  fois  6 s'échapper, 
et  courut  demander  un  asile  et  un  cou- 
vent à son  cousin  Guimar,  prince  de  Sa- 
lernc.  Le  monastère  de  la  Trinité  de  Cave 
fut  son  refuge.  Mais  sa  mère  s'étant  rési- 
gnée à ne  plus  contrarier  sa  vocation,  le 
pria  de  revenir  dans  la  principauté  de 
Bénévent,  et  lui  assigna  le  monastère  de 
Sainte-Sophie,  près  de  cette  ville.  L’abbé 
Grégoire  lui  donna  le  nom  de  Didier,  en 
le  recevant  au  nombre  de  ses  moines. 
Quelques  années  après , il  se  crut  trop 
près  du  monde  et  se  réfugia  au  milieu  de 
l’Adriatique  dans  le  couvent  de  Tremili, 
caché  dans  l'ile  de  Diomède.  Son  nouvel 
abbé,  ayant  manifesté  le  désir  de  lui  don- 
ner sa  place,  Didier  s'enfuit  encore  pour 
vivre  avec  des  ermites;! mais  le  pape 
Léon  IX  le  força  de  revenir  6 Sainte-So- 
phie de  Bénévent  et  le  combla  de  mar- 
ques d'estime.  Attiré  k Borne  par  Vic- 
tor II , Didier  ne  put  s'accoutumer  aux 
grandeurs  de  la  cour  pontificale , et  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  au  Mont- 
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Cassin.  Cependant,  l'abbé  de  ce  célèbre 
monastère  étant  devenu  pape  sous  le 
nom  d’Étienne  X,  le  décida  à accepter 
sa  succession,  que  les  moines  lui  avaient 
déférée,  et  celte  abbaye  lui  dut  la  restau- 
ration de  tous  ses  bâtiments  qui  allaient 
tomber  en  ruines.  L'empereur  Henri  IV 
le  somma  vainement  d'en  venir  recevoir 
l'investiture  de  ses  mains.  Disciple  d’Hil- 
debrand,  il  fut  inflexible  comme  ce  pape, 
et  défendit  les  privilèges  du  saint-siège 
contre  l’empereur  et  l’antipape  Gui- 
bert.  Cette  opiniâtreté  plut  & Grégoire 
VII , qui  le  fit  venir  à son  lit  de  mort  et 
le  désigna  pour  son  successeur.  Didier 
épouvanté  s’enfuit  de  Rome,  malgré  les 
prières  des  cardinaux  et  des  évêques  ; il 
les  conjura  d'en  élire  un  autre  que  lui, 
et  résista  une  année  entière  i leurs  in- 
stances. Ces  délais  servaient  les  intérêts 
de  l’antipape;  mais  Didier  n’abandon- 
nait point  pour  cela  la  cause  du  saint- 
siège.  Il  armait  les  princes  d'Italie  contre 
l'empereur;  et  ces  princes,  à leur  tour, 
cherchaient  à l'attirer  dans  Rome  pour 
le  forcer  de  ceindre  la  tiare.  Il  fallut  em- 
ployer la  ruse  pour  l'y  ramener  et  la  vio- 
lence pour  l’y  retenir.  Le  peuple  et  le 
clergé  le  traînèrent  pour  ainsi  dire  dans 
l'église  de  Sainte-Luce,  et  le  revêtirent 
à grand’ peine  de  la  pourpre,  le  54  mai 
J08C,  en  lui  imposant  le  nom  de  Victor 
III.  Cette  violence  fut  encore  inutile;  il 
s’échappa  de  Rome,  se  débarrassa  â Ter- 
racine  de  tous  les  insignes  du,  pontificat 
et  retourna  dans  son  abbaye  du  Mont- 
Cassin.  Surpris  une  seconde  fois  à Ca- 
poue,  où  s'assemblait  un  concile,  il  se 
vit  entouré , saisi  par  les  seigneurs,  les 
cardinaux  et  le  peuple.  Cette  dernière 
lutte  dura  deux  jours.  Le  prince  de  Ca- 
poue  et  Roger,  duc  de  Calabre , se  jetèi 
rent  à ses  pieds  , lui  représentèrent  la 
triste  situation  de  l’Italie  et  du  saint- 
siège,  et  cette  considération  l’emporta 
enfin  sur  son  opiniâtre  modestie.  Le  il 
mars  1087,  il  accepta  la  croix  et  la  pour- 
pre, et  reprit  le  chemin  de  Rome  dont 
l'antipape  Guibert  s'était  emparé.  Les 
soldats  du  prince  de  Capoue  ayant  chassé 
l'intrus  de  1a  basilique  de  Saint-Pierre  , 


le  nouveau  pape  y fut  enfin  intronisé,  le 
Ornai,  par  les  évêques  d'Oslie, de  Tuscu- 
lum  et  de  Porto.  Rome  se  trouva  dès  ce 
moment  partagée  entre  les  deux  ponti- 
fes. Le  Transtevère,  le  château  Saint- 
Ange  et  la  basilique  obéissaient  à Vic- 
tor; le  reste  de  la  ville  était  è Guibcr, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Clément  III,  et 
qui  officiait  à Sainte-Marie-de-la-Ro- 
tonde.  L’église  de  Saint-Pierre  , objet 
constant  de  son  ambition,  devint  bientôt 
un  champ  de  bataille  ; elle  fut  prise  et 
reprise,  lavée  et  purifiée  par  les  deux  par- 
tis, et  demeura  au  pape  Victor.  Croirait-on 
qu'au  milieu  de  ccs  embarras  il  ait  pu 
songer  â envoyer  une  armée  en  Afrique? 
c'est  cependant  ce  qu’il  fit.  Cette  armée 
s'empara  de  la  ville  de  Méhédia  et  défit 
cent  mille  Sarrasins.  Victor  soulevait  en 
même  temps  l’Allemagne  et  la  Hongrie 
contre  l'empereur  , il  renouvelait  ses 
anathèmes  contre  ce  prince  et  son  anti- 
pape, et  présidait  un  concile  â Bénévent. 
Ce  fut  dans  cette  assemblée  que  le  sur- 
prit la  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau.  Transporté  au  Mont-Cassin  , il 
légua  cette  abbaye  au  diacre  Orderise  , 
désigna  pour  son  successeur  è la  tiare 
Olhon , évêque  d’Ostie , fit  dresser  son 
tombeau  dansle  chœur  de  l'église,  et  mou- 
rut trois  jours  après,  le  16  septembre 
1087.  Ce  pape  n’a  occupé  le  saint-siège 
que  quatre  mois  et  sept  jours , à partir 
de  son  sacre  ; mais  il  faut  y ajouter  quinze 
mois  et  vingt-trois  jours  à compter  de  sa 
première  élection. 

VlKSÎtIT,  dr  l'académie  frsnrBÎM. 

VICTOR  (Sextüs-Auselios),  historien 
romain  à qui  l’on  attribue  les  trois  ou- 
vrages suivants  : 1°  Or/go  g c ntic  romance 
(Origine  de  la  nation  romainc);?°Dc  vbris 
illustribus  Romæ  (Des  hommes  illustres 
de  Rome);  3°  De  Ccesaribus  (Des  Cé- 
sars). Le  peu  que  nous  savons  sur  cet  his- 
torien se  trouve  dans  ce  troisième  ouvra- 
ge,qui  est  bien  certainement  de  lui.  Il  in- 
dique en  plusieurs  endroits  en  quel  temps 
il  a vécu.  Ainsi,  nous  lisons,  dans  la  vie 
de  Constantin  : • Mais  de  mon  temps 
( memoriâ  meâ),  ces  qualités  réunirent 
tous  les  vœux  sur  Constantin  , bien  qu’il 
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fût  enclin  h toutes  les  autres  vertus.  » 
Dans  l’article  sur  Marc-Aurèlc  , il  rap- 
pelle que  IN'icomédie  a été,  de  son  temps 
(suâ  restole),  renversée  par  un  tremble- 
ment de  terre  sous  le  consulat  de  Céréa- 
lis.  Or  ce  consulat  se  rapporte  à l'année 
1111  de  Home  , 358  de  notre  cre,  la  21* 
année  du  règne  de  Constance.  Enfin  , 
dans  la  notice  sur  l'empereur  Philippe , 
à propos  de  la  célébration  des  jeux  sécu- 
laires, l’an  1000  de  Home,  Aurclius  Vie- 
torse  plaint  de  ce  que  ces  jeux  n'aient  pas 
été  célébrés  de  son  temps , dans  la 
centième  année  révolue  depuis  cette 
millième  année.  On  doit,  d'après  ces  tex- 
tes, conclure  qu'Aurelius  Victor  a vécu 
sous  les  empereurs  Constantin  et  Con- 
stance. On  verra  ci-après  qu’il  vécut  sous 
Julien  et  même  sous  Tbéodose.  Scs  édi- 
teurs ont  présumé  qu’il  était  né  en  Afri- 
que , d'apres  les  éloges  fréquents  qu'il 
donne  à ce  pays , l'ornement  de  l’uni- 
vers ( lcrrarum  decus) , si  l’on  veut  l’en 
croire;  mais  ils  n'ont  pas  remarqué  qu’il 
se  disait  positivement  Africain  lorsque, 
à propos  du  règne  de  Scplime-Sévèrc,  il 
établit  un  parallèle  entre  lui-méme  et  cet 
empereur.  Enfin,  dans  ce  même  passage, 
il  se  félicite  d'avoir  aussi  honoré  sa 
patrie  et  mérité  l'estime  de  la  postérité 
en  s'élevant  aux  plus  hauts  emplois,  lui 
né  dans  un  village  et  fils  d'un  paysan 
sans  éducation.  On  peut  conjecturer 
qu’Aurelius  Victor  fut  païen,  d’après  la 
manière  dont  il  s’exprime  sur  l'apothéose 
d'Antinoâs  et  sur  la  non  célébration  des 
jeux  séculaires.  Ammien  Marcellin  (liv. 
lit)  nous  apprend  que  l’empereur  Julien 
fit  connaissance  avec  Aurelius  Victor  à 
Sirmium , l'an  3C0  , lui  donna  le  gou- 
vernement de  la  seconde  Pannonie  et 
lui  fit  ériger  une  statue  de  bronze.  Am- 
mien Marcellin  donne  à Victor  le  titre 
de  consulaire,  et  ajoute  qu'il  était  recom- 
mandable par  la  pureté  de  ses  mœurs 
(virum  sobrietatis  gralid  multilaudiim). 
Seize  ans  plus  tard,  Théodose-lc-Grand 
le  nomma  préfet  de  Rome.  11  me  reste 
quelques  mots  à dire  sur  les  ouvrages  at- 
tribués à Aurclius  Victor.  Pour  celui  qui 
traite  de  l'origine  de  la  nation  romaine , 


les  copistes  ont  composé  un  titre  qui  se- 
rait trop  long  à rapporter,  et  à la  fin  du- 
quel Aurclius  Victor  lni-inèmc  est  cité 
comme  une  des  sources  de  l'ouvrage. 
Or,  celte  seule  circonstance  prouve  que 
ce  livre  lui  a été  faussement  attribué  et 
qu'il  lui  est  postérieur  ; car  on  ne  voit  |ias 
qui  pourrait  être  le  Victor  Afer  que  ci- 
tent les  grammairiens  comme  une  de  ces 
sources , si  ce  n'est  Aurclius  Victor  lui- 
méme.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  cet  ou- 
vrage ne  va  que  jusqu'à  la  première  au- 
née  de  Rome , mais  n’en  est  pas  moins 
précieux  ; car  on  y trouve  plusieurs  faits 
qu'aucun  autre  écrivain  ne  raconte.  Les 
Hommes  illustres  attribués  à Aurclius 
Victor  contiennent  quatre  - vingt  - six 
courtes  notices  de  personnages  romains 
et  étrangers,  commençant  à Procas,  roi 
des  Alb.i i/is,  et  finissant  à Cléopâtre.  Cet 
ouvrage,  écrit  d’un  style  sec  et  sans  or- 
nement, a été  attribué  à Cornélius  Ne- 
pos,  Suétone  et  Plinc-le-Jcune.  Rien  ne 
prouve  qu'il  ne  soit  point  d’Aurclius  Vic- 
tor. Ses  Césars , qui  sont  bien  certaine- 
ment de  lui,  se  distinguent  par  une  dic- 
tion facile  elconcisc.L’aulcura  puisé  à de 
bonnes  sources;  il  offre  même  des  faits 
qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Cet  ouvra- 
ge commence  à Auguste  cl  finit  aux  em- 
pereurs Constance  et  Julien. 

Vicvoa  (Sextus- Aurelius) , appelé  par 
d'autres  Vicloriuus  , vivait  au  commen- 
cement du  v*  siècle  de  notre  ère  , sous 
llonorius  et  Arcadius.  Il  fil  une  espèce 
d'abrégé  Je  l'ouvrage  du  premier  Victor 
sur  les  Césars  , et  lui  donna  pour  litre  : 
il  pii  o me  de  Cœsaribus  (Abrégé  des)Cé- 
sars)  ou  Ve  vità  et  moribus  imperalo- 
rum  romanomm  (De  la  vie  et  des  mœurs 
des  empereurs  romains),  qu’il  continua 
jusqu'à  la  mort  de  Tbéodosc-le-Grand. 
Il  fit  quelques  changements  à l'auteur 
original , il  y ajouta  quelques  faits,  quel- 
ques nouvelles  circonstances  ; mais  son 
style  est  lout-à-fait  sec  et  décoloré. 

Cu.  ou  Rozou. 

\TCTOni.\S  (Chanoines  réguliers ). 
Saint  Victor,  issu  d'une  des  premières 
familles  de  Marseille,  servait  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  romaines,  lors- 


Goo. 
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que , ayant  fait  profession  du  christia- 
nisme , il  fol  arrêté  : c'était  uric  des  vic- 
times dévouées  à la  persécution  de  Dio- 
clétien. Mi  prières  ni  menaces  ne  pu- 
rent ébranler  sa  foi  ; cl  dans  sa  constan- 
ce il  alla  jusqu’à  briser  les  idoles  devant 
lesquelles  on  prétendait  le  faire  incliner. 
Après  avoir  enduré  les  plus  aflrcuses 
tortures,  il  eut  la  tète  tranchée  le  21  juil- 
let 303.  Ce  fut,  dit-on  , sur  le  lieu  de 
son  supplice,  à Marseille,  que  Jean  Cas- 
sien,  célèbre  par  ses  Collations  ou  Con- 
férences eles  pires  du  désert,  fit  lifltir 
un  monastère  selon  la  règle  de  saint  Be- 
noit. L'abbaye  de  Paris , placée  sous 
l'invocation  du  héros  - martyr,  est  d’une 
origine  beaucoup  plus  récente,  puisqu’on 
en  attribue  la  fondation  à Louis  VI.  Ce 
monarque , dans  une  charte  datée  de 
l'année  1113  établit  et  dote  l’abbave  de 
Saint-Victor  de  Paris,  et  ces  dispositions 
sonlconfirméesparunebulledti  pape  Pas- 
cal II.  Mais  il  est  avéré  que  long-temps 
auparavant, et  précisément  au  même  lieu, 
existait  un  oratoire  consacré  à saint  Vic- 
tor. Cette  circonstance  nous  porterait  à 
croire  que  Louis  VI  ne  fut  que  le  bien- 
faiteur et  non  le  fondateur  de  l'abbaye. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  cette  maison 
put  recevoir  un  certain  nombre  de  reli- 
gieux , Guillaume  de  Champeaux  , ar- 
chidiacre de  Paris , maître  du  fameux 
Abélard  , et  quelques  - uns  de  scs  disci- 
ples , s'y  retirèrent , y prirent  l'habit  et 
embrassèrent  la  vie  de  chanoines  régu- 
liers. Bientôt,  par  les  vertus  et  les  talents 
du  chef,  l’abbaye  devint  tellement  célè- 
bre qu'elle  donna  naissance  à une  con- 
grégation dont  les  membres  couvrirent 
toutes  les  provinces  du  monde  chrétien. 
Non  est  angulus  orbis  christiani,  in 
quo  Victorinorum  congregalio  non  se 
dilataverit , s’écrie  un  vieux  auteur  té- 
moin du  triomphe  des  victorins;  et  nous 
lisons  dans  le  testament  de  Louis  VIH 
que  la  maison  de  Saint-Victor  avait  qua- 
rante abbayes  au  beau  royaume  de 
France.  Les  victorins  ont  pu  se  glorifier 
de  compter  dans  leurs  rangs  une  grand 
nombre  d'hommes  d'incontestable  mé- 
rite et  d'édifiantc  vertu.  Ou  cite  entre 


autres  Hugues  de  Saint  - Victor,  connu 
par  son  Eloge  de  la  charité  ( de  l.niide 
caritalis  ) ; Pierre  1. milliard  , le  nmitre 
des  sentences,  oracle  de  l’ancienne  théo- 
logie,mort  évêque  de  Paris  ; Santetllf  ».), 
l'auteur  de  tant  d'hymnes  admirables, 
et  que  la  France  place  au  premier  rang 
de  ses  poètes  latins;  Lconius,  autre  poè- 
te latin  fort  estimé  , etc.  , etc.  Le  père 
Gourdon,  un  de  ces  religieux,  a pu  rem- 
plir avec  la  seule  Histoire  des  hommes 
illustres  de  Saint-  F ictor  sept  gros  volu- 
mes in-folio.  E.  Lavicss. 

VIDA  (Masc-Jîrômi),  poète  latin  mo- 
derne , naquit  à Crémone  en  1470,  sui- 
vant Micéron,  en  1 507  selon  M.  l'abbé 
de  Latour,  traducteur  de  la  Christiade. 
Toutefois , on  s’accorde  à fixer  sa  nais- 
sance à l'année  1480.  Après  avoir  obtenu 
pour  prix  de  ses  talents  poétiques  diverses 
dignités  ecclésiastiques,  il  mourut  évêque 
d’Albe,  le  27  septembre  I5G0.  Lors  de  la 
prise  d'Albe  par  les  Français  vainqueurs 
des  troupes  impériales.  Vida  se  signala 
par  une  grande  valeur  et  contribua  beau- 
coup à arracher  cette  ville  à scs  conqué- 
rants. Ce  prélat , poète  et  guerrier,  ac- 
compagna les  légats  du  pape  au  concile 
de  Trente.  Ses  différentes  productions, 
toutes  remarquables  par  U pureté  et  l’é- 
légance du  style,  ont  été  recueillies  dans 
l’édition  de  Padouc,  1731,2  vol.  in-4». 
Ses  poésies , qui  sont  ce  qu'il  a composé 
de  plus  remarquable,  parurent  à Crémo- 
ne en  1560,  2 vol,  in-8»;  elles  furent 
réimprimées  plusieurs  fois,  notamment  à 
Oxford  en  1722,  4 vol.  in-8«.  On  trouve 
dans  ce  recueil  : 1°  Scacchia  Indus  (le 
Jeu  des  échecs),  qui  avait  paru  , pour  la 
première  fois  à Rome  en  1527,  et  dont 
nous  avons  plusieurs  traductions,  dont  la 
plus  récente,  due  à M.  Levée,  fut  im- 
primée en  1809.  Ce  poème  ingénieux 
commence  par  ces  deux  jolis  vers  : 

Ludimui  efligirni  bellî,  limulataqut  »«rî» 

Frvlia,  buo  aciea  fie  Un,  tK  Iwdicr»  r*fn*. 

Ces  buxo  acies Jictas  ont  donné  à Dclillc 
l’idée  de  ce  vers  si  connu  : 

Sel  batailluiil  d'ebeu*  *1  mi  aoldali  d'itou*. 

I»  Vida  mit  au  jour,  en  1 520 , Poclico- 
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rum  libri  1res  : c'est  un  art  poétique 
beaucoup  plus  complet  que  l’épître  d’Ho- 
race aux  Pisons.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit par  l'abbé  Le  Ilalleux  en  177 1 ; puis 
en  vers  français,  par  M.  Barrau,  en  1 808, 
et  par  M.  Valant,  en  1 8 1 4 ; 3“  Bombi- 
cum  libri  II,  1537  [les  y ers  à soie)-.  Cri- 
gnon  en  178 G,  et  Levée  en  1819,  firent 
passer  dans  notre  langue  ce  petit  poème, 
considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Aida;  4°  Chriitiados  libri  VI,  1535. 
C'est  la  plus  considérable  des  composi- 
tions du  poète.  Elle  a étc  traduite  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  En  I87G, 
M.  l'abbé  de  Latour  en  donna  une  tra- 
duction plus  fidèle  qu’élégante,  mais  qui 
est  précédée  d'un  fort  bon  discours  sur 
la  vie  cl  les  ouvrages  de  Vida  ; 5°  quel- 
ques hymnes  sacrées  ( llymni  de  rebus 
divinis , 1557),  complètent  le  bagage 
poétique  de  l'évèque  d'Atbe , avec  plu- 
sieurs églogues,  odes,  épîtres,  épigrara- 
ines  et  élégies.  Vida  est  un  des  plus  dis- 
tingués de  nos  poètes  modernes  qui  ont 
cru  devoir  faire  parler  aux  muscs  la  lan- 
gue de  Virgile  : c’était  surtout  la  mode 
du  xvi*  siècle  , dont  le  poète-prélat  est 
nn  des  principaux  ornements. 

Louis  du  Bois. 

VIDAME  (vice  dominus).  Ce  titre 
s'appliquait  spécialement  à l'officier 
chargé  d'exercer  la  justice  temporelle 
des  évêques.  Le  vidame  était  à l'égard 
des  évêques  ce  que  le  vicomte  était  ii 
l'égard  du  comte.  Les  vidâmes,  lors  de 
l'hérédité  des  bénéfices,  changèrent  leurs 
offices  en  fiefs  relevant  de  l'évêque.  Tous 
les  vidamesde  France  relevaient  originai- 
rement des  évêques  ; il  n’y  avait  qu'une 
seule  exception.  Les  vidâmes  d'Eueval, 
seigneurie  de  Normandie,  ne  relevaient 
que  du  roi  : tous  les  vidâmes  prenaient 
leur  nom  de  celui  de  l’évêché  dont  ils 
dépendaient;  de  là  les  vidâmes  de  Reims, 
de  Chartres,  du  Mans,  de  Laon.  La  vi- 
damie de  Gerberoi  avait  été  annexée  à 
l'evêché  de  Beauvais  dont  l'evéquc  pre- 
nait le  litre  de  comle  de  Beauvais,  vi- 
dante de  Gerberoi;  il  était  de  droit  pair 
de  France.  Les  abbayes  avaient  aussi 
leurs  vidâmes  comme  celle  du  Saint- 


Denis.  ün  cite  encore  des  vidâmes  d'ab- 
bayes de  filles.  Leurs  titres  et  leurs  fonc- 
tions sont  mentionnés  dans  les  capitu- 
laires de  Charlemagne.  On  les  appelait 
aussi  avoués  et  défenseurs  de  l'église. 
Burchard-le-Barbu , tige  des  Montmo- 
renci,  était  vidame  et  avoué  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Les  prélats  et  les  abbés, 
obligés  comme  seigneurs  temporels  d'al- 
ler à la  guerre  , se  substituaient  leurs 
avoués  ou  vidâmes  qui  se  mettaient  à la 
tête  des  vassaux  de  la  seigneurie.  — Les 
vidâmes  ont  eu  leur  historien  spécial  : 
Jean  Pilct  a publié  un  Traité  des  vi- 
dâmes. Dûtes  (de  l’Yonne). 

VIDANGE.  Il  y a moins  d'un  demi- 
siècle  , je  ne  sais  si  on  eût  osé  traiter  ce 
sujet  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui- 
ci.  Toujours  est-il  qu'on  ne  l'eût  abordé 
qu'avec  embarras,  une  idée  d'ignominie 
s'attachant  à tout  ce  qui  y avait  trait.  U 
n’en  est  plus  de  même  aujourd’hui.  — 
Sans  doute  le  travail  nécessaire  à l'en- 
lèvement des  matières  fécales  offre  en- 
core des  inconvénients  qui  le  font  re- 
douter au  milieu  de  nos  habitations,  mais 
il  est  déjà  des  procédés  qui  permettent 
de  l'opérer  sans  qu'on  puisse  même  s’a- 
percevoir de  son  existence.  — Naguè- 
re, dans  beaucoup  de  villes  importantes, 
les  matières  fécales  s'écoulaient  dans  les 
ruisseaux  ou  étaient  jetées  sur  le  soldes 
rues.  Si  cet  étal  de  choses  a presque  entiè- 
rement disparu,  on  n'est  pas  arrivé  cepen- 
dant au  point  d'amélioration  que  permet 
d’espérer  la  marche  des  sciences.  — Les 
cavités  souterraines,  destinées  à recevoir 
les  excréments , étaient  primitivement 
creusées  dans  le  sol,  et  n'exigeaient  une 
vidange  qu'alors  que  , les  liquides  s'é- 
tant successivement  infiltrés  dans  la 
terre,  les  matières  solides  seules  rem- 
plissaient les  fosses  qui  les  recevaient. 
Cet  usage  présentait  d'immenses  incon- 
vénients : l'infiltration  des  liquides  alté- 
rait les  eaux , et  portait  à de  grandes 
distances  une  horrible  infec'ion.  D’un 
autre  côté  , comme  il  est  prouvé  que  les 
matières  solides  , presque  sèches  , n'ont 
que  peu  d'odeur,  leur  enlèvement  n'était 
pas  accompagné  d'autant  d'inconvénients 
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que  celui  de  ces  mêmes  matières  mêlées 
aux  liquides.  Aujourd'hui,  telles  qu'elles 
sont  construites,  les  fosses  ne  peuvent 
plus  être  considérées  que  comme  des 

réservoirs. — Tout  le  moude  connaît  l'o- 
deur infecte  que  répand  au  sein  de  nos 
maisons  la  vidange  d'une  fosse  d’aisan- 
ce, l’action  des  gaz  qui  en  proviennent 
sur  les  dorures  et  l'argenterie,  et  la  diffi- 
culté de  s’y  soustraire  ; mais  on  ne  sait 
pas  généralement  que  tous  les  inconvé- 
nients attachés  à ce  travail  peuvent  dis- 
paraître par  des  moyens  d'une  extrême 
simplicité. Le  charbon  qui  résultede  la  dé- 
composition, par  la  chaleur,  des  corps  or- 
ganiques peut, suivant  l'état  de  sa  surface, 
absorber  une  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion de  gaz  ou  de  produits  odorants  pro- 
venant de  l’altération  putride  de  ces  corps, 
et  donner  lieu  à leur  désinfection.  Des 
débris  d'animaux  arrivés  à une  putréfac- 
tion fort  avancée, des  matières  fécales, 
peuvent  perdre  complètement  leur  odeur 
dans  l’espace  de  temps  strictement  néces- 
saire b leur  mélange  avec  le  charbon, et  ce 
mélange  peut  être  conservé  sans  qu’il  sc 
manifeste  aucune  autre  odeur  que  celle  de 
l'ammoniaque.  Pour  produire  cet  cftèt, 
le  charbon  doit  èlrc  terne  et  divisé  ; les 
churbons  brillants  n’exercent  que  peu 
d’action  sur  les  milieux  gazeux.  Ternes  , 
ils  en  absorbent  une  proportion  qui  va- 
rie de  I et  3/4  h UO  fois  leur  volume. 
L'état  de  division  du  charbon  exerce  aus- 
si une  très  grande  influence  sur  ce  phé- 
nomène ; et  de  tous  les  charbons  , celui 
qui  désinfecte  au  plus  haut  degré  s'ob- 
tient en  calcinant , dans  des  vases  clos, 
certains  mélanges  de  matières  iner- 
tes et  de  corps  organiques  , comme  les 
boues  des  rues,  etc.  Il  porte  le  nom  de 
noir  animal.  Si  on  introduit  dans  une 
fosse  d'aisance  une  couche  de  ce  noir, 
assez  considérable  pour  recouvrir  entiè- 
rement la  surface  des  matières,  et  qu'on 
l'y  mêle  peu  à peu,  le  résidu  se  présente 
tellement  désinfecté,  qu'on  ne  soupçon- 
nerait pas  la  nature  de  l'opération  qui  a 
ru  lieu  : les  couches  désinfectées  ayant 
été  séparées , on  opère  de  même  sur  les 
autres  : et  tout  cela  peut  être  enlevé  eu 


plein  jonr,  dans  des  voitures  ouvertes 
sans  qu’on  s’en  aperçoive  davantage  que 
du  transport  des  matériaux  de  démolitions, 
si  ce  n’est  une  poussière  noire  qui  se  ré- 
pand dans  les  escaliers,  et  qu’on  peut  en- 
core éviter  en  grande  partie  au  moyen  de 
toiles  tendues  dans  des  directions  con- 
venables. — Cependant,  comme  dans 
nn  grand  nombre  de  maisons  on  introduit 
dans  les  fosses  des  masses  considérables 
de  liquides,  si  l'on  devait  opérer  l’en- 
lèvement et  l'absorption  complète  du 
contenu  des  fosses  au  moyen  du  noir 
animalisé  seulement, le  prix  de  la  quantité 
qu'il  faudrait  employer  serait  trop  con- 
sidérable. On  enlève  ordinairement  les 
liquides  au  moyen  de  la  pompe,  pour  n'a- 
gir avec  le  noir  animalisé  que  sur  la  par- 
tie la  plus  épaisse.  Mais  comme  la  pompe 
répand  une  forte  odeur,  on  n'a  fait  dis- 
paraître qu’en  partie  celle  que  présente 
habituellement  la  vidange.  — On  aura 
peine  è comprendre  que  l’emploi  d’un 
moyen  si  simple,  et  destiné  è produire 
des  avantages  si  marqués  , n’ait  pas  été 
adopté  avec  enthousiasme.  Bien  loin  de  lè, 
malgré  les  nombreux  rapports  faits  par 
tous  les  corps  savants, malgré  ceui  du  con- 
seil de  salubrité  de  Paris,  les  agents  in- 
férieurs de  l’administration  sont  parve- 
nus è paralyser  complètement  les  efforts 
tentés  dans  un  but  si  utile  ; et  ici  comme 
dans  beaucoup  d'autres  questions,  la  rou- 
tine et  de  misérables  questions  d'argent 
ont  paralysé  un  des  grands  bienfaits  que 
l'application  des  principes  scientifiques 
était  destinée  à procurer.  Mais, tandis  que 
la  capitale  rejetait  l'emploi  de  ce  procédé, 
et  que  l’administration  forçait  à porter  à 
la  voirie  les  matières  complètement  dés- 
infectées , que  l’agriculture  eût  pu  em- 
ployer sans  inconvénient  pour  les  lo- 
calités que  ces  produits  devaient  tra- 
verser ou  dans  lesquels  ils  devaient  être 
déposés,  le  gouvernement  l'adoptait , et 
en  favorisait  l’application  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir.  Quelque  jour 
il  nous  reviendra  de  Saint-Pétersbourg, 
et  nous  l'accueillerons  comme  un  bien- 
fait. — Les  matières  extraites  des  fosses 
d’aisance  servent  à la  préparation  delà 
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poudrelle  : on  les  abandonne  sur  le  sol 
en  las  plus  ou  moins  volumineux  ; la  fer- 
mentation sc  développe  cl  répand  au  loin 
une  odeur  repoussante,  que  l'existence  de 
Monlfaucon  a révélée  depuis  long-têtus  à 
une  partie  de  la  capitale.  Apres  un  an  et 
plus , apres  de  nombreux  mouvements 
imprimés  à U masse,  30  p.  0/0  au  plus  du 
produit  solide  sont  conservés  pour  ser- 
vir d'engrais,  tout  le  reste  a disparu  en 
répandant  une  horrible  infection.  Que 
l'on  compare  ce  résultat  à celui  qui  peut 
être  obtenu  parle  noirauimalisc!  Extraits 
par  les  moyens  ordinaires  , les  produits 
des  fosses  d'aisances  peuvent  être  désin- 
fectés dans  des  établissements  convena- 
bles au  moyen  du  noir  annualisé  ; et  si 
alors  des  gaz  s'élèvent  dans  les  localités 
où  sc  font  les  vidanges  , l'accumulation 
des  matières  extraites  cesse  au  moins 
d'infecter  les  localités  voisines  des  dé- 
pôts où  on  les  conserve. 

11.  Gaultieb  deClaubet. 

VIDE  (Le).  Difficilement  on  conçoit 
comment  les  hommes  n'ont  pas  conuu, 
à une  époque  très  reculée,  l'influence  de 
l’air  et  les  phénomènes  qui  résultent  de 
sa  présence  ou  de  son  absence  dans  nue 
foule  d'expériences  physiques;  expérien- 
ces qu'on  exécutait  alors,  il  est  vrai,  ma- 
chinalement et  sans  chercher  à s'en  ren- 
dre compte.  Ce  qu'il  y a de  plus  surpre- 
nant encore,  c'est  de  voir  des  hommes 
comme  Galilée,  le  premier  physicien  de 
son  siècle,  justifier  par  un  raisonnement 
absurde  une  des  plus  belles  lois  de  la 
physique , dont  Toricelli  sut  plus  tard 
tirer  un  si  grand  parti  pour  démontrer  la 
pesanteur  de  l'air.  — Des  fonlainiers  de 
Florence  , étonnés  de  ne  pouvoir  faire 
monter  l'eau  à plus  de  32  pieds  en  un 
corps  de  pompe  dans  lequel  ils  faisaient 
le  vide , consultèrent  Galilée  pour  en 
connaître  la  cause.  Gelui-ci  leur  répondit 
que  a la  nature  n'avait  horreur  du  vide 
que  jusqu'à  32  pieds,  a On  conçoit  com- 
bien cette  explication  expliquait  peu  le 
phénomène,  puisqu'elle  laissait  encore  à 
résoudre  celte  autre  question  : • Pour- 
quoi la  nature  n'a-t-clJe  horreur  du  vide 
que  jusqu'à  32  pieds  l » Aujourd'hui,  on 


est  pleincmeut  convaincu  de  l'erreur  du 
grand  physicien.  — On  donne  le  nom 
de  vide  à un  espace  dans  lequel  il  n'y  a 
rien,  ni  corps  solides,  ni  liquides,  ni  gaz. 
Les  hommes  de  l'art  n'adineltent  qu’un 
seul  vide  parfait,  c'est  le  vide  barométri- 
que. Mais  il  est  possible  d'obtenir , à 
l'aide  d'instruments  particuliers,  des  vi- 
des plus  ou  moins  exacts  qui  sont  sou- 
vent fort  utiles  dans  de  nombreuses  ex- 
périences auxquelles  la  pression  atmo- 
sphérique pourrait  nuire  ( v.  Macuike 
fseumatujue).  — Galilée  avait  d'abord 
démontré  que  l’air  était  pesant;  mais  son 
élève  Toricelli  reconnut  que  celle  pe- 
santeur était  égale  à une  colonne  de 
mercure  de  0U  76  de  hauteur,  et  à une 
colonue  d'eau  du  32  pieds  ; ce  fut  ainsi 
qu'il  trouva  l'explication  du  problème 
dont  son  illustre  mailre  n'avait  pu  don- 
ner la  solution  aux  fonlainiers  de  Flo- 
rence. Toricelli  comprit  aussitôt  toute 
l'importance  de  cette  découverte  , et  il 
en  lit  immédiatement  l’application  à la 
construction  du  baromètre,  iustrument 
destiné  à apprécier  la  pesanteur  de  l'air 
(v.).  il  soupçonna  également  l’action  de 
l'air  dans  une  foule  de  phénomènes  res- 
tés sans  explication.  (Quelques  années 
plus  lard  , ou  reconuut  que  cette  pesan- 
teur de  l'air  avait  une  influence  immense 
sur  l'ébullition  des  liquides , qui , placés 
dans  le  vide  de  la  machine  pueumalique, 
vide  bien  imparfait  cependant,  bouil- 
laient à une  température  extrêmement 
basse  ; eu  effet,  en  introduisant  de  l'eau 
sous  le  récipient  de  celte  machine,  au- 
dessus  de  l'acide  sulfurique,  et  en  faisant 
le  vide  , on  voit  l'eau  entrer  en  ébulli- 
tion , son  volume  diminuer  , cl  la  glace 
succéder  à l’eau  ; phénomène  bien  ex- 
traordinaire sans  doute  , mais  qu'expli- 
quent facilement  la  condensation  de  la 
vapeur,  son  absorption  par  l'acide  sul- 
furique et  la  quantité  de  calorique  que 
l'eau  perd  en  passant  de  l'étal  liquide  à 
l'état  de  vapeur , quantité  eulevée  aux 
dépens  de  l'eau  qui  reste  dans  le  vase. 
Quand  on  enferme  dans  un  vase  long  et 
étroit , dans  un  tube  par  exemple , des 
fragments  de  papier , des  barbes  de  plu- 
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mes,  des  plumes  d'oie , des  morceaux  de 
liège  et  des  fragments  de  plomb,  on  voit 
qu'en  renversant  le  tube  ces  corps  ne 
tombent  pas  avec  la  mime  vitesse  ; le 
plomb  arrive  nécessairement  le  premier, 
les  autres  viennent  successivement  en 
raison  de  leur  densité  : mais  si  l'on  fait 
le  vide  dans  le  vase  à l'aide  de  la  ma- 
chine pneumatique  , tous  les  corps  tom- 
beront ensemble  , car  l’air  n'opposant 
plus  de  résistance  à leur  chute,  leur  dif- 
férence de  pesanteur  n'influera  aucune- 
ment sur  la  rapidité  de  leur  chute.  — 11 
n'y  a qu’un  demi-siècle  environ  qu’on  a 
commencé  h multiplier  les  expériences 
sur  le  vide,  et  à en  essayer  l’application 
aux  arts  et  à l'industrie.  On  avait  reconnu 
qu'une  lumière  placée  dans  un  vase  ou 
sous  une  cloche  où  l'on  faisait  le  vide 
ne  tardait  pas  à s’éteindre,  et  on  en  avait 
conclu  que  la  combustion  n'avait  pas  lieu 
dans  le  vide  : ce  fait  est  vrai  si  l'on  en- 
tend par  combustion  la  combinaison  du 
corps  combustible  avec  un  antre  corps 
comburant;  mais  si  l'on  dit  qu'il  y a com- 
bustion toutes  les  fois  qu'il  y a produc- 
tion de  chaleur  et  de  lumière  , nous  ne 
pouvons  plus  admettre  la  première  hy- 
pothèse , puisque  nous  avons  vu  une  vé- 
ritable combustion,  accompagnée  même 
de  toutes  les  couleurs  de  l'iris , s'opérer 
dans  le  vide  entre  deux  cènes  de  charbou 
sous  l'influence  d'une  pile  très  puissante. 
Il  est  vjai  que  dans  ce  cas  il  n'y  avait  pas 
formation  d'acide  carbonique,  mais  l'un 
des  deux  cônes  diminuait  de  volume  tan- 
dis que  l'autre  semblait  augmenter,  et 
l'intensité  de  la  lumière  était  telle  que 
l'oeil  ne  pouvait  la  supporter.  Cette  ex- 
périence a été  répétée  en  France  à la  fa- 
culté des  sciences  et  à l’école  de  phar- 
macie avec  un  plein  succès.  Il  n'en  faut 
pas  cependant  conclure  qu'une  bougie 
allumée  peut  continuer  de  brûler  dans 
le  vide,  car  là  elle  n'est  point  soumise  à 
une  influence  électrique  puissante  comme 
dans  l’expérience  précédente.  — Avant 
les  découvertes  de  Toricclli,  et  plus  tard 
de  Lavoisier,  on  s'imaginait  que  l'espace 
qui  nous  environne  était  vide.  On  n'a- 
vait jamais  pensé  qu’il  pût  renfermer  un 


fluide  aériforme  nécessaire  à notre  exis- 
tence comme  à celle  de  tous  les  êtres  or- 
ganisés : mais,  dès  que  l'on  eut  découvert 
l'air  atmosphérique,  on  eut  l’idée  de 
chercher  à apprécier  la  quantité  d'air 
qui  enveloppe  le  globe  ; et  comme  déjà 
à cette  époque  l’astronomie  avait  fait  des 
progrès  , on  ne  tarda  pas  à reconnaître 
que  cette  quantité  était  de  quinze  lieues 
environ.  — Les  physiciens  et  les  chi- 
mistes ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
expérimenté  dans  le  vide,  les  naturalistes 
out  aussi  examiné  avec  atleution  son  in- 
fluence sur  les  végétaux  et  les  animaux; 
ainsi , il  a été  reconnu  que  la  germiua- 
tiou,  l’accroissement , et  même  la  fécon- 
dation , n'avaient  pas  lieu  dans  le  vide, 
la  présence  de  l’air  étant  absolument  né- 
cessaire pour  que  ces  divers  phénomènes 
puissent  parcourir  leur  période  habi- 
tuelle. Farmi  les  animaux,  tous  n'éprou- 
vent pas  la  même  influence  de  l'absence 
de  l’air  : les  oiseaux  périssent  au  bout 
de  quelques  secondes  lorsqu’on  les  place 
dans  un  vide  plus  rapproché  du  vide 
parfait  que  pour  les  autres  animaux,  puis- 
qu'ils s'élèvent  à une  hauteur  considéra- 
ble où  l'air  commence  à être  raréiié  : il 
y a cependant  des  insectes  qui  vivent 
plusieurs  jours  dans  le  vide;  mais  il  est 
probable  qu'alors  toute  fonction  de  la  vie 
animale  est  suspendue  chez  eux.  — Parmi 

les  nombreuses  applicationsque  l'on  a fai- 
tes du  vide  , une  des  plus  importantes  est 
sans  contredit  son  emploi  à la  conserva- 
tion des  matières  végétales  ou  animales. 
Les  substances  les  plus  altérables , les 
fruits,  la  viande,  se  gardent  indéfini- 
ment dans  le  vide.  C’est  là  une  grande 
découverte  duc  à notre  époque.  Jusque- 
là  , les  équipages  étaient  souvent  réduits 
à manger  pendant  des  mois  entiers  des 
viandes  salées  qui  ne  lardaient  pas  à en- 
gendrer parmi  eux  l'affreux  scorbut.  — 
L'examen  attentif  des  divers  phénomè- 
nes qui  se  produisent  sous  l'iuflucncc  de 
l'air  a amené  la  decouverte  d'uue  nou- 
velle méthode  de  reproduclion  que  pos- 
sède la  nature  dans  la  fermentation  al- 
coolique et  dans  la  fermentation  putri- 
de. Dans  l'un  et  l’autre  cas,  il  y a for- 
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malion  (si  l'on  ajoute  foi  aux  observations 
microscopiques)  d'êtres  nouveaux  de  na- 
ture végétale  dans  la  fermentation  al- 
coolique, et  d’animalcules  dans  la  fer- 
mentation putride.  Si , pendant  cette 
création  de  nouveaux  individus,  on  vient 
à placer  les  liqueurs  en  fermentation  dans 
le  vide , tout  s'arrête  aussitôt , les  ani- 
malcules cessent  de  semouvoir,  mais  ils 
reprennent  une  nouvelle  vie  des  qu'on 
leur  rend  l'air,  cet  agent  indispensable 
à leur  existence  et  à leur  formation.  — 
De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure 
sans  exagération  que  si  le  vide  régnait 
seul  à la  surface  du  globe , les  êtres  or- 
ganisés, sans  exception,  cesseraient  de 
vivre,  et  la  matière  inorganique  seule 
n'éprouverait  aucune  modification.  — 
Vide,  au  figuré,  signifie  ce  qui  n'est  pas 
rempli,  ce  qui  n’est  rempli  que  d'air  : 
tonneau  vide,  estomac  vide,  ventre  vide, 
bourse  vide.  On  appelle  tetc  vide  celle 
qui  a peu  d’idées,  peu  de  sens  ; cerveau 
vide  , celte  faiblesse  de  tête  que  produit 
le  manque  de  nourriture;  cœur  vide,  ce- 
lui qui  manque  d'afleclion,  de  sentiment. 
Le  vide  des  grandeurs,  c'est  leur  vanité, 
leur  néant.  C.  Favrot. 

VIE.  Doctrines  des  anciens  et  des 
modernes  sur  les  causesdes  phénomènes 
vitaux.  Les  physiciens  et  les  physiolo- 
gistes ont  vainement  tenté  de  soulever 
le  voile  qui  cache  le  mécanisme  compli- 
qué des  mouvements  qui  constituent  la 
vie.  Diverses  théories,  ou  plutôt  diverses 
hypothèses  ont  été  inventées  pour  ex- 
pliquer ces  phénomènes.  Les  unes  sont 
déduites  des  faits  observés  et  se  ratta- 
chent aux  principes  adoptés  dans  les 
sciences  physiques  ; les  autres  sont  fon- 
dées sur  des  idées  préconçues,  ou  sur  des 
abstractions  que  l'esprit  a réalisées.  I.es 
premières  procèdent  du  connu  à l’in- 
connu , indiquent  l'cnchaincmcnt  des 
faits  soumis  h l'observation  , sans  sortir 
des  limites  qu'elle  a tracées  ; les  der- 
nières ne  sont  que  des  conjectures 
étayées  par  des  faits  le  plus  souvent  inac- 
cessibles h nos  moyens  d'analyse  et 
d'investigation.  On  peut  diviser  en 
deux  grandes  classes  les  philosophes  et 


les  médecins  qui  se  sont  livrés  k l’é- 
tude de  la  nature  , et  par  conséquent  k 
celle  de  la  physiologie.  Je  désigne  sous 
le  nom  à' hyper  physiciens  ceux  qui 
admettent  k chaque  instant  dans  leurs 
hypothèses  des  causes  surnaturelles  ou 
des  forces  occultes,  dans  l’espoir  chimé- 
rique d’expliquer,  au  moyen  d'une  sem- 
blable supposition,  les  phénomènes  de 
l’ordre  physique  et  de  l'ordre  physiolo- 
gique. On  peut  donner  le  nom  de  phy- 
siciens k ceux  qui,  écartant  toute  ques- 
tion psychologique, afin  de  n'étudier  que 
des  actions  matérielles,  rejettent  du  do- 
maine des  sciences  positives  ces  forces 
occultes,  ces  fictions  de  l’imagination, 
ces  chimères  qui  ont  retardé  si  long- 
temps les  progrès  de  l'esprit  humain.  Ils 
rapportent  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture k l'action  des  agents  physiques , k 
des  causes  naturelles  dont  nos  sens  et 
notre  intelligence  peuvent  constater 
l'existence.  Dans  la  première  catégorie 
viennent  se  placer  les  astrologues,  les 
panthéistes,  les  spiritualistes , les  ani- 
mistes, les  réalistes , les  vitalistes  ou  les 
ontologistcs  modernes.  Ils  changent  sou- 
vent le  nom  de  1a  force  occulte  ou  imma- 
térielle , qu'ils  font  agir  sur  la  matière 
organisée  ou  organisable  ; mais  ils  res- 
tent fidèles  au  même  principe  : toujours 
ils  procèdent  par  voie  de  conjecture,  et 
non  par  voie  d’observation.  Ils  ont  dé- 
signé la  cause  inconnue  des  phénomènes 
physiologiques  sous  le  nom  de  théion, 
à'énnrmon,  de  nature,  de  force  médica- 
trice,d'ame,  d'archée,  d'esprit  recteur, 
de  force  vitale  , d' irritabilité,  d’ excita- 
bilité, d'expansibilile,  etc.  L’introduc- 
tion de  ces  causes  occultes  ou  imagi- 
naires , dans  l'étude  des  sciences , 
tend  k les  rendre  stationnaires  en  ca- 
chant notre  ignorance  k ceux  qui  les 
cultivent,  et  en  éloignant  des  recher- 
ches expérimentales.  Ces  hypothèses , 
sans  fondement  et  sans  avenir,  sont  dues 
en  partie  k l’influence  des  opinions  mé- 
taphysiques de  Platon  et  d’Aristote,  cet 
oracle  du  moyen  âge  ; mais  c’est  surtout 
k l’illustre  Haller,  k Bordcu,  k Barthez, 
à Bichat,  k Broussais,  que  l'on  doit  rap- 
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porter  les  erreurs  de  principes  qui  diri- 
gent encore  aujourd'hui,  ou  plutôt  qui 
égarent  ceux  qui  se  livrent  à l'étude  de 
la  physiologie.  L’école  de  Montpellier 
est,  sous  ce  rapport,  celle  qui  a exercé  la 
plus  funeste  influence  sur  les  progrès  de 
cette  science.  Suivant  ces  métaphysi- 
ciens , les  causes  physiques  ne  jouent 
qu’un  rôle  secondaire  dans  la  production 
des  phénomènes  organiques  ; suivant  eux, 
on  doit  les  attribuera  l'action  de  la  foret 
vitale  sur  la  matière,  et  à l’incarnation 
de  propriétés  appelées  aussi  vitales. 
Mais  qui  peut  sc  flatter  de  pouvoir  fon- 
der une  véritable  théorie  sur  un  mys- 
tère? Qui  ne  voit  que,  par  cette  suppo- 
sition, on  admet  en  principe  ce  qui  est  en 
question?  Concluons  donc  que  l'inter- 
vention de  la  force  occulte  n’explique 
rien , qu'une  semblable  supposition  est 
le  tombeau  de  toute  véritable  théorie,  et 
qn'il  faut,  au  xix'  siècle,  abandonner  ccs 
fables  physiologiques,  dignes  du  moyen 
•âge.  On  doit  plutôt  avouer  son  igno- 
rance et  rester  dans  le  doute  , que 
d’admettre  des  principes , ou  plutôt  des 
dogmes  qui  s’opposent  à la  recherche 
de  la  vérité.  La  doctrine  opposée  a 
été  adoptée  dans  l’antiquité  par  les  phi- 
losophes de  la  Grèce:  celle  des  atomes  a 
été  enseignée  la  première  , d’abord  par 
Leucippe,ensuile  par  Empédocle,Anaxa- 
gorc,  Démocrile,  Héraclite  et  par  Épi- 
cure.  Asclépiade  de  Bithynie  expliquait, 
au  moyen  de  cette  théorie , les  change- 
ments qui  s’opéraient  dans  le  cours  des 
maladies.  Déjà  ces  philosophes  commen- 
çaient à étudier  l’action  des  agents  phy- 
siques sur  le  corps  de  l'homme,  et  ils 
faisaient  jouer  un  rôle  important  à l'é- 
ther, à l’air,  à l’eau  et  à la  chaleur.  Mais 
celte  heureuse  direction  fut  bientôt  aban- 
donnée ; carie  génie  des  anciens  n’était 
point  guidé  par  nos  moyens  d’analyse  et 
nos  méthodes  expérimentales.  On  s’éton- 
ne même  des  vues  ingénieuses  d'Empédo- 
cle  sur  l'influence  de  la  chaleur , à une 
époque  où  la  physique  et  la  physiologie 
n’étaient  pas  fondées.  Ce  n’est  que  dans 
les  temps  modernes  qu’on  abandonna  en 
partie  les  rêveries  des  métaphysiciens, 


des  ontologistes  et  de  tous  les  romanciers 
delà  philosophie,  pour  revenir  à l’étude 
delà  nature  ; grâce  aux  travaux  philoso- 
phiques de  Bacon  et  de  üescarles , aux 
brillantes  découvertes  de  Galilée.de  Kep- 
ler et  de  Newton,  les  sciences  physiques 
furent  fondées , et  la  chimie  , en  suivant 
les  mêmes  voies  , nous  dévoila  les 
véritables  principes  de  la  doctrine  des 
atomes.  Les  recherches  expérimentales 
et  une  théorie  positive  nous  ont  déjà 
montré  l'enchaînement  des  phénomènes 
astronomiques,  physiques  et  chimiques  i 
mais  les  mouvements  vitaux  n’ont  pu  êtro 
rangés  sous  les  mêmes  lois;  de  nombreu- 
ses lacunes  existent  encore  en  physiolo- 
gie, les  faits  primitifs  de  la  vie  ont  été 
mal  vus  et  mal  interprétés.  Cependant, 
une  doctrine  mixte  s’est  formée  de  l'al- 
liance desdeux  précédentes;  l'éclectisme, 
en  profitant  de  ces  lacunes,  l'a  fondée  en 
partie  sur  des  vérités  physiques  , et  en 
partie  sur  les  erreurs  ou  les  hypothèses 
du  vitalisme  : on  a admis  un  conflit,  une 
véritable  lutte  entre  les  agents  extérieurs 
et  les  forces  vitales  ; on  a arbitraire- 
ment rapporté  à cette  force  tous  les 
phénomènes  que  l'on  ne  pouvait  enco- 
re expliquer  par  l'intervention  des  cau- 
ses observables.  Les  chiinico  - vitalis- 
tes n'ont  pas  compris  que  les  théories 
positives  ne  peuvent  sc  fonder  au  moyen 
d'une  semblable  alliance,  et  qu’elles  ne 
doivent  redouter  que  les  causes  dont 
l’analyse  expérimentale  démontre  l'exis- 
tence. Sans  cette  condition,  la  physio- 
logie et  la  médecine  ne  peuvent  être  réé- 
ditées sur  des  bases  durables. 

Phénomènes  de  la  vie  dans  la  géné- 
ralité des  êtres  organisés.  — La  coexis- 
tence des  liquides  et  des  solides  est  une 
condition  indispensable  à la  production 
de  ces  phénomènes.  Deux  ordres  de  mo- 
lécules, les  unes  élémentaires  ou  chimi- 
ques, les  autres  intégrantes,  résultant  de 
la  combinaison  des  premières,  forment 
les  composants  des  machines  organisées. 
C’est  entre  ces  deux  ordres  de  molécules 
que  s’opèrent  ccs  actions  et  ces  combi- 
naisons de  la  matière , observées  dans 
l’exercice  de  toutes  les  fonctions , sous 
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l'influence  des  cause*  ambiante*.  Mais 
c'est  surtout  entre  ce*  dernières  parti- 
cules que  l'on  remarque  les  affinités 
électives  qui  président  à la  formation  des 
êtres  , à l’organogénie  , comme  & la 
nutrition  qui  n'est  qu'une  organogénie 
prolongée.  La  fluidité  du  nouvel  être  est 
donc  une  condition  indispensable  à son 
développement.  Le  mélange  des  deux 
semences  ou  des  deux  ordres  de  molé- 
cules, transmises  par  le  mMe  et  par  la 
femelle,  ne  peut  s’opérer  sans  celte  con- 
dition physique.  A une  époque  peu  avan- 
cée de  la  vie  de  l'embryon  , une  agréga- 
tion plus  intime  des  éléments  organiques 
forme  les  solides.  Cependant , une  foule 
d'animaux  infusoires  restent  gélatineux, 
transparents  et  homogènes;  les  polypes, 
les  radiaircs,  les  vers  , les  annélides  et 
les  mollusques  offrent  des  tissus  mous 
cl  imbibés  de  liquides.  L 'ovule  et  la  mo- 
nade, le  plus  élémentaire  des  animaux, 
l'embryon  cl  le  polype,  ont  donc  , sous 
ce  rapport,  une  analogie  évidente.  — 
Tous  les  êtres  vivants  présentent  un 
mouvement  de  composition  et  de  dé- 
composition, en  vertu  duquel  les  molé- 
cules intégrantes  des  liquides  se  con- 
crètent  en  s'unissant  aux  solides,  et  re- 
prennent ensuite  leur  premier  état.  Ce 
mouvement  d'attraction  et  de  répulsion, 
d'agrégation  et  de  désagrégation,  est  en- 
tièrement dépendant  de  l’action  des 
causes  ambiantes;  il  ne  peut  s’opérer 
sans  l'influence  immédiate  de  l'oxygène, 
du  calorique  et  de  la  lumière  chez  les 
végétaux  , cl  sans  celle  des  deux  pre- 
miers agents  chez  les  animaux.  Il  im- 
porte de  remarquer  que  les  premières 
causes  exercent  la  plus  grande  influen- 
ce sur  les  affinités  organiques  , comme 
sur  les  combinaisons  chimiques  qui  s'ob- 
servent dans  les  corps  bruts.  La  cha- 
leur a une  puissance  immense  sur  le  dé- 
veloppement de  tous  les  êtres;  le  nom- 
bre des  espèces  végétales  , les  variétés 
infinies  qui  les  distinguent,  l'activité  de 
la  végétation,  diminuent  à mesure  qu'en 
s'éloignant  des  régions  tropicales  on 
se  rapproche  des  régions  polaires  : 
on  peut  faire  la  même  observation  pour 


les  animant.  Suivant  les  recherches  de 
M.  Ilcshaycs,  on  ne  trouve  que  huit  ou 
dix  espèccsdc  mollusques  vers  le  80<  de- 
gré de  latitude,  on  en  rencontre  800  es- 
pèces dans  les  mers  de  la  Guinée  et  du 
Sénégal  ; tandis  que  le  bassin  de  Paris  en 
contenait  t,?00  espèces  à l'époque  où  ce 
lieu  circonscrit  présentait  une  tempéra- 
ture supérieure  h celle  des  mers  tropi- 
cales. Sans  le  calorique  , l'œuf  fécondé 
ne  peut  offrir  ces  transformations  suc- 
cessives, ces  combinaisons  moléculaires 
qui  forment  de  toutes  pièces  l’agrégat 
organique,  qui  composent  les  vaisseaux, 
les  diverses  portions  du  système  nerveux 
et  les  organes  imparfaits  du  nouvel  être. 
Sans  l'action  de  cet  agent  excitateur,  la 
germination  et  la  fécondation  ne  peu- 
vent s’opérer,  les  mouvements  de  la  sen- 
sitive sont  suspendus  ; la  sève  s'arrête, 
les  fluides  tendent  à se  concréter  dans 
les  vaisseaux  qu’ils  parcourent.  C’est 
donc  à celle  cause  puissante  d'excitation 
qu’il  faut  rapporter  les  mouvements  mo- 
léculaires observés  dans  les  tissus  des 
végétaux  et  des  animaux  vivants,  ou  que 
la  mort  vient  de  frapper,  et  non  aux  pré- 
tendues propriétés  vitales  appelées  irri- 
tabilité, excitabilité,  cxpansibililé,  etc. 
Lorsque  le  calorique  a abandonné  les 
particules  intégrantes  des  solides  et  des  li- 
quides, elles  tendent  à se  rapprocher  et  h 
s’agréger  d'une  manière  plus  intime,  leur 
mobilité  disparaît  ; on  dit  alors  que  17r- 
ritabililé des  tissus  est  abolie.  Au  moyen 
de  cette  logomachie  décevante,  on  attri- 
bue à un  être  chimérique,  à une  entité, 
des  mouvements  qui  sont  dus  à une  cause 
physique  , on  reste  sur  le  sol  mouvant  de 
l'ontologie,  on  crée  une  hypothèse  fri- 
vole, et  on  retarde  ainsi  le  perfectionne- 
ment des  théories  positives. — Dans  l'em- 
bryogénie , les  organes  restent  long- 
temps imparfaits  ; ils  présentent  des  par- 
ties distinctes  qui  ne  se  réunissent  qu'à 
une  époque  avancée  de  la  vie  intra-uté- 
rine. Des  naturalistes  célèbres  , parmi 
lesquels  nous  devons  citer  MS!.  Geof- 
froy Saint-llilairc,  Serres,  de  l'Institut 
de  France,  ont  cherché  la  cause  de  cette 
coalition  des  parties  homogènes  d'un 
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même  organe  ou  des  tissas  similaires. 
On  doit  remarquer  d'abord  qu'elle  n'est 
pas  propre  aux  corps  organisés  et  vivants, 
qu’elle  s'opère  aussi  entre  les  lames  po- 
lies et  homogènes  des  substances  inor- 
ganiques. Dans  ces  deux  circonstances, 
on  peut  expliquer  cette  coalition  au 
moyen  des  lois  de  l'affinité.  Ainsi,  l'agré- 
gation successive  des  molécules  qui  con- 
stituent le  nouvel  être  forme  ses  orga- 
nes rudimentaires;  Y agrégat  ion  simulta- 
née de  ces  particules  explique  la  coali- 
tion des  tissus  similaires  et  des  diverses 
fractions  des  organes.  Pour  concevoir 
ces  deux  phénomènes,  on  doit  admettre 
que  ces  particules  sont  formées  d'atomes 
hétérogènes,  dont  le  nombre,  le  groupe- 
ment, diffèrent  dans  chacune  d'elles , et 
qu'elles  s'unissent  lorsque  des  atomes 
d'une  nature  diver  e se  trouvent  en 
rapport.  La  chaleur  exerce  encore  une 
influence  puissante  sur  la  manifestation 
de  ce  double  phénomène.  — L'étude  des 
mouvements  vitaux,  après  la  naissance, 
nous  montre  encore  les  rapports  des  ac- 
tions organiques  et  des  actions  chimi- 
ques. Il  est  facile  de  se  convaincre,  en 
étudiant  toutes  les  fonctions,  qu'elles 
présentent  une  série  d'actions  et  de  com- 
binaisons moléculaires,  entretenues  sans 
cesse  par  des  agents  physiques  : la  di- 
gestion, la  respiration,  la  circulation,  la 
nutrition  , l'absorption  et  l'exhalation, 
les  sécrétions,  la  génération  et  même 
l’innervation,  offrent  ce  double  phéno- 
mène physique,  sur  lequel  j’ai  appelé 
l'attention  des  physiologistes  dans  un  au- 
tre travail.  Sans  l'introduction  conti- 
nuelle de  l’oxygène  par  les  voies  respi- 
ratoires, ces  actions  et  ces  combinaisons 
cessent  rapidement,  la  chaleur  animale 
ne  peut  se  reproduire,  et  bientôt  le  mou- 
vement vital  est  aboli.  Cette  succession 
de  phénomènes  montre  les  rapports  évi- 
dents de  l'oxydation,  de  la  combustion  et 
de  la  vie.  L’oxygénation  du  sang  artériel 
et  des  autres  fluides  excitateurs  est  donc 
indispensable  pour  entretenir  les  mou- 
vements et  tes  affinités  organiques.  Mais 
il  est  de  tonte  évidence  que  l'oxydation 
de  ces  liquides  ne  peut  produire  une 
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grande  quantité  de  chaleur  dans  l'éco- 
nomie animale  sans  exciter  une  action 
électrique.  Si  les  galvanomètres  les  plus 
sensibles  ne  peuvent  recueillir  l'électri- 
cité au  moment  de  sa  formation,  on  doit 
rapporter  ces  résultats  négatifs  h la  com- 
position moléculaire  du  système  nerveux 
et  des  autres  tissus.  Une  série  de  dé- 
compositions et  de  recompositions  des 
deux  fluides  s’opère  instantanément  en- 
tre chaque  globule  ; ces  actions  mo- 
léculaires ne  donnent  que  des  courants 
calorifiques.  Dans  les  animaux  à sang 
chaud  , chez  l'homme  même , ces  cou- 
rants se  manifestent  au  multiplica- 
teur, pendant  la  contraction  des  mus- 
cles ; ils  diminuent  sensiblement  d'in- 
tensité dans  la  paralysie,  les  névralgies 
violentes,  par  la  compression,  la  section 
ou  la  ligature  des  nerfs. Les  parties  qu’ils 
animent  tendent  évidemment  à se  refroi- 
dir. Les  poissons  électriques  nous  prou- 
vent que  le  cerveau  met  en  mouvement 
le  fluide  qui  produit  la  foudre;  sans  l'in- 
tégrité du  quatrième  lobe  et  des  nerfs 
qui  en  émanent , ces  animaux  ne  peu- 
vent donner  des  commotions.  Les  lam- 
pyres produisent  une  lumière  phosphores- 
cente , soumise  à la  volonté  de  ces  ani- 
manx  ; elle  disparait  dans  le  vide , lors- 
qu’ils ne  peuvent  recevoir  l'action  exci- 
tatrice de  la  chaleur  , de  la  lumière  , de 
l’électricité,  ou  que  la  tète  a été  enlevée. 
Ainsi , le  fluide  électrique  se  manifeste 
dans  l'économie  animale,  sous  l'influence 
de  l'action  cérébrale,  avec  scs  trois  pro- 
priétés caractéristiques.  Il  existe  donc 
un  rapport  évident  entre  cet  agent  d'ex- 
citation et  l’action  nerveuse , entre  les 
phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes 
physiques.  De  nouvelles  recherches  rem- 
pliront de  nombreuses  lacunes  en  phy- 
siologie , et  compléteront  cette  théorie 
expérimentale  de  la  vie  ; mais  il  est  déjà 
facile  de  constater  que  les  mouvements 
qui  la  constituent  l'ont  soumise  aux  lois 
générales  de  la  matière.  D'  Fourcault. 

Le  mot  vie  s’emploie  dans  un  grand 
nombre  d’acceptions  figurées  et  prover- 
biales que  l’usage  enseigne  mieux  que 
toutes  les  règles.  Il  n’est  pas  besoin  d’ex- 
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pliquer  ici  ce  que  l'art  entend  par  un 
tableau  plein  de  vie;  la  rhétorique  , par 
un  discours  sans  couleur  et  sans  vie-,  la 
religion,  par  la  vie  future,  l’autre  vie,  la 
vie  éternelle,  — Pie  devient  quelquefois 
synonyme  de  nourriture  , subsistance  , 
commodités,  incommodités  de  la  vie  : 
gagner  sa  vie  , la  vie  est  chère  dans  ce 
pays , mener  joyeuse  vie , faire  la  vie  , 
rendre  la  vie  dure  à quelqu'un.  — i'ie , 
se  dit  aussi  de  ce  qui  regarde  la  conduite 
et  les  mœurs,  les  occupations  et  profes- 
sions différentes  de  la  vie  : vie  réglée  , 
irréprochable  ; vie  obscure,  oisive,  dissi- 
pée; embrasser  la  vie  religieuse,  choisir 
un  genre  de  vie;  vie  contemplative,  vie 
laborieuse,  la  vie  des  camps.  — I'ie  si- 
gnifie par  eitension  l'histoire,  le  récit 
des  choses  remarquables  de  la  vie  d’un 
homme  : la  i'ie  des  Saints , la  i’ie  des 
grands  hommes  de  Plutarque.  — Enfin, 
populairement  et  trivialement,  il  est  sy- 
nonyme de  criaillcric,  querelles,  repro- 
ches, réprimandes  : quand  sa  femme  ren- 
tra, elle  lui  fit  une  belle  vie;  ce  sont  des 
vies  continuelles.  X. 

VIELLE,  instrument  de  musique  qui 
tire  son  origine  de  la  lyre  des  anciens. 
Les  Grecs  la  nommaient  sambuke , les 
Lutins  sambuca , et  nos  anciens  Français 
sambnque.  Jean  de  Mcun  , dans  son  Ro- 
man de  la  Rose  , lui  attribue  les  prodi- 
ges d'Orphée.  Millin  doute  que  notre 
vielle  soit  la  vielle  antique.  Celle-ci,  se- 
lon lui , correspondait  au  par-dessus  de 
viole , ou  violon.  Les  mots  arçon  et  ar- 
chet en  accompagnent  les  vieilles  des- 
criptions , et  dans  les  miniatures  des  ma- 
nuscrits elle  a la  forme  d'un  violon. 
J. -J.  Rousseau  en  fait  honneur  à Guy 
d'Arezzo  ; elle  commença  à être  fort  goû- 
tée eu  France  vers  1085.  Dans  le  siècle 
suivant  clic  animait  les  meilleurs  con- 
certs. Sous  saint  Louis  elle  faisait  le 
charme  des  plus  grands  seigneurs.  Thi- 
bault de  Champagne  tâchait  d'oublier  la 
reine  Blanche  en  jouant  de  la  vielle. 
Adenet,  Jonglet  et  Muset,  famciiz  joueurs 
de  vielle  , étaient  admis  à la  cour  de  Phi- 
lippc-le-Hardi  et  de  son  successeur, 
filais,  dans  la  suite  , l'indigcucc  s'étant 


fait  de  cet  instrument  un  moyen  d'exci- 
ter la  commisération  publique  , son  cré- 
dit tomba  de  jour  en  jour.  Il  reprit  fa- 
veur sous  Henri  III.  Jauot  et  La  ltose  ob- 
tinrent les  applaudissements  de  la  cour 
de  Louis  XIV.  Son  mécanisme  fut  per- 
fectionné en  17IC  par  le  luthier  Biton, 
qui , en  lui  donnant  une  forme  plus  gra- 
cieuse , détermina  les  dames  à s'en  faire 
un  amusement.  Baptiste  et  Boismorlier 
composèrent  des  duos  et  des  trios  pour 
la  vielle. — Cet  instrument  est  monté  de 
cordes  qui  sont  mises  en  vibration  au 
moyen  d'une  roue  enduite  de  colophane. 
Cette  roue  correspond  à une  manivelle 
placée  extérieurement,  et  5 l'aide  de  la- 
quelle on  peut  lui  imprimer  les  mouve- 
ments les  plus  rapides.  Les  sons  qu'un 
tire  de  la  vielle , lorsqu'elle  est  débar- 
rassée d’une  espèce  de  pédale  appelée 
bourdon,  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  du  violon  dans  la  partie  aigué.  Ils 
s'obtiennent  au  moyen  d’un  clavier  dont 
les  touches,  en  s'enfonçant,  pressent  les 
cordes  contre  la  roue,  qui,  par  le  mouve- 
ment que  lui  communique  la  manivelle  , 
fait  à peu  près  l'effet  d’un  archet.  L’éten- 
due de  cet  instrument,  est  fort  restreinte 
en  raison  de  scs  dimensions  qui  n'excè- 
dent guère  la  longueur  de  trente  ponces. 

La  vielle , fort  en  vogue  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  est  aujourd'hui  de 
nouveau  entièrement  délaissée  ; on  ne  la 
voit  guère  plus  qu’aux  mains  de  quelques 
pauvres  enfants  de  la  Savoie  qui  vien- 
nent dans  nos  villes  solliciter  la  charité 
publique.  Cil . Bicum. 

VIEILLESSE  [P.  le  Supplément  de 
la  lettre  V.). 

VIEN  (Joseph-Marie),  peintre  d'his- 
toire, né  5 Montpellier,  le  18  juin  1716, 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
son  siècle.  Son  père,  quoique  peu  riche, 
ne  négligea  rien  pour  son  éducation  ; 
mais , voulant  lui  faire  suivre  le  barreau, 
il  le  plaça  chez  un  procureur.  La  chi- 
cane , les  écritures  et  l'esprit  rétréci  de 
son  patron  ne  s'accordaient  guère  avec  * 
la  vocation  du  jeune  Vien  : il  abandonna 
l'étude,  et  se  livra  à son  penchant  pour 
la  peinture.  En  17 10 , il  se  rendit  à Pa- 
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ris,  et  entra  dans  l’atelier  de  Natoire, 
où  ses  propres  furent  rapides.  Cinq  ans 
après , il  dut  le  grand  prix  de  Rome  à 
son  tableau  représentant  la  Peste  qui  eut 
lieu  sous  le  roi  David  ; tableau  d’une  ex- 
cellente composition  et  d'un  faire  agréa- 
ble. C’est  en  1746  qu’il  arrivait  à Rome. 
I.à , les  nombreuses  copies  qu’il  fit  d'a- 
près les  maîtres , scs  études  d'après  les 
bas-reliefs  et  les  statues  antiques  , déci- 
dèrent de  son  goût  pour  le  style  sévère. 
Il  exécuta  neuf  tableaux  d’église  , trois 
de  chevalet  et  son  Ermite  endormi,  qui 
est  maintenant  au  musée  de  Paris.  Ce 
tableau  pour  lequel  Vien  avait  une  pré- 
dilection marquée  dut  le  jour  au  hasard. 
I.'artiste  désirait  trouver  un  beau  vieil- 
lard , d'après  lequel  il  pût  terminer  une 
figure  dans  un  des  six  tableaux  de  la  Vie 
de  sainte  Marthe,  dont  on  l'avait  chargé 
pour  l'église  de  Tarascon  , lorsque  , se 
promenant  hors  des  murs  de  Rome,  il 
rencontra  un  ermite  qui  consentit  à lui 
servir  de  modèle.  Cet  homme  aimait  la 
musique  , et  l'un  des  pensionnaires  lui 
fit  cadeau  d'un  mauvais  violon.  Il  en  ri- 
dait après  avoir  déjeuné  dans  l’atelier  du 
peintre.  Un  jour  que  Vien  peignait  un 
pied  de  l’ermite  , le  violon  cesse  tout  à 
coup  de  se  faire  entendre  ; l'artiste  lève 
la  tète  et  voit  son  modèle  endormi.  Celte 
pose  lui  parait  pittoresque  ; il  quitte  sa 
palette,  et  crayonne  la  figure  entière  sur 
une  toile.  L'ermite  éveillé  fut  le  premier 
à dire  que  le  croquis  pouvait  devenir  un 
beau  tableau  : c'était  précisément  ce  que 
Vien  avait  déjà  résolu,  et,  dans  huit 
jours  , il  fut  exécuté  tel  qu'on  le  voit  au- 
jourd'hui. Cette  peinture  est  remarqua- 
ble , non  seulement  par  la  vivacité  de 
l'exécution , mais  par  la  vérité  de  la  na- 
ture : elle  a signalé  le  retour  de  l'école 
française  au  naturel  et  à la  simplicité. — 
Vien  , de  retour  à Paris  en  1750  , tra- 
vailla à son  tableau  de  Y Embarquement 
de  sainte  Marthe , qu'on  place  au  nom- 
bre des  ouvrages  qui  lui  firent  le  plus 
d'honneur  , et  qui  lui  valut  son  agréga- 
tion à l'académie  de  peinture.  Pour  son 
morceau  de  réception,  il  peignit  Dédale 
et  Icare , œuvre  d’une  grande  correc- 
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lion.  En  1775,  il  fut  nommé  directeur 
de  l'école  de  France  à Rome.  Il  y avait 
25  ans  qu’il  en  était  sorti.  De  ce  moment , 
il  résolut  d'opérer  une  révolution  dans 
le  dessin  et  la  peinture  , arts  dégradés 
sous  Louis  XV  par  les  tableaux  frivoles 
de  Roucher.  Il  eut  le  courage  d'ensei- 
gner une  doctrine  nouvelle,  dont  la  sé- 
vérité parut  barbare  aux  gens  du  monde, 
et  même  aux  peintres.  Les  changements 
heureux  qu'il  opéra  dans  nos  académies, 
l'enseignement  de  l'antique  qu'il  y in- 
troduisit , sont  les  témoignages  du  ta- 
lent de  ce  grand  artiste.  — Si  l'on  joint 
à ce  système  d’enseignement  la  persévé- 
rance et  la  volonté  forte  de  réussir  dans 
sa  noble  entreprise  , on  aura  une  idée  de 
la  restauration  des  arts  , commencée  par 
Vien  , et  si  vigoureusement  poursuivie 
par  David  , son  disciple.  Le  premier  n'a- 
vait fait  qu’indiquer  la  route  ; il  en  con- 
venait lui-même.  Un  jour  qu'il  était 
venu  me  voir  , je  me  plus  à l’entretenir 
du  service  important  qu’il  avait  rendu 
aux  arts  : J’ai  enté  ouvert  ta  porte,  me 
répondit-il  modestement,  David  l’a  pous- 
sée... Celui-ci  avait  une  grande  défé- 
rence pour  son  maître.  Tous  les  jeunes 
peintres  le  regardaient  comme  leur  père, 
et  se  plaisaient  à le  nommer  le  Nestor  de 
la  peinture.  Parmi  les  productions  nom- 
breuses de  Vien  , on  remarque  quelques 
sujets  tirés  d’IIomère;  mais  son  imagina- 
tion modérée,  lente  à concevoir,  ne  lui  a 
pas  permis  toujours  de  s'élever  à la  hau- 
teur du  poète  grec.  Cependant  le  bagage 
de  ce  laborieux  artiste  se  compose  de  près 
de  180  toiles.  Le  14  juin  1789,  Pierre  , 
premier  peintre  du  roi,  mourut;  Louis 
XVI  désigna  Vien  pour  lui  succéder, ('ho- 
nora de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  lui 
donna  une  pension.  A la  suite  de  la  ré- 
volution , il  perdit  ses  places  et  ses  pen- 
sions, et  s'occupa  à faire  des  dessins  qui 
étaient  recherchés.  Il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Institut  dès  sa  formation  ; le  con- 
sul llonaparte  l'appela  , en  1799,  au  sé- 
nat conservateur,  dont  il  devint  le  doyen 
d'âge;  il  le  nomma  ensuite  comte  de 
l’empire  et  commandant  de  la  Le'gion- 
d Honneur,  honorant  ainsi  l'art  de  p«in- 
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dre  dans  U personne  de  l'artiste  qui 
avait  reçu  à tant  de  lilreslc  surnom  glo- 
rieux de  restaurateur  de  la  peinture  en 
France. — Vien  ne  quitta  sa  palette  qu  a 
son  dernier  moment.  Dans  ses  beaux 
jours,  son  pinceau  était  brillant,  vigou- 
reux ; il  devint  doux  et  précieux  à me- 
sure que  le  peintre  avançait  en  âge.  11 
mourut  le  27  mars  1807  , et  reçut  les 
honneurs  du  Panthéon.  — 'N  icn  avait 
épousé  Marie-Thérèse  Reboul,  son  élève, 
Cette  dame  , née  eu  1728,  peignait  l'his- 
toire naturelle.  La  plupart  de  scs  meil- 
leurs ouvrages,  acquis  par  Catherine  11, 
ont  passé  en  Russie.  Elle  est  morte  â Pa- 
ris , en  1806,  — Vien  a laissé  un  fils,  né 
a Paris  en  1.7G1 , et  qui  a été  son  élève. 
Sa  femme,  M“*  Céleste  Vien  , cultive  la 
poésie  avec  succès.  Ou  lui  doit  deux  tra- 
ductions remarquables  des  Odes  d Ana- 
créon et  des  Iiaiscrs  de  Jean  Second. 

Ch"  Alexakdbk  Lksoii, 
YUiV’XE  (département  de  la).  Il 
s'étend  sous  le  2'  méridien  à l’ouest  de 
Paris,  entre  le  40'  elle  47'  parallèles,  et 
touche  au  nord  à ceux  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  d’Indre-et-Loire,  à l’est  à celui 
de  l'Indre,  au  sud,  â ceux  de  la  Ilaule- 
Vienne  et  de  la  Charente , à l’ouest,  à 
* celui  de  1a  Charente.  Son  étendue  est  de 
001,012  hectares.  La  surface  du  pays  se 
présente  plate  dans  ses  parties  centrales 
et  orientales,  à l’orient  de  laVienne  et  du 
Claiu , mais  accidentée  à l’ouest , où  s’é- 
lèvent quelques  reliefs  assez  prononcés. 
Les  cours  d'eau  qui  l'arrosent  affluent 
à la  Loire  , cl  tous  , à l’exception  de 
la  Dive  (arrondissement  de  Loudun), 
sont  tributaires  de  laVienne,  qui  traverse 
le  département  du  midi  au  nord  ; parmi 
las  plus  importants  on  cite  le  Clain  , 
la  Garlcmpe,  la  Clouère,  la  Sarlhcron  et 
la  Creuse  , qui  coule  sur  la  frontière 
nord-est  ; c’est , avec  la  Vienne , la 
seule  navigable.  Le  climat  est  doux,  tem- 
péré et  sain,  excepté  sur  les  rives  maré- 
cageuses de  la  Dive  et  de  la  Palu,  où  ré- 
gnent, surtout  eu  automne,  des  fièvres  pu- 
trides assez  intenses.  Le  sol  de  ce  dépar- 
tement varie  ; plus  riche  au  nord  que 
dan»  le*  autres  psu lies,  maigre  et  grave- 


leux à l’est  et  au  sud-est,  partout  entre- 
coupé de  landes  et  de  bruyères  incultes. 
On  y recueille  ccpendantplus  de  céréales 
qu'il  n’en  faut  pour  la  consommation  ; des 
pommes  de  terre,  du  chanvre,  du  lin,  des 
fruits,  parmi  lesquels  on  cite  les  noix  et 
les  amandes  de  Mirebcau  et  de  Sl-Savin. 
Le  produit  des  vignobles  est  évalué  à 
700,000  hectolitres  de  vins  hauts  en  cou- 
leur et  qui  se  conservent  bien  malgré 
leur  préparation  peu  soignée;  ceux  des 
cantons  de  Loudun  et  de  Trois-Mouliers 
sont  cependant  estimés.  Dans  l'arron- 
dissement de  Civray  ou  cultive  le  châ- 
taignier dout  les  produits  ont  de  la 
réputation  , et  ce  territoire  donuc  des 
truffes  excellentes.  Du  reste , les  di- 
verses branches  de  l'agriculture  lan- 
guissent dans  un  état  arriéré.  La  cul- 
ture sc  fait  encore  généralement  avec 
l'araire  autique  appelé  areau.  11  y a 
peu  de  prairies  artificielles  , et  les  pâ- 
turages naturels  ne  nourrissent  qu  une 
petite  quantité  de  bétail,  celte  branche 
île  l’économie  agricole  étant  très  négli- 
gée; mais  l’éducation  des  abeilles  y est 
importante,  elles  miels  de  la  Vienne  ont 
une  certaine  réputation.  Un  élève  aussi 
un  très  grand  nombre  de  porcs , dont 
46,000  environ  sout  exportés  chaque 
année  [>our  les  côtes  de  l'ouest.  L’huile 
qui  sert  à la  consommation  ordinaire  est 
tirée  des  fruits  du  noyer  et  du  hêtre.  On 
vante  le  lin  de  Monconlour.  Quant  aux 
forcis , elles  occupent  une  superficie  de 
00,000  hectares.  En  fuit  de  productions 
minéralogiques,  on  exploite  du  minerai 
de  fer,  de  la  pierre  meulière  excellente, 
dç  la  pierre  de  taille,  de  la  pierre  à ai- 
guiser; aux  environs  de  Châtellerault  de 
la  pierre  lithographique  meilleure  que 
celle  de  Munich,  parce  que  son  grain  est 
plus  fin  ; une  carrière  de  marbre  (arron- 
dissement de  Civrayj.C’est  dans  les  sables 
de  la  Vienne  que  l’on  trouve  ces  cailloux 
transparents,  jadis  vendus  sous  le  nom 
de  diamants  de  Châtellerault.  La  Ilo- 
che-Posay  (arrond.  de  Châtellerault) 
possède  une  source  d’eau  minérale  sul- 
fureuse froide,  renommée  pour  la  guéri- 
son des  maladies  scrofuleuses  eldarlreu- 
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ses, des  rhumatismes  et  des  dél>ili(<%  d'es- 
tomac. Le  recensement  de  I83G  porte  la 
population  du  département  à 288,000 
individus.  Ils  sont  généralement  bien 
constitués,  naturellement  bons  et  doux , 
mais  opiniâlremenl  attachés  aux  préj  J 
gés  et  aux  usages  de  leurs  pères,  et  si  in- 
souciauts,  si  grands  amateurs  du  repos, 
qu'ils  tombent  quelquefois  dans  l'inertie; 
du  reste,  fiers  et  indépendant,  tolérants,’ 
très  hospitaliers,  accueillant  toujours  l'é- 
tranger avec  joie,  et  n'ayant  rien  perdu 
du  courage  de  leurs  pères,  soldats  si  re- 
nommés dans  l'histoire  de  notre  vieille 
France  par  leur  fidélité  et  leur  bravoure. 
Dnc  beauté  plus  remarquable  par  l’é- 
clat et  la  dignité  que  |nr  la  grâce,  un 
esprit  varié,  vif  et  animé,  une  manière 
de  s'exprimer  claire  et  agréable,  et  surtout 
une  grande  amabilité,  distinguent  les  da- 
mes poitevines;  et,  s’il  nous  fallait  ap- 
puyer ces  paroles  de  quelques  témoi- 
gnages , nous  citerions  Diane  de  Poi- 
tiers , la  belle  cl  spirituelle  duchesse  de 
Montcspan , et  son  habile  rivale  de 
Maintenon, toutes  deux  nées  dans  ce  pays. 
—Le  patois  que  parlent  les  habitants  de  la 
\ icnne  est  le  dialecte  poitevin;  celui 
de  l’arrondissement  deChâlellerault  a de 
grands  rapports  avec  le  patois  du  Berry 
et  de  la  Touraine.  — Généralement  oc- 
cupée des  soins  agricoles , cette  popula- 
tion se  livre  peu  à l'industrie  manufac- 
turière. L exploitation  et  la  préparation 
des  métaux  en  est  la  branche  la  plug  im- 
portante : elle  occupe  deux  hauts-four- 
neaux et  cinq  forges;  on  tait  de  quelle 
importance  est  pour  Cluttellerault  la 
fabrication  de  la  coutellerie.  Quel- 
ques autres  localités  livrent  au  com- 
merce de  la  dentelle,  des  couvertures 
de  laine,  de  grosse»  étoffes,  des  cuirs, 
des  peaux  d oies  pour  fourrures  et 
de  lièvres  préparées;  quelques  papete- 
ries, brasseries  et  distilleries  emploient 
encore  un  certain  nombre  de  bras. 
Monlmoriilon  fournit  des  biscuits  et 
des  macarons  fort  recherchés.  Le  com- 
merce n'a  guère  plus  d'importance  : six 
grandes  routes  royales  et  quatre  dépar- 
tementale» lui  servent  de  débouché*.  Le 
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miel,  h cire,  les  châtaignes , la  graine 
de  luzerne,  de  trèfle  et  de  sainfoin  en 
sont  les  principaux  articles.—  Le  dépar- 
tement de  la  Vienne,  formé  du  ci-devant 
Haut-Poitou  , est  divisé  en  cinq  arron- 
dissements : Châtellcrault,  Civrav,  Lou- 
dun,  Monlmoriilon  et  Poitiers , subdivi- 
sés en  31  cantons  renfermant  301  com- 
munes. Il  fait  par, je  dc  Ja  , j.  dlvisiofl 
militaire  (chef-lieu  Nantes),  de  la  7« 
légion  de  gendarmerie  (chef-lieu  Tours) 
de  la  50*  conservation  forestière  (chcf- 
heu  Poitiers),  du  î.  arrondissement 
et  de  la  tr.  division  des  mines  (chef- 
lieu  Pans),  de  l’académie  de  Poitiers  • il 
forme  avec  celui  des  Deux-Sèvres’ le 
diocèse  de  cette  ville,  et  envoie  cinq 
députes  à |,  législature.  Le  revenu  ter- 
ritorial dépasse  12  millions  de  francs,  et 
les  impôts  C millions,  sur  lesquels  il  on 
reçoit  du  gouvernement  près  de  6.  Poi- 
tiers, chef-lieu  (u.).  — Autres  local, lés 
remarquables.  Chàullaanll,  ainsi  nom- 
mé d'un  vieux  château  h/, U au  xi>  siècle 
par  un  nommé  Hérault.  Celte  ville  est 
située  dans  un  pays  fertile  et  agréable 
sur  la  rive  droite  de  la  Vienne,  que  l'or, 

J passe  sur  un  beau  pont,  fermé  sur  la 
rive  gauche  par  un  château  flanqué  de 
tours.  Elle  possède  une  manufactura 
royale  d'armes  blanches , et  est  renom-, 
tnée  pour  ses  fabriques  de  coutellerie  - 
cestic  Birmingham  de  la  France.  9,700 
habit—  Loudun,  ancienne  ville,  remar- 
quable par  ses  jolies  promenades,  et  bien 
connue  par  le  procès  du  malheureux  Ur- 
bain Grandier  (t;.),  qui  en  était  curé. 
6,800  habit.  — Mont  morillon , sur  |a 
Gartempe,  n'offre  de  remarquable  qu'un 
édifice  octogone  à deux  étages  orné  de 
figures  grossièrement  sculptées . et  que 
I on  pense  être  un  temple  gaulois  : ce 
curieux  monument  est  situé  dans  l'ancien 
couvent  des  Auguslins.  4,150  habit.  — 
Civrar  , petite  ville  sur  la  Charente  , et 
dont  l'église  est  digue  d’être  visitée,  sur- 
tout à cause  de  sa  grande  antiquité. 
2,100  habit.  — Mirtbtau , aux  sources 
de  la  Palu  et  de  la  Dive , avec  2,  iio 
habit.;  Lusignan,  fameuse  par  ses  com- 
te* et  par  *on  ancien  château,  hâtie , di- 
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sait-on,  par  la  fcc  Mélusinc  , et  qui  pas- 
sait pour  la  plus  forte  citadelle  de  Fran- 
ce ; des  promenades  en  occupent  rem- 
placement; Charron x , sur  la  Vienne,  et 
qui  avait  autrefois  une  célèbre  et  anti- 
que abbaye  dont  on  voit  encore  les  rui- 
nes , sont  d'autres  petites  villes  peu  im- 
portantes.— Les  Ormes  , village  avec  un 
beau  cluilcau, propriété  deM.Voycrd’Ar- 
genson  ; et  Civaux,  commune  sur  le  ter- 
ritoire de  laquelle  on  voit  près  de  7,000 
tombeaux  de  Franks  tués  , dit-on  , à la 
célèbre  bataille  de  Vouillé  , qui  se  livra 
près  de  là,  méritent  l’attention  du  voya- 
geur. — Parmi  les  boulines  illustres  nés 
dans  le  département  de  la  Vienne  , nous 
citerons  Kxupérence,  frère  de  Quinlilien 
et  préfet  des  Gaules  ; saint  Hilaire,  évê- 
que  de  Poitiers;  Maximin,  évêque  de 
Trêves;  le  cardinal  la  lialuc;  Sainte-Mar- 
the le  jurisconsulte;  Lambert,  musicien 
du  xvii*  siècle;  Rcnaudot , le  fondateur 
de  la  Gazelle  de  France  ; le  marquis  de 
Ferrières  et  le  conventionnel  Thibau- 
deau.  Oscar  Mac  CsR-rur. 

Vienne  ( Haute-)  département  de  la 
France  centrale,  presque  entièrement 
formé  du  haut  Limousin  (v.),  et  qui  s'é- 
tend sous  le  tC*  parallèle  et  sous  le  I" 
méridien  à l'ouest  de  Paris , ayant  au 
nord  ceux  de  la  Vienne  et  de  l'Indre  , à 
l'est  celui  de  la  Creuse , au  sud  ceux  de 
la  Corrèze  et  de  la  Dordogne , à l'ouest 
celui  de  la  Charente.  On  évalue  sa  su- 
perficie à 67  Î.96Î  hectares.  Celte  con- 
trée comprend  une  portion  de  la  région 
occidentale  du  plateau  de  l'Auvergne; 
le  nord  excepté  , sa  surface  est  partout 
ailleurs  montagneuse.  Deux  chaînes,  ra- 
meaux des  reliefs  du  Cantal , le  traver- 
sant au  nord  et  au  midi,  montrant  quel- 
ques points  élevés , tels  que  le  Puy-de- 
Vieux  prèsdeGrammont,lequcla  075  mè- 
tres (3,000  pieds)  au-dessus  de  l'Océan  , 
et  le  mont  Jargean  , qui  en  a 060.  Ces 
monlagnes , tantôt  nues  et  arides  , tantôt 
rccouverles  d'une  faible  végétation  ou 
de  bois  de  châtaigniers,  donnent  au 
paysage  une  teinte  sombre  et  quelque- 
fois un  aspect  sauvage;  mais  il  est  peu  de 
contrées  qui  puissent  être  comparées  à 


celle-ci  pour  la  variété  et  la  fraîcheur 
des  perspectives.  Un  grand  nombre  de 
petites  rivières  allluant  presque  toutes  à 
la  Vienne  et  à la  Garlemp*  , les  deux 
principales  ; une  multitude  de  sources 
coulent  dans  toutes  les  directions,  et  660 
étangs  sont  disséminés  dans  toutes  les 
directions.  Cette  abondance  d'eau,  l'élé- 
vation du  terrain  , rendent  la  tempéra- 
ture froide,  humide  et  très  inconstante; 
aussi  la  chaleur  moyenne  est-elle  beau- 
coup moindre  à Limoges  qu’à  Paris,  quoi- 
que cette  dernière  soit  de  trois  degrés 
plus  au  nord.  Le  sol,  reposant  presque 
partout  sur  une  base  granitique , est  gé- 
néralement peu  fertile  : les  terres  les 
plus  productives,  dites  terres  humides  , 
n'occupent  guère  que  100,000  hectares 
La  Haute-Vienne  est  un  pays  de  petite 
culture  , exploité  par  parcelles  appelées 
domaines  et  borderies,  où  les  anciennes 
méthodes  agronomiques  sont  encore  sui- 
vies; la  jachère,  jadis  partout  en  vigueur, 
commence  à disparaitre.  Le  seigle  et  le 
sarrasin  sont  les  deux  céréales  les  plus 
cultivées.  On  y recueille  aussi  de  l'avoine, 
de  l’orge,  de  la  rave  pour  les  bestiaux,  du 
colza  , de  la  navette,  du  lin  et  du  chan- 
vre en  assez  grande  quantité.  La  vigne, 
qui  couvrait  autrefois  de  grands  espaces 
aux  environs  de  Limoges  , est  actuelle- 
ment peu  cultivée  et  ne  donne  que  des 
vins  très  médiocres.  Environ  10,000  hec- 
tares sont  couverts  de  bois,  dont  près  des 
trois  quarts  ne  consistent  qu’en  bouquets 
et  taillis  détachés;  les  essences  dominan- 
tes sont  le  chêne,  le  hêtre  et  le  châtai- 
gnier. Ce  dernier  arbre  est  aussi  cultivé 
à cause  des  ressources  que  présentent  scs 
fruits.  Parmi  les  plantes  qui  croissent 
naturellement  sur  les  montagnes,  on  re- 
marque l'orseille , recueillie  pour  être 
vendue  aux  teinturiers  du  Puy-de-Dôme 
et  du  Cantal.  Ce  département  est  un  de 
ceux  où  les  prairies  artificielles  ont  le 
plus  d'étendue  et  sont  dans  le  plus  bril- 
lant état;  l'éducation  du  gros  bétail  des- 
tiné à l'approvisionnement  de  la  capitale, 
et  celle  des  chevaux  est  l'une  des  riches- 
ses de  ce  pays.  Les  moutons  y sont  aussi 
fort  nombreux  ; la  race  en  est  petite  et  ne 
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fournit  que  des  laines  médiocres.  L'ha- 
bitant élève  aussi  des  porcs , des  chè- 
vres, des  abeilles  en  quantité,  des  mu- 
lets beaux  et  vigoureux  que  l'on  exporte 
en  Espagne.  Quant  aux  chevaux,  ils  ap- 
partiennent à la  race  limousine  si  re- 
nommée. Les  montagnes  sont  riches  en 
minéraux.  On  exploite  à Vaulry  une 
riche  mine  d’étain  , la  seule  qu’il  y ait 
en  France;  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb, 
de  l'antimoine , de  la  houille , des  car- 
rières de  marbre  gris  et  de  granit.  Les 
dépôts  de  kaolin  de  Saint-Yrieix  sont  les 
premiers  que  l’on  ait  exploités  dans 
nos  régions,  et  ils  sont  encore  très  im- 
portants ; ils  alimentent  la  manufacture 
de  Sèvres  et  celles  de  Limoges.  L’in- 
dustrie de  la  Haute-Vienne  a particuliè- 
rement pour  objet  la  fabrication  de  la 
porcelaine,  de  draps  communs  Ct  autres 
lainages , de  toiles,  de  gants,  de  liqueurs, 
de  poterie  , de  papiers  recherchés , de 
verre , de  tuiles  et  de  briques  ; la  blan- 
chisserie de  la  toile  et  de  la  cire  , la 
filature  du  coton  et  de  la  laine  : elle 
s'exerce  aussi  dans  des  forges,  des  affine- 
ries,  des  hauts-fourneaux  (quatre) , des 
martinets  à cuivre,  des  tréfileries  et  des 
clouteries.  Les  blanchisseries  de  cire  de 
Limoges  rivalisent  avec  celles  du  Mans, 
et  scs  distilleries  expédient  leurs  pro- 
duits dans  le  Midi  et  à l'étranger.  Cette 
ville  doit  à sa  position  centrale  d'itre 
l'entrepôt  d’un  commerce  actif.  La  route 
de  Toulouse,  six  autres  routes  royales  ct 
neuf  routes  départementales  sont  les  dé- 
bouchés offerts  aux  diverses  parties  du 
pays  , les  rivières  n'étant  que  flotta- 
bles. Les  principaux  articles  exportés 
sont  les  chevaux  et  les  mulets,  les  chA- 
ta ignés  ct  le  merrain.  Pour  le  caractère 
des  habitants  de  ce  département,  nous 
renvoyons  à l’article  Limousih.  Nous  fe- 
rons seulement  remarquer  que  le  nom- 
bre des  émigrants  s'élève  annuellement 
h 15,000. — Le  département  de  la  Haute- 
Vienne  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments : Limoges,  Bellac,Rochcchouart  ct 
Saint-Yrieix,  subdivisés  en  27  cantons, 
comprenant  200  communes  avec  293,000 
habitants  ; il  fait  partie  de  la  15*  divj- 
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sion  militaire  (chef-lieu  Bourges),  de  la 
11*  légion  de  gendarmerie  (chef  lieu  Li- 
moges), de  la  30*  conservation  fores- 
tière, de  la  12*  inspection  des  ponts-el- 
chaussées  (chef-lieu  Clermont-Ferrand), 
de  la  lr*  division  des  mines  (chef-lieu 
Paris),  de  l’académie  de  Limoges,  du 
diocèse  de  Bourges,  ressortit  à la  cour 
royale  de  cette  ville,  ct  envoie  cinq  dé- 
putés k la  législature.  Le  revenu  terri- 
torial dépasse  huit  millions  de  francs.  — 
Limoges,  chef-lieu  (v.). — Soi  ni-  Yrieir , 
ancienne  ville  sur  la  Loue,  fondée  vers 
la  fin  du  vt*  siècle,  et  qui  doit  toute  son 
importance  actuelle  aux  dépôts  de  terre 
k porcelaine  sur  son  territoire  en  1770. 
6,900  habitants.  — Saint-  Junien  , ville 
bAlie  en  amphithéâtre  au  confluent  de  la 
Vienne  ctde  la  Gclannc.  Sou  église  est 
une  des  plus  belles  du  Limousin.  5,700 
habitants.  — Saint  - Leonard , sur  la 
Vienne , que  traverse  un  beau  pont  ; 
elle  fut  appelée  jadis  Noblac , la  noble  , 
en  mémoire  de  ('affranchissement  de  ccs 
citoyens  par  Clovis  lors  de  la  délivrance 
de  Clotilde.  6,000  habitants.  — Jloclie- 
cltouarl , sur  la  pente  d’une  montagne  , 
aux  bords  de  la  Graine  , doit  son  nom  k 
une  roche  qui  la  domine,  ct  près  de  la- 
quelle s’élève  son  vieux  château,  ber- 
ceau d'une  des  plus  illustres  familles  de 
France.  3,000  habitants.  — Bellac  est 
sur  un  coteau  rapide,  baigné  par  le  Vin- 
cou.  3,000  hab.  — Lymoutiers,  dont  la 
fondation  est  attribuée  par  les  légendes 
k une  troupe  de  Sarrasins,  a une  belle 
église  gothique.  3,500  hab.  — Le  Dorai, 
jolie  petite  ville  sur  la  Sèvre  , avec  une 
église  remarquable.  2,200  habit.  — La 
lloche-d'  Abeille,  célèbre  par  la  bataille 
qui  s’y  livra , en  1569,  entre  l'armée 
royale  et  les  protestants  : Henri  IV  y fit 
ses  premières  armes.  1,400  habitants. — 
Chalus  , autre  petite  ville  , dont  on  fait 
remonter  la  fondation  jusqu’aux  Ro- 
mains, et  qui  a acquis  une  certaine  im- 
portance par  la  mort  de  Richard  Cœur- 
de-Lion,  tué  par  un  archer  en  assiégeant 
un  château.  Quelques  souvenirs  de  cet 
événement  vivent  encore  dans  le  pays. 
— Les  mguumeuls  gaulois  et  romains  ne 
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sont  psi  tortW  dans  cette  etMrde  , nais 

les  monuments  du  moyen  âge  y sont 
plus  multipliés.  — Saint  Éloi,  le  pape 
Clément  VI,  l’érudit  Muret,  le  poète 
Dorât,  le  fameux  aventurier  comte  de 
Itonneval,  l’illustre  chancelier  d’Agues- 
seau, le  grand  orateur  Vergniaud,  M11* 
sic  Sombreuil  et  le  général  son  frère, 
Dupuytrcn  , Gay-Lussac  , le  maréchal 
Jourdan,  sont  les  personnages  les  plus 
remarquables  auxquels  ce  pays  a donné 
le  jour. — Les  départements  de  laVienne 
et  de  la  llaule-Vicnne  tirent  leurs  noms 
de  la  Vienne,  un  des  affluents  de  la  Loire, 
qui  prend  sa  source  au  plateau  de  Mille- 
Vaches,  dans  la  Corrèze.  Son  cours  est 
de  01  lieues,  dont  î 1 navigables  depuis 
Cliilré,  à une  lieue  au-dessous  de  Châ- 
tellerault.  Oscar  Mac  Cartut. 

VIENNE  , ville  de  France  , jadis  très 
ancienne  et  très  célèbre  , faisant  partie 
du  Dauphiné,  et. aujourd'hui  chef-lieu 
d'arrondissement  du  département  de 
l'Jsère  (v.). 

VIENNE,  en  lat.  Vindolona,  une 
des  plus  anciennes  villes  d’Allemagne  , 
doit,  comme  beaucoup  d’autres  villes  de 
Ce  pays  , son  origine  aux  camps  fortifiés 
que  les  Uoinains  y établirent  pour  do- 
miner le  cours  du  Danube.  Dès  les  rè- 
gnes d’Auguste  et  de  Vespasion  on  y 
trouve  une  ou  deux  légions  romaines.  I.a 
domination  de  ces  conquérants  fut  dé- 
truite au  V*  siècle  , mais  le  sort  de  la  co- 
lonie militaire  était  fixé.  Ce  fut  surtout 
à l'introduction  du  christianisme  que 
Vienne  dut  sa  prospérité  : la  nouvelle 
religion  adoucit  les  mteurs  barbares  des 
nations  voisines.  Après  la  défaite  des 
Huns, Vienne  et  tout  son  territoire  tom- 
bèreul.cn  7 81, au  pouvoir  de  Charlema- 
gne , qui  y fit  élever  une  église  et  y éta- 
blit un  margraviat.  Les  margraves  habi- 
tèrent d'abord  Mocdling,  puis  le  château 
de  Kalilenberg.  En  084  le  comte  Léo- 
pold de  Uabenberg  fut  promu  à celte  di- 
gnité , et  devint  la  souche  d'une  race  cé- 
lèbre. Henri  U (Jruomirgotl)  arriva  en 
1181,  fonda  des  églises  , des  couvents  et 
des  palais.  Il  fut  revêtu  par  l'empereur 
Frédéric  II  de  la  dignité  de  duc  de  la 
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ne  devint  florissante  que  sous  Maximi- 
lien Ier , lorsqu'elle  devint  la  résidence 
des  empereurs.  Cette  ville  est  située  sur 
la  rive  droite  du  Danube  , au  pied  d'une 
colline  appelée  le  A'n/i/enberg.Latempé- 
raturc  y est  très  variable;  une  poussière 
épaisse  , véritable  fléau  du  pays , y cause 
des  ophtalmies  et  des  pleuro-pneume- 
nies  continuelles.  Les  quartiers  les  plus 
sains  sont  les  faubourgs  du  sud  et  du  sud- 
ouest  , situés  sur  la  pente  des  coteaux  de 
Wienerberg  et  Kalilenberg,  et  pourvus 
d'eau  de  bonne  qualité  , dont  on  manque 
aux  environs.  Le  duc  Albert  de  C»xc- 
Teschen  fit  bâtir  un  aqueduc  pour  ali- 
menter douze  fontaines  publiques  , et  de 
nos  jours  l'empereur  Ferdinand  a affecté 
les  sommes  qu'il  a reçues  lors  de  son 
couronnement  à la  construction  d'un  au- 
tre aqueduc  , qui  lire  ses  eaux  du  Da- 
nube. La  ville  , y compris  les  trente-qua- 
tre faubourgs , l'Augarten  et  le  Prater,  a 
près  de  quatre  milles  allemands  de  cir- 
conférence ; clic  est  fermée  du  côté  de 
la  campagne  par  un  fossé  et  un  rempart 
de  douze  pieds  de  hauteur , flanqué  de 
douze  tours.  Vienne  contient  plus  de 
8,200  maisons,  et  58  églises  ou  chapelles, 
parmi  lesquelles  deux  grecques  et  deux 
protestantes  , dix-liuit  couvents  et  deux 
synagogues.  La  ville  intérieure  est  sépa- 
rée des  faubourgs  par  un  rempart  de 
quarante  à soixante  pieds  de  hauteur, 
avec  onze  bastions,  douze  portes,  un  large 
fossé  et  un  glacis  de  six  cents  pieds  de  lar- 
geur : on  y compte  cent  vingt-sept  rues, 
toutes  étroites  et  irrégulières.  De  scs  vingt 
places,  il  n'y  en  a que  deux  assez  consi- 
dérables : celle  de  llof  et  celle  de  Joseph, 
décorée  de  la  statue  équestre  de  cet  em- 
pereur , cl  entourée  de  palais  et  de  jolies 
maisons.  Le  Graben  et  le  Kohlinarktsont 
les  parties  de  la  ville  les  plus  fréquentées 
et  les  plus  élégantes.  Parmi  les  cent  vingt- 
trois  palais,  il  n’y  a de  remarquables 
que  ceux  qui  ont  été  bâtis  dans  le  siècle 
passé  par  Fischer  d'Erlacb  ; mais  on  ad- 
mire un  grand  nombre  de  maisons  par- 
ticulières. François  1*'  a contribué  beau- 
coup à l'embellissement  de  Vienne  en 


vit  t m ) vit 


faisant  élargir  un  grand  nombre  de  rnea , 
démolir  de  vieilles  Fortifications  et  éle- 
ver à la  place  d'agréables  promenades. 
Les  Français  avaient  abattu  quelques 
l>astion3 , ils  ont  été  relevés.  L’éclairage , 
le  pavage  et  la  propreté  des  rues  ne  lais- 
sent rien  h désirer.  La  ville  et  presque 
tous  les  faubourgs  sont  sillonnés  d'égoùts. 
Fn  tête  des  plus  beaux  édifices  on  cite  le 
dôme  de  Saint-Étienne  , commencé  par 
le  premier  comte  de  Ikbenberg,  Henri 
Jasomirgolt , en  1184,  et  terminé  dans  le 
xv»  siècle.  Il  a 333  pieds  de  long,  222 
de  large  et  106  de  haut.  On  voit  dans 
l'intérieur  38  autels  , une  chaire  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  sculpture  , de  super- 
bes vitraux  coloriés  et  de  nombreux  tom- 
beaux. La  fameuse  tour,  qui  a 428  pieds 
et  qui  passe  pour  une  des  plus  hautes  de 
l'Furope  , fut  commencée  parWengla  , 
en  1 3(10 , et  achevée  par  Buchsbaum  en 
1433.  La  cloche  , qui  provient  de  la 
fonte  des  canons  pris  sur  les  Turcs 
en  1711,  pèse  402  quintaux.  L’église 
de  Maria  -Sliegen  , bâtie  en  1417,  et 
nouvellement  restaurée , a une  belle 
tour  de  180  pieds.  Celle  des  Angustins, 
achevée  en  1339,  renferme  le  célèbre 
monument  élevé  à la  mémoire  de  l'ar- 
cbiduchcsse  Christine  , et  dû  au  ciseau 
de  Canova.  Au  nombre  des  églises  mo- 
dernes on  remarque  celle  de  Saint- 
Pierre,  bâtie  sur  le  plan  de  l'église  de 
Saint-Charles  , à Home  , et  celle  des  Ca- 
pucins , où  sont  les  tombeaux  des  empe- 
reurs. Les  palais  qui  méritent  de  fixer 
l’attention  des  voyageurs  sont  ceux  de  la 
chancellerie  de  l’empire  et  de  la  biblio- 
thèque de  la  cour  , faisant  partie  du  châ- 
teau impérial  (die  Kaiserliche  Burg), 
édifices  anciens  et  irrégulièrement  con- 
struits; le  palais  du  prince  de  Lichten- 
stein , et  celui  qui  sert  de  résidence 
pendant  l’été  à sa  famille , le  Hof- 
kammerpalast  ; les  bâtiments  des  écuries 
de  l’empereur,  la  galerie  de  tableaux 
(Belvédère),  l'institut  polytechnique, 
le  Josepliinum,  le  Thereeani um, la  porte 
nommée  Burglltnr,  et  le  temple  de  Thé- 
sée, décoré  d'un  groupe  de  Canova.  Le 
plus  vaste  édifice  est  le  palais  habité  par 


la  famille  Stalbremberg.  Vienne  compte 
Ml  ponts  : celui  de  Sophie,  qui  est  sus- 
pendu^ 346  pieds  de  long;  celui  de 
Charles,  300.  Le  plus  grand  des  faubourgs 
est  celui  deWiedcn  , qui  a 891  maisonk: 
les  mieux  bâtis  sont  ceux  de  Jargcrteile  , 
Mariahilf  et  Scliottenfcld.  — La  popu- 
lation de  Vienne  s'élève  à 386,263  ha- 
bitants, y compris  14,000  hommes  de 
garnison  et  5,000  étrangers  ; elle  n’était 
évaluée,  en  1754  , qu'à  175,809  âmes. 
Elle  se  compose  de  10,009  protestants, 

1.000  Grecs,  1,800  juifs,  80(f  prêtres, 

4.000  nobles,  5,000  employés,  1,500 
aubergistes  , 30,000  domestiques  , etc. 
De  tontes  les  villes  de  l’Allemagne , 
Vienne  est  celle  qui  offre  la  population 
la  plus  variée  : Allemands , Slaves  de 
tous  les  dialectes  , Magyares  , Italiens  , 
Serviens  , Turcs  et  Grecs  s’y  coudoient 
sans  cesse.  L’habilnnl  de  Vienne  aime 
les  jouissances  de  la  vie  , sans  être  in- 
différent à celles  de  l'Psprit.  Il  y a 75  éco- 
les publiques,  fréquentées  par  30,000 
étudiants;  77  écoles  de  femmes,  et  3 
gymnases  qui  en  comptent  500.  l.’u- 
niversité  , fondée  par  Kodolphc  IV 
en  1365,  abandonnée  aux  jésnites  en 
1027  , et  réorganisée  sur  un  nouveau 
plan  par  Van  Swicten  en  1756  , sous 
le  règne  de  Marie-Thérèsé , a 4,000 
étudiants , 55  professeurs  et  28  sup- 
pléants (afiistenlen),  dont  les  émolu- 
ments réunis  montent  à plus  de  100,000 
florins.  Deux  lycées  ( alumnien ) pour  les 
prêtres  séculiers , un  autre  oit  la  théolo- 
gie est  enseignée  aux  protestants  , un 
grand  jardin  botanique  , un  musée  d'a- 
natomie et  de  chirurgie  , un  observa- 
toire, etc.,  dépendent  de  cet  établisse- 
ment. Il  y a , en  outre,  à Vienne  une 
académie  pour  la  jeune  noblesse  (riller 
academie),  qui  compte  30  professeurs  j 
une  académie  des  langues  orientales,  nne 
académie  médico-chirurgicale  ( Joxephi - 
num),  avec  1 2 professeurs  et  550  élèves  ; 
un  conservatoire  de  musique,  avec  20 
professeurs  et  350  élèves;  nne  école  poly- 
technique, avec  18  professenrs  et  700 
élèves  : toutes  ces  institutions  ont  des  bi- 
bliothèques particulières  et  de  riches  col- 
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lcctions  ouvertes  au  public.  La  biblio- 
thèque impériale  possède  300,000  volu-. 
mes  et  13,000  manuscrits  : celle  de  l'u- 
niversité 104,000  volumes.  Parmi  les 
nombreuses  bibliothèques  particulières , 
nous  ne  citerons  que  celles  de  l'archiduc 
Charles,  des  princes  d'Estcrhazy,  de 
Lichtenstein  , de  Metternich  et  de 
Schwarzenbcrg  : les  archives  de  l'état 
sont  très  riches.  Vienne  possède  Si  li- 
brairies cl  21  imprimeries.  La  passion 
de  plusieurs  archiducs  pour  la  botanique 
a donné  un  grand  essor  h celte  science, 
et  le  jardin  de  Vienne  offre  des  variétés 
qu'on  ne  rencontre  point  ailleurs.  L’arse- 
nal , outre  une  quantité  d'anciennes  ar- 
mures , renferme  1 50 ,000  fusils.  Les  col- 
lections de  tableaux  les  plus  importantes 
sont  celles  de  la  galerie  impériale , qui 
en  possède  2,500,  et  celle  des  princes  de 
Lichtenstein  et  d’Estcrhazy.  Vienne  n'a 
que  cinq  théâtres,  où  l'on  joue  tous  les 
jours  : celui  du  château  ( Burplhcatcr ) 
occupe  le  premier  rang  en  Allemagne: 
celui  de  Lcopoldstadt  n'est  pas  moins 
célèbre  pour  le  genre  comique.  — Com- 
me le  reste  de  l'empire , Vienne  a fait 
de  grands  progrès  duns  l’industrie;  elle 
a plus  de  130  fabriques  de  cotonnades, 
soieries,  châles,  voilures  ( TPicnerwa - 
pen  ) et  pianos , etc.  La  manufacture  im- 
périale a pris  un  grand  essor  dans  ces 
derniers  temps  ; elle  occupe  plus  de  300 
ouvriers  : la  fonderie  de  canons  et  la 
manufacture  d'armes  sont  les  plus  belles 
de  l’Europe.  Celte  capitale  est  le  point 
central  du  commerce  intérieur  et  du 
transit  pour  l'étranger.  Il  y entre  an- 
nuellement 1,300,000  quintaux  de  mar- 
chandises , dont  812,000  en  sont  expor- 
tés. Les  revenus  de  la  douane  s'élèvent  à 
deux  millions  et  demi  de  florins.  11  y a 
une  bourse  et  une  banque  nationale,  qui 
administre  le  fonds  d'amortissement  de  la 
dette  publique.  Les  bourgeois  forment 
une  milice  de  0,500  hommes,  avec  une 
batterie  d'artillerie  ; les  troupes  occupent 
It  casernes,  dont  la  plus  grande  ren- 
ferme 0,000  hommes.  La  ville  possède 
un  grand  hôpital  civil , où  l'on  compte 
131  salles  et  3,000  lit»;  un  hôpital  mi- 


litaire , 5 autres  hôpitaux , et  1 hospice 
d'orphelins  pour  3,400  enfants. — Vienne 
cstuncvillcdc  réjouissances  etdc  plaisirs: 
il  est  peu  de  ses  1,500  auberges  qui  n'aient 
lcurorchestrc, souvent  trèsbien  composé. 
A l’époque  du  carnaval,  on  compte  plus 
de  800  bals  publics,  où  se  pressent 
300,000  personnes.  Mais  c'est  surtout  au 
printemps  que  Vienne  étale  son  luxe, 
avant  que  la  noblesse  ne  se  rende  à la 
campagne  : c’est  alors  que  le  P râler  de- 
vient le  rendez-vous  de  la  plus  brillante 
société  ; c'est  un  bois  d'un  mille  et  demi 
de  longueur,  compris  entre  l'extrémité 
du  J.fgerzcile , près  de  Lcopoldstadt  et 
les  bords  du  Danube  ; une  magnifique 
allée  , plantée  de  quatre  rangées  de  châ- 
taigniers , le  coupe  dans  toute  sa  lon- 
gueur ; de  côté  et  d’autre  s’étendent  de 
vastes  pelouses:  c'est  le  Corso  des  Vien- 
nois. Il  offre  , par  l'éclat  et  le  luxe  des 
équipages  , et  par  la  variété  des  livrées 
que  la  riche  noblesse  y étale , un  specta- 
cle unique  dans  son  genre.  La  Mc  des 
voitures  couvre  un  espace  de  deux  heu- 
res de  marche  , depuis  l'entrée  de  l'ave- 
nue jusqu'à  la  place  Saint-Étienne.  11 
y règne  un  grand  ordre , auquel  se  sou- 
met la  cour  elle-même.  A gauche  de 
celte  allée  est  le  IVurst-Praler,  village 
tout  peuplé  d'aubergistes  et  de  théâtres 
en  plein  vent.  Le  château  impérial  de 
Schcenhrunn  est  environné  d'une  mul- 
titude de  villages  pittoresques  , rendez- 
vous  du  monde  élégant.  Schœnbrunn , 
création  de  Marie-Thérèse , s'embellit 
de  jour  en  jour.  A trois  lieues  , au  sud- 
ouest  de  Vienne,  on  rencontre  la  ma- 
gnifique vallée  de  Bricl , encaissée  dans 
des  rochers  ; et , à 5 lieues  de  cette  ré- 
sidence , Üadcn  , célèbre  par  ses  sources 
d'eau  sulfureuse.  C.  L. 

Viknkx  ( Congrès  de  ).  Le  premier 
programme  de  ce  congrès  fut  publié  le  8 
octobre  1814.  Il  s'ouvrit  le  premier  no- 
vembre , et  dura  jusqu'au  10  juin  1815. 
C’est  la  plus  importante  de  toutes  les  as- 
semblées auxquelles  on  a donné  ce  nom. 
On  y vit  siéger  en  personne  les  empe- 
reurs d'Autriche  et  de  Russie , les  rois 
de  Prusse , de  Danncmark  , de  Bavière 
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et  de  Wurtemberg  ; l'électeur  de  Hesse, 
les  grands-ducs  de  Bade  cl  de  Saxc-Wci- 
mar,  ainsi  que  les  hommes  d'état  le  plus  en 

renom  : c’étaient , pour  le  pape,  le  cardi- 
nal Gonsalvi,  pour  l'Autriche,  le  princede 
Mctlernich  cl  le  baron  de  Wesscnbcrg; 
pour  la  Russie  , les  comtes  Rassumovski  , 
Slackelberg  et  Kessel  rode;  pour  la  Gran- 
de-Bretagne, lord  Castlereagh,  le  duc  de 
Wellington  , et  les  lords  Cathcart,  Clan- 
carty  et  Stewart  ; pour  la  Prusse,  le  prin- 
ce llardenbcrg  et  le  baron  deHumholdt; 
pour  la  France, le  prince  de  Talleyrand  et 
le  duede  Dalberg,ctc.;  pour  la  Bavière, le 
prince  de  Wrède  et  le  comte  Rechherg; 
pour  le  Hanovre,  le  comte  Munster;  puis 
les  ministres  d'Espagne,  de  Portugal , des 
Pays-Bas,  de  Suède  , de  Dannemark,  de 
Sardaigne, etc.  L)c  Gcnlz  tenait  la  plume. 
En  vertu  du  premier  article  secret  du 
traité  de  paix  de  Paris , ce  congrès  ne 
devait  que  faire  exécuter  ce  traité  et  les 
conventions  préalablement  arrêtées  en- 
tre les  alliés  depuis  le  26  février  1813. 
Les  cinq  grandes  puissances  signataires 
du  traité  de  Paris  formèrent  le  comité 
dirigeant  : c'étaient  l'Autriche,  la  Prus- 
se , l’Angleterre , la  France  et  la  Russie. 
Le  prince  de  Mctlernich  présidait  les 
conférences.  Dans  les  affaires  qui  inté- 
ressaient la  Suède,  le  Portugal  et  l'Espa- 
gne, les  ministres  de  ces  états  assistaient 
aux  délibérations.  Pour  celles  d'Allema- 
gne , l'Autriche , la  Prusse , la  Bavière , 
le  Hanovre  et  le  Wurtemberg,  formaient 
un  comité  où  furent  appelés  les  plénipo- 
tentiaires des  souverains  d'Allemagne 
et  des  villes  libres.  Gomme  on  était  d’ac- 
cord sur  les  questions  principales , et 
particulièrement  sur  la  nécessité  de 
mettre  des  bornes  à l'ambition  de  la 
France,  la  présence  des  monarques  , 
leur  caractère  et  les  liens  d'amitié  qui  les 
unissaient , aplanirent  presque  toutes 
les  difficultés.  Ce  qui  rencontra  le  plus 
d'obstacles,  ce  fut  le  sort  de  la  Pologne 
et  celui  de  la  Saxe  , ainsi  que  les  affai- 
res intérieures  de  l'Allemagne;  mais  le 
retour  de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe  fit 
taire  tous  les  intérêts  individuels , et  dé- 
termina la  signature  de  l'acte  du  con- 


grès , composé  de  121  articles,  et  portant 
la  date  du  0 juin  181 5.  Huit  puissances 
le  ratifièrent  ; l’Autriche,  la  Prusse,  l’An- 
gleterre , la  Russie  , la  France,  l'Espa- 
gne, le  Portugal  et  la  Suède.  Le  système 
des  états  européens  y fut  fondé  sur  le 
principe  de  la  légitimité.  On  restitua  4 
l'Autriche  le  royaume  lombardo-véni- 
tien , y compris  la  Valteline  , la  Dalma- 
lie  vénitienne , avec  Raguse  et  les  bou- 
ches du  Cattaro.  La  Toscane,  Modène  et 
Parme  , furent  données  aux  membres  de 
la  famille  impériale.  La  Bavière  céda  4 
l’Autriche  le  Tyrol,  le  Vorarlberg,  le 
Salxbourg  jusqu'à  Salzac;  la  Russie,  la 
partie  de  la  Galicie  orientale , qu'elle 
avait  acquise  en  1809.  Cette  dernière 
puissance  reçut  en  échange  le  grand-du- 
ché de  Varsovie,  qui  fut  érigé  en  royau- 
me, et  auquel  on  donna  une  constitution 
garantie  par  toutes  les  puissances.  Cra- 
covie  devint  un  état  libre.  La  Prusse  re- 
çut comme  indemnité  une  partie  de  la 
Pologne,  le  grand-duché  de  Posen  , la 
moitié  de  la  Saxe  , la  Poméranie  suédoi- 
se , Clève,  Berg,  et  une  grande  partie 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à  laSaar. 
Le  Dannemark , cédant  la  Norwége  4 la 
Suède,  obtint  la  Saxe-Lauenbourg , et  de- 
vint membre  de  la  Confédération,  com- 
me possédant  cette  province  et  le  Hols- 
lein.  La  Bavière  eut  Wurtzbourg,  As- 
chaffenbourg  et  le  cercle  du  Rhin  sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve.  Le  Hanovre , 
érigé  en  royaume  , s'accrut  du  pays  de 
Hildesheim  et  de  la  Frise-  La  Hollande 
et  la  Belgique  réunies  formèrent  le  royau- 
me des  Pays-Bas  sur  les  frontières  de  la 
France.  Le  Luxembourg,  érigé  en  grand- 
duché  , et  faisant  partie  des  Pays-Bas , 
dépendit  cependant  de  la  Confédération 
germanique.  La  Grande-Bretagne  garda 
Malte  , Hclgoland  , quelques  colonies  et 
le  protectorat  de  la  république  des  Iles— 
Ioniennes,  qui  fut  rétabli.  La  Confédé- 
ration suisse  fut  agrandie  de  trois  can- 
tons, et  sa  neutralité  perpétuelle  recon- 
nue. La  Sardaigne  , 4 laquelle  on  réunit 
Gènes  , fut  rétablie  en  royaume,  et  l'hé- 
rédité fixée  dans  la  famille  de  Carignan. 
La  question  do  la  Pologne  surtout  pré- 
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aenta  de  grandes  difficultés  , Il  cause  de 
l'opposition  de  Casllercogh.  On  était  sur 
le  point  d'exécuter  la  translation  de  Na- 
poléon de  l'île  d'Elbe  à Sainte-Hélène 
lorsqu'il  parut  à Cannes.  Tallcyrand  fit 
adopter  la  déclaration  du  13  mars  1816, 
en  vertu  de  laquelle  le  grand  homme 
était  mis  au  ban  de  l’Europe.  Le  36  mars, 
la  gTande  alliance  contre  la  France  fut 
renouvelée.  Ainsi , on  peut  regarder  le 
congrès  de  Vienne  comme  la  base  du 
système  gouvernemental  de  l'Europe  ac- 
tuelle. Ce  fut  cette  assemblée  de  minis- 
tres et  de  rois  qui  donna  naissance  à la 
aaiiile  alliance,  qu'on  ne  connaît  plus 
guère  que  de  nom  et  par  la  haine  qu'elle 
a inspirée  aux  peuples.  C.  L. 

YIEXNET  (Je  soussigné  Jras-Poxs- 
Cuii.i.aumk)  déclare  à mes  amis  et  6 mes 
ennemis  que  je  vais  parler  de  moi-me- 
me : je  m'y  suis  engagé  d'abord  en  plai- 
santant; on  m’en  a fait  un  poiut  d’hon- 
neur, et  j'ai  voulu  voir  comment  je  rem- 
plirais les  huit  colonnes  qu'on  m'avait 
destinées.  Mon  père , Jacques-Joseph  , 
était  chartreux  à dix-huit  ans,  chanoine 
4 vingt  et  sous-lieutenant  de  cavalerie  6 
vingt-deux. Ln  an  plus  tard  il  combattait 
à llosbach  avec  trois  autres  officiers 
de  sa  famille , et , à la  paixdel7C3.il 
était  licencié , sans  pension  et  sans  for- 
tune. Deux  mariages  le  fixèrent  à Bé- 
ziers ; et  à la  révolution  de  1789  il  se 
trouva  porté  successivement , sans  effort 
comme  sans  intrigue,  au  conseil  munici- 
pal de  sa  ville  adoptive , à l'assemblée 
législative  , à la  Convention  et  au  con- 
seil des  anciens.  Deux  traits  de  sa  vie 
politique  suffiront  à son  éloge.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  s'efforça  de 
prouver  que  la  Convention  n'avuit  pas 
le  droit  de  juger;  et,  juge  malgré  lui, 
il  vota  la  réclusiou  jusqu'à  la  paix.  Char- 
gé parla  Convention  de  recevoir  soixante 
mille  chevaux  destinés  à la  remonte  des 
quatorze  armées  , il  refusa  trente  mille 
louis  du  fournisseur  cl  rebuta  le  tiers  de 
la  remontc.C'esl  pur  ces  traits  et  par  vingt 
autres  que  mon  père  mérita  de  se9  com- 
mettants le  surnom  de  vieux  Romain, 
Rentré  dans  ses  foyers  trois  mois  avant 


le  18  brumaire,  il  y prolongea  son  hono- 
rable carrière  jusqu’à  l'ige  de  quatre- 
vingt-douze  ans  sans  avoir  connu  peut- 
être  un  seul  ennemi.  — Je  suis  l'ainé 
des  enfants  de  son  second  mariage.  Un 
abbé  , frère  de  ma  mère  , m'ayant  fait 
bégayer  du  latin  dès  l'àge  de  trois  ans , 
à quatorze  j'avais  achevé  ma  philoso- 
phie. J’étais  destiné  par  ma  famille  à 
recueillir  l'héritage  du  frère  de  mon  pè- 
re , qui  a occupé  pendant  trente  ans 
la  cure  de  Saint  - Mcrry.  La  révolu- 
tion en  décida  autrement,  et,  au  lieu 
d'une  soutane,  je  revêtis  un  uniforme. 
Entré  fort  jeune  comme  lieutenant  en  se- 
cond dans  l’artillerie  de  marine  , je  fus 
pris  sur  le  vaisseau  l 'Hercule  après  un 
combat  de  nuit  des  plus  sanglants,  et  je 
passai  quelque  temps  dans  les  pontons 
de  Plymoulh.  Bientôt  après  mon  échan- 
ge , on  me  demanda  sur  le  consu- 
lat à vie  un  vote  dont  on  pouvait  se 
passer.  Je  dis  non  ; je  votai  plus  tard  con- 
tre l'empire , et  le  ministre  Decrès  me 
jura  une  haine  à mort.  Je  n’avançai  plus 
qu’à  l'ancienneté  , et  monseigneur  eut 
encore  la  dureté  de  laisser  vaquer  pen- 
dant dix-huit  mois  une  place  de  capi- 
taine qui  me  revenait  de  droit.  C'est 
avec  ce  grade  que  je  fis,  en  1813,  la  cam- 
pagne de  Saxe.  J'y  reçus  la  croix  de  la 
Légion-d’llonncnr  après  les  batailles  de 
Lulzcn  et  de  Bautzen.  J’assistai  à celles 
de  Dresde  et  de  Leipsig,  où  je  fus  pris 
au  moment  où  le  pont  venait  de  sauter. 
Rentré  en  France  après  la  restauration , 
et  déterminé  à ne  plus  quitter  la  capitale, 
où  m'attachait  ma  vocation  littéraire  , je 
dus  aux  bontés  de  M.  de  Montélégier, 
aidc-de-camp  du  duc  de  Berry,  la  faveur 
d’y  continuer  mes  services.  Ce  général 
méprit  lui-même  pouraide-dc-catnp,  et 
je  n'eus  qu'à  me  louer  de  la  bienveil- 
lance d'un  prince  qu’on  a cruelle- 
ment calomnié.  Le  20  mars  ruina  l’ave- 
nir qui  s'offrait  à moi.  Je  n'en  restai  pas 
moins  fidèle  à ma  patrie,  et  au  retour  de 
Gand  le  prince  et  le  général  me  punirent 
par  leur  indifférence  de  quinze  jours  de 
service  que  j'avais  fait  à Paris  pendant 
leur  émigration.  Le  maréchal  Gouvion 
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Sumt-Cyrme  releva  de  celte  déchéance 
en  m’admettant  dam  le  corps  royal  d’é-  • 
tat-major.  Nommé  chef  d'escadron  h l'an- 
cienneté en  1823,  je  fus  rayé  des  con- 
trôles par  M.  de  Clermont-Tonnerre  en 
punition  de  mon  b'ptlre  aux  chiffon- 
niers. La  révolution  de  juillet  me  rendit 
mes  épaulettes , et , quatre  ans  après  , 
j’acceptai  le  grade  de  lieutenant-colonel, 
quand  douze  de  mes  cadets  m'avaient 
déjà  devancé.  Je  suis  enfin  en  retraite 
•avec  une  pension  de  2,400  francs. — Ma 
vie  littéraire  a commencé  avant  celle 
que  je  viens  de  raconter.  Je  rimaillais 
dès  l’âge  de  sept  ans  , et  Dieu  me  par- 
donne les  premiers  vers  que  j'ai  li- 
vrés au  public  ! — La  première  pièce 
qui  me  fit  honneur  fut  mon  Epilre  à 
V empereur  sur  sa  généalogie.  Mon  pre- 
mier succès  académique  fut  un  prix  des 
jeux  floraux , accordé  en  1810  à mon 
Epilre  à Ilajnouard.  J’en  ai  rimé  qua  - 
rante,  dont  trente-deux  ont  été  rassem- 
blées en  recueil , et  fort  grandement 
louées  (>ar  les  journaux  avant  1830.  Las 
de  végéter  comme  poète  de  province, 
j’aspirais  sans  cesse  au  séjour  de  la  capi- 
tale, et  ce  fut  en  1814,  comme  je  l’ai  dit, 
que  je  fus  jeté  sur  le  pavé  de  Paris  par 
un  coucou  de  la  roule  d'Allemagne,  avec 
une  demi-solde  en  perspective,  deux  tra- 
gédies et  l’espérance  dans  mon  bagage , 
au  demeurant  sans  patrons , sans  prô- 
ncurs , sans  amis  , et  ne  sachant  pas 
même  qu’il  fallut  en  avoir  pour  arriver 
à la  renommée.  Mais,  en  traversant  la 
capitale  en  1813  pour  me  reudre  en 
Saxe  , j'avais  fait  recevoir  ma  tragédie 
de  Clovis  , qui  fut  successivement  ac- 
compagnée A' Alexandre , A' Achille  , de 
Sigismond  de  Bourgogne  , A'  Arbogaste 
Cl  des  Péruviens.  La  première  et  la  qua- 
trième ont  été  jouées  , les  autres  atten- 
dent patiemment  dans  les  cartons  de  la 
comédie , et  d’autres  encore  sont  toutes 
prêtes  à les  suivre.  Ce  fut  à l'athénée  de 
Paris  que  je  recueillis  les  premiers  np- 
plaudissementsparisiensqui  aient  retenti 
h mon  oreille.  J'y  lus  mon  poème  de 
Pnrga.  Lditions  répétées  , traductions  , 
éloges , popularité , il  me  valut  de  tout , 


hors  de  l’argent.  Mais  les  Grees  avaient 
payé  mon  poème  en  louanges  , en  esti- 
me et  en  confidenoes.  Ils  m’avaient  mis 
dans  le  secret  de  leur  insurrection.  Les 
ambassadeurs  parganioles,  â leur  passage 
à Paris , étaient  venus  visiter  ma  mo- 
deste demeure  ; les  poètes  d'Athènes 
traduisaient  mes  vers  dans  la  langue 
d'Homère,  et  m'adressaient  de  fort  belles 
épilret.  Un  second  poème,  intitulé  le 
Siège  de  Damas , suivit  de  près  celui 
de  Parga.  11  n’était  pas  bon  , ma  con- 
science m'oblige  de  le  déclarer.  Sediin 
ou  la  Traite  des  nègres  parut  à la  suite, 
et  je  dirai  avec  la  même  franchise  qu'il 
y avait  de  l'intérêt  et  de  la  poésie.  Vint 
enfin  mon  grand  poème  de  la  Philip- 
pide.  Les  critiques  furent  acerbes,  in- 
justes , malveillantes-,  les  éloges  rares 
et  timides  : j'avais  déjà  blessé  les  sus- 
ceptibilités romantiques.  La  jeune  Fran- 
ce se  vengea  de  mes  satires  sur  l’œu- 
vre la  plus  importante  de  ma  vie  ; et, 
deux  mois  après , la  faillite  de  l'éditeur 
lui  donna  le  coup  de  grâce.  Mais  ce  poè- 
me revivra  , quoiqu'on  die  ; il  n’est  pas 
vrai  qu'on  l'ait  tué,  et  qu'il  ait  mérité  de 
l'être.  Un  volume  de  prose  et  de  vers, 
intitulé  : Promenade  philosophique  au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  fut  mieux 
accueilli  des  journalistes  et  du  public. 
La  première  édition  disparut  en  quinze 
jours.  Il  y a dix  ans  que  je  fais  attendre 
la  seconde.  Le  premier  volume  de  mon 
Histoire  des  guerres  de  la  révolution 
dans  le  Nord  a été  également  épuisé  ; le 
second  volume  est  resté  dans  mon  porte- 
feuille. Onconnailmes  deux  romans  de  la 
Tour  de  Montlhéri  et  du  ChûleauSaint- 
Ange.  Joignez-y  mon  opéra  A'Aspasie 
et  ma  récente  comédie  des  Serments,  et 
vous  aurez  mon  bagage  littéraire.  Tout 
cela  ferait  dix  gros  volumes  in-octavo. 
En  y ajoutant  les  tragédies , comédies , 
épitres,  fables,  enfin  tout  ce  qui  reste  ca- 
ché dans  mon  portefeuille,  j'irais  jus- 
qu'au quatorzième.U  en  sera  ce  qu'il  plai- 
ra h Dieu,  aux  comédiens  et  aux  libraires. 
Je  n'ai  d'activité  que  pour  produire,  mais 
non  pour  produire  mes  ouvrages  dans  le 
monde-  Je  ne  veux  point  oublier  que  j’ai 
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été  sussi  journaliste.  Qu’aurals-je  fait 

à Paris  avec  une  demi-solde  fort  exigué? 
J'avais  à choisir  entre  le  vaudeville  et  le 
feuilleton.  Je  pris  le  feuilleton,  et  je  dé- 
butai en  1815  dans  1 ' Aristarque.  Après 
sa  mort  subite  , je  passai  au  Journal  Je 
Paris , et  j'y  demeurai  jusqu’au  jour  où 
de  maladroits  propriétaires  le  vendirent 
au  ministère  Decazes.  Je  suivis  les  abon- 
nés , et  m'enrôlai  parmi  les  rédacteurs 
du  Constitutionnel.  Depuis  1830,  je  ne 
le  suis  que  pour  mémoire.  C'est  au  Jour- 
nal Je  Paris  que  je  me  liai  avec  l'excel- 
lent comte  de  Ségur,  qui,  au  lit  de  mort, 
me  légua  son  fauteuil  à l’académie , et 
qui  me  pria  de  lui  succéder.  J’appris , 
dit  jours  après,  que  Benjamin-Constant 
se  présentait.  Je  lui  fit  part  de  mon  en- 
gagement solennel.  Sa  réponse,  je  le  jure 
par  la  mémoire  de  mon  père , sa  réponse 
fut  brutale  et  injurieuse.  Je  le  regardai , 
il  était  mourant,  et  je  m'éloignai  sans 
rien  dire.  Je  m'abstins  même  de  visiter 
le  reste  des  académiciens;  je  n'en  avais 
vu  que  trois,  et  ceux-là  étaient  pour  mon 
concurrent.  Les  dix-sept  qui  m'élurent 
n'avaient  reçu  de  moi  que  de  simples  car- 
tes. Aucun  patronage  ne  servit  mon 
élection.  J'en  fus  heureux;  j'avais  tenu 
parole  à M.  de  Ségur  ; j’avais  mission 
de  le  louer,  de  lui  payer  la  dette  de 
mon  coeur,  le  prix  d'une  amitié  de  douze 
années.  J'en  fus  heureux  aussi  pour  ma 
ville  natale,  en  songeant  que  j’étais  le 
quatrième  académicien  donné  par  elle 
à ce  corps  illustre.  Esprit,  Pélisson  et 
Mairan  étaient  des  enfants  de  Béziers. 
— Passons  à ma  vie  politique.  J'ai  dit 
mes  votes  contre  le  consulat  à vie  et 
contre  l’empire.  Je  votai  une  troi- 
sième fois  contre  l'acte  additionnel , et 
chacun  de  mes  votes  était  appuyé  par 
une  brochure,  quelquefois  saisie  par  le 
pouvoir,  mais  toujours  louée  par  l'oppo- 
sition. J'attachai  des  lors  une  épilre  ou 
une  satire  à chaque  circonstance  poli- 
tique de  la  restauration,  à l'ordonnance 
du  & septembre,  à la  recomposition  de 
l'armée,  à l'insurrection  des  Hellènes,  à 
l’apparition  des  capucins, à l'insolence  des 
jésuites , enfin  à celte  loi  d’amour  qui  me 


valut  une  honorable  destitution. Ma  popu- 
larité s’en  accrut  à tel  point  que , aux 
élections  de  1827,  la  ville  de  Béziers  me 
nomma  son  député.  J'allai  siéger  au  cen- 
tre gauche,  qui  avait  alors  une  signifi- 
cation positive.  Mais  avec  M.  dcPolignac 
il  n'y  avait  pas  de  transaction  possible.  Je 
saluai  son  avènement  par  une  pliilippi- 
que.  Mon  h’ /litre  à Charles  X devança 
de  quelques  jours  l'adresse  des  221,  et  ce 
n’était  plus  pour  moi  un  grand  effort  de 
courage  que  de  voler  ce  refus  de  con- 
cours. J'ignore  s'il  y avait  alors  des  cons- 
pirations ; on  m’a  estimé  assez  pour  ne 
point  m'en  parler.  A l’apparition  des 
ordonnances  de  juillet,  j'étais  à onze 
lieues  de  Paris,  dans  les  terres  , et  mes 
premières  inquiétudes  me  vinrent  du 
manque  de  journaux.  Les  premières  nou- 
velles de  la  révolution  m'arrivèrent  le  ?9 
au  soir  ; le  30,  à midi,  j’étais  à l’Hôtel-de- 
Yillc  , où  j’offris  mes  services  à la  com- 
mission municipale.  J'y  revins  le  lende- 
main avec  la  chambre  ; j’y  lus  au  peuple 
la  proclamation  du  duc  d'Orléans  com- 
me lieutenant-général  du  royaume  ; et 
je  ne  vis  pas  d'autre  programme  que  ce- 
lui dont  la  lecture  m'avait  été  confiée. 
La  liberté  n’étant  plus  en  péril , j'allai 
au  secours  de  la  monarchie;  et,  lors- 
que , après  la  mort  de  Périer , je  vis 
l'émeute  dans  les  rues , la  discorde 
dans  la  chambre , l'esprit  d'insurrec- 
tion dans  la  presse  , la  faiblesse  et 
l'inertie  dans  le  ministère  , la  mollesse 
dans  les  tribunaux  , la  licence  et  la  dé- 
moralisation partout,  la  répression  nulle 
part , j’en  frémis  pour  la  monarchie  et 
pour  la  France.  Je  profilai  de  la  dis- 
cussion des  fonds  secrets  pour  lancer 
un  manifeste  contre  les  passions  ré- 
volutionnaires. Je  prononçai  ces  mots  : 
La  légalité  actuelle  nous  tue.  Les  pas- 
sions me  répondirent  par  un  torrent 
d'injures.  La  Tribune  se  signala  dans 
celte  guerre  de  plume  par  une  atro- 
ce calomnie.  Je  montrai  l'article  à un 
de  mes  collègues,  qui  me  fit  voir  plus 
liant  les  trois  lignes  où  la  chambre  cllc- 
mème  était  traitée  de  prostituée,  cl  je 
déférai  le  journaliste  à sa  barre,  Les  mi- 
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nistreS  qu’on  accusait  de  m’avoir  poussé 
tremblaient  de  mon  audace  ; ils  me  blâ- 
mèrent dans  le  conseil,  m'accusèrent  d'in- 
conséquence ctde  folie.  Un  seul  y prit  ma 
défense.  Maisle  lendemain  de  U victoire, 
ces  mêmes  ministres  vinrent  tous  l'un 
après  l’autre  me  féliciter.  Ils  allèrent 
même  jusqu’à  m'appeler  leur  sauveur.  Je 
me  trompe,  il  n'en  vint  que  sept.  Le  hui- 
tième avait  fait  son  devoir  la  veille. 
C'était  M.  Guizot.  Je  ne  fus  plus  , dès 
ce  moment , qu’un  ennemi  public.  Par 
tous  les  cratères  de  l'enfer  politique  dé- 
bordèrent sur  moi  les  sarcasmes,  les  ou- 
trages , les  calomnies , les  caricatu- 
res et  les  satires.  Le  ridicule  fut  ver- 
sé à pleines  mains  sur  mon  nom  , sur  ma 
personne , sur  mes  ouvrages , sur  ma 
mise.  Traqué  dans  les  provinces  par  les 
charivaris, poursuivi  dans  la  capitale,  par 
l'indes  elle  regard  des  dandies  et  des  lous- 
tics de  toutes  les  classes,  j'aurais  fait  ma 
fortune  en  trois  mois,  si  je  m'étais  mon- 
tré derrière  un  rideau,  a côté  de  la  femme 
géante.  Les  paillasses  ne  m’auraient  point 
manqué.  Il  y aurait  eu  concurrence  dans 
le  monde  politique  ; et  j'aurais  choisi  de 
préférence  cet  impudent  ministre  à qui 
un  de  mes  amis  demandait  un  jour  pour- 
quoi je  n'avais  pas  été  appelé  à la  pairie, 
et  qui  avait  répondu  que,  pour  être  pair, 
il  fallait  ri  rire  pas  ridicule.  Son  nom 
ne  m’a  pas  été  livré  ; mais  il  était 
gai  de  me  voir  rejeter  à la  tète  ce  ridi- 
cule, unique  prix  de  mon  dévouement, 
par  le  ministre  d’une  monarchie  au  ser- 
vice de  laquelle  je  l'avais  acquis.  Je  n'en 
suis  pas  mort.  Mais  le  hasard  me  soumit 
un  jour  à une  rude  épreuve.  J'étais  juré 
dans  le  procès  des  27  , qu'on  a aussi  ap- 
pelé la  conspiration  Raspail.  Les  avo- 
cats avaient  épuisé  leurs  récusations.  Il 
ne  fallait  qu'un  nom  pour  compléter  le 
jury.  Le  mien  sortit  et  les  défenseurs 
en  pâlirent.  Ce  fut  une  première  insulte. 
D'autres  ne  me  furent  point  épargnées; 
deux  prévenus  s'amusèrent  à crayonner 
ma  caricature , un  autre  rimait  des  épi- 
grammes  que  publiaient  les  journaux  du 
lendemain.  Le  témoin  Marrast  affecta  de 
répéter  mon  mot  sur  la  légalité , et  de 


l’attribuer  au  gouvernement  dont  je 
n’aurais  été  que  F écho.  Je  médis  que 
je  tenais  la  vie  de  ces  hommes  dans  mes 
mains  et  je  fus  impassible.  Le  complot  ne 
me  fut  pas  démontré  ; et  je  prononçai 
l’acquittement  de  ceux  qui  m’auraient 
peut-être  condamné  sans  m'entendre.  Le 
ministère  me  bouda;  mais  j'étais  trop 
content  de  moi  pour  m’occuper  de  ce 
qu'en  pensaient  les  autres.  J'avais  d'ail- 
leurs ma  panacée  universelle , l'isole- 
ment de  mon  cabinet,  toutes  les  fois 
que  les  solliciteurs  me  permettaient  d'en 
jouir.  C’est  là,  c'est  sous  le  feu  d'u- 
ne presse  qui  voulait  me  noyer  dans  le 
fiel , que  je  composai  sept  nouvelles  piè- 
ces de  théâtre , des  épitres  , des  fables , 
et  tout  cela  sans  l'espérance  d'un  suc- 
cès ,*  d'une  publication  possible  , en 
présence  d'une  réprobation  anticipée  , 
d’un  dénigrement  opiniâtre.  Je  me  suis 
trompé  cependant.  Ma  comédie  dcsSer- 
ments  était  au  nombre  de  ces  composi- 
tions , et  le  public  et  les  journaux  m'ont 
prouvé  qu'il  y avait  encore  pour  moi  de 
l’indulgence.  Ceux  qui  avaient  tenté  de 
m’abattre  m'ont  relevé  eux-mêmes,  je 
les  en  remercie  ; et  j’en  reviens  à ma  vie 
politique.  J'ai  fait  partie  des  commissions 
les  plus  importantes  de  la  chambre,  celles 
de  la  pairie , des  lois  de  septembre;  j’en 
ai  présidé  vingt  autres.  Vingt  bureaux 
m'ont  fait  le  même  honneur.  On  me 
permettra  de  le  rappeler,  mais  on  a eu 
tort  de  dire  que  j’avais  constamment  vo- 
té avec  tous  les  ministères.  Personne  n’a 
plus  aimé , plus  estimé  Casimir  Péricr 
que  moi  ; je  lui  ai  donné  quelques  boules 
noires.  Aucune  instance,  aucune  prière 
ne  put  me  déterminer  plus  tard  à voter  la 
loi  de  disjonction.  Ceux  qui  me  priaient 
ne  me  connaissaient  pas  mieux  que  ceux 
qui  m’ont  si  long -temps  accusé  de  cour- 
tisanerie.  Il  y a en  moi  un  amour  d'O- 
thello pour  le  juste  et  le  vrai.  Ce  que  je 
crois  tel  s'empare  si  fortement  des  fa- 
cultés de  mon  amc  qu’il  m’est  impos- 
sible de  le  démentir , de  le  dissimuler 
ou  de  le  taire,  c’est  dire  que  je  n’ap- 
partins jamais  à aucune  coterie,  et  voilà 
pourquoi  je  n’ai  ét i ni  adopté,  ni  soulq- 
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nu  par  personne  : mais , en  revanclie  , 
on  dit  que  tout  le  monde  m’aime.  C'est 
possible,  on  m'a  tant  cliitié.  N'importe, 
je  désespère  de  ina  guérison,  je  ne  sau- 
rai jamais  retenir  une  vérité  dans  la 
main  ; tant  pis  pour  le  monde  si  la  vé- 
rité est  si  souvent  offensante!  Au  milieu 
de  In  curée  rpii  suivit  la  révolution,  Ca- 
simir Périereut  la  bonté  de  s'apercevoir 
que  je  restais  les  bras  croisés;  il  m'offrit 
la  préfecturede  police,  celledeGrenoble, 
enfin  une  place  de  maitre  des  comptes. 
Je  refusai  ; et  j’ai  vu  imprimer  en  toutes 
lettres  qu'on  ne  m'avait  rien  donné  parce 
que  j'étais  incapable.  Comment  faire  pour 
conlenterla  reine  du  monde!  Six  ans  plus 
tard,  quand  j’avais  acquis  plus  de  droits  h 
la  reconnaissance  du  gouvernement, deux 
autres  ministres  , a qui  je  ne  demandais 
rien  , me  proposèrent...  une  bibliothè- 
que. Ces  messieurs  étaient  la  petite  mon- 
naie de  Périer  ; leur  offre  était  è l'ave- 
nant. Quand  il  fut  question  de  me  mettre 
en  retraite,  le  conseil  des  ministres  s'oc- 
cupa , pendant  deux  séances , du  pré- 
judice que  j'allais  éprouver  par  la  dif- 
férence de  la  demi  solde  à la  pension 
de  lieutenant-colonel.  Or,  il  s'agissait 
d’une  perte  de  IR  fr.  par  mois,  et  huit 
hommes  d'une  valeur  budgétaire  de 
80,000  fr.  traitèrent  celte  affaire  sans  rire. 
Je  n’en  fis  pas  autant  quand  le  ministre 
des  finances  daigna  me  consulter  moi- 
meme.  O monarchie  ! sauve-gardc  des 
libertés  et  du  repos  de  ma  patrie , que 
de  choses  lu  m’as  fait  pardonner  ! 

\ IISSIT,  tla  r.cadimi*  françii,*. 

YIKItGE  , fille  qui  a vécu  dans  une 
continence  parfaite  (v.  Chastetiî  et  Cos- 
Ttsstici).  Le  bréviaire  a un  office  parti- 
culier pour  les  vierges.  Il  y a dans  l’E- 
vangile une  belle  parabole  des  cinq 
vierges  sages  et  des  cinq  vierges' folles. 
L'église  célèbre  une  fête  de  sainte  Ursule 
et  de  scs  compagnes,  qu’on  dit  avoir  été 
au  nombre  de  onze  nulle  vierges  ( v . Us- 
suls  [Sainte]).  Les  poètes  appelaient  la 
Justice  ou  Thémis  la  vierge  par  excel- 
lence, et  Uoileau  disait  de  cette  déesse  : 

Vierge,  effroi  drs  médian  t*.  . 

qui, U UUut*  ta  iu«iu,  restai  taui  Ivl  tugiuji. 


Le  christianisme  a aussi  sa  vierge  par 
excellence,  vierge  entre  toutes  les  vier- 
ges, Marie  (v.) , la  mère  du  Sauveur. 
Nestorius  lui  contestait  ce  dernier  litre; 
il  soutenait  qu’elle  n’était  que  l'hôtesse 
de  Dieu  , le  Verbe  éternel  ne  pouvant 
naître  ni  sortir  du  sein  d’une  vierge.  Ce 
fut  là  une  des  hérésies  de  Nestorius,  con- 
damnée au  concile  d'Kphèsc  et  renouve- 
lée depuis  par  d'autres  sectes.  — Au  fi- 
guré, une  réputation  vierge  est  une  ré- 
putation intacte , une  terre  vierge  est 
celle  qui  n'a  jamais  été  soumise  à la  cul- 
ture, les  métaux  vierges  sont  ceux  qu'on 
trouve  purs  et  sans  mélange  dans  le  sein 
de  la  terre  ; de  l'argent  vierge  , de  l'or 
vierge,  du  mercure  vierge,  etc. , de  l’ar- 
gent, de  l’or,  du  mercure  qui  n'unt  point 
liasse  par  le  feu.  Cire  vierge,  cire  pré- 
parée , ordinairement  mite  en  pain  , et 
qui  n'a  encore  été  employée  à aucun  ou- 
vrage. Huile  vierge,  première  huile  qui 
sort  des  olives  sans  qu'on  les  ait  encore 
pressées.  Parchemin  vierge  , parchemin 
fait  de  la  peau  des  petits  agneaux  ou  des 
chevreaux  morts-nés.  En  botanique , la 
vigne  vierge  est  un  arbrisseau  sar- 
menteux  et  grimpant  qui  a des  feuil- 
les semblables  à celles  de  la  vigne,  et 
qui  porte  des  fleurs  d'un  blanc  saie  aux- 
quelles succèdent  des  baies  d'un  vert 
noirôtre.  X. 

V iergs  (La),  ou  sixième  signe  du  zo- 
diaque , comprend  une  étoile  de  la  pre- 
mière grandeur  qu'on  appelle  ÜJtpi  de 
la  Vierge.  Comme  figure  idéographique 
elle  est  représentée  par  un  SI  dont  leder- 
nicr  jambage  prolongé  est  traversé  par  une 
ligne  ( ITp  ).  Les  constellations  qui  parais- 
sent le  soir  en  été  n'ont  pas  de  caractères 
aussi  marqués  que  celles  qu'on  aperçoit 
l'hiver,  mais  il  est  néanmoins  assez  facile 
de  les  reconnaître  ; l’Épi  de  la  Vierge 
parait  dans  le  méridien  , vers  la  tin  de 
mai , à neuf  heures  du  soir;  cette  étoile 
fait  à peu  près  un  triangle  équilatéral  avec 
Arcturus  et  la  queue  du  Lion,  dont  elle 
est  éloignée  d'environ  3f>*. — La  Vierge, 
ou  Ce'rès,  est  aussi  nommée  Isis,  hiri- 
gone,  la  Fortune,  Thémis,  etc.  Elle 
préside  aux  moissons , ce  que  les  anciens 
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ont  voulu  exprimer  en  lui  mettant  un 
épi  dans  la  main.  SÉuillot. 

VIE- A II  G EXT  (v.  Mercure). 

VIGIE.  A bord  des  bâtiments,  on 
place  durant  le  jour,  au  haut  des  mâts, 
un  boniuic  en  sentinelle  , autrement  dit 
en  vigie  , pour  découvrir  à une  grande 
distance.  Le  matelot  qui  veille  prend  le 
nom  de  vigie.  En  temps  de  guerre  on 
tient  plusieurs  hommes  en  vigie  , afin  de 
mieux  surveiller  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon. Les  vigies  descendent  de  leur  poste 
à la  nuit  tombante  , et  se  placent  sur  l'a- 
vant du  bâtiment,  vers  les  bossoirs,  pour 
continuer  leur  inspection  extérieure;  on 
les  appelle  alors  les  hommes  de  veille  : 
de  demi-heure  en  demi-heure  , alin  de 
ne  pas  succomber  au  sommeil,  ils  crient: 
a Veille  au  bossoir,  veille  ! » — f'igù  se 
dit  aussi  des  écueils  à fleur  d’eau  d'une 
petite  étendue,  placés  eu  mer  à certaine 
distance  des  côtes.  De  Lespjnasse. 

VIGILE,  quarante-unième  pape, était 
fils  d'un  consul  romain  nommé  Jean,  et 
dès  331  , il  faillit  être  élu  par  désigna- 
tion de  lloniface  II , avec  le  consente- 
ment du  clergé.  Mais  un  second  concile 
revint  sur  celle  nouveauté , cassa  le  dé- 
cret du  premier,  et  lloniface  II  se  ré- 
signa à le  brûler  lui-mème,  en  s'avouant 
coupable  du  cri  me  de  lèzc-majeslé.Ces  ter- 
mes font  supposer  que  le  roi  golh  Allia  laric 
s'était  mêlé  d'une  affaire  qui  louchait  à 
ses  privilèges.  Vigile  fut  donc  contraint 
délaisser  passer  sur  le  saint-siège  les  pa- 
pes Jean  11  et  Agapet.  Mais  ayant  ac- 
compagné ce  dernier  à Constantinople  , 
quand  ce  vieux  pontife  s’y  rendit,  à la 
prière  du  roi  Théodat , pour  obtenir  de 
Justinien  ou  la  paix  ou  une  trêve.  Vigi- 
le déposa  ses  hommages  aux  pieds  de 
l'impératrice  Théodora;  et,  tandis  que 
Agapet  refusait  de  traiter  avec  les  acé- 
phales, son  diacre  promettait  plus  de  do- 
cilité à la  puissante  épouse  de  Justinien. 
J'ai  raconté  à l'article SiivÈrE  (v.)  com- 
ment Vigile  avait  mérité  la  faveur  de 
Théodora.  lteconuu  eu  338  , après  cinq 
jours  de  délibération,  par  le  clergé  , qui 
voulailéviter  les  désordres  dont  pn  schis- 
me pouvait  affliger  l'église  , Vighe  se 


vit  tour  h tour  ballotté  entre  les  orlho* 
doxes  et  les  acéphales,  qui  rejetaient  les 
deux  natures  en  Jésus-Christ.  Il  se  ren- 
dit à Constantinople  , où  un  concile  de- 
vait examiner  cette  afVairc;  et,  après 
avoir  lutté  contre  Justinien , il  fut  con- 
traint décéder  à ses  menaces,  et  de  con- 
damner trois  chapitres  qu’il  était  venu  dé- 
fendre. Le  clergé  d’Occidenl  en  fut  révol- 
té; Vigile  11’avait  pasplus  satisfaitlesOrien- 
taux  , car  il  avait  signé  son  judicatum  , 
sans  préjudice  du  conciledeChalcédoine, 
et  les  acéphales  ne  reconnaissaient  pas 
ce  concile.  Les  mécontentements  des  Oc- 
cidentaux prévalurent  : Vigile  fut  forcé 
de  sc  tourner  encore  un  fois  contre  les 
acéphales.  L'empereur  s'en  irrita  ; et  le 
pape,  réfugié  dans  Saint-Pierre  de  Con- 
stantinople , répondit  aux  édits  par  des 
anathèmes.  Itentré  dans  le  palais  de  Pla- 
cidie  , il  y fut  en  butte  à toutes  sortes 
d’affronts  et  de  menaces;  et  , cherchant 
encore  une  fois  un  asile  dans  l'église  de 
Sainte-Euphémic  , il  retira  ses  unalliè- 
mes  dans  un  décret  qu’il  appela  Consti- 
luhtm.  Mais  pendant  ce  temps  le  cin- 
quième concile  de  Constantinople  con- 
damnait les  trois  chapitres  que  Vigile 
venait  de  reprendre  ; et  Justinien  , 
n'ayant  pu  cette  fois  vaincre  sa  résistan- 
ce .prenait  le  parti  de  l'exiler.  Ses  prê- 
tres lui  furent  enlevés  de  force.  Itelégué 
seul  dans  un  désert  , menacé  d'étre  dé- 
posé, il  ne  put  tenir  contre  les  ennuis  et 
les  tortures  de  cet  isolement.  Il  souscri- 
vit aux  actes  du  concile  , pendant  que  le 
peuple  et  le  clergé  de  Home  refusaient  de 
lui  donner  un  successeur,  à l'instigation 
de  Justinien.  On  lui  pardonnait  ses  ir- 
résolutions en  faveur  de  sa  fermeté  nou- 
velle, au  moment  où  cette  fermeté  allait 
céder.  Il  condamna  donc  encore  une 
fois  la  lettre  d'ibas , les  écrits  de  Théo- 
dore! et  de  Théodore  de  Mopsuestc , et 
il  obtiut  ainsi  la  liberté  de  retourner  à 
Home.  L’empereur  voulut  même  atté- 
nuer l'effet  que  devait  produire  dans  cel- 
te capitale  la  faiblesse  de  ce  pape,  en  lui 
octroyant  une  constitution,  où  étaient 
confirmées  les  donations  faites  aux  Ro- 
mains par  Alhalaric,  Auialasonle  et 
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Tbéodat.  Mais  , arrêté  par  les  douleurs 
de  la  pierre  à Syracuse,  il  y mourut  le  10 
janvier  bbb  , après  dix-huit  ans  et  demi 
de  pontifical.  11  avait  ordonné  81  évê- 
ques. Sa  mémoire  est  diversement  jugée. 
(Quelques  auteurs  ecclésiastiques  lui  ont 
donné  place  parmi  les  saints  ; d’autres  ne 
se  sont  pas  bornes  h lui  reprocher  sa  fai- 
blesse et  sa  versatilité. 

VlENXIT,  <U  ratidrmic  franral». 

VIGILES.  Les  morts  vont  vile  et 
s'effacent  bientôt  du  coeur  et  du  souvenir 
des  vivants.  Notre  mère,  et  l’église,  qui  a 
voulu  être  aussi  notre  mère  , conservent 
seules  la  mémoire  de  ce  que  nous  avons 
été.  Aussi,  lorsque  dans  le  sanctuaire  est 
là  gisant  ce  cadavre  qui  fut  un  homme  , 
l'église  attristée  psalmodie,  d’un  ton  lu- 
gubre et  grave , des  prières  pour  celui 
de  scs  enfants  qui  n'est  plus.  Les  vigi- 
les des  morts  , qui  ont  trois  ou  neuf  le- 
çons , sont  les  offices  les  plus  longs  du 
bréviaire.  Mais  cette  généreuse  prière, 
ce  pieux  souvenir,  ce  parfum  de  chari- 
table amour,  qui  survit  à-l'cnfant  mort, 
doit  être  ciaucé;  l’église  en  a le  conso- 
lant espoir,  et  ces  vigiles,  celte  veille  de 
prières,  n'est  dans  son  espérance  que  la 
veille  du  jour  où  son  fils  doit  entrer  au 
ciel.  — C’est  ainsi  que  dans  le  calendrier 
ecclésiastique  les  vigiles  sont  la  veille 
de  l’anniversaire  de  quelques-unes  des 
grandes  manifestations  du  Christ.  Que 
l’Ilominc-Dieu  naisse, qu'il  sorte  du  tom- 
beau, qu'il  monte  au  ciel,  l’église  se  pré- 
pare à ces  grands  jours  par  une  veille  de 
prières.  Jusqu’en  1323,  les  chrétiens  se 
pressaient  en  foule  dans  les  églises,  que, 
jusqu'au  lendemain  , ils  remplissaient  de 
leurs  chants.  Un  concile  défendit  ces 
assemblées  de  nuit  : quelques  abus,  dit- 
on  , s’y  étaient  introduits.  Tout  est  ma- 
tière à abus  , même  les  plus  saintes  cho- 
ses. A leur  place  on  institua  des  jeûnes , 
qui,  jusqu'à  présent , ont  retenu  le  nom 
de  vigiles.  Ta.  La  Mois*. 

VIGNE  (botan.),  arbrisseau  sarmen- 
teui,  originaire  de  Perse,  de  la  pentan- 
drie  monogynie,  à racines  en  partie  pi- 
votantes et  en  partie  traçantes , garnies 
d’un  chevelu  abondant  ; à tiges  cylindri- 


ques grêles,  divisées  par  des  nœuds  d’où 
sortent  les  feuilles,  les  vrilles  et  les  fruits; 
à feuilles  palmées , découpées  en  cinq 
lobes,  portées  sur  de  longs  pétioles  pres- 
que cylindriques , dont  l’insertion  à la 
tige  offre  une  disposition  alternée;  à 
vrilles  opposées  aux  feuilles.  Il  existe  en- 
tre les  vrilles  et  les  grappes  un  rapport 
d’organisation  si  grand  qu'on  doit  les 
considérer  primitivement  comme  iden- 
tiques : ainsi,  vient-on  à supprimer  les 
véritables  grappes  à r époque  de  leur  dé- 
veloppement, on  voil  les  vrilles  produire 
des  grains  et  former  des  grappes. — Lors- 
que le  mouvement  de  la  sève  fait  circu- 
ler la  vie  dans  le  cep  de  vigne,  les  bou- 
tons grossissent  et  apparaissent  envelop- 
pés de  trois  ou  quatre  écailles  coriaces,  et 
protégés  immédiatement  par  une  bourre 
qui  les  garantit  des  intempéries  de  l'air: 
ces  boutons  portent  les  feuilles  et  les 
fruits;  ils  sont  stériles  ou  féconds,  selon 
qu'ils  présentent  une  forme  pointue  ou 
arrondie.  Les  fleurs  de  la  vigne  sont 
réunies  en  forme  de  grappes,  et  offrent, 
chacune,  un  calice  de  cinq  dents,  cinq 
pétales  peu  colorées  et  caduques , cinq 
étamines  et  un  ovaire  supérieur.  Le  fruit, 
qui  est  une  baie,  renferme  cinq  semences 
osseuses  au  milieu  d’un  suc  muqueux 
non  coloré,  et  une  matière  colorante  qui 
adhère  à la  partie  interne  de  la  peau.  — 
Culture  de  la  vigne.  Dans  un  sol  conve- 
nablement défoncé,  ou  en  entier,  ou  par 
tranchée,  on  plante  des  boutures  ou  des 
crossettes,  en  imprimant  à leur  partie 
inférieure  une  légère  inflexion;  ou  bien 
on  se  sert  du  chevelu  mis  en  pépinière 
l’année  précédente.  L'époque  de  celte 
opération  est  le  commencement  de  l'hi- 
ver; le  plant  est  différemment  espacé,  se- 
lon l'intention  du  vigneron;  il  vise  à la 
qualité  où  à la  quantité,  il  veut  former 
des  treilles,  des  joualles,  des  hautains,  ou 
tenir  les  vignes  basses;  dans  ces  diffé- 
rents cas,  il  procède  d’une  manière  dif- 
férente. En  thèse  générale  , plus  le  cli- 
mat est  chaud  , plus  les  ceps  doivent  être 
écartés.  — Lorsque  le  plant  a été  ainsi 
disposé  selon  l'objet  qu'on  se  propose , 
selon  la  nature  du  sol  ou  la  température 
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du  pays,  il  suffit,  jurrju'à  dtiver  suivant , 

de  tenir  la  terre  propre  et  dégarnie  de 
mauvaises  herbes  par  les  Tarons;  alors 
on  coupe  toutes  les  pousses,  excepté  une 
qu'on  destine  à servir  de  souche,  et  qu'on 
taille  sur  un  ou  deux  yeux , suivant  sa 
force.  — Taille  de  la  vigne.  Elle  a pont 
objet  la  multiplication  et  le  perfection- 
nement des  fruits.  Elle  est  plus  simple 
que  celle  des  autres  arbres  , parce  que 
les  fruits,  ne  venant  que  sur  les  bour- 
geons de  l'année,  il  suffit,  pour  la  bien 
faire,  de  se  rappeler  que  les  boutons  in- 
férieurs sont  ceux  qui  donnent  les  fruits. 
Ainsi,  on  conserve  un  ou  deux  yeux  sur 
les  pousses  de  l'année  précédente,  et  huit 
ou  dix,  lorsque,  dans  l'intention  de  se 
procurer  une  récolte  plus  abondante,  on 
ménage  des  arcarcs  ou  sautelles.  Les 
expériences  les  mieux  faites  tendent  à 
prouver  que  la  taille  la  plus  rapprochée 
de  la  chute  des  feuilles  est  la  meilleure 
dans  tout  lea  pays  où  l'on  n’a  pas  à crain- 
dre l’influence  du  froid-sur  les  coursons. 
Les  labours  donnés  aux  vignes  varient 
selon  les  pays;  elles  exigent  au  moins  un 
labour  profond  chaque  année.  Les  arti- 
cles ÉcnAi.AS,  Accoxacss,  EsovRosonst- 
meit,  ont  déjà  fait  connaitrc  plusieurs 
des  opérations  qui  se  pratiquent  dans  la 
culture  de  la  vigne;  nous  n'y  reviendrons 
pas.  Les  engrais  animaux  ne  conviennent 
pas  aux  vignes,  ils  altèrent  la  qualité  du 
vin  : les  engrais  abondants  ne  leur  con- 
viennent pas  davantage;  ils  doivent  être 
épandus  uniformément  à la  surface  du 
champ,  et  non  entassés  au  pied  de  chaque 
cep,  comme  on  le  fait  souvent  ; car  la  vie 
n'est  pas  là  seulement , et  même  elle 
y est  moins  active  qu'aux  extrémités 
des  racines  qui  vont  s’étendant  en  tout 
sens.  Les  pluies  sont  contraires  aux  vi- 
gnes, et  cela  de  plusieurs  manières  : en 
hiver,  elles  s'opposent  à l'efficacité  du 
labour  et  desaulris  opérations;  an  prin- 
temps, elles  amènent  un  développement 
extraordinaire  des  bourgeons  et  des  feuil- 
les aux  dépens  des  fruits;  au  temps  de 
la  fleur,  elles  déterminent  la  coulure; 
pendant  l'accroissement  des  grains,  elles 
fournissent  une  sève  aqueuse  qui  era- 
tone  Lit. 
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pêche  le  développement  des  principes 
sucrés  ; enfin  S l’époque  de  la  maturité, 
elles  retardent  fréqeminent  les  Vendait* 
gesel  pourrissent  les  raisins.  — Les  es- 
pèces, et  surtout  les  variétés  de  la  vigne 
sont  nombreuses,  elles  offrent  l'exemple 
d’une  nomenclature  inextricable  (vny. 
Yeisdasgk  et  Vis).  — Vigneron , celui 
qui  cultive  la  vigne. — Vignoble,  éten- 
due de  pays  planté  de  vignes  ; on  dit 
dans  ce  sens  : les  vignobles  du  Me'doc , 
les  vignobles  de  la  Cham/’ngne. 

P.  (tAUBÏRT. 

Visas  (histoire  de  la).  Sa  culture  fut 
l'objet  des  soins  des  plus  anciens  peu- 
ples. L’histoire  sainte  nous  représente 
Noé  comme  l'inventeur  de  l'art  de  faire 
du  vin,  et  nous  apprend  qu’il  y avait  dans 
la  Palestine  d'excellents  vignobles,  entre 
autres  ceux  de  Sorec , de  Séhama  , de 
Jatcr,  d’Abel  et  de  Cbetbon.  Les  Égyp- 
tiens apprirent  d’Osiris  la  manière  de 
planter  la  vigne  et  de  faire  le  vin.  Ser- 
vius  et  Eutrope  attribuent  à Bacclius  la 
découverte  de  celle  liqueur.  Properce  et 
quelques  autres  en  font  honneur  à Icare, 
père  de  Pénélope.  Athénée  dit  que  la 
première  vigne  fut  plantée  sur  le  mont 
Etna.  La  culture decet  arbrisseau,  connue 
dans  lu  Grèce  sous  les  Titans,  fut  négli- 
gée après  eux.  Mais  Cadiilus  la  remit  en 
vogue  dans  la  lléotic  , 1610  ans  avant 
notre  ère  ; et  lors  de  la  guerre  de  Troie, 
les  Grecs  liraient  un  grand  bénéfice  de 
leurs  vins.  Ils  vendaient  fort  cher  ceux 
de  Maronée,  Cos,  Candie,  Lesbos,  Smyr- 
ne,  CIllo.  Théopompe  dit  que  ce  fut 
OEnopion,  fils  de  Bacchus,  qui  enseigna 
aux  habitants  de  Chio  à cultiver  la  vigne; 
que  ce  fut  dans  cette  île  qu'on  luit  le  pre- 
mier vin  rosé  et  que  ses  habitants  appri1 
rent  à leurs  voisins  la  manière  d’en  faire 
d'excellent.  Lu  vigne  était  fort  cultivée 
dans  les  environs  de  Home.  iYntnn  pas- 
sait pour  avoir  enseigné  le  premier  à la 
tailler.  Pottrniicux  établir  celte  pratique, 
il  avait  exigé  que  le  vin  employé  dans 
les  sacrifices  fût  le  produit  d'une  vigne 
coupée  avec  le  fer.  Les  Gaulois , long- 
temps avant  llomitien,  connaissaient  la 
culture  de  cet  arbrisseau,  puisque  ce 
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empereur  les  fit  arracher,  dans  la  crainte 
sans  doute  que  la  liqueur  qu'il  fournit 
n'attirât  les  Barbares.  Mais  Probus  et 
Julien  le  tirent  replanter.  Les  grandes 
portes  de  la  cathédrale  de  llavcnnc  sont 
construites  en  bois  de  vigne,  dont  les  plan- 
ches ont  plus  de  deux  toises  de  haut  sur 
dix  à douze  pouces  de  large.  La  vigne 
sauvage  croît  spontanément  dans  toutes 
les  parties  tempérées  de  l'hémisphère  sep- 
tentrional. On  la  rencontre  assez  fré- 
quemment en  Europe  dans  son  état  agres- 
te jusqu'au  »&'  degré  de  latitude.  X. 

VIGNETTES.  Lorsque  , dans  les 
temps  anciens , pour  multiplier  un  ou- 
vrage , on  u'avuil  d'antre  moyen  que 
d'en  faire  des  copies,  les  livres  étaient 
nécessairement  chers.  Ils  n'étaient  faits 
que  pour  des  princes  ou  pour  des  éta- 
blissements religieux,  cl  par  conséquent 
riches.  Aussi  les  reliures  des  plus  an- 
ciens manuscrits  sont-elles  souvent  sur- 
chargées d'ornements  et  de  pierreries. 
Dans  l'intention  de  faciliter  alors  la  lec- 
ture de  ces  manuscrits , on  commença 
par  mettre  aux  alinéas  des  lettres  en 
rouge,  et  de  U vient  le  mol  rubrique. 
Bientôt  ou  varia  la  couleur  ; on  fit  des 
initiales  en  or,  on  y ajouta  quelques  or- 
nemcnls , on  augmenta  hors  de  propor- 
tion la  dimension  de  ces  initiales;  les  or- 
nements dont  elles  étaient  entourées  s'é- 
tendirent sur  les  marges , les  couvrirent 
en  entier.  Dans  ces  ornements  arabes- 
ques , les  enroulements  furent  souvent 
entremêlés  de  pampres,  de  vignes,  et  ils 
reçurent  alors  le  nom  de  vignette!.  Les 
scribes,  les  dessinateurs  , cherchant  tou- 
jours à enchérir  sur  leurs  prédécesseurs, 
les  vignettes  dont  1rs  initiales  étaient  ac- 
compagnées furent  remplies  de  sujets  his- 
toriques peints  par  d'habiles  miniaturis- 
tes. On  en  était  arrivé  là  lors  de  l’inven- 
tion de  l'imprimerie  , qui  d'abord , cher- 
chant à imiter  les  manuscrits,  adopta, 
coin  me  eux,  les  abréviations,  et  eut  aussi 
des  initiales  en  couleur,  souvent  fuites  à 
la  main,  ainsi  que  les  vignettes  dont  elles 
étaient  entourées.  Plus  tard , la  gravure 
en  bois  vint  eu  aide  à ce  luxe,  et , dans 
la  typographie,  on  douna  le  nom  de  vi- 


gnette à tous  les  ornements  que  1 on  pla- 
çait en  tète  des  chapitres,  réservant  les 
noms  de  Jlenron  et  de  cul  tic  lumpe  à 
ceux  que  l'on  plaçait  à la  fin  des  chapi- 
tres. Ces  fleurons,  delà  forme  d'un  trian- 
gle renversé,  le  sommet  se  trouvant  à la 
partie  inférieure , avaient  de  la  ressem- 
blance avec  le  culot  des  grandes  lampes 
en  usage  dans  les  églises.  — Lorsque  D 
gravure  sur  bois  eut  passé  de  mode  , on 
grava  sur  cuivre  des  vignettes  qui  n’é- 
taient plus  de  simples  arabesques,  mais 
bien  des  compositions  historiques  dont 
l'exécution  était  conliée  au  talent  de  des- 
sinateurs habiles.  Ces  artistes  y retra- 
çaient les  événements  les  plus  remarqua- 
bles dont  il  était  question  dans  l'ouvrage. 
On  en  vint  enfin  à ne  plus  tu  couteutcr 
de  ces  compositions  d'une  forme  peu 
gracieuse  , qui,  prenant  toute  la  largeur 
de  la  page , n'occupaient  guère  que  le 
cinquième  de  sa  hauteur,  et  on  plaça  en 
tète  du  volume  ou  au  commencement 
des  chapitres  des-  coin|iosilioi]s  de  toute 
la  hauteur  du  volume.  Les  éditeurs  mul- 
tiplièrent tellement  les  vignettes  dans 
celle  nouvelle  forme  qu'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  sont  pourvus,  et  on  a 
même  publié  séparément  des  recueils  do 
vignettes  destinées  à orner  différentes 
éditions  d'un  même  ouvrage.  Les  dessi- 
nateurs et  les  graveurs  qui  se  sont  fait 
le  plus  remarquer  dans  ce  genre  sont 
Eiscu  , Gravclot,  Cochin,  Itlarillier,  Mo- 
reau , Le  Barbier,  Chasselat,  Devéria  et 
autres.  Di'ciissse  ainé. 

VIG.YOLE  (Jacques  de)  ou  1! A 1107,- 
710.  Cet  architecte  célèbre,  après  avoir 
eu  la  puissance  d'imprimer  une  direction 
aux  éludes  de  ses  contemporains,  est  en- 
core aujourd'hui , par  son  excellent  ou- 
vrage des  cinq  ordres,  le  conservateur 
du  bon  goût  et  des  principes  en  architec- 
ture , l’un  des  législateurs  du  grand  art 
qu  il  exerça  pendant  la  majeure  partie  du 
xvi»  siècle.  Yignolo  était  fils  d'un  gen- 
tilhomme milanais  nommé  Clément  Ba- 
rozzio,  qui,  ayant  été  ruiné  par  les  guer- 
res civiles,  se  retira  à Y'iffnole , petite 
ville  du  marquisat  de  ce  nom  et  dépen- 
dant du  territoire  de  Bologne.  Ce  fut  1» 
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(pic  naquit,  le  I"  octobre  1507,  Jacques 
Barozzio  ou  Jacques  de  Vignole.  Encore 
enfant,  il  eut  le  malheur  de  perdre  son 
père,  et  demeura  long-temps  à la  charge 
de  sa  mire,  qui  était  sans  fortune.  Lors- 
qu’il fut  en  Age  de  choisir  une  profes- 
sion , il  obéit  à son  penchant  naturel 
pour  le  dessin,  et,  pressé  de  rendre  pro- 
ductif son  travail,  il 'devint  peintre  par 
la  force  des  choses.  Puis  il  alla  se  fixer  à 
Bologne  dans  le  but  d'étudier  son  art 
sous  des  maîtres  en  renom;  mais  la  pein- 
ture ne  devait  être  pour  lui  qu’un  gagne- 
pain  , ce  que  , dans  le  siècle  précédent, 
elle  avait  été  pour  Bramante.  Il  consa- 
crait avec  délices  une  grande  partie  de 
son  temps  à faire  des  dessins  de  fabri- 
ques et  d'intérieurs,  5 calculer  des  effets 
de  perspective.  Déjà  dans  le  peintre  on 
pouvait  deviner  l'architecte.  — Le  soin 
minutieux  qu’il  mit  à exécuter  quelques- 
unes  de  ses  premières  fantaisies  archi- 
tectoniques attira  l'attention  des  connais- 
seurs, et  quelques  personnes  de  distinc- 
tion prirent  goût  à scs  études  de  frontis- 
pices, entre  autres  François  Guichardin, 
alors  gouverneur  de  Bologne.  Yignole 
s’appliqua  5 bien  composer,-  5 rendre 
avec  une  précision  mathématique  les 
dessins  de  ce  genre  qui  lui  furent  com- 
mandés par  ce  personnage  ; car  ce  der- 
nier, pour  mieux  comprendrelajustesse 
des  effets  calculés  par  le  peintre  dans  ses 
façades  et  ses  intérieurs  de  monuments, 
prenait  plaisir  à en  faire  exécuter  de  pe- 
tits modèles  en  bois  par  un  religieux  do- 
minicain nommé  Damien  de  Hcrgamc. 
Cet  excellent  ouvrier  en  marqueterie , 
au  moyen  des  bois  de  couleurs  et  d’un 
travail  de  burin,  exprimait  les  tons  et  les 
formes  des  différents  appareils  et  maté- 
riaux qu'on  eût  pu  employer  pour  lu  con- 
struction de  ccs  édifices  peints  sur  toile. 
Yignole  ne  devait  pas  s’en  tenir  k ces 
puérils  succès  ; il  résolut  d'aller  à Home. 
Son  métier  de  peintre  fournit  à tous  les 
frais  du  voyage,  et  fut  encore  sa  princi- 
pale ressource  contre  la  misère  et  la  faim 
pendant  les  premières  années  de  son  sé- 
jour 5 Home, car  il  ne  put  d’abord  tirer  au- 
cuu  parti  de  ses  notions  en  architecture, 


qui  n’étaient  guère  pratiques  et  qu’il  avait 
puisées  dans  une  fréquente  lecture  des 
livres  de  Vitruve.  Il  s'estima  fort  heu- 
reux , après  un  certain  temps  d’études , 
d'entrer  en  qualité  de  dessinateur  cbe® 
Jacques  Melighini,  Ferrarais,  architecte 
du  pape  Paul  IL!.  11  rendit  quelques  bons 
offices  à cet  artiste , qui  le  prit  sous  sa 
protection,  et  le  fit  agréer  comme  dessi- 
nateur par  l'académie  d'architecture  fon? 
dée  à cette  époque.  Yignole  montra 
bientôt  qu'il  était  capable  de  s’acquitter 
avec  supériorité  de  cet  emploi,  en  pre- 
nant part  de  vive  voix  aux  conférences 
savantes  des  plus  habiles  praticiens , et 
en  exécutant  pour  le  compte  de  la  nou- 
velle académie  des  travaux  dont  il  retira 
loi-même  un  grand  fruit.  Il  fut  chargé 
de  dresser  les  plans,  de  dessiner  les  cou- 
pes et  profils  des  anciens  édifices  de  Ro- 
me. — Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  connut 
François  Primalice,  peintre  et  archi- 
tecte bolonais,  qui,  étant  passé  en  France 
au  service  de  François  I«r,  avait  été  en- 
voyé en  Italie  par  ce  prince  avec  ordre 
d'acheter  des  modèles  antiques  et  des 
tableaux,  et  de  faire  mouler  les  plus  bel- 
les statues  de  Home.  Yignole  se  trouva 
en  position  de  rendre  de  fréquents  ser- 
vices à cet  artiste  et  de  lui  faciliter  l’ac- 
complissement de  sa  mission  ; il  prit  part 
aux  marchés  que  conclut  l'envoyé  du  roi 
de  France,  et  lui  fut  d un  grand  secours 
dans  le  moulage  en  creux  des  statues  du 
Belvédère.  Plus  tard  il  s’attacha  tout-à- 
fait  à la  fortune  du  Primatice,  et  sé- 
journa deux  ans  en  France  avec  lui.  Yi- 
gnole  partagea  scs  travaux,  lui  aida  à je- 
ter en  bronze  les  figures  moulées  sur 
l'antique  qu’ils  avaient  apportées  d'Italie, 
lui  dessina  des  fonds  d'architecture  pour 
scs  tableaux,  enfin  eut  occasion  défaire 
pour  le  roi  quelques  plans  d'édifice  dont 
les  guerres,  qui  alors  occupaient  la  Fran- 
ce , empêchèrent  l'exécution.  On  pré- 
tend qu'il  donna  un  dessin  du  rhôleau  de 
Chambord  ; mais  , à coup  sûr , ce  n'est 
pas  d'après  scs  plans  que  fut  construite 
celte  résidence,  où  l’on  trouve  pourtant 
un  motif  d’escalier  qui  a pu  lui  être  em- 
prunté. — \‘snole,  qui  avait  l'ambition 
13. 
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de  mettre  s profit  ses  études  , manquait 

de  travaux  en  France,  et  saisit  avecd'au- 
taut  plus  d'empressement  la  première  oc- 
casion qui  lui  fut  offerte  de  retourner  en 
Italie  qu’on  lui  proposait  d'entreprendre 
les  travaux  de  construction  de  l'église 
Sainte-Pétrone  de  Bologne.  Ses  plans 
pour  oet  édifice  lui  méritèrent  les  éloges 
de  Jules  Romain  et  de  Christophe  Lom- 
bard , architecte  du  dôme  de  Milan.  En 
même  temps  qu'il  surveillait  l'exécution 
de  ce  grand  édifice  , il  faisait  bâtir  plu- 
sieurs palais  à Bologne  et  dans  les  envi- 
rons. Le  portique  de  la  bourse  de  celle 
ville  a été  exécuté  après  sa  mort  suc  ses 
dessins  ; enfin  il  acheva  et  conduisit  jus- 
que dans  Bologne  le  canal  duNaviglio  , 
dont  il  restait  encore  plus  d'une  lieue  à 
creuser.  Mais  il  eut  à se  plaindre  de  l'in- 
gratitude et  de  l'avarice  des  Bolonais,  et 
s'en  alla  il  Plaisance,  où  il  donna  le  des- 
sin du  palais  du  duc  de  Parme  , édifice 
qu'il  commença , et  qui  fut  achevé  par 
son  fils  Hyaciuthc  Barozxi.  — Il  eut  la 
gloire  de  faire  uue  grande  fortune  à Ro- 
me, où  il  avait  commencé  ses  premières 
études  sérieuses  en  architecture.  Le  pein- 
tre Vasari  le  présenta  au  pape  Jules  111, 
dont  il  devint  l’architecte  ordinaire.  11 
bâtit  pour  ce  pontife,  hors  de  1a  porte  du 
Peuple  et  sur  la  voie  Flamiuienne , une 
délicieuse  villa.  On  lui  doit  encore  le 
portail  de  l'église  Saint-Laurent  in  Va- 
mn\o,  plusieurs  parties  du  palais  du  car- 
dinal Alexandre  Famèsc  et  de  l'église  de 
la  maisou  professe  des  jésuites,  cl  le  ma- 
gnifique château  de  Caprarole , un  des 
chefs-d'œuvre  les  plus  complets  qu’ait 
produits  l'art  de  bâtir.  — Après  la  mort 
de  Michel-Ange,  Vignole  dirigea  les 
travaux  de  l'église  Saint-Pierre  de  Rome. 
Ce  dernier  hommage  rendu  à sou  génie 
mil  le  comble  à tous  ses  vœux,  car  il  re- 
fusa les  propositions  magnifiques  qui  lui 
furent  adressées  de  la  part  du  roi  Phi- 
lippe 11  pour  l’engager  a faire  un  voyage 
en  Espagne,  où  son  plan  de  l’église  Saint- 
Laurent  de  l'Escurial  avait  eu  le  plus 
grand  succès. — Le  pape  Grégoire  X11J, 
qui  avait  mis  en  Vignole  toute  sa  con- 
fiance, le  chargea  d’une  mission  diplo- 


matique : il  s’agissait  de  régler  un  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  le  souverain 
pontife  et  le  grand-duc  de  Toscane  au 
sujet  des  limites  de  leurs  états.  Vignole 
s’acquitta  de  sa  mission  en  négociateur 
intègre  et  judicieux.  Peu  de  temps  après 
son  retour  à Rome,  il  fut  atteint  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut,  le  7 j uil . 1673,  à l'â- 
ge de  <>6  ans.  On  lui  fit  de  magnifiques  fu- 
nérailles, et  son  corps  fut  enseveli  dans 
Sainte-Marie-de-la-Rolundc  (le  Panthéon 
de  Rome).— Vignole  estl'auleur  d'un  li- 
vre classique,  /'  ArchiteUura  soprà  i cin- 
que.ordini. Cet  ouvrage,  populaire  en  Eu- 
rope, a été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  Notre  Pierre  Lemuet,  qui  acheva 
l’église  du  Val-de-Gràce , fut  éditeur 
d'une  première  traduction  française.  Le 
libraire  Jean  Mariette  le  réimprima  en 
1738,  y ajoutant  une  préface  et  des  com- 
mentaires de  Charles-Augustin  d'Aviler. 
— Vignole  avait  eu  l’intention  de  com- 
poser un  traité  de  perspective,  mais  il  ne 
fit  que  laisser  des  notes  et  mémoires  qui 
furent  confiés,  par  Hyncinthe  Barozzio, 
au  père  Ignace  Danli , religieux  domi- 
nicain et  professeur  de  mathématiques  , 
lequel  les  mit  en  ordre , et  les  publia  en 
1683  avec  un  commentaire. 

Antoine  Fillioux. 

VIGOGNE.  Ce  quadrupède , du  gen- 
re des  Lamas  , et  de  la  première  section 
de  l'ordre  des  Rcmixants  { V.  cet  deux 
mots  ),  habite  , en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses , les  croupes  froides  et  déser- 
tes des  plus  hautes  Cordillères. Remarqua- 
ble par  la  beauté  et  la  finesse  de  sa  toi- 
son , il  a la  taille , à peu  près , de  la  chè- 
vre domestique  ; son  port  est  gracieux  : 
il  a de  la  vivacité  dans  la  physionomie) 
de  la  noblesse,  et  même  une  sorte  de 
fierté  dans  les  atlitudes.  Il  dépasse  le  cha- 
mois en  légèreté  , et  fait  entendre  pour 
cri  un  son  aigu  , qu'il  répète  souvent , 
plus  semblable  au  sifflement  d’un  oiseau 
qu'à  la  voix  d'un  quadrupède.  Su  prin- 
cipale nourriture  est  fichu  ou  pajon , 
plante  qui  tapisse  les  rochers  , au  milieu 
des  glaces  et  des  neiges.  La  chair  cl  la 
peau  de  la  vigogne  font  à peu  près  la 
seule  nourriture  et  l'uniquu  vêlement 
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des  Palagons.  Cet  animal,  timide  et  rusé, 
est  d'ailleurs  d'une  telle  défiance  que  le 
moindre  bruit  le  fait  fuir,  au  point  que 
les  Péruviens  ont  renoncé  à le  tirer  ; 
mais  ils  n'en  ont  pas  moins  trouvé  une 
autre  manière  de  procéder  en  masse  à 
son  extermination , en  en  refoulant  et 
arrêtant  des  troupeaux  entiers  dans  une 
sorte  de  parc  fait  avec  une  corde  tendue 
Ct  amarrée  à des  pieux  : cette  espece  de 
chasse  , quoiqu'elle  soit  excessivement 
fatigante,  a déjà  réduit  considérable- 
ment le  nombre  des  vigognes , dont  la 
race  finira  par  s'éteindre;  caries  Indiens 
n’en  épargnent  aucune  pour  avoir  sa  toi- 
son , qu'il  serait  facile  de  lui  enlever  sans 
la  massacrer , ainsi  que  cela  se  pratiquait 
du  temps  des  Incas.  11  est  d’ailleurs  très 
probable  qu'on  parviendrait  à sauver 
celle  précieuse  espece  de  la  destruction 
totale  qui  la  menace,  en  la  réduisant  à la 
domesticité  : quelques  essais  de  ce  genre 
ont  été  faits  au  Pérou  et  en  Espagne , 
mais  trop  maladroitement,  ct  sur  des  ba- 
ses trop  étroites.  L'exemple  du  mouflon 
ou  mouton  sauvage , dont  le  naturel  était 
si  farouche  dans  ses  montagnes  , et  dont 
on  a néanmoins  fait  un  des  animaux  do- 
mestiques les  plus  doux  , est  décisif  en 
faveur  de  la  possibilité  d'apprivoiser  Ici 
vigognes  ; et  la  toison  , déjà  si  belle  de 
ces  animaux  , le  deviendrait  sans  doute 
encore  plus  entre  nos  mains. 

J.  Hombebt. 

VIGOUREUX  (La).  Celle  femme  fai- 
sait |iartie  de  ia  monstrueuse  association 

de  devins  et  d'empoisonneurs  qui  porta  la 
mort  et  l'effroi  dans  les  familles  les  plus 
distinguées  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Cette  association  comptait  deux  hommes. 
Le  Sage  et  Guibourg,  tous  deux  prêtres 
et  fort  habiles  dans  l'art  de  composer  des 
poisons;  trois  femmes,  La  Voisin,  La 
Bosse  et  La  Vigoureux.  Elles  avaient  tou- 
tes trois  commencé  par  la  prostitution  , 
et  continuèrent  le  même  métier  en  se 
faisant  appareilleuses  : elles  pervertis- 
saient de  jeunes  filles  qu'elles  livraient  aux 
grands  seigneurs,  distribuaient  des  phil- 
tres amoureux , disaient  la  bonne  aven- 
ture, et  se  vantaient  de  découvrir  les  tré- 


sors et  de  faire  retrouver  les  choses  per- 
dues. Leur  liaison  avec  Le  Sage  et  Gui- 
bourg  les  conduisit  à faire  du  pins  lâche 
et  du  plus  atroce  des  crimes  un  infâme 
commerce.  Le  duc  de  Luxembourg,  le 
comte  de  Cessa c , d'autres  seigneurs  , la 
duchesse  de  Bouillon  , la  marquise  d’Al- 
luye  , la  comtesse  de  Polignac,  se  virent 
tous  compromis  par  ces  misérables,  qui  fu- 
rent traduits  devant  la  chambre  ardente 
de  l’Arsenal  et  condamnés  au  bêcher. 
Tous  subirent  leur  arrêt.  La  comtesse  de 
Soissons  et  deux  autres  dames  de  la  cour 
partirent  pour  l’étranger.  I,a  duchesse  de 
Bouillon  seule  se  présenta  devant  les  ju- 
ges et  fut  acquittée,  comme  l'avaient  été 
les  seigneurs  compromis  dans  cet  épou- 
vantable procès.  La  Vigoureux  , moins 
chargée  dans  l'information  que  La  Voi- 
sin , subit  le  même  sort  ( v.  Cour  des 
poisons).  l)ufi y (de  l'Yonne). 

VIGUER1E,  VIGU1ER.  Oo  dési- 
gnait, par  le  titre  de  viguitr,  surtout 
dans  le  midi  de  la  France,  le  président, 
le  chef  d’un  tribunal  nommé  vigucrie j 
il  y avait  un  viguier  à Toulouse  , un  t>j- 
guier  du  pays  d'Albigeois,  etc.  Le  titre 
de  viguier  n’est  autre  chose  qu’une  cor- 
ruption du  latin  vicarius.  A Rome  , e 
surtout  durant  le  Bas-Empire,  on  nom- 
mait vicnrii  des  magistrats  qui,  sous  l'au- 
torité du  préfet,  étaient  chargés  de  l'ad- 
ministration de  tout  un  diocèse,  nom  qui, 
comme  l'on  sait,  désignait  une  étendue 
de  pays  qui  contenait  plusieurs  métro- 
poles. Ces  i •icarii  portaient  la  chlamyde 
et  jouissaient  de  plusieurs  privilèges  im- 
portants. Après  la  chute  de  l'empire,  et 
lorsque  des  comtes  particuliers  furent 
préposés  au  gouvernement  de  chaque 
province  et  même  de  chaque  ville  impor- 
tante , ces  ofiieiers  ne  pouvant  tout  faire 
par  eux-mêmes,  eurent,  comme  les  pré- 
fets, des  lieutenants,  des  vicarii,  qu'en 
langue  romane  on  appela  viguiers,  mot 
qui  est  passé  dans  la  langue  française. 
Quelques  auteurs  ont  confondu  les  w'~ 
guiers  avec  les  vicomtes  ; mais  nous 
croyons  qu’en  général  il  faut  les  dis- 
tinguer; car  ai,  dans  un  petit  nombre  de 
keui,  las  fonctions  de  ces  oflicier»  se  son  t 
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confondus,  presque  partout  les  vicomtes 
ne  se  sont  occupés  que  du  gouvernement 
et  du  commandement  des  troupes,  ren- 
dant presque  toujours  leurs  fonctions 
héréditaires  et  souveraines,  et  formant 
des  dynasties  qui  ont  joui  légalement,  ou 
par  usurpation,  des  droits  régaliens,  tan- 
dis que  les  figuiers  ne  furent  que  des 
prévôts,  des  juges,  dont  les  offices  ne  se 
transmirent  point  comme  les  fiefs,  et  de* 
nienrùrcnt  toujours  électifs.  Le  nombre 
des  viguerics  avait  déjà  été  eilrême- 
ment  restreint,  lorsque  la  révolution  de 
1789  a détruit , et  sans  doute  pour  tou- 
jours, ces  derniers  restes  de  l'administra- 
tion romaine,  conservés  en  partie  durant 
le  moyen-âge.  Ch"  Alexasdrs  du  Mège. 

VILLAALLI.E.  La  villanellc  était 
une  pièce  de  poésie  à refrains,  revenant 
à de  très  courts  intervalles.  L'exemple 
que  je  vais  citer,  et  que  me  fournit  Pas- 
serai, donnera  de  sa  forme  et  de  son  es- 
pece une  idée  beaucoup  plus  exacte  que 
tout  ce  que  j'en  pourrais  dire.  Du  reste, 
celle  villanclle  est  le  chef-d'œuvre  du 
genre  : 

J’ai  perdu  ma  tourterelle 
Eu-er  point  elle  que  foi  (S'entend*}  ? 

Je  >eui  aller  aprê»  elle. 

TA  regrette*  U frmelle  ; 

Ilrla*!  auMÎ  iuis-jr,  moi, 

J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

Si  ton  amour  ni  fidèle  , 

Dr  même  etl  ferme  ma  foi| 

Je  VCtts  aller  âpre*  elle. 

Ta  plainte  »r  renouvelle: 

Tou  jour»  plaindre  je  me  doi , 

, J'ai  peniit  ma  tourterelle. 

En  ne  voyant  plu*  la  belle, 

Plu*  rien  de  beau  je  ne  voi  : 

Je  veux  aller  âpre*  elle, 
j _ Mort,  que  tant  de  foi*  j'appelle , 

- Prend*  ce  qui  *e  donne  à toi  I 
J'ai  perdu  ma  tourterelle , 

/ Je  veuv  aller  apré*  elle. 

Viollet  Leduc. 

VILLARET.  Les  deux  frères,  Guil- 
laume et  Foulques  de  Villarct,  furent 
tous  deux  grands  maîtres  de  l’ordre  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Le  premier  succéda  à Odon  de  Pins,  en 
1300,  et  fut  le  vingt  - troisième  grand 
maître.  Depuis  quelques  années  les  hos- 
pitaliers ainsi  que  les  templiers  étaient 
passés  en  Chypre,  où  Limisso  leur  avait 
été  assignée  pour  retraite.  Des  contesta- 


tions fréquentes  qui  s’élevèrent  entre  les 
hospitaliers  et  les  rois  de  Chypre  déci- 
dèrent Guillaume  de  Villaret  à entre- 
prendre la  conquête  de  l’ile  de  Rhodes, 
occupée  alors  par  des  Grecs  révoltés  et 
des  pirates  musulmans.  H s’y  préparait, 
lorsque  la  mort  vint,  en  1 307,  mettre  tin 
à ses  projets,  pour  lesquels  il  s'était  as- 
suré l'approbation  de  la  France  et  du 
pape.  Son  frère.  Foulques  de  Villaret , 
fut  son  successeur  et  mena  à fin  l'entre- 
prise. Sous  prétexte  d'une  expédition  en 
terre  sainte,  il  équipa  une  flotte  et 
leva  des  troupes  ; puis,  lorsqu'on  s'atten- 
dait à le  voir  paraître  sur  les  côtes  de  Sy- 
rie , il  attaqua  subitement  l'ile  de  Rho- 
des. Après  une  victoire  sanglante  rem- 
portée sur  les  Grecs,  qu’il  avait  vaine- 
ment sollicités  d'abandonner  l'ile  à Tor- 
dra à titre  de  fief , il  s’empara,  le  15 
août  1613,  de  la  capitale,  et  successive- 
ment de  toute  l’ile  avec  les  îles  plus  pe- 
tites qui  en  dépendent,  et  dont  Cos  est  la 
principale.  Aussitôt  le  sultan  Osman 
vint  à son  tour  assiéger  Rhodes  avec  une 
armée  formidable  ; les  chevaliers  le  re- 
poussèrent. Le  couvent  de  Tordre  fut 
transféré  dans  la  nouvelle  conquête,  et 
les  hospitaliers  furent  depuis  appelés 
rhodiens  ou  chcfalicrsdc  Ithodes.  Mal- 
gré les  services  que  Foulques  avait  ren- 
dus, il  fut  accusé  de  négliger  les  intérêts 
publics  pour  ne  songer  qu'aux  siens  pro- 
pres. Les  chevaliers,  indignés  de  son  des- 
potisme et  de  son  luxe,  l’obligèrent  à se 
démettre,  Tan  1319,  entre  les  mains  du 
pape,  pour  éviter  la  lioote  d'une  déposi- 
tion. On  lui  donna  pour  dédommagement 
le  prieuré  de  Cupoue  : il  préféra  d'aller 
demeurer  en  France  auprès  de  sa  sœur, 
dame  de  Tivan,  en  Languedoc  , où  il 
mourut  Tan  1377.  S‘-Germain  Leduc. 

Villaret  ( Claude  ),  né  à Paris  vers 
1716,  mort  en  février  17 6(5  , le  second 
des  continuateurs  de  X Histoire  de  Fran- 
ce, publiée  au  xvm11  siècle,  et  commen- 
cée par  l'abbé  Felly  (D.).  C’est  aux  neuf 
volumes  de  cette  histoire  (tom.  vin  à 
xvn ),  composés  par  Villaret,  qu’est  at- 
tachée sa  célébrité  ; ce  sont  ceux  de  toute 
la  collection  qui  se  font  encore  lire  avec 
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le  plus  d'intérêt.  La  jeunesse  dissipée  de 
cel  écrivain  ne  l'avait  point  préparé  aui 
graves  fonctions  de  l'historien.  Destiné 
au  barreau  par  ses  parents  , il  avait  it  la 
vérité  fait  de  fort  lionnes  études;  mais 
un  penchant  déréglé  pour  le  plaisir  l'a- 
vait détourné  des  occupations  sérieuses. 
Sa  vie  fut  long-leinps  vagabonde  : il  fut 
successivement- auteur  de  petites  comé- 
dies sans  portée,  de  romans  très  médio- 
cres, et  comédien  par  amour.  Cependant, 
il  étudia  son  art,  et  s'y  fit  un  certain  re- 
nom dans  la  province,  jusqu'au  moment 
où,  après  s'ôlre  chargé  de  la  direction 
d'une  lrou|ie  à Liège,  il  quitta  la  scène 
en  1756.  Lu  premier  écrit  qui  annonça 
en  lui  quelque  talent  Lltéruirc  avec  la 
connaissance  du  théâtre,  fut  sa  réponse 
à la  fattre  sur  tes  spectacles  de  J. -J. 
Rousseau,  publiées  (îenève  , en  1758 
(83  pp.  in-8°),sonsle  titre  de  Considéra- 
tions sur  l'art  du  théâtre.  Il  était  reve- 
nu à Paris  : ayant  obtenu,  par  la  protec- 
tion de  ses  amis,  l'emploi  de  premier 
commis  à la  chambre  des  comptes,  les 
devoirs  de  cette  place  imprimèrent  une 
nouvelle  direction  à scs  travaux.  Occupé 
de  mettre  en  ordre  les  débris  des  archi- 
ves de  ce  corps , conspuées  en  partie 
dans  l'incendie  de  1738  , il  prit  intérêt  à 
l'élude  de  noire  histoire  dans  ces  sour- 
ces. l‘.n  s'appliquant  il  ces  recherches,  il 
avait  promptement  acquis  des  connais- 
sances historiques  assez  étendues  , et  il 
fut  choisi  pour  continuer  l'histoire  en- 
treprise par  Velly.  En  six  ans,  de  1759 
à 1766  , il  en  publia  les  neuf  volumes 
qui  lui  appartiennent , et  qui  conduisent 
nos  annales  jusqu'à  la  neuvième  année 
du  règne  de  Louis  XI  (H69).  Le  succès 
de  ces  volumes  , entre  autres  des  8*  et 
9*  , fit  porter  , dit-on  , scs  honoraires  à 
4,5001.  par  volonté.  On  créa  pour  lui  la 
plaee  de  secrétaire  des  ducs  et  pairs.  Il 
concourut  encore  , à ce  que  l'on  croit , 
à d'autres  ouvrages,  tels  que  le  Cours 
d’histoire  universelle  , publié  par  Lu- 
neau  de  Hoivgermain.  lt  fut  l'éditeur 
des  mémoires  qu'avait  rédigés  l'abbé  de 
Verlot,  sur  les  ambassades  de  MM.  de 
Noailles  pendant  le  xvi*  siècle.  Ces  tra- 


vaux multipliés  achevèrent  de  miner  une 
santé  dérangée  par  les  désordres  de  la 
jeunesse,  et  une  inflammation,  produite 
par  une  blessure  qu'il  se  fit  à la  suite 
d’une  rétention  d’urine,  l’enleva  en  trois 
jours.  Ce  qui  fit  lire  Viilaret,  c’est  qu'à 
l'exemple  de  Voltaire,  dans  son  Essrti 
sur  tes  mœurs  et  l'esprit  des  nations , il 
s'efforça  de  faire  connaître  aux  lecteurs 
les  institutions  , les  usages,  les  habitudes 
nationales,  les  progrès  des  sciences,  des 
arts,  des  lettres,  de  la  raison  publique; 
c'est  surtout  qu'il  prend  intérêt  au  bien 
des  peuples  , qu'il  témoigne  souvent  un 
amour  sincère  pour  la  vérité  et  pour  son 
pays;  que  souvent  aussi  sa  plume  trouve 
des  accents  sévères  contre  le  crime  et 
les  vices  malfaisants.  Toutefois,  ses  ré- 
sumés d'histoire  morale,  politique  et  in- 
tellectuelle , annoncent  plutôt  des  vues 
saiues  qu'une  instruction  solide,  cl  il  ne 
sait  pas  toujours  secouer  le  joug  des  pré- 
jugés qui  égarent  la  raison  de  l'historien. 
C'est  ce  que  prouvent  les  observations 
qui  suivent  ; nous  les  empruntons  an 
manuscrit  d'A.  Dirigé  , intitulé  : façons 
du  passé,  on  Eue  morale  de  t'hi noire  de 
France  ( u.  Daxiel  ).  — « Ce  délire  de 
la  raison,  dit-il , qui  sc  prosterne  devant 
les  oppresseurs  de  l'hurannilé  , n’est  pas 
toujours  produit  par  la  dépravation  du 
cœur.  Les  historiens  sont  comme  les  au- 
tres , les  enfants  de  leur  siècle  : plusieurs 
ont  hérité  des  préjugés  et  des  travers 
d'esprit  de  leurs  parents  et  de  leurs  maî- 
tres; leur  mauvaise  éducation  à gâté  leur 
jugement.  C’est  celte  malheureuse  habi- 
tude contractée  dans  l'âge  le  plus  ten- 
dre , de  chercher  leur  bonheur  dans  l'o- 
pinion des  autres  ; c'est  ce  désir  ambi- 
tieux de  la  primanlé  , cette  pernicieuse 
émulation,  nourrie  d'abord  par  les  prix 
de  collège , fortifiée  ensuite  par  les  ré- 
compenses académiques,  et  enfin  érigée 
en  vertu  dans  le  monde,  qui  leur  fait  re- 
garder avec  mépris  leurs  égaux,  et  avec 
admiration  tous  ceux  que  le  hasard  de  la 
naissance  , ou  leur  courage  , ou  leur 
adresse,  où  tous  ces  moyens  réunis  ont 
élevés  au-dessus  de  leurs  concitoyens.  La 
société  est  à leurs  yeux  comme  le  monde 
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de  Di-scarlrs  , cl  ils  ne  trouvent  rien  de 
liuuu  <|ue  d'y  être  planète,  et  d'avoir  au- 
tour de  soi  son  tourbillon  propre.  C'est 
il  ce  litre  qu'ils  s'extasient  devant  les 
puissants  et  les  riches,  en  les  voyant  ra- 
masser autour  d'eux  un  cercle  de  pauvre 
peuple,  et  peser  sur  lui  avec  un  poids  su- 
périeur. Ils  ressemblent  à ce  fils  du  bon 
Primerose,  attendant  un  jour  dans  l'anti- 
chambre d'un  ministre  l'occasion  de  par- 
ler à sa  gracieuse  personne  : • J'eus, 
> dit-il,  tout  le  temps  de  regarder  autour 
a de  moi.  Tout  y avait  uu  air  de  grau- 
»*deur  et  de  bon  goût  : les  peintures,  la 
» dorure  et  les  meubles  me  tenaient 
a dans  le  ravissement,  et  m’inspiraient  la 
a plus  haute  idée  du  maître.  Combien 
a doit  être  grand  celui  qui  possède  tous 
s ces  chefs- d'rcuvrc , qui  charrie  dans 
a sa  tête  les  affaires  de  l'état,  et  déploie 
» dans  son  palais  la  moitié  des  richesses 
* du  royaume!  Certes,  la  profondeur  de 
» somgénic  est  immense,  etc.  • Combien 
de  Georges  Primerose  parmi  nos  hommes 
de  lettres  ! Combien  regardent  comme 
des  témoignages  d'un  vrai  mérite  les 
préférences  obtenues  par  les  grands  et 
les  riches  ! Combien  les  estiment,  d'après 
leur  influence,  etadmirent  avec  un  res- 
pect superstitieux  leurs  actions  même 
les  plus  indifférentes,  leurs  vains  dis- 
cours, cl  jusqu’à  leurs  moindres  gestes! 
C'est  le  faste  surtout  dont  ils  les  Voient 
entourés,  qui  les  attire  cl  les  éblouit.  * 
Croirait-on  que  Yillarct,  le  continua- 
teur de  Velly  dans  son  histoire  de  l’in- 
fortuné Charles  VI,  représente  comme 
un  adoucissement  aux  maux  des  Français, 
accablés  sous  le  poids  de  l'oppression  et 
de  la  misère,  l’apparition  subite  du  fils 
de  ce  prince  dans  la  ville  de  Paris , au 
milieu  d'une  superbe  cavalcade } Le  ré- 
cit est  vraiment  curieux.  Villarel  peint 
d'abord  la  situation  du  royaume,  les  taxes 
immodérées,  la  répartition  arbitraire,  la 
levée  rigoureuse,  la  recette  infidèle  des 
impôts,  le  dédale  impénétrable  de  la  dé- 
pense: la  nation  découragée  s’appauvris- 
sait, et  manquait  des  ressources  qu'eus- 
sent dù  lui  offrir  le  commerce,  l'indus- 
rie,  les  arts,  alors  négligés  et  sans  ému- 


lation; les  calamités  publiques  exigeaient 
du  gouvernement  de  la  sagesse,  de  la  jus- 
tice et  quelques  diminutions  de  subsides, 
surtout  dans  un  temps  où  la  paix  avec 
l'étranger  et  la  tranquillité  intérieure 
semblaient  permettre  au  peuple  de  res- 
pirer. On  l'espérait,  et  ceux  qui  gou- 
vernaient se  rendirent  odieux  en  trom- 
pant l'attente  générale  : • Si  quelque 
chose,  ajoute  l'historien  , était  capable 
d'adoucir  le  sentiment  de  tant  de  maux, 
c'était  sans  contredit  le  spectacle  qu'on 
otfrilau  public.  Lejeune  dauphin  Charles, 
âgé  pour  lors  de  neuf  ans  , parut , pour 
la  première  fois,  accompagné  d’une  su- 
perbe cavalcade.  Il  traversa  tout  Paris 
au  milieu  des  acclamations,  et  sc  rendit 
à Saint  Denis.  Les  religieux  le  reçurent 
à l’entrée  de  leur  église,  avec  les  hon- 
neurs dus  à l'bérilier  présomptif  de  la 
couronne.  Il  visita,  les  jours  suivants, 
avec  le  même  appareil,  les  autres  maisons 
de  plaisance  des  environs  de  la  capitale.» 
Si  ces  acclamations  furent  unanimes,  et 
ne  sortirent  pas  , suivant  l'usage , do 
la  bouche  d'applaudisscurs  salariés  , 
elles  curent  une  autre  cause  que  celle 
qu’indique  l’historien  ; le  peuple,  toujours 
disposé  à bien  i^gurer  des  héritiers  du 
trône  , tant  qu’ils  sont  encore  dans  l'cn- 
funce,  croyait  voir  dans  le  jeune  princa 
son  libérateur  futur.  Il  se  consolait  ainsi 
de  scs  maux  présents  par  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir.  Peut  être,  en  se  souve- 
nant que  le  fils  de  son  roi  souffrait  com- 
me les  autres  du  gouvernement  tyranni- 
que qui  écrasait  la  France,  ce  peuple 
attendri  voulait-il  le  dédommager,  par  ses 
acclamations,  des  dégoûts  cl  des  injusti- 
ces dont  il  le  voyait  la  victime.  Mais 
Yillarct  ne  paraît  pas  même  avoir  soup- 
çouué  ce  double  motif,  quoique  beau- 
coup plus  simple  et  plus  naturel  que  la 
stupide  admiration  d'un  peuple  mourant 
de  faim  pour  un  spectacle  frivole  et  une 
superbe  cavalcade.  — On  a reproché  à 
cet  écrivain  un  ton  trop  souvent  décla- 
matoire et  disscrlateur;  mais  sa  narra- 
tion ne  manque  pas  de  verve,  quelque- 
fois même  d'éloquence,  ni  son  style  d'é- 
légancc  et  de  vigueur.  Aussit  us  Yrm. 
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VILLARS  (Louis- IIecto*  , marquis, 
puis  duc  de),  l'un  des  plus  illustres  suc- 
cesseurs de  Tureone  et  de  Coudé,  naquit 
1 Moulins  en  Bourbonnais,  en  IGûî, 
d'une  noble  famille  originaire  de  Lyon, 
qui  avait  donné  cinq  archevêques  de  suite 
h l'église  de  Vienne  , et  d'où  étaient  sor- 
tit grand  nombre  d'hommes  distingués 
dans. la  magistrature  et  dans  la  carrière 
des  armes.  V illars  débuta  de  bonne  heure 
dans  le  rude  métier  de  la  guerre  , où  il 
déploya  presque  aussitôt  une  valeur  et 
une  capacité  qui  révélaient  un  grand  ca- 
pitaine. En  1671  , il  se  trouvait  au  pas- 
sage du  Rhin.  L’année  suivante,  au  siège 
de  Maëstricbt,  il  se  lança  dans  la  tran- 
chée parmi  quelques  grenadiers , quoi- 
qu’il fût  alors  cornette  de  cbevau-légers. 
Louis  XIV , témoin  de  son  ardeur  belli- 
queuse , crut  devoir  lui  rappeler  d'un 
ton  sévère  qu'il  avait  défendu  aux  volon- 
taires , et  surtout  aux  officiers  de  cava- 
lerie , d'aller  aux  attaques  sans  en  avoir 
l'autorisation.  • J'ai  cru,  sire,  répondit 
le  jeune  héros  sans  se  troubler  , que  vo- 
tre majesté  me  pardonnerait  d'apprendre 
le  métier  de  l’infanterie , surtout  quand 
la  Cavalerie  n’a  rien  à faire,  > Quelques 
jours  après  , Une  poiguée  de  gendarmes 
repoussant  l’ennemi  avec  une  intrépidité 
remarquable  , le  roi  demanda  qui  com- 
mandait ces  gendarmes.  « C’est  \ illars  , 
lui  répondit-on.— Il  semble,  reprit  Louis 
XIV,  que  , dès  qu'on  tire  en  quelque  en- 
droit, ce  petit  garçon  sorte  de  terre  pour 
s'y  trouver.  « C’est  que  ce  petit  garçon 
se  sentait  appelé  au  rôle  de  grand  hom- 
me. En  effet,  il  ne  tarda  pas  à mériter  les 
éloges  de  Turenne  et  du  grand  Condé  ; 
et,  dans  la  campagne  d'Allemagne  de 
1678  , il  se  conduisit  d'une  manière  ai 
brillante  que  le  maréchal  de  Créqui  lui 
dit  devant  toute  l’armée  : • Jeune  homme, 
si  Dieu  te  laisse  vivre,  tu  auras  ma  place 
plutôt  que  personne.  » Nommé  maréchal- 
de-camp  en  1890,  Yillars  commença, 
dès  celte  époque  , h figurer  sur  le  pre- 
mier plan.  On  le  voit  contribuer  puis- 
samment au  succès  des  combats  de  Leuse 
et  de  Pforlsheim  , en  1691  et  1692  ; plus 
lard , en  Italie , il  défait  complètement 


un  corps  de  troupes  qui  voulait  l'enlever; 
en  1701 , par  un  mouvement  habile  , il^ 
gagne  la  bataille  de  Fricdlingen  contre 
les  impériaux  , et , du  meme  coup  , le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France.  L'année  sui- 
vante , il  remporte  une  victoire  è llocbs- 
tett , de  concert  avec  l'électeur  de  Ba- 
vière. Dans  les  premiers  instants , eet 
électeur,  avant  de  livrer  combat,  vou- 
lait conférer  avec  ses  généraux  et  ses 
ministres.  « C'est  moi  qui  sais  votre  mi- 
nistre et  votre  général , lui  dit  le  bouil- 
lant Villars  : vous  faut-il  d’autre  conseil 
que  moi , quand  il  s’agit  de  livrer  batail- 
le? • A son  retour  en  France,  le  roi  con- 
fia {1704}  au  maréchal  de  Villars  la  pa- 
cification du  Languedoc  , où  s'agitaient 
en  armes  les  huguenots  révoltés.  En 
moins  d’une  année  , employant  tour 
à tour  l’indulgence  et  la  force  , il  eut  la 
consolation  et  la  gloire  de  pacifierle  pays 
en  réduisant  les  rebelles.  A peine  sorti 
du  Languedoc , il  est  rappelé  sur  des 
champs  de  bataille  plus  dignes  de  lui  ; il 
voie  en  Allemagne  , arrête  Mariborough 
victorieux  , bat  l’armée  ennemie  à Slol- 
hofien  (1707),  et  lui  enlève  166  pièces 
de  canon.  Puis  il  passe  dans  le  Dauphi- 
né , et , par  ses  habiles  manoeuvres , fait 
échouer  tous  les  desseins  de  l'habile 
prince  Eugène.  « Il  faut , disait  un  jour 
ce  dernier , que  le  maréchal  de  Yiiiars 
soit  sorcier,  pour  savoir  ainsi  tout  ce 
que  je  dois  faire;  jamais  homme  ne  m’a 
donné  plus  de  peine  ni  plus  de  chagrin.  • 
En  1709,  Villars  se  retrouve  en  Flan- 
dre , en  face  d’Eugène  et  de  Maribo- 
rough réunis  ; il  leur  livre  la  sanglante 
bataille  de  Malplaquet  ; mais , h peine 
l'action  est-elle  engagée  qu’il  est  dan- 
gereusement blessé  au  genou  i ii  veut 
néanmoins  rester  sur  ie  champ  de  ba- 
taille, et  continue  à donner  des  ordres; 
mais  la  douleur  l'emporte,  il  tooibe  sans 
connaissance  , et  sa  retraite  personnelle 
détermine  ta  malheureuse  issue  de  cette 
journée.  Toutefois,  la  victoire  coûta  cher 
aux  alliés.  Jamais  fait  d'armes  n'avait  été 
plus  disputé;  quinze  mille  hommes  res- 
tèrent de  part  et  d'autre  dans  les  bois  cl 
hautes  futaies  de  Malplaquet  ; et  si  les 
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alliés  eurent  le  stérile  avantage  de  garder 
^le  champ  de  bataille  , la  retraite  de  l'ar- 
mée française  ne  fut  pas  sans  gloire. 
Villars , dans  celte  mémorable  affaire , 
avait  été  blessé  assez  grièvement  pour  se 
faire  administrer  le  viatique.  On  pro- 
posa de  faire  secrètement  cette  cérémo- 
nie religieuse.  • Mon,  dit  le  maréchal; 
puisque  l’armée  n'a  pas  pu  voir  mourir 
Villars  en  brave,  il  est  bon  qu'elle  le 
voie  mourir  en  chrétien.  » Heureuse- 
ment pour  le  salut  de  la  monarchie  , le 
ciel  conserva  les  jours  du  héros.  Il  allait 
prendre  une  éclatante  revanche,  et  par- 
venir à l'apogée  de  sa  réputation  mili- 
taire. Dès  qu'il  est  guéri  de  sa  blessure, 
il  s'apprête  à repousser  les  ennemis  qui 
ont  envahi  la  Picardie,  qui  ont  même 
fait  une  tentative  pour  enlever  Louis 
XIV  à Versailles.  Il  prend  donc  les  in- 
structions définitives  du  roi.  Ce  prince 
ne  dissimule  pas  qu'il  confie  au  maré- 
chal les  dernières  ressources  de  l'état,  et 
ne  lui  en  donne  pas  moins  carte  blanche 
pour  livrer  bataille  s'il  se  présente  une 
occasion  favorable.  Quoique  bien  con- 
vaincu des  difficultés  du  poste  qui  lui  est 
offert,  Villars  l'accepte  sans  balancer; 
et , jaloux  de  justifier  la  confiance  du 
monarque,  il  va  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  , fait  d'habiles  disposi- 
tions , et  tombe  , comme  la  foudre , sur 
l’ennemi , retranché  dans  une  forte  po- 
sition , à Dcnain,  sur  l'Escaut  (Si  juillet 
171  S).  Forcer  une  année  nombreuse  et 
aguerrie  dans  (te  pareils  rcchanchemcnts 
semblait  une  entreprise  hardie , peut- 
être  téméraire.  Mais  Villars  ne  désespère 
pas  du  succès.  « Messieurs  , dit-il  à ceux 
qui  l'entourent,  les  ennemis  sont  plus 
forts  que  nous  ; ils  sont  infime  retranchés. 
Mais  nous  sommes  Français  ; il  y va  de 
l'honneur  de  la  nation  : il  faut  aujour- 
d'hui vaincre  ou  mourir,  et  je  vais  moi- 
même  vous  en  donner  l'exemple.  « 11 
dit , et  se  met  il  la  tète  des  troupes , les 
entraîne  h l'ennemi , emporte  les  redou- 
tes au  pas  de  course  , brise  les  corps  hol- 
landais et  anglais,  les  pousse,  le  mous- 
quet dans  les  reins,  jusqu'aux  bords  de 
l'Escaut,  et  vient  s'établir  vainqueur  dans 


les  retranchements  de  Denaiu  ; puis,  pro 
filant  adniirablemcut  du  désordre  des  al- 
liés , il  passe  sur-le-champ  l'Escaut,  et, 
tout  en  harcelant  vigoureusement  le 
prince  Eugène,  il  délivre  l^ndrccies, 
et  prend  , comme  en  courant,  Marchicn- 
nes,  Douai , Béthune  , Buuchain  et  plu- 
sieurs autres  places.  Villars  venait  de 
sauver  le  sol  de  la  patrie , l'honneur  na- 
tional , la  monarchie  : voilà  ce  qui  ex- 
plique la  merveilleuse  renommée  du 
combat  de  Dcnain.  A bien  considérer  ce 
fait  d'armes  en  lui-mfime,  Denain  ne  fut 
qu’un  combat  heureux,  un  hardi  coup  de 
main  , qui  ne  fut  décisif  que  parce  qu'il 
so  donna  en  temps.opporlun.  Comme  on 
l'a  remarqué,  Malplaqnel  fut  une  bien 
autre  bataille  ; elle  lit  un  honneur  bien 
plus  grand  à Villars  et  à Bouffiers,  quoi- 
qu'elle fût  perdue.  A la  guerre,  il  y a des 
défaites  plus  glorieuses  que  la  victoire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  succès  de  Villars 
hâtèrent  la  conclusion  d'une  paix  hono- 
rable ; il  la  signa  comme  plénipotentiai- 
re , à lUstmlt , le  U mai  1714.  Le  maré- 
chal de  Villars  ne  rendit  pas  moins  de 
services  pendant  la  paix  que  pendant  la 
guerre.  Nommé  président  du  conseil  de 
guerre  , et  admis  «u  conseil  de  régence 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  se  montra 
toujours  l'ennemi  des  intrigants,  cl  tonna 
plus  d'une  fois  contre  les  fortunes  scan- 
daleuses usurpées  à la  faveur  du  système 
de  Lnw.  Lorsqu’on  1723  le  gouverne- 
ment général  drs  affaires  passa  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourbon  , Villars  fut 
appelé  dans  tous  les  conseils.  Toutes  les 
dignités,  tous  les  honneurs,  semblaient 
vouloir  sc  grouper  autour  de  ses  lauriers. 
Maréchal  de  France  , duc  et  pair,  gou- 
verneur de  Provence,  grand  d'Espagne, 
chevalier  de  la  Toison-d'Or,  membre 
des  conseils  et  de  l’académie  française, 
il  avait  tous  les  litres  qui  peuvent  flatter 
l'ambition.  La  guerre  s'étant  rallumée 
en  1733  , le  vainqueur  de  Denain  fut 
envoyé  en  Italie  , en  qualité  de  général 
des  camps  et  armées  du  roi , titre  dont 
personnne  n'avait  été  gratifié  depuis 
Turenne,  pour  qui  l'on  croit  qu'il  avait 
été  créé.  A l'âge  de  82  ans,  Villars  par- 
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tit  pour  le  Milanais,  et  prit,  après  doute 
jours  de  tranchée  ouverte , U place  de 
Pizzighettone.  Un  officier-général  lui  re- 
présentant qu’il  s’exposait  trop  pendant 
ce  siège  : <t  Vous  auriez  raison  si  j’étais 
à votre  fige,  lui  répondit  t'illustre  ma- 
réchal ; mais , à l'âge  où  je  suis , j’ai  si 
peu  de  jours  à vivre  que  je  ne  dois  pas 
les  ménager , ni  négliger  les  occasions 
qui  pourraient  me  procurer  une  mort 
glorieuse.  » Ce  fut  là  sa  dernière  cam- 
pagne , et  cette  campagne  fraya  le  che- 
min de  la  victoire.  En  revenant  en  Fran- 
ce, Villars,  déjà  très  affaibli,  tomba  ma- 
lade à Turin  , et  vint  mourir  dans  sa  pa- 
trie , le  17  juin  1734.  Quand  cette  nou- 
velle parvint  au  prince  Eugène,  cet  an- 
tre grand  capitaine  s'écria  : « La' France 
vient  de  faire  une  grande  perte  qu'elic  hc 
réparera  de  long-temps.  » — Villars  mé- 
rite d’èlre  compté  parmi  nos  plus  hautes 
capacités  militaires.  Il  joignait  à une  bra- 
voure toute  chevaleresque  des  talents 
d'un  ordre  supérieur.  Ses  plans  stratégi- 
ques étaient  conçus  avec  une  audace  de 
pensée  qu’il  savait  le  plus  souvent  justi- 
fier par  une  brillante  et  rapide  exécution. 
Sa  bataille  de  Malplaquel  est  une  action 
en  grand , une  de  ces  batailles  par  des 
masses,  comme  on  en  trouve  dans  les 
guerres  de  la  révolution  et  de  l’empire. 
Le  grand  art  de  Villars  était  de  choisir 
toujours  une  bonne  position  , et  d'offrir 
ainsi  bataille,  en  se  ménageant  des  res- 
sources pour  la  victoire  comme  pour  la 
retraite.  Il  fut  presque  le  deruier  des 
grands  généraux  français  de  l’ancienne 
monarchie  ; car  , dans  la  guerre  de  1741, 
les  victoires  de  la  France  ne  furent  rem- 
portées que  par  des  généraux  étrangers, 
et  il  nous  fallut  un  Maurice  de  Saxe  pour 
gagner  des  batailles.  — On  reprochait  à 
Villars  de  n’avoir  point  de  modestie  ; il 
était  en  effet  plein  de  confiance  en  lui- 
même  ; mais  il  faut  avouer  que  celte  con- 
fiance n'était  nullement  présomptueuse, 
puisqu'elle  s'appuyaitsurun  mérite  réel, 
éminent.  D'une  franchise  loyale , mais 
sans  ménagement , il  s'exprimait  avec 
Louis  XIV  et  son  ministre  Louvois  avec 
la  même  hardiesse  qu’on  lui  voyait  de- 


vant l’ennemi.  Aussi  n’avait-il  pas  le  don 
de  plaire  aux  gens  de  la  cour,  ce  dont  H 
se  souciait  fort  peu  d'ailleurs.  Un  jour , 
au  moment  de  partir  pour  aller  se  met- 
tre à la  tète  de  l’armée,  il  dit  au  roi,  en 
présence  des  courtisans  : « Sire,  je  vais 
combattre  les  ennemis  de  votre  majesté, 
et  je  vous  laisse  au  milieu  des  miens.  » 
Il  dit  aussi  aux  favoris  du  régent  qui  s’é- 
taient enrichis  de  la  ruine  de  la  fortune 
publique  : « Pour  moi , je  n’ai  jamais 
rien  gagné  que  sur  les  ennemis  de  l'é- 
tat. » — On  a imprimé  en  Hollan  - 
de  les  mémoires  du  maréchal  de  Vil- 
lars (3  vol.  in  - U ).  Voltaire  dit  que 
le  premier  volume  est  entièrement  de 
lui;  les  deux  suivants  sont  d'une  autre 
main.  On  a aussi  sa  Fie , écrite  par  lui- 
même  et  publiée  par  Anquclil  (4  vol.  in- 
1 2) ; on  y trouve  les  lettrés,  les  souve- 
nirs et  le  journal  même  de  Villars.  — « 
Sous  la  restauration , un  nouvel  obélis- 
que fut  élevé  dans  la  plaine  de  Dcnain  , 
par  les  soins  du  conseil-général  du  dé- 
partement du  Nord.  Ce  monument  d'une 
seule  pierre  remplace  dignement  la  ché- 
tive pyramide  que  Sénac  de  Meilhan  , 
intendant  du  Hainaut,  avait  fait  ériger  en 
1780,  et  qui  portait  pour  inscription  les 
deux  fameux  vers  de  la  Henriade  : 

Regardes  dana  Denain  l'audgcieus  Yillsrs 

Difputaui  le  tonnerre  a l'aigle  de»  César». 

Champagsac. 

VILLEIIARDOUIN  ( Giorrsor  di  ), 
maréchal  de  Champagne , et  historien 
du  moyen  âge,  naquit  vers  l'an  1107, 
dans  un  château  voisin  d'Arcis-sur-Aube. 
La  quatrième  croisade  , dont  il  devait 
nous  transmettre  le  récit , fut  l'occasion 
qui  révéla  ses  latents,  comme  homme  poli- 
tique et  comme  écrivain.  Thibaut,  comte 
de  Champagne  , ayant  annoncé,  dans  un 
tournoi,  oùia  noblesse  de  ses  états  se  trou- 
vait réunie,  qu’il  allait  entreprendre  le 
voyage  de  la  terre  sainte,  la  plupart  dn 
seigneurs  alors  présents  se  croisèrent. 
C'était  en  1 189  : Geoffroy  de  Villchar- 
douin  était  du  nombre.  La  première  as- 
semblée eut  lieu  à Soissons  , puis  à Coiu- 
piègne  , où  l'on  délibéra  sur  l’époque  du 
pépart , et  sur  la  route  que  l’on  suivrait 
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pour  sc  rendre  à Jérusalem.  Il  fut  ré- 
solu que  celle  expédition  sc  ferait  par 
nier,  et  que  l'on  irait  s'embarquer  à Ve- 
nise. Yillekardouin  fut  un  des  six  dépu- 
tés chargés  d'aller  dans  celte  ville  faire 
les  préparatifs  de  l'embarquement.  11 
négocia  les  conditions  du  départ  avec 
le  doge  Henri  Dandolo  et  le  grand  con- 
seil. La  république  de  Venise  s'engagea, 
moyennant  le  paiement  de  86,000  marcs 
d'argent,  à fournir  des  bâtiments  de 
transport  pour  4,600  chevaux  cl  33,600. 
boulines.  Les  croisés  devaient  se  rendre 
à Venise  le  jour  de  la  Saint-Jean  de  l'an- 
née suivante,  1202.  A son  retour  en 
Iran  ce , Villeharduuin  trouva  Thibaut, 
comte  de  Champagne  , dangereusement 
malade,  cl  sa  mort  laissa  bientôt  les  croi- 
sés sans  chef.  Sur  le  refus  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  comte  de  Bar  de  pren- 
dre le  commandement,  Yillekardouin 
proposa  de  l'offrir  au  marquis  de  Moût- 
ferrât,  qui  l’accepta.  Les  premiers  croi- 
sés qui  arrivèrent  à Venise  apprirent 
qu’un  grand  nombre  de  ceux  qui  de- 
vaient participer  à l'expédition  pre- 
naient une  autre  route , et  allaient  s'em- 
barquer dans  d'autres  ports.  Ceux  qui 
avaient  signé  la  convention  avec  les  Vé- 
nitiens , sc  voyant  presque  daus  l'impos- 
sibilité de  réunir  la  somme  stipulée  pour 
le  transport  de  l'armée,  envoyèrent 
Villehardouin  avec  le  comte  de  Saint- 
Pol , pour  engager  les  pèlerins  à se  di- 
riger sur  Venise  : mais  un  grand  nombre 
s’y(  refusèrent.  Pour  suppléer  aux  som- 
mes qui  leur  manquaient , les  croisés  se 
virent  réduits  à faire,  pour  le  compte 
de  Venise,  une  expédition  en  Dalmalie  : 
de  là  , ils  furent  enfin  transportés  en 
Orient , où  le  jeune  Alexis  Comnène  les 
sollicita  de  rétablir  son  père  Isaac  sur  le 
trône  de  Constantinople.  Le  jeune  empe- 
reur Alexis , une  fois  monté  sur  le  trône, 
négligea  de  remplir  les  conventi6ns  qu'il 
avait  contractées  avec  les  Français. 
Villehardouin  fut  un  de  ceux  que  l'on 
chargea  alors  de  lui  faire  des  remontran- 
ces. Il  assista  à la  prise  de  Constantinople. 
Baudouin  , comte  de  Flandre , ayant  été 
élu  empereur  par  les  croisés,  donna  it 


Villehardouin  la  charge  de  maréchal  de 
llomanie.  Celui-ci  s'appliqua  à arranger 
quelques  différends  qui  s'étaient  élevés 
entre  le  nouvel  empereur  et  le  marquis 
de  Montferrat.  Baudouin , monté  sur  le 
trône  , éprouva  des  revers , et  finit  par 
tomber  entre  les  mains  des  Bulgares. 
Villehardouin  , qui , dans  ce  combat , 
commandait  l'arrière-garde  , contribua  , 
par  ses  sages  mesures , à sauver  les  dé- 
bris de  l'armée.  11  continua  à servir  son 
successeur  Henri , et  finit  par  se  retirer 
en  Thessalie,  où  il  mourut  vers  l'an  1213. 
Sa  famille  a joui  long-temps  de  grands 
honneurs  dans  l'empire  grec.  Alliée  aux 
empereurs  de  Constantinople  et  aux  pins 
grands  |U'inccsdc  l'Furope,  elle  posséda 
en  Orient  des  principautés  importantes  : 
celle  d’Achaïe , celle  de  Moréc , les  vil- 
les de  Corinthe,  d'Argos.etc.  Aujour- 
d'hui Villehardouin  nous  est  connu  sur- 
tout par  son  Histoire  de  la  conquête  de 
Comtanlinoplc  , qui  comprend  depuis 
l'an  1198  jusqu'à  1207.  Intéressant  par 
les  faits  qu’il  raconte  , et  dans  lesquels 
l’anlcur  même  fut  témoin  et  acteur , cet 
ouvrage  a encore  droit  à notre  attention, 
comme  un  des  plus  anciens  monuments 
de  la  prose  française.  Toutefois  , il  pa- 
rait que  le  texte  en  a clé  remanié  plu9 
d'une  fois  par  les  anciens  copistes.  La 
première  édition  en  a été  imprimée  à 
Venise  en  1673.  La  plus  estimée  est  celle 
que  Ducangc  lit  paraître  en  1667,  avec 
un  glossaire.  Artaud. 

VILLEM.VIX  (Aaït-FaAsçois),  pair 
de  France,  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie française,  etc. — Il  est  trois  noms 
respectés  daus  les  écoles,  chers  aux  let- 
tres cl  considérables  duii9  la  politique, 
qui  seront  toujours  inséparables  dans  nos 
annales  classiques,  littéraires  et  publi- 
ques : ce  sont  MM.  Cousin,  Guizot  et 
Yillcmain.  Comme  au  xli*  siècle,  on  a 
vu  à notre  époque  l'école  envoyer  dans 
le  monde  des  sujets  qui  devaient  influer 
sur  les  destinées  du  pays  , et  marquer  la 
place  élevée  que  les  hommes  d'intelli- 
gence sont  appelés  désormais  à remplir 
dans  l'ordre  social,  tel  que  l'ont  modifié 
nos  institutions  nouvelles.  En  effet,  tan- 
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dis  «pie  Vi Demain,  si  jeune  encore,  mar- 
chait à grands  pas  dans  la  carrière  des 
succès  académiques , Cousin,  poussé  par 
une  vocation  plus  austère , le  suivait  de 
bien  près,  et  Guisqj,  dont  la  renommée 
n’eut  d'abord  qu'un  éclat  progressif, 
ajoutait  chaque  jour  à ses  litres  litté- 
raires, à ses  services  administratifs,  pour 
arriver  et  se  maintenir  au  premier  rang 
parmi  les  historiens  et  les  hommes  d'état, 
— Y illemain  naquit  à Paris  le  11  juin 
1791  ; il  fil  sa  rhétorique  au  Lycée  im- 
périal ; et  lui,  qui  devait  par  la  suite  re- 
cueillir tant  de  palmes,  se  vit,  à la  fin  de 
ses  classes,  déshérité  par  la  chance  aveu- 
gle du  concours  général.  Ce  fut,  je  me 
le  rappelle,  une  vraie  calamité  pour  tous 
ses  condisciples.  En  effet,  il  était  encore 
sur  les  bancs  que  nous  le  regardions 
comme  un  maître.  Villemain  n'avait 
pas  *0  ans  lorsque  Fontanes  lui  con- 
fia, en  l’année  1810,  une  chaire  de 
rhétorique  au  lycée  Charlemagne  , puis 
une  conférence  de  belles-lettres  à l’école 
normale.  La  manière  dont  le  jeune  pro- 
fesseur fit  ces  deux  cours  à des  auditeurs 
à peu  près  de  son  Âge,  a laissé  de  pro- 
fonds souvenirs  dans  l'université. L'usage 
des  harangues  latines  ayant  été  rétabli, 
Yillemain  fut  le  premier  chargé,  en 

1811,  de  prononcer  le  discours  à celte 
solennité,  et  le  succès  qu'il  obtint  dans 
cette  occasion  fut  un  puissant  argument 
contre  les  détracteurs  des  éludés  classi- 
siques  modernes.  Mais  , au  milieu  des 
austères  exercices  de  l'enseignement  , 
Villemain  songeait  à ce  brillant  avenir 
littéraire  dont  il  avait  toujours  eu  le  pres- 
sentiment. 11  débuta  avec  éclat  par  l'E- 
loge de  Montaigne , qui  fut  couronné 
par  l'Institut,  dans  la  séance  du  23  mars 

1812.  Le  public  ratifia  le  jugement  de 
l’académie,  et  vit  avec  surprise  un  philo- 
sophe tel  que  Montaigne  dignement  ap- 
précié par  un  écrivain  qui  n'avait  pas 
32  ans.  — Dès  ce  moment,  dans  la 
monde  comme  dans  les  collèges , le  nom 
du  jeune  orateur  fut  dans  tontes  les  bou- 
ches. Par  un  phénomène  très  remarqua- 
ble, et  peut-être  sans  exemple  tous  les 
patates , tous  le*  coryphées  de  la  ré- 


publique des  lettres  se  coalisèrent  efi 
quelque  sorte  pour  encourager  celui 
qui  était  alors  le  plus  brillant  espoir  de 
notre  littérature.  Ces  premiers  succès,  si 
loin  de  l’éblouir  ou  de  lui  inspirer  une 
présomptueuse  confiance,  ne  firent  qu’en- 
flammer son  ardeur.  Une  circonstance 
vint  donner  un  éclat  tout  particulier  à ses 
nouveaux  succès.  On  étaiten  1814,  l'Ins- 
titut venait  de  couronner  une  seconde  fois 
Vi  I lemain  pour  son  discours  Sur  les  avan- 
tages elles  inconvénients  de  la  critique . 
A la  séance  publique  qui  suivit  la  déci- 
sion de  l'Institut,  se  rendirent  l'empe- 
reur Alexandre  et  le  roi  de  Prusse;  L’a- 
cadémte,  par  une  dérogation  sans  exem- 
ple à ses  usages,  autorisa  le  jeune  tau- 
réat  à prendre  la  parole  dans  son  sein 
pour  lire  son  discours.  Villemain  fit  pré- 
céder cette  lecture  de  quelques  mots 
pleins  de  noblesse,  adressés  aux  monar- 
ques étrangers.  Quant  au  discours  Sur 
la  critique  , il  se  recommandait  pur 
une  convenance  parfaite;  il  est  plein 
de  vues  fines  et  d’aperçus  délicats  pré- 
sentés avec  une  rare  élégance , et  ce 
style  vif  et  léger  qui  distingue  les  plus 
ingénieux  écrivains  du  xvni*  siècle. 
Quelques  semaines  avant  ce  triomphe, 
Villemain  avait  été  nommé  professeur 
suppléant  d'histoire  moderne  i la  faculté 
des  lettres  de  Paris.  Sou  discours  d'ou- 
verture offrait,  dans  un  cadre  fort  res- 
serré, un  tableau  fidèle  elaniméder//ix- 
toire  générait  de  l’Europe  au  iv«  siècle. 
Une  troisième  palme  académique  suivit  de 
près  les  deux  autres.  V Eloge  de  Montes- 
quieu, couronné  le  25  avril  1816,  n’est 
pas  seulement  remarquable  par  ce  talent 
de  critique  littéraire  dont  Villemain  avait 
déjà  fait  preuve  ; mais  son  esprit,  pre- 
nant un  vol  hardi  , y a tracé  ufi  vrai 
tableau  d’histoire , alors  qu’on  ne  lui  de- 
mandait qu’un  portrait.  A cette  époque 
de  réaction  royaliste, il  ne  négligea  point 
de  protester  dans  son  discours  en  faveur 
de  nos  libertés  menacées,  et  de  montrer 
dans  les  principes  ' de  l'Esprit  des  lois 
une  préparation  au  système  représenta- 
tif. La  même  année  , Villemain  passa 
de  la  chaire  d’histoire  moderne  à celle 
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d'éloquence , à la  faculté  des  lettres 
de  l'académie  de  Paris.  Il  commença  ce 
eours  avec  un  éclat  qui  ne  l'a  jamais 
abandonné.  Admirateur  plein  de  goût 
de  l'antiquité  classique,  familier  avec  les 
littératures  de  l'Europe  moderne,  il  sa- 
vait, par  ses  brillantes  improvisations, 
inspirer  à son  auditoire  l’enthousiasme 
du  beau  et  du  vrai.  Mais  le  monde  sa- 
vant attendait  de  lui  un  ouvrage  plus 
important  que  des  discours  et  d’élo* 
quentes  leçons.  On  annonçait  qu’il  tra- 
vaillait à une  Histoire  de  Cromwcl.  Cet 
ouvrage,  attendu  avec  impatience  , pa- 
rut en  1819.  L'auteur,  laissant  de  cùté 
le  brillant  des  discours  académiques, 
décrit  avec  simplicité  les  plus  tragiques 
catastrophes.  Fidèle  imitateur  des  an- 
ciens , il  se  garde  bien  de  transformer 
l'histoire  en  une  longue  discussion  ; ses 
réflexions  sont  courtes  , pleines  de  jus- 
tesse. 11  se  montre  surtout  habile  dans 
la  pciuture  des  caractères  , et  son  im- 
partialité est  remarquable  dans  la  ma- 
nière dont  il  juge  les  divers  personnages. 
Il  a su  éviter  un  écueil  sur  lequel  se  se- 
raient jetés  tant  d’auteurs  d'un  goût 
moins  sûr.  En  racontant  la  révolution 
d'Angleterre,  il  n’a  nullement  été  tenté 
d'établir  de  longs  rapprochements  avec 
notre  révolution,  et  de  tracer  ces  paral- 
lèles antithétiques  où  l'art  du  rhéteur 
brille  aux  dépens  de  la  vérité  historique. 
Traduite  en  italien,  en  anglais  et  eu  al- 
lemand, \' Histoire  de  Cromwell  est  de- 
meurée jusqu'à  ce  jour  le  plus  important 
des  titres  littéraires  de  Yitlemain,  puis- 
qu’il n'a  pas  encore  publié  son  Grégoire 
y II.  En  1 8 J I , l’académie  française  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres  ; il  suc- 
cédait à Fonlanes.  Son  discours  de  ré- 
ception se  fit  remarquer  paf  un  éloge 
plein  de  convenance  de  la  charte,  cl  par 
un  appel  bien  sincère  à la  modération 
politique.  Le  38  décembre  1 8 , il 

fut  chargé  de  répondre  au  vénérable 
Dacier,  qui  succédait  au  duc  de  Ri- 
chelieu. Ce  fut  un  spectacle  intéres- 
sant de  voir  le  plus  jeune  des  acadé- 
miciens recevoir  le  doyen  de  l'Institut. 
La  même  année,  Yiilcmain  publia  la 


traduction  de  la  République  de  Cicé- 
ron , d'après  un  manuscrit  palimpseste 
découvert,  en  1320,  par  Angelo  Maio , 
bibliothécaire  du  Yalican.  Non  con- 
tent d'interpréter  pour  la  première  fois 
ces  fragments  précieux  , il  a essayé 
de  les  compléter  en  y joignant  un 
discours  préliminaire  et  de  savantes 
dissertations  sur  les  mœurs  et  le  ré- 
gime intérieur  de  Rome.  La  publi- 
cation des  Discours  et  mélanges  litté- 
raires (1823),  de  Lascaris,{ 1 825)  , des 
Nouveaux  mélanges  (1827),  ajoutè- 
rent à sa  réputation  déjà  si  brillante. 
On  trouve  dans  cette  double  collection 
de  Mélanges  , outre  les  discours  dont 
j'ai  déjà  parlé,  un  tissai  sur  t oraison 
funèbre , morceau  de  littérature  du  pre- 
mier ordre,  et  des  notices  justement  ad- 
mirées sur  Milton  , Pascal , Fénelon  , 
L'Hospital,  Pope  , Shakspcarc,  Lucrèce. 
Mais  ce  qui,  dans  cas  deux  recueils,  doit 
surtout  attirer  l'attention,  c'est  le  tableau 
si  savamment  tracé  du  Polythéisme  dans 
te  i,r  siècle  de  notre  ère,  et  des  efforts  de 
la  philosophie  stoïque  des  Antonins  pour 
arrêter  la  décadence  du  paganisme  et  les 
progrès  du  christianisme.  L’auteur  ne 
s'élève  pa3  moins  haut  dans  le  Tableau 
de  l éloquence  chrétienne  dans  le  iv* 
siècle.  (,)uant  au  Lascaris , suivi  d'un 
lissai  historique  sur  l’étal  des  Grecs, 
ce  n'est  pas  seulement  un  bon  ouvrage, 
c'est  une  bonne  action.  Les  Grecs  étaient 
alors  dans  le  fort  de  leur  généreuse  lutte 
contre  l'oppression  musulmane.  "Ville— 
main  , dans  cet  ouvrage , s’est  associé  à 
leprs  vœux,  à leurs  cll'orls,  donnant  libre 
carrière  à ces  pensées  de  liberté , dont 
l’expression  plus  ou  moins  vive  se  retrou- 
ve dans  toutes  scs  productions.  Lorsque 
le  fameux  projet  de  loi  sur  la  censure  eut 
été  présenté  aux  chambres  (1827) , Yll- 
lemain,  alors  maître  des  requêtes  , éleva 
scnlau  conseil  d’état  une  voix  éloquente 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  qu’il 
appela  la  plus  vitale  des  libertés  publi- 
ques. L'académie  française  ayant  alors 
arrêté  qu'une  supplique  serait  adressée 
au  roi  pour  lui  exposer  les  dangers  dont 
les  lettres  paraissaient  menacées,  Ville— 
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main  , fut  chargé  de  la  rédaction  de 
celte  supplique  avec  MM.  de  Chateau- 
briand et  Charles  Lacretelle.  Le  pouvoir 
lui  répouditpar  une  brutale  destitution, et 
Yillcmain,  exclus  du  conseil  d'état,  trouva 
un  touchant  dédommagement  I celte  ho- 
norable disgrâce  dans  l’accueil  qu'il  re- 
çut de  son  innombrable  auditoire  de  la 
Sorbonne.  II  ne  put  qu'à  grand'peine 
continuer  son  cours  ; il  était  sans  cesse 
inquiété,  dénoncé  pour  chaque  expres- 
sion qui  trahissait  une  idée  généreuse  , 
souvent  même  pour  ce  qu'il  n’avait  pas 
dit.  Enfin,  la  déplorable  administration 
de  M.  de  Villéle  fit  place  au  ministère 
Martignac  : la  faculté  des  lettres  reprit 
une  nouvelle  vie  ; MM.  Guizot  et  Cousin 
reparurent  dans  leur  chaire.et  Yillcmain, 
qui  avait  refusé  la  direction  des  beaux- 
arts  près  du  ministère  de  l’intérieur, déli- 
vré désormais  des  entraves  que  sans  cesse 
on  lui  opposait,  put  déployer  dans  ses  le- 
çons toutes  les  ressources  de  son  admirable 
talent.Villemain  venait  d'ètre  élu  dépu- 
té de  l'Eure  quand  la  révolution  de  juillet 
éclata.  11  avait  voté  avec  les  33 1 ; lors  du 
mouvement  insurrectionnel  de  Paris,  il 
fut  de  toutes  les  réunions  de  députés , it 
concourut  et  adhéra  à la  rédaction  de  la 
protestation  contre  les  fatales  ordonnan- 
ces. Lorsque  la  chambre  se  réunit  pour 
donner  à la  France  un  nouveau  gouver- 
nement, Villemain  , nommé  membre  du 
comité  de  révision  de  la  charte,  combat- 
tit avec  énergie  le  fameux  article  qui  dé- 
olarc  le  catholicisme  religion  de  la  ma- 
jorité'. Il  fut  aussi  membre  de  la  com- 
mission de  la  première  adresse  de  la 
chambre  au  lieutenant-général  du  royau- 
me , et  prit  une  part  active  à tous  les 
travaux  de  la  session.  Partisan  des  doc- 
trines modérées  qui  tournent  toujours 
en  définitive  au  profit  de  la  liberté , 
il  se  prononça  hautement  pour  l’inamo- 
vibilité des  juges , et  son  discours  en- 
traîna ki  majorité  de  la  chambre.  Mem- 
bre du  conseil  royal  de  l'instruction  pu— 
bliqué  depuis  le  mois  de  juillet  1830  , il 
fut  nommé  dans  le  cours  de  la  session 
vice-président  de  ce  conseil , ce  qui  le 
soumit  à une  réélection.  Bien  qu'il  se 
présentât  à plusieurs  collèges,  il  ne  réus-; 


sit  point  dans  sa  nouvelle  candidature , 
et  fut  élevé  à la  dignité  de  pair  de  F rance 
le  5 mai  1833.  Villemain  est  devenu  dans 
cette  chambre  le  chef  d’une  opposition  fa- 
vorablc  aux  idées  progressives  et  généreu- 
ses. Son  improvisation  hardie , mais  ren- 
fermée dans  les  limites  des  convenances, 
donne  à scs  discours  une  couleur  tout  à 
fait  tranchée,  et  il  parvient  toujours  à se 
faire  écouter  par  ceux  même  qui  votent 
contre  scs  opinions.  Scs  occupations  po- 
litiques, les  nombreux  détails  dout  il  est 
chargé  comme  vice-président  du  conseil 
royal,  ont  forcé  Villemain  d'interrompre 
son  cours  à la  faculté  des  lettres.  Il  s'est 
d’abord  fait  suppléer  par  M.  Saint-Marc 
Girardin,  te  plus  brillant  ouvrage  fa  Yil- 
Icinuin , a dit  un  critique;  puis  par  M. 
Géruzez,  qui  remplit  cette  tâche  glorieu- 
se , mais  difficile,  avec  autant  de  con- 
science que  de  savoir  cl  de  talent.  Comme 
président  du  conseil  .Villemain  a garanti 
avec  constance  les  bonnes  traditions  uni- 
versitaires de  l'invasion  des  doctrines 
empiriques  ou  barbares;  dans  des  mo- 
ments difficiles, il  a défendu  avec  le  même 
zèle  et  quelquefois  non  sans  succès  les 
personnes  contre  les  réactions  politiques. 
Aussi,  c'est  avec  satisfaction  que  les  uni- 
versitaires l'ont  vu  arriver  à la  seconde 
place  du  corps  enseignant  ; leurs  voeux 
ont  été  plus  loin,  et,  à défaut  de  M.  Gui- 
zot, ils  auraient  voulu  depuis  long-temps 
le  voir  élever  à la  première  place.  Quel 
grand  maître  en  efTet,  par  son  éloquence 
et  par  ses  habitudes  littéraires  , serait 
mieux  en  état  que  lui  de  recueillir  cc 
brillant  héritage  de  Fontancs  ? — Loin 
qu’on  puisse  dire  que  tant  de  soins  divers 
aient  fait  de  lui  un  déserteur  delà  littéra- 
ture, ses  différents  rapports  comme  se- 
crétaire perpétuel,  ses  réponses  toujours 
si  étincelantes  aux  récipiendaires,  enfui 
sa  belle  dissertation  en  tète  de  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  l' academie 
attestent  que  Villemain  est  de  ces  esprits 
actifs  et  puissants  qui  trouvent  le  temps 
de  tout  faire  et  de  tout  bien  faire. — Après 
celte  esquisse  de  la  vie  littéraire  et  poli- 
tique, s'il  m'était  permis  de  descendre  à 
la  vie  privée , je  trouverais  à louer  ici 
un  modèle  d’amour  filial  et  fraternel,  une 
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vie  studieuse  et  sans  reproche  et  les  pim 
honorables  liabitii'les  de  désintéresse- 
ment. Mais  je  ne  dois  pas  oublier  que  si 
la  vie  privée  rMr<  ftrr  murer,  c'est  aussi 
bien  pour  l'éloge  que  pour  le  bISme. 

Cn  Ou  Uotoia. 

VILLIERS  DE  L'ISLE-ADAM.  Lu 
famille  de  ce  noin  , l'une  des  plus  ancien- 
nes et  des  plus  illustres  de  France , est 
du  tris  petit  nombre  de  celles  qui  n’ont 
point  complètement  sombré  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire  de  80  : l'un  de  ses 
descendants  vit  encore.  Au  moment  oit, 
à la  voix  de  Napoléon , le  cri  de  guerre 
retentissait  sur  tous  les  points  de  la  Fran- 
ce , l’Iiérilier  des  L’isle-Adam  courut  se 
rallier,  comme  simple  volontaire,  au  dra- 
peau tricolore  , qui  avait  remplacé  pour 
lui  la  bannière  de  ses  aïeux  ; et  le  grade 
d'officier  supérieur  devint  bientôt  le  prix 
de  ses  services.  Aujourd'hui , retiré  dans 
la  petite  ville  d'Auch  , il  y jouit  en  paix 
d'une  modique  pension  de  retraite;  l'é- 
tude est  la  seule  consolation  de  ses 
vieux  jours,  et  c'est  lui  dont  le  nom 
figure  au  bas  de  cet  article.  — Parmi 
les  personnages  qu’a  produits  cette 
maison  célèbre,  l'bistoire  en- compte 
particulièrement  deux.  Le  premier,  Vil- 
licrs  de  l'Isle-Adam  ( Jean  de),  maréchal 
de  France  , chevalier  et  seigneur  de 
l'Isle-Adam , prit  une  part  active  aux 
troubles  qui  éclatèrent  sous  Charles  VI, 
au  commencement  du  xv*  siècle.  Leduc 
de  Bourgogne,  Jean -sans  Peur,  dont  il 
avait  épousé  la  querelle , l'installa  d'a- 
bord comme  son  lieutenant  à Pontoise  ; 
puis,  quand  ce  prince  eut  été  lui-même 
nommé  lieutenant-général  du  royaume  , 
il  l’éleva  à la  dignité  de  maréchal. C'était 
le  prix  du  service  qu’il  lui  avait  rcmlu, 
en  s'introduisant  dans  Paris , en  1 4 1 8 , 
pour  s'y  joindre  à ses  partisans.  L'assas- 
sinat de  Jean-sans-Peur  ayant  amené  le 
triomphe  des  Anglais  , Henri  V,  nom- 
mé régent  de  France  , fit  enfermer  à 
la  Bastille  Villiers  de  l'Isle-Adam  , qui 
ne  redevint  libre  qu'à  la  mort  du  des- 
pote anglais , en  I4Î2  t il  rejoignit  alors 
les  drapeaux  du  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne , sous  lesquels  il  combattit  en- 


core jusqu'au  traité  d'Arras  (1 135),  qui 
réconcilia  Charles  VU  et  le  duc  Phi- 
lippe-le-Bon.  Villiers  fut  tué  deux  ans- 
après,  à Bruges  , dans  une  sédition  po- 
pulaire. Le  roi  de  France  l'avait  Con- 
firmé dans  son  grade  de  maréchal , et 
l’avait  nommé  gouverneur  de  Pontoise  , 
pour  le  récompenser  de  lui  avoir  soumis 
celte  ville,  et  d’avoir  puissamment  con- 
tribué à réduire  Paris  sous  l'autorité  lé- 
gitime. — L'antre  Villiers  de  l'Isle-Adam 
( Philippe  de),  né  en  1464,  et  quarante- 
troisième  grand  mnître  de  Saiut-Jean- 
de-Jérusalem  , était  eu  France  ambassa- 
deur de  son  ordre  quand  il  apprit  son 
élévation  à la  dignité  suprême.  Instruit 
des  immenses  préparatifs  que  .faisait  So- 
liman pour  assiéger  Rhodes,  il  a'y  ren- 
dit en  toute  hile  , et  travailla  avec  une 
infatigable  ardeur  à mettre  cette  ile  en  , 
état  de  défense.  L’année  suivante  en  clfet 
(1641),  les  Turcs  débarquèrent  devant 
la  place  au  nombre  de  pins  de  ÎÛO  mille 
hommes.  Quoique  le  grand-maître  n'eùt 
avec  lui  que  600  chevaliers,  4,000  sol- 
dats et  quelques  habitants  qui  avaient 
pris  les  armes  , et  qu'il  ne  pût  comp- 
ter sur  aucun  secours  des  états  chré- 
tiens, il  opposa  aux  ennemis  la  plus 
héroïque  résistance , et  soutint  un  des 
plus  mémorables  sièges  dont  l'histoire 
fasse  mention  i les  musulmans  furent 
toujours  repoussés  dans  une  multitude 
d'assauts  qu'ils  tentèrent  coup  sur  coup , 
mais  dont  Chacun  coûtait  toujours  aux 
chrétiens  d'irréparables  perles.  La  trahi- 
son du  chancelier  d'Amaral , qui  fut  con- 
damné à mort,  faillit  entraîner  la  perte 
de  l’ile.  Irrité  de  tant  de  pertes  infruc- 
tueuses, Soliman  vint  commander  lui-mè- 
■ne  le  siège, et  le  pressa  si  vigoureusement, 
que  Villiers, épuisé  d'hommes  et  du  vivres, 
se  vit  enfin  réduit  à la  plu»  cruelle  extré- 
mité.Ce  fut  alors  seulement  qu'il  se  déci- 
da à capituler  : le  vainqueur,  plein  d'esti- 
me pour  son  brave  udvtTSuire.lui  accorda 
les  coudilions  les  plus  honorables,  et  ten- 
ta, mais  en  vain  , de  se  l'attacher  par  les 
ollrea  les  plus  brillantes.  — Le  1"  jan- 
vier 1623  Villiers  quitta  Rhodes  avec  ce 
qui  lui  restait  de  monde.  Apres  avoir 
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long-temps  erré  avec  cette  petite  troupe, 
il  trouva  enfin  un  refuge  à Viterbe , par 
la  protection  du  pape  Clément  VII. 
Charles-Quint  ayant  fini  par  lui  céder 
Malte  et  les  îles  voisines , il  alla  aussi- 
tôt s'établir  dans  cette  nouvelle  souve- 
raineté , où  il  s'affermit  de  son  mieux  , 
et  mourut  en  1 534  à l'Age  de  70  ans, 
après  avoir  réformé  les  statuts  de  l'or- 
dre , et  tenté , mais  en  vain  , de  calmer 
les  sanglantes  divisions  qui  avaient  éclaté 
entre  les  différentes  langues.  C’est  de- 
puis la  cession  de  Malte , faite  A Vil- 
liers  par  Cbarles-Quint , que  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean-de-Jérusalem  ont  pria 
le  nom  de  chevaliers  de  Malle. 

VlLLIEaS-DI-L'IsLI-A  DAM. 

VILLON , poète  français  ( v.  l'article 
Fsasck  [ Histoire  de  la  littérature  ; tome 
xxvm  , 50*  livraison  , page  Jît]}. 

V I L N A.  (en  russe  Vilenskaïa- 
Goubemi'ia),  gouvernement  de  Russie 
dans  l'ancienne  Lithuanie.  C'est  un  pays 
en  général  plat , marécageux  et  parsemé 
de  lacs  ; le  sol  est  très  fertile,  et  l’agricul- 
ture occupe  en  grande  partie  la  popula- 
tion : on  élève  des  abeilles  , des  bestiaux 
et  des  brebis. Ce  fut  une  desprovinces  po- 
lonaises qui  échurent  A la  Russie  lors  du 
partage  de  1793.  Elle  a 1,400,000  habi- 
tants et  est  divisée  en  12  districts  : Cba- 
vli  , Kovno,  Ochmiana  , Ponéviej  , Ros- 
sienna,  Svenlxiany,  Telcli,  Vidxy,  Yolk- 
mir  et  Vilna.  — Tous  les  cours  d'eau 
appartiennent  au  bassin  delà  Baltique; 
ses  principales  rivières  sont  : le  Niemen  , 
la  Vilika , la  Mertchanka , la  Derezina  , 
la  Sertzla,  la  Vindau,  la  Douhisa  , l’Aa 
méridionale.  — Le  chef-lieu  de  ce  gou- 
vernement est  Vilna , fondée  en  1305, 
ancienne  capitale  du  grand-duché  de  Li- 
thuanie. Aujourd'hui , c’est  le  siège  d’un 
évêque  catholique  et  d'un  évêque  grec. 
Son  université  a été  supprimée  depuis  la 
dernière  insurrection.  Située  au  con- 
fluent de  la  Vilna  et  de  la  Vilika  , sur 
plusieurs  collines , elle  a deux  grands 
faubourgs,  Anlokolli  et  Roudaika  ; plu- 
sieurs églises  catholiques  , trois  églises 
grecques,  une  luthérienne , une  calvi- 
niste , et  une  mosquée  h l’usage  des  Ta- 
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tan.  La  bibliothèque  de  Punivenité,  qui 
comptait 30,000  volumes,  a été  transpor- 
tée A Saint-Pétersbourg.  Les  juifs,  aux- 
quels appartient  en  grande  partie  le  com- 
merce , qui  est  très  actif , forment  lé 
quart  de  sa  population,  qu’on  évalue  h 
25,000  âmes.  C.  L.  •* 

VIN,  VINAIGRE,  VINASSE.  Toute 
liqneursucréemiseen  contactavecun  fer- 
ment, dans  des  circonstances  convenables 
de  température,  éprouve  une  réaction 
désignée  sous  le  nom  de  fermentation  al- 
coolique, d’où  proviennentdel’acidc  car- 
bonique qui  se  dégage  et  de  l'alcool  qui 
reste  dans  le  liquide  ; ce  produit  pour- 
rait, dans  tous  les  cas  , être  désigné  sous 
le  nom  de  vin,  mais  il  reçoit  les  noms 
particuliers  de  cidre , poiré,  bierre , 
quand  il  est  le  résultat  de  la  fermen- 
tation des  pommes  , des  poires  , de 
l'orge.  Le  nom  de  vin  est  plus  générale- 
ment employé  pour  désigner  le  liquide 
fermenté  fourni  parle  raisin.  Cependant, 
on  se  sert  du  même  nom  pour  le  produit 
de  la  fermentation  des  sucs  de  beaucoup 
de  fruits  que  l'on  emploie  comme  bois- 
sons dans  les  pays  où  ne  croit  pas  la  vi- 
gne, tels  sont  les  gooseberrywine,  vin  de 
groseille  très  employé  en  Angleterre.  — 
On  a, depuis  un  certain  nombre  d’années, 
étendu  l’expression  de  vins  A des  liqueurs 
fermentées  impotables,  destinées  A la  pro- 
duction de  l'eau-de-vie,  telles  que  celles 
que  l'on  obtient  avec  la  pomme-de-terte, 
le  seigle , l'orge  , etc.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  du  vin  que  sous  le  rapport 
de  son  emploi  comme  boisson  , et  nous 
nous  bornerons  A parler  de  celui  que 
l'on  obtient  avec  le  suc  du  raisin.  — Sui- 
vant la  nature  de  la  vigne,  et  f>lus  encore 
suivant  celle  des  terrains  et  l’exposition 
dans  laquelle  la  vigne  se  trouve  placée,  le 
raisin  fournit  des  vins  de  qualités  très 
différentes.  Les  vins  très  riches  en  sa- 
cre , et  dans  lesquels  1a  proportion  de 
ferment  s'est  trouvée  suffisante  pour  le 
décomposer  en  entier,  renferment  beau- 
coup d'alcool , mais  sont  impotables  par 
cela  même  et  ne  servent  qu’A  la  distilla- 
tion. Ceux  dans  lesquels  le  sucre  est 
peu  abondant , mais  s’est  trouvé  égala- 
it 
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jncnt  décomposé  en  entier  par  le  fer- 
ment , sont  d'une  saveur  âpre  qui  en 
diminue  beaucoup  la  valeur  , et  ils  se 
conservent  mal  ; ceux  enfin  qui  ren- 
ferment avec  excès  du  sucre  don- 
nent des  vins  qui  restent  sucrés  apres 
la  fermentation,  et  sont  plus  particuliè- 
rement désignés  sous  le  nom  de  vins 
de  liqueurs.  — On  ne  connaît  pas  en- 
core la  cause  de  la  variété  infinie  des  sa- 
veurs diverses  que  présentent  les  vins, 
£t  qui  permet  de  distinguer  leur  origine; 
ce  bouquet  particulier  a été  attribué  à 
l’existence  d’un  éther  que  l’on  a désigné 
sous  le  nom  i'amanUtique,  mais  la  preuve 
de  ce  fait  n’est  pas  encore  acquise.  — 
Les  grains  de  raisin  renferment  à la  fois 
le  sucre  et  le  ferment  qui  doivent  don- 
ner naissance  à la  fermentation  ; mais 
dans  un  état  tel  que  cette  fermentation 
ne  peut  se  développer  qu'après  que  l’en- 
veloppe a été  déebirée  et  le  suc  mis  en 
contact  avec  l’air.  En  effet,  introduisez 
des  grains  de  raisin  sous  une  cloche  rem- 
plie de  mercure, faites-y  passera  plusieurs 
reprises  un  gaz  qui  enlève  de  leur  sur- 
face extérieure  l'air  qui  y adhère,  qui  ne 
renferme  pas  lui-même  d'oxygène  libre, 
et  ne  puisse  pas  altérer  la  fermenta- 
tion connue  de  l'acide  carbonique  ou  de 
l’azote,  enfin  écrasez  les  grains  au  moyen 
d'une  tige  de  métal  ou  de  verre,  et  le  jns 
obtenu  ne  fermentera  pas  même  à une 
température  de  ?S*  ; mais  introduisez  une 
bulle  d'air  dans  la  cloche  , la  fermenta- 
tion se  développera  et  tout  le  liquide  se- 
ra transformé  en  vin.  — Le  raisin  re- 
cueilli tans  précaution,  fût  il  d'excellente 
nature  , peut  fournir  un  vin  d'une  qua- 
lité de  beaucoup  inférieure  à celle  qu'il 
devrait  donner  par  le  mélange  de  celui 
qui  n'est  pas  complètement  mûr  avec  les 
portions  déjà  altérées  ; mais  le  choix  ne 
peut  être  fait  le  plus  habituellement, à cau- 
se de  la  difficulté  d’opérer  sur  de  grandes 
masses  ,el  il  n’est  applicable  dans  tous  ces 
cas  qu’à  des  raisins  de  très  bonue  qualité. 
Réunit  dans  des  cuviers  en  bois  , on  les 
écrase  pour  en  obtenir  le  jus  destiné  à la 
fermentation  : ce  travail  est  très  dango- 
z«ux  pour  les  individus  qui  » y livrent , 


à cause  du  gaz  carbonique  qui  se  déga- 
ge, et  dans  l’atmosphère  duquel  ils 
se  trouvent  plongés  de  manière  à pou- 
voir être  asphyxiés,  ce  qui  n’est  pas  rare. 
Onferadisparailre  le  danger  par  l’emploi 
des  moyens  que  nous  avons  indiqués  è 
l’article  Vt.vru.svio»  (».),  ou  en  foulant  1a 
vendange  au  moyen  de  machines.  — Le 
jus  obtenu  est  abandonné  à la  fermenta- 
tion , soit  avec  les  rafles  , soit  après  en 
avoir  été  séparé  au  moyen  delà  presse.  A 
l’exception  d’une  variété  de  raisin  nom- 
mée teinturier  ou  gros  noir,  qui  fournit 
toujours  du  vio  rouge , les  raisins  rouges 
peuvent  donner  du  vin-  blanc  si  on  les 
fait  fermenter  après  en  avoir  séparé  les 
pellicules.  — Une  température  de  12  à 
1$  degrés  est  la  plus  convenable  ; dans 
une  fermentation  trop  basse  , elle  se- 
rait insuffisante  pour  déterminer  assez 
promptement  la  transformation  du  sncre 
en  alcool , et  une  acidification  très  pro- 
noncée en  serait  la  conséquence  -,  trop 
élevée , elle  donnerait  lieu  à la  perle 
d’une  portion  assez  considérable  d’al- 
cool. Ce  premier  inconvénient  se  pré- 
sente le  plus  fréquemment  par  ‘suite  de 
la  saison  dans  laquelle  se  fait  la  vendange; 
aussi  est-ce  à le  combattre  qu’on  doit 
s’attacher.  Il  faut  donc  clore  le  local  où 
sont  placées  les  cuves  afin  que  les  cou- 
rants d’air  ne  le  refroidissent  pas,  et  cou- 
vrir les  cuves  elles-mcmes  pour  dimi- 
nuer le  refroidissemeut  du  liquide  , et 
empêcher  en  même  temps  que  l’accès 
trop  libre  de  l’air  n'acidifie  une  por- 
tion de  la  matière  et  ne  diminue  la  quan- 
tité d’alcool.  Ainsi,  les  pellicules  du 
raisin  et  toutes  les  matières  solides  que 
renferme  le  jus  sont  soulevées  par  le  dé- 
gagement de  l’acide  carbonique,  et  vien- 
nent former  à la  surface  de  la  cuve  ce 
qu’on  appelle  le  chapeau  de  la  ven- 
dange , superficie  qui  passe  très  faci- 
lement à l’aigre  par  l'action  de  l'air. 
D’autre  part , la  masse  considérable  de 
gaz  carbonique  qui  se  dégage  entraine 
de  l’alcool.  En  couvrant  la  cuve , on 
fait  disparaître  la  plus  grande  partie 
de  ces  inconvénients.  — Le  vin  ob- 
tenu est  soutire  et  renfermé  dans  des 
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tonneaux,  où  il  subit  une  nouvelle  fer- 
mentation lente,  pendant  laquelle  se  dé- 
pose une  grande  quantité  de  tartre  ou 
biturlrale  dépotasse  plus  ou  moins  colo- 
ré , suivant  la  leinledu  jus.  Cette  fermen- 
tation terminée,  le  vin  peut  être  l>u  ; mais 
il  devient  meilleur  a près  un  certain  temps, 
variable  suivant  sa  nature.  — On  est 
dans  l' usage  de  donner  à certaines  va- 
riétés de  vins  la  propriété  de  mousser  : 
pour  cela,  on  les  renferme,  afin  qu'ils  su- 
bissent une  fermentation  lente,  dans  des 
bouteilles  renversées  le  col  en  bas.  De 
temps  à autre  on  fait  couler  le  dépôt  qui 
s'y  forme  ; et  on  y ajoute  presque  tou- 
jours un  peu  de  sucre  pour  déterminer 
la  décomposition  de  tout  le  ferment. 
Celte  préparation  donne  lieu  à la  fracture 
d'un  grand  nombre  de  bouteilles  ; ce  qui 
augmente  de  beaucoup  le  prix  du  vin. — 11 
est  peu  de  mauvais  vins  que  l’on  ne  puisse 
améliorer  en  ajoutant  à la  cuve  une  cer- 
taine quantité  de  sucre.  On  se  sert  avec 
avantage  dans  ce  but  de  sucre  d’amidon. 
— Les  vins  s'altèrent  au-delà  d’une  Cer- 
taine durée.  Les  uns  deviennent  acides 
ou  passent  à l'aigre.  Il  n’y  a pas  de  re- 
mède connu  véritablement  applicable  à 
celle  détérioration.  Ou  peut , il  est  vrai, 
ajouter  un  peu  de  carbonate  de  soude 
au  vin , mais  on  ne  fait  que  pallier  le 
mal.  Les  autres  passent  à l’amer;  on  les 
mêle  avec  des  vins  forts  plus  nouveaux , 
on  les  passe  sur  de  la  lie  , on  les  soutire 
dans  des  tonneaux  qui  ont  contenu  de  bon 
vin  et  on  les  colle.  Enfin  on  combat 
la  maladie  connue  sous  le  nom  de  graisse 
en  y ajoutant  un  peu  de  tannin.  — Ex- 
posé à l'action  de  l'air,  le  vin  passe  plus 
ou  moins  rapidement  à l'aigre , par  la 
(ransformalion  de  l'alcool  en  acide  acé- 
tique On  profite  de  celte  propriété  pour 
obtenir  le  vinaigre.  Pendant  celle  acé- 
tification , il  se  dépose  une  masse  molle 
nommée  mère  tU  vinaigre , qui  facilite  la 
transformation  du  vin  en  le  nouveau 
produit  qu'il  s'agit  d'obtenir.  Selon  le 
procédé  ordinaire,  on  mélange  du  bon 
vinaigre  avec  du  vin  dans  des  tonneaux 
qu'on  remplit  successivement  avec  du 
même  viu,  dans  lequel  ou  a fait  macérer 


diverses  substances,  telles  que  des  co- 
peaux de  bois.  Quand  l'acétification  est 
complète,  on  retire  une  partie  du  liquide 
et  on  la  remplace  par  du  vin,  et  ainsi  de 
suite.  En  opérant  ainsi , la  transforma- 
tion du  vin  en  vinaigre  exige  beaucoup 
•de  temps.  Un  Allemand  , Scbùsen- 
bacb  , a le  premier  employé  un  procédé 
qui  procure  du  vinaigre  dans  un  temps 
très  court,  il  consiste  à faire  couler  sur 
des  copeaux  de  hêtre , primitivement 
bouillis  dans  du  vinaigre  et  renfermés 
dans  des  tonneaux  au  sein  desquels  on 
détermine  des  courants  d'air,  des  vins 
ou  d'autres  liqueurs  fermentées,  qui  y 
parviennent  très  divisés,  au  moyen  de 
cordes  sur  la  surface  desquelles  ils  cou- 
lent, ou  de  tamis  qu'ils  traversent. Déjà, 
à la  première  fois  , la  liqueur  s'est , 
en  partie  acidiiiée,  cl  l’opération  ne 
dure  que  Lrès  peu  de  jours.  — C'est  h 
l'acide  acétique  que  le  vinaigre  doit  scs 
qualités  principales  : les  corps  qui  ac- 
compagnent cet  acide  lui  communiquent 
aussi  des  propriétés  qui  font  distinguer 
facilement  les  vinaigres  de  vin  , de 
bière,  de  cidre  , de  vins  artificiels. 
Pour  l'usage  domestique  , le  vinaigre 
de  vin  est  le  meilleur.  On  a cherché 
à le  remplacer  par  l'acide  acétique,  ob- 
tenu de  la  distillation  du  bois , purifié 
convenablement;  niais  la  saveur  de  ce 
produit  est  toute  différente  de  celle  du 
vinaigre.  — Le*  vins  naturels  ou  artifi- 
ciels qui  ont  servi  à la  distillation  , dans 
le  but  de  se  procurer  de  l'alcool , don- 
nent pour  résultat  des  liquides  connus 
sous  le.  nom  de  vinasses  , lesquels  , dans 
lu  premier  cas  surtout,  fournisseul  beau- 
coup de  potasse  par  la  calcination.  Leur 
écoulement  sur  le  sol  enlraiuo  de  graves 
inconvénients  par  la  décomposition  qu’ils 
subissent  ; ce  sont  surtout  les  vinasses 
de  vins  artificiels  obtenues  de  la  pomme 
de  terre  qui  exhalent  à un  très  haut 
degré  uue  odeur  désagréable. 

11.  Gaui.tip.h  os  Claudss. 

Les  historiens,  tant  sacrés  que  profanes, 
s'accordent  à placer  dans  des  temps  bien 
éloignés  la  découverte  de  l'art  de  faire  Je 
vin . Us  pressoirs  soûl  égalcincu  l de  la  plus 
IL 
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liante  antiquité.  L'usage  rn  était  connu 
(Ira  le  temps  île  Joli  ; mais  on  ne  sait 
comment  ces  machines  étaient  faites.  I. es 
vins  grecs  jouissaient  d'une  grande  répu- 
tation chez  les  peuples  anciens.  Les  poètes 
qui  les  ont  chantés  les  estimaient  les 
meilleurs  de  l’univers , surtout  ceux  des 
îles  de  Crète  ou  Candie , de  Chypre , de 
Lesbos  , de  Chio.  Ceux  de  Chypre  sont 
encore  aujourd'hui  fort  estimés.  Horace 
parle  souvent  de  ceux  de  Lesbos  comme 
de  vins  bienfaisants  et  agréables.  Tous 
ces  vins  de  Grèce  étaient  si  estimés  et 
d’un  si  haut  prix  qu'à  Home,  jusqu'à  Lu- 
cullus,  dans  les  meilleurs  repas,  on  n'en 
buvait  qu’un  seul  coup  à la  fin.  Les  Ro- 
mains eux-mêmes  avaient  des  vins  de 
plusieurs  qualités  qu’ils  tiraient  des  dif- 
férents cantons  de  l'Italie.  Le  seul  terri- 
toire de  Capoue  fournissait  les  vins  de 
Massique,  de  Galène,  de  I’ormie,  de  Cé- 
cubc,  de  Fulerne,  si  vantés  par  Horace. 
TVos  ancêtres  ne  buvaient  que  le  vin  qu'ils 
recueillaient  de  leurs  vignes , qui  n'é- 
taient ni  en  Champagne  ni  en  Bourgo- 
gne , mais  dans  l'Orléanais.  Louis- le- 
Jeune  faisait  des  largesses  de  son  excel- 
lent vin  d’Orléans.  Henri  1"  en  avait 
toujours  à la  guerre,  persuadé  qu’il  pous- 
sait aux  exploits.  Le  sol  brillant  de  la 
T'rance , du  Rhin  aux  Pyrénées,  présente 
une  suite  rarement  interrompue  de  vi- 
gnobles fertiles  , capables  de  produire, 
sans  s’épuiser,  les  meilleurs  vins  de  l’Eu- 
rope. Les  crus  de  la  Champagne , de  la 
Bourgogne,  du  Dauphiné,  du  Lyonnais, 
du  bordelais,  du  Languedoc , de  la  Pro- 
vence, du  Roussillon,  sont  recherchés 
dans  tous  les  pays.  L’Espagne  cite  son 
Xérès,  son  Rota,  son  Alicante;  le  Portu- 
gal ses  délicieux  vins  du  Douro  ; l'Alle- 
magne, scs  vins  du  Rhin  et  de  Hongrie, 
son  Tokai  surtout;  l’Italie,  son  Lacryma- 
Chrisli , réservé  pour  la  cour  de  Naples , 
et  qui  passe  rarement  les  Alpes.  Les  co- 
teaux de  Marsalla  et  de  Mazzara  , en  Si- 
cile, donneraient  de  bons  produits  si  l'on 
n’y  mêlait  pas  de  l’eau-de-vie.  Sans  nous 
arrêter  au  dénombrement  d'autres  vins 
estimés  du  vieux  monde , tels  que  ceux 
de  Madère,  de  Perse , du  cap  du  bonne- 


Espérance,  n'oublions  pas  que  l’Améri- 
que du  nord  montre  elle-même  avec  or- 
gcuil  scs  vignobles  , et  que  la  vigne  sau- 
vage croît  du  lac  Érié  au  Mississipi.  Le 
Mexique  a , depuis  quelques  années  , ses 
vendanges.  On  peut  en  dire  autant  des 
diverses  zones  de  l'Amérique  du  sud.  En 
France,  la  récolte  du  vin  est  la  plus  con- 
sidérable après  celle  du  blé  ; elle  forme 
notre  principal  commerce  avec  l’étran- 
ger. Le  terme  moyen  du  produit  des  vi- 
gnobles y est  d’environ  50  millions  d'hec- 
tolitres. — Chez  tous  les  peuples  de  l’an- 
tiquité, l'abstinence  du  vin  était  une  des 
lois  sévères  que  leur  imposait  la  politi- 
que ou  la  religion.  Dans  la  Judée  , un 
des  principaux  vœux  des  Nazaréens  était 
de  s'en  abstenir.  Suivant  Xénophon  , on 
n’en  permettait  pas  l'usage  aux  jeunes 
Perses  fréquentant  les  écoles.  Les  Cré- 
tois  l'interdisaient  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Enfin  , au  rapport  (Te  Pline, 
d'Aulu-Gellc , toutes  les  dames  devaient 
s’en  abstenir  dans  les  premiers  temps  de 
la  république  romaine,  et,  pour  prouver 
qu’elles  observaient  cette  coutume , elles 
embrassaient  les  parents  et  les  amis  qui 
venaient  les  visiter.  Chez  les  Locres  épi- 
zéphyriens,  la  loi  de  Zaleucus  l'interdi- 
sait sous  peine  de  mort,  hors  le  cas  de 
maladie.  Les  habitants  de  Marseille  et  de 
Milet  se  contentèrent  de  l'interdire  aux 
femmes.  A Rome  , dans  les  premiers 
temps  , les  jeunes  gens  de  condition  li- 
bre ne  pouvaient  boire  de  vin  avant  l’âge 
de  30  ans.  — Les  anciens  ont  fait  un 
grand  éloge  du  vinaigre.  Ils  ne  tarissent 
point  sur  set  avantages.  Au  xiv*  siècle , 
on  criait  dans  les  rues  de  Paris  du  vi- 
naigre et  du  vinaigre  à la  moutarde.  En 
171?  , un  nommé  Lecomte  fabriqua  le 
premier  vinaigre  blanc.  C’est  seulement 
de  1300  que  datent  les  premières  expé- 
riences ayant  pour  objet  d'extraire  du 
bois  l'acide  acétique.  X. 

Les  mots  vin  et  vinaigre  ont  donne 
naissance  à plusieurs  locutions  familières 
figurées  et  provcrbiables.  — Les  vins 
iV  honneur  étaient  jadis  ceux  que  des  of- 
ficiers municipaux  offraient  à de  hauts 
personnages  quand  ils  entraient  dans 
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certaines  villes.  Le  vin  qu'on  boit  au 
moment  du  départ,  quand  on  est  prêt  de 
monter  à cheval,  s’appelle  le  vin  de  l'é- 
trier : l’action  de  le  boire  est  ce  qu’on 
nomme  aussi  le  coup  <C étrier  ou  de  ré- 
trier. Un  vin  h faire  danser  les  chèvres 
ou  à laver  les  pieds  des  chevaux  est  un 
vin  aigre,  mauvais.  Être  en  pointe  de 
vin,  c’est  être  déjà  gai  par  suite  du  vin 
qu’on  a bu;  on  dit  de  celui  qui  est  ivre 
qu’il  est  pris  de  vin,  et  de  celui  qui  n’est 
qu’à  moitié  ivre  qu’il  est  entre  deux  vint. 
A bon  vin  point  d’enseigne,  signifie  que 
ce  qui  est  bon  n’a  pas  besoin  d’être  prô- 
né. Porter  bien  le  vin,  c’est  boire  beau- 
coup sans  s’enivrer;  les  marins  disent 
porter  bien  la  voile.  Cuver  son  vin, 
c'est  dormir  dans  un  état  d’ivresse.  On 
a le  vin  bon  , triste , gai , mauvais,  etc. , 
suivant  l'humeur  que  donne  le  vin.  Le 
vin  est  tiré,  il  faut  le  boire,  signifie  qu'on 
est  trop  engagé  dans  une  affaire  pour  re- 
culer. Mettre  de  l'eau  dans  son  vin,  c'est 
oser  de  beaucoup  de  modération.  On 
nomme  pot  de  vin  ce  que  l’une  des  deux 
parties  donne  à l'autre  dans  un  marché 
par  manière  de  présent  et  en  sus  du  prix 
convenu.  Il  y en  a eu  dans  ces  der- 
niers temps  de  bien  scandaleux  exem- 
ples. On  dit  de  ceux  qui  vont  boire  en- 
semble après  avoir  conclu  quelque  af- 
faire qu'ils  boivent  le  vin  du  marché.  On 
nomme  tache  de  vin  une  tache  rouge  que 
certaines  personnes  apportent  en  nais- 
sant sur  quelque  partie  du  corps.  — Les 
pharmaciens  se  servent  fréquemment  du 
mot  vin  joint  à quelque  autre  pour  dési- 
gner de  certaines  préparations  médica- 
menteuses où  il  entre  du  vin  : vin  de 
quinquina , vin  anliscorbutique , etc.  — 
On  nomme  sac<i-vin  un  ivrogne  con- 
sommé. — On  prend  plus  de  mouches 
avec  du  miel  qu'avec  du  vinaigre  signifie 
qu’on  réussit  mieux  dans  les  affaires , 
qu'on  subjugue  plus  de  personnes  par  la 
douceur  que  par  la  dureté.  Z.  Z. 

VINCENNES  ( Château  et  parc  de  ), 
Vilecna  ou  Vilcenna.  Dans  les  anciens 
actes  rédigés  en  latin , ce  nom  est  sou- 
vent employé  au  pluriel  : on  lit  Vilcen- 
rue , Vilctnnarwn.  L’étymologie  de  ce 


nom  a été  très  controversée.  Yincenncs, 
comme  la  plupart  des  résidences  royales, 
n'avait  été  d'abord  qu’un  rendez-vous 
dechassc-,  c’est  une  localité  vraiment  his- 
torique dont  le  nom  se  rattache  aux  prin- 
cipaux événements  de  nos  annales.  Son 
origine  date  du  règne  de  Louis  VU» 
Ce  prince  y fit  élever,  en  1 1 37,  quelques 
cabanes  pour  s'abriter  avec  sa  suite  lors- 
qu'il chassait  dans  cette  partie  de  ses  do- 
maines. Philippe- Auguste  agrandit  ce 
rustique  manoir  ; il  fit  clore  de  murailles 
l’enceinte  du  bois,  et  le  peupla  de  bêles 
fauves  que  lui  avait  envoyées  le  roid’An- 
gleterre.On  lui  attribue  aussi  la  conslruc- 
liond'un  manoirroyal.  Mais  un  cartulairn 
manuscrit,  cité  par  quelques  auteurs,  la. 
fixe  à 1 270, et  Philippe  était  mort  en  1223. 
Ce  manoir  n'existait  donc  pas  encore  lors- 
que Louis  IX  rendait  la  justice  à Yin- 
cennes.cn  1200, avant  son  second  voyage 
de  Palestine-  — En  1275  , Philippe-le- 
Uardi  épousa  , au  château  de  Vincen- 
nes , Marie,  fille  de  Henri  HI , duc  de 
Brabant.  La  reine  Jeanne , épouse  do 
Philippe-le  Bel , héritière  du  trône  do 
Navarre,  y mourut,  en  1005;  Louis  le- 
Hulin  y termina  ses  jours  et  un  règne  de 
deux  ans, en  1316;  et  Charles-lc-Bel,son 
frère,  y ferma  les  yeux  en  1328. — Le  mo- 
deste manoir  fut  démoli  par  ordre  de  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  jeta  les  foudemfnM 
du  doojon.  Le  roi  Jean  agrandit  les  bâti- 
ments ; il  y passa  les  trois  années  qu'il 
resta  en  France  à son  retour  d'Angle- 
terre. Sa  rançon  avait  coûté  à la  France 
ses  plus  belles  provinces;  Jean,  sans 
égard  pour  tant  de  dévouement , se  rem- 
barqua pour  Londres,  où  le  rappelait 
son  fol  amour  pour  la  comtesse  de  Sa- 
lisbury,  mai  tresse  d'Édouard  III. — Char- 
les V , né  à Vincennes,  en  1337,  y fon- 
da 1a  sainte  chapelle.  L'impudique  Isa- 
bean  de  Bavière  ne  quittait  que  rarement 
ce  château  ; son  faible  et  malheureux 
époux  Charles  VI  y tenait  sa  cour  quand 
il  en  avait  une.  Il  rencontra , dans  la 
rue  Saint-Antoine  , le  beau  Bois-Bour- 
bon , amant  d'Isabeau,  Je  fil  arrêter, 
conduire  au  Châtelet,  et,  dès  la  nuit 
suivante  , Bois-Bourbon  , enfermé  dau* 
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un  sac  de  cuits  *ur  lequel  on  lisait  ! 
Laissez  passer  la  justice  du  roi,  fut 
jeté  dans  la  Seine.  Isabcau  furieuse 
vendit  au  roi  d'Angleterre  son  honneur, 
le  trône  de  son  époux  et  de  sou  fils,  sa  fille 
et  la  France,  llcnri  V ne  trouva  dans 
son  nouveau  royaume  qu’un  tombeau  ; il 
mourut  à Vincenncs  en  I4IJ.  Son  pe- 
tit-fils Henri  VI  passa  le  détroit  en  no- 
vembre 1 431  , et  vint  à Paris  pour  se 
faire  couronner  roi  de  France  ; il  ne  fit 
qu'une  seule  visite  à la  reine  Isabeau  , et 
resta  à Vincenncs  jusqu'au  I i décembre. 
Il  fut  sacré,  le  17  du  même  mois,  à Pa- 
ris, dans  l'église  de  Notre-Dame  , par 
son  oncle  le  cardinal  \\  iucester.  — La 
réconciliation  du  duc  de  Bourgogne  et 
de  Charles  VII  eut  lieu  en  M35.  Leurs 
armées  réunies  enlevèrent  Vincennesaur 
Anglais.  — Le  donjon  fut  transformé  en 
prison  d'état  sous  Louis  XI , c'était  la 
succursale  du  Plessis-les-Tours.  Une  ma- 
ladie très  grave  retint  Louis  XII  b Vin- 
ccnnes,  en  janvier  1&t3.  Pour  obtenir 
sa  guérison,  il  ordonna  aux  chanoines  de 
la  sainte  chapelle  de  ce  fort  de  chanter 
l’ O sahitaris  hostia  à l'élévation  du  saint 
sacrement;  cet  ordre  s’étendit  à toutes 
les  églises  de  France , et  depuis  il  est 
passé  en  usage.  — Robert  Stuart , im- 
pliqué dans  la  conjuration  d'Amhoisc  , 
fut  emprisonné  à Vincenncs.  Il  parvint 
à s'évader  , et  tua  sur  le  champ  de  ba- 
taille le  connétable  de  Montmorency.  Il 
périt  lui-inëme  au  combat  de  Jarnac.  — 
Henri  IV  doit  être  compte  parmi  les 
prisonniers  de  Vincenncs.  Catherine  de 
Médicis  l'avait  fait  monter  dans  son  co- 
che avec  Charles  IX,  et  les  avait  conduits 
tous  deux  dans  ce  château.  La  captivité 
d’Iienri  IV  ne  fut  pas  longue , mais 
Charles  IX  y mourut.  Ce  jeune  prince  , 
plus  malheureux  que  coupable , aimait 
sincèrement  le  roi  de  Navarre  ; il  le  de- 
manda dans  ses  derniers  moments.  Leur 
entrevue  fut  touchante  , il  lui  recom- 
manda sa  femme  et  sa  fille.  Son  corps 
fut  ouvert.  Les  médecins  attestent,  dans 
le  procès  verbal  d'autopsie  , n'avoir  re- 
marqué aucune  trace  de  poison  ; mais 
Bassompierre  affirme  avoir  entendu  dire 


à Louis  XIII  que  Charles  IX  était  mort 
empoisonné  par  sa  mère.  — Henri  III 
allaitsouvent  s'esba/treà  Vineennesavec 
ses  mignons.  L'un  d'eux,  Jean-Louis  No- 
gare  t , duc  d'F.pernon  , épousa,  dans  la 
chapelle  du  château,  Margueritede  Foir, 
comtesse  de  Candide.  — Les  huguenots 
furent  quelque  temps  maîtres  de  Yinceli- 
nes  et  de  la  Bastille  ; ces  deux  places  se 
rendirent  plus  tard  aux  ligueurs  , qui  fu- 
rent à leur  tour  chassés  dcVincennes  par 
un  parti  royaliste  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Saint-Martin.  Celui-ci  défendit 
l&  mois  sa  conquête  contre  Mayenne. 
— Henri  IV  ne  fut  maître  de  la  Bastille 
et  de  \ incennes  que  cinq  jours  après 
son  enlréc  à Paris.  U confia  le  comman- 
dement du  château  an  capitaine  Beau- 
lieu,  et  vint  lui-même  en  prendre  pos- 
session peu  de  jours  après.  Gabridle 
d’Kslrées  y accoucha  d'un  fils.  qu’Hen- 
ri  IV  reconnut,  et  qui  reçut  le  nom  de 
César  de  Vendôme  avec  le  litre  de  grand- 
prieur  de  France.  Ce  prince  , auquel 
le  Béarnais  destinait  le  trône  de  France 
avant  que  sa  seconde  femme , Maria 
de  Médicis,  ne  lui  eût  donné  des  fils, 
mourut  prisonnier  à Vincenncs  sous  te 
règne  de  Louis  XIII.  Les  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour , le  maréchal  d’Or- 
nano et  beaucoup  d'autres  y furent  in- 
carcérés. La  fameuse  princesse  de 
Gonzague  fut  aussi  détenue  dans  le  fatal 
donjon  ; et  les  chefs  de  la  fronde,  Beau- 
fort,  les  princes  de  Conli  et  de  Coudé, 
le  duc  de  Longueville  et  le  cardinal  de 
Rets  l'occupèrent  plus  tard.  Cbavigny  à 
son  tour  devint  prisonnier  dans  ce  châ- 
teau, dont  il  avait  été  gouverneur.  — 
Le  cardinal  Mazarin  s’y  était  retiré 
dans  sa  dernière  maladie;  il  y mourut. 
Louis  XIV  se  plaisait  dans  eetle  résiden- 
ce. Il  y reçut  le  roi  de  Danemarrk  et  les 
ambassadeurs  du  roi  de  Sism.  On  sait 
quels  étaient  ces  ambassadeurs.  — Ce 
fut  dans  les  jardins  de  ce  château  qu'il 
découvrit  l’amour  dont  brûlait  pour  lui 
mademoiselle  de  La  Yallièrc.  Fouquct 
fut  transféré  du  château  d'Aiubuiae  à 
Vincennes,  et  de  là  à Moret,  à la  Bas- 
tille , à Pignerol.  La  cour  des  Poisons 
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y tint  «es  premières  séances  — La  liste 
des  prisonniers  des  règnes  suivants  est 
immense.  — La  fabrique  de  porcelaine 
de  Sèvres  avait  d'abord  été  établie  à 
Yinccnnes,  en  1740,  sous  le  patronage 
de  madame  de  Pompadour.  Diderot  fut 
enfermé  au  donjon.  J.-J.  Rousseau  s’y 
rendait  souvent,  de  la  rue  Plâlrière;  et, 
dès  qu’il  avait  aperçu  son  ami  à travers 
les  barreaux  , il  reprenait  le  chemin  de 
la  capitale , après  s'être  reposé  quelques 
instants  sous  un  arbre  près  de  la  bar- 
rière. — Mirabeau  fut  détenu  trois  ans 
dans  ce  château;  ce  fut  lit  qu'il  traduisit 
Tibulle,  et  qu’il  écrivit  son  ouvrage  sur 
les  lettres  de  cachet  et  ses  Lettres  à So- 
phie. — Lafayette,  en  1789,  sauva  Vin- 
çennesd'un  démolition  certaine.  Quand 
Napoléon  rétablit  les  prisons  d’état,  fer- 
mées depuis  80  ans  re  fut  là  qu’il  retint 
prisonniers  des  cardinaux,  des  hommes 
de  toutes  les  classes.  Le  duc  d’En- 
ghicn  (v.)  fut  fusillé  dans  les  fossés  de 
ce  château  — En  1813,  l’empereur  ren- 
UitàVincennesson ancienne  destination  ; 
il  en  fit  une  place  de  guerre  dont.il  don- 
na le  commandement  au  général  Dau- 
ménil,  qui  avait  perdu  une  jambe  à\Va- 
gram.  Les  chefs  des  armées  alliées  som- 
mèrent ce  brave  de  rendre  la  place  , en 
1814;  il  déclara  qu'il  ne  la  livrerait 
que  contre  sa  jambe.  Elle  fut'  remise  au 
comte  d'Artois.  Le  général  Danménil 
en  conserva  le  commandement  jusqu’en 
1815.  11  fut  alors  remplacé  par  le  mar- 
quis de  Puivert.  La  révolution  de  juillet 
l’y  rétablit. Ce  châtean  sert  aujourd’hui  de 
dépôt  d’artillerie.  Ses  fortifications  et 
ses  bâtiments  intérieurs  ont  été  considé- 
rablement augmentés  depuis  1830.  Le 
manoir  de  Reauté,  que  Charles  VH  avait 
fait  construire  dans  le  parc  pour  Agnès 
Sorel , et  d'où  elle  prit  le  nom  de  dame 
de  Beauté , n'eiiste  plus  depuis  long- 
temps; il  n’en  reste  aucun  vestige  ; on 
n'a  même  que  des  doutes  sur  son  em- 
placement. Dcmv  ( de  l'Yonne  ). 

VINCENT  de  Sabagossi  (Saint)  est 
le  premier  qui  se  rencontre  parmi  les 
saints  de  ce  nom.  Il  appartient  aux 
temps  des  martyrs.  11  avait  été  formé 


anx  combats  de  la  foi  par  Valère  , évê- 
qne  de  Saragosse.  En  303  , la  persécu- 
tion de  Dioclétien  alla  le  frapper  avec  le 
pontife.  Il  n'était  que  diacre.  On  amena 
les  deux  témoins  de  l'Évangile  devant  le 
proconsul.  L’évêque  s'exprimait  avec  dif- 
ficulté ; Vincent  lui  demanda  de  parler. 

« Mon  fils , dit  le  vieillard , je  vous  ai 
confié  le  soin  d’annoncer  pour  moi  la 
parole  de  Dieu  ; parlez  , expliques  notre 
foi.  • « Nous  sommes  chrétiens , dit  aus- 
sitôt le  disciple , et  voici  ce  que  nouf 
croyons.  » Et  il  se  mit  à dire  la  croyance 
catholique  au  proconsul  : c’était  appeler 
les  supplices.  On  envoya  l’évèqne  en 
exil,  on  réserva  le  diacre  pour  les  tortu- 
res. Les  histoires  des  martyrs  racontent 
les  raffinements  de  barbarie  par  lesquels 
les  bourreaux  espéraient  vaincre  le  coura- 
ge du  martyr.  Ce  furent  ses  bourreaux  qui 
furent  vaincus.  Frappés  de  l'immobilité 
courageuse  et  riante  du  jeune  supplicié, 
ils  s'arrêtèrent  comme  dans  la  stupeur. 
Alors  le  proconsul , que  les  histoires 
nomment  Dacien,  fit  frapper  les  bour- 
reaux , qui  furent  obligés  de  reprendre 
du  coeur  pour  satisfaire  la  justice  du  mal-t 
tre  ; et , lorsque  le  corps  de  Vincent  fut 
mis  en  lambeaux,  le  farouche  tyran  crut 
enfin  que  le  rebelle  serait  vaincu.  Vin- 
cent était  mutilé,  mais  non  pas  éteint.  Il 
y avait  une  certaine  habileté  de  torture  k 
déchirer  la  victime  tout  en  lui  laissant  là 
vie;  c'était  l’étude  des  bourreaux  du 
temps.  Dacien  s'approcha  de  ees  restes 
palpitants,  et  dit  à Vincent  : « Aie  pitié 
de  toi-même!  sacrifie  aux  dieux!  b Et 
Vincent  put  répondre  au  proconsul  par 
un  regard  plein  de  courage  et  par  un 
sourire  de  mépris.  Alors  on  recommcnçà 
les  tortures  avec  une  sorte  de  fureur  dés- 
espérée. Vincent  fut  lié  sur  un  lit  de 
fer  garni  de  pointes  aiguës,  et,  ainsi 
ajusté  sur  cet  instrument  de  mort , on 
l’exposa  sur  un  brasier  ardent  pendant 
que  les  bourreaux  déchiraient  les  parties 
supérieures  du  corps  avec  des  lames  de 
fer  rouges,  et  que  d'autres  aiguisaient  les 
blessures  avec  du  sel  enfoncé  dans  les 
chairs  sanglantes.  Voilà  comment  on 
attaquait  en  ce  temps-là  le  christianisme. 
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cette  religion  de  l'affranchissement  hu- 
main. Cependant  le  martyr  respirait  en- 
core : on  cherchait  h le  faire  durer  en 
cet  état  de  supplice  effroyable  pour  la 
volupté  du  proconsul  ; puis  on  le  mit  en 
d'autres  tortures  plus  clémentes.  On  le 
coucha  sur  un  lit  de  têts  de  pois  cassés , 
les  jambes  horriblement  écartées  par  des 
machines  faites  à ce  dessein  , et  ce  fut 
ainsi  qu’il  rendit  l’ame  sans  avoir  pro- 
féré une  plainte.  Le  geôlier  qui  le 
gardait  se  convertit  d’ étonnement.  Le 
proconsul  alors  n'eut  plus  qu'à  se  venger 
sur  le  cadavre.  11  le  fit  jeter  à la  mer 
dans  un  sac  , mais  les  flots  le  rendirent 
au  rivage.  Ses  restes  furent  recueillis  et 
gardés  avec  soin  par  les  chrétiens.  On  le 
considérait  comme  la  gloire  de  l’église 
d'Espagne.  Nos  vieilles  chroniques  de 
France  disent  qu’un  de  ses  bras  et  sa  tu- 
nique furent  donnés  au  roi  Cbildcbert 
lorsqu'il  alla  en  Espague  combattre  le 
roi  des  Visigoths.  Ces  reliques  furent 
déposées  dans  l’église  de  Saint  Gcrmain- 
des-l’rés  : elles  y demeurèrent  long- 
temps l'objet  de  la  vénération  des  peu- 
ples. Lauiintii. 

Yi.NCE.rr  os  LÉriiis  (Saint)  paraît  à la 
£n  du  iv*  siècle.  Sa  vie  est  peu  connue , 
quoique  son  nom  ait  de  l'éclat.  Vincent 
avait  été  d'abord  jeté  dans  les  honneurs 
du  monde,  puis  le  goût  des  éludes  et  l'a- 
mour des  vertus  le  ramenèrent  dansla  re- 
traite. Il  alla  se  cacher  au  fond  du  monas- 
tère de  Lérins , dans  une  petite  ile  sur 
les  côtes  de  Provence.  C’était  un  de  ces 
lieux  d'asile  oh  florissaient  dès  lors  les 
lettres  chrétiennes,  et  d'où  sortirent  des 
noms  célèbres,  des  apologies  éloquentes, 
et  des  oeuvres  dogmatiques,  calmes  et  ma- 
gnifiques témoignages  de  la  vertu  et  du 
génie  en  faveur  de  l'Evangile, lorsque  le 
monde  commençait  à avoir  assez  des 
martyrs  sanglants  et  des  exterminations 
du  cirque.  En  ce  même  temps  brillait 
saint  Eucher  à Lyon  et  saint  Hilaire  à 
Poitiers.  Il  reste  des  livres  admirables 
de  celte  grande  époque  toute  gauloise,  et 
ils  attestent  à quel  point  le  christianisme 
avait  ravivé  les  intelligences  en  les  sé- 
parant du  contact  de  la  civilisation  ro- 


maine. Tandis  que  les  éludes  profanes 
s'amollissaient  dans  le  goût  des  plaisirs, 
et  que  la  littérature  mondaine  n’aboutis- 
sait qu’à  des  frivolités  poétiques  ou  à des 
œuvres  sans  inspiration  , quelques  évê- 
ques et  quelques  prêtres  produisaient  des 
travaux  oh  respirait  le  génie  antique, 
mais  avec  un  caractère  tout  nouveau  , et 
qui,  tous  une  forme  de  laugage  quelque- 
fois rude , conservaient  à la  pensée  hu- 
maine son  énergie,  à la  morale  sa  fécon- 
dité , aux  arts  eux-mêmes  leur  inspira- 
tion. Vincent  de  Lérins  fut  un  de  ces 
esprits  appelés  à ranimer  la  sève  intelli- 
gente de  l'humanité.  11  fil  pourtant  peu 
de  livres,  mais  sts  livres  ramenaient  la 
raison  des  hommes  à la  règle  chrétienne 
par  des  procédés  simples  et  par  une  phi- 
losophie de  bon  sens  applicable  à tous  les 
siècles.  11  avait  fait  dans  son  jeune  âge 
des  études  graves,  il  les  rendit  plus  pro- 
fondes en  les  éclairant  aux  lumières  de 
la  foi.  Ce  goût  de  travaux  intellectuels  se 
mêlait  aune  piété  tendre  et  à une  sainteté 
austère.  Son  livre  le  plus  célèbre  fut  un 
petit  écrit  qu'il  sembla  laisser  tomber 
de  sa  plume,  et  auquel  il  n’avait  pas  mis 
sou  nom , comme  s'il  eût  eu  le  pressen- 
timent de  la  gloire  qu'il  devait  lui  don- 
ner un  jour.  Ce  livre  a pour  litre  mo- 
deste.: Commonilonuin  peregrini  (Aver- 
tissement du  pèlerin) , • petit  de  format, 
dit  licllarinin,  énorme  de  valeur.  > C’est 
de  ce  livre  qu'est  sortie  la  formule  phi- 
losophique si  souvent  répétée , et  si  uni- 
versellement applicable  : Quod  u bi- 
que, tjuod  semper , quod  ab  omnibus 
(Le  vrai,  c’est  ce  qui  a été  transmis  par- 
tout, toujours  et  par  tout  le  monde).  Rè- 
gle catholique  admirable,  qui , bien  cu- 
lenduc  , est  toute  la  loi  de  l’esprit  hu- 
main. — On  a voulu  trouver  en  Vincent 
de  Lérins  quelque  soupçon  de  nouveauté 
malsonnante.  Mais  il  a été  justifié  par 
les  plus  grands  apologistes.  Vincent  de 
Lérins  reste  une  des  renommées  intactes 
du  christianisme.  11  mourut  sous  les  rè- 
gnes de  Théodose  II  et  de  Valentinien 
111,  vers  l’an  450.  Lacrextie. 

Yincibt  Ferrie»  ( Saint)  , naquit  h 

Valence  en  1307,  Elevé  par  une  mère 
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pieuse,  porté  vers  les  éludes  austères, 
exercé  de  bonne  heure  aux  vertus  chré- 
tiennes, plein  d’amour  pour  les  pauvres, 
il  se  laissa  aller  dès  sa  première  jeunesse 
vers  une  vocation  de  prosélytisme.  Il 
admirait  saint  Dominique , le  célèbre 
fondateur  des  frères  prêcheurs,  l'illustre 
pèfe  de  la  prédication  populaire,  le  vé- 
ritable missionnaire  du  moyen  âge.  U 
voulut  à son  tour  être  frère  prêcheur,  et 
bientôt  il  jeta,  par  le  renom  de  son  élo- 
quence , un  grand  éclat  sur  le  couvent 
de  l’ordre  où  il  était  entré  à Valence. 
Les  magistrats  de  la  ville  le  supplièrent 
de  rendre  public  l'enseignement  des 
sciences  divines  qu'il  expliquait  aux  moi- 
nes du  couvent.  On  accourait  pour  en- 
tendre sa  parole , et  sa  renommée  passa 
d'Espagne  dans  toutes  les  contrées  chré- 
tiennes. Alors  l’église  était  frappée  de 
déchirements  lamentables.  Deux  papes 
étaient  en  présence.  Les  royaumesétaient 
divisés;  la  foi  semblait  incertaine,  ctl’au- 
torilé  était  à peine  connue.  Vincent  Fer- 
rier  semblait  devoir  être  engagé  daus  ces 
dissidences;  on  lui  offrait  des  honneurs, 
il  n'accepta  que  la  mission  de  concilia- 
teur. Mais  sa  parole  n'eut  pas  asscx  de 
puissance  pour  désarmer  les  lussions,  et 
alors  il  rentra  dans  sa  vocation  de  prê- 
cheur; on  le  vit  parcourir  les  royaumes, 
annonçant  partout  la  parole  de  paix  et 
d’unité.  11  fut  appelé  dans  la  Lombardie 
pour  prêcher  les  Vaudois.  La  France  le 
demanda  ensuite.  11  travensa  les  com- 
munes, les  villes,  les  hameaux  , partout 
enseignant  et  convertissant.  Puis  il  alla 
prêcher  aux  ites  Baléares  , cl  là , le  roi 
d'Angleterre  l'envoya  chercher  par  un 
de  scs  vaisseaux  ; et  d’Angleterre  il  fut 
attiré  en  Allemagne  par  l'empereur  Si- 
gisinond.  C’était  dans  toute  l'Europe  ca- 
tholique une  sorte  d’émulation  pour  en- 
tendre et  pour  honorer  le  saint  prêcheur; 
et  même  celte  renommée  extraordinaire 
alla  toucher  le  calife  de  Grenade , qui 
voulut  aussi  entendre  la  parole  de  A in- 
cent. 11  lui  envoya  un  sauf-conduit.  Vin- 
cent parut  au  milicudes  Maures.  Ce  fut  un 
spectacle  étrange  et  nouveau  de  voir  le 
prêtre  chrétien  parmi  les  infidèles.  11  ht 


des  conversions  ; alors  le  calife  effrayé 
l'obligea  de  se  retirer.  — Il  arriva  encore 
à Vincent  Ferrier  d'être  détourné  de  sa 
vocation  de  prêcheur  par  des  témoigna- 
ges de  confiance  politique.  A la  mort  de 
Martin  V,  roi  d’Aragon,  en  1410,  il  y 
eut  des  prétentions  diverses  à la  cou- 
ronne. 11  fut  fait  un  grand  arbitrage,  où 
Vincent  eut  la  principale  autorité.  Ce  fut 
lui  qui  prononça  la  sentence  en  faveur 
de  l'infant  de  Castille,  Ferdinand,  fils  du 
roi  Jean  I*r,  l’aïeul  de  Fcrdinand-le-Ca- 
tholique.  — Mais  après  celte  interrup- 
tion , Vincent  retourna  à ses  prédica- 
tions et  à ses  courses.  Les  peuples  se 
précipitaient  sur  scs  pas.  Les  princes 
sortaient  de  leurs  palais  pour  le  suivre. 
— Enfin,  l'étonnant  prêcheur  alla  se  re- 
poser dans  la  Bretagne.  Le  duc  Jean  V 
le  sollicitait  depuis  long-temps  de  porter 
sa  parole  aux  peuples  de  ces  contrées. 
Il  arriva  à Angers,  puis  il  visita  Nantes. 
Ce  fut  comme  le  dernier  effort  de  sa  cha- 
rité. Pendant  ce  temps,  le  schisme  ca- 
tholique s'était  accru,  Vincent  avait  fui 
le  contact  des  partis.  Il  attendait  de  plus 
haut  la  fin  des  discordes.  Enfin  , Mar- 
tin V fut  élu  au  concile  de  Constance; 
il  avait  suivi  les  travaux  de  Vincent,  et 
il  voulut  l'appeler  à lui  comme  une  lu- 
mière et  une  consolation  après  tant  de 
maux.  Mais  il  ne  put  aller  à Rome.  C’é- 
tait en  Bretagne  qu’il  devait  achever  sou 
pèlerinage.  — Il  mourut  à Vannes , 
Ici  avril  1419.  L'enthousiasme  popu- 
laire ne  fit  que  se  ranimer.  On  se  préci- 
pita vers  son  tombeau  pour  lui  demander 
des  miracles.  La  piété  publique  le  pro- 
clamait saint  avant  que  l'église  l'eût  ca- 
nonisé. Rome  cependant  procédait  avec 
sa  lenteur  grave  et  son  examen  patient, 
et  ce  no  fut  qu'en  14ii  qu'il  fut  mis  au 
rang  des  saints  par  le  pape  Calixtc  111. 

L — s. 

Viwcbst  ds  Paul  (Saint).  Le  nom  de 
Vincent  de  Paul  est  le  plus  populaire  et 
le  plus  béni  des  noms.  Plùlosophes  ou 
croyants,  catholiques  ou  sectaires,  riches 
ou  pauvres,  grands  ou  petits,  rois  ou 
peuples,  tous  le  prononcent  avec  amour. 
C’est  qu'il  est  uue  sublime  expression  de 


▼ IM  t *i»  } VIN 


U charrie!.  Vincent  de  Panl  a été  la  per- 
sonnification des  vertus  de  dévouement 
et  de  sacrifice,  telles  que  les  peut  appré- 
cier l’universalité  des  hommes.  Delà  un 
enthousiasme  général  pour  ce  nom  de 
saint.  On  voit  en  lui  une  victime  de 
l'humanité;  chaque  douleur  de  l'ame, 
chaque  souffrance  du  corps,  chaque  mi- 
sère de  la  vie  a trouvé  dans  ses  oeuvres, 
dans  ses  exemples,  dans  ses  paroles,  une 
consolation  on  une  espérance.  On  dirait 
un  envoyé  du  ciel  pour  recevoir  les  lar- 
mes des  hommes  et  pour  bénir  les  infor- 
tunes. — Saint  Vincent  de  Paul  naquit 
le  24  avril  1676  à Ranquines,  petit  ha- 
meau de  la  paroisse  de  Pouy,  dans  le  dio- 
cèse de  Dai  (aujourd'hui  département 
des  Landes).  Nous  écrivons  Paul  et  non 
Pauls;  Paul  était  la  signature  du  saint. 
Son  père  se  nommait  Jean  de  Paul,  et  sa 
inère  Rertrande  de  Moras.  Ils  étaient 
pauvres,  et  vivaient  du  produit  de  quel- 
ques petits  héritages  qu’ils  cultivaient  de 
leurs  mains.  Six  enfants  partageaient 
leurs  travaux  des  champs.  Vincent , le 
troisième,  gardait  les  troupeaux.  Et  ce- 
pendant, dans  cette  vie  modeste,  le  jeune 
pasteur  avait  donné  déjà  quelques  preu- 
ves d'une  intelligence  digne  d'ètre  cul- 
tivée , et  aussi  d'un  goût  de  bienfaisance, 
qui  se  révélait  pardesaumônes  faites  avec 
grâce.  On  l'qnvoya  étudier  à Dax , au 
couvent  des  Cordeliers.  La  vocation  ec- 
clésiastique se  déclara  : bientôt  il  entra 
dans  les  ordres,  puis  il  ulla  à l'université 
de  Toulouse  |>our  s’y  livrer  à de  plus  hau- 
tesétudes  religieuses.il  fut  prêtre  en  1 600, 
et , quand  il  eut  reçu  tous  les  grades  de 
théologie,  il  se  rendit  à Marseille.  Là,une 
aventure  étrange  vint  tomber  sur  luPcom- 
me  un  coup  de  foudre.  11  s'était  embarqué 
sur  la  mer  avec  un  gentilhomme  pour  se 
rendre  à Narbonne.  Des  corsaires  turcs, 
qui  côtoyaient  le  golfe  de  Lyon  afin  de 
surprendre  les  barques,  s'emparèrent  de 
celle  qui  le  portait,  massacrèrent  le  pi- 
lote, etallèrent  vendre  les  passagers  sur 
les  côtes  de  Barbarie,  tanière  et  spe'lun- 
que  de  voleurs,  dit-il  en  son  récit.  Le 
saint  prêtre  fut  esclave  sous  trois  maîtres 
differents,  dont  le  dernier  était  uu  Sa- 


voyard renégat , qu’il  eut  le  bonheur  de 
rendre  à sa  religion  en  le  déterminant  à 
prendre  la  fuite.  — Celte  captivité  pres- 
que romanesque , ces  vertus  dans  les 
chaînes,  cette  résignation  dans  la  dou- 
leur, cette  espèce  de  miracle  dans  la  dé- 
livrance, avaient  donné  de  la  renommée 
à Vincentde  Paul.  En  1608,  il  fut  choisi 
pour  accompagner  à Rome  le  vice- légat 
d'Avignon,  Pierre  Montorio.  Là,  il  con- 
nut le  cardinal  d'Ossat  , ambassadeur 
d’Henri  IV,  qui  lui  donna  une  mission 
pour  la  France  , ce  qui  l’amena  devant  le 
roi.  Nommé,  en  1610,  aumônier  de  Mar- 
guerite deValois , il  alla  se  réfugier  l'an- 
née suivante  à l’Oratoire,  auprès  du  car- 
dinal de  Bérulle,  à qui  il  confia  les  pen- 
sées de  fondations  pieuses  qu'il  méditait. 
Mais  Vincent  n'était  pas  tout  à fait  maî- 
tre de  sa  destinée.  On  voulut  lui  don- 
ner la  riche  abbaye  de  Sainl-Léonard- 
de-Chaulme  ; afin  d’être  en  droit  de  la 
refuser,  il  accepta  la  modeste  cure  de  Cli- 
chy  qu’il  quitta  en  1613,  pour  se  charger 
de  l’éducation  des  fils  du  comte  Emma- 
nuel de  Gondi.  Ce  fut  alors  qu’il  conçut 
l’idée  des  missions  religieuses  , et  il 
se  mil  à l’exécuter  en  allant  prêcher  dans 
l'église  de  Folleville.  Ces  prédications 
eurent  de  l'éclat,  et  trop  sans  doute  pour 
l'humilité  de  Vincent,  qui,  tout  épou- 
vanté de  sa  gloire,  s'enfuit  de  la  maison 
de  Gondi , et  s’en  alla  desservir  la  cure 
de  Châtillon-les-Donrbcs,  dans  la  Bresse, 
où  il  institua  une  confrérie  de  charité , 
devenue  le  modèle  de  toutes  celles  qui  de- 
puis s'élablirenlcn  France.  Mais  la  famille 
de  Gondi  vint  l’arracher  encore  à ces 
saintes  œuvres,  et  il  s'en  alla  reprendre 
en  IC  17  la  lourde  chaîne  de  cette  édu- 
cation privée  si  peu  faite  pour  remplir 
son  amc.  Seulement  il  garda  la  liberté  de 
recommencer  scs  missions.  11  parcourut 
les  villages  de  la  Normandie , prêchant 
les  pauvres,  et  versant  dans  les  chaumiè- 
res la  parole  de  consolation  et  d'amour. 
LouisXIH  apprit  de  M.  de  Gondi  les  pieux 
succès  de  l’apôtre , et  il  voulut  que  Vin- 
cent fût  l'aumônier  général  des  galères. 
D'autre  part,  François  de  Sales,  l'aima- 
ble saint  de  cette  époque  extraordinaire. 
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lui  confiait  la  direction  dn  premier  cou- 
vent de  la  Visitation  , fondé  récemment 
par  madame  de  Chantai.  Mais  Vincent 
marchait  à son  oeuvre  de  prédilection  : 
il  courait  h Marseille  visiter  les  galériens. 
On  rapporte  ( mais  ce  fait  est  con- 
testé) que  , visitant  un  jour  le  bagne,  il 
prit  la  place  d'un  forçat  dont  le  dés- 
espoir l’avait  vivement  ému.  Vincent  ne 
resta  qu’un  an  à Marseille.  En  s’en  re- 
tournant à Paris , il  passa  par  Mâcon  , 
oh  il  établit  deui  confréries  de  charité  t 
l’une  d’hommes , l'autre  de  femmes.  De 
Paris,  le  saint  apôtre  courut  à Bordeaux. 
Là  aussi  il  y avait  des  galériens  à conso- 
ler. Puis,  il  fonda  la  congrégation  de  la 
Mission,  spécialement  ■ destinée  à in- 
struire le  peuple  de  la  campagne , et  à 
former  au  saint  ministère  ceux  à qni  le 
salut  de  ces  mêmes  peuples  devait  un 
jour  être  confié. -L’acte  de  cette  fondation 
date  de  1635.  Ce  fut  comme  le  centre 
d’action  de  toute  la  charité  de  Vincent  de 
P.iul.  Autour  de  ce  centre  vint  se  grou- 
per la  maison  des  prêtres  de  Saint-Laza- 
re; c'était  une  maison  dépendante  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  ; 
mais  elle  avait  son  existence  propre  et 
en  quelque  sorte  seigneuriale.  Dès  lors 
la  vie  de  Vincent  n’est  plus  qn’un  tissu 
de  lionnes  œuvres:  missions  dans  toutes 
les  parties  du  royaume  , en  Italie  , en 
Écosse,  en  Barbarie,  à Madagascar  ; con- 
férences ecclésiastiques  auxquelles  assis- 
tent les  plus  grands  évêques  de  France; 
retraites  spirituelles  et  gratuites  ; éta- 
blissement pour  les  enfants-trouvés  , 
auxquels,  par  un  discours  de  sii  lignes, 
il  procure  -40,000  livres  de  rente  ; fonda- 
tion des  Filles  de  la  Charité  pour  le  ser- 
vice des  pauvres  malades  ; ajoutez  à cela 
les  hôpitaux  de  Ricêtre  , de  la  Pitié,  de 
la  Salpétrière  , dont  seul  il  donna  l’idée  ; 
ceux  de  Marseille  pour  les  forçats,  de 
Sainte  - Reine  pour  les  pèlerins  , du 
Saint-N’om-de-Jésus  pour  les  vieillards  ; 
enfin  l’envoi  en  Lorraine,  par  les  temps 
les  plus  calamiteux  , de  deux  millions  en 
argent  et  en  effets  ; et  vous  n’aurez  en- 
core qu’une  esquisse  imparfaite  des  bien- 
faits dont  l’église  et  l'état  lui  sont  rede- 


vables. Restait  à évangéliser  les  armées 

du  roi.  Dès  l’année  1048,  Vincent  avait 
commencé  des  missions  militaires  ; sa 
parole  pénétrait  au  cœur  des  soldats.  Le 
renouvellement  de  la  foi  dans  les  armée* 
préparait  nos  plus  brillants  triomphes. 
Cependant  la  France,  tourmentée  par  1a 
guerre,  avait  vu  reQuer  vers  Puris  les  po- 
pulations du  Nord  , poussées  par  les  ar- 
mes étrangères.  Le  saiut  apôtre  s’était 
multiplié  ; partout,  comme  un  miracle  vi- 
vant, au  milieu  des  pauvres , des  blessés 
et  des  mourants , on  eût  dit  un  ange  du 
ciel  parmi  les  désolations  de  la  terre. 
Après  la  morlde  Louis  X1U,  Anne  d'Au- 
triche appela  Vincent  de  Paul  dans  le 
conseil  des  affaires  ecclésiastiques.  Elle 
roulait  qu'il  fût  cardinal,  mais  il  s’effraya 
de  cet  honneur,  et  le  refusa.  Sur  ces  en- 
trefaites, les  troubles  de  la  F ronde  éclatè- 
rent, et  Vincent  fut,  en  sa  qualité  de 
membre  du  conseil,  entraîné  dans  le  parti 
de  Mazarin;  sa  modération  ayant  déplu 
également,  et  aux  ministériels,  et  aux 
frondeurs , il  aima  mieux  se  recueillir 
dans  de  nouvelles  œuvres  de  propagation 
charitable.  — Mais  depuis  long-temps  la 
sauté  de  l'humble  prêtre  était  défaillante. 
Bientôt  ses  jambes,  atteintes  de  maux  af- 
freux, ne  purent  plus  le  porter.  Alors  sa 
vie  devint  un  martyre.  Ce  fut  dans  ces 
habitudes  de  souffrance  que  la  mort  le 
visita.  Dans  son  extrême  maladie,  il  était 
sujet  à des  léthargies  fréquentes,  et  il 
disait,  pour  s'habituer  au  dernier  som- 
meil : • Le  frère  vient  avant  la  sœur,  al 
Enfin,  le  37  septembre  1660,  un  profond 
soupir  annonça  à ses  frères  de  Saint- 
l.azarc  qu’il  n'était  plus.  — Alors  ce  fut 
dans  la  maison  une  douleur  pieuse  et 
résignée , qui  bientôt  gagna  la  ville 
entière.  Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  des  pompes  dignes  de  sa  charité.  Le 
peuple  y assistait  en  foule  , et  les  prin- 
ces étaient  mêlés  aux  pauvres  ; les  Da- 
mes de  la  Charité  paraissaient  avec  tous 
les  infortunés  qu'il  avait  recueillis  dans 
ses  asiles  ; tontes  ses  saintes  oeuvres 
étaient  présentes.  Jamais  il  ne  s'était  vu 
un  convoi  plus  chrétien  et  plus  populaire. 
Henri  de  Maupas,  évêque  du  Puy,  fit  son 
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oraison  funèbre.  Déjà  l'église  s'apprêtait 
à le  glorifier  : on  le  bénissait  comme  un 
bienfaiteur;  bientôt  on  l'honora  comme 
un  saint.  11  fut  béatifié  par  licnoit  XIII 
le  12  août  1720,  et  canonisé  par  Clé* 
ment  XII  le  16  juin  1737. — Les  acadé- 
mies du  iviii*  siècle  lui  ont  consacré  des 
panégyriques.  L’éloquence  mondaine  l'a 
célébré  ; la  poésie  profane  l’a  glorifié  ; 
les  gouvernements  antiebrétiens  lui  ont 
dressé  des  statues.  Son  nom  est  partout 
comme  un  symbole;  son  image  est  popu- 
laire , l'enfant  la  reconnaît,  le  vieillard 
la  salue,  la  femme  vertueuse  et  la  femme 
coupable  la  contemplent,  l'une  avec  une 
pensée  d'amour,  l'autre  avec  une  pensée 
de  remords.  Rien  n’égala  jamais  cette  uni- 
versalité de  respect  et  de  gratitude.  "'. 

VINCENT  (Ile  de  Saint-).  Ce  fut  te  22 
juin  , jour  de  saint  Vincent,  que  Colomb 
découvrit  l’ile  à laquelle  il  donna  ce 
nom  ; elle  fait  partie  des  Petites-Antilles, 
et  s'élève  à uno  dizaine  de  lieues  au  sud 
de  Sainte- Lucie.  Son  étendue  est  de  huit 
lieues  de  long  sur  à peu  près  autant  de 
large.  C'est  une  belle  terre , couverte  de 
hautes  montagnes  revêtues  de  brillantes 
forêts  de  cannelliers.de  mangoustans, de 
camphriers , et  où  l'on  voit  avec  étonne- 
ment quelques  arbres  à suif  de  la  Chine. 
l)c  nombreuses  rivières  descendent  des 
pitons  du  centre  pour  féconder  le  sol. 
Celui-ci  est  partout  d’une  grande  ferti- 
lité,surtout  dans  les  vallées;  là  s'étendent 
les  plantations.  La  canne  à sucre  est 
la  principale  production  de  Saint-Vin- 
cent et  toute  sa  richesse  ; on  y recueille 
aussi  du  café  , du  tabac  , du  coton  , du 
cacao  , de  l'indigo  , des  fruits  de  ces  ré- 
gions. Les  derniers  recensements  portent 
la  population  à 30,000  individus , dont 
près  de  26,000  étaient  esclaves  avant  la 
loi  de  libération  ; ils  ne  s'occupent  que 
d'agriculture,  et  ne  font  d'autre  com- 
merce que  celui  des  produits  de  leur  sol. 
Le  pays  compte  deux  petites  villes  : King- 
ston , au  fond  d’une  baie  de  la  côte  sud- 
ouest,  et  Richemond,  ainsi  que  plusieurs 
villages.— Saint-Vincent,  après  avoir  été 
un  sujet  de  vives  contestations  entre  les 
Français , qui  l’occupèrent  du  reste  les 


premiers , et  les  Anglais , fut  définitive* 
ment  livrée  à ces  derniers  par  le  traité 
de  1783. Celte  île  est  surtout  intéressante 
en  ce  que,  seule  de  toutes  les  Antilles  , 
clic  a conservé  quelques  faibles  débris 
de  l'ancienne  population  qui  peuplait  ja- 
dis toutes  les  îles  orientales  de  l'archi- 
pel. Ces  pauvres  Caraïbes , si  dignes  d'ê- 
tre étudiés,  vivent  encore  là  à l'ombre  des 
forêts , comme  un  triste  témoignage  du 
sort  qui  attend  tous  ces  peuples  de  la 
Grande-Terre  , décimés  chaque  jour  par 
la  civilisation.  S.  BiSTntLOT. 

VINCI  (Léonard  ns),  naquit  dans  le 
val  d'Arno  , qui  dépendait  de  l’état  de 
Florence , en  1 462 , à cette  illustre  épo- 
que de  renaissance  où  chaque  pays  d’I- 
talie rivalisait  d'ardeur  et  d'enthousiasme 
pour  les  sciences  et  pour  les  arts.  Dans 
ces  temps  bienheureux  où  le  feu  sacré 
se  rallume  de  toutes  parts,  les  esprits  sem- 
blent plus  actifs,  plus  studieux,  le  génie 
plus  entreprenant  et  plus  prompt.  Tous 
ceux  qui  cultivent  les  talents  de  l'esprit 
s'efforcent  alors  d'aplanir  la  route  du 
progrès;  les  hommes  de  génie  embras- 
sent à la  fois  toutes  les  branches  de  la 
science  et  de  l'art,  parcourent  toutes  les 
voies  que  l’intelligence  humaine  a ou- 
vertes , et  s’y  égarent  quelquefois.  Léo- 
nard de  Vinci  est  un  de  ces  derniers. 
Doué  des  facultés  les  plus  admirables, 
plein  d'énergie  et  de  volonté,  vigoureux 
de  corps,  infatigable  d'esprit,  précoce 
en  tout , il  s'adonna  aux  diverses  études 
qui  peuvent  occuper  le  génie  humain. 
Les  sciences  exactes  lui  furent  bientôt 
familières.  A vingt  ans  , il  en  savait  en 
arithmétique  et  en  géométrie  autant  que 
ses  maîtres , et  plus  tard  il  appliqua  ces 
sciences  à la  mécanique  avec  beaucoup 
d'audace  et  de  succès.  Outre  ces  con- 
naissances positives , il  apprit  très  vite  à 
dessiner,  à modeler,  à peindre;  et,  avant 
trente  ans,  il  faisait  faire  des  progrès  k 
la  fois  aux  sciences  et  aux  arts.  Chose 
étrange!  Après  avoir  terminé  les  calculs 
les  plus  arides , après  avoir  combiné  des 
forces  motrices  pour  tailler  une  monta- 
gne, creuser  un  canal  ou  élever  un  pont, 
sou  imagination , loin  de  sc  fatiguer  k ce 
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trava il  pén ilile, trouva it  encore  de  la  verve 
etdrla  poésie  pour  écrire  une  ode  ou  pein- 
dre une  vierge. Ces  difficultés  sans  nombre 
que  nous  rencontrons  dans  la  culture  de 
la  science  ou  de  l'art,  il  pouvait  les  vain- 
cre en  se  jouant , et  il  ne  réservait  la 
puissance  de  son  application  que  pour 
des  découvertes , des  inventions  ou  des 
perfectionnements.  Seulement , ce  qu’il 
gagnait  chaque  jour  en  fécondité  , il  le 
perdait  en  persévérance  ; il  voyait  trop 
loin  pour  regarder  long-temps;  son  es- 
prit inquiet  devançait  sa  main  : il  con- 
cevait trop  de  choses  pour  pouvoir  les 
exécuter  toutes.  Génie  sublime  du  reste, 
et  comme  il  en  faut  dans  certains  siècles 
pour  imprimer  l'élan  à leurs  contempo- 
rains; sortes  de  Moïses  de  l'art  qui  mènent 
les  peuples  jusqu'à  la  terre  promise  de 
l’idéal  et  du  beau  , mais  qui  meurent 
avant  d'y  pénétrer  eux-mêmes. — Le  pcrc 
de  Léonard , Ser  Picro , notaire  de  la  sei- 
gneurie de  Florence , eut  le  mérite  de 
deviner  son  fils.  Il  ne  chercha  point  à le 
faire  hériter  de  sa  charge  , il  ne  contra- 
ria point  ses  goftls  ; bien  au  contraire,  il 
s'efforça  toujours  de  lui  offrir  les  moyens 
d'étudier  ce  qu'il  voulait  et  comme  il  le 
voulait.  Il  le  plaça  de  bonne  heure  chez 
Andrea  del  Verrocchio,  peintre  célèbre 
de  ses  amis.  Léonard  y devint  rapide- 
ment habile  comme  peintre,  tout  en  s’a- 
donnant à la  sculpture  et  à l’architecture. 
Sa  merveilleuse  facilité  étonnait  son  maî- 
tre, et  il  voulut  l’employer  comme  aide 
dans  un  ouvrage  de  grande  dimension  , 
qui  avait  pour  sujet  le  llaptcmcdu  Christ. 
Léonard  peignit  une  télé  d’ange  avec 
une  telle  perfection  que  le  maître,  voyant 
un  rival  redoutable  dans  son  jeune  élève, 
renonça  pour  toujours  à la  peinture.  Ce 
succès  extraordinaire  fit  connaître  le 
Vinci.  On  lui  commanda  une  vierge, 
qu’il  exécuta  si  admirablement  que  l’ap- 
parition de  cet  ouvrage  le  plaça  désor- 
mais à la  tète  des  peintres  de  son  temps. 
Comme  il  était  fort  jeune  à l'époque  de 
cet  éclatant  début,  on  raconte  qu'il  se 
reposait  de  son  travail  sérieux  par  toutes 
sortes  de  compositions  légères  : ainsi , il 
«Icssiua  un  carton  d’après  lequel  ou  de- 


vait exécuter  en  Flandre  une  portière 
pour  le  roi  de  Portugal.  Ce  carton  repré- 
sentait le  paradis  terrestre  ; le  paysage 
en  était  charmant  , les  fleurs  surtout 
étaient  rendues  avec  un  charme  tout  par- 
ticulier. Il  peignit  aussi  sur  une  rondachc 
un  animal  fantastique  si  terrible  et  si 
bien  composé,  que  son  père  faillit  s’en- 
fuir de  peur  lorsqu’il  aperçut  cet  animal 
pour  la  première  fois.  Puis,  quand  il 
rencontrait  un  homme  aux  traits  carac- 
térisés ou  à la  tournure  singulière  et  ori- 
ginale , il  le  croquait  à l'instant , et  la 
collection  de  scs  dessins  peut  se  compa- 
rer à la  collection  de  Callot.  — En  1493, 
Léonard  , déjà  si  justement  célèbre,  vint 
à Milan.  Au  moyen  de  la  musique,  art 
qu'il  avait  aussi  perfectionné,  il  fut  pré- 
senté au  duc  Ludovic  Sforce,  et  il  in- 
venta pour  ce  prince  une  lyre  à vingt- 
quatre  cordes  , dont  il  sut  jouer  d’une 
merveilleuse  façon.  Pris  en  amitié  par 
Ludovic , il  demeura  à sa  cour  , et  entre- 
prit pour  lui  différents  ouvrages  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Ce  fut  durant  ce 
séjour  à Milan  que  Léonard  exécuta,  pour 
le  couvent  des  Dominicains  à Sanla-Ma- 
ria-delle-Grazie  , son  chef-d'œuvre  en 
peinture  , sa  sublime  fresque  de  la  Cène. 
Toute  l’Europe  connaît  ce  magnifique 
tableau  , la  gravure  l'a  immortalisé.  Cha- 
cun a pu  applaudir  à la  grandeur  de  la 
composition  , au  caractère  si  bien  varié 
des  tètes  , à l'harmonie  de  l'ensemble  , à 
l'idéal  de  certaines  parties  , et  ces  diffé- 
rentes qualités  suffisent  pour  rendre  cet 
ouvrage  l’égal  des  chefs-d'œuvre  de  Ra- 
phaël. Qu’était-cc  donc  lorsque  le  temps 
n'avait  rien  enlevé  à la  perfection  des 
détails  cl  à l'éclat  général  ? — Après  la 
prise  de  Milan  par  les  Français,  Léonard 
retourna  à Florence , oit  il  fit  successi- 
vement la  yierge  , Sainte-Anne  et  le 
Christ,  tableau  plein  d’inspiration  et  de 
poésie , et  le  ravissant  portrait  de  Mona - 
lisa,  connue  sous  le  nom  de  la  Joconttc. 
Scs  compatriotes,  fiers  de  sa  renommée, 
lui  commandèrent  un  grand  travail  pour 
une  salle  de  conseil,  reconstruite  d'après 
scs  plans  ; malheureusement , comme  il 
s’adonnait  alors  à l'étude  de  l'anatomie , 
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il  n’eut  le  temps  de  ricu  peindre  avant 
son  départ  pour  Rome , où  il  était  appelé 
par  Léon  X.  A la  cour  de  ce  pape , il 
acheva  quelques  tableaux  de  petite  di- 
mension ; mais  la  rencontre  qu'il  ht  de 
Michel-Ange  , qui  le  dépassait  déjà  en 
conception  et  en  facilité  , la  rivalité  qui 
exista  entre  eux  ht  abandonner  au  vieux 
Léonard  toutes  ces  ébauches , et  lui  ht 
quitter  Rome  pour  la  France , Léon  X 
pour  François  I".  — 11  n’eul  point  le 
temps  d'exécuter  pour  François  I"  les 
différents  tableaux  qu'il  avait  commen- 
cés; le  chagrin  d’être  surpassé  de  son  vi- 
vant dans  une  seule  branche  de  l'art 
abrégea  ses  jours  , et  il  mourut  à Am- 
boise  , entre  les  bras  de  son  dernier  pro- 
tecteur. — Ainsi  s'éteignit  dans  le  doute 
de  son  génie  cet  homme  immense  , qui 
avait  l'imagination  aussi  brillante  'que 
l'esprit  vaste  et  puissant,  qurauginenla 
à la  fois  le  trésor  des  sciences  et  celui 
des  arts , et  qui , dans  la  conscience  qu’il 
avait  de  scs  facultés,  écrivait  naïvement 
au  prince  Ludovic  Sforce.  Cette  lettre 
que  nous  empruntons  à l'excellente  tra- 
duction de  Yasari  par  MM.  Léclan- 
ché  et  Jeanron  s-  « Je  puis  , en  temps 
de  guerre,  employer  des  machines  nou- 
velles , telles  que  ponts,  canons,  bom- 
bardes, pièces  de  menue  artillerie,  tou- 
tes de  mon  invention  , et  faisant  le  plus 
grand  ravage  ; attaquer  places  fortes  et 
les  défendre  par  moyens  non  encore  pra- 
tiqués ; en  temps  de  paix  , je  suis  capa- 
ble en  peinture,  sculpture,  architecture, 
mécanique  et  conduite  d'eau  , de  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  d'une  créature  mor- 
telle. > Jules-A.  David. 

VIOL.  En  matière  de  législation  cri- 
minelle, le  viol  est  un  abus  de  violence 
de  la  part  de  l’homme  , ayant  pour  but 
de  satisfaire  une  passion  charnelle  dans 
des  conditions  autres  que  celles  du  cou- 
grès  matrimonial.  Les  Latins  définis- 
saient le  viol  vis  Ulula  pudicilite , et  le 
désignaient  aussi  par  la  phrase  suivante  : 
Stuprum  per  via i oblatum.  Le  mot  de 
viol,  sans  autre  dénomination  , indique 
toujours  l'attentat  brutal  fait  à la  pudeur 
d’uuc  personne  du  sexe  féminin.  Toute- 


fois, le  viol  n'est  point,  ainsi  que  l'indi- 
que son  étymologie,  le  résultat  constant 
d'une  action  violente , 'puisqu'il  peut 
aussi  être  commis  par  ruse  ou  par  fraude. 
Le  crime  a lieu  dès  l'indanl  que  l'acte 
se  consomme  sans  le  consentement  de  1a 
personne  qui  en  est  la  victime.  L’aspect 
même  de  la  mort  n'a  pas  suffi,  dans  quel- 
ques cas , pour  arrêter  l'affreuse  bruta- 
lité de  certains  moustres  à hgurc  hu- 
maine. La  loi  a voulu , dans  scs  sages 
prévisions,  étendre  la  culpabilité  du  viol 
et  en  aggraver  la  punition  , lorsqu'il  a 
été  commis  sur  un  enfant  au-dessous  de 
quinze  ans,  soit  qu'il  y ait  eu  violence, 
menace,  ou  seulement  suggestions  artifi- 
cieuses pour  abuser  de  sa  jeune  inexpé- 
rience. Le  viol  par  ruse,  fraude  ou  sur- 
prise , étant  de  sa  nature  plus  facile  à 
accomplir , doit  probablement  être  plus 
fréquent  que  le  viol  par  abus  de  vio- 
lence. Ou  conçoit  en  effet  que  , à moins 
d’une  disproportion  considérable  de  for- 
ces entre  l’agresseur  et  sa  victime  , on 
bien  à moins  que  celle-ci  ait  été  sur- 
rise  daus  un  état  de  faiblesse  ou  d'é- 
puisement maladif,  l'accomplissement  du 
viol  devient  inexécutable , surtout  sur 
une  personne  vierge.  Il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  l'allentata  lieu  sur  une  fille 
ou  une  femme  dans  un  état  d'ivresse, 
de  narcotisme  on  de  syncope.  L’être  ou- 
tragé ne  pouvant  alors  mauifester  une 
volonté  contraire  à l’acte  dont  il  devient 
victime  à son  insu,  le  viol  n'en  est  que 
plus  lâche  et  plus  odieux.  Dans  l'état  or- 
dinaire des  choses,  la  femme,  ayant  plus 
de  moyens  de  se  défendre  que  n’en  pos- 
sède l’homme  pour  obtenir  ce  qu'il  dé- 
sire, il  n'est  pas  présumable  qo'un  hom- 
me ait  pu  violer  une  femme  adulte  bien 
portante  et  jouissant  du  libre  exercice 
de  ses  facultés  intellectuelles,  à moins 
qu’il  n’ait  été  assisté  par  des  complices, 
ou  bien  qu'il  n’ait  employé  des  menaces 
de  morl,  des  liens,  ou  des  machines  sem- 
blables à celles  dont  nsaient  les  ignobles 
seigneurs  de  la  cour  dissolue  de  Louis 
XV  et  de  la  régence.  Oii  conçoit  com- 
bien il  faut  de  discernement  de  la  part 
du  médecin  légiste  et  de  la  part  des  ju- 
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ges  pour  distinguer  la  culpabilité  du 
viol  d'avec  une  accusation  injuste.  La 
femme  , naturellement  douce  et  timide, 
peut,  lorsqu'elle  se  laisse  dominer  par 
l'intérêt,  la  baine  ou  la  fureur  jalouse, 
se  porter  aux  excès  de  la  plus  odieuse 
calomnie,  et  ne  pas  même  reculer  de- 
vant l'horreur  d'envoyer  au  supplice  un 
être  qui  n'aura  peut-être  été  coupable 
que  de  dédain  , d'inditTcrence  ou  d'ou- 
bli envers  elle.  L'histoire  en  fournit  plu- 
sieurs exemples.  Dans  les  recherches  mé- 
dico-judiciaires de  ce  genre,  il  faut  non 
seulement  établir  la  différence  respec- 
tive des  forces  de  la  plaignante  et  de 
l’accusé,  leur  conformation  individuelle, 
mais  il  faut  surtout  apprécier  le  degré 
de  moralité  des  deux  personnes.  Quelle 
que  soit  la  sagacité  du  médecin  appelé  à 
constater  les  traces  d’un  viol,  il  ne  peut 
jamais  s'assurer,  à moins  que  l'acte  ne 
date  de  très  peu  d'instants,  si  le  désordre 
dont  il  est  témoin  est  le  résultat  d'uu 
viol  > s'il  provient  d'une  cohabitation 
consentie,  ou  s'il  est  lu  fait  d'une  ma- 
nœuvre criminelle  effectuée  par  la  plai- 
gnante elle-même.  Il  est  au  coulraire 
des  cas  exceptionnels  où  le  médecin  lé- 
giste peut  démontrer  la  non  culpabilité 
de  la  personne  accusée.  C'est  aux  magis- 
trats à juger,  par  témoignages,  induc- 
tions et  preuves,  si  les  traces  de  violence 
reconnues  par  le  médecin  sout  le  résul- 
tat ou  non  de  la  brutalité  de  l'accusé  sur 
la  plaignante  , contrairement  h sa  vo- 
lonté ou  h son  insu.  — Les  lois,  pour  pré- 
venir et  punir  l'odieux  crime  du  viol,  ont 
dû  s'armer  d'une  sévérité  draconienne; 
aussi  voyons-nous  qu'à  toutes  les  épo- 
ques les  châtiments  les  plus  sévères  ont 
été  infligés  à ceux  qui  s'en  sont  rendus 
coupables.  En  Orient,  à Athènes,  à Ro- 
me, et  jusqu'au  siècle  dernier , la  mort 
était  la  punition  de  tout  individu  qui  at- 
tentait violemment  à l'honneur  d'une 
femme.  On  décapitait , on  pendait  ou 
l’on  noyait  le  coupable  pour  les  cas  or- 
dinaires; on  brûlait  vivant  ceux  qui 
avaient  commis  le  crime  d'inceste  ou  at- 
tenté à la  pudeur  d’une  religieuse.  La 
mort , aggravée  de  eircouslances  expia- 
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toires,  calculées  sur  le  degré  de  perver- 
sité du  crime , telle  était  la  pénalité  de 
l’ancienne  jurisprudence  relativement 
aa  viol.  Parfois  même  il  y avait  peine 
d'exil  pour  les  personnes  qui  ne  récla- 
maient pas  justice  de  cet  infâme  ou- 
trage. Aujourd'hui  que  la  législation  tend 
4 l'abolition  progressive  de  la  peine  de 
mort , on  lui  a substitué  pour  les  Cas  de 
viol  la  condamnation  aux  travaux  forcé*. 
« Quiconque  aura  commis  le  crime  de 
viol , ou  sera  coupable  de  tout  autre  nt-, 
tentât  à la  pudeur,  consommé  ou  tenté 
avee  violence  contre  dc9  individus  de 
l’un  ou  de  l’autre  sexe , sera  puni  de  la 
réclusion.  Si  le  crime  a été  commis  sur 
k personne  d’un  enfant  au-dessous  de 
l’âge  de  quinte  ans  accomplis , le  cou- 
pable subira  la  peine  de9  travaux  forcés 
à temps.  La  peine  9era  celle  des  travaux 
forcés  à perpétuité,  si  les  coupables  sout 
de  la  classe  de  ceux  qui  ont  autorité  sur 
la  personne  envers  laquelle  ils  ont  com- 
mis l’attentat,  • [Code  penal,  art.  331, 
33i  et  333.)  — Mais,  si  nous  trouvons 
naturel  que  la  loi  se  soit  armée  d’une  ef- 
frayante sévérité  pour  mettre  un  frein 
aux  désirs  libidineux  de  certains  êtres 
pervers,  ne  devons  nous  pas  aussi  déplo- 
rer l’immoralité  que  nos  vicieuses  in- 
stitutions tendent  à développer  dans 
l’un  et  l’autre  sexe  ! Qu’a  fait  la  civi- 
lisation pour  restreindre  ce  sentiment 
impétueux  dans  des  limites  convenables? 
Elle  a tout  disposé  pour  exciter  autant 
que  possible  k plus  ardente  de  toutes  nos 
passions , et  a cherché  ensuite  à se  ga- 
rantir de  scs  affreux  débordements  par 
des  lois  sévères  et  trop  souvent  impuis- 
santes. En  effet,  nos  mœurs , nos  habi- 
tudes de  société , semblent  destinées  à 
stimuler  en  nous  des  désirs  incessants  : 
jeux,  spectacles,  musique,  danse,  cbant, 
peinture,  poésie,  relations  sociales,  désir 
de  paraître  aimable  et  séduisant,  goût 
de  la  toilette,  esprit  de  coquetterie., 
même  chez  les  femmes  les  plus  vertueu- 
ses, tout  enlin  semble  destiné  à faire 
nailre  des  désirs  chez  le  plus  indifférent, 
et  à incendier  l'imagination  de  ceux  dont 
les  pussions  ne  sont  déjà  que  trop  vives. 
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Mères  imprudentes,  maris  aveugles,  vous 
tenez  è la  pudeur  de  vos  filles  et  de  vos 
épouses  comme  au  bien  le  plus  précieux, 
et  tous  les  jours  vous  parez  la  victime, 
vous  tolérez  la  nudité  attrayante  de  ses 
formes,  vous  l’encouragez  de  l'œil  et  du 
geste  pour  qu’elle  soit  dans  un  bal  la 
plus  aimable  et  la  plus  séduisante  créa- 
ture! Tous  les  jours  vous  la  conduisez 
dans  le  tourbillon  des  passions  humaines 
pour  qu’elle  y reçoive  des  hommages,  qui 
ne  sont  que  le  masque  dont  se  couvrent 
les  désirs  les  plus  libidineux.  Mais  que 
manque-t-il  à cet  homme  ardent  dont 
les  sens  s'allument,  dont  le  regard  souille 
de  convoitise  une  femme  jeune  et  belle, 
que  couvre  à peine  une  légère  gaze , et 
que  vous  lui  permettez  de  faire  valser  au 
son  d'une  musique  enivrante  ? Il  ne  lui 
manque  qu’une  occasion  favorable;  il 
ne  lui  manque  que  d’entrevoir  la  possi- 
bilité de  consommer  le  crime  avec  im- 
punité; et  que  de  fois  encore  la  crainte 
de  la  mort  n'a-t  elle  point  suffi  pour 
étreindre  un  désir,  qui  parfois  outre- 
passe toutes  les  résistances  de  la  volonté 
humaine.  Que  faire  au  milieu  de  ce  dé- 
chaînement de  passions?  comment  se 
défendre  de  leurs  incessantes  provoca- 
tions? Il  faut  fuir  le  danger,  si  I on  ne 
se  sent  la  force  de  le  surmonter , et  se 
réfugier  sous  l'égide  tutélaire  de  la  reli- 
gion ou  d’une  haute  moralité , seuls 
moyens  de  défense  qui  nous  restent 
contre  les  odieuses  tentations  de  ces  dé- 
sirs illicites.  Dr  L.  Ladat. 

VIOLE  (musique),  nom  d’une  famille 
d’instruments  à cordes  et  à archet , au- 
trefois fort  en  usage,  et  réduite  aujour- 
d’hui h la  viole  d'amour  et  à la  viole 
d“ orchestre  , appelée  autrement  alto  ou 
quinte  (v.).  Elle  était  divisée  en  plusieurs 
espèces,  qui  tiraient  leur  dénomination 
de  l'étendue  relative  et  du  diapason  de 
chacune  d’elles.  Il  y avait,  en  procédant 
de  l'aigu  au  grave  , les  dessus  ou  par- 
dessus de  viole  , les  violes  proprement 
dites , les  basses  de  viole  et  les  violones. 
La  plus  usitée  de  toutes  était  la  basse  de 
viole,  appelée  par  les  Italiens  viola  da 
gamba.  Elle  était  montée  ^de  six  et 


quelquefois  de  sept  cordes , accordées 
ordinairement  en  accord  parfait  , et 
jouait  avec  les  violones  (remplacées  au- 
jourd'hui par  les  contrebasses  J la  basse 
des  compositions  dont  les  dessus  de  viole 
et  les  violes  jouaient  les  parties  supérieu- 
res. Après  l’introduction  des  violoncel- 
les dans  les  orchestres , la  basse  de  viole 
ne  servit  plus  que  pour  le  solo , et  finit 
peu  après  par  passer  entièrement  de 
mode.  — La  viole  d'amour  est  une  au- 
tre espèce  de  l'ancienne  viole,  qui,  outre 
les  sept  cordes  dont  elle  est  montée,  a 
encore  sous  la  touche  et  sous  le  cheva- 
let plusieurs  cordes  de  métal  qui  vibrent 
lorsque  les  autres  cordes  principales  sont 
touchées  h vide.  Les  sons  de  cet  instru- 
ment, qui  ont  beaucoup  de  douceur  et  de 
charme  , doivent  sans  doute  aux  vibra- 
tions des  cordes  métalliques  cette  qualité 
argentine  qui  leur  donue  quelque  ana- 
logie avec  les  sons  de  l'harmonica.  Il 
est  aujourd'hui  fort  peu  en  usage,  et  sans 
les  elfets  qu'en  a su  tirer  le  célèbre 
Chran,  ce  grand  artiste  qui  excelle  dans 
toutes  les  branches  de  l'art  musical,  il  se- 
rait aussi  complètement  oublié  que  les 
autres  violes  anciennes.  Cil.  Üeciif.m. 

VIOLENCE,  tout  emploi  de  la  force 
pour  contraindre  quelqu'un  à faire  ce  à 
quoi  il  se  refuse.  La  violence  morale  est 
celle  qui  agit  seulement  sur  l’imagina- 
tion par  la  crainte  de  voir  réaliser  des 
menaces  qui  sont  faites.  Lorsque  les  me- 
naces sont  de  telle  nature  qu'elles  pour- 
raient entraîner  immédiatement  un  mal 
effectif  et  réel,  une  douleur  présente,  la 
violence  morale  est  alors  une  véritable 
violence  physique.  Dans  les  autres  cir- 
constances, on  doit  apprécier  le  carac- 
tère des  moyens  employés  pour  exercer 
la  violence  morale,  d'après  les  divers  ao- 
cidents  d'âge,  de  sexe,  d'habitude  ou 
d'éducation  de  la  personne  que  l'on  a 
voulu  frapper  de  terreur.  — Quant  aux 
faits  matériels  de  violence,  lorsqu'ils 
n'ont  pas  été  commandés  par  la  néces- 
sité d’une  défense  personnelle  ou  l'obli- 
gation d'exécuter  une  loi , ils  tombent 
sous  la  juridiction  de  la  loi  pénale,  qui  a 
établi  des  peines  pour  les  coups  et  blcs- 
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sures,  depuis  1a  simple  contusion  jus- 
qu'au meurtre.  La  violence  faite  6 la 
personne  par  la  privation  de  la  liberté 

est  également  un  fait  punissable  qui 
trouve  sa  répression  dans  la  loi  pénale 
( v . CnASTiH  rsiVKi).  — En  droit  civil, 
et  par  rapport  aux  contrats  en  général, 
il  importe  toujours  de  rechercher  si  la 
violence  n'aurait  pas  été  employée  pour 
forcer  l'une  des  parties  à souscrire  une 
obligation  qu'elle  n’aurait  point  con- 
tractée si  elle  avait  eu  le  libre  usage  de 
sa  volonté.  Tout  contrat  étant  basé  sur 
le  consentement  des  parties , il  n’y  au- 
rait plus  de  contrat  si  ce  consentement 
n’avait  été  donné  par  l’une  d'elles  que 
sous  l'empire  de  la  violence  ; encore  bien 
que  les  moyens  coercitifs  employés  con- 
tre elle  ne  provinssent  pas  du  fait  de 
l’autre  partie,  mois  d'un  tiers  qui  aurait 
agi  dans  son  intérêt.  La  contrainte  mo- 
rale devrait  être  mise  ici  absolument  sur 
la  même  ligne  que  la  contrainte  maté- 
rielle et  physique.  « 11  y a violence,  et 
conséquemment  nécessité  de  rompre  le 
contrat,  ont  dit  les  auteurs  du  Code  ci- 
vil, lorsqu’elle  est  de  nature  à faire  im- 
pression sur  une  personne  raisonnable, 
et  qu'elle  peut  lui  imprimer  la  crainte 
d'exposer  sa  personne  ou  sa  fortune  à un 
mal  considérable  et  présent.  On  a égard, 
en  cette  matière,  à l’âge,  au  sexe  et  à la 
condition  des  personnes.  > Il  n'est  même 
pas  indispensable  que  celte  violence  mo- 
rale ait  été  exercée  sur  la  personne  qui 
a contracté;  il  suffit,  pour  obtenir  la 
nullité  de  la  convention,  qu'elle  ait  été 
employée  contre  son  époux  ou  son  épouse, 
ses  descendants  ou  ses  ascendants.  Mais 
il  ne  fallait  pas  non  plus  que  ce  moyen 
légitime,  accordé  pour  faire  annuler  un 
contrat,  pût  favoriser  la  mauvaise  foi  ou 
la  fraude.  L'action  en  rescision  on  en 
nullité  devait  donc  être  renfermée  dans 
un  délai  déterminé,  qui  a été  Axé  en  gé- 
néral h dix  ans  depuis  le  jour  oh  la  vio- 
lence a cessé,  k moins  que  des  lois  parti- 
culières n'aient  limité  l'action  à des  ter- 
mes plus  courts.  Tous  les  actes,  mè  ne  les 
partages  et  les  transactions , peuvent 
Être  rescindés  pour  cause  de  violence. 
TOMS  LU. 


Cependant , à l'égard  des  partagés,  On 
décide  que  le  cohéritier  lésé  n'est  plus 
recevable  h intenter  l'action  lorsqu’il  a 
aliéné  son  lot  postérieurement  à l'époque 
où  la  violence  h cessé.  Du  reste,  il  est  de 
principe  constant  que  les  actes  de  vio- 
lence ne  peuvent  fonder  une  possession 
capable  d’opérer  la  prescription,  et  que 
la  possession  utile  ne  commence  égale- 
ment que  lorsque  la  violence  a cessé 
(v.  Réixtegrande).  Teui.ft,  a. 

VIOLETTE.  La  nymphe  Io,  aimée 
d'Apollon  , résista  & ses  instances  : le 
dieu  indigné  la  métamorphosa  en  violet- 
/e.  Depuis  lors , la  modeste  fleur  fuit 
l’éclat  du  soleil;  vierge  chaste,  elle  est 
devenue  l’emblème  de  la  pudeur  et  se 
dérobe  encore  aux  regards  des  profanes. 
Mais  la  mythologie  n'a  pas  arrêté  Ik  scs 
Actions  : Vulcain,  dit-elle,  voulant  plaire 
li  Vénus,  se  couronna  de  violettes -,  sen- 
sible k leur  doux  parfum,  la  belle  déesse 
sourit  k son  époux  et  se  laissa  aller  k scs 
transports.  Les  poètes  k leur  tour,  non 
moinspassionnésque  les  dieux  de  l’Olym- 
pe. célébrèrent  la  fleur  des  champs. — La 
violette  a joué  un  rôle  célèbre  dans  les 
troubles  de  18 1 5.  A celle  époque,  les  na- 
poléonistes  affectaient  de  porter  un  bou- 
quet de  violette  à la  boutonnière.  On 
connaît  aussi  le  dicton  des  vieux  soldats 
sur  papa  la  Violette,  dont  ils  espéraient 
le  retour  au  printemps.  Ainsi  l'histoire, 
la  fable  et  la  poésie  ont  attaché  leurs  sou- 
venirs k la  plus  mo  leste  des  fleurs.  Des 
idées  de  gloire,  d'amour,  de  bonheur;  des 
sentiments  tendres,  douloureux  ou  mé- 
lancoliques; des  regrets,  des  désirs  , des 
espérances,  les  fleurs  ont  exprimé  tout 
cela  ; elles  ont  formé  une  langue  mysté- 
rieuse qui  parle  aux  yeux  et  porte  au  cteur. 
— La  violette  surtout  exprime  bien  des 
choses.  Les  jeunes  filles  excellc'nt  dans 
celte  science  symbolique.  Pour  elles,  la 
violette  blanche  , c'est  l’innocence  ; la 
violette  jaune  , la  beauté  passée  ; la  vio- 
lette double,  l’amitié  réciproque;  la  vio- 
lette à fleur  naturelle  , c’est  la  pudeur 
et  la  modestie  ; le  bouquet  de  violeltet 
t'itourc'cs  de  J cailles , c'est  l'amour  ca- 
ché. — La  nature,  variant  scs  espèces, 
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a disséminé  la  violette  dans  toutes  les  ré- 
gions du  globe  : amante  des  montagnes, 
des  sombres  vallées  et  des  Trais  gazons  , 
elle  croît  dans  les  Alpes,  sur  les  Pyrénées 
et  dans  la  plupart  des  pays  monlueui  de 
notre  vieille  Europe;  la  Sibérie,  les  terres 
Magelluniques,  les  monts  Alleghany,  les 
vertes  prairies  de  la  Caroline  et  de  la 
Pensylvanie,  voient  fleurir  leurs  espèces 
particulières;  le  Cap  de  Bonne-Espéran- 
ce cl  les  îles  de  l’archipel  Indien  ont 
aussi  les  leurs;  on  en  rencontre  d'antres 
encore  dans  les  savanes  du  Brésil  et  jus- 
que sur  la  crête  des  Andes. Lorsque  gra- 
vissant les  pentes  escarpées  du  pic  de 
Ténériffe,  le  voyageur  commence  à s'ap- 
procher des  bords  du  cratère  qui  cou- 
ronne la  cime  du  volcan,  quand  tous  les 
végétaux  semblent  reculer  devant  le  cli- 
mat, il  s'étonne  de  voir  encore  la  violette 
(viola  cheiranlliifolia),  étaler  sa  corolle 
d'azur  an  milieu  des  laves  qui  encom- 
brent les  abords  du  piton,  à plus  de 
10, SOU  pieds  d'élévation  an-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  — Parmi  les  10S  es- 
pèces de  violettes  connues,  il  en  est  trois 
qui  se  sont  abondamment  propagées 
dans  l'hémisphère  boréal  : la  viola  oilo- 
rala,  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres 
par  son  odeur  pénétrante  et  suave;  la 
viola  canin  i , qui  n'exhale  aucun  parfum, 
et  la  viola  Iricolor,  qu'on  désigne  com- 
munément sous  le  nom  de  pensée.  Con- 
sidérées en  masse , sous  le  rapport  de  leurs 
caractères  généraux,  les  violettes  consti- 
tuent, dans  l'ordre  naturel  de  notre  clas- 
siti cation  moderne, une  Tamillede  plantes 
distinctes,  celle  des  viotaric'es.  Linné  les 
avait  rangées  dans  la  monogamie  ou  le 
IIP  ordre  de  sa  syngénésic,  qui  compre- 
nait les  fleurs  simples  dont  les  anthères 
étaient  rassemblées  en  cylindre.  Toume- 
fort  les'elassait  après  les  papilionacées, 
parmi  les  polypétales  anomales,  dont  les 
fleurs  étalent  leurs  ailes  comme  celles  des 
papillons.  Tout  récemment,  M.  Spacb, 
botaniste  distingué,  a réuni  dans  son 
genre  mnemion  toutes  les  espèces  dont 
l'organisation  de  la  fleur  diffère  des  vraies 
violettes  cl  qui  s’assimilent  à la  pensée , 
prise  comme  type  de  forme.  — La  viola 


odornta  est  celle  qu'on  emploie  commu- 
nément en  médecine  : ses  fleurs  et  scs 
feuilles  sont  anodines  et  émollientes;  sa 
racine  est  purgative  et  émétique  ; ses  se- 
mences sont  diuréliqueset  nauséabondes. 
En  général,  la  plupart  des  espèces  parti- 
cipent plus  ou  moins  de  ces  propriétés. 
Celles  du  Brésil  et  des  autres  parties  de 
l'Amérique  méridionale  ou  des  climats 
analogues,  forment  des  genres  distincts 
qui  comprennent  certaines  espèces,  dont 
la  raciue  fournit  au  commerce  plusieurs 
sortes  d’ipécacuanha.  S.  Bcrthilot. 

YIOI.OX  , instrument  de  musique  à 
cordes  cl  à archet.  Le  violon  est  monté 
de  quatre  cordes  de  boyau,  dont  la  pins 
grave  donne  le  sol;  les  trois  autres  por- 
tent re' , la  , mi,  par  quintes  du  grave  à 
l’aigu.  La  corde  sol  est  filée  en  laiton. 
Le  diapason  du  violon  est  de  quatre  oc- 
taves environ.  On  peut  l'étendre  plus 
haut  encore  au  moyen  des  sons  harmo- 
niques ; il  commence  au  troisième  sol  du 
piano.  — Comme  le  violon  est  le  fonde- 
ment des  orchestres,  le  moyen  d’exécu- 
tion le  'plus  puissant,  l'instrument  uni- 
versel, celui  qui,  parson  utilité,  se  trouve 
entre  les  mains  du  plus  grand  nombre 
de  musiciens , il  est  nécessaire  de  faire 
connaître  tout  ce  qui  peut  en  donner  une 
idée  juste.  — La  forme  du  violon  a beau- 
coup de  rapport  avec  celle  de  la  lyre,  et 
donne  i croire  qu'il  n'est  autre  chose 
qu’une  lyTe  perfectionnée  , qui  réunit  à 
la  richesse  des  modulations  l'avantage  si 
grand  de  prolonger  les  sons,  avantage 
que  la  lyre  ne  possédait  point.  — C'est 
sous  le  règne  de  Charles  IX  que  le  vio- 
lon fut  introduit  en  France.  Il  y a près 
de  trois  cents  ans  que  l'on  ne  change  plus 
rien  à sa  structure  et  qu’on  lui  conserve 
cette  simplicité  qui  augmente  le  prestige 
de  ses  effets.  — Ses  quatre  cordes  suffi- 
sent pour  donner  six  octaves  environ,  et 
pour  offrir  toutes  les  ressources  qu'exi- 
gent le  chaut  cl  la  variété  des  modula- 
tions. Au  moyen  de  l'archet,  qui  met  les 
cordes  en  vibration  et  qui  peut  en  faire 
parler  plusieurs  è la  fois , il  réunit  le 
charme  de  la  mélodie  à celui  désaccords. 
Son  timbre,  qui  joint  la  douceur  è l'éclat. 


:ed  by  Google 


VIO  f MT  1 VIO 


loi  donne  la  prééminent»  sur  Ions  les 
autres  instruments;  et,  par  la  faculté 
qu’il  a de  soutenir,  d'enfler  et  de  modi- 
fier les  ions,  de  rendre  les  accents  de  la 

passion  , comme  de  suivre  tous  les  mou- 
vements de  l'ame , il  obtient  l'bonneur 
de  rivaliser  avec  la  voix  humaine.  Cet 
instrument , fait  par  sa  nature  pour  ré- 
gner dans  les  concerts  et  pour  obéir  à 
tous  les  élans  du  génie , a pris  les  diffé- 
rents caractères  que  les  grands  maîtres 
ont  voulu  lui  donner.  Simple  et  mélo- 
dieux sous  les  doigts  de  Corelli  ; harmo- 
nieux , touchant  et  plein  de  grâces  sous 
l’archet  de  Tartini;  aimable  et  suave 
sous  celui  deGaviniès;  noble  et  gran- 
diose sous  celui  de  Pugnani  ; plein  de 
feu,  plein  d'audace , pathétique,  sublime 
entre  les  mains  de  Yiotti , de  Rode , de 
Kreutzer , de  Daillot , de  Bériot , il  s'est 
élevé  encore  et  dans  une  progression 
merveilleuse,  foudroyante,  sous  les  doigts 
de  Paganini.  — A tous  ces  brillants 
avantages , on  peut  ajouter  encore  la  fa- 
culté de  multiplier  le  violon  dans  les  or- 
chestres sans  nuire  à l'ensemble , de 
jouer  toute  espèce  de  musique  sur  cet 
instrument,  de  surmonter  sans  peine  de 
grandes  difficultés  et  de  fournir  la  car- 
rière la  plus  longue  sans  fatigue.  Les 
compositeurs  l'ont  choisi  sur  tous  les  au- 
tres pour  lui  confier  l'exécution  de  leurs 
ouvrages.  La  viole , le  violoncelle  , la 
contre-basse,  descendent  de  la  même 
souche,  ne  forment  avec  le  violon  qu’une 
seule  famille,  et  donnent  des  sons  homo- 
gènes à des  diapasons  différents.  Au 
moyen  de  ces  précieux  auxiliaires,  le 
violon  embrasse  presque  toute  l'étendue 
de  l'échelle  mélodique.  — La  musique 
destinée  au  violon  s’écrit  sur  la  clé  de 
sol.  — On  écrit  pour  l'orchestre  cinq 
parties  pour  le  violon  et  sa  famille  , sa- 
voir : premier  et  second  violon  , viole  , 
violoncelle  et  contre-basse.  Ces  deux 
dernières  parties  sont  souvent  réunies. 
— Taille,  ténor,  quinte,  alto,  alto-viola, 
violette , tels  sont  les  autres  noms  que 
l'on  a donnés  à la  quinte  de  violon.  J'ai 
adopté  celui  de  viole  comme  nom  de  fa- 
mille; il  rappelle  l'origine  de  l'instrument 


et  b’a  point  de  double  acception.  Les 
Italiens  donnent  h la  contre-basse  le 
nom  de  violone,  très  gros  violon,  je  vou- 
drais qu’en  français  on  l’appelât  viola - 
nasse , pour  avoir  une  collection  de  noms 
propres  h marquer  les  liens  de  famille 
qui  unissent  le  violon  à la  viole,  au  Vio- 
loncelle, au  violonasse.  Castil-Biam. 

Au  figuré,  payer  les  violons  c’est 
payer  les  frais  d’nne  chose  dont  les  au- 
tres ont  eu  tout  l’honneur,  tout  le  profit, 
tout  le  plaisir.  *»>  Violon,  dans  une  ac- 
ception loHte  distincte,  se  dit  d'une  es- 
pèce de  prison  contiguë  à un  corps-de- 
garde.  X-. 

VIOLONCELLE,  de  l’italien  violon - 
celto;  l’académie  veut  que  l'on  prononce 
violonchelle.  M.  Castil-Blaze  a judicieu- 
sement remarqué  que  c’est  une  barbarie 
de  langage , une  imitation  puérile  de 
l’italien , et  qu’il  faut  prononcer  violon- 
celle de  la  même  manière  que  nacelle. 
Cet  instrument  qu’on  nomme  aussi  basse, 
parce  qu’il  est  la  basse  du  Violon , est 
mon  té  de  quinte  en  quinte,  de  quatre  Cor- 
des t ut,  sol,  ré,  la,  sont  les  notes  qu’elle* 
résonnent  ; comme  celles  du  violon,  c’est 
au  moyen  d’un  archet  qu’on  les  met  en 
vibration.  Son  diapason  naturel  est  de 
trois  octaves  environ.  Le  premier  qui  in- 
troduisit le  violoncelle  dans  l'orchestre 
de  l'Opéra  fut  un  musicien  nommé  Bat- 
tistini,  de  Florence  ; Lulli  vivait  encore. 
Jusque-là  on  ne  s'était  servi  que  de  la 
basse  de  viole  qui  était  montée  de  sept 
cordes;  elle  accompagnait  et  le  chant  et 
la  musique  instrumentale.  Franciscello, 
violoncelliste  romain,  fut  le  premier  qui 
ae  rendit  célèbre  dans  l'exécution  des 
aolos;  il  vivait  vers  I TÎ5.  Berlhaud,  né  I 
Valenciennesau  commencement  duxvtli* 
siècle,  doit  être  considéré  comme  le  chef 
de  l'école  française  pour  ce  bel  instru- 
ment. Parmi  ses  élèves  on  compte  les 
deux  frères  Janson  et  les  deux  Duport. 
L’école  allemande  se  glorifie  avec  rai- 
son de  ton  Bernard  Romberg  ; après  lut 
ont  paru  Bohrer  et  Dotzauer.  Les  An* 
glais,  dont  l’ile  parlementeuse  semble 
être  dédaignée  par  le  dieu  de  la  mu- 
sique , nomment  avec  an  juste  orgueil 
15. 


VIO  ( 228  ) VIO 


leurs  virtuoses  Crossdill  et  Lindley.  L'é- 
cole française  , qui  dut  au  P.  Taras- 
con  , lequel  vivait  au  commencement  du 
svii i*  siècle , l'invention  du  violoncel- 
le, est  aussi  la  plus  féconde  en  violon- 
cellistes. Outre  les  DcrtUaud , les  deux 
Duport,  les  Janson,  que  nous  avons  déjà 
nommés,  elle  nous  a donné  les  Levasseur, 
les  Bréval , les  Lamare  , les  llaudiot , les 
Munlz-Bcrgcr,  les  Norblin,  les  Bénazet 
lesVastins.les  Francbomme.  Batta  est  au- 
jourd'hui, sur  le  violoncelle,  le  virtuose 
par  excellence. — Ces  basses  , ces  contre- 
basses, qui  sont  dans  nos  orchestres  les 
fondements  de  tout  l'éditice  musical,  ne 
furent  adoptées  en  France  qu’avec  une 
grande  difficulté  , tant  on  redoutait  la 
moindre  innovation.  Qui  croirait  qu’cn 
lVtl,  il  n’y  avait  qu'une  contre-basse  à 
l’Opéra,  et  que  l'on  ne  s'en  servait  que 
le  vendredi  , jour  de  grand  spectacle  ? 
Gossec  en  ht  ajouter  une  seconde;  Phi- 
lidor  en  obtint  une  troisième  en  faveur 
de  la  première  représentation  d ' Evne- 
linde ; successivement,  le  nombre  s'en 
augmenta,  et  dans  nos  puissants  orches- 
tres elles  devinrent  les  voûtes  sonores 
sur  lesquelles  la  musc  de  la  musique  a 
élevé  scs  légers  et  fantastiques  palais  dont 
chaque  pierre  est  résonnante  comme  la 
statue  de  Mcmnon.  Gloire  soit  à notre 
siècle  qui  a bâti  des  temples  au  dieu  de 
l’harmonie!  Ces  temples  sont  notre  Opéra 
etnotre  Conservatoire.  C’est  là  que  chan- 
tent comme  dans  un  Élysée,  vos  sublimes 
ombres,  A Haydn  , ô Mozart,  ô Beetho- 
ven, 6 Weber,  ôPaèsiello,  ô religieux 
Pergolèze,  ô terrible  Gluck,  û tendre 
Boïeldieu,  et  vous  tous  illustres  compo- 
siteurs, chœur  d’anges  sur  la  terre  ! Heu- 
reux sont  les  riches  d’aujourd’hui , heu- 
reux s’ils  savent  l’èlre!  c’est  pour  eux  que 
coulent  ces  célestes  torrents  d’harmonie; 
le  pauvre  attend  au  printemps  le  concert 
des  oiseaux  ! — 11  est  donc  incontestable 
que  c’est  à l’invention  du  violoncelle  et 
de  la  contre-basse  que  sont  ducs  la  puis- 
sance et  les  grands  clTets  de  nos  orches- 
tres d'Europe.  Parmi  les  instruments,  le 
violoncelle  est  doué  d’une  admirable  ma- 
gie. J’ai  remarqué  que  tous  scs  virtuoses 


étaient  les  plus  honnêtes  gens  du  monde. 
J'ai  eu  le  bonheur  d’être  élève  de  Duport 
le  jeune  : « Par  quel  miracle,  lui  dis-jc 
un  jour,  toutes  vos  notes,  dans  les  mou- 
vements les  plus  vifs,  sortent-elles  si 
pures?  — C’est,  me  répondit-il,  avec  un 
modeste  et  doux  sourire  de  vieillard, 
qu'aussitôt  levé,  je  vais  depuis  bien  long- 
temps à ma  basse  comme  à une  vieille 
épouse  que  j'aime  I > En  effet,  l'étude  de 
cet  instrument  est  à la  fois  délicieuse  et 
pénible.  On  me  demandera  la  cause  de 
cette  heureuse  Influenza  qui  domine  les 
virtuoses  violoncellistes;  c'est  l'inspira- 
tion que  donne  cet  instrument  à ceux  qui 
font  leur  habitude,  leur  état  d'en  jouer; 
c’est  qu'il  ne  fait  vibrer  continuellement 
à leur  ame  que  l’expression  de  la  mélan- 
colie, de  la  chaste  tendresse  et  de  lu  re- 
ligion. Me  lui  demandez,  ô artistes  , ni 
festivité,  ni  folâtrerie,  ni  voluptés,  il  vous 
répondra  par  ce  vers  de  Boileau,  auquel 
je  ne  change  qu’un  mot  ; 

Le  rire  *ur  ma  touekt est  en  maniai»*-  humeur. 

Et  pourquoi,  ambitieux  artistes,  lui  de- 
manderiez-vous plus  que  son  beau  vo- 
lume de  sons;  que  sa  double  corde,  qui  a 
quelque  chose  de  la  majesté  de  l'orgue; 
que  scs  arpèges  si  variés,  si  vigoureux  ou 
si  légers  ; que  ses  harmoniques  doux  com- 
me la  flûte  plaintive,  et  plus  enfin  que  ses 
trois  purs  octaves?  Tout  en  accompa- 
gnant, ne  chanlc-elle  pas  ? Elle  exprime 
aussi  sa  passion  en  quelques  mesures 
sans  doute;  mais  si  délicieusement , ou  si 
énergiquement  qu’elle  vous  force  h l'é- 
couter. Quant  à la  forme  de  cet  instru- 
ment, elle  est  si  noble,  si  avantageuse  au 
bras  blanc  et  à la  main  d’une  vierge  ou 
d'une  femme,  que  les  peintres  du  moyen 
âge  en  ont  tiré  dans  leurs  tableaux  une 
immense  ressource.  Témoin  la  fameuse 
Sainte  Cécile , posant  son  admirable 
main  sur  la  touche  d'une  basse  de  viole; 
témoin  Paul  Véronèse,  jouant  lui-même 
de  cet  instrument  à scs  Noces  de  l'aria  : 
aussi  la  forme  de  cet  instrument,  comme 
son  timbre  et  son  expression  , ont-ils 
leurs  diletlanli.  Ce  sont  ses  ouïes  en 
S barrée  , son  beau  et  vieux  vernis  à 
l'huile , scs  tables  d'érable , et  de  sapiu  , 
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et  surtout  sa  volute  presque  ionique 
qui  les  charment.  On  voit  que  je  veux 
parler  ici  des  Stradivarius  , des  Amali , 
ces  instruments  qui  se  nomment  du  nom 
de  leurs  immortels  auteurs;  car  un  poète 
immortel,  Tcrpaudre,  était  aussi  luthier 
dans  la  Grèce.  Et,  étrange  rapproche- 
ment, Stradivarius  et  Amali  habitaient 
cette  Crémone  , si  proche  de  Mantoue , 
où  chantait  Virgile  , auquel  lloccherini 
emprunta  la  douceur  de  sa  mélodie.  Le 
premier  de  ces  luthiers  vécut  de  1 0 t6  à 
1738,  les  lilsdu second  fleurirent  au  xvit' 
siècle.  Les  violoncelles,  ainsi  que  les  vio- 
lonsAèra/ùw  ms, sont  presque  tous  plats; 
les  Amati  sont  bombés  et  voûtés;  leur 
son  est  suave , propre  a l'accompagne- 
ment de  la  voix  , de  1a  harpe,  du  piano, 
du  quatuor  et  du  quintette  ; le  son  éner- 
gique des  Stradivarius  est  propre  au  con- 
certo. — Mais  tout  périt  dans  le  monde  : 
d’énormes  vaisseaux  de  guerre  ont  une 
maladie  que  les  Anglais  appellent  ver- 
moulure-, et  aussi  les  fragiles  instruments 
des  plaisirs  ! Où  est  la  lyre  d'écaille  de 
Sapho?  oit  est  la  haute  phortaynx  de 
Pindare  ? où  est  le  kinnor  de  David? 
Mais  aussi  , dans  le  monde  , tout  se  re- 
nouvelle. tout  eftpalinge'nesie  v.). Apres 
Stradivarius  cl  Amati , Stciner , patriar- 
che qui  vécut  100  années  dans  un  petit 
bourg  duTyroi , près  d'Inspruck  , fabri- 
qua des  violons  et  des  violoncelles  très  es- 
timés ■.  tous  furent  faits  «le  sa  main.  Les 
amateurs,  les  artistes,  les  dileltan/i,  sa- 
vent quand  un  luthier  moderne  les  a 
profanés  dans  1 intérieur,  c’esl-ii  dire  re- 
touchés. Après  Stciner  sont  venus  les 
fioquay,  les  Pierray  , dont  les  vernis  à 
l'huile  sont  très  recherchés,  car  U plu- 
part de  nos  luthiers  vernissent  à l’esprit 
de  vin  pour  plus  de  célérité.  — Enfin  , 
l’amour  pour  cet  instrument  est  presque 
une  religion,  surtout  quant  aux  Stradi- 
varius et  aux  Amati;  le  célèbre  Lapre- 
volle,  luthier  à Paris,  ne  sort  pas  lui-mè- 
mede  l’imitation  de  ces  hommes  habiles; 
c’est  à ce  respect  qu’il  doit  la  renommée 
de  ses  instruments,  et  deux  médailles, 
dont  l’une  fut  remportée  à l’exposition  de 
18Î7.  Set  guitares  voûtées  et  creusées  à 


la  manière  des  Stradivarius  sontdevcnue* 
sous  ses  mains  d’harmonieux  échos.  D.-B. 

VIOTTI,  célèbre  violoniste,  compo- 
siteur et  exécutant,  naquit,  en  1755,  à 
Fontancto  , près  deTurin.  Sous  l’habile 
direction  du  célèbre  Pugnani,  il  fit  de  ra- 
pides progrès,  grâce  plutôt  à son  heureuse 
organisation  qu’à  un  travail  assidu  et  per- 
sévérant, que  repoussait  l’extrême  viva- 
cité de  son  imagination.  A 14  ans, il  avait 
déjà  écrit  un  concerto  où  l’on  remarque 
une  régularité  d’exécution  qui  présageait 
ses  succès  futurs.  A vingt-trois  ans,  il  par- 
courait le  nord  de  l’Europe,  partageant 
avec  son  maître  tous  les  applaudisse- 
ments, et  disputant,  à Berlin,  au  célè- 
bre Jamowick  le  rang  élevé  qu'il  occu- 
pait. Viotti,  comme  Mozart,  vint  de- 
mander enfin  à la  France  de  sanctionner 
par  son  approbation  les  éloges  qu’il  avait 
obtenus  à Moscou,  à Saint-Pétersbourg, 
à Varsovie,  à Genève , où  il  s'était  fait 
entendre  successivement.  Il  arriva  à Pa- 
ris en  1782  , privé  de  l’appui  de  son 
maître , qui  l'avait  quitté  pour  retour- 
ner à Turin  , mais  précédé  de  la  brillan- 
te réputation  qu'il  avait  acquise  daDS  ses 
voyages.  Il  vit  s'ouvrir  pour  lui,  aussitôt 
son  arrivée,  les  portes  du  concert  spiri- 
tuel , qui  était  alors  l’établissement  mu- 
sical le  plus  important  de  la  France.  Les 
concerts  spirituels  établis  par  le  frère  du 
célèbre  Philidor  devaient  surtout  leur 
renommée  au  mérite  des  artistes  qui  s’y 
faisaient  entendre  chaque  année.  Gavi- 
niès,  Bruni,  y avaient  débuté  avec  suc- 
cès. Viotti  ne  fut  pas  moins  heureux 
qu’eux  , et  l'accueil  bienveillant  qu'il  y 
reçut,  l'éclat  qu’eut  sa  réputation,  expli- 
quent suffisamment  la  préférence  qu’il 
accorda  depuis  à la  France  , qui  devint 
sa  patrie  d'adoption,  et  celle-ci,  dcs-lors, 
considéra  la  gloire  de  ce  grand  artiste 
comme  une  illustration  nationale.  Pen- 
dant deux  ans,  Viotti  fit  la  fortune  des 
concerts  spirituels  et  de  toutes  les  gran- 
des réunions  musicales  qui  eurent  lieu  à 
Paris;  partout  il  était  appelé  et  partout 
applaudi  avec  enthousiasme.  C'est  à l'é- 
poque la  plus  brillante  de  ses  triomphes 
qu'il  renonça  à ae  faire  entendre  en  pu- 
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blie , et  deux  événement*  qui  blessèrent 
asses  vivement  ta  susceptibilité  d'artiste 
bêlèrent  sa  détermination.  Le  manque 
de  goût  et  de  discernement  avec  le- 
quel le  reçut  après  tant  de  succès 
le  public  parisien  à l’un  des  cou  - 
certs  spirituels  de  1a  semaine  sainte  , et 
l'éclat  que  bt  sa  subite  disparition  de 
l'un  des  concerts  de  la  cour,  un  jour 
qu'il  fut  brusquement  interrompu  pen- 
dant l'exécution  d'un  de  ses  concertos, 
furent  les  deux  causes  principales  qui 
l'engagèrent  à renfermer  son  talent  dans 
le  cercle  de  ses  amis.  Ces  motifs  peu- 
vent d'abord  sembler  peu  sérieux  ; mais 
VioUi  attachait  à son  art  trop  d'impor- 
tance , il  estimait  trop  haut  la  digni- 
té de  l'artiste  , pour  risquer  de  com- 
promettre son  talent  devant  un  pu- 
blic qu'il  soupçonnait  de  caprices  injus- 
tes. L'admiration  qu'on  avait  pour  scs 
ouvrages , l’influence  extrême  que  son 
talent  exerça  sur  notre  écola  de  violon, 
la  vive  approbation  qu'il  rencontra  de- 
puis au  milieu  du  public,  où  l'amenè- 
rent deux  circonstances  décisives,  ont 
suffisamment  attesté  qu'une  délicatesse 
excessive  avait  décidé  la  retraite  de  Yiol- 
ti,  et  que  jamais  nous  n'avions  méconnu 
la  grandeur  de  son  jeu.  Quoi  qu'it  en 
soit,  Viotli  établitdes  matinées  musicales, 
accueillit  les  élèves  , se  fil  entendre  dans 
les  salons,  où  ses  amis  l’entraînaient; 
mais  , jusqu’en  1801 , époque  à laquelle 
il  céda  aux  instances  de  ses  amis , il  ne 
reparut  dans  aucun  concert.  Cependant 
il  resta  encore  plusieurs  années  en  Fran- 
ce; il  t'y  plaisait  plus  que  partout  ail- 
leurs , mais,  en  1790,  1a  malheureuse 
direction  duThéàlre-llalien,  où  il  se  rui- 
na , et  les  premières  secousses  de  la  ré- 
volution , l'obligèrent  è passer  en  An- 
gleterre pour  y refaire  sa  fortune  en  mê- 
me temps  que  pour  y chercher  un  refuge. 
Nous  ne  rappellerons  pas  tous  les  succès 
éclatants  qu'il  obtint  dans  les  concerts 
ü' Hanover-Squnre , nous  dirons  scule- 
mentqu'il  retrouva  à LondrcsJarnowick, 
contre  lequel  il  avait  lutté  à Berlin  avec 
une  supériorité  si  remarquable.  Jarno- 
wick  ne  s'était  néanmoins  pas  considéré 


comme  vaincu , et  il  adressa  un  nouveau 

défi  à Viotli  -,  mais  cette  fois  on  ne  put 
même  établir  une  comparaison  entre  les 
deux  artistes , tant  Yiotti  surpassa  son 
ancien  rival;  et, malgré  les  paroles  adroi- 
tes qu'il  adressa  à Yiotti  : > Ma  foi,  mon 
cher  Viotti,  il  n'y  a que  nous  deux  qui 
sachions  jouer  du  violon  , a la  défaite  de 
Jarnowich  ne  fut  douteuse  pour  person- 
ne. Pendant  le  séjour  de  vingt  années 
que  Viotti  fit  en  Angleterre , le  célèbre 
musicien  publia  de  nouveaux  concertos 
non  moins  remarquables  que  ceux  qui 
avaient  paru  en  France.  11  dirigea  long- 
temps aussi  l’orchestre  du  Thritre-Ila- 
lien,  à l'administration  duquel  il  prenait 
part.  Enfin  , pour  un  homme  doué  d’u- 
ne aussi  vive  imagination  , constamment 
appliqué  à l'étude  des  arts  ou  dominé  par 
les  plus  naïves  et  les  plus  poétiques  im- 
pressions, V iolti  s'engagea  dans  une  singu- 
lière spéculation, il  s'associa  à un  commer- 
ce de  vins,  dont  il  parut  s'occuper  avec 
quelque  intérêt.  Plusieurs  voyages,  dont 
quelques  tracasseries  politiques  furent  la 
cause  , interrompirent  quelquefois  le  sé- 
jour prolongé  que  Viotti  fil  en  Anglc- 
glcterre.  Aux  premiers  jours  de  la  révo- 
lution , il  avait  applaudi  è ses  principes 
et  aux  réformes  qu'elle  allait  accomplir  ; 
plus  tard , on  le  lui  reprocha  à Londres. 
Il  se  relira  quelque  temps  è Hambourg, 
et  U composa  ces  charmants  duos  dédiés 
à ses  amis  absents,  et  que  lui  avaient  dic- 
tés, disait-il,  tour  à tour  la  crainte  et  l'es- 
pérance. A Hambourg,  sa  douceur,  la 
générosité  de  son  caractère  , ta  bonté  ha- 
bituelle, lui  firent  de  nombreux  amis;  et 
souvent,  avec  une  simplicité  digne  de 
son  grand  talent,  il  fit  de  la  musique  avec 
ces  timides  amateurs  , toujours  avides  de 
l'entendre.  En  1802,  Viotli  revit  Paris, 
et,  malgré  sa  résolution  formelle  de  ne 
pas  jouer,  il  se  laissa  entraîner  par  l'ad- 
miration et  les  vives  sympathies  qu’il 
excita.  La  séance  où  il  convoqua  ses 
nombreux  admirateurs  fut  pour  lui  un 
véritable  triomphe.  On  ne  se  lassa  pas 
d'applaudir  son  jeu,  si  pur,  si  naturel; 
ce  son  d'une  qualité  si  douce,  ai  tendre, 
et  par  instants  rempli  d’énergie  et  tou- 
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jours  expressif  ; celle  exécution  enfin 
dont  le  caractère  large  et  correct  est  res- 
té dans  tous  les  souvenirs,  et  dont  on  re- 
trouve la  tradition  dans  les  excellentes 
compositions  de  ce  maître.  Il  revint  de 
nouveau  en  1814  et  en  1818,  et  ccs  deux 
voyages  furent  dignement  célébrés  par 
le  Conservatoire  : la  première  fois  on  or- 
ganisa en  quelques  heures  un  concert  oit 
tous  les  élèves  qu'avaient  formés  ses  le- 
çons le  saluèrent  de  leurs  transports  una- 
nimes ; la  seconde  fois,  dans  une  fêle  à 
laquelle  présidait  Baillol,  cet  artiste  émi- 
nent dont  le  talent  s’était  perfectionné  par 
les  conseils  de  Yiotii.  Une  scène  com- 
posée pour  celte  occasion  par  liabencck, 
et  dans  laquelle  on  avait  fait  entrer  les  plus 
beaux  chants  des  concertos  de  Viotli,  fut 
exécutée  par  les  meilleurs  artistes  de  Paris. 
Viotli  fut  profondément  touché  de  cet  hom- 
mage et  consentit  à jouer  un  de  ses  concer- 
tos. « 11  y a bien  des  années,  dit-il,  que  je 
n'ai  joué  de  concertos,  mais  je  veux  vous 
prouver  combien  je  suis  reconnaissant,  a 
M.  Uaillot,  dans  une  notice  remplie 
d'intérêt  sur  Viotli,  a raconté  avec  une 
touchante  émotion  l'effet  inexprimable 
que  cette  scène  causa  sur  tous  les  au- 
diteurs. En  1819,  résolu  de  se  fixer  en 
France  au  milieu  de  ses  amis,  Viotli  ac- 
cepta la  direction  de  l'Opéra  ; mais  il  ne 
réussit  pas  mieux  que  dans  l'essai  du  mê- 
me genre  qu'il  avait  tenté  autrefois. 
Tourmenté  d'inquiétudes  continuelles , 
il  altéra  sa  santé  sans  pouvoir  réali- 
ser les  améliorations  qu'il  méditait.  En- 
fin, après  trois  années  de  fatigues,  d'en- 
nuis et  de  soucis  de  toute  nature , 
Viotli , libre  de  tout  engagement , entre- 
voyait le  repos  qu'il  appelait  depuis  si 
long-temps,  quand  , pendant  un  voyage 
qu'il  fit  à Londres  pour  régler  quelques 
affaires  d'intérêt,  il  mourut  le  3 mars 
1824,  Âgé  de  G9  ans.  — Viotti  était  doué 
de  la  plus  heureuse  organisation  comme 
exécutant.  La  perfection  de  son  jeu  a 
laissé  un  souvenir  que  conservent  pré- 
cieusement tous  ceux  qui  l'ont  entendu. 
Ses  nombreuses  compositions  attestent 
une  intelligence  supérieure  , une  imagi- 
nation d'une  poésie  , d'une  noblesse  de 


style,  d'un  charme  d'invention  inexpri- 
mables.  Scs  concertos  sont  d'admirables 
modèles,  où  les  plus  riches  ressources  de 
l'harmonie  viennent  aider  au  développe- 
ment des  idées  et  eo  rehausser  la  distinc- 
tion.— Les  habitudes  de  Viotli  étaient 
d'une  candeur  et  d'une  naïveté  charman- 
tes : l’aspect  de  la  campagne , le  parfum 
des  fleurs,  lui  faisaient  éprouver  les  plus 
intimes  et  les  plus  délicieuses  sensations; 
il  y passait  des  mois  entiers,  oubliant  les 
affaires  les  plus  essentielles,  l'art  auquel 
il  devait  sa  réputation  , pour  rester  des 
heures  entières  étendu  sur  le  gazon,  s'a- 
bandonnant aux  plus  douces  rêveries,  se 
perdant  dans  la  contemplation  des  fleurs, 
frappé  de  tout  ce  qu'il  voyait,  livrant 
son  ame  à toutes  les  impressions.  — 
Viotti  a porté  l'école  du  violon  au  plus 
haut  degré  de  perfection,  et  a laissé  après 
lui  de  nombreux  élèves  , parmi  lesquels 
nous  cilerous  Rode  d'abord,  qui  fut  è la 
fois  son  ami  et  son  disciple  ; lia  illot , le 
premier  et  le  plus  habile  représentant 
des  plus  saines  traditions  de  l’art  du  vio- 
lon; Robbcrcets,  Labarre,  etc.  — Les 
œuvres  de  Viotti  se  composent  de  29 
concertos  pour  violon  , deux  sympho- 
nies concertantes,  3C  duos,  G sérénades, 
23  trios,  parmi  lesquels  on  remarque  sur- 
tout les  œuvres  16, 17,  18  et  19  ; 17  qua- 
tuors, et  plusieurs  morceaux  pour  piano 
et  violon.  L.  Micuilant. 

VIPÈRE  (erpélol.),  vipera,de  vwi- 
pnrus , vivipare,  genre  de  reptiles  (v.) 
ophidiens  de  la  famille  des  hélérodermes. 
Il  renferme  le  seul  animal  venimeux  de 
la  France,  c’est  la  vipère  commune,  co- 
luber  berus  de  Linné.  Cet  animal  cause 
de  très  graves  accidents  a la  suite  de  sa 
morsure.  On  faisait  entrer  jadis  sa  chair 
dans  la  thériaque  et  dans  quelques  au- 
tres préparations  pharmaceutiques.  1 1 ,C. 

VIRELAI.  Wos  vieux  poètes  fran- 
çais donnaient  ce  nom  è une  pièce  do 
vers  qui  affectait  la  forme  du  lai  re- 
tourné (v.  Lai).  V.  L. 

YIRC1LE  (Pdalios  Vtaciuus,  ou  Yia- 
otuos  Maso),  né  le  quinzième  jour  d'oc 
tobre  , l'an  de  Rome  684  ( 7 1 ans  avant 
Jésus-Christ),  environ  sept  ans  avant  la 
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naissance  d'Auguste,  et  cinq  ans  avant 
celle  d'Horace  ; sous  le  consulat  de  Cras- 
sus  cl  du  grand  Pompée  , dans  un  petit 
village  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de 
J'eliola,  autrefois  apprit!  Andes,  t t asseï 
voisin  de  Mantoue.  On  ne  sait  rien  de 
précis  sur  la  profession  du  père  de  Vir- 
gile ; mais  les  Jigtogiics  mêmes  servent 
à prouver  qu’il  possédait  ou  qu’il  tenait 
à loyer  un  bien  de  campagne  , et  que  le 
futur  rival  d'Homère  eut  une  ferme  pour 
berceau  , des  bergers  pour  compagnons 
d'enfance,  elles  champs  pour  spectacle- 
Virgile  fit  ses  premières  études  à Cré- 
mone. On  voudrait  savoir  quel  fut  le 
maître  qui  cultiva  un  si  heureux  natu- 
rel. A sente  ans,  Virgile  quitta  Crémo- 
ne pour  [Milan  , où  il  prit  la  robe  virile 
Je  jour  même  de  la  mort  de  Lucrèce. 
Naples,  célèbre  alors  parscs  écoles,  ap- 
pela bientôt  Virgile  dans  son  sein.  C'est 
sous  le  beau  ciel  de  celle  ville  enchantée 
qu'il  devint  le  favori  des  muscs  et  le  dis- 
ciple de  la  philosophie  des  Grecs  , par- 
tout empreinte  dans  ses  poèmes.  Il  est 
doutcui  que  Virgile  soit  venu  à Rome 
du  temps  de  César;  mais  tout  atteste 
qu'il  se  rendit  dans  cette  ville  après  la 
bataille  de  Philippcs,  et  que  , présenté  à 
Mécène  par  Polliou  , et  à Auguste  par 
Mécène  , il  obtint  la  restitution  de  ses 
biens  , dont  il  avait  été  dépouillé  par  les 
vétérans  auxquels  le  vainqueur  avait  ad- 
jugé une  partie  de  l'Italie  comme  une 
proie.  La  poésie  pastorale  eut  les  pre- 
mières amours  de  Virgile , mais  il  ne 
parvint  pas  à égaler  Tbéocritc,  son  maî- 
tre et  son  modèle.  Cependant  les  liu- 
c digues  obtinrent  un  étonnant  succès  à 
Rome.  La  cour  d'Auguste  admira  dans 
cet  ouvrage,  non  pas  une  composition 
heureuse  et  des  mœurs  vraies  , mais  les 
admirables  éludes  de  style  d'un  jeune 
écrivain  , qui  donnait  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  langue  poétique  à son  pays. 
Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  Hésiode 
a inspiré  au  poète  de  Mantoue  l'idée  de 
composer  des  Ge'nrgii/ues , nous  devons 
au  cbinlrc  d'Ascra  une  grande  recon- 
naissance. Pin  effet,  les  Gcvrgiqucs  sont 
le  plus  parfait  des  ouvrages  de  Virgile  : 


elles  respirent  partout  un  amour  vrai  de 
la  campagne,  un  vif  sentiment  des  beau- 
tés de  la  nature  , un  désir  ardent  de  la 
pais  qui  conserve  les  hommes  et  fuit 
fleurir  les  étals.  Si , dans  ce  poème  , le 
trop  faible  Virgile  s'emporte  jusqu’à  di- 
viniser Auguste  , il  répare  ou  il  espie 
celte  faute  par  son  courage  à réveiller  le 
souvenir  des  batailles  impies  de  la  Ma- 
cédoine , à evhumer  les  ossements  des 
Romains,  qui  avaient  deux  fois  engrais- 
sé de  leur  sang  les  champs  de  bataille  de 
la  guerre  civile.  Ici  éclate  évidemment 
le  pieux  dessein  d'inspirer  à ses  contem- 
porains l'horreur  des  discordes  intesti- 
nes. Le  poète  demande  grâce  à Auguste 
pour  les  campagnes  désertes  , pour  l'a- 
griculture sans  honneur.  Tous  les  gen- 
res de  beautés  recommandent  celte  belle 
création,  que  le  poète  a su  rendre  pleine 
d'intérêt.  Quant  au  style,  on  y reconnaît 
une  perfection  désespérante  pour  tous 
ceux  qui  veulent  parler  la  langue  des 
muscs  Dans  les  liucolir/iies, Virgile  s’es- 
sayait encore;  aussi  des  négligences,  des 
détails  sans  aucun  prix  , des  ébauches , 
d'autres  défauts  , plus  ou  moins  gravrs  , 
déparent  cet  ouvrage,  souvent  poli  avec 
le  plus  grand  soin.  Les  Gc'or^ir/ucs  nous 
révèlent  un  talent  mûr,  fécond  . varie  , 
maitre  de  lui  - même , et  parvenu  à la 
plus  haute  élévation , en  même  temps 
que  plein  d'élégance , de  souplesse  et  de 
charme.  Les  quatre  épisodes  qui  termi- 
nent chacun  des  livres  du  poème,  surtout 
la  peinture  du  bonheur  de  la  vie  cham- 
pêtre, opposée  aux  fureurs  de  l'ambition 
claux  ravages  de  la  guerre, la  célèbrcdcs-> 
cription  de  la  peste  des  animaux,  et  l'é- 
pisode d'Aristée,  qui  forme  tout  un  petit 
drame  tiré  du  fond  du  sujet,  sont  des 
ornements  du  plus  grand  prix.  Virgile 
consacra,  dit-on,  sept  années  à sou  chef- 
d'œuvre,  et  paraît  ne  l'avoir  achevé  qu'en 
7 tti,  après  la  célèbre  ambassade  que  Ti- 
ridatc  et  son  rival  envoyèrent  à Augus- 
te , arbitre  de  leurs  querelles  pour  la 
possession  du  trône.  Il  est  évident  qu’en 
s'appliquant  à perfectionner  les  Gcorpi- 
t/ncs  Virgile  avait  dans  la  pensée  la  créa- 
tion de  l ' Enitde , à laquelle  il  semble 
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préluder  dans  une  foule  de  passages  di- 
gnesdela  muse  épique. — L’Enéide  n'csl 
pas,  comme  Yltiade,  une  grande  et  vaste 
composition  qui  repose  sur  une  seule 
idée,  mise  en  action  par  le  génie.  La  fon- 
dation d'un  nouvel  empire  en  Italie  par 
le  chef  des  Troyens  parait  être  le  sujet 
du  poème  ; mais , suivant  Fénelon  lui- 
même,  Priant  et  son  peuple  nesontqu’ac- 
ccssoiresdansl’./s'neïr/e,carlcpoètc  a sans 
cesse  Rome  et  Auguste  devant  les  yeux. 
Il  avait  d’abord  conçu  une  très  belle 
pensée  , celle  de  choisir  pour  héros  de 
son  poème  le  grand  et  vertueux  Hector, 
et  de  l’opposer,  sous  le  nom  d'Enée  , au 
sublime  Hector  d'Homère.  Cette  pensée, 
qui  avait  pour  but  de  montrer  la  vertu 
dans  tout  son  jour,  et  de  la  proposer 
à l'admiration  des  hommes,  était  belle  et 
digne  d'un  homme  éclairé  par  la  lumière 
de  la  philosophie,  mais  elle  a péri  dans 
l’exécution  ; et,  sans  cesse  préoccupé  de 
Home  et  d’Auguste  , Virgile  nous  mon- 
tre sans  cesse  les  commencements  et  les 
grandeurs  de  Rome,  et  divinise  Auguste, 
dont  Énée  est  l'image.  D'un  autre  cêté, 
Virgile , rempli  d’Homère,  a voulu  ren- 
fermer dans  douze  chants  les  quarante- 
huit  chants  dont  se  composent  Y Iliade 
et  Y Odyssée,  avec  cette  singulière  cir- 
constance que  son  héros  commence  à 
errer  sur  les  mers  comme  Ulysse,  et  qu’il 
finit  par  combattre  contre  Turnus,  com- 
me Achille  contre  Hector.  On  sent  que 
Virgile  s'était  ainsi  imposé  une  tâche 
impossible  à remplir  avec  succès.  Et  d'a- 
bord, Rome  étant  de  sa  nature  beaucoup 
plus  grande  que  Troie  , il  réduit  celle-ci 
à des  proportions  qui  lui  ôtent  la  gran- 
deur idéale  qu'elle  avait  reçue  d'Homè- 
re, et  d’un  sujet  dont  la  Grèce  et  l'Asie 
étaient  remplies.  Pour  comble  d’incon- 
vénient, les  plus  magnifiques  beautés  de 
Enéide  se  trouvent  dans  les  six  pre- 
miers cbants.  Ainsi  le  second  chant,  qui 
renferme  la  prise  et  la  ruine  de  Troie , 
offre  un  drame  complet  que  rien  ne 
pourra  égaler  duns  le  reste  du  poème. 
Ainsi,  les  amours  de  Oidon,  dans  le  qua- 
trième , inspirent  un  intérêt  auprès  du- 
quel toutes  les  autres  scènes  de  Y Enéide 


pâlissent  nécessairement  sous  ce  rap- 
port ; car  rien  n'émeut  le  cœur  plus  pro- 
fondément que  la  peinture  de  cette  ora- 
geuse passion.  Enfin  , après  les  magnifi- 
cences du  sixième  livre  , qui  retracent 
les  commencements,  les  progrès,  la  hau- 
te fortune  de  la  maitresse  du  monde  , et 
qui  reparaissent  encore  sous  de  nouvel- 
les couleurs  dans  le  huitième  livre , le 
génie  d'Homère  lui-même  aurait  été  im- 
puissant à soutenir  Y Enéide  â cette  hau- 
teur. Voilà  de  graves  défauts;  mais  ces 
défauts,  qui  rendent  la  composition  de 
Virgile  si  imparfaite  , disparaissaient 
pour  les  Romains  , qui  voyaient  dans 

Y Enéide  un  poème  national,  adopté  avec 
transport  parleur  patriotisme  et  leur  or- 
gueil. Un  autre  avantage  les  compense 
encore  : si,  le  second  livre  excepté,  Vir- 
gile reste  toujours  inférieur  à Homère 
toutes  les  fois  qu'il  l’imite;  s’il  diminue 
partout  les  grandes  proportions  de  Y I- 
tiade  ; s’il  n’a  pu  nous  rendre  , dans  les 
voyages  d'Enée, le  charme  et  la  naïveté  de 

Y Odyssée , qui  touchaient  le  cœur  de  Fé- 
nelon, du  moment  où  il  met  Rome  sous 
nos  yeux  , il  s'élève  autant  au-dessus 
d'Homère  que  le  peuple  romain  est  au- 
dessus  du  peuple  grec  et  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  On  peut  faire  la  même 
remarque  pour  Horace  : quand  il  célè- 
bre sa  patrie  , il  crée  des  beautés  que 
l’école  grecque  n'a  pu  soupçonner,  par- 
ce que  la  source  n’en  était  pas  encore 
ouverte  pour  la  poésie.  Dans  quels  faits, 
dans  quelles  traditions,  dans  quelles  an- 
nales Homère  aurait- il  trouvé  le  dis- 
cours de  Jupiter,  qui  révèle  à Vénus  et 
à tous  les  dieux  les  futures  destinées  du 
peuple  destiné  à obtenir  l'empire  de  l'u- 
nivers? Mais  aussi  les  Troyens,  com- 
parés aux  Romains , sont  des  pygmées 
auprès  de  géants.  L'action , la  véritable 
action,  n’a  point  d’ampleur,  elle  man- 
que d’espace  pour  se  développer  : les 
caractères  sont  à peine  esquissés  , cl  ne 
ressemblent  que  comme  de  pâles  copies 
aux  carac'ères  tracés  par  la  main  hardie 
du  puissmt  Homère.  Quelquefois  cepen- 
dant Virgile  surpasse  même  eu  force  et 
eu  chaleur  sou  redoutable  adversaire. 
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La  scène  d'Alceste  avec  Turnus  est  d'un 
effet  dramatique  que  l'on  chercherait  en 
vain  dans  l 'Iliade.  Il  en  est  de  même  du 
désespoir  de  la  reine  Amate  et  de  la  fu- 
reur qui  se  communique  à toutes  les  mè- 
res d’Italie  , qui  embrassent  la  défense 
de  sa  hile,  qu'on  veut  enlever  à l’hymen 
de  Turnus.  Le  discours  de  Junon  au 
septième  livre  est  d'une  éloquence  nou- 
velle dans  l'épopée  , et  d’un  accent  tra- 
gique encore  plus  passionné  que  celui  de 
tous  les  discours  passiounés  des  person- 
nages d'Euripide.  A en  juger  par  ce  qui 
nous  reste  des  poètes  lyriques  de  la  Grè- 
ce , on  peut  douter  qu'ils  aient  jamais 
surpassé  ou  égalé  les  beautés  de  l'hymne 
en  l’honneur  d'Hercule  dans  le  huitiè- 
me livre.  Et  quel  prix  celle  belle  créa- 
liou  ne  lire  - t - elle  pas  de  la  naïveté  de 
l’eulreticn  du  bon  Evandrc  avec  Enée  ! 
C'est  eucore  U que  te  trouve  l'admira- 
ble épisode  de  Cacus  , la  plus  tragique 
des  peintures  , et  dont  Virgile  n'a  pas 
même  trouvé  la  trace  dans  Homère  , car 
le  l’olyphèrae  de  l 'Odyssée  ne  saurait 
eulrer  en  parallèle  avec  le  Cacus  de  VE- 
neide.  Au  neuvième  livre,  le  Turnus  de 
XEntide  est  de  la  plus  grande  fierté  de 
pinceau.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  re- 
marquer dans  Virgile,  c'est  la  sensibilité 
qui  lui  a fait  trouver  des  accents  si  tou- 
chants pour  peindre  les  pressentiments 
de  l'amour  paternel  d'Evaudre.la  mort  de 
Lausus,  suivie  de  celle  de  Mézcnce  son 
père,  de  ce  tyran  qui,  en  mourant,  nous 
inspire  un  intérêt  inattendu,  parce  qu'il  a 
conservé,  avec  un  courage  inébranlable, 
la  vertu  de  l'amour  paternel.  Ce  prince 
odieux  se  réfugiant  dans  la  tombe  de  sou 
hls,  dont  la  vertu  le  défendra  de  la  hai- 
ne des  peuples  irrités  contre  lui  , est  un 
trait  d'ame  et  de  génie.  Combien  de 
larmes  ne  nous  font  pas  répandre  la  Bu 
tragique  de  Nisus  et  d'Euryale,  la  mort, 
les  funérailles  de  Pallas,  et  la  douleur  de 
son  père  1 C'est  surtout  par  ce  genre  de 
beautés  , qui  lui  sont  propres  , que  le 
poète  romain  a conquis  son  immortalité. 
Que  pourrions-nous  dire  pour  louer  di- 
gnement ici  les  créations  d'un  style  qui 
ajoute  des  perfections  au  style  d'ilomè- 


re  , et  qui  lutte  avec  succès  contre  une 
langue  bien  plus  riche  et  bien  plus  har- 
monieuse que  celle  des  Latins  ? Ce  n'est 
pas  ici  le  cas  de  comparer  ensemble  les 
deux  écrivains;  mais  quiconque  veut  étu- 
dier l’art  d'écrire  doit  mettre  sans  cesse 
Homère  et  Virgile  en  présence  , pour 
voir  ce  que  l'art  le  plus  exquis  peut  ajou- 
ter même  à la  langue  du  géuie.  — Dix 
ans  suffirent  à peine  à Virgile  pour  com- 
poser la  moitié  de  son  Enéide.  Pendant 
le  cours  du  travail , il  fut  vivement  sol- 
licité par  Auguste,  qui  brûlait  d'en  en- 
tendre quelque  chose.  Le  poète  se  défen- 
dait toujours  en  alléguant  que  son  poème 
n'était  encore  qu'une  ébauche.  Vaincu 
enfin  par  les  plus  pressantes  instances, 
il  récita  pourtant  au  prince  le  second  , le 
quatrième  et  le  sixième  livre , qu’il  re- 
gardait avec  raison  comme  les  plus  di- 
gnes des  regards  de  lu  postérité,  sans 
toutefois  que  sa  modestie  osât  avouer  l'es- 
poir de  l'immortalité  de  scs  admirables 
créations.  Mous  ne  pouvons  que  présu- 
mer l’enthousiasme  de  la  cour  lettrée 
d'Auguste  à cette  lecture;  mais  la  tradi- 
tion nous  a conservé  le  souvenir  de  l'ef- 
fet que  produisit  l'épisode  de  la  mort  du 
jeune  Marcellus  sur  Oclavie  sa  mère. 
Revenue  d’un  long  évanouissement,  après 
avoir  entendu  le  magnilique  doge  de  son 
fils, elle  fit  remettrea  Virgile  dix  grands 
sesterces  pour  chacun  des  vers  de  cet  épi- 
sode,qui  en  a trente-deux. La  récompense 
était  magnifique  ; mais  le  suffrage  d'Au- 
guste cl  de  son  illustre  cortège  d'écri- 
vains, les  larmes  éloquentes  d'une  mère, 
étaient  d'un  bien  autre  prix  aux  yeux  de 
Virgile.  Le  poète  acheva  son  ouvrage  en 
quatre  ans  ; toutefois  , il  y reconnaissait 
lui-même  des  défauts  et  des  imperfec- 
tions qu'il  voulait  faire  disparaître.  Ré- 
solu de  les  effacer  avec  le  secours  d'un 
travail  sévère  et  consciencieux , il  partit 
pour  Athènes,  la  patrie  des  muscs,  où 
il  espérait  retrouver  des  inspirations  de- 
vant l'image  sacrée  d'Homère,  comme 
Cicéron  avait  été  y chercher  les  inspira- 
tions de  Démosthènc  devant  la  tribune 
d'où  ce  grand  orateur  gouvernail  avec 
un  frein  le  peuple  orageux  de  Minerve. 


Digitized  by  Google 


VIR  (!ll)  VIR 


Ce  fui  à l'occasion  de  ee  voyage  qu’Ho- 
race  adressa  une  ode  célèbre  au  vaisseau 
qui  allait  emporter  son  ami , ce  Virgile, 

la  moitié  de  son  ame,  et  que  Rome  ne 
devait  plus  revoir.  Auguste,  revenant 
de  l'Orient,  rencontra  Virgile  à Athè- 
nes , et  voulut  le  ramener  avec  lui  ; mais 
une  grave  indisposition  surprit  le  poète 
dans  la  route  ; à peine  put-il  arriver  à 
Brin  des,  où  il  mourut,  après  quelques 
jours  de  maladie  , dans  la  5Î*  année  de 
son  âge.  Ses  restes , transportés  , suivant 
ses  désirs  , à Naples  , où  il  avait  mené  si 
long-temps  la  vie  la  plus  agréable  pour 
un  poète  , furent  déposés  sur  le  chemiu 
de  Pouzzole , dans  un  tombeau  sur  le- 
quel on  lisait  son  épitaphe,  qu'il  avait  eu 
le  courage  de  dicter  è 1 heure  dernière  : 

Mmitua  ni*  getiuil,  Cttlabri  upuère  ; tend  nuuO 
Fuihrii«p«  \ et  ci  ni  pas  tua,  iun,  ducea, 

— Virgile  avait  d’abord  institué  pour  hé- 
ritiers son  frère  Valerius  Procidus  , né 
d'un  autre  père;  ensuite  Auguste  , Mé- 
cène, L.  Varius  et  Plotius  Tucca  , qui, 
au  lieu  de  consentir  à brûler  le  poème, 
comme  Virgile  l'avait  ordonué,  le  pu- 
blièrent tout  entier. — Suivant  lu  tradition 
générale  , Virgile  était  d'une  taille  assez 
élevée  , rustique  d'apparence  , faible  de 
corps,  sujets  des  incommodités  graves, 
très  sobre  dans  l’usage  des  aliments  , et 
naturellement  sérieux  et  mélancolique. 
Il  chérissait  la  solitude , mais  n'en  re- 
cherchait pas  moins  la  société  des  hom- 
mes éclairés  et  vertueux.  Virgile  sem- 
blait n'avoir  rien  en  propre  ; sa  biblio- 
thèque était  ouverte  â tout  le  monde.  11 
jouissait  d'une  fortune  considérable,  dont 
il  usait  de  la  manière  la  plus  libérale  en- 
vers ses  nombreux  parents , qui  vécu- 
rent tous  dans  l’aisance,  grâce  à lui  seul. 
Horace  célèbre  à la  fois  dans  Virgile  un 
poète  sublime  et  le  plus  candide  comme 
le  plus  excellent  des  hommes.  Malgré  la 
tendresse  de  son  cœur  et  son  penchant  à 
aimer  , Virgile  avait  une  grande  réputa- 
tion de  chasteté;  à Naples,  on  l’appelait 
communément  la  Vicrçp.  Il  était  si  mo- 
deste qu'il  se  réfugiait  dans  les  maisons 
de  Rome  pour  échapper  aux  regards  de 
la  foule  qui  se  portait  sur  ses  pas , et  le 


montrait  an  doigt  comme  nn  homme  ex- 
traordinaire. Un  jour  quelques-uns  de 
ses  vers , récités  sur  le  théâtre , excitè- 
rent un  tel  enthousiasme  que  le  peuple 
se  leva  tout  entier  , et  le  poète  , présent 
par  hasard  à ce  spectacle  , reçut  les  mê- 
mes marques  d’honneur  et  de  respect 
qu’Augusle  lui-même.  Virgile  a eu  pour 
détracteurs  tous  les  mauvais  poètes  de 
son  temps  , et  le  plus  pervers  des  empe- 
reurs romains,  Caligula.  11  a obtenu  l'ad- 
miration de  Rome  et  un  culte  dans  le 
monde.  Silius  llaiicus,  son  imitateur,  cé- 
lébrait tous  les  ans  l'anniversaire  d’un 
maître  qu'il  révérait  comme  un  dieu. 
L’empereur  Sévère  appelait  Virgile  le 
Platon  des  poètes,  et  rendait  presque  des 
honneurs  divins  h l’image  du  rival  d'Ho- 
mère, placée  dans  l'oratoire  des  dieux 
lares  , â côté  de  celle  de  Cicéron.  Vir- 
gile est , avec  Racine , un  poète  de.  pré- 
dilection pour  les  Français  : aussi  les  gé- 
néraux Mioltis  et  Cbampionnel  ont-ils 
obtenu  des  actions  de  grâce  parmi  nous 
pour  les  soins  qu'ils  ont  pris  d'honorer 
par  un  monument , l'un  à Mantoue  et 
l'autre  à Naples , le  berceau  et  la  tombe 
de  Virgile.  — La  bibliographie  de  Vir- 
gile entraînerait  des  détails  immenses  ; 
nous  renverrons  nos  lecteurs  à l'excel- 
lente notice  de  Ucyne,  augmentée  par 
feu  Barbier , conservateur  de  la  biblio- 
thèque particulière  du  roi , et  réimpri- 
mée loul  entière  dans  l'édition  du  Vir- 
gile de  Lemaire.  Nous  possédons  plu- 
sieurs traductions  de  Virgile  t celle  de 
l’abbé  Desfonlaines  a un  certain  mé- 
rite , mais  manque  souvent  d’élégan- 
ce et  de  fidélité.  Je  préfère  de  beau- 
coup la  version  de  M.  Morin,  â laquelle 
on  n’a  point  asses  rendu  justice.  Si  Lie- 
guerle  ne  transformait  pas  trop  souveul 
Virgile,  son  ouvrage  serait  digne  de 
beaucoup  d’éloges.  J'ai  donné  une  tra- 
duction en  vers  desifucoêÿUM  de  Vir- 
gile , qui  touobe  à sa  cinquième  édition. 
J'ai  aussi  publié,  il  y a quelques  années, 
des  études  surVirgile,  qui  comprennent, 
dans  un  examen  réfléchi , toutes  les  épo- 
pées connues.  Parmi  les  traducteurs  en 
ver* , on  distingue  M.  Mollevautde  l'in- 
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stitut , qui  a fait  des  efforts  inouïs  pour 

dire  d'une  fidélité  rigoureuse,  et  n’a 
réussi  qu'à  montrer  son  infériorité  vis-à- 
vis  de  Delille , qu'il  a cru  surpasser.  En 
effet  , malgré  scs  défauts,  la  traduction 
de  YEnciete  par  Delille,  qui  avait  fait  un 
chef-d'œuvre  dans  la  traduction  des  Gc'or- 
piques,  est  un  monument  que  lui  seul 
pouvait  élever.  En  Angleterre  Dryden , 
en  Italie  Annibal  Caro,  en  Allemagne 
Woss,  ont  publié  des  traductions  de  Vir- 
gile qui  jouissent  de  beaucoup  d'estime. 
Plus  de  fidélité  , plus  de  concision  , plus 
de  respect  pour  l'original , ajouteraient 
beaucoup  de  pris  aux  deus  premiers  de 
ces  ouvrages.  Quant  à Woss , on  peut 
dire  qu’il  n’esiste  pas  de  commentateur 
aussi  habile , aussi  judicieux  d'Homère 
et  de  Virgile  que  ce  célèbre  écrivain.  Sa 
traduction  est  un  chef-d’œuvre  d’élé- 
gance et  de  fidélité  poétique.  Il  entend, 
il  fait  entendre  Virgile,  il  le  reproduit 
avec  un  rare  bonheur , avec  une  mer- 
veilleuse souplesse  pour  se  plier  à tous 
les  tons  de  l'original.  — Je  n’ai  pas  cru 
devoir  parler  ici  du  Culcx  , du  Cirit,  et 
d'autres  petits  poèmes  attribués  à Vir- 
gile et  insérés  dans  la  collection  Le- 
maire. Leur  authenticité  a été  contestée 
par  plusieurs  écrivains,  et  je  n’y  retrouve 
point  les  caractères  du  style  du  prince 
des  poètes  latins.  P. -F.  Tissot, 

de  l'académie  française. 

VIRGILE  (Polvdobe)  ou  Vercilx  ( V . 
Poi.VDOBI-VlBGII.xj. 

VIRGINITÉ  (i>.  Virage). 

VIRGINIE  , jeune  Romaine  , fille  du 
centurion  Virginius  (n.  Affius  [Clau- 
dius  Cbassinus]). 

VIRGINIE.  Ce  brillant  cavalier  que 
Waller  Scott  a peint  comme  l'un  des  or- 
nements de  la  cour  d'Elisabeth,  Walter 
Haleigh  , fut  aussi  un  intrépide  décou- 
vreur, un  hardi  aventurier.  En  l’hon- 
neur de  sa  belle  souveraine  , il  appela 
ïirginia  une  vaste  étendue  des  côtes  de 
l'Amérique  du  Nord  , dont  le  nom  est 
resté  à l’un  des  étals  méridionaux  de 
l'Union  américaine.  Il  s'étend  entre  les 
Carolincs  et  le  Maryland,  de  la  baie  de 
Chcsapeake  à l'Ohio , cl  embrasse  une 


superficie  de  8,700  lieues  carrées.  La  na- 
ture , en  formant  le  sol  de  celte  contrée , 
l'a  divisée  en  deux  parties  bien  différentes 
par  tous  leurs  caractères  physiques  : 
ici  , un  plateau  élevé  , couronné  par  les 
chaînes  de  l'Alleghany,  au  climat  tem- 
péré , à la  végétation  septentrionale , 
aux  verdoyantes  pelouses,  et  dont  les 
pcrpcctivcs  sont  aussi  riches  que  variées; 
là  , du  pied  de  ces  hautes  terres  jus- 
qu'aux rivages  de  l’Océan  , une  plaine 
déclive,  arrosée  d'innombrables  cours 
d’eau  , d'abord  peu  fertile  , alors  qu'elle 
tient  encore  aux  montagnes , puis  riche 
et  féconde  , mais  en  même  temps  maré- 
cageuse et  malsaine  , car  les  eaux  y cou- 
lent lentement  sous  un  ciel  embrasé.  Le 
tabac,  le  riz,  le  froment , sont  les  riches- 
ses de  cette  zone  , et  les  arbres  de  ses  fo- 
rêts sont  le  cyprès,  le  cèdre,  le  syco- 
more , tandis  que  le  chêne  , le  pin  , l'é- 
rable , le  houx  , embellissent  les  cantons 
de  l’ouest.  Les  mêmes  dissemblances  se 
font  remarquer  parmi  les  populations. 
Ici , la  race  est  élevée , forte , vigou- 
reuse et  adonnée  au  travail  ; elle  n’a  pas  eu 
besoin  d'enchaîner  le  noir  Africain  au 
sol  qu'elle  exploite.  L'habitant  des  basses 
terres,  au  contraire  , plus  délicat,  indo- 
lent , amoureux  des  plaisirs , grand  ama- 
teur de  beaux  chevaux  et  de  courses,  pré- 
fère le  séjour  de  la  campagne  à celui  des 
cités,  et  ne  vit  que  par  ses  esclaves.  Au- 
tour de  lui  un  demi  million  d'hommes  en] 
chaînés  protestent  hautement  contre  sa 
ridicule  prétention  au  républicanisme  , 
vertu  qu'il  ne  connaît  que  de  nom  et  par 
l'exemple  de  quelques  hommes  illustres. 
Le  Virginien  actuel,  ainsi  que  l'ancien 
colon  , est  toujours  aristocrate  et  mo- 
narchiste ; aussi  est -il  essentiellement 
séparationiste  : et  cependant  c'est  là 
qu'ont  apparu  Washington  et  Jefferson  I 
— La  Virginie  est,  après  les  états  de 
New-York  et  de  Pennsylvanie,  le  plus 
peuplé  de  la  confédération  ; on  y compte 
près  d'un  million  et  demi  d'ames.  Son 
gouvernement  se  compose  d'un  sénat 
et  d'une  chambre  des  représentants.  La 
région  haute  possède  des  mines  d’or  , de 
fer,  de  plomb,  qui  alimentent  des  nsi- 
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nés  , dont  les  produits  , joints  h ceux 
du  sol , sont  l'objet  d'un  commerce  ac- 
tif favorisé  par  plusieurs  canaux  et  che- 
mins de  fer.  La  Virginie  est  divisée  en 
105  comtés  et  a pour  capitale  Rich- 
mond, ville  située  sur  la  James-Hiver,  et 
qui  offre  , entre  autres  monuments  , son 
Capitole  , bâti  sur  le  modèle  de  la  Mai- 
son carrée  de  Nîmes.  10,000  habitants. 
On  y compte  encore  quelques  villes,  tel- 
les que  Norfolk,  sur  l'Élisabeth  , avec 
un  bon  port  et  10,000  habitants.  Ce  sont 
les  eaux  du  Cedar-Creek , torrent  de  ce 
pays  , qui  ont  formé  k travers  des  roches 
ce  pont  naturel  si  curieux  et  si  souvent 
décrit.  Oscsa  Mac  Castht. 

VIRGULE  (du  latin  virgula  , dimi- 
nutif de  virga,  baguette  ).  C’est  le  nom 
qu’on  donne  au  signe  employé  si  fré- 
quemment dans  la  ponctuation  pour  sé- 
parer les  membres  d'une  période.  Il  n’est 
pas  besoin  de  dire  que  la  virgule  a la 
mime  forme  que  l’accent  aigu  , seule- 
ment , au  lieu  d’être  placée  au-dessus 
d'une  lettre , elle  marche  à la  suite  des 
mots  qui  lui  sont  désignés  par  le  sens  de 
la  phrase  , et  semble  se  poster  là  pour 
marquer  une  légère  suspension.  Pour  la 
clarté  du  style,  la  virgule  est  peut-être 
plus  essentielle  que  le  point  et  les  autres 
signes  de  la  ponctuation.  Quand  le  sens 
d'une  phrase  est  complet,  la  présence 
du  point  est  rarement  d'une  stricte  né- 
cessité pour  le  faire  reconnaitre ; mais, 
à l’égard  de  la  virgule , on  sent  à chaque 
instant  combien  elle  est  indispensable 
pour  l'intelligence  du  sens.  Une  virgule 
omise  ou  mal  placée  répand  de  la  confu- 
sion dans  une  phrase  , la  rend  obscure 
ou  louche  , et  lui  fait  quelquefois  signi- 
fier le  contraire  de  ce  qu’elle  avait  à ex- 
primer. Nous  avons  cité  à l'article  Poac- 
TüATKm  (v.)  une  anecdote  qui  prouve 
l'utilité  des  virgules.  Le  poète  Malherbe 
doit  à une  virgule  , ajoutée  sans  malice 
par  un  compositeur,  celui  peut-être  de 
ses  vers  qu’on  cite  le  plus  souvent.  Dans 
son  ode  à DuPerrier , le  poète,  déplorant 
la  mort  de  la  fille  de  son  ami , avait  dit  : 

El  Botelle  a reçu  ce  que  vivent  le*  rote*. 

L’ouvrier,  arrêté  sans  doute  par  l’étran- 


geté du  nom  de  R o selle , le  sépara  en 
deux  par  une  virgule  , et  l'on  eut  ce  vers 
charmant  : 

El  Rom,  elle  a vécu  ce  que  vivent  le*  roM*,  etc. 

Malherbe  n’eut  garde  de  réclamer  con- 
tre la  virgule.  Cqampagsac. 

YIRIATE  , chef  lusitanien,  qui  pen- 
dant dix  ans  flt  la  guerre  aux  Romains 
de  l'an  149  à l'an  139  avant  J.-C.  ). 
S’il  fut  pour  Rome  une  guerre  inter- 
minable : ce  fut  la  guerre  d'Espagne. 
Ce  peuple  intrépide  pouvait  être  vaincu 
cent  fois,  jamais  subjugué.  En  vain,  pour 
y parvenir,  les  généraux  romains  eurent- 
ils  recours  aux  plus  odieuses  perfidies. Un 
Lucullus  dans  la  Celtibérie , un  Galba 
dans  la  Lusitanie , offrirent  des  terres 
fertiles  aux  tribu»  espagnoles  qu'ils  ne 
pouvaient  vaincre,  les  y établirent , les 
dispersèrent  ainsi , et  les  massacrèrent  : 
Galba  seul  en  égorgea  trente  mille 
(avant  J.-C.  150).  Un  homme  s'é- 
tait échappé  , qui  vengea  les  autres.  «Vi- 
riale  était , comme  tous  les  Lusitaniens , 
un  pâtre  , un  chasseur,  un  brigand  , dit 
M.  M ichclet,  un  de  ces  hommes  aux  pieds 
rapides , qui  faisaient  leur  vie  de  la 
guerre,  qui  connaissaient  seuls  leurs 
noires  montagnes  (sierra  morena),  leurs 
broussailles , leur  défilés  étroits  ; qui  sa- 
vait tantôt  tenir  ferme  , tantôt  se  dis- 
perser au  jour  pour  reparaître  au  soir,  et 
s'évanouir  encore , laissant  derrière  eux 
des  coups  mortels , et  bondissant  sur  les 
pics,  sur  les  corniches  des  monts,  et  parles 
précipices  comme  des  chevreuils  ou  des 
chamois.  » Tel  fut  l'homme , vrai  type 
d'un  chef  de  guérillas,  que  les  Lusi- 
taniens mirent  à leur  tête.  Yiriale  ne 
déploya  pas  seulement  les  talents  du  guer- 
rier, il  fut  juste,  humain , généreux.  Son 
premier  exploit  fut  d’attirer  Vétilius,  par 
une  fuite  simulée  (149),  dans  des  lieux 
boisés  et  coupés  de  précipices , où  ce 
préteur,  qui  affectait  de  mépriser  son  en- 
nemi , perdit  la  vie  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  soldats.  Plautius,  successeur 
de  Vétilius  et  non  moins  présomptueux, 
ne  fut  pas  plus  heureux  : battu  deux  fois, 
il  perdit  l’honneur  et  conserva  la  vie.  Je 
passe  sous  silence  les  défaites  des  pré- 
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tours  Claudius  Unimanus  , et  Niçidius. 
Le  prêteur  C.  Lœlius , celui  qui  fui  sur- 
nommé le  Sage , l’ami  de  Scipion  Émi- 
lien  , obtint  quelques  succès  contre  Yi- 
riatc;  mais  il  fallut  envoyer  contre  ce 
chef  une  armée  consulaire  : elle  fut  com- 
mandée par  un  fils  de  Paul-Emile , Q. 
Fabius  Emilianus,  frère  du  même  Sci- 
pion Émilien  (an  de  R.  609,  av.  J.-C. 
145).  Fabius,  appréciant  l'ennemi  qu’il 
avait  à combattre  , évita  d’abord  toute 
action  générale  ; et  ce  fut  seulement  par 
la  guerre  de  partisan  qu’il  espéra  vain- 
cre enfin  cet  héroïque  chef  de  bandes. 
Long-temps  il  essaya  ses  troupes  dans  de 
petits  combats , et  leur  inspira  la  con- 
fiance en  leur  faisant  remporter  de  fai- 
bles avantages  ; il  finit  par  sortir  vain- 
queur d’nclions  plus  décisives.  Yiriate 
perdit  des  villes , des  soldats , mais  il  ne 
perdit  ni  le  courage  ni  l'espérance.  Vain- 
cu ensuite  par  un  préteur  nommé  Quin- 
li ils  , il  le  battit  à son  tour,  et  fit  décla- 
rer en  sa  faveur  une  partie  de  la  Celti- 
béric.  Malheureui  contre  Metellus,  il 
répara  cet  échec  en  enfermant  dans  des 
défilés  le  proconsul  Fabius  Servilianus. 
Yiriate  était  maître  de  détruire  l’armée 
romaine , il  aima  mieux  , dit  Aurelius 
Victor  , proposer , vainqueur  , la  paix  au 
peuple  romain  que  de  la  subir  vaincu 
( paeem  à populo  romano  maluil  in- 
teger  petere  quitm  victui).  11  fut  donc 
stipulé  qu'il  y aurait  paix  et  amitié  entre 
le  peuple  romain  et  Finale  ( an  de  R. 
615,  av.  J.-C.  141).  Confirmée  par  le 
sénat  et  par  le  peuple , cette  paix  devait 
être  sacrée  pour  Rome  : elle  fut  rompue 
dès  la  seconde  année.  Le  sénat  confia  le 
département  de  l’Espagne  ultérieure  au 
consul  Q.  Servilius  Ctepion , frère  de  ce 
même  Servilianus  qui  avait  traité  avec 
Yiriate.  il  était  difficile  de  choisir  un 
général  plus  médiocre , mais  le  sénat 
n'avait  besoin  que  d'un  malhonnête  hom- 
me. A peine  Ccepion  fut-il  arrivé  qu'i 
recommença  les  hostilités , et  il  fut  ap- 
prouvé par  le  sénat.  Yiriate  , trop  géné- 
reux pour  soupçonner  les  autres  de  dé- 
loyauté , se  trouvait  hors  d'état  de  dé- 
fense. 11  fut  obligé  de  fuir  devaut  l'ar- 


mée consulaire  ; mais  Ccepion , le  trou- 
vant encore  trop  redoutable , résolut  de 
le  faire  périr  en  trahison.  11  ne  parut  pas 
éloigné  de  conclure  une  nouvelle  paix  : 
Yiriate  lui  envoya  des  ambassadeurs, 
Ccepion  les  corrompit , et  acheta  d’eux  la 
mort  de  leur  général  : ils  l'assassinèrent 
dans  sa  tente  pendant  la  nuit , au  milieu 
de  son  sommeil.  Le  sénat  se  donna  alors 
le  facile  mérite  de  désapprouver  Cœ- 
pion.  Yiriate  avait  cherché  il  unir  ses 
Lusitaniens  aux  Cellibériens,scul  moyen 
de  donner  il  l’Espagne  ce  qui  lui  man- 
quait pour  être  plus  forte  que  Rome , 
l’unité.  Sa  mort  rompit  une  alliance  si 
dangereuse  aux  Romains , mais  laissa  sur 
la  foi  romaine  , bien  plus  mauvaise  que 
la  foi  punique , une  tache  indélébile. 

Cu.  Du  Rozota. 

VIRILITÉ.  Ce  terme  désigne,  dans 
son  sens  propre , l'âge  intermédiaire  de 
l’homme,  l'époque  de  sa  vigueur  égale- 
ment éloignée  des  bouillonnements  tu- 
multueux de  la  jeunesse  et  de  la  froide 
lenteur  de  la  vieillesse.  L'âge  viril,  selon 
quelques  auteurs,  est  le  même  que  celui 
de  la  puberté  pour  les  hommes.  Ainsi , 
les  jeunes  Romains  quittaient,  vers  16  ou 
17  ans,  la  prétexte,  tunique  de  l’adoles- 
cence, pour  revêtir  la  robe  virile  ( toga ), 
qui  les  plaçait  au  rang  des  hommes  faits. 
Toutefois , il  est  plus  exact  d'établir  cet 
âge  de  complète  vigueur  entre  30  et  50 
ans,  période  durant  laquelle  le  corps  et 
l'esprit  se  montrent , pour  l'ordinaire  , 
dans  leur  plus  florissant  état  de  perfec- 
tion, et  exécutent  complètement  toutes 
leurs  fonctions.  C’est  pourquoi  le  terme 
de  virilité , dérivé  de  vir,  a pour  étymo- 
logie vis  ou  vires,  et  virere , par  com- 
paraison avec  ces  arbres  pleins  de  sève 
et  de  vigueur,  qui  poussent  avec  force,  et 
produisent  abondamment  leurs  fleurs  au 
printemps  (in  vere,  quasi  in  virore  ).  — 
La  puissance  reproductive  est  en  effet 
le  premier,  le  plus  irrécusable  signe  de 
la  virilité,  et  même,  sans  cette  puissan- 
ce, la  virilité  n’existerait  pas.  U faut  un 
surcroît  de  forces  vitales  pour  transmet- 
tre l'existence  à d’autres  êtres;  il  faut 
pouvoir  protéger,  défendre  un  sexe  plus 
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doux  et  plus  faible.  Jusque  chez  les  ani- 
maux, on  voit  les  femelles  accorder  aux 
mâles  le  droit  de  marcher  à leur  tète  , 
comme  le  prouve  l’exemple  des  taureaux, 
des  béliers  et  des  boucs  : 

Vir  {régi*  ip«e  taper. 

De  lk  vient  la  suprématie  du  mâle  sur  la 
femelle,  par  la  vigueur  du  corps,  l’au- 
dace, la  générosité  du  courage.  Toutes 
ces  qualités  résultent  de  l'élément  de  vi- 
rilité , source  merveilleuse  d'énergie 
dans  l’organisme  animal.  Mille  faits  évi- 
dents l’attestent.  Ainsi,  avant  l’élabora- 
tion des  parties  destinées  â la  féconda- 
tion , le  jeune  adolescent  parait  timide  ; 
ses  fibres  resten  t encore  détend  ues  et  mol- 
les ; sa  voix  est  aiguë  et  faible;  son  corps 
n'a  point  acquis  celte  structure  carrée  et 
anguleuse,  cette  ampleur  du  thorax,  cette 
solidité  des  muscles,  cet  air  mâle  et  as- 
suré qui  caractérisent  un  homme.  Les 
eunuques  ou  castrats  demeurent  tou- 
jours efféminés,  humbles,  timides,  ram- 
pants , avec  une  voix  grêle , un  naturel 
pusillanime , qui  les  rend  incapables  de 
régner,  de  commander,  de  combattre 
avec  audace.  Ainsi,  les’  individus  éner- 
vés par  des  jouissances  anticipées  , ou 
plongés  dans  l'excès  des  voluptés , tom- 
bent dans  une  lâche  faiblesse,  prennent 
des  habitudes  d'indolence,  de  honteuse 
délicatesse  pire  que  celle  des  femmes. 
Témoins  ces  élégants  Adonis,  si  poupins, 
si  frêles,  et  dont  la  petite  poitrine  sup- 
porte â peine  l'air  libre  ; leur  démarche 
est  flasque  , abandonnée  , chancelante  ; 
il  leur  faut  tantôt  des  corsets  pour  sou- 
tenir leur  taille  débile,  tantôt  des  restau- 
rants exquis  pour  raffermir  leur  estomac 
délabré,  puis  des  odeurs  d'ambre  et  de 
musc  , ou  civette , pour  ranimer  leurs 
nerfs  trop  délicats  agaces  par  des  spasmes, 
car  ils  ont  des  vapeurs.  Le  duvet  de  l'é- 
dredon n'est  pas  une  couche  trop  molle 
pour  ces  sybarites  épuisés , pâles  copies 
d’un  sexe  plus  masculin  qu'eux,  puisqu'il 
y a des  femmes  fortes  et  viriles,  des  vira- 
go musclées,  au  regard  martial , à la  tro- 
gne animée,  portant  même,  parfois,  barbe 
et  moustaches  comme  un  grenadier  ou 
un  sapeur.  De  telles  héroïnes  élèvent  un 


ton  de  voix  haut  et  rogue  ; il  en  est  qui 
boivent,  fument,  jurent,  et  ne  sont  nul- 
lement déplacées  parmi  les  hussards,  les 
dragons  et  les  pandours , capables  des 
mêmes  caravanes,  puisqu'on  en  a vu  qui 
se  déguisent  et  portent  les  armes.  IV'ayant 
presque  pas  de  sein  développé,  leur  poi- 
trine et  leurs  bras  velus , nerveux  , leur 
donnent  l'aspect  viril  avec  des  attitudes 
soldatesques.  Telles  l'amazone  Thaïes- 
tris,  la  guerrière  Camille  , la  fière  Bra- 
damanle  , ont  brillé  dans  les  combats,  et 
notre  Jeanne  d'Arc  a guidé  les  Français 
pour  reconquérir  leur  belle  patrie.  Il  est 
à remarquer  aussi  que  ces  femmes  viriles 
sont  également  laides  et  stériles  : elles 
ont  menti  à leur  sexe,  la  plupart,  comme 
l’ardente  Sapbo,et  nul  homme  ne  trouve  en 
elles  les  plus  aimables  qualitésdes  femmes. 
Le  développement  de  la  virilité  imprime 
donc  à la  fibre  plus  de  ton  et  de  densité  : 
à volume  égal,  l'homme  pèse  davantage 
que  la  femme  ; ses  os  sont  plus  compac- 
tes, ses  tendons  plus  solides  ; sa  poitrine 
est  plus  large , sa  respiration  forte  et 
étendue,  sa  voix  plus  grave  et  retentis- 
sante , son  pouls  plein  et  plus  lent.  Il 
montre  pareillement  un  cerveau  plus 
ample  et  profond,  car  nous  avons  expé- 
rimenté qu’il  contenait  toujours  de  deux 
k quatre  onces  de  moêlle  cérébrale  de 
plus  que  celui  de  la  femme  de  même  âge. 
L’épine  dorsale,  ou  le  rachis  et  la  moelle 
épinière,  sont  plus  volumineux  aussi  dans 
le  mâle  que  chez  la  femelle  ; il  s'ensuit 
que  le  système  nerveux  cérébro  - spinal 
jouit  de  plus  d’activité  et  de  vigueur  chez 
l'homme,  tandis  que  le  système  nerveux 
trisplanchnique,  ou  grand-sympathique, 
parait  prédominer,  au  contraire,  chez  la 
femme,  soit  afin  de  présider  plus  effica- 
cement à l’appareil  utérin,  à la  nutrition 
et  au  développement  du  fœtus,  soit  pour 
rendre  la  femme  plus  sensible  aux  affec- 
tions morales  du  cœur,  et  la  faire  mieux 
sympathiser  avec  les  enfants,  puisque  le 
soin  de  la  famille  lui  est  naturellement 
dévolu.  L'homme,  destiné  aux  actions 
fortes,  à la  défense,  au  gouvernement  de 
la  société,  avait  besoin  de  plus  de  vi- 
gueur de  tète,  de  bras,  de  poitrine,  de 
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muscles  < que  des  dires  débites  formés 
pour  engendrer  et  nourrir  de  leurs  en- 
trailles une  tendre  progéniture.  L'bom- 
me  viril  es!  généreux,  ouvert,  franc  dans 
sa  noble  confiance  en  ses  forces  ; il  croit 
tout  le  monde  vrai,  naturel  comme  lui. 
Constamment  inébranlable  dans  sa  fer- 
meté simple  et  stoique  , il  n'a  que  peu 
d'inquiétude  de  l'avenir  et  de  crainte  de 
la  mort.  Sa  solidité,  li  l'épreuve  des  dou- 
leurs du  corps  et  de  l'ame  , fait  qu'il  ne 
se  plaint  pas  ; il  ignore  la  finesse  et  la 
ruse,  car  il  est  droit  ou  tout  magnanime. 
11  n'a  point  ces  petitesses  de  l’âme,  ces 
transports  mobiles  , irritables , qui  font 
plier  servilement  ou  s'exalter  avec  arro- 
gance. Comme  il  sait  conquérir  et  vain- 
cre,ou  supporter  avec  courage,  son  auda- 
ce , sa  fierté , le  rendent  supérieur  aux 
obstacles , dédaigneux  de  l’intrigue;  c'est 
pourquoi  il  est  grave  cl  n’a  ni  celte  vi- 
vacité , ni  celle  recherche  qu'on  appelle 
esprit.  II  contemple  les  choses  de  haut , 
tandis  que  la  femme  démêle  avec  une  plus 
adroite  finesse  les  particularités  délica- 
tes des  divers  sujets  : il  ne  se  tend  pas 
pour  paraître  grand  ; mais  , assuré  de  sa 
force , il  reste  naïf,  bon  , maniable , fa- 
cile même  pour  les  faibles  et  les  enfants, 
autant  qu'il  se  montre  intrépide  cl  hau- 
tain avec  les  puissants  , seuls  dignes  de 
lutter  contre  sa  valeur. — Sans  doute, 
dans  tous  les  siècles , la  servitude  des 
âmes  est  préparée  par  l'énervation  et  la 
perte  des  mœurs  qui  enlève  la  virilité  , 
qui  rend  l'intelligence  eunuque.  Certes, 
l'asservissement  politique  étouiïe  et  com- 
prime les  génies  , comme  le  remarquait 
déjà  le  rhéteur  Longin  ; cependant  on 
en  peut  rencontrer  encore  sous  le  des- 
potisme , et  le  siècle  de  Louis  XIV  en 
présente  d'illustres  exemples  : mais  il 
n'en  est  plus  dans  les  temps  de  corrup- 
tion. La  fin  du  siècle  de  Louis  XV  four- 
nirait la  preuve  de  Ve'viralion  des  intel- 
ligences. • C'est  par  le  désordre  du  pre- 
mier Age  que  les  hommes  dégénèrent , 
disait  alors  J.  J.  Rousseau,  et  qu'on  les 
voit  devenir  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 
Vils  et  llchcs  dans  leurs  vices  mêmes  , 
ils  n'ont  que  de  petites  âmes  , parce  que 


leurs  corps  usés  ont  été  corrompus  de 
bonne  heure  : à peine  leur  reste-t-il  as- 
sez de  vie  pour  se  mouvoir.  Leurs  subti- 
les pensées  marquent  des  esprits  sans 
étoffe;  ils  ne  savent  rien  sentir  de  grand 
et  de  noble  ; ils  n’ont  ni  simplicité  ni 
vigueur.  Abjects  en  toutes  choses,  cl  bas- 
sement méchants,  il  ne  sont  que  vains , 
fripons,  faux  ; ils  n'ont  pas  même  assez 
de  courage  pour  être  d'illustres  scélérats. 
Tels  sont  les  méprisables  hommes  que 
forme  la  crapule  delà  jeunesse;  s'il  s'en 
trouvait  un  seul  qui  sût  être  tempérant 
et  sobre,  qui  sût,  au  milieu  d'eux,  pré- 
server son  cœur,  son  sang,  ses  moeurs  de 
la  contagion  de  l’exemple  , à 30  ans  il 
écraserait  tous  ces  insectes,  et  devien- 
drait leur  maitre  avec  moins  de  peine 
qu'il  n'en  eut  à rester  le  sien  ( Emile, 
liv.  iv  ).  • — Qui  ne  sait,  en  effet,  com- 
bien la  puissance  nerveuse  lient  à l'é- 
nergie de  la  force  reproductive  ? Plus  on 
abuse  de  celle-ci,  plus  on  débilite  les 
facultés  cérébrales  et  la  vigueur  muscu- 
laire; rien  n’épuise  aussi  profondément 
la  sensibilité  que  l’excès  des  voluptés. 
Nous  voyons  la  plupart  des  grands  hom- 
mes s'en  abstenir.  Tout  prouve  donc  que 
le  génie  ne  s’allume  que  par  l'ardeur  vi- 
rile, et  celle-ci  ne  se  conserve  que  par 
la  chasteté  qui  fait  germer  les  pensées 
sublimes  cl  les  sentiments  héroïques.  Les 
plus  nobles  chefs  - d'œuvre  de  l'esprit 
humain  on  été  conçus  à l'époque  de  la 
plus  haute  énergie  vitale.  Malheur  à tout 
artiste  , à tout  savant , à tout  guerrier 
qui  s'abandonne  à l'abus  des  délices;  la 
vraie  gloire  est  la  proie  des  seuls  hom- 
mes forts.  Combien  d'Herculcs,  après 
avoir  trop  filé  aux  genoux  de  leur  Om- 
phalc,  n'ont  plus  su  porter  leur  massue 
et  revêtir  la  peau  du  lion  ! J. -J.  Viaar. 

VIS.  Tout  le  monde  sait  ce  que  c’est 
que  l’instrument  ou  machine  de  ce  nom, 
qui  joue  un  rôle  si  important  et  si  usuel 
dans  la  plupart  des  cas  où  il  s'agit  de  dé- 
velopper une  force  mécanique.  La  vis 
n’est  autre  chose  qu'un  plan  incline  con- 
struit sur  la  surface  d'un  cylindre.  La 
puissance  de  cette  machine  se  transmet, 
pour  l'ordinaire,  en  la  faisant  mouvoir 
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ou  plutôt  tourner  dans  un  cylindre  con- 
cave sur  la  face  intérieure  duquel  on  a 
pratiqué  une  cavité  en  spirale,  correspon- 
dant exactement  à ce  qu'on  nomme  le  fi- 
let de  la  vis , et  dans  laquelle  ce  'filet  se 
meut  en  faisant  continuellement  tourner 
la  vis  dans  le  même  sens  : ce  cylindre 
creux  se  nomme  écrou  ou  vis  concave.  La 
forme  des  filets  peut  être  rectangulaire 
ou  triangulaire.  La  vis  est  surtout  des- 
tinée à exercer  de  rudes  pressions  : aussi 
est-ce  l’agent  de  la  plupart  des  presses. 
Cet  appareil  sert  aussi  dans  la  fabrica- 
tion de  la  monnaie  quand  on  veut  donner 
l'empreinte  d’un  coin  à un  morceau  de 
métal.  La  nécessité  de  donner  une  cer- 
taine épaisseur  au  filet  pour  en  assurer 
la  solidité  nuit  beaucoup  au  développe- 
ment de  la  force  des  vis.  M.  Gunter  a 
paré  à cet  inconvénient  au  moyen  d’un 
système  particulier  formé  de  deux  vis 
dont  les  filets  peuvent  avoir  une  force  et 
une  grandeur  quelconque , mais  qui  dif- 
fèrent légèrement  en  largeur  l’une  par 
rapport  à l'autre.  Le  mode  d'action  rela- 
tive des  deux  vis,  dans  cet  ingénieux  ap- 
pareil, peut  produire  une  puissance  d’ac- 
tion presque  illimitée.  Entre  les  diverses 
espèces  de  vis,  on  remarque  surtout 
celle  qui  est  dite  vis  sans  fin,  la  vis 
d Archimède  , et  la  vis  microme'triquc. 
La  première  est  un  appareil  dans  lequel 
une  roue  dentée  est  mise  en  mouvement 
par  le  filet  d'une  vis  qui  est  elle-même 
en  révolution  toujours  dans  le  même 
sens.  La  vis  d'Archimède,  inventée,  dit- 
on,  par  ce  fameux  géomètre,  et  qui  sert 
à élever  les  eaux  , consiste  en  un  tube 
ou  canal  creux  qui  tourne  autour  d'un 
cylindre  incliné  de  15°,  de  la  même  ma- 
nière que  le  cordon  spiral  dans  la  vis  or- 
dinaire : un  orifice  du  canal  est  plongé 
dans  l’eau  ; quand  ou  fait  tourner  la  vis 
au  moyen  d'une  manivelle  ad  hoc,  l’eau 
s'élève  dans  le  tube  spiral,  et  se  décharge 
par  l'orifice  supérieur.  On  nomme  vis 
microme'trii/uc  un  appareil  destiné  à 
mesurer  de  très  petits  espaces.  On  en 
voit  de  semblables' sur  le  limbe  des  ins- 
truments gradués  pour  des  opérations  as- 
tronomiques, et  sur  le  bras  de  levier  de 
TOtU  ut. 


quelques  balances  romaines.  La  vis  de 
Gunter,  déjà  citée,  peut  surtout  faciliter 
beaucoup  l’usage  de  cet  appareil , et  lui 
donner  un  grand  degré  de  précision. 

A.  B. 

VISCÈRES  (médecine).  Ce  mot,  tra- 
duit littéralement  d’un  mot  latin  dont 
l’étymologie  est  incertaine,  est  usité 
dans  le  langage  médical  pour  désigner 
certaines  parties  de  l’organisme  , condi- 
tions principales  de  la  vie.  Ce  sont  : le 
cœur  et  les  poumons  , renfermés  dans  la 
poitrine  ; l’estomac,  les  intestins,  le  foie, 
la  rate  , le  pancréas  , les  organes  génito- 
urinaires  , contenus  dans  l’abdomen. 
Quelques  anatomistes  comprennent  en- 
core le  cerveau  dans  celte  liste.  On  em- 
ploie aussi  le  mot  entrailles  pour  dési- 
gner l’ensemble  des  parties  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Les  anatomistes  distin- 
guent l’étude  des  viscères  par  le  mot  de 
splanchnotomie , étude  qui  compose  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  la 
physiologie.  On  comprendra  toute  cette 
importance  en  se  rappelant  les  fonctions 
que  ces  organes  remplissent.  C’est  de 
l’harmonie  des  fonctions  des  viscères  que 
la  santé  dépend  , comme  la  maladie  est 
le  résultat  de  leur  désaccord.  Aussi  cer- 
tains médecins  ont-ils  comparé  ces  or- 
ganes à divers  royaumes  dont  la  bonne 
intelligence  établit  la  paix  qui  cesse  dès 
qu’ils  sont  en  guerre.  Dans  l’état  actuel 
des  connaissances  physiologiques  on  com- 
parerait plus  judicieusement  notre  corps 
à un  petit  monde  monarchique  gouverné 
par  un  souverain  (le  cerveau)  assisté  de 
ministres  (les  viscères).  Quoi  qu’il  en 
soit , on  n’observe  pas  notre  microcosme 
sans  intérêt  quand  on  reconnaît  que  l’em- 
pire du  cerveau  sur  les  organes  dont  nous 
nous  occupons  est  limité  et  ne  peut  être 
despotique  : les  viscères  sont  desservis 
par  un  système  nerveux  particulier  qui 
les  rend  indépendants  de  l’encéphale; 
aussi  la  volonté  ne  peut-elle  suspendre 
leur  action  , ou  du  moins  n’y  parvient- 
elle  que  par  des  efforts  extraordinaires 
et  dont  on  a peu  d’exemples  ; on  ne  peut 
guère  citer  en  ce  genre  que  les  suicides 
occasionnés  par  une  privation  volontaire 
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d’aliments , suicides  si  rares  et  si  diffici- 
les. En  cela  l’ordre  naturel  doit  encore 
exciter  notre  admiration  ; car  combien 
d’effets  funestes  ne  verrions-nous  pas 
survenir  si  nous  avions  la  possibilité  de 
gouverner  a notre  gré  le  cœur  et  l’esto- 
mac? En  consignant  ici  celle  remarque, 
nous  devons  ajouter  que,  malgré  le  degré 
d’indépendance  dont  les  viscères  jouis- 
sent, ils  doivent  cependant  agir  en  bonne 
harmonie  avec  le  cerveau  : aucun  de  ces 
rouages  de  la  vie  né  peut  s’écarter  de  son 
jeu  normal  qu’il  n’en  résulte  un  trouble 
géhérat  dans  la  machine  humaine.  En 
indiquant  ici  l'importanoé  des  viscères  , 
nous  ne  saurions  encore  trop  rappeler 
combien  il  importe  de  s'astreindre  aux 
lois  de  l’hygiène  : elles  seules  peuvent 
conserver  cts  organes  supérieurs,  et  avec 
eux  la  santé.  Charbonnier. 

VlSCOVTI.  C’était  le  nom  que  por- 
tait à Milan  une  famille  lombarde  , cé- 
lèbre par  le  rôle  politique  qu'elle  a 
joué  et  par  le»  progrès  qu’elle  a fait 
faire  aux  sciences  dans  le  moyen  Age 
et  dans  les  temps  modernes.  Un  igno- 
re et  son  origine  et  celle  de  son  nom. 
Quelques  Visconti  sont  cités  honorable- 
ment dans  l'histoire  dès  le  xi*  siècle  ; 
mais  leur  puissance  fut  obligée  de  céder 
le  pas  à celle  des  délia  Torre  , leurs  ri- 
vaux , lorsque  Frédéric  Barberoussc  dé- 
truisit Milan.  Le  premier  fondateur  de 
la  grandeur  de  cette  maison  fut  Ollion 
Visconti,  archevêque  de  Milan,  mort  en 
1258.  11  fit  héritier  de  son  pouvoir  son 
neveu  Malteo  I"  Visconti , lequel  lutta 
d'abord  péniblement  contre  le  parti  des 
delta  Torre,  et  vécut  même  deux  ans  en 
exil;  mais,  en  1312,  il  chassa Guido  délia 
Torre  , et  reçut,  à l’arrivée  de  l’empe- 
reur HenriVl  t en  Italie,  le  litre  de  gou- 
verneur impérial,  qu’il  échangea  bientôt 
contre  celui  de  seigneur  de  Milan.  11  ex- 
pira en  1322,  et  eut  pour  successeur  son 
fils  ainé  Galéaz  Visconti,  qui  fut  attaqué 
par  de  puissants  ennemis , au  nombre 
desquels  étaient  ses  propres  frères,  et  en- 
fermé dans  le  château  de  Monza  ‘par 
Louis  de  Bavière.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  à Brescia.  Son  Lis  Azzo  Visconti, 


né  en  1292  , lui  succéda.  Aussi  brave 
dans  les  combats  que  doux  et  bienfaisant 
durant  la  paix,  il  fut  enlevé  à l'amour  de 
son  peuple  en  1329,  et  ne  laissa  pas  de 
postérité.  Son  oncle  Luchino  , fils  de 
Matleo,  le  remplaça.  Il  agrandit  encore 
les  possessions  de  sa  famille  , et  fut  le 
premier  de  ses  membres  qui  se  déclara 
le  protecteur  des  arts  et  des  sciences. 
Ami  de  Pétrarque,  entretenant  une  cor- 
respondance suivie  avec  ce  poète,  comme 
lui  il  cultivait  les  muscs.  Son  frère  et 
successeur  Giovanni  Visconti , arche- 
vêque de  Milan  , soumit  Gênes  et  favo- 
risa les  arts  et  les  sciences.  Il  chargea 
six  savants  de  commenter  le  Dante,  pro- 
tégea l’université  de  Bologne , honora 
Pétrarque,  qu'il  accueillit  splendidement 
à son  arrivée  k Milan,  et  lui  confia  d’im- 
portantes missions  auprès  de  la  républi- 
que de  Venise.  Après  sa  mort , arrivée 
en  1351,  ses  trois  neveux  , Matleo  II, 
Barnabé  et  Galéaz  II , lui  succédèrent 
en  commun.  Matteo  mourut  un  an  apres. 
Ses  deux  autres  frères,  très  braves  dans 
la  guerre,  s'attirèrent  la  haine  de  leurs 
sujets  par  leur  cruauté.  Cependant,  Ga- 
léaz, nouveau  Mécène , fit  tous  scs  ef- 
forts pour  retenir  Pétrarque,  et  l’em- 
ploya à diverses  missions.  Ce  fut  par  ses 
conseils  qu’il  fonda  l’université  de  Pa- 
vie.  Son  fils  Jean  Galéaz  enferma  son 
oncle  dans  le  château  de  Trczzo  et  s'em- 
para seul  du  gouvernement.  Cette  fa- 
mille était  arrivée  au  comble  de  la  for- 
tune. Il  l’éleva  à la  dignité  ducale,  que 
lui  avait  conférée  l’empereur  Venceslas 
en  1395,  et  soumit  Pisc,  Sienne , Pérou- 
se, Padouc  et  Bologne.  Le  bruit  courait 
même  qu’il  aspirait  au  litre  de  roi  d'Ita- 
lie, lorsqu'il  fut  empoisonné  en  M04.  Il 
avait  favorisé  l’impulsion  des  sciences  et 
des  arts  , en  recueillant  à sa  cour  les 
hommes  les  plus  célèbres,  en  réorgani- 
sant l'université  de  Plaisance,  à laquelle 
il  réunit  celle  de  Pavie,  et  en  fondant 
une  grande  bibliothèque.  Son  nom  est 
encore  inscrit  sur  les  édifices  qu’on  lui 
doit , et  parmi  lesquels  on  remarque  le 
célèbre  pont  de  Pavie  sur  le  Tessin  et  le 
dôme  de  Milan  (1380-139I).  Jean  Ga- 
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léoz  Initiai  trois  fils  : Ginmcria  , Filippo 
Maria  et  Gabriel  (ce  dernier  illégitime). 
Tons  trois  se  partagèrent  le  pays  ; mais 
leur  mésintelligence  , leur  imprudence 
et  les  fautes  de  leur  jeunesse  affaiblirent 
leur  puissance.  Dans  la  plupart  des  villes 
lombardes , d'influents  bourgeois  s'éle- 
vèrent au-dessus  des  autres  et  s’empa- 
rèrent du  pouvoir.  De  leur  côté,  les  états 
voisins  ne  laissèrent  échapper  aucune 
occasion  de  s'agrandir  aur  dépens  des 
Visconti.  Ainsi,  les  Florentins  s’empa- 
rèrent de  Pise  et  les  Vénitiens  de  Pavic, 
de  Vicence  , de  Vérone  et  de  llrescia. 
Les  cruautés  de  Ginmeria  lui  atlirèrent 
la  haine  de  ses  sujets,  et  donnèrent  nais- 
sance h une  conjuration  dont  il  fat 
victime  en  141?.  Filippo  Maria,  qui  ré- 
gna seul  encore  pendant  35  ans  , subit 
toutes  les  vicissitutes  de  la  fortune , re- 
prenant une  partie  de  ses  villes  tandis 
qu'il  perdait  les  autres.  Ses  dernières 
années  furent  troublées  par  les  hostilités 
de  Venise , dont  les  troupes  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Milan,  ravageant  tout 
sur  leur  passage.  Il  mourut  en  1447,  sans 
laisser  de  postérité  môle.  Sa  fille  natu- 
relle, Rianca,  épousa  François  Sforcc,  le 
général  le  plus  célèbre  de  son  temps. 
Les  Milanais  se  soumirent  à ses  préten- 
tions, et  le  reconnurent  ponr  leur  prince 
en  1448.  Dans  les  temps  modernes,  cette 
famille  a repris  le  rang  qu’elle  avait 
perdu  dans  les  sciences.  Elle  a donné 
naissance  à Visconti  (Ennio-Quirino),  le 
plus  célèbre  archéologue  de  notre  épo- 
que. Celui-ci  vit  le  jour  il  Rome  le  I" 
novembre  175t.  Elevé  par  son  père, 
un  des  savants  les  plus  renommés  d’I- 
talie, il  donna  des  preuves  précoces 
de  ses  talents.  A l'âge  de  treize  ans 
il  traduisait  en  vers  italiens  l' Héeiibc 
d'Euripide.  I.e  pape  le  nomma  sous-bi- 
bliolliécaire  duVatican.  En  1787,  il  était 
conservateur  du  Muséum  cttpilolinum. 
On  lui  doit  les  Monument!  scritti  tlcl 
museo  del  sienne  Tommaso  Jenkins  et 
le  Museo  Pio-Clementlnn.  Lorsque  les 
Français,  commandés  par  Rerlhier,  ar- 
rivèrent h Rome,  Visconti  fut  nommé 
ministre  de  l'intérieur  par  le  gouverne- 


ment provisoire.  Au  mois  de  janvier 
1798,  il  devint  l’un  des  consuls,  et  se  re- 
tira bientôt  des  affaires  publiques  pour 
se  livrer  à ses  recherches  savantes.  At- 
taché au  sort  des  républicains  , il  quitta 
Rome  pour  toujours  en  1799  et  s’embar- 
qua ponr  Marseille.  I.e  gouvernement 
français  le  nomma  professeur  d'archéo- 
logie et  conservateur  du  musée  des  anti- 
ques et  des  tableaux  du  Louvre.  L'Insti- 
tut lui  ouvrit  ses  portes  en  1804.  Son 
œuvre  principale,  V Ichonngraphie  grec- 
que [Z  vol.  in- 4*),  dont  Napoléon  lui  avait 
fourni  le  plan  et  dont  le  gouvernement 
fit  les  frais,  et  son  Ichonoqraphie  ro- 
maine (3  vol.  ; Paris,  t8i8-l8?3),  pas- 
sent avec  raison  pour  des  travaux  de 
haute  portée,  sous  le  double  rapport  de 
la  science  et  de  l'art.  Visconti  mourut  à 
Paris  le  7 février  1818.  Dacier  et  Qna- 
tremère  de  Quincy  ont  prononcé  son 
éloge.  C.  L. 

VISIGOTIIS  ( v . Goths). 

VISION.  En  physique  , physiologie  , 
c'est  la  fonction  qui  nous  fait  reconnaî- 
tre la  grandeur,  la  figure , la  couleur,  la 
distance  des  corps,  etc.  Tout  ce  que  nous 
savons  sur  la  vision  consiste  en  ce  qu’il 
se  forme  sur  la  rétine  une  image  renver- 
sée des  objets  extérieurs  ; mais  cette 
image  n'est  que  la  cause  de  la  sensation. 
La  modification  quelconque  qu'éprouve 
la  rétine  sc  transmet  au  cerveau  par  le 
nerf  optique  , et  c'cst  là  qu’a  réellement 
lieu  la  sensation.  Cependant  nous  rap- 
portons toujours  les  objets  sur  la  direc- 
tion des  rayons  qui  arrivent  à la  cornée 
transparente,  et  non  ceux  qui  frappent 
la  rétine,  quoique  ces  deux  systèmes  de 
rayons  aient  des  directions  différentes. 
Mais  cela  tient  probablement  à ce  que 
l'expérience  nous  a appris  h trouver  les 
corps  sur  cette  première  direction.  — 
L’appareil  de  la  vision  est  composé  de 
trois  parties  distinctes  : la  première  mo- 
difie la  lumière  , la  seconde  reçoit  l’im- 
pression du  fluide,  la  troisième  transmet 
cette  impression  au  cerveau.  Lorsque 
l’œil  est  dirigé  vers  un  point  lumineux  , 
l'image  eat  rapportée  au  sommet  du  cône 
lumineux  incident,  et  l'appréciation  de 
IC. 
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la  distance  dépend  de  l'angle  de  ces 
rayons;  mais  cette  appréciation  n'a  de 
justesse  qu'autant  que  l'angle  au  sommet 
du  cône  est  sensible,  c’est-à-dire  qu'au- 
tant que  le  point  lumineux  est  voisin  de 
l’oeil . Lorsque  les  deux  yeux  sont  en 
même  temps  fixés  sur  le  point  lumineux, 
l'estimation  de  la  distance  dépend  prin- 
cipalement de  l'angle  formé  par  les  deux 
faisceaux  reçus  par  les  deux  pupilles  : on 
conçoit  qu'alors  le  jugement  porté  sur  la 
distance  des  objets  a beaucoup  plus  de 
justesse  et  s’étend  dans  de  bien  plus  gran- 
des limites  , car  il  dépend  d'un  angle 
dont  la  base  est  la  distance  des  yeux. — 
La  distance  de  la  vue  distincte  n'est  pas 
la  même  chez  tous  les  individus.  Par 
l'ige , la  partie  antérieure  de  l'œil  s’a- 
platit, et  par  conséquent  la  convergence 
des  rayons  lumineux  diminue;  il  faut 
alors  , pour  que  les  rayons  forment  leur 
foyer  sur  là  rétine,  que  la  divergence 
des  rayons  qui  arrivent  à l'œil  soit  tris 
petite , et  par  conséquent  que  les  rayons 
soient  éloignés  : cet  état  de  l’œil  a reçu 
le  nom  de  prestrylisme  : on  y remédie 
en  fixant  devant  l’œil  une  lentille  con- 
vergente. On  rencontre  souvent  le  dé- 
faut opposé , qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  myopisme  la  cornée  transparente 
étant  trop  convexe , les  rayons  devien- 
nent trop  convergents;  les  foyers  des 
Objets  éloignés  se  forment  en  avant  de  la 
rétine  , et  la  vision  est  confuse.  On  ob- 
vie à cet  inconvénient  en  plaçant  devant 
l’œil  une  lentille  divergente  (v.  OEil). 
_ y ision  s'emploie  au  figuré.  En  théo- 
logie , la  vision  bcatiftque  , la  vision  in- 
tuitive , est  celle  par  laquelle  les  saints 
voient  Dieu.  11  se  dit  aussi  des  choses 
que  Dieu,  ou  quelque  autre  intelligence, 
par  la  permission  de  Dieu , fait  voir  en 
esprit  ou  par  les  yeux  du  corps  : Les  vi- 
sions îles  prophètes,  les  visions  de  saint 
Antoine.  — Vision  signifie  encore  chi- 
mère, image  vaine,  que  la  peur,  la  folie, 
toute  autre  cause  particulière  produit 
dans  l'esprit  ; ou  bien  encore  une  idée 
folle  , extravagante.  L'homme  sujet  à ces 
visions  est  appelé  visionnaire.  A.  D. 
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VIS1TANDINES  (religieuses).  Cet 
ordre , monument  de  charité  de  saint 
François  de  Sales  et  de  Jeanne-Fran- 
çoise Frémiot,  baronne  de  Chantal,  dame 
d'une  éminente  piété  , prit  naissance  à 
Annecy,  petite  ville  de  Savoie,  en  15J0. 
Sous  ces  auspices  imposants , quelques 
filles  et  veuves  , animées  par  le  souvenir 
de  la  visite  de  notre  sainte  Vierge  à 
sainte  Élisabeth,  se  réunirent  pour  visi- 
ter, consoler  et  soulager  les  pauvres  ma- 
lades ; elles  se  bornaient  à de  simples 
vœux.  Mais,  par  la  suite,  cédant  aux  avis 
du  cardinal  de  Marqucmont,  archevêque 
de  Lyon  , saint  François  de  Sales  érigea 
cette  congrégation  déjà  florissante  en 
ordre  monastique.  Toutefois , il  affran- 
chit les  nouvelles  religieuses  des  commu- 
nes austérités  du  cloitre , les  dispensant 
des  jeûnes  rigoureux  et  des  offices  noc- 
turnes. — Dès  son  principe  , l'ordre  de 
laVisitalion  alla  toujours  croissant  ; dans 
le  dernier  siècle.sesétablissemenlsétaient 
au  nombre  de  plusieurs  centaines;  on  en 
comptait  quatre  à Paris  seulement.  — 
Deux  ouvrages  ont  popularisé  ces  reli- 
gieuses parmi  les  gens  du  monde  : Vert- 
V tri,  poème  de  Gresset,  et  les  Visilan- 
dînes , opéra  de  Picard;  mais  le  premier 
ne  dépassa  jamais  les  bornes  d'une  plai- 
santerie décente.  Nous  n'en  pouvons  pas 
dire  autant  du  second.  E.  Lavions. 

VISITATION  (liturgie).  L'événe- 
ment solennel  que  celte  fête  réveille 
dans  nos  souvenirs  nous  est  révélé  par 
saint  Luc  dans  son  Évangile,  c.  i,  v.  3G. 
L'ange  Gabriel , en  venant  annoncer  à 
Marie  le  mystère  de  l'Incarnation , lui  fil 
savoir  que  sainte  Élisabeth,  sa  cousine, 
stérile  jusqu'alors  , était  sur  le  point  d'a- 
voir un  fils,  le  précurseur  du  Messie. 
Marie  s'empressa  d'aller  visiter  sa  pa- 
rente, qui  demeurait  avec  Zacharie,  son 
époux,  dans  une  des  villes  de  la  tribu  de 
Juda.  Dès  que  la  modeste  Élisabeth  eut 
entendu  la  voix  de  celte  parente,  dont 
elle  pressentait  les  hautes  destinées,  clic 
sentit  tressaillir  dans  son  sein  l'enfant 
qui  devait  être  le  héraut  du  rédempteur. 
En  la  voyant,  elle  s'écria  : a Vous  êtes 
bénie  entre  toutes  les  femmes , et  le 
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fruit  de  vos  entrailles  est  béni.  » Marie 
répondit  par  le  Magnificat  (v.),  subli- 
me cantique,  oh  la  mère  d'un  Dieu  s’hu- 
milie jusqu'à  s’appeler  humble  ser- 
vante, et  exalte  en  des  termes  qu’ont  à 
peine  atteints  les  anciens  prophètes  la 
toute-puissance  du  Très- Haut.  A l’au- 
dition de  ce  chant  inspiré  que  l'église 
nous  répète  dans  ses  offices , qui  d'entre 
nous,  même  au  milieu  du  plus  dévot  re- 
cueillement, ne  porte  ses  pensées  au 
dehors  pour  se  représenter  les  puissan- 
ces déposées  de  leur  trône  pour  s’asseoir 
dans  la  poussière  ; les  hommes  de  néant 
exaltés  au  faite  des  grandeurs  ; les  indi- 
gents, souffrant  de  la  faim,  soudaine- 
ment transportés  à la  table  d’abondance, 
et  les  riches , pousses  hors  de  leur  opu- 
lence , réduits  à mendier  leur  pain  de 
chaque  jour  ?...  Mais  , aussi  long-temps 
que  le  sol  politique  ondulera , la  prophé- 
tie subsistera  menaçante , et  les  mêmes 
vicissitudes  pourront  se  renouveler.  — 
Quant  à l’institution  de  la  fête , le  pre- 
mier qui  l’établit  est  saint  Bonaventure , 
le  docteur  séraphique , général  de  l’or- 
dre de  Saint-François.  Il  la  décréta  dans 
un  chapitre  général  qu'il  ouvrit  à Pise , 
dans  l'année  1 263,  pour  toutes  les  com- 
munautés de  son  ordre.  Dans  le  siècle 
suivant,  le  pape  Urbain  VI  étendit  cette 
solennité  à toute  l'église;  sa  bulle,  datée 
de  1379  , ne  fut  publiée  qu’en  1380  par 
Boniface  IX,  son  successeur.  En  1431, 
le  concile  de  Bâle  la  rendit  obligatoire 
pour  toute  la  catholicité,  et  en  Axa  la 
célébration  au  deuxième  jour  du  mois  de 
juillet.  E.  Lavique. 

VISTULE,  en  allemand  Wetchsel, 
en  polonais  P'isla  et  en  latin  Vislula.  Ce 
fleuve  prend  sa  source  dans  les  monts 
Karpaths,  sur  les  limites  de  la  Moravie  et 
de  la  Galicie.  Il  arrose  la  frontière  de  la 
Silésie  prussienne  et  de  l'empire  autri- 
chien ; sépare  ensuite  la  Galicie  de  la 
république  de  Cracovie  et  de  la  Pologne; 
entre  dans  la  dernière  près  de  Sando- 
mir,  et  en  sort  pour  parcourir  le  grand- 
duché  de  Posen  et  la  Prusse  occidentale. 
Au-dessous  de  Marienwerder,  il  se  divise 
eu  deux  bras , dont  le  plus  oriental , ap- 


pelé Nogat,  se  décharge  au  nord-est  prè» 
d’Elbingdans  leFrische-Haff,  et  l'autre, 
conservant  sa  dénomination  primitive, 
se  divise  encore  en  deux  branches  avant 
de  se  jeter  dans  la  Baltique.  L’une  de  ces 
branches  tombe  à l'est  dans  le  Frische- 
Haff , l’autre  se  perd  au  nord-ouest  dans 
le  golfe  de  Dantsick.  Ses  principaux  af- 
fluents sont  le  San  , la  Wieprx  , le  Bug, 
la  Wisloka , la  Narew , la  Drewenz  , à 
gauche  ; la  Nida  et  la  Pilica  à droite.  La 
Vistule  , presque  partout  navigable , est 
de  la  pftts  grande  importance  pour  le 
commerce  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne. 
Elle  baigne  les  villes  de  Cracovie , de 
Sandomir , de  Modlin  , de  Plock , de 
Thorn,  de  Graudentz,  de  Marienbourg 
et  de  Dantzick.  Elle  communique  avec 
l'Oder  par  un  canal  qui  unit  la  Braa 
à la  Nelze.  On  recueille  l'ambre  jaune 
vers  les  bouches  de  la  Vistule.  C.  L. 

VITALIEN,  78*  pape,  succéda  à Eu- 
gène I*r  en  668;  il  était  Als  d’Anastase  , 
habitant  de  Signia  en  Campanie.  Les  lé- 
gats qu’il  envoya  à Constantinople  pour 
faire  part  à l'empereur  Constant  de  son 
exaltation  lui  rapportèrent  un  énorme 
livre  d’Evangiles  tout  couvert  d'or  et  de 
pierreries.  Cinq  ans  après , l'empereur 
vint  le  visiter  lui-même,  pour  échapper, 
dit-on , à la  haine  de  scs  sujets.  Il  entra 
dans  Rome  le  & juillet  663  , fit  ses  dévo- 
tions aux  principales  églises,  et  couvrit 
l’autel  de  Saint-Pierre  d'un  riche  tapit 
d’or.  Mais  il  se  paya  de  tous  ces  cadeaux 
en  faisant  enlever  tout  l’airain  qui  ser- 
vait à l’ornement  de  la  ville,  jusqu'à  la 
couverture  de  l'église  de  Sainte-Marie- 
des-Martyrs , et  partit  le  douzième  jour 
pour  la  Sicile.  L'année  suivante,  Egbert, 
roi  de  Kent,  et  Oswi , roi  des  Northum- 
hres,  envoyèrent  à ce  pape  des  ambassa- 
deurs , et  des  vases  d'or  et  d’argent,  pour 
le  prier  de  leur  dire  à quel  jour  de  l’an- 
née il  fallait  célébrer  la  Pâque.  Cette 
question  était  alors  violemment  débattue 
eu  Angleterre  entre  les  évêques  ; et  la 
famille  royale  en  était  divisée.  Wilfrid 
rapporta  dans  son  île  la  décision  du  pape 
Vilalien  et  une  grande  quantité  de  reli- 
ques. Roue  expédia,  peu  de  temps  après, 
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un  archevêque  <le  Cantorbéry  dans  la 
personne  d'on  moine  nommé  Théodore, 
natif  de  Tarse  en  Cilicie  : le  roi  Egbcrt 
envoya  une  ambassade  au-devant  de  ce 
prélat , qui  succéda  dans  la  primatic  à 
l'archevêque  d Yorck , et  lit  adopter  aux 
Anglais  la  liturgie  latine.  Pendant  que 
l'autorité  du  pape  s'établissait  ainsi  aux 
extrémités  de  l'Europe,  elle  était  contes- 
tée aux  portes  de  Home  par  l'archevêque 
de  Ravcnnc.  Jlaurus  s'était  révolté  con- 
tre la  suprématie  du  saint-siégc  , et,  sou- 
tenu par  l’exarque,  il  avait  refusé  de 
comparaître  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Les  anathèmes  du  pape  n'y  suf- 
firent point.  11  fut  obligé  de  susciter 
contre  le  rebelle  la  colère  de  tous  les 
prélats  d'Italie.  Maurus  répondit  par  les 
mêmes  armes  et  légua  scs  prétentions  à 
son  successeur.  Vitalien  mourut  lui-mc- 
me  , pendant  celte  dispute,  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'an  C73,  et  fut  enterré  le 
57  jauvicr  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  C'est  à lui  qu’on  doit  l’introduc- 
tion des  orgues  dans  les  églises. 

\ 1EN.NET,  d, l'KMlviuic frufiia. 

VITELLIL'S,  empereur.  On  est  peu 
d’accord  sur  son  origine  : les  uus  le  font 
de  noble  race, les  autres  lui  attribuent  une 
fprt  basse  cxtractiou.  Suétone  rapporte 
des  bruits  qui  feraient  remonter  cette 
maison  jusqu'à  Faunus,  roi  des  Abori- 
gènes, et  à la  déesse  VUellia.  11  y eut  un 
P.  Yilcllius  chevalier  romain  et  admi- 
nistrateur des  biens  d'Auguste.  Aldus 
Yitellius  fut  son  pelit-ûls  ; il  passa  sa 
première  enfance  dans  l'ile  de  Capréc,  au 
milieu  des  prostituées  de  Tibère  ; dans 
la  suite,  il  sut  gagner  les  faveurs  de  Cali- 
gula  eu  s'appliquant  aux  courses  de  char, 
et  celles  de  Claude  en  s'adonnant  au  jeu 
de  dés  ; il  fut  encore  plus  agréable  à Ké* 
ron.  Il  administra  ensuite  la  province 
d'Afrique  à la  satisfaction  de  tout  le 
monde , mais  ne  fut  pas  aussi  heureux 
dans  son  intendance  des  travaux  publics. 
Galba  l'envoya  commander  la  Germanie 
supérieure , disant  qu'il  n’y  avait  per- 
sonne qui  fût  moins  dangereux  que  ceux 
qui  uc  s'occupaient  que  de  longs  repas. 
Yilcllius  fut  doue  élevé  k ce  rang  plutôt 


par  mépris  que  par  faveur.  Pour  subve- 
nir à la  dépense  du  voyage  , il  fut  obligé 
de  mettre  en  gage  Ses  objets  les  plus 
précieux.  Quand  il  arriva  , l'armée  était 
mal  disposée  pour  l’empereur  et  prête  à 
tout  entreprendre.  Le  nouveau  général 
fut  accueilli  avec  d'autaut  plus  de  joie 
qu'il  poussait  loin  la  familiarité  envers 
les  soldats  et  même  envers  les  muletiers , 
ne  refusant  rien  à personne , faisant 
remise  aux  accusés  de  la  honte,  aux  con- 
damnés du  supplice.  11  n’était  pas  à l'ar- 
mée depuis  un  mois  que  les  soldats 
l'enlevaient  de  sa  tente  et  le  procla- 
maient empereur,  liés  qu'il  sut  la  mort  de 
Galba,  il  marcha  coutrc  Othon.  Les 
troupes  qui  le  précédaient  livrèrent  plu- 
sieurs combats  ; une  grande  victoire  fut 
remportée  à licdriac,  et  les  soldats  de 
Ciuna  vainquirent  pour  Yitellius , après 
avoir  éprouvé  plusieurs  échecs.  C’est 
lui  qui , dans  celle  circonstance  , visi- 
tant le  champ  de  bataille  , prononça  le 
premier  ces  horribles  paroles  que  d’au- 
tres monstres  ont  répétées  : « Le  corps 
d'un  ennemi  sent  toujours  bon  , sur- 
tout si  c’est  un  compatriote,  a Cinna , 
qui  commandait  eu  son  nom,  avait  été 
rejoint  par  Yalens;  Othon  hasarda  la 
bataille  contre  l'avis  de  scs  généraux. 
Les  vaincus  se  soumirent  et  proclamè- 
rent le  nouvel  empereur.  Othon  se 
tua,  et  rien  n'arrêta  plus  la  marche 
triomphale  de  Yitellius.  Dès  son  entrée 
à Rome,  il  annonça  par  un  sacrifice  aux 
mânes  de  Néron  le  projet  de  méconnaî- 
tre les  lois  divines  et  humaines, se  di- 
rigea toujours  par  les  conseils  des  plus 
vils  histrions , et  subit  surtout  l'influence 
d'un  affranchi  appelé  Asiaticus,  qui  ser- 
vait à ses  infâmes  plaisirs.  Yitellius  fai- 
sait par  jour  trois  ou  quatre  repas , et , 
quand  il  avait  trop  mangé , il  s'excitait  k 
vomir.  Il  allait  partout  demander  à dîner, 
et  pas  un  de  ces  festins  ne  coûtait  moins 
de  100,000  sesterces  (environ  G t ,000  fr.). 
Il  avait  un  appétit  de  glouton  et  avalait 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 
On  cite  de  cet  empereur  autant  d'actes 
de  férocité  que  de  débauches:  on  le  soup- 
çonua  meme  d’avoir  pris  part  à 1a  mort 
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de  sa  mère.  — Dans  le  huitième  mois  de 
son  règne , il  apprit  la  défection  des  ar- 
mées de  Mœsic  et  de  Pannonie , de  Syrie 
cl  de  Judée,  qui  prêtèrent  serment  à Ycs- 
pasieu.  Yilcllius  fit  beaucoup  de  larges- 
ses et  promit  force  récompenses;  mais 
battu  sur  tous  les  points,  il  pactisa  en 
stipulant  qu'on  lui  garantirait  sa  sûreté 
personnelle  et  une  somme  de  100,000,000 
de  sesterces  (environ  lC, 000, 000  de  fr.). 
Puis  il  annonça , du  haut  des  degrés  du 
Palalium , qu'il  renonçait  à l’empire  ; 
mais  , sur  les  réclamations  des  soldats  , il 
reprit  courage,  attaqua  subitement  Sabi- 
nus  avec  lequel  il  avait  traité , et  1 en- 
ferma dans  le  Capitole.  Quand  1 armée 
de  Ycspasicn  s’approcha,  \ ilellius  se  ca- 
cha dans  une  chaise  à porteur , voulant 
s'enfuir  en  Campanie , puis  il  se  barri- 
cada dans  la  loge  du  portier  du  Palalium  : 
découvert  dans  cet  asyle , il  fut  trainé  au 
forum  au  milieu  des  outrages  de  la  popu- 
lace : ensuite,  il  fut  tué  auprès  des  Gé- 
monies à coups  de  pointe  réitérés  ; enfin, 
on  le  traîna  dans  le  Tibre  au  bout  d un 
crochet.  Yilellius  avait  67  ans.  Son  fils 
péril  avec  lui.  De  Golbéky. 

VITESSE,  célérité,  grande  prompti- 
tude : la  vitesse  d’un  mouvement  de  la 
main  , d’un  cerf,  d’un  cheval , d'un  oi- 
seau, d’un  trait  d’arbalète  , d'une  halle 
de  fusil,  du  son,  de  la  lumière.  En  phy- 
sique , on  entend  par  vitesse  l'espace 
qu'un  corps  en  mouvement  peut  parcou- 
rir dans  un  temps  douné;  et  l'on  conçoit 
que  , pour  faire  celte  évaluation  , il  faut 
adopter  uue  mesure  comparative  ou  une 
unité  d'étendue.  Par  eiemple  , on  prend 
ordinairement  pour  unité  de  temps  la  se- 
conde, et  pour  unité  d'étendue  le  mètre. 
Cela  posé,  une  masse  de  matière  qui  par- 
courrait un  mètre  de  longueur  dans  uue 
i seconde  de  temps  aurait  une  vitesse  dé- 

I terminée  ; et  une  autre  masse  qui  par- 

i courrait  deux  mètres  de  longueur  en 

I une  seconde  aurait  une  vitesse  double. 

, Lorsqu’une  masse  de  matière  se  meut 

I avec  une  vitesse  donnée,  cbacuue  des 

, molécules  qui  la  composent  est  nécessai- 

I renient  animée  de  la  même  vitesse  : 

• ainsi,  le  mouvement  réel  est  égal  à la  vi- 


tessc  multipliée  par  le  nombre  des  mo- 
lécules ou  par  la  masse  du  corps , et  ce 
produit  se  nomme  quantité  de  mouve- 
ment. X. 

YITTORLV,  capitale  de  la  province 
basque  d'Alava  en  Espagne , située  sur 
la  Zadorra,  et  peuplée  de  6,500  habitants. 
Elle  fait  un  commerce  considérable  d’a- 
cier , de  fer  et  de  vins.  Là , le  duc  de 
\Vcllinglon  battit  les  Français  le  il  juin 
1^13,  dans  une  bataille  qui  acheva  de 
délivrer  l»  Péninsule  du  jong  de  Napo- 
léon. Aq  milieu  de  février  1813,  la  nou- 
velle des  malheurs  qui  avaient  accablé 
la  grande  armée  en  Russie  arriva  en  Es- 
pagne avec  l’ordre  de  diriger  30,000 
hommes  d'élite  sur  1 Allemagne.  Cette 
perte  d’excellents  soldats  obligea  les  gé- 
néraux français  à se  retirer  derrière  l’E- 
bre.  Wellington  se  mit  à leur  poursuite 
et  passa  ce  fleuve  le  16  juin  sans  rencon- 
trer d'obstacles.  Enfin  , les  dtux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  dans  les  gran- 
des plaines  de  Yitloria.  Les  français, 
commandés  par  le  roi  Joseph  et  par  le 
maréchal  Jourdan  , appuyaient  leur  aile 
droite  sur  la  ville  et  leur  gauche  sur  quel- 
ques hauteurs.  Devant  eux  coulait  la  Za- 
dorra,  dominée  par  une  colline  qu’occu- 
pait le  centre  de  l'armée  française.  Le 
J0,  le  duc  de  Wellington  réunit  toutes 
ses  colonnes,  elle  21  , au  soleil  levant, 
le  général  FlilL  passa  la  Zadorra  pour  en- 
foncer le  centre  des  Français.  11  fut  re- 
poussé. Mais  le  combat  reprit  une  nou- 
vellcardeur  quand  il  eut  reçu  les  renforts 
qu’il  attendait  : sur  ces  entrefaites,  le  gé- 
néral Graham  tournait  l'aile  droite  des 
Français , de  manière  à leur  couper  le 
chemin  de  Ihlbao  et  à les  contraindre 
de  faire  leur  retraite  sur  Pampelune  , 
qu’ils  atteignirent  à l'entrée  de  la  nuit 
dans  un  désordre  complet,  après  avoir 
perdu  leur  artillerie  et  leurs  bagages.  Ils 
avaient  regardé  la  victoire  comme  telle- 
ment certaine  qu'ils  ne  prévoyaient  pas 
la  possibilité  d’un  désastre,  et  que  beau- 
coup de  femmes  d officiers  et  tous  les 
effets  du  roi  Joseph  tombèrent  entre 
les  mains  des  Anglais.  Cent  ciuquanlc- 
un  cauoas , quatre  cents  voitures  et  la 
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caisse  de  l'armée  furent  lè  prix  de  cette 
journée.  Mais  le  lendemain  de  la  bataille, 
le  général  Clausel  étant  arrivé  à Yiltoria 
avec  deux  divisions,  l'armée  française 
eut  beaucoup  moins  à souffrir  de  la  pour- 
suite de  l’ennemi.  Ses  débris  parvinrent 
à se  rallier  aux  pieds  des  Pyrénées,  où  le 
maréchal  Soult  les  réorganisa.  C.  L. 

VITRAGE,  toutes  les  vitres  d’un  bâ- 
timent , d’un  édifiée , ou  bien  certains 
châssis  de  verre  qui  servent  de  cloison , 
de  séparation  , dans  une  chambre.  Vi- 
traux , grands  panneaux  de  vitres  des 
églises  ( v.  plus  bas  ).  Vitres , pièces  de 
verre  qu’on  adapte  à une  fenêtre.  — Au 
figuré  , casser  les  vitres , c’est  entrer  en 
fureur,  ne  rien  ménager  dans  ses  propos. 

— La  vitrerie  est  l’art  et  le  commerce  du 
vitrier,  la  marchandise  qui  est  l’objet  de 
ce  commerce  ; comme  le  vitrier  est  l’ar- 
tisan qui  travaille  aux  vitres,  qui  met  des 
vitres  aux  fenêtres  , aux  châssis , etc. 

— Les  anciens  connaissaient  très  bien 
la  fabrication  du  verre , et  savaient  le 
souiller  en  vases,  en  urnes,  dont  nous  ad- 
mirons plutôt  les  belles  formes  que  la 
transparence  ; mais  ils  ne  l’employèrent 
point  à garnir  les  fenêtres.  Sans  doute 
ils  ne  purent  obtenir  de  leur  industrie 
que  des  verres  épais  et  très  opaques,  pa- 
reils à ceux  qu’ils  façonnèrent  en  us- 
tensiles. — En  Égypte,  on  fabriquait  des 
vases  de  verre  dont  la  valeur  égalait 
celle  de  l'or. — Au  temps  de  Pompée, Mar- 
cellus  Scaurus  sut  tirer  parti  de  la  trans- 
parence du  verre , en  l'employant  â 
l'embellissement  et  h l’éclairage  du  grand 
théâtre  qu’il  avait  fait  construire  à Ro- 
me. Cependant,  sous  le  règne  de  Néron, 
on  suppléait  aux  vitrages  par  des  pier- 
res appelées  spe'culaires  : d’après  Philon 
et  Sénèque,  c’était  une  sorte  de  pierre 
blanche  et  diaphane  ( lapis  specularis) , 
probablement  le  gypse  ou  l’albâtre , qui 
se  coupait  par  feuilles  très  minces,  et  qui 
ne  résistait  pas  au  feu.  Les  Romains  se 
servaient  encore  d'un  autre  produit  na- 
turel . d'une  espèce  de  coquille  nacrée 
appelée  testa  perlucens,  pour  garnir  les 
ouvertures  de  leurs  maisons  et  les  parois 
des  litières  des  dames.  L’usage  du  verre 


à vitres  se  répandit  vers  la  fin  du  tv> 
siècle,  et  saint  Jérôme  en  fait  mention. 
Au  moyen  âge  on  employait  encore  des 
feuilles  de  corne  en  guise  de  vitraux. 
— Dans  la  Turquie  asiatique  et  en 
Chine , les  fenêtres  se  ferment  avec 
des  étoffes  fines , enduites  d'une  cire  lui- 
sante. A.  F. 

VITRAUX  peints  et  coloriés  (vitre- 
rie). Dans  ce  travail  destiné  à servir  de 
complément  à l'article  Verre  (Peinture 
sur  [v.]).,  nous  parlerons  des  procédés 
techniques  anciens  et  modernes  qui  ont 
été  employés  par  les  peintres  verriers- 
vitriers  pour  la  fabrication  des  vitraux; 
des  progrès  véritables  que  fait  à notre 
époque  cette  industrie,  ou  plutôt  cet  art, 
qu'on  croyait  perdu  en  France , et  qui 
n’a  pas  un  seul  instant  cessé  d’exister  en 
.Europe  depuis  la  date  incertaine  de  sa 
découverte  jusqu’à  nos  jours.  — Comme 
l’art  de  la  vitrification  est  de  la  plut 
grande  importance  dans  les  travaux  des 
peintres  verriers,  en  ce  que  les  tables  de 
verre  prêtent  leur  transparence , leur 
éclat , leur  inaltérabilité  aux  couleurs 
qui  leur  sont  incorporées , soit  par  le 
feu  du  moufle  , soit  en  masse , dans  les 
pots  de  verreries , il  s’agit  de  bien  éta- 
blir l’état  de  cette  industrie  au  moyen 
âge  , et  de  démontrer  la  supériorité  de 
nos  produits  en  ce  genre  sur  ceux  qu’on 
obtenait  à une  autre  époque.  — Ainsi, 
dans  l'opération  ordinaire  de  la  vitrifica- 
tion , on  sait  que  l’alcali  fait  l’office  de 
fondant  sur  la  silice,  et  que  c’cst  au 
moyen  d'un  oxyde  métallique  qu'on  co- 
lore le  verre.  Or,  comme  dans  la  na- 
ture la  silice  est  rarement  pure  de  tout 
oxyde  métallique,  on  peut  assurer  que 
les  premiers  verres  fabriqués  par  l’in- 
dustrie humaine  étaient  plutôt  des  ver- 
res de  couleur  que  des  verres  parfaite- 
ment blancs.  — On  employait  autrefois 
des  matières  dont  toutes  les  parties  con- 
stitutives n'étaient  pas  connues  , analy- 
sées , séparées  les  unes  des  autres  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui  avec  le  secours 
de  la  science.  Alors  même  que  la  fabri- 
cation des  vitraux  était  florissante , les 
peintres  verriers  manquaient  de  verre 
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blanc  ; mais  ils  avaient  en  abondance  des 
verres  de  couleur  du  plus  vif  éclat.  11 
est  vrai  néanmoins  qu’ils  n’avaient  à leur 
disposition  qu'un  petit  nombre  de  cou- 
leurs métalliques  applicables  sur  le  verre 
au  pinceau. — Il  faut  bien  le  reconnaître, 
la  palette  du  peintre  en  émail  s’est  en- 
richie d'une  foule  de  tons  brillants  de- 
puis qu’on  est  parvenu  , d’une  part , à 
bien  séparer  tous  les  oxydes  des  corps 
étrangers  avec  lesquels  ils  se  trouvent 
mêlés  dans  la  nature  , et , de  l'autre , à 
transformer  les  métaux  en  oxydes  par 
l’action  de  l’oxygène.  — L’industrie  de 
la  vitrification  procéda  long-temps  par 
découvertes  de  laits,  et  suivit  une  mar- 
che absolument  pratique.  Ainsi , un  ar- 
tiste verrier  savait  par  expérience  qu’une 
certaine  quantité  de  sable  mêlé  avec  du 
safre  (c’est  ainsi  qu'autrefois  se  nommait 
l'oxyde  de  cobalt)  donnait  une  belle  cou- 
leur bleue  ; que  le  violet  s'obtenait  par 
l'oxyde  de  manganèse,  le  vert  par  l’oxyde 
de  cuivre,  le  jaune  par  la  fumée,  ou  bien 
par  l'antimonite  de  plomb  , et  le  rouge 
par  un  mélange  d'oxyde  de  cuivre  de  fer 
et  de  manganèse  ; il  savait  que  le  verre 
rouge , dont  la  base  colorante  est  le  pro- 
toxyde de  cuivre , serait  complètement 
opaque  s'il  était  souillé  dans  toute  son 
épaisseur  ; que , pour  lui  conserver  sa 
teinte  purpurine  transparente  , il  fallait 
le  sou  01er  à deux  couches,  l’une  de  verre 
blanc  , et  l’autre  d’une  minceur  extrême 
en  verre  rouge  ou  silicate  de  cuivre. 
Dès  le  xu°  siècle,  on  faisait  le  verre 
rouge  de  cette  manière. — Ce  n’est  réel- 
lement qu'aux  xii'  et  xtti*  siècles  que  l’on 
doit  rechercher  l’histoire  de  l’établisse- 
ment de  nos  principales  verreries.  Au 
xvt'  siècle,  on  commença  à employer  de 
préférence  le  verre  blanc,  qui  rempla- 
çait avec  avantage  , par  sa  transparence 
égale  et  l’étendue  de  ses  surfaces , cette 
marqueterie  de  petites  pièces  de  verres 
coloriés  qu’il  fallait  enchâsser  dans  des 
armatures  lourdes  et  peu  mobiles,  et  qui 
assombrissaient  les  intérieurs.  Mais  ce 
fut  seulement  au  xvu*  siècle,  et  sous  le 
ministère  de  Colbert,  si  favorable  aux 
arts  et  à l’industrie,  que  la  verrerie,  long- 


temps monopolisée  par  les  Vénitiens  , 
prit  en  France  ce  développement  prodi- 
gieux qui  s’est  continué  jusqu’à  nos  jours, 
en  s’aidant  des  ressources  nouvelles  de 
la  science.  Toutefois,  la  chimie  moderne 
ne  s'occupa  guère  du  perfectionnement 
des  verres  de  couleur,  dont  on  ne  faisait 
plus  usage  ; mais  elle  rendit  les  plus 
grands  services  à la  fabrication  de  nos 
verres  à vitre  et  de  nos  glaces , qui  se 
recommandent  sous  le  triple  rapport  de 
leur  transparence,  de  leur  épaisseur  et  de 
leur  dimension. La  verrerie  du  moyen  âge 
ne  peut  entrer  en  parallèle  aujourd'hui 
avec  la  verrerie  moderne.  Cependant  il 
faut  tenir  compte  à l’ancienne  industrie 
de  sa  verroterie  , que  la  nôtre  égale  , si 
elle  ne  la  surpasse  pas,  et  de  scs  petites 
tables  de  verre  de  couleur  du  plus  vif 
éclat,  que  nous  reproduisons  en  grandes 
tables , mais  le  plus  souvent  avec  une 
moins  grande  richesse  de  tons.  — Pour 
mieux  régulariser  le  plan  de  notre  tra- 
vail , nous  allons  , d'après  M.  Brongniart 
{vojr.  son  Mémoire , 1829),  diviser  en 
trois  classes  les  procédés  de  la  peinture 
sur  verre  : la  première  est  la  peinture 
en  verre,  au  moyen  de  verres  teints  ou 
colorés  dans  la  masse  aux  verreries;  la 
deuxième  est  la  peinture  sur  verre  blanc, 
avec  des  couleurs  vilrifiablcs,  appliquées 
au  pinceau  et  cuites  à la  moufle  ; la  troi- 
sième est  la  peinture  sur  glace  ou  entre 
deux  glaces,  procédé  de  M.  Dihl.  — 
Nous  adopterons  les  deux  premières  di- 
visions; mais  il  est  à propos  de  rempla- 
cer la  troisième , qui  ne  peut  être  que 
d’un  usage  très  restreint,  par  la  peinture 
aux  procédés  mixtes  , qui , participant  à 
la  fois  de  la  première  et  de  la  seconde 
manière , est  seule  destinée  à prendrê 
quelque  importance  dans  l’avenir.  — La 
première  manière  d’exécuter  des  vitraux 
est  plutôt  du  domaine  de  la  verrerie  etde 
la  vitrerie  que  de  la  peinture  ; elle  con- 
siste à réunir  en  compartiments  plus  ou 
moins  bien  ordonnés  et  mis  en  plomb  des 
verres  de  conteur  teints  dans  la  masse  aux 
verreries;  le  nombre  en  est  asscx  borné  : 
ce  sont  des  bleus,  des  verts,  rarement 
d’une  belle  eau  , des  violets,  des  jaunes, 
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et  enfin  le  rouge,  qu’on  n’employait  guère 
à cause  de  son  prii  élevé. — Par  ce  pro- 
cédé des  plus  simples , on  parvenait  à 
créer  des  mosaïques  d'un  effet  éblouis- 
sant , mais  d'un  ton  cru,  et  souvent  d'un 
aspect  désagréable. — La  marqueterie  en 
vitres  de  couleur  ne  devrait  pas , à la  ri- 
gueur , être  considérée  comme  un  genre 
de  peiulurc  sur  verre;  mais  le  procédé 
des  verres  de  couleur,  rehaussés  d'un 
noir  vitriliablc  , accusant  des  contours  et 
des  ombres , forme  la  première  classe  de 
peinture  sur  verre  : c'est  ainsi  qu’elle  a 
débuté  au  xu*  siècle  , et  qu'elle  s’est 
perpétuée  jusqu’au  xv*.  — La  seconde 
manière  de  peindre  des  vitraux,  qui  est 
à notre  sens  celle  qui  mérite  le  plus  d'ê- 
tre  étudiée  , offre  de  grandes  difficultés 
d'exécution  , et  demande  des  études  chi- 
miques. Les  vitraux  exécutés  en  ce  genre 
ne  datent  guère  que  des  xvt*  et  ivii*  siè- 
cles. Dans  ce  procédé  , les  plombs  sont 
pl us  rares,  et  souvent  remplacés  par  des 
montures  eu  fer. — Ces  peintures  étaient 
appliquées  au  pinceau  sur  des  tables  de 
verre , avec  lesquelles  elles  s’incorpo- 
raient au  moyeu  de  plusieurs  feux  de 
moufle , comme  les  peintures  en  émail 
sur  porcelaine.  — La  troisième  classe  de 
peinture  sur  verre  procède  d’un  mélange 
de  la  première  et  de  la  seconde  manière, 
et  produit  dans  son  application  des  ef- 
fets séduisants.  C'est  dans  ce  genre  mixte 
qu’ont  été  exécutés  les  plus  beaux  vitraux 
du  xvt*  siècle.  Les  plombs  avec  lesquels 
sont  réunis  ces  vitraux  , loin  de  nuire  à 
l’effet,  servent  à donner  de  la  vigueur 
aux  ombres  ; souvent  même  on  est  obligé 
d’augmenter  l'épaisseur  du  plomb  pour 
dessiner  un  contour  noir  assez  large,  ou 
obtenir  une  ombre  portée  riche  et  pro- 
fonde. Après  avoir  ainsi  divisé  la  pein- 
ture sur  verre  en  trois  classes  distinctes, 
après  avoir  parlé  de  la  verrerie  ancienne 
et  moderne , nous  devons  compléter  no- 
tre travail  par  un  aperçu  historique  et 
technologique  de  la  vitrerie,  qui  entrait 
pour  beaucoup  dans  la  composition  des 
anciens  vitraux.  — L’art  du  vitrier,  tel 
qu’il  est  exercé  de  nos  jours,  ne  ressem- 
ble en  lieu  h ce  qu'il  était  il  y a quatre- 


vingts  ans.  Les  premières  ouvertures  fu- 
rent très  étroites  et  vitrées  avec  de  pe- 
tites pièces  de  verre  , taillées  de  préfé- 
rence en  rond  : on  les  appelait  cives  ou 
cibles  ; elles  étaient  réunies  entre  elles 
par  un  mastic  ou  du  plâtre  ; cela  sc 
voit  encore  en  Orient.  Puis  on  remplaça 
ce  moyen  de  liaison  par  un  autre  plus 
solide  et  moins  massif;  on  imagina  d'en- 
cadrer chaque  pièce  de  verre  dans  des 
rainures  de  plomb  cannelées  des  deux 
côtés.  C’est  ce  procédé  qu'on  a suivi  de- 
puis pour  le  montage  de  tous  les  vitraux 
en  verres  blancs  ou  tciuts.  — Dans  le 
principe,  ou  découpait  le  verre  avec  une 
pointe  de  fer  rouge  que  l'on  promeuait 
sur  un  premier  trait  légèrement  indiqué 
par  une  pointe  d'acier;  on  faisait  dispa- 
raître les  imperfections  de  la  coupe  au 
moyen  d’un  instrument  encore  employé 
aujourd'hui  , nommé  g rc'soir  ou  ÿru- 
geoir.  Les  pièces,  ainsi  taillées,  selon 
les  découpures  d’un  carton  exécuté  de  la 
grandeur  meme  du  tableau  qu'on  voulait 
reproduire  en  verre , recevaient  la  pein- 
ture en  émail,  et,  après  leur  cuisson  , 
étaient  mises  en  plomb  façonné  au  ra- 
bot , èt  chaque  jointure  des  plombs  était 
soudée  cl  conlrc-soudéc.  — Vers  la  fin 
du  xvi*  siècle , la  vitrerie  s'enrichit  de 
deux  améliorations  considérables  par  l'u- 
sage du  diamant  et  l'emploi  de  la  ma- 
chine à laminer  le  plomb , appelée  lire- 
plomb.  — Lorsque  les  panneaux  qui  de- 
vaient former  l'ensemble  d'une  croisée 
étaient  terminés , il  restait  à les  assem- 
bler et  assujettir , ce  qui  sc  faisait  faci- 
lement dans  les  fenêtres  du  style  ogival. 
Des  barres  de  fer  appelées  barlolicrcs,  et 
scellées  dans  la  pierre  d'uu  meneau  à 
l'autre, étaient  placées  à chaque  division  ; 
ces  barres,  étaient  armées  de  ailles,  per- 
cées de  manière  à recevoir  des  clavettes. 
Les  panneaux  étaient  retenus  latérale- 
ment par  des  rainures  pratiquées  dans 
la  pierre,  à leur  joncliou  , par  les  cil- 
les et  leurs  petites  clavettes  ; de  plus , ils 
étaient  soutenus  dans  le  milieu  par  des 
verges  de  fer  mince.  Aujourd'hui,  on 
remplace  quelquefois  celte  simple  char- 
pente par  des  armatures  eu  tôle  plus  lé- 
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gères,  mais  aussi  moins  solides. — Quand, 
aux  vilraui  en  verres  colorés , succédè- 
rent les  vitraux  blancs  à compartiments, 
on  s'efforça  de  rompre  leur  monotonie 
en  douuuut  une  grande  variété  à leurs 
formes , qu'on  baptisa  des  noms  les  plus 
bizarres.  On  ne  se  contenta  pas  des  lo- 
sanges et  des  pièces  rondes,  carrées  ou 
triangulaires,  on  imagina  les  bornes  dou- 
bles , triples  , couchées  , au  tranchoir 
pointu  , à losange  ou  miramonde  , triri- 
glclles,  chaînons  , moulinets  , moulinet 
au  tranchoir  pointu,  à la  table  d' atten- 
te , du  de  à la  table  d'attente,  façon  de 
la  reine  , rose  de  Lyon  , etc.  — Ce  fut 
à ces  puériles  combinaisons  de  morceaux 
de  verre  que  viul  aboutir  pendant  le  der- 
nier siècle  l'art  des  Pinaiyricr  et  des 
Bernard  de  Palissy,  qui  pratiquaient  à 
la  fois  la  verrerie  , la  peinture  en  émail 
cl  la  vitrerie.  — On  conçoit  sans  peine 
qu'un  art  aussi  compliqué  avait  besoin 
de  tous  les  encouragements  qu'on  lui 
prodiguait  autrefois  pour  ne  pas  tombée 
en  décadence.  Le  verrier , pour  se  con- 
former au  goût  nouveau,  ne  fabriqua  que 
du  verre  blanc.  Le  peintre  en  émail  dé- 
cora des  faïences  et  des  porcelaines  ; le 
vitrier  devint  un  simple  manœuvre.  Au- 
jourd'hui qu'une  réaction  favorable  s'est 
accomplie  en  faveur  des  monuments  de 
l'art  de  nos  aïeux , on  regrette  de  voir 
tomber  en  ruine  les  beaux  vitraux  de 
nos  églises  ; on  s’efforce  de  réparer , de 
conserver  ceux  que  le  temps,  le  vanda- 
lisme et  la  bande  noire  n'ont  pas  encore 
anéantis.  Long-temps  il  fut  impossible 
de  trouver  des  ouvriers  capables  d’en- 
treprendre de  pareilles  restaurations; 
mais  il  appartenait  â quelques  artistes  in- 
telligents , tels  que  MM.  Ilronguiarl  et 
Aimé  Cbenavard,  en  qui  l’art  et  l'indus- 
trie ont  perdu  un  noble  interprète , de 
préparer  une  renaissance  à la  peinture 
sur  verre,  de  remettre  eu  pratique  les  vé- 
ritables progrès  dont  les  anciens  avaient 
fait  usage  pour  la  fabrication  des  vitraux, 
d’appliquer  les  nouveaux  procédés  de  la 
peinture  en  émail  à des  vitres  de  décors 
que  les  artistes  du  moyen  âge  n'eussent 
pu  produire.  — Parmi  les  liommcs  qui, 


sans  prendre  part  aux  lai  gesses  dé  la 

liste  civile , ont  concouru  à rendre  à la. 
France  un  art  dont  elle  revendique  l’in- 
vention , à doter  leur  pays  d’une  indus- 
trie nouvelle , dont  les  élégants  produits 
sont  destinés  à embellir  nos  habitations 
modernes,  il  faut  surtout  citer  M.  Bil- 
lard,  qui , peintre  en  émail  et  chimiste, 
a réuni  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
former  aq  sein  de  Paris  un  vaste  atelier 
dans  le  genre  de  ceux  du  moyen  âge.  M. 
Billard , pour  satisfaire  aux  exigences  de 
la  fabrication  des  vitraux , s’est  fait  ver- 
rier-peintre-vitrier.  Dernièrement,  il 
a décoré  uue  église  de  huit  croisées , 
ayant  huit  mètres  de  superficie  chacune; 
elles  sont  en  ogives , et  divisées  vertica- 
lement en  trois  panneaux  égaux.  Le  pan- 
neau central  de  six  de  ces  croisées  re- 
présente en  pied  un  saint  évêque  ou  un 
évangéliste  ; les  deux  panneaux  latéraux 
sont  remplis  par  un  fond  mousseline,  des- 
sin gothique,  jaune,  encadré  d’une  bor- 
dure fond  blanc  à ornements  jaunes.  La 
surface  des  ogives,  divisée  en  huit  com- 
partiments , est  ornée  de  grandes  rosaces 
en  jaune  sur  fond  bleu.  La  croisée  prin- 
cipale , celle  du  chœur , est  remplie  par 
trois  évêques  en  pied,  grandeur  natu- 
relle ; au  dessous  d’eux  sont  placées  les 
armoiries  du  pape  et  celle  de  l’évêque  d’É- 
vreux,  séparées  par  une  inscription  en  jau- 
ne, sur  fond  bleu  ; l'ogive  est  occupée  par 
les  bustes  de  l'enfant  Jésus,  de  la  sainte 
Yierge  et  de  saint  Joseph , entourés  par 
des  têtes  d'anges  ailés.  La  huitième  croi- 
sée décore  une  chapelle  ; elle  représente 
une /4nnoflc«ilïo/i,(le  grandeur  naturelle. 
— Ces  vitraux , d'un  genre  monumental, 
ont  été  exécutés  en  l’espace  de  trois  mois. 
A la  prochaine  exposition  de  l'industrie 
doivent  figurer  plusieurs  compositions 
nouvelles  sorties  de  l'atelier  de  M.  Bil- 
lard : ces  travaux  remarquables , nous 
n'en  doutons  pas , seront  un  témoignage 
public  des  progrès  sensibles  qu’a  faits  1a 
peinture  sur  verre  en  dehors  des  manu- 
factures privilégiées  et  largement  sub- 
ventionnées. Antoine  Filliocx. 

VITRIFICATION.  Quand  plusieurs 
oorps  naturellement  opaques  se  cornbi- 
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nent  chimiquement,  h l’aide  de  la  fusion, 
pour  former  une  masse  homogène  et 
transparente  , ce  produit  peut  être  ca- 
ractérisé sous  le  nom  de  verre , et  l’o- 
pération dont  il  est  le  résultat  est  une 
vitrification.  Telle  doit  être  l’acception 
générale  ; mais,  dans  le  langage  des  arts, 
on  donne  assez  généralement  le  nom  de 
vitrification  au  produit  de  la  fusion  , à 
une  haute  température,  de  certaines  pro- 
portions de  silice  avec  un  alcali  fixe,  po- 
tasse ou  soude.  Dans  ce  cas,  la  silice 
joue  le  rôle  d'un  acide , en  saturant  la 
base  alcaline.  Aussi , pour  les  chimistes 
modernes  , le  verre  est  - il  un  silicate. 
Ces  silicates  peuvent  être  doubles  , tri- 
ples,et  admettre  dans  leur  composition  des 
terres,  des  oxydes  métalliques.  Le  crislal 
de  nos  fabriques,  par  exemple,  est  un  si- 
licate de  potasse  et  de  plomb  ( v.  Cris- 
tal, Glace,  Miroir,  Verre,  Vitrage;. 

Pelouzi  pire. 

VITRIOL.  On  désignait  ainsi  dans 
l’ancienne  nomenclature  chimique  les 
sels  composés  d’acide  sulfurique  et  d’une 
base  quelconque;  mais  on  connaissait 
plus  particulièrement  sous  ce  nom  les 
sulfates  de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc. — Le 
sulfate  de  fer  était  appelé  vitriol  mar- 
tial , vitriol  et  Angleterre  , vitriol  vert, 
ou  couperose  verte.  Le  sulfate  de  cuivre 
se  nommait  vitriol  bleu, couperose  bleue. 
Enfin  le  sulfate  du  zinc  était  connu  sous 
les  noms  de  vitriol  blanc,  vitriol  de  Gos- 
lard,  couperose  blanche. — Le  vitriol  de 
Satzbourg  était  le  produit  de  l'évapora- 
tion d’un  mélange  de  dissolutions  de 
Sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de  cuivre. 
— L’opération  qui  consiste  à conver- 
tir les  sulfures  en  sulfates  ou  vitriols 
est  la  vitriolisalion.  Elle  produit  tout 
à la  fois  du  sulfure  de  fer  et  de  l’alun  , 
et  se  fait  de  la  manière  suivante  : on 
dispose  le  sulfure  en  tas  plus  ou  moins 
longs  de  deux  pieds  d'épaisseur,  qu’on 
arrose  légèrement.  Le  sulfure  de  fer  hu- 
mide , exposé  à l’air,  s’empare  de  son 
oxygène,  et  sc  constitue  sulfate  de  fer 
(z>.  Sulfate  de  rER]_.  Une  partie  de  l’aci- 
de sulfurique  qui  se  forme  s'unit  de  pré- 
férence à l'alumine,  pour  former  du  su!» 


fate  d’alumine.  On  lessive  la  matière  an 
bout  d’un  an  environ.  On  évapore  la 
dissolution  : le  sulfate  de  fer  cristallise 
bientôt,  et  le  sulfate  d’alumine  reste  dans 
les  eaux  mères.  Le  sulfate  d'alumine 
sert  à préparer  l 'alun  fa».).  — Jluile  de 
vitriol.  On  appelle  ainsi  l'acide  sulfuri- 
que du  commerce  ; huile,  à cause  de  son 
aspect;  huile  de  vitriol,  parce  qu’on 
l'extrait  du  vitriol  de  fer  (u.  Acidi  sulfu- 
riqui).  — Acide  vitriolique  est  synony- 
me d'huile  de  vitriol.  Ce  mot  est  trëi 
rarement  usité. — Le  nom  d'éther  vitrio- 
lique, employé  pour  celui  d'e’/Aer  sulfu- 
rique, ne  se  trouve  plus  que  dans  les  an- 
ciens auteurs.  Barres  wit. 

VITRUVE,  architecte  vivant  à Rome 
dans  le  i«  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Son 
nom  latin  est  M.  Vitruvius  Pollio.  Il  na- 
quit à Formies,  aujourd’hui  le  Môle  de 
Gacte  , et  non  pas  à Plaisance  ni  h 
Vérone,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  se 
fondant  sur  ce  qu’un  arc  triomphal  fut 
élevé  dans  cette  dernière  ville  par  un  au- 
tre Vitruve , dont  le  surnom  est  Cer- 
don. — Vitruve  Pollion  est  avec  rai- 
son regardé  comme  le  prince  de  l'ar- 
chitecture. Il  a fait  sur  cet  art  un  ex- 
cellent traité,  qu'il  dédia  à l'empereur 
Auguste.  Cet  ouvrage,  plein  d’érudition 
et  de  connaissances  , remonte  jusqu'aux 
principes  de  l'art;  il  en  donne  l’histoire, 
et  établit  les  règles  à suivre  dans  la  théo- 
rie et  dans  la  pratique.^  Il  se  fait  [sur- 
tout remarquer  par  la  sagesse  des  con- 
seils qui  y sont  donnés,  et  la  lecture 
démontre  que  son  auteur  était  d’une  pro- 
bité des  plus  exactes.  — Tous  les  archi- 
tectes étudient  le  traité  de  Vitruve.  Il  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues,  et  quel- 
ques architectes  de  mérite  y ont  ajouté 
aies  commentaires.  La  première  édition 
qui  en  fut  donnée  a été  imprimée  en 
latin  à Rome  vers  I486.  Perrault  en  a 
donné  une  édition  française  (Paris,  1 <!8  4). 
Une  traduction  italienne,  très  estimée,  a 
été  faite  par  Bernard  Galiani  ( Naples, 
1788)  ; Wilkins  en  a donné  une  traduc- 
tion en  anglais  (Lond.,18 13).  Duchesse. 

VIVANDIERE  , femme  autorisée  à 
suivre  un  corps  de  troupe.  La  législation 
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n’a  commencé  5 s’en  occuper  (pie  depuis 
le  ministère  de  Cboiscul.  Le  nom  de 
vivandière  était,  jusque-là , poqr  ainsi 
dire  ignoré,  parce  que  dans  les  anciennes 
guerres  c’étaient  des  hommes,  c'étaient 
des  entrepreneurs  non  militaires , des 
brandeviniers , comme  on  les  appelait , 
qui  s’attachaient  à des  régiments  , et 
marchaient  avec  eux.  Sans  doute  des 
femmes  de  soldats  ont  de  tout  temps  fait 
métier  de  vendre  des  vivres , mais  ce 
n’était  pas  une  profession  avouée  , sou- 
mise à des  règles,  comme  l'est  devenue 
l'institution  des  cantinières  et  des  vi- 
vandières. L'ordonnance  du  1*'  mars 
17G8  défendait  aux  corps  de  conserver 
dans  leurs  garnisons  des  vivandières'; 
cette  décision  tenait  à ce  qu'il  y avait 
daus.les  places,  forts  et  citadelles  , des 
cantines  autorisées,  jouissant  de  certains 
privilèges,  soumises  à certains  droits  au 
profits  des  officiers  de  place.  La  concur- 
rence des  vivandières  particulières,  si  on 
les  eût  tolérées,  eut  fait  tort  aux  cantines 
stables  , et  eût  été  d'ailleurs  un  moyen 
ou  une  occasion  de  contrebande.  Depuis 
la  guerre  de  la  révolution,  les  vivandiè- 
res perdirent,  en  quelque  sorte,  leur 
nom,  parce  que  la  loi  ou  les  décisions 
ministérielles  ne  voulaient  plus  les  con- 
sidérer que  comme  blanchisseuses;  c'é- 
tait à ce  titre  qu’elles  avaient  brevet, 
qu'elles  portaient  médaille  , qu'elles  ont 
joui  de  certaines  faveurs , telles  que  le 
logement  dans  les  casernes,  la  fournitu- 
re de  pain,  la  fourniture  de  fourrages, 
parce  que  la  possession  d'un  cheval  leur 
était  permise.  Depuis  la  guerre  d'Alger, 
l’institution  des  vivandières  a pris  plus 
de  fixité.  Aux  haillons,  au  costume  métis 
des  vieilles  femmes  de  troupe,  a succédé 
un  vêtement  coquet , un  pantalon  rouge, 
un  caraco  bleu,  un  jupon  court,  un  baril 
d'uniforme,  des  bottines,  un  petit  cha- 
peau ciré  à la  marinière.  C’est  une  ques- 
tion délicate  à résoudre  que  celle-ci  : Les 
femmes  des  soldats  devenus  sous-offi- 
ciers  doivent-elles  rester  vivandières? 
Il  y aurait  injustice  à s'y  opposer,  si  leurs 
maris  sont  bons  sujets  et  sont  chargés  de 
famille.  11  y a,  sous  le  point  de  vuc.dc 


la  discipline,  plus  d’un  inconvénient  à 
ce  qu’un  sergent  et  sa  femme  servent  à 
boire  aux  soldats.  G*1  Basdin. 

VIVARAIS,  contrée  qui  fit  d'abord 
partie  de  la  Gaule-Narbounaise  et  qui 
fut  unie  dans  la  suite  à la  Viennaise.  Ce 
pays  fut  primitivement  possédé  par  les 
Helvii,  Pline  appelle  leur  principale 
ville  Alba  Hclviorum  ; et  Ptolémée 
la  désigne  sous  le  meme  nom.  Les  rui- 
nes de  cette  capitale  existent  encore 
près  du  village  d 'Aps.  Elles  ne  sont 
séparées  de  ce  lieu  que  par  le  torrent  de 
Scoulai.  Du  sommet  du  roc  basaltique  sur 
lequel  est  assis  le  château  à' Aps,  la  vue 
erre  au  nord  sur  une  petite  plaine  cou- 
pée par  quelques  monticules  sous  lesquels 
gît  la  ville  romaine.  Ces  monticules  sont 
couverts  de  vignes , et  quelques  arbres 
y enfoncent  péniblement  leurs  racines 
dans  des  ruines  infertiles.  D'après  le  té- 
moignage des  s instructions  existantes, 
la  ville  devait  être  fort  grande.  Le  pays 
des  Helvii  fut,  au  commencement  duv* 
siècle,  ravagé  par  les  Vandales.  11  fut  en- 
suite cédé  aux  Bourguignons.  Godegisilc, 
roi  de  ces  derniers,  s'en  empara  sur  Gon- 
debaud,  son  frère;  puis  les  Français  le 
soumirent  à leur  domination.  Bientôt, 
il  échut  en  partage  à Théodebcrl , roi 
d'Austrasic.  Peu  après  il  fut  placé 
sous  l’autorité  de  Gontran  , fils  de 
Clotaire , et  fit  de  nouveau  partie  du 
royaume  de  Bourgogne.  Thicrri  , fils 
puîné  deChildcbert.roi  d'Austrasic,  en 
devint  ensuite  possesseur.  Scs  maîtres  ne 
purent  le  défendre  contre  les  Sarrasins, 
qui,  traversant  les  Pyrénées,  ou  se  jetant 
sur  les  côtes  méridionales  de  la  Gaule, 
portaient  partout  le  ravage  et  l'effroi. 
Plus  tard,  le  Vivarais  tomba  dans  le  par- 
tage de  Carloman,  fils  de  Pépin -le-Brcf. 
L'empereur  Louis-le-Débonnaire  en  dis- 
posa en  faveur  de  son  fils  Lothairc , et 
il  demeura  à ce  dcçpier  prince,  par  le 
partage  qu’il  fil  du  royaume  avec  scs 
frères.  Son  fils  Charles,  roi  de  Provence, 
le  posséda , et  après  sa  mort,  il  échut 
successivement  au  roi  Lothairc  et  à l'em- 
pereur I.ouis  II.  Charles-lc-Cbauve  s'en 
empara  sur  celui-ci  ; mais  il  revint  au 
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premier  cl  dépendit  du  duché  de  Pro- 
vence. — Tant  de  révolutions  accrurent 
les  maux  de  ce  pays.  Les  Vandales  et  les 
Sarrasins  l'avaient  ravagé  tour-à-lour,  la 
capitale  n'offrait  plus  qu'un  monceau  de 
débris.  L’évèché  fut  transféré  1 Alba- 
f'ica , ou  Viviers.  L’autorité  ecclésias- 
tique attira  de  nombreux  habitants  dans 
CC  lieu,  qui  fut  soumis,  pour  le  spirituel, 
à la  métropole  d'Arles.  Le  pays  prit  alors 
le  nom  de  Viva*ais  , de  celui  de  son 
chef-lieu.  Boson  l'usurpa,  ainsi  que  tout 
le  royaume  de  Provence.  Soumis  pen- 
dant quelque  temps  au  roi  Eudes,  il  re- 
vint bientôt  au  royaume  dont  il  avait  na- 
guère fait  partie. Après  la  mort  de  Louis- 
l’Aveugle , les  princes  de  la  maison  de 
Toulouse  l'unirent  h leur  domaine  , et 
depuis  ce  temps  il  a toujours  dépendu 
de  la  couronne  de  France,  bien  que  les 
empereurs  d’Allemagne  aient  souvent 
entrepris,  comme  rois  de  Provence,  d’é- 
tendre leur  domination  sur  ce  pays,  qui 
£rit  le  litre  de  comté  et  qui  faisait  partie 
des  états  des  comtes  de  Toulouse.  Les 
évéques  secondèrent  les  prétentions  des 
empereurs;  ils  reconnurent  leur  souve- 
raineté, et,  en  récompense,  ils  en  obtin- 
rent le  domaine  de  leur  ville  épiscopale, 
et  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  leur 
céda  les  droits  qu’il  avait  sur  cette  cité. 
Fiers  de  tant  d’avantages,  ils  voulurent 
se  soustraire  à l’autorité  de  nos  rois  et 
ne  dépendre  que  de  l’empereur;  mais,  à 
cet  égard,  leurs  efforts  furent  vains.  Le 
comté  de  Vivarais  fut  d'ailleurs  irré- 
vocablement uni  h la  couronne  par  le 
traité  de  I?Î9,  conclu  entre  saint  Louis  et 
Raymond  VII,  comte  de  Toulouse.  Les 
évêques  faisaient  battre  monnaie,  et 
exerçaient  tous  les  droits  régaliens.  Mais 
enfin,  en  1308,  un  accord  fut  conclu  en- 
tre ces  prélats  cl  nos  rois,  et,  tout  en  con- 
servant l’usage  d’une  monnaie  particu- 
lière et  une  foule  Vautres  privilèges,  ils 
sc  reconnurent  enfin  sujets  de  la  cou- 
ronne de  France.  Le  Vivarais,  ravage 
par  les  grandes  compagnies  et  par  les 
tuchins,  le  fut  encore  pendant  les  guerres 
de  religion,  durant  la  seconde  moitié  du 
xvi«  et  une  partie  du  xvin*  siècle.  Les 


huguenots  y firent  de  grands  progrès  , 
et  soulevèrent  le  pays  en  faveur  du  prin- 
ce de  Condé.  Ce  pays  fut  pacifié  pour 
quelque  temps  par  le  maréchal  de  Dam- 
ville  ; mais  les  religionnaircs  y causèrent 
de  nouveaux  troubles,  s'y  rendirent  maî- 
tres de  plusieurs  places  et  firent  de  celte 
contrée  l’une  de  leurs  provinces.  En 
KSîG,  le  Vivarais,  dominé  par  eux,  re- 
fusa de  reconnaître  l’édit  de  pacification, 
et  il  fallut  que  les  ducs  de  Montmorency 
et  de  Ventadour  fissent  la  guerre  aux  re- 
belles. C’est  dans’  le  Vivarais  et  le  Dau- 
phiné que  recommencèrent  les  troublés 
religieux  sous  le  règne  de  Louis  XIV  : 
c’est  là  que  parurent  les  prétendus  pro- 
phètes, et  qu’ils  excitèrent  à la  révolte  le 
peuple  ignorant  et  fanatique.  — Le  Vi- 
varais est  limité  au  nord  par  le  Lyon- 
nais, au  midi  par  le  diocèse  d’Usez , au 
levant  par  le  Rhône  qui  le  sépare  du 
Dauphiné,  et  au  couchant  par  le  Vêlai  et 
le  Gévaudan.  Chaque  année,  il  envoyait 
aux  états-généraux  de  la  province  de 
Languedoc  l’évêrjuc  de  Viviers,  un  ba- 
ron , qui  avait  la  troisième  place  fixe 
parmi  la  noblesse,  le  syndic  du  Vivarais 
et  un  député  de  la  même  contrée.  — Ce 
pays  est , comme  on  le  sait , hérissé  de 
montagnes.  Là,  le  système  volcanique, 
dont  on  croit  reconnaître  l’extrémité  à 
Brescou,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée, 
s’étend  jusqu’au  bord  du  Rhône.  Le  mont 
Mezcn,  haut  de  T7GG  mètres  et  placé  sur 
les  limites  du  Vivarais,  est  l’un  des  points 
les  plus  remarquables  de  ce  système.  Des 
bouches, des  cratères  de  volcans  apparais- 
sent sur  plusieurs  points  de  ce  pays.  Le 
mont  de  la  Tanargue  et  la  chaîne  des 
monts Couérou,  qui  le  traversent,  offrent 
partout  de  nombreuses  traces  de  feux 
souterrains.  Des  coulées  de  lave,  des  co- 
lonnades basaltiques,  y montrent  encore 
quelle  était  l’intensité  du  foyer  d’incen- 
die, qui  étendait  assez  loin  son  influen- 
ce. Lou  moufit  Tarin t , tous  uferneh, 
VArverne,  conservent  des  noms  qui  in- 
diquent l’ancien  état  de  cette  contrée. 
Aujourd’hui  le  Vivarais  forme  la  plus 
grande  partie  du  département  de  l’Ar- 
dèche. Divisé  en  trois  arrondissements , 
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îl  compte  358, ?52  tiab.  Alhn  JTelvlo- 
rum  avait  cédé  son  titré  de  capitale  à 
Viviers;  Viviers  maintenant  n'est  qu’un 
chef-lieu  de  canton.  C’est  Privas  qui  est 
la  capitale  de  ce  département;  mais  cette 
Capitale  n’est  habitée  que  par  un  peu  plus 
de  quatre  mille  âmes.  Viviers  qui  devait 
son  importance  au  séjour  des  évêques  et 
du  chapitre,  ne  compte  que  2,500  indi- 
vidus dans  ses  murs. 

Ch«  Alixaxdbï  do  MIgr. 

VIVIER , bassin  entouré  de  murs  en 
terre  on  en  maçonnerie , ordinairement 
traversé  et  rempli  par  de  l’eau  courante, 
et  destiné  à recevoir  du  poisson  d'eau 
douce  qu’on  y conserve  pour  l'usage  et 
les  besoins  de  la  cuisine  , et  quelquefois 
aussi  pour  y multiplier.  Des  grilles  en 
bois  ou  en  fer  laissent  un  passage  ouvert 
à l'eau,  tandis  qu'elles  empêchent  le  pois- 
son de  s’échapper.  Dans  les  temps  du 
plus  grand  luxe  des  Romains,  les  per- 
sonnes les  plus  riches  et  les  plus  émi- 
nentes en  dignités  attachaient  une  très 
grande  importance  h leurs  viviers  , non 
pas  tant  à cause  de  la  nourriture  que 
fournissait  le  poisson  qu’ils  y tenaient  en- 
fermé , que  parce  qu’il  était  pour  eux  un 
objet  de  récréation.  Il  y devenait  si  pri- 
vé, qu’il  venait  prendre  dans  la  main  ce 
qu’on  lui  présentait  à manger.  — Les  vi- 
viers où  le  poisson  est  circonscrit  dans 
un  espace  très  restreint  ont  le  grave  in- 
convénient d'offrir  aux  loutres  , et  aux 
autres  animaux  icthyophages,  une  proie 
facile  à saisir;  aussi  les  voit-on  souvent 
dépeuplés  par  les  visites  fréquentes  que 
ne  manquent  pas  d'y  faire  ceux  de  ces 
animaux  qui  s’en  trouvent  5 portée. 

V.  Ds  Molïox. 

VIVIPARES.  C’est  ainsi  qu’on  nom- 
me les  animaux  qui  mettent  bas  leurs 
petits  vivants,  par  opposition  à ceux  qui 
les  pondent  dans  des  œufs.  On  distingue 
deux  sortes  de  vivipares,  les  vrai#  et  les 
faux  : les  premiers,  nommés  aussi  mam- 
mifères , c'est-à-dire  , porteurs  de  ma- 
melles, parce  qu’ils  sont  pourvus  des  or- 
ganes de  ce  nom  , allaitent  leurs  petits  , 
dont  les  faux  vivipares , dépourvus  de 
mamelles,  ne  prennent  aucun  soin.  Tons 


les  anïmaUT,  d'ailleurs,  de  quelque  ma- 
nière qu’ils  viennent  an  monde,  si  l'on 
en  excepte  seulement  ceux  qui  se  repro- 
duisent de  bouture , comme  certains 
vers,  tous , disons-nous,  viennent  origi- 
nairement d’un  œuf.  Chez  les  quadru- 
pèdes vivipares  et  les  cétacés,  cet  œuf, 
après  avoir  été  fécondé',  entre  par  les 
trompes  de  Fallopc  dans  la  matrice,  au 
fond  de  laquelle  il  s’attache  par  le  pla- 
centa, qui  sert  de  moyen  de  nourriture  à 
l’embryon.  Chez  les  faux  vivipares,  au 
contraire,  l’œuf, après  avoir  pénétré  dans 
l 'oviduclus,  qui  tient  lieu  de  matrice, 
h’y  contracte  pas  d’adhérence,  et  y couve 
libre,  isolé,  jusqu’à  ce  qu’il  y éclose; 
après  quoi  le  petit  sort  du  ventre  de  la 
mère,  dont  il  se  sépare  presque  aussitôt 
pour  toujours. Toute  la  différence  des  faux 
vivipares  aux  ovipares  consiste  ainsi 
dans  le  moment  de  la  sortie  du  petit  de 
l'œuf,  laquelle  s’opère  chez  les  premiers 
dans  le  ventre  de  la  mère,  et  chez  les  se- 
conds après  que  l’œuf  a été  pondu  au 
dehors.  Plusieurs  animaux,  tels  que  tes 
salamandres  , divers  lézards  , des  raies  , 
etc.,  ont  à la  fois  ces  deux  caractères,  et 
pondent  tantôt  des  œufs,  tantôt  des  pe- 
tits vivants  : on  dit  même  que  des  poules 
dont  l'œuf  était  long-temps  resté  dans  le 
ventre  ont  ainsi  mis  bas  des  poulets  au 
lieu  d’œufs.  — Le  vivipare,  ou  plutôt  le 
faux  vivipare  peut  même  pondre  à la  fois 
des  œufs  et  des  petits  vivants,  comme  le 
font  souvent  les  salamandres.  Quoique 
les  poissons  n'aient  pas  de  véritables  ac- 
couplements, il  est  néanmoins  indispen- 
sable que  cet  accouplement  ait  lieu  dans 
les  espèces  vivipares,  pour  la  féconda- 
tion des  germes  ou  des  œufs.  On  nomme 
aussi  vivipares  plusieurs  poissons  dont 
les  petits  éclosent  dans  le  ventre  de  la 
mère , comme  la  blennie  ovovipare.  — 
Geoffroy  a nommé  vivipare  à bandes 
une  coquille  fluvialilc  que  Linné  avait 
placée  parmi  les  hélices.  J.  Hümbebt. 

VLADIMIR-LE  GRAND,  le  pre- 
mier tsar  qui  ait  embrassé  la  doctrine  du 
Christ , est  encore  regardé  par  sa  nation 
comme  un  apôtre  , et  l’un  de  ses  plus 
célèbres  autocrates.  Il  était  fils  de  Sviar 
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toslaV  et  frère  d’Oleg.  Lorsque  eclui-ci 
eut  été  mis  à mort  par  un  autre  de  scs 
frères , Jaropolk , Vladimir  se  réfugia 
chez  les  Varègues , plus  connus  sous  le 
nom  de  Normands.  Il  lit  scs  premières 
armes  avec  eux , et  se  mit  en  route  vers 
sa  patrie  , suivi  d'une  troupe  de  ces  in- 
trépides guerriers.  Ayant  battu  les  gé- 
néraux de  Jaropolk,  il  s’empara  de  Po- 
lotzk  , et  marcha  sur  Kiow,.qui  était  la 
capitale  de  l'empire.  Son  frère  , attiré 
dans  le  palais  de  leur  père , fut  lâche- 
ment assassiné.  Seul  maître  du  pays  , il 
éloigna  habilement  les  Varègues,  qui  al- 
lèrent offrir  leurs  services  à l'empereur 
d'Orient.  Mais  Vladimir  n’était  pas  en- 
core chrétien  : il  restait  attaché  aux  su- 
perstitions nationales,  ayant  quatre  épou- 
ses qui  demeuraient  avec  lui  à Kiow  et 
dans  trois  autres  résidences , et  entrete- 
nant , d’après  l'usage  oriental , 800  con- 
cubines. Toutefois,  ce  luxe  efféminé  n’é- 
teignait pas  dans  son  cœur  l'ardeur  guer- 
rière : il  étendit  scs  conquêtes  au  nord- 
ouest  jusque  vers  la  mer  Baltique.  La  Li- 
vonie , la  Courlandc  et  une  partie  de  la 
Finlande  reconnurent  son  pouvoir.  Il 
soumit  les  Bulgares,  établis  sur  les  bords 
du  Volga  et  de  la  Kama  , et  prit  Cher- 
son  , ville  grecque  de  la  Tauride.  Ce  fut 
è cette  époque  qu'il  résolut  d'embrasser 
le  christianisme  et  de  s’attacher  à la  com- 
munion grecque  , cédant  en  cela  aux  in- 
stigations de  la  princesse  Anne  , sœur 
des  empereurs  grecs  Basile  et  Constan- 
tin , qu'il  avait  demandée  en  mariage. 
De  retour  à Kiow  , il  fit  briser  et  brûler 
les  idoles,  et  ordonna  à tous  les  habitants 
d'avoir  à se  faire  baptiser.  Le  peuple,  à 
sa  voix , se  porta  en  foule  sur  les  bords 
du  Dnieper,  et  y reçut  le  baptême.  Dès 
ce  moment , les  prêtres  grecs  se  répan- 
dirent dans  les  provinces  pour  y prêcher 
l’Évangile.  — Vladimir  fonda  des  écoles 
publiques,  où  l’on  enseignait  la  langue 
sacrée.  Il  partagea  son  empire  en  gou- 
vernements, et  ht  bâtir  plusieurs  églises. 
Il  était  le  père  des  pauvres  ; ses  palais 
s’ouvraient  â eux  à toute  heure.  En  101 1 , 
il  perdit  son  épouse,  et  mourut  lui-même 
quatre  ans  après,  à Bérésow,  n'ayant  pris 


aucune  mesure  pour  régler  l’ordre  de 
succession  à la  couronne.  La  renommée 
a célébré  la  gloire  de  Vladimir  : les  an- 
nales Scandinaves  , arabes  et  bysantines 
parlent  de  ses  exploits  ; en  Russie  , les 
traditions  populaires  vantent  la  splen- 
deur de  scs  festins  et  la  force  plus  qu'hu- 
maine des  héros  qui  eurent  part  à ses 
triomphes.  — En  souvenir  de  Vladimir- 
le- Grand,  l'impératrice  Catherine  II 
fonda  , le  22  septembre  1782  , la  déco- 
ration de  Vladimir , qui  est  divisée  en 
quatre  classes.  C.  L. 

Vladimir  II,  dit  Monomaque,  ar- 
rière-petit-fils de  Vladimir-le-Grand , 
naquit  en  1053.  Il  est  le  premier  des 
grands-ducs  de  Russie  qui  ait  pris  le  li- 
tre de  tsar  ou  d’empereur,  et  l’on  con- 
serve à Moscou  sa  couronne , appelée 
Bonnet  d'or  du  Monomaquc.  Jeune  en- 
core , il  se  fit  distinguer  par  sa  sagesse , 
sa  bravoure  et  l'élévation  de  son  ame. 
On  le  rencontrait  partout  où  il  y avait 
des  dangers  à affronter  et  de  la  gloire  à 
recueillir.  Il  fit  la  guerre  sous  Boleslas 
III , roi  de  Pologne.  Après  la  mort  de 
Svialopolk  (1113),  une  diète  générale , 
rassemblée  à Kiow,  lui  offrit  le  grand- 
duché  comme  au  plus  digne.  Il  expira  le 
1!)  niai  1 126. — Vladimir  II  est  beaucoup 
plus  célèbre  encore  par  la  libéralité  et 
la  bonté  de  son  cœur  que  par  l'éclat  de 
ses  victoires.  « Il  désatlnait  ses  ennemis, 
disent  les  annalistes  du  temps,  en  les 
comblant  de  bienfaits,  et  il  trouvait  du 
bonheur  à les  renvoyer  chargés  de  pré- 
sents. a C.  L. 

VOCABULAIRE.  Suivant  la  plupart 
des  lexicographes , un  vocabulaire  est  la 
collection  des  mots  les  plus  usités  d'une 
langue;  c'est  une  sorte  de  dictionnaire 
dans  lequel  on  a rassemblé  les  princi- 
paux termes  dont  une  langue  se  compo- 
se. Cette  définition  a besoin,  ce  semble, 
de  quelques  mots  d'éclaircissement.  On 
regarde  assez  généralement  comme  sy- 
nonyme les  mots  dictionnaire  et  vocabu- 
laire. 11  n'est  donc  point  oiseux  de  si- 
gnaler la  différence  qui  existe  entre  eux. 
De  ce  qu’un  vocabulaire  peut  être  re- 
gardé comme  un  dictionnaire,  il  ne  s'en- 
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suit  pas  qu’un  dictionnaire  puisse  rece- 
voir le  nom  de  vocabulaire.  Ce  dernier 
nom  ne  s'applique  guère  qu'aux  dic- 
tionnaires des  mots  d'une  langue  ; tan- 
dis que  dictionnaire , en  général , com- 
prend non  seulement  les  dictionnaires 
de  langues  , mais  aussi  les  dictionnaires 
historiques  , et  tous  ceux  qui  se  rappor- 
tent aux  sciences  et  aux  arts.  Ainsi,  dans 
un  vocabulaire , les  mots  peuvent  n’être 
pas  rangés  par  ordre  alphabétique;  tous 
les  termes  d’une  science  ou  d’un  art, 
rapportés  à différents  titres  généraux  , 
peuvent  y être  énumérés  sans  ancun  dé- 
tail explicatif.  Un  tel  ouvrage  serait  bien 
réellement  un  vocabulaire,  puisqu'il  of- 
frirait une  collection  systématique  de 
mots  ; mais  on  ne  saurait  l'intituler  dic- 
tionnaire. Le  plus  généralement , un  vo- 
cabulaire est  le  dictionnaire  abrégé 
d’une  langue , dans  lequel  chaque  mot , 
placé  à son  ordre  alphabétique,  est  suivi 
d'une  explication  très  courte  et  non  rai- 
sonnée (v.  Dictionnaire).  Ciiampacnac. 

VOCAL,  VOCALISATION  (mu- 
sique). Vocal  se  dit  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  voix  ou  le  chant  des  voix.  Mu- 
sique vocale,  qui  est  composée  pour  être 
chantée  par  des  voix.  — La  vocalisation 
est  l’art  de  bien  gouverner  la  voix  dans 
les  difficultés  du  chant  au  moyen  d'exer- 
cices appelés  vocalises,  et  qui  s'exécutent 
sur  une  voyelle,  localiser,  c’est  solfier 
sans  prononcer  le  nom  des  notes  et  en 
modulant  les  différentes  inflexions,  sans 
autre  articulation  que  le  son  d'une  voyel- 
le. Ces  sortes  d’exercices  se  font  tou- 
jours sur  la  voyelle  A, comme  plus  sonore 
et  plus  ouverte  que  les  autres.  C.  B. 

VOCATIF,  terme  de  grammaire,  qui 
sert  à désigner  l'un  des  cas  admis  pour 
les  noms , les  pronoms  et  les  adjectifs  , 
dans  les  langues  qui  possèdent  l'avantage 
de  la  déclinaison.  Le  vocatif,  qui  est  le 
cinquième  des  cas  de  la  déclinaison  , a 
pour  objet  d'ajouter  à l'idée  primitive  du 
mot  décliné  l'idée  accessoire  d’un  sujet 
à la  seconde  personne.  Dans  cette  phrase 
latine:  Dominus  régit  me,  Dominus  est 
au  nominatif,  parce  qu’il  présente  le 
Seigneur  comme  le  sujet  dont  on  parle. 
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Dans  cette  antre  phrase  : Ego  Dominus 
respondebo  ci,  Dominus  est  encore  au 
nominatif,  parce  qu’il  présente  le  Sei- 
gneur comme  le  sujet  qui  parle  lui-même. 
Mais  si  l’on  dit  : Domine,  exaudi  vocem 
meam  , alors  Domine  est  au  vocatif , 
comme  représentant  le  sujet  k qui  l’on 
parle  de  lui-même. — Dans  toutes  les  dé- 
clinaisons grecques  et  latines,  le  vocatif 
et  le  nominatif  pluriels  sont  toujours 
semblables  entre  eux  ; il  en  est  de  même 
k l’égard  d'une  foule  de  noms  au  singu- 
lier, dans  l’une  comme  dans  l’autre  de  ces 
deux  langues.  Il  ne  faut  donc  point,  com- 
me plusieurs  grammairiens,  Court  de  Gé- 
belin  entre  autres , définir  les  cas  des 
changements  dans  la  dernière  syllabe 
d’un  nom  ; ou  bien  , en  admettant  celle 
définition,  le  vocatif  cesserait  très  sou- 
vent de  pouvoir  figurer  au  nombre  des 
cas,  puisque  le  plus  souvent  il  ne  se  fait 
aucun  changement  dans  sa  dernière  syl- 
labe. — En  français  , et  dans  beaucoup 
d'autres  langues,  on  se  passe  absolument 
des  cas,  et  l’on  emploie  des  prépositions 
et  d'autres  moyens  pour  déterminer  les 
rapports  des  mots  entre  eux.  Mais  ces 
prépositions  sont  inutiles  pour  obtenir 
dans  notre  langue  l’équivalent  du  voca- 
tif latin.  Ainsi,  dans  cet  hémistiche  de 
Corneille  : Prends  un  siégé,  Cinna,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  voir  un  vocatif 
dans  Cinna,  aussi  bien  que  dans  la  phrase 
latine:  Cinna,  sedeat  velim.  Et  pourtant 
je  sais  très  bien  qu'il  n'y  a pas  de  cas 
dans  la  langue  française,  puisque  la  ter- 
minaison de  ses  nombres  exprime  sim- 
plement le  genre  et  le  nombre  (u.  Cas 
et  Déclinaison  ).  Ciiampacnac. 

VOCATION.  C’est, dans  le  sens  mys- 
tique , ce  mouvement , cette  voix  inté- 
rieure par  laquelle  Dieu  nous  invite  d'une 
manière  toute  spéciale  k la  pratique  de 
son  culte.  C’est  aussi  une  certaine  lot 
providentielle  k laquelle  nous  devons 
nous  conformer  : • La  véritable  s-oca- 
lion  de  l’homme  est  de  se  rendre  le  plus 
possible  utile  k ses  semblables.  » La  vo- 
cation d'Abraham,  qui  fait  époque  dans 
la  chronologie,  fut  le  choix  que  Dieu  fit 
de  ce  patriarche  pour  être  le  père  des 
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croyants.  — La  grâce  que  Dieu  fit  aux 
Gentils  en  les  appelant  h la  connais- 
sance de  l 'Évangile  est  qualifiée  dans 
les  livres  saints  de  vocation  des  Gen- 
tils. — Eq  style  liturgique , on  nomme 
aussi  vocation  l'ordre  extérieur  de  l’é- 
glise  par  lequel  les  évêques  appellent  à 
l'exercice  des  fonctions  ecclésiastiques 
ceux  qu’ils  en  jugent  «lignes.—  Vocation 
désigne  dans  un  sens  plus  général  l'in- 
clination que  quelqu'un  se  sent  pour  un 
état  plutôt  que  pour  un  autre  , les  dispo- 
sitions plus  ou  moins  heureuses  dont  il 
est  doué  pour  la  pratique  de  ce  même  état. 
Les  nécessités  sociales  auxquelles  nous 
sommes  soumis,  la  perversion  morale  qui 
en  résulte,  faussent  la  vocation  de  pres- 
que tout  le  monde,  eu  sorte  qu’elle  n'est 
plus  reconnue,  ou  que  du  moins  on  ne 
peut  plus  s’y  livrer  : il  en  résulte  que 
personne  n'est  k sa  place,  cl  que  partout 
on  fait  comme  un  métier  ce  qui  ne  de- 
vrait être  qu’un  art.  De  là,  tant  de  inau- 
yais  livres,  de  mauvais  lableaqx;  de  lk  ce 
mauvais  goût  en  toutes  chqses  qui  npus 
déborde  et  nous  engloutira.  A.  11. 

VOEU.  C’est,  dans  le  sens  le  plus  gé- 
néral, la  résolution  que  l'on  forme  d'ac- 
complir une  chose  qu’on  présume  devoir 
être  agréable  à Dieu.  L'usage  des  vœux 
est  de  la  plus  bau|c  antiquité,  et  l'on  en 
retrouve  la  trace  chez  presque  toutes  les 
nations.  Ds  étaient  ordinairement  dictés 
par  la  religion  ou  la  superstition  , et 
souvent  aussi  par  le  patriotisme.  Les  Ro- 
mains et  les  Grecs  faisaient  des  vœux 
dans  les  nécessités  pressantes  et  pour  ob- 
tenir l’heureuse  issue  d'une  entreprise 
quelconque.  Comme  monument  de  cet 
usage,  on  a retrouvé  une  table  de  cuivre, 
où  sont  consignées  toutes  les  guérisons 
obtenues  par  la  puissance  de  vœux  adres- 
sés à Esculapc.  Les  vœux  de  religion,  in- 
stitués par  saint  Rasilc  vers  le  milieu  du 
iv*  siècle , étaient  ordinairement  chez 
nous  au  nombre  de  trois  : vœux  de  chas- 
teté , de  pauvreté  et  «l’obéissance.  Le 
voeu  simple  était  celui  qu'on  ne  faisait 
pas  en  face  de  l'église  avec  les  formalités 
prescrites  par  les  canons  : ce  dernier 
s'appelait  le  vœu  solennel , et  engageait 


souvent  pouf  la  vie.  — Voeux , au  plu- 
riel et  par  extension , désignait  la  céré- 
monie de  la  profession  solennelle  de  l’état 
religieux.  Un  décret  du  là  février  1790, 
a prononcé  l’abolition  des  vœux  de  reli- 
gion en  supprimant  les  communautés  re- 
ligieuses. Un  autre  décret  du  18  février 
1809,  qui  rétablit  des  sœurs  hospitaliè- 
res, limite  k cinq  ans  la  durée  de  l’eûct 
de  leurs  vœux;  et  comme  la  loi  du  7 « mai 
1 8 74 , qui  a légalisé  l’existence  de  toutes  les 
communautésdc  femmes  tolérées, n'a  rien 
statué  sur  la  durée  de  leurs  vœux,  il  en 
faut  conclure  qu'ils  restent  légalement 
fixés  k cinq  ans  ; en  sorte  que  les  vœux 
perpétuels  que  font  souvent  encore  au- 
jourd’hui des  religieux  ou  des  religieuses 
peuvent  les  obliger  consciencieusement, 
mais  non  pas  civilement.  — C’est  surtout 
dans  les  mœurs  de  l’ancienne  chevalerie 
que  les  vœux  étaient  fréquents , et  il  y 
en  avait  parfois  de  ridicules,  et  même  de 
barbares.  Le  voeu  du  paon  ou  du  faisan 
était  surtout  célèbre  parmi  les  chevaliers, 
parce  que  la  chair  de  ces  oiseaux  étant  la 
nourriture  des  preux  et  des  amoureux  , 
suivant  les  romanciers,  c'était  en  en  man- 
geant un  morceau  que  l'on  coulractait 
avec  soi-même  et  vis-à-vis  des  autres 
l'engagement  qui  constituait  le  vœu.  Le 
paon  ou  le  faisan,  quelquefois  rôti,  mais 
toujours  paré  de  ses  plus  belles  plumes  , 
était  apporté  sur  un  plat  d'or  ou  d'argent, 
par  de  jolies  dames  ou  damoisellcs  : on  le 
présentait  k chaque  chevalier  qui  faisait 
son  vœu  sur  l'oiseau,  lequel  était  en- 
suite partagé.  Sainte-Palaye  décrit  lar- 
gement cette  cérémonie.  — Voeu  dé- 
signe aussi  l’offrande  promise  par  un 
vœu  ( V.  F.i-voto  , Table  , Tablettes 
votives).  — Voeu  , pris  pour  suf- 
frage , n'est  guère  usité  qu'en  parlant 
de  tout  un  peuple  : Il  a été  élu  par 
te  vœu  de  la  nation.  — Voeu  signifie 
souvent , souhait , désir  : C est  mon 
vœu  le  plus  cher.  Dans  ce  sens,  on  l'em- 
ploie ordinairement  au  pluriel  : Se  ren- 
dre aux  vœux  de  quelqu'un. — On  en- 
tend par  vœu  de  la  loi  ce  que  le  législa- 
teur a voulu  prescrire  par  la  disposition 
légale  dont  il  s'agit.  A.  B. 
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YÔGEL  (ChustopiuJ,  compositeur  de 
musique,  ne  à Nurcnberg  en  I7SG,  vint 
à Paris  vers  177G,  époque  où  les  chefs- 
d'œuvre  de  Gluck  avaient  opéré  une  ré- 
volution dans  la  musique  dramatique. 
Animé  par  les  succès  de  ce  grand  maî- 
tre, il  résolut  de  marcher  sur  scs  traces 
et' inédits  ses  savantes  partitions;  mais  il 
ne  parvint  qu’eu  1786  à faire  jouer  son 
opéra  de  la  Toison  <t Or,  qui  donna  une 
grande  idée  de  son  talent.  En  1789,  pa- 
rut son  Demophon,  dont  l’ouverture  est 
un  véritable  chef-d’œuvre  qu’ou  exécute 
encore  séparément.  Les  amateurs  se  sou- 
viennent de  l’eflct  qu’elle  produisit  en 
1791,  au  Champ-de-Mars,  lu.rs  de  la  cé- 
rémonie funèbre  des  officiers  tués  à Nan- 
cy, exécutée  par  douze  cents  instruments 
à vent,  accompagnés  d’intervalle  en  in- 
tervalle par  douze  tamtams. 

Albxbt  Dkville. 

YOGLER  (Geouges  Josué)  , artiste 
d’une  imagination  élevée  et  d’un  profond 
génie,  excella  sur  le  clavecin,  et  plus  en- 
core sur  l’orgue.  C’était , en  outre , un 
compositeur  original,  qui  malheureuse- 
ment ne  sut  pas  toujours  se  défendre 
d’un  certain  degré  de  pédantisme  ctd’a- 
mour-propre.  Il  était  né  en  1749  à Wur- 
bourg  , d’un  père  marchand  de  violons. 
De  bonne  heure  il  révéla  scs  disposi- 
tions musicales  , et  déjà  il  se  distinguait 
sur  le  piano  cl  l’orgue  quand  il  étudiait 
dans  sa  ville  natale  et  h Bamberg.  Plu- 
sieurs petits  morceaux  écrits  à celle  épo- 
que annoncent  sa  vocation.  N’ayant  pu 
réussir  à trouver  de  l’emploi  à Wurbourg, 
il  se  rendit  h M.mhcim  , où  il  devint  le 
protégé  de  l’électeur  Charles  Théodore, 
qui  l’envoya  à scs  frais  h Bologne  , étu- 
dier, auprès  du  célèbre  Marini,  le  vérita- 
ble chant  d’église.  Mais  le  système  de  ce 
maître  ne  lui  convenant  pas,  il  quitta  son 
école  et  se  rendit  à Padoue  auprès  de 
Valolti , pour  y achever  ses  cours  et 
se  livrer  en  outre  à l’élude  de  la  théo- 
logie. En  1775  ou  en  1776,  il  retourna 
à Manheim,  obtint  la  direction  de  la  cha- 
pelle de  l’électeur,  fonda  un  conserva- 
toire de  musique,  et  professa  publique- 
ment. De  1780  h 1786,  on  le  voit  parcou- 


rir l’Allemagne,  la  France,  la  Hollande, 
le  Dannemark.la  Suède , l’Angleterre 
et  l'Espagne.  Il  est  même  probable  qu’il 
visita  la  Grèce  et  l'Afrique.  Partout  il 
recueille  des  applaudissements.  Appelé 
à Stockholm  en  qualité  de  maître  de 
chapelle,  il  n'en  continue  pas  moins  scs 
voyages,  séjourne  depuis  1799  4 Copen- 
hague, 4 Altona,  4 Berlin , 4 Prague,  4 
Vienne  et  4 Munich,  arrive  en  1807  4 
Francfort-sur-le-Mcin,  et  se  voit  mandé 
4 la  cour  du  grand-duc  de  Hesse-Darms- 
tadt, où  il  reste  jusqu'4  son  dernier  jour. 
II  mourut  en  18 1 4,  chargé  d’honneurs  et 
de  pensions.  On  lui  doit  Vorphcstribu  , 
instrument  composé  de  quatre  clavecins, 
égal  en  force  4 un  orgue  de  seize  pieds , 
et  reproduisant  un  orchestre  complet.  Il 
a publié  aussi  plusieurs  ouvrages  sur  la 
musique  , et  un  travail  sur  le  système 
des  chœurs.  Il  a laissé  enfin  plusieurs 
élèves  distingués,  parmi  lesquels  on  cite 
Weber  et  Meycrbeer.  C.  L. 

VOIE.  Ce  mot  répond  aux  mots  che- 
min, nie,  passage , qu’on  lui  substitue 
dans  le  lançage  de  la  conversation.  Les 
seuls  cas  dans  lesquels  on  s’en  serve  en- 
core autrement  que  dans  le  sens  figuré, 
c'est  quand  on  l’applique  aux  chemins 
publics  ou  aux  roules  militaires  des  Ro- 
mains. On  dit  alors  : voie  publique,  voie 
ou  voies  romaines,  voies  militaires.  Les 
voies  romaines  étaieut  en  général  pavées 
et  construites  avec  tant  de  solidité  qu'on 
en  trouve  encore  des  vestiges  et  même 
des  parties  aujourd'hui  praticables  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  France,  en  Es- 
pagne, et  jusque  dans  l'Asie  mineure. 
A l'exception  de  celles  de  l’Italie,  desti- 
nées pour  la  plupart  au  service  public, 
aux  communications  des  populations  en- 
tre elles,  elles  étaient  presque  toutes  des 
voies  militaires,  construites  quelquefois 
aux  frais  du  trésor  public,  mais  beau- 
coup plus  souvent  par  les  soldats  des  lé- 
gions, qui  occupaient,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long,  les  contrées  qu’elles  par- 
couraient. — En  Italie,  les  voies  ne  se 
faisaient  pas  toujours  aux  frais  de  l'état. 
Plusieurs  étaient  ducs  4 la  munificence 
de  particuliers  qui  consacraient  pendant 
17. 
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leur  vie,  ou  liguaient  par  testament  l'ar- 
gent nécessaire  à couvrir  les  dépenses  de 
leur  construction.  — Les  voies  militaires 
étaient  toutes  pavées,  et  plusieurs  avaient 
deux,  trois  et  jusqu’à  quatre  couches  de 
pierres  solidement  superposées.  — Les 
voies  romaines  étaient  pourvues  de  co- 
lonnes placées  à la  distance  de  mille  pas 
l’une  de  l’autre,  pour  indiquer  l’éloigne- 
ment où  l’on  se  trouvait  de  Rome  ou  de 
toute  autre  localité  prise  pour  point  de 
départ.  — En  France,  les  marches  et  les 
déplacements  des  troupes  ont  lieu  par 
les  grandes  routes  et  autres  chemins  pu- 
blics. Il  n’y  a pas  de  routes  miliuires 
proprement  dites,  quoiqu’on  puisse  re- 
garder comme  telles  les  routes  stratégi- 
ques que  le  gouvernement  a fait  tracer 
dans  les  départements  de  l’ouest. 

V.  Ds  Moléok. 

Von  s’emploie  figurément  en  termes 
de  religion,  de  dévotion  : ta  voie  du  pa- 
radis, du  ciel,  du  salut.  Jésus-Christ  a 
dit  dans  l’Évangile  : « Je  suis  la  voie,  la  , 
vérité  et  la  vie.  La  voie  étroite,  c’est  la 
voie  du  salut  ; la  voie  large,  c’est  le  che- 
min de  la  perdition.  » On  entend  encore 
par  voies  les  commandements  de  Dieu, 
ses  lois  : « Seigneur,  enseignes-nous  vos 
voies  ; » et  aussi  les  moyens  dont  Dieu  se 
sert  pour  conduire  les  choses  humaines  : 

« Les  voies  de  la  Providence  sont  in- 
compréhensibles. • — En  astronomie,  la 
voie  lactée  est  une  grande  trace  de  lu- 
mière blanche  et  diffuse  qui  traverse 
presque  toute  la  sphère  céleste , à peu 
près  du  nord  au  sud,  et  qui,  vue  au  té- 
lescope , se  résout  en  une  multitude  in- 
nombrable d’étoiles  distinctes.  Le  peu- 
ple de  nos  campagnes  l’appelle  le  Chemin 
de  saint  Jacques.  — En  termes  d’anato- 
mie, les  voies  digestives  ou  premières 
voies  sont  les  organes  qui  reçoivent  im- 
médiatement les  aliments,  tels  que  l’œ- 
sophage, l'estomac,  les  intestins,  etc. — 
t'oie  signifie  figurément  moyen  dont 
on  sc  sert  : « Il  ne  faut  pas  employer  de 
mauvaises  voies  pour  arrivera  une  bonne 
fin.* — Il  se  dit,  particulièrement  en 
chimie,  de  la  manière  d'opérer  : la  voie 
sèche  est  celle  qui  emploie  le  feu  sans 


intermède  de  liquide  ; la  voie  humide, 
celle  qui  emploie  les  dissolvants.  — En 
jurisprudence , les  voies  de  droit  sont  le 
recours  à la  justice,  suivant  les  formes 
légales  : la  voie  de  rappel;  voies  de  fait, 
synonyme  d’actes  de  violence.  — En  lé- 
gislation et  finances,  on  entend  par  voies 
et  moyens  les  revenus  de  tout  genre  que 
l’état  applique  à scs  dépenses.  — Foie, 
charretée  ou  mesure  : voie  de  bois , de 
pierre , de  sable , de  plâtre  , et  eau,  de 
charbon.  — En  termes  de  marine,  une 
voie  et  eau  est  une  ouverture  faite  acci  -- 
dcntellement  à un  navire  et  par  laquelle 
l’eau  entre.  X. 

VOIERIEouVOIRIE.'Cemot  a plu-, 
sieurs  acceptions  : tantôt  il  signifie  voie, 
chemin,  etc.  ; tantôt  on  l’emploie  pour 
désigner  certaines  places  dans  le  voisi- 
nage des  populations  où  se  fait  le  dépôt 
des  immondices  enlevées  dans  les  rues 
ou  dans  les  maisons  ; tantôt  encore  on 
entend  par  voirie  la  police  des  rues  et 
des  chemins,  t’rise  dans  cette  dernière 
acception,  la  voirie  constitue  une  admi- 
nistration qui  a l’autorité  légale  de  faire 
des  règlements  pour  l'alignement  des 
rues,  l'élévation  et  la  régularité  des  édi- 
fices, le  pavage  et  la  propreté  de  la  voie 
publique;  pour  empêcher  qu’il  ne  se 
fasse  dans  l’intérieur  des  villes  ou  au  de- 
hors des  constructions  dangereuses  à la 
sûreté  publique  ; pour  forcer  les  proprié- 
taires qui  n'auraient  pas  la  volonté  de  le 
faire,  à réparer  leurs  maisons  quand  elles 
menacent  ruine  et  que  leur  chute  pour- 
rait occasionner  des  accidents;  enfin, 
pour  s'opposer  à toute  entreprise  qui  au- 
rait l'inconvénient  de  gêner  la  voie  pu- 
blique, d'entraver  le  commerce,  d’eipo- 
scr  la  vie  ou  la  santé  des  citoyens. — On 
entend  par  vos/ers  les  employés  préposés 
à la  police  des  chemins  dans  la  campa- 
gne et  à celle  des  rues  dans  les  villes  : 
architecte,  commissaire  voyer. 

V.  Ds  Moliok. 

VOILE.  C’est  une  pièce  d'étoffe  des- 
tinée à dérober  un  objet  quelconque  à la 
vue,  tel  que  les  traits  du  visage,  les  par- 
ties de  l'intérieur  d'un  édifice.  Ainsi,  un 
voile  précieux  dérobai!  la  vue  de  l’Arche 
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aux  profanes,  dans  le  Tabernacle  des 
Juifs.  L'usage  du  voile  pour  cacher  les 
traits  des  femmes  est  très  ancien.  Mi- 
nerve , dans  la  Théogonie  d'Hésiode, 
couvre  Pandore  d’un  beau  voile.  Péné- 
lope ne  se  montrait  que  voilée  à ses 
amants.  En  Grèce  et  à Rome,  les  jeunes 
mariées  ne  sortaient  sans  voile  que  trois 
jours  après  les  notes.  Les  jeunes  hiles  se 
parent  encore  d’un  voile  le  jour  de  leur 
mariage;  cet  usage  est  même  général 
pour  presque  toutes  les  femmes  dans  la 
plupart  des  contrées  du  Midi.  Il  est  sur- 
tout observé  par  les  religieuses  : prendre 
le  voile,  est  devenu  synonyme  d'embras- 
ser la  vie  monastique.  — Toile  s'emploie 
hgurément  pour  apparence , prétexte, 
moyen  dont  on  se  sert  pour  tenir  une 
chose  cachée  : se  couvrir  du  voile  de  la 
dévotion,  jeter  un  voile  sur  une  affaire. 
Il  se  dit  aussi  de  ce  qui  nous  dérobe  la 
connaissance  des  choses  : le  voile  de 
r avenir, 

Yoilk,  en  marine,  désigne  de  larges 
pièces  d’une  forte  toile,  destinées  à trans- 
mettre l'effort  du  vent  au  vaisseau  au 
moyen  de  leviers  qui  sont  les  mâts.  On 
en  distingue  de  trois  sortes  : les  voiles 
carrées,  les  voiles  auriqueset  les  voiles  la- 
tines ou  en  pointe.  Les  voiles,  suivant  la 
place  qu'elles  occupent , se  nomment 
aussi  voiles  d'avant  ou  voiles  d’arrière. 
Les  premières  sont  toutes  celles  qui  ont 
leur  appui  sur  le  beaupré  et  le  nuit  de 
misaine,  y compris  les  voiles  d’étai  : on 
les  nomme  en  masse fart  d'avant.  Les  au- 
tres sont  celles  qui  appuient  sur  le  grand 
mât  et  le  mit  d’artimon.  — V oile  signi- 
fie aussi  vaisseau  : un  convoi  de  cent 
voiles  ou  de  cent  vaisseaux.  — Faire 
voile  se  dit  pour  naviguer.  Figurément, 
mettre  toutes  voiles  dehors  ou  au  vent, 
c'est  faire  tous  ses  efforts  pour  réussir, 
et  donner  à pleine  voile  dans  quelque 
chose,  c’est  y aller  de  toutes  ses  forces, 
de  tout  son  cœur.  — Les  anatomistes 
nomment  voile  du  palais  une  expansion 
charnue  libre  par  un  de  ses  bords,  fixée 
par  l’autre  h la  voûte  palatine,  et  se  con- 
tinuant par  ses  bords  latéraux  avec  la 
langue  et  le  pharynx,  au  moyen  de  replis 


qu’on  a nommés  piliers  du  voile  du  pa- 
lais. Z. 

VOITURE  (Vikckkt),  écrivain  peu 
connu  aujourd’hui,  célèbre  en  son  temps, 
l'une  des  illustrations  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet , l’un  de  ceux  qui  ont  concouru 
à polir  le  langage  français,  en  transpor- 
tant dans  les  «uvres  littéraires  les  élé- 
gances familières  de  la  bonne  société. 
Vincent  Voiture  naquit  à Amiens  en 
1698.  Son  père  était  marchand  de  vins; 
origine  modeste,  dont  Voiture  le  fils 
eut  souvent  la  faiblesse  de  rougir  lors- 
que , dans  la  suite,  ses  talents  l’eurent 
fait  admettre  à la  cour.  Dès  l'âge  de  13 
ou  14  ans,  Voiture,  ou  Tojrcturc,  comme 
on  écrivait  alors,  se  fit  connaître  par 
deux  pièces , l'une  latine , l’autre  fran- 
çaise , sur  la  mort  de  Henri  IV  , et  par 
une  hymne  latine  à la  Vierge  ; un  peu 
plus  tard , par  des  stances  à Monsieur , 
frère  du  roi.  11  s'était  lié  au  collège  avec 
le  jeune  comte  d’ Avaux , depuis  surin- 
tendant des  finances  et  représentant  de 
la  France  au  congres  de  Munster.  Il  en- 
tra dans  le  monde  sous  ses  auspices , le 
icmplaça  près  d'une  jolie  maîtresse,  M“» 
Saintot,  et  composa  pour  cette  belle  une 
lettre  galante  qu'il  fit  imprimer  en  une 
nuit.  Ce  trait  le  mit  à la  mode.  Ce  fut 
alors  qu'un  ami  de  Mm"  de  Rambouillet, 
Chaudebonne,  ayant  rencontré  dans  le 
monde  notre  jeune  homme,  s'offrit  à le 
présenler  à l’hôtel  de  Rambouillet,  ce 
brillant  rendez-vous  de  tout  ce  que  l’é- 
poque offrait  de  plus  distingué  dans  le 
monde  et  dans  les  lettres.  Voilure  y fut 
accueilli  avec  faveur  , se  fit  bien  venir 
de  la  maîtresse  du  lieu,  fit  même  un  peu 
la  cour  à sa  fille  Julie  (qui,  depuis,  épousa 
le  sévère  Montausier)  mais  la  cour  en 
galant  qui  veut  amuser  plutôt  qu’en 
amant  qui  aspire  à plaire  ; ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Montausier  de  le  prendre  en 
aversion  et  de  penser  qu’il  s'était  opposé 
à son  mariage.  Voiture  dut  aussi  à Chau- 
debonne la  bienveillance  de  Gaston  d’Or- 
léans, frère  du  roi;  il  entra  chez  ce  prince, 
le  suivit  dans  la  guerre  qu’il  soutint  en 
1 CÔ2  contre  la  cour,  et  fut  charge  par  lui 
d'une  négociation  en  Espagne  auprès  du 
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comte  d'Olivarès , dont  il  fut  «ingulière- 
meilt  goûté  , et  dont,  plus  tard,  il  entre- 
prit l'éloge.  Il  profila  de  sa  mission  pour 
visiter  Grenade,  la  côte  d'Afrique,  Lis- 
bonne ; puis  il  revint , par  l'Angleterre  , 
rejoindre  Gaston  à Bruxelles,  après  deux 
ans  d'absence.  Il  fut  récompensé  par  un 
radeau  de  30,000  liv.  — En  1030  , Gas- 
ton fit  sa  paix  ; Voiture  revint  en  France 
à sa  suite.  Richelieu  venait  de  reprendre 
Corbie  aux  Espagnols;  Voiture  saisit  cette 
occasion  de  se  remettre  en  grâce  auprès 
de  lui,  en  célébrant  ce  fait  d'armes  dans 
ttne  lettre  écrite  avec  éloquence.  Déjà  , 
en  1034,  l'académie  française,  nouvelle- 
ment instituée , l’avait  appelé  dans  son 
aein,  malgré  son  absence  et  sa  disgrâce. 
Voiture  ne  paya  pas  cette  faveur  par 
trop  d'exactitude,  car  il  ne  vint  jamais  à 
l'académie  qu'nne  fois,  et  pour  s'y  faire 
condamner  sur  une  gageure.  En  revan- 
che , il  reprit  ses  assiduités  â l’hôtel  de 
Rambouillet.  Ce  fut  vers  celte  époque 
qu'il  publia  son  fameux  sonnet  à Ura- 
nie, qui,  comparé  au  sonnet  de  Bense- 
rade  sur  Job,  suscita  la  fameuse  que- 
relle des  joMins  et  des  uranistes.  On 
vit  la  société  tout  émue  par  cette  grave 
querelle  : la  duchesse  de  Longueville 
était  à la  tête  des  uranistes,  le  prince  de 
Conli  à la  tête  des  jobelins  On  échan- 
e gea  force  arguments,  force  épigrammes; 

■ aujourd'hui  les  deux  sonnets  sont  ou- 
bliés. Vers  la  fin  de  1638  , Voiture  fut 
envoyé  pour  annoncer  à la  cour  de  Flo- 
rence la  naissance  du  dauphin  qui  fut 
Louis  XIV.  Il  poussn  jusqu'à  Rome  cl  y 
fut  reçu  membre  de  l'académie  des  Hu- 
moristes. De  retour,  il  suivit  le  roi  dans 
• plusieurs  voyages;  maître-d'hôlel  de  la 

reine  de  Pologne  , Marie  de  Gonzague , 
il  l’accompagna  jusqu’à  Péronneà  son  dé- 
part de  France.  Richelieu  mort,  la  ré- 
gente, Anne  d’Autriche,  continua  défa- 
voriser le  poète  courtisan.  Il  eut  des  pen- 
sions , fut  maitre-d’liôtel  du  roi , inter- 
prète des  ambassadeurs  chez  la  reine.  Le 
comte  d’Avaux , devenu  surintendant 
des  finances , lui  donna  une  place  de 
commis  avec  4,U(IO  liv.  d'appointements, 
à condition  de  ne  rien  faire.  Avec  16,000 


liv.  environ  de  places  ou  de  revenus,  du 
crédit  â la  cour  et  dans  le  monde,  la  fa- 
miliarité de  la  reine  et  l'intime  amitié 
de  Mm*  de  Rambouillet,  chez  laquelle  il 
dînait  tous  les  jours,  Voiture  eût  dû 
jouir  d’une  existence  tranquille  et  douce. 
Mais  la  passion  du  jeu  altéra  souvent  sa 
fortune,  comme  le  commerce  des  fem- 
mes avait  détruit  sa  santé.  Il  fut  presque 
toujours  malade  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  Cela  ne  l'empêcha  pas  , à près 
de  50  ans , de  tomber  amoureux  de  la  se- 
conde fille  de  Mmede  Rambouillet.  Il  eut 
pour  elle  un  duel  avec  l'intendant  de  la 
maison  , Chavaroche  , ce  qui  lui  attira 
quelques  railleries.  Enfin  , s'étant  purgé 
durant  un  accès  de  goutte,  la  fièvre  le 
prit;  il  mourut  le  57  mai  1648,  après 
quatre  à cinq  jours  de  maladie  , à l’âge 
de  50  ans.  L’académie  en  corps  voulut 
assister  â scs  funérailles  et  porter  son 
deuil.  C'est  le  seul  de  scs  membres  qui 
ail  eu  cet  honneur.  Voilure  était  petit  de 
taille,  mais  bien  fait,  la  figure  assez  agréa- 
ble , les  yeux  doux  , mais  un  peu  égarés. 
S'il  eut  des  défauts,  il  eut  aussi  des  qua- 
lités précieuses , nn  commerce  sûr,  de  la 
bienveillance,  uneame  exempte  d'envie, 
de  la  générosité  dans  les  procédés.  On 
connaît  sa  réponse  à Balzac,  qui  lui  avait 
emprunté  400  écus;  ce  fut  un  billet  ainsi 
conçu  : « Je  reconnais  devoir  à M.  de 
Ralzac  la  somme  de  800  écus , pour  le 
plaisir  qu’il  m'a  fait  de  m’en  emprunter 
400.  » Comme  écrivain,  Voiture  ne  pa- 
rut rechercher  que  les  succès  de  société  : 
il  ne  fit  presque  rien  imprimer,  et  ses 
écrits  n'ont  été  recueillis  qu'après  sa 
mort  ; ce  qui  ne  l'empêcha  point  d’être 
placé  , de  son  vivant , au  rang  des  plus 
éminents  génies.  C'est  un  rang  que  la 
postérité  ne  lui  a pas  conservé.  11  serait 
pourtant  injuste  de  méconnaître  en  lui 
plusieurs  parties  de  talent  très  réelles,  et 
qui  devaient  briller  d'nn  bien  plus  grand 
éclat  dans  un  temps  où  les  chers-d'œu- 
vre  de  notre  littérature  étaient  encore  à 
naître.  Voiture  est  plein  d'alfeetntion  , 
surtout  dans  ses  premiers  écrits  ; mais  11 
est  ingénieux , souvent  délicat , et  son 
langage  est  d’une  pureté  remarquable 
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pour  l'époqnë.  Aussi , bieii  qu’on  ne  lise 
plus  guère  scs  ouvrages  , son  style  a fort 
peu  vieilli.  On  a de  lui  des  lettres,  prin- 
cipal fondement  de  sa  réputation  ; des 
poe'sie.t,  généralement  faibles,  mais  où 
l’on  distingue  pourtant  quelques  ron- 
deaux, un  ou  deux  sonnets,  les  vers  si 
connus  improvisés  pour  Anne  d'Autri- 
che, et  la  jolie  épitre  au  prince  de  Condé, 
dont  Voltaire  a daigné  emprunter  quel- 
ques traits;  un  fragment  très  bien  écrit 
&'  Aleidalis,  nouvelle  commencée  en  so- 
ciété avec  M"«de Rambouillet;  quelques 
pièces  latines,  espagnoles,  italiennes,  qui 
attestent  dans  leur  auteur  une  remarqua- 
ble intelligence  de  ces  langues,  etc., 
etc....  — Un  choix  sévèrement  fait  des 
lettres  et  des  poésies  de  Voiture  se  lirait 
peut-être  encore  avec  plaisir.  Pinchène, 
son  neveu , si  raillé  par  Boileau  , fut  le 
premier  éditeur  de  scs  ouvrages  en  IG49. 
Il  y en  eut  deux  éditions  en  six  mois,  et, 
depuis , on  les  a souvent  réimprimés. 

S*  A.  Bebvilli. 

VOITURE,  du  latin  vectura,  qui 
vient  lui-même  de  vehere,  conduire,  por- 
ter. Tout  le  monde  connaît  l’appareil  de 
ce  nom  destiné  au  transport  des  person- 
nes, des  marchandises  ou  d'objets  quel- 
conques Les  voitures  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  objets  d’utilité  ou  de 
luxe;  et  dans  l'un  et  l’autre  de  ces  cas,  la 
richesse,  le  mode  de  structure  et  la  forme 
en  varient  tellement,  ainsi  que  le  nom 
qu’elles  portent,  que  la  seule  nomencla- 
ture en  serait  fort  longue  : tels  sont  les 
tombereaux , les  charrettes,  les  wagons , 
les  fiacres,  les  diligences,  les  berlines, 
les  calèches  , les  cabriolets , les  tilburys , 
etc. , etc.  Les  premières  voitures  furent 
des  tonneaux  défoncés  et  de  grossiers 
traîneaux  sans  roues  ; on  y adapta  en- 
suite deux  roues  seulement;  les  Phry- 
giens les  premiers  en  mirent  quatre,  les 
Scythes  allèrent  jusqu’à  six, mais  leurs  voi- 
tures étaient  des  espèces  de  maisons  am- 
bulantes où  logeait  toute  la  famille.  Les 
Romains  eurent  seize  ou  dix-sept  espèces 
de  voitures  de  noms  différents  : celle 
qu'on  nommait  carpcntum  était  de  la 
plus  grande  richesse,  les  rois  se  l’appro- 


prièrent; le  carruque  (cnrruta)  et  le  pi- 
le ni  um  étaient  des  voitures  couvertes  à 
quatre  roues , traînées  par  des  mules , et 
servant  aux  personnes  de  qualité.  Ils 
avaient  aussi  des  calèches  et  des  cabrio- 
lets à un  seul  cheval , comme  on  en  voit 
sur  de  vieux  monuments;  il  en  était  dë 
même  des  Grecs.  Nos  rois  de  la  première 
race  n’avaient  ni  chars  ni  carrosses,  et 
se  faisaient  modestement  traîner  danà  une 
espèce  de  charrette  ou  tombereau  à qua- 
tre roues , qu’on  nommait  carpenlon  et 
que  tiraient  quatre  bœufs.  Ce  n'est  quë 
depuis  peu  que  les  voitures  sont  deve- 
nues si  communes  et  qu'on  y a déployé 
tant  de  luxe;  c’est  un  genre  d’industrie 
qu’on  semble  avoir,  dans  cès  dernières 
années,  poussé  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Ôn  en  a fait  qui  contiennent  des 
lits  , et  dans  lesquelles  on  peut  voyager 
presque  aussi  commodément  que  si  l'on  ne 
quittait  pas  sa  chambre.  On  a fait  aussi 
des  voitures  mécaniques  marchant  sans 
le  secours  des  chevaux,  et  il  fautsurtoüt 
entendre  par  là  les  voitures  à vapeur,  qui 
Subissent  aujourd’hui  en  Angleterre  des 
perfectionnements  qui  ne  tarderont  pas  à 
en  généraliser  l’usage  : elle  vont  sur  tou- 
tes les  routes  avec  une  vitesse  de  trois  à 
huit  lieues  à l’heure,  et  franchissent  ra- 
pidement des  pentes  même  très  rapides. 
Leur  poids  total,  y compris  celui  des  per- 
sonnes qui  les  conduisent,  n’est  que  d’eh- 
viron  0,000  livres  ; l’explosion  de  (a 
chaudière  n’y  peut  d'ailleurs  faire  courir 
aucun  danger  aux  voyageurs  ; èt  puis , 
cette  explosion  est  presque  impossible 
par  suite  du  mode  de  construction  de  la 
machine  qui  est  placée  derrière  la  voi- 
ture, et  qui  ne  fot-mc  pas  avCc  celle-ci 
un  plus  grand  volume  que  celui  des  om- 
nibus qui  circulent  dans  Paris.  Celle  que 
M.  le  baron  d'Asda  (en  1835.1  a fait  cir- 
culer sur  la  route  de  Paris  à Versailles 
faisait  le  trajet  qui  sépare  ces  deux  villes 
en  une  heure  et  quelques  minutes.  — Si 
le  caractère  essentiel  qui  forme  du  distin- 
gue une  voiture  consistait  moins  danS  la 
présence  des  roues  que  dans  l’usage  de 
la  voiture  elle-même,  considérée  comme 
moyen  de  transport  seulcmeiit , il  fau- 
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lirait  aussi  placer  dans  la  classe  des  voi- 
tures les  litières,  les  chaises  à porteurs  et 
la  baslerne , qui,  différant  peu  de  ces 
deux  derniers  modes  de  véhicule  , était 
portée  tantôt  par  des  esclaves,  tantôt  sur 
le  dos  de  quadrupèdes  domestiques.  La 
loi  semble  avoir  en  quelque  sorte  admis 
cette  similitude,  en  désignant  sous  le  mê- 
me nom  de  voiturier  celui  qui  est  chargé 
du  transport  des  marchandises  ou  des 
personnes,  soit  par  terre,  soit  par  eau.  — 
On  nomme  aussi  voiture,  par  extension , 
le  chargement  de  cette  dernière  , et  mê- 
me aussi  le  transport  de  ce  chargement 
d’un  lieu  b un  autre.  — Dnc  lettre  de 
voiture  est  l'écrit  contenant  l'indication 
des  choses  dont  un  voiturier  est  chargé  , 
et  les  conditions  dans  lesquelles  il  doit 
les  livrer  pour  recevoir  son  salaire.  J.  II. 

VOIX,  phônê  des  Grecs  , vox  des 
Latins,  son  animal , vivant,  inarticulé, 
qui  a pour  cause  matérielle  l'air , pour 
cause  efficiente  la  glotte , et  pour  cause 
déterminante  le  liesoin  ou  l'état  de  l'ame, 
auquel  son  expression  actuelle  se  rap- 
porte. Cette  faculté  des  animaux  de  pou- 
voir se  faire  entendre  è des  distances  est 
un  des  plus  beaux  attributs  de  la  nature 
vivante.  Chaque  animal  a une  voix  qui 
lui  est  propre  et  qui  est  un  des  caractè- 
res distinctifs  de  l'espèce  à laquelle  il 
appartient:  ces  grandes  différences  de  1a 
voix  dépendent  d'une  organisation  par- 
ticulière des  parties  qui  concourent  à sa 
formation.  — La  voix  varie  avec  l'ige. 
Elle  est  faible  et  aiguë  chez  les  enfants, 
mais  elle  se  renforce  plus  tard  : chez  la 
femme,  le  timbre  vocal  change  beaucoup 
moins  que  chez  l’homme  , et  il  conserve 
presque  toujours  les  caractères  de  l'en- 
fance. Les  jeunesanimaux  ont  la  voix  plus 
aiguë  que  ceux  qui  ont  terminé  leur  ac- 
croissement. Cettejrèglc  est  générale  ; ce- 
pendant les  veaux  y font  exception,  caron 
a toujours  observé  qu'ils  avaient  la  voix 
plus  forte  que  les  taureaux  cl  les  bœufs. 
La  cause  de  cette  particularité  se  trouve 
sans  doute  dans  le  larynx  de  ces  animaux 
qui  ont  le  leur  plus  large  et  plus  mobile; 
mais  cet  organe  se  rétrécit  h mesure 
qu'ils  arrivent  qu  terme  de  leur  crue. 


Tous  les  êtres  organisés,  chez  qui  la  res- 
piration s'effectue  par  des  poumons,  font 
entendre  des  sons  vocaux,  puisqu’ils  sont 
pourvus  d'une  glotte  et  d'un  larynx.  Ces 
organes  offrent,  dans  toutes  les  classes, 
des  variétés  de  forme  et  de  structure 
multipliées.  D'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  n'y  a que  les  mammifères,  les 
oiseaux  et  les  reptiles  qui  soient  pourvus 
d'un  véritable  instrument  vocal , et  qui 
puissent,  par  conséquent,  faire  entendre 
une  voix  proprement  dite , car  il  suffit 
pour  cela  qu'une  certaine  quantité  d'air, 
accumulé  dans  un  réceptacle  quelcon- 
que, soit  chassé  avec  force  et  vienne  se 
briser  contre  les  bords  d'un  orifice  plus 
ou  moins  étroit  et  suffisamment  contrac- 
té. Les  poissons , qui  respirent  par  des 
branchies,  ne  peuvent,  par  celle  raison, 
produire  aucun  son  vocal.  On  ne  doit 
pas  regarder  comme  une  vraie  voix  les 
bruits  monotones  et  insipides  que  font  en- 
tendre, pour  s’appeler  et  manifester  leurs 
besoins,  quelques  insectes,  tels  que  les 
cigales,  certaines  sauterelles  et  la  plu- 
part des  mouches,  etc.;  le  bruit  que  pro- 
duisent ces  animaux  ne  vient  point  de 
leur  bouche , mais  il  est  le  résultat  du 
frottement  mécanique  de  certaines  mem- 
branes élastiques  qui  sont  agitées  rapi- 
dement. Ces  organes  sonores  sont  tan- 
tôt les  ély très  elles  ailes  des  insectes, 
tantôt  une  espèce  de  partie  membraneuse 
en  forme  de  tambour,  ou,  enfin,  une 
sorte  de  raclement  produit  par  les  mou- 
vements des  cuisses  postérieures , à la 
manière  de  l'archet  des  instruments  à 
cordes.  — Le  timbre  vocal  peut  être 
changé  et  modifié  par  les  habitudes  de 
certains  individus;  par  exemple,  ceux 
qui  se  livrent  à des  professions  bruyan- 
tes , les  chaudronniers , les  meuniers , 
etc.,  ou  ceux  qui,  comme  les  marins,  ha- 
bitent les  bords  de  la  mer  et  des  grands 
fleuves,  ont  ordinairement  la  voix  plus 
forte,  parce  que , obligés  de  copvrir  en 
parlant  des  bruits  souvent  très  intenses, 
ils  exercent  davantage  leurs  organes  vo- 
caux. — La  voix  des  hommes  est  d'autant 
plus  forte  que  leur  larynx  est  plus  dé- 
veloppé et  que  leur  poitrine  a plus  de 
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capacité.  C’est  pour  cctto  cause  que  le 
timbre  vocal  semble  beaucoup  plus  faible, 
lorsque, apres  le  repas,  l'estomac  distendu 
par  les  aliments  diminue  la  capacité  de 
la  poitrine  en  refoulant  le  diaphragme 
supérieurement.  — Aucun  son  ne  va 
plus  directement  à l ame  que  celui  de  la 
voix  humaine;  c'est  pour  celte  raison 
que  les  instruments  qui  en  approchent  le 
plus,  comme  le  cor  d'harmonie  , le  bas- 
son, le  hautbois,  ont  une  expression  plus 
touchante  et  plus  mélancolique,  surtout 
dans  les  tons  mineurs  et  la  musique  triste. 
Cet  organe,  aussi  admirable  par  sa  douce 
harmonie  que  par  sa  grande  simplicité, 
se  soustrait  à toute  imitation  , et  au- 
cun mécanicien  ne  parviendra  à ima- 
giner un  instrument  qui  produise  des 
sons  aussi  beaux , et  qui  fournisse  au 
même  degré  de  perfection  ce  timbre 
mélodieux  , ces  tons  variés  et  ces  in- 
flexions aussi  multipliées  qu'agréables. 
Pour  une  oreille  délicate  , la  voix  d'un 
individu  peut  apprendre  beaucoup  de 
choses  sur  son  tempérament,  sur  son  ca- 
ractère, sur  ses  qualités  morales  et  sur 
les  dispositions  de  son  esprit.  Il  est  cer- 
tain que  la  situation  de  l’amc  influe  d'une 
manière  assez  marquée  sur  l'organe  de 
lu  voix,  qui  diffère  toujours  suivant  les 
circonstances.  On  peut,  donc  dire  avec 
Grétry,  que  si  l’homme  sait  se  cacher 
dans  scs  discours , il  n'a  pas  encore  ap- 
pris à se  cacher  dans  ses  intonations. 
Lavaler  a dit  avec  raison  que  la  voix  et 
le  visage  s'associaient  le  plus  souvent. — 
Dans  la  Alusurgie  (liv.  1 , pag.  tO)  du 
père  Rirchcr,  on  lit  qu’une  voix  forte  et 
rauque  est  celle  d'un  homme  avare,  pu- 
sillanime , insolent  dans  la  prospérité, 
lâche  dans  le  malheur;  tel  était  Caligula 
au  rapport  de  Tacite.  La  voix  grave  d’a- 
bord', cl  se  terminant  enfaucet  (v.),  est 
celle  d’un  criard  triste  et  fâcheux.  La  voix 
aiguë,  faible  et  cassée,  est  celle  d'un 
efféminé  ; celle  qui  est  aiguë  et  forte  in- 
dique un  homme  porté  au  plaisir  ; enfin, 
le  même  auteur  ajoute  que  la  voix  grave, 
sonore,  grande  et  précipitée,  dénote  un 
individu  entreprenant,  hardi  et  propre  h 
exécuter  de  grandes  choses.  — Si  la  voix, 


dans  uno  situation  ordinaire  de  l'esprit, 
peut  nous  faire  connaître  les  penchants 
et  les  qualités  morales  de  l'homme,  clic 
nous  découvrira  bien  plus  sûrement  en- 
core les  différentes  passions  dont  il  est 
agité.  La  crainte  et  la  langueur  abais- 
sent la  voix , l'étonnement  la  coupe , 
l’admiration  l'allonge  , l’espérance  la 
rend  sonore  et  égale , la  colère  la  rend 
rauque  et  entrecoupée,  le  désir  précipite 
les  paroles  et  fait  commencer  les  phra- 
ses par  de  longues  exclamations.  La  har- 
diesse rend  les  discours  laconiques;  elle 
laisse  toujours  plus  à penser  qu'elle  ne 
dit  : Quos  ego!!!...  Platon  savait  si  bien 
que  le  son  de  la  voix  pouvait,  j usqu’à  un 
certain  point,  découvrir  l’état  moral  des 
hommes,  que  lorsqu'il  voulait  connaître 
ceux  qui  l’abordaient  pour  la  première 
fois,  il  leur  disait  : Parlez , afin  que  je 
vous  connaisse.  — La  voix  peut  aussi 
souvent  nous  instruire  de  l’état  du  corps, 
à cause  de  ses  rapports  admirables  avec 
le  système  nerveux  en  général , surtout 
avec  les  parties  sexuelles.  C’est  à cette 
dernière  sympathie  qu'il  faut  attribuer 
la  mue  de  la  voix  , le Jaucet  des  castrats, 
le  chant  mélodieux  des  oiseaux  dans  la 
saison  de  leurs  amours,  et  enfin  les  apho- 
nies survenues  à la  suite  d'un  engorge- 
ment chronique  ou  d’une  inflammation 
des  testicules  ou  de  l’utérus,  d’un  prolap- 
sus de  cet  organe  , d’une  suppression 
menstruelle,  ou  même  de  l'état  de  ges- 
tation.— La  sympathie  de  la  voix  avec 
le  système  nerveux  en  général  n'est  pas 
moins  manifeste;  en  effet,  dans  les  fiè- 
vres malignes,  la  voix  présente  une  al- 
tération remarquable  ; dans  le  début  des 
maladies  aiguës,  les  malades  se  plaignent 
souvent  de  douleurs  à la  gorge  , qui , 
n'étant  point  le  résultat  d’une  inflamma- 
tion apparente , annoncent  en  général 
une  affection  grave  qui  sera  accompa- 
gnée d’accidents  nerveux.  11  en  est  de 
même  de  toutes  les  affections  avec  délire, 
et  de  toutes  les  autres  maladies  nerveu- 
ses, telles  que  la  rage,  le  choléra,  etc., 
qui  sont  rangées  dans  cette  classe  par  la 
plupart  des  médecins.  Enfin,  le  spasme 
incoiqutçdc  que  ressentent  à la  gorge  les 
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femmes  hystériques  et  les  personnes  hy- 
pocondriaques , est  encore  une  preuve 
en  faveur  de  celte  sympathie.  — Dans 
les  saisons  chaudes,  la  voix  est  plus  belle 
ej  plus  aiguë  ; pendant  l'hiver,  elle  est 
au  contraire  plus  grave  et  plus  rauque. 
C'est  probablement  l'influence  de  la 
température  qui  fait  que  les  peuples  du 
Midi  ont  en  général  la  voix  plus  belle  et 
plus  sonore  que  les  habitants  des  pays 
froids.  Quoique  le  goût  de  la  musique 
soit  moins  prononcé  en  France  que  chez 
les  autres  peuples,  c'est  dans  cc  pays  que 
l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  belles 
voix.  Cela  tient  sans  doute  au  dévelop- 
pement de  la  poitrine  que  les  Français 
ont  généralement  mieux  conformée.  — 
Les  peuples  du  Midi  aiment  beaucoup 
les  voix  aiguës;  ceux  des  pays  tempérés, 
préfèrent  les  moyennes;  enfin,  les  ha- 
bitants des  régions  du  nord  semblent 
donner  la  préférence  aux  basses.  La  dif- 
férence des  climats  influe  sur  le  goût 
des  nations  comme  sur  là  douceur  des 
langues.  En  Italie,  les  premiers  rôles 
d'hommes,  dans  les  opéras,  sont  remplis 
par  des  soprani , en  France  par  des  té- 
nors , en  Allemagne  par  des  basses.  — 
La  voix  humaine  est  le  plus  beau  moyen 
d’exécution  que  l’art  musical  possède. 
Cc  sera  donc  toujours  en  vain  que  les 
instruments  voudront  l'imiter  ; sembla- 
bles aux  esclaves  qui  précèdent  ou  sui- 
vent leur  maître,  ils  n'ont  été  Inventés 
que  pour  accompagner  et  soutenir  la 
voix.  Comme  chaque  individu  se  distin- 
gue d'un  autre  par  scs  traits  et  ses  for- 
mes physiques,  de  même  on  peut  le  dis- 
tinguer par  la  nature  et  le  timbre  de  sa 
voix.  Il  y a seulement  des  différences  qui 
sont  communes  à plusieurs  et  qui  for- 
ment autant  d'espèces  de  voix,  ayant  re- 
çu chacune  une  dénomination  particu- 
lière. — Pour  pousser  le  système  vocal 
k l’étendue  de  celui  des  grands  chanteurs, 
qui  comprend  souvent  trois  octaves,  on 
est  convenu  de  le  diviser  en  six  parties, 
qui  représentent  six  espèces  de  voix  ; 
savoir  : I”  le  premier  dessus,  soprano 
primo  ; 2°  le  second  dessus , soprano 
secondo-,  3'  le  contt’allc  (haute-contre), 


contralto;  4»  le  ténor;  S»  le  bariton; 
G»  la  basse.  Ce  n’est  donc  pas  d’après  le 
timbre  et  le  volume  des  voix , mais  bien 
d’après  leur  étendue  dans  l’échelle  mu- 
sicale, qu’on  désigne  leur  caractère  gé- 
néral. — On  distingue  encore  les  voix 
par  beaucoup  d’autres  différences  que 
celles  du  grave  à l’aigu.  Ainsi,  il  y a des 
voix  fortes,  douces,  étendues,  pleines  et 
justes,  comme  on  en  rencontre  qui  sont 
fausses,  inégales,  rauques,  dures,  voi- 
lées, chevrotantes  et  saccadées  ; enfin, 
on  désigne  par  les  épithètes  de  flexi- 
bles et  légères  les  voix  qui  passent  sans 
transitions  brusques  du  grave  à l'ai- 
gu , et  qui  parcourent  avec  la  même 
douceur  et  la  même  flexibilité  les  in- 
tervalles et  les  modulations  qui  consti- 
tuent l'harmonie  musicale  et  vocalisan- 
te. — Les  physiologistes  doivent  étu- 
dier la  voix  de  l'homme  , 1°  comme  son 
simple,  tel  que  le  cri  et  les  diverses  in- 
tonations qui  se  rapportent  aux  mou- 
vements de  l’ame  , aux  passions  , aux 
plaisirs,  h la  douleur,  au  dédain  , à la 
colère  , etc.  J 2”  comme  son  articulé , 
tel  qu’il  est  dans  la  parole)  ; 3°  com- 
me son  modulé,  dans  le  chant  qui  ajoute 
à la  parole  la  variété  des  tons;  4"  en- 
fin , dans  la  déclamation  qui  est  tout  à 
la  fois  une  modification  de  la  voix  mo- 
dulée et  de  la  voix  articulée,  puisqu'elle 
peut  s'unir  à l’une  on  à l'autre  ou  en  être 
retranchée.  — Pour  des  êtres  capables 
d’éprouver  des  sensations,  il  ne  suffisait 
donc  pas  d'avoir  des  organes  pour  se 
transporter  d'un  lieu  h un  Oiltre,  et  une 
volonté  pour  chercher  les  choses  néces- 
saires ii  leur  vie  et  à leur  bien-être  in- 
dividuel; cc  n’était  donc  point  assez 
pour  eux  de  pouvoir  choisir  ce  qui  leur 
plaisait , refuser  ce  qui  leur  répugnait, 
éviter  ce  qui  les  menaçait  ou  pouvait 
leur  être  nuisible;  il  fallait  encore  les 
mettre  à même  de  communiquer  k des 
distances  avec  leurs  semblables;  il  leur 
fallait  enfin  une  voix  qui  pût  exprimer 
leur  douleur  ou  leur  crainte,  leur  haine 
ou  leur  sympathie  , leurs  plaisirs,  leurs 
amours,  leur  joie  ou  leurs  désirs.  Mais, 
cette  voix par  quel  mécanisme  sc 
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forme- t-elle?  C’e$t  c*  que  nous  allons 
tâcher  d'expliquer. 

Vu  mécanisme  de  la  voix.  — Dès  la 
plus  haute  antiquité , la  formation  de  la 
vois  a fixé  l’attention  des  physiologistes , 
mais  malheureusement  cette  question 
laisse  encore  beaucoup  à désirer,  et  res- 
tera peut  - être  toujours  indécise  sous 
plusieurs  rapports.  Un  grand  nombre  de 
théories  ont  été  tour  à tour  proposées 
pour  expliquer  la  formation  de  la  voir  ; 
avant  de  les  faire  connaître,  nous  croyons 
utile  de  rappeler  comment  l’air  expiré 
traverse  le  larynx,  lorsque  les  muscles 
intrinsèques  de  la  glotte  sont  dans  nn 
étal  de  contraction.  D’abord  , l'air  que 
l’inspiration  a introduit  dans  les  poumons 
est  repoussé  de  cette  espèce  de  soufflet 
dans  le  larynx  , par  le  mouvement  d’et- 
piration  et  le  jeu  des  mnscles  de  la  poi- 
trine. C’est  H le  premier  acte  nécessaire 
pour  la  production  de  la  voix , puisque 
c’est  pendant  le  temps  de  l’expiration 
que  les  sons  vocaux  sont  produits.  Il  n’y 
a donc  pas  de  doute  que  la  formation  des 
sons  vocaux  ne  soit  uh  phénomène  expi- 
ratoire ; si  dans  quelque  cas  ils  peuvent 
avoir  lieu  pendant  l'inspiration , c’est 
pur  un  mécanisme  insolite,  qui  agit  dans 
un  ordre  inverse  de  celui  qui  est  natu- 
rel. Les  travaux  des  physiologistes  mo- 
dernes né  laissent  plus  aucune  incerti- 
tude sur  l’organe  générateur  de  la  voix  , 
et  permettent  de  répondre  avec  assurance 
que,  parmi  les  parties  qui  donnent  pas- 
sage à l’air  expiré  , c'esl  le  larynx  qui 
forme  la  voix,  et  que,  des  diverses  pièces 
qui  composent  celui-ci,  c’est  la  glotte 
xjtli  est  l’Urgane  essentiellement  phona- 
teur. Si  cette  question  était  facile  à ré- 
soudre , il  n’en  est  pas  de  même  de  celle 
qui  regarde  les  différents  mécanismes  de 
la  formation  de  la  voix,  et  qui  établit  à 
quel  ordre  d’instrument  on  doit  rappor- 
ter l’organe  vocal.  Aristote  et  Galien 
comparaient  le  larynx  & une  flûte,  et  re- 
gardaient la  trachée  artère  comme  le 
-corps  de  l’instrument.  Jérôme  Fabrieio 
d'Aquapendehtc,  et  son  disciple  Casse- 
rius  de  PlaiSaneè , admirent  toutes  les 
opinions  d'Aristote  et  de  Galien,  mais  ils 


soutinrent,  et  en  cela  ils  avaicht  raison, 
que  la  trachée  n’était  qu’un  porte-vent. 
En  1700 , Dodart  compara  l’organe  de 
la  voix  h un  cor  ou  à une  trompette  : se- 
lon lui,  la  glotte  est  le  point  qui  répond 
aux  lèvres  du  musicien  ; le  corps  de  l’in- 
ktrument  s’étend  de  cette  ouverture  su- 
périeure du  larynx  jusqu’il  l’orifice  ex- 
terne du  conduit  vocal,  c'est-à-dire,  à la 
bouche.  Celte  théorie,  bien  accueillie  à 
celte  époque,  et  admise,  selon  l’expres- 
sion de  Haller,  magno  cum  plausu , est 
depuis  long  temps  rejetée.  — En  174!  , 
Ferrein  Voulut  que  le  larynx  fût  un  in- 
strument à cordes , et  le  compara  à un 
Violon.  Cet  opinion  fit  alors  béducoitp  db 
brait,  et  reçut  un  assentiment  presqufc 
général,  qu’elle  était  certainement  bien 
loin  de  mériter.  Le  professeur  Richerand 
tient'  le  juïft  milieu  dans  les  opinions 
déjà  émises  , car  ii  considère  le  larynx 
comme  un  instrument  qui  est  lotit  à la 
fois  à cordes  et  à vent.  Le  savant  Cuvier 
rangeait  l'organe  vocal  dans  la  classe  des 
flûtes,  et  regardait  la  glotte  comme  étant 
le  bec  de  l'instrument,  dont  la  bouche 
était  le  corps,  et  les  narines  les  trbus  la- 
téraux. En  1806,  M.  Dutrochct  soutint 
que  la  production  de  la  voix  était  un  phé- 
nomène actif  dépendant  de  1»  vibration 
des  fibres  qui  forment  les  muscles  thyro- 
ar\  téuoïdiens.  Le  tuyau  vocal  est  sup- 
posé par  lui  n’avoir  aucune  influence 
sut  la  production  des  tons  ; lè  larjrix  est 
dit  nn  instrument  vibrant , mais  non 
compliqué  d’un  tuyau.  M.  Magendie,  qui 
a donné  aux  larynx  le  nom  d'anche  hu- 
maine , pense  avec  M.  Biot  que  cet  or- 
gane doit  être  comparé  à nos  instruments 
à anche  , tels  que  le  hautbois,  le  basson, 
etc.  M.  Sivard  a comparé  le  larynx  à 
une  espèce  d’appeau,  instrument  court , 
percé  à chaque  bout  d'un  petit  orifice , 
dont  les  chasseurs  se  servent  pour  imi- 
ter les  oiseaux.  Enfin , M.  Despinay  de 
Bourg  dit  que  les  sons  formés  à ta  glotte 
éprouvent  dans  cette  ouverture  de  gran- 
des variations  : pour  arriver  au-dchors , 
ils  s’échappent  par  le  pharyhx,  canal 
musculaire  , susceptible  d’éprouver  dfe 
nombreux  changements,  et  pouvant  en- 
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core  modifier  ces  sons;  ce  canal  peut 
être  comparé,  par  son  influence,  au  tube 
mobile  du  trombone.  Nous  nous  abste- 
nons de  réfuter  ces  diverses  opinions. — 
D'après  les  recherches  nombreuses  que 
nous  avons  laites  sur  ce  sujet,  et  les  étu- 
des spéciales  auxquelles  nous  nous  livrons 
depuis  long-temps , nous  avons  été  ame- 
né à douter  de  l'excellence  des  diverses 
opinions  des  physiologistes  qui  se  con- 
tredisent le  plus  souvent,  et  qui,  nous  ne 
savons  trop  pourquoi,  ont  toujours  eu  la 
fureur  de  comparer  le  mécanisme  du  la- 
rynx à celui  des  différents  instruments 
de  musique , comme  s'il  n'était  pas  plus 
naturel  de  comparer  ces  derniers  au  la- 
rynx , qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
parfait  des  instruments.  Nous  pensons 
donc  que  le  larynx  ne  ressemble  qu'à  un 
larynx  , et  que  l'organe  admirable  de  la 
voix  est  un  instrument  à vent,  sui  gene- 
ris,  inimitable  par  l’art,  et  dont  le  méca- 
nisme vivant  ne  peut  se  comparer  à ce- 
lui d’aucun  autre , parce  que  les  prin- 
cipes de  l'organisme  animal  ne  pourront 
jamais  être  communiqués  à un  instru- 
ment mécanique,  et  que  l’homme  n’aura 
jamais  à sa  disposition  les  éléments  de 
l’action  vitale.  Mais,  nous  dira-t-on,  puis- 
que vous  n'admcltcz  pas  les  théories  des 
autres  physiologistes,  quelle  explication 
donnerez  - vous,  de  la  formation  de  la 
voix  ? D’abord , nous  répondrons  que 
nous  n’avons  pas  la  prétention  de  donner 
des  explications  plus  mathématiques  que 
celles  des  autres,  et  nous  dirons  que  la 
glotte  est  l'instrument  qui  produit  le  son, 
ou  plutôt  que  c'est  l'air  chassé  des  pou- 
mons, qui,  sous  l'influence  de  la  volonté, 
en  se  brisant  contre  les  lèvres  de  la 
glolte  (v.) , comme  cela  a lieu  dans  les 
biseaux  des  tuyaux  d'orgue , produit  des 
ondulations  sonores  qui  sont  modifiées 
par  le  pharynx,  la  langue,  les  lèvres,  les 
fosses  nasales;  enfin,  par  tout  l'appareil 
vocal.  C’est  donc  l’air  qui  est  le  corps 
vibrant , et  dont  les  ondes  sonores  ac- 
quièrent plus  d’intensité  à mesure  qu’el- 
les se  prolongent  dans  les  cavités  sus-la- 
ryngiennes. Selon  nous,  on  peut  conce- 
voir la  formation  du  sou  vocal  sauq  avoir 


besoin  de  cordes  ou  d’anches  vibrantes. 
La  production  de  la  voix  et  de  scs  dif- 
férentes modifications  peut  très  bien  être 
le  résultat  de  l’ouverture  plus  ou  moins 
grande  de  la  glotte  , déterminée  par  la 
constriction  ou  le  relâchement  de  ses  lè- 
vres. D'ailleurs , personne  n’ignore  que 
la  seule  contraction  des  lèvres  exprime, 
par  le  sifflement , des  sons  variés,  et  qus 
l'air  et  différents  gaz  s'échappent  aveq 
certaines  modulations  par  des  ouvertu- 
res où  l'on  n'a  jamais  soupçonné  une  a/ti 
che  ou  Aescordcs  vocales. Les  oscillations 
dont  les  lèvres  sont  le  siège  dans  l'action 
de  jouer  du  cor , nous  aideront  égale- 
ment à prouver  que  les  bords  musculai- 
res d'une  ouverture  animée  peuvent  vU 
brer  par  suite  des  contractions  auxquel- 
les ces  bords  se  livrent , surtout  lorsque 
ces  vibrations  sont  excitées  par  un  cou- 
rant d'air  qui  seul  est  la  matière  et  le 
producteur  du  son.  On  va  sans  doute 
nous  dire  : Puisque  vous  n'admettex 
pas  les  vibrations  des  lèvres  de  la  glotte 
comme  productrices  du  son  vocal,  com- 
ment expliquez-vous  celles  que  l'on  sent 
en  portant  la  main  sur  la  partie  saillante 
et  externe  du  cartilage  thyroïde,  qui  a 
reçu  le  nom  vulgaire  de  pomme  d A- 
dam  ? On  nous  dira  probablement  aussi: 
Puisque  la  nature  a voulu  que  ces  vibra-| 
lions  aient  lieu  , elles  doivent  avoir  un 
but  d'utilité  ? — Pour  répondre  en  mê- 
me temps  à ces  deux  objections,  nous 
dirons  que  c’est  l'air  qui,  par  son  passage 
plus  ou  moins  rapide  à travers  la  glotte, 
fait  vibrer  les  cordes  vocales  contre  le», 
quelles  il  se  brise  en  produisant  des  on- 
des sonores  , comme  il  fait  vibrer,  pen» 
dant  la  parole  et  le  chant,  toutes  les  au- 
tres parties  de  l'appareil  phonateur,  sur, 
tout  les  parois  des  cavités  nasales.  Nous 
ajouterons  que  ces  vibrations,  qui  ont 
lieu  en  même  temps  dans  tous  les  orga- 
nes vocaux  , font  éprouver  à la  voix  , par 
un  alongemcnt  et  un  raccourcissement 
rapides  et  successifs  des  fibres  musculai- 
res , les  espèces  d'ondulations  sonores 
qui  ont  pour  but  de  la  rendre  plus  douce 
et  plus  harmonieuse  , et  qui  lui  donnent 
un  soq  flûte , et  comparable  q celui  que 
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nôt  calibres  violonistes  tirent  de  leurs 
instruments,  par  une  espèce  de  tremble- 
ment qu'ils  communiquent  aux  cordes 
en  appuyant  le  bout  du  doigt  plus  ou 
moins  sur  elles.  — Le  mécanisme  de 
l’instrument  vocal,  quoique  encore  cou- 
vert d'un  voile  qu'on  ne  soulèvera  jamais 
qu'imparfaitement,  peut  donc  être  com- 
pris comme  nous  le  concevons,  sans 
avoir  besoin  de  le  comparer  aux  instru- 
ments tic  musique  ; d'ailleurs,  ces  instru- 
ments, qui  n'ont  été  créés  que  pour  imi- 
ter ou  soutenir  la  voix,  sont  bien  loin 
d'avoir  des  sons  aussi  beaux  et  aussi  mé- 
lodieux , et  de  réunir  au  même  degré  de 
perfection  les  conditions  les  plus  favora- 
bles à la  production  des  sons , tant  sous 
le  rapport  du  timbre  que  sous  celui  de 
l’expression.  L'organe  vocal  est  donc  le 
plus  beau  et  le  premier  instrument,  puis- 
que l'bomme  peut , par  l'exercice , maî- 
triser à son  gré  sa  voix , selon  les  règles 
du  goût  et  de  l'harmonie,  et  produire  des 
Sons  enchanteurs  qui  nous  font  éprouver 
les  jouissances  les  plus  pures  et  les  sen- 
sations les  plus  délicates.  — Au  reste  , 
nous  devons  convenir  que  ceux  qui  fe- 
ront des  recherches  sur  cette  matière  se- 
ront rarement  d'accord  entre  eux , parce 
que  tous  les  sons  vocaux  ne  sont  pas  pro- 
duits de  la  même  manière.  La  voix  so- 
nore du  chant  et  de  la  parole,  qui , dans 
une  vaste  enceinte,  se  fait  entendre  à 
deux  mille  personnes  h la  fois;  la  voix 
basse  , avec  laquelle  nous  chantons  dans 
un  appartement  fermé;  enfin  , celte  voix 
aiguë  qui  a reçu  le  nom  de  faucet , et 
toutes  les  autres  modifications  vocales 
qui  résultent  des  différents  cris  , dépen- 
dent de  mécanismes  différents  que  nous 
avons  cherché  à expliquer  dans  les  arti- 
cles Cai , Faucit,  Encastbimxsme  ouVij- 
tsiloqdii,  Parole,  Glotti,  Gaeouilli- 
siekt  , Laitki.  — Nous  terminerons  en 
disant  qu’une  foule  de  maladies  généra- 
les ou  locales  peuvent  altérer  la  voix.  Si 
nous  nous  abstenons  de  les  signaler,  c’est 
parce  qu’il  faudrait  présenter  un  tableau 
presque  complet  d'un  traité  général  de 
médecine  , car  la  plupart  des  maladies 
aiguës  et  chroniques  peuvent  se  compli- 


quer avec  V aphonie  ( v.  ) , à cause  des 
rapports  sympathiques  des  organes  vo- 
caux avec  tout  le  système  nerveux , et 
presque  toutes  les  fonctions  de  l'écono- 
mie animale.  Dr  Colomdat  (de  l'Isère). 

Au  figuré  , élever  la  voix  pour  quel- 
qu’un , en  faveur  de  quelqu'un,  contre 
quelqu’un  , c’est  parler  hautement , ou- 
vertement en  faveur  de  quelqu'un  ou  à 
son  désavantage.  La  vieille  poésie  appe- 
lait la  Renommée  la  déesse  aux  cent 
voix.  — Poix,  en  termes  de  grammaire, 
signifie  le  son  représenté  par  la  voyelle  : 
voix  articulée,  inarticulée,  grave,  aiguë, 
ou  les  différentes  formes  que  prennent 
les  verbes , selon  qu'ils  sont  employés 
dans  des  propositions  dont  le  sujet  fait 
l'action  ou  la  reçoit,  est  actif  ou  passif. 
— Poix  se  dit  encore  d’un  mouvement 
intérieur  qui  nous  porte  à faire  quelque 
chose  ou  nous  en  détourne  : la  voix 
de  la  nature  , de  l'honneur,  de  la  cons- 
cience , des  passions  , de  la  raison  , du 
sentiment. — Poix  signifie  suffrage,  opi- 
nion , vote  : donner  sa  voix,  aller  aux 
voix,  recueillir  les  voix  ; voix  consulta- 
tive, voix  délibérante.  Avoir  voix  au 
chapitre,  c’est  avoir  du  crédit  dans  une 
compagnie  , dans  une  famille , auprès  de 
quelque  personne  considérable.  — Poix 
se  prend  aussi  pour  sentiment,  jugement, 
opinion  : la  voix  publique  est  pour  nous; 
il  n'y  a qu'une  voix  sur  son  compte.  La 
voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu,  c’est- 
à-dire  le  sentiment  général  est  ordinai- 
rement bien  fondé.  X. 

VOL  ( histoire  naturelle  et  mécani- 
que ) , action  par  laquelle  les  oiseaux  et 
d'autres  espèces  d'animaux  se  meuvent 
dans  l'air.  L'homme , qui  a fait  tant  de 
conquêtes  sur  la  nature  et  a soumis  la 
plupart  des  élémenls  à sa  puissance , a 
néanmoins  inutilement  tenté  jusqu'ici 
d'imiter  pour  lui-même  le  vol  des  oi- 
seaux, et  ce  n’est  pas  néanmoins  faute 
d'en  avoir  mille  et  une  fois  réitéré  les 
essais.  Depuis  Dédale,  en  effet,  jusqu'à 
nous,  on  a multiplié  à l’Infini  et  avec 
plus  ou  moins  de  succès  les  expériences 
de  ce  genre.  Un  mathématicien  de  Pé- 
rouse, nommé  J.-U.  Dante,  s’adapta, vers 
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la  fin  du  XV*  siècle,  des  ailes  qui,  dit-on, 
lui  réussirent  très-bien,  elavec  lesquelles 
il  vola  plusieurs  fois  sur  le  lac  de  Thra- 
syuiène;  mais,  ayant  voulu  faire  jouir  de 
ce  spectacle  les  habitants  de  Pérouse,  le 
fer  d’une  de  scs  ailes  cassa  dans  un  mo- 
ment où  il  $e  trouvait  élevé  à une  Grande 
hauteur  au-dessus  de  la  place  de  cette 
ville  ; il  tomba  sur  l’église  Notre-Dame 
et  se  cassa  une  cuisse.  Dans  celte  rela- 
tion, qui  semble  authentique,  on  ne  dit 
pas  (ce  qui  eût  été  néanmoins  le  plus  in- 
téressant) pourquoi  l'on  n’a  pas  conservé 
le  procédé  de  cet  artiste.  Entre  divers 
autres  essais  qui  furent  faits  ou  annoncés 
depuis,  le  nommé  Baqueville,  dans  le 
dernier  siècle,  s’élança,  avec  un  appareil 
de  sa  façon,  d une  fenêtre  de  sa  maison 
qui  était  au  coin  de  la  rue  des  Saints- 
Pères,  etil  alla  loiuberau  milieu  de  la  Sei- 
ne, sur  qn bateau,  où  il  se  cassa  également 
b cuisse.  M.  Degen,  horloger  à Vienne, 
en  Autriche,  a annoncé,  en  1812,  une 
machine  avec  laquelle  il  croit  pouvoir 
résoudre  complètement  le  problème  ; 
mais  il  n’çn  a plus  été  question  depuis. 
11  n’est  cependant  pas  douteux  que  l’o- 
piniàlrelé  de  ces  essais  ne  soit  d’un  jour 
à l’autre  couronnée  de  succès;  car  ce 
problème  ofl're  tous  les  éléments  d’une 
soluliou  rigoureuse.  Mais  nous  nous  de- 
mandons ce  que  s’en  proposent  les  au- 
teurs? Est-ce  la  vaine  satisfaction  de 
s’élever  plus  ou  moins  haut  dans  l’espace 
des  12  à 14  lieues  d’atmosphère  qui  en- 
veloppent la  terre?  mais  les  aérostats 
réalisent  ce  désir.  Veulent-ils  un  moyen 
de  progression  plus  rapide  que  ceux  qui 
sont  counus?  mais  ils  ne  dépasseront  pas 
ainsi,  ils  n’atteindront  même  jamais  à la 
vitesse  des  oiseaux,  laquelle,  dans  $cs 
résultats  moyens,  et,  en  tenant  compte 
de  tout,  est  elle-même  dépassée  par  la 
vitesse  qu’il  est  possible  de  donner  aux 
chemins  de  fer.  Il  y aurait  peut-être  un 
moyen  d’agrandir  prodigieusement  ce 
problème,  qui  serait  alors  presque  ef- 
frayant par  la  hardiesse  et  l’immensité 
de  ses  résultats  de  toute  nature  ; mais  les 
chercheurs  dont  nous  parlons  n'ont  eu 
garde  d’aviser  ce  moyen,  cl  d’ailleurs, 


les  sciences  dites  positives  sont  b pour 
leur  en  ôter  jusqu'à  l'idée.  Ces  sciences, 
encore  entravées  dans  le  maillot  d'une 
vieille  routine,  arrêtent  à chaque  pas  le 
développement  intellectuel.  Fol  se  prend 
figurénient  pour  essor  en  poésie  : Ce  poète 
a pris  un  vol  hardi.  Mesurer  son  vq£ 
à ses  forces , c’est  ne  pas  entreprendre 
plus  qu’on  ne  peut. — A vol  d'oiseau  est 
une  locution  adverbiale  qui  signifie  en 
ligne  droite  : Il  n'y  a que  vingt  lieues 
de  Paris  à Rouen  à vol  il' oiseau.  — Un 
pays,  un  lieu  quelconque  vu  à vol  d'oi- 
seau, est  celui  qui  est  vu  d’en  haut, 
comme  pourrait  le  faire  un  oiseau  pas- 
sant sur  ce  pays.  — Dans  l'ancienne  lé- 
gislature féodale,  ou  plutôt  dans  les  ha- 
bitudes de  quelques  pays  coutumiers,  on 
nommait  vol  du  chapon  une  certaine 
étendue  de  terrain  , telle  que  celle  qui 
pourrait  être  délimitée  par  le  vol  d'un 
chapon. Ce  lie  quantité  de  terrain,  csliqtéc 
à un  arpent  environ  , était  située  autour 
du  principal  manoir  , et  entrait  avec  ce 
dernier  dans  le  préciput  de  l’aiué  , qui 
partageaitnoblcment  avec  ses  frères.  A. B. 

VOL  (droit  criminel).  Il  n’est  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  consigner  ici  l’o- 
rigine historique  des  mots  yol  et  voleur. 
On  sait  que  dans  le  moyen  âge  certains 
seigneurs  féodaux,  non  contents  d'acca- 
bler leurs  sujets  de  contributions,  de  cor- 
vées, d'exactions  de  toute  nature,  sc  li- 
vraient encore  à de  véritables  briganda- 
ges sur  les  personnes  et  les  propriétés. 
On  voyait  alors  ces  nobles  chevaliers  , 
tout  bardés  de  fer,  escortés  de  leurs  sa- 
tellites , rôder  par  les  grands  chemins  , 
etdétrousser,  par  manière  de  passe-temps, 
les  voyageurs,  les  marchands,  sans  épar- 
gner même  les  pèlerins  ni  lps  religieux. 
Ils  allaient  à la  proie,  selon  l’expres- 
sion consacrée.  Dans  ces  expéditions,  ils 
s’équipaient  ordinairement  à la  légère  , 
comme  pour  la  chasse  du  yol  ou  des  oi- 
seaux : c’est  de  l'identité  d’équipages 
employés  à cette  chasse  et  à ces  expédi- 
tions contre  les  passants,  qu’est  venu 
notre  mot  français  voleur.  — Dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  le  vol 
a été  sévèrement  réprimé;  quelques-unes 
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des  races  germaniques  qui  envahirent 
l'Europe  occidentale  au  v*  siècle  le  punis- 
saient presque  toujours  de  mort,  et  notre 
législation  pénale  elle-même, avant  la  ré- 
forme de  1832,prononçailençorela  peine 
capitale  contre  le  vol  accompagné  de  cinq 
circonstances  aggravantes  spécialement 
déterminées.  Aussi  l'histoire  n’a-t-ellc 
rien  enregistré  de  plus  étrange  que  celte 
particularité  de  l'éducation  des  jeunes 
Spartiates,  que  la  loi,  afin  de  les  habituer 
à la  souplesse  et  à la  ruse,  autorisait  à se 
glisser  furtivement  dans  les  jardins  et 
dans  les  salles  des  repas  publics,  pour  y 
dérober  des  aliments,  et  toutefois  qu’elle 
châtiait  sévèrement  s'ils  étaient  décou- 
verts au  moment  du  larcin.  Du  reste  , 
les  lois  de  la  Grèce  , comme  celles  de 
Rome  , ne  présentent  aucune  autre  ex- 
ception de  ce  genre  ; et  l'on  sait  que  no- 
tre législation  moderne  a emprunté  une 
foule  de  judicieuses  maximes  , non  seu- 
lement au  droit  civil , mais  aussi  au  droit 
criminel  des  Romains.  C’est  de  la  loi  des 
Douze  Tables  que  nous  est  venu  le  ca- 
ractère d'imprescriptibilité  attribué  aux 
effets  volés.  — Le  vol , classé  par  le  code 
pénal  actuel  dans  la  première  section  des 
crimes  et  délits  contre  les  propriétés, 
doit  être  légalement  défini  : La  soustrac- 
tion frauduleuse  d'une  chose  qui  appar- 
tient à autrui.  La  loi  Ig  qualifie  crime,  et 
comme  tel  1®  punit  de  peines  graves  , 
lorsqu’il  a été  commis  à l'aide  de  circon- 
stances tendant  à en  faciliter  l'exécution 
et  à déjouer  la  surveillance  ou  la  résis- 
tance, par  la  ruse,  la  menace  ou  la  for- 
ce : telles  sont  l’escalade,  l’effraction  , 
l’emploi  de  fausses  clés,  les  coutusions 
ou  blessures  , la  qualité  d'ouvrier  ou  de 
serviteur  à gages , lorsque  le  vol  a été 
commis  par  eux  au  préjudice  de  leurs 
maîtres  , l’embuscade  sur  un  grand  che- 
min , etc.  — C’est  un  simpl e délit,  lors- 
qu'il est  dégagé  de  toutes  circonstances 
aggravantes.  — Dans  le  premier  cas  , ce 
sont  les  cours  d'assises  qui  en  connais- 
sent, et  les  peines  édictées  par  la  loi  va- 
rient depuis  les  travaux  forcés  à perpé- 
tuité jusqu'à  la  réclusion.  Dans  le  second 
cas,  la  peine,  prononcée  correctionnel- 


lement , est  féduitc  à l'emprisonnement 
d'un  an  à cinq  ans  , et  à l'amende  de  IC 
à 500  francs  ; mais  les  juges  ont  en  outre 
la  faculté  d'y  joindre  l'interdiction  des 
droits  civiques  et  civils  , et  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  pendaul  un  es- 
pace delà  10 ans. — Euûn  , la  soustrac- 
tion même  frauduleuse  n'est  qualifiée  ni 
crime  ni  délit,  et  ne  donne  lieu  qu’à  des 
réparations  civiles,  lorsqu'elle  est  faite 
entre  époux,  ou  parents  et  alliés  en  ligne 
directe.  — Aux  termes  de  la  loi  pénale, 
deux  conditions  sont  essentielles  pour 
qu’il  y ait  vol  ; il  faut  : 1°  qu'il  y ait  eu 
fraude , intention  frauduleuse  ; 2°  que 
l’objet  soustrait  soit  la  chose  d'autrui. 
Cette  définition  est  conforme  à celle  des 
Romains  : « Furtum  est  contrhctatio 
aliénai  rcifraudulosa.  » Parconséquent, 
la  soustraction  que  le  débiteur  fait  du 
gage  qu'il  a remis  à sou  créancier , ou 
de  ses  eDcts  même  saisis  et  placés  chez 
un  gardien,  ne  constitue  pas  un  vol  ; car 
ces  objets  n'ont  pas  cessé  de  lui  appar- 
tenir , et  il  ne  saurait  y avoir  de  vol  de 
sa  propre  chose.  Ce  fait  même  était  ce- 
pendant considécé  comme  un  véritable 
vol  par  le  droit  romain  , beaucoup  plus 
rigoureux  que  le  nôtre  sur  ce  point  : 
« Aliquandb  etiam  suie  ,rci furtum  quis 
commitlit , velu  U si  debitor  rem,  quam 
creditori  pignoris  causa  dédit,  subtra- 
xerit.  » Quant  à l’exceptiou  morale  in- 
troduite en  faveur  des  époux  et  des  pa- 
rents ou  alliés  en  ligne  directe,  elle  a été 
tout  entière  puisée  dans  le  droit  romain, 
qui  la  motivait  ainsi  : u Furti  actio  non 
nascitur  , disent  les  Instilutes,  quia 
non  ex  aliû  ullâ  causa  potest  inter  cos 
actio  nasci.  > Le  législateur , en  consa- 
crant  cette  exception,  a voulu  éviter  qu'à 
l'occasion  d'intérêts  pécuniaires  il  fût 
permis  de  scruter  les  secrets  des  familles, 
et  de  faire  naître,  par  des  poursuites  im- 
prudentes, une  source  éternelle  de  di- 
visions et  de  haines;  la  morale  publique 
enfin  répugnait  à ce  qu’il  fut  jamais  pos- 
sible de  montrer  à un  auditoire  étonné 
l’époux  accusateur  de  son  épouse,  le  père 
poursuivant  son  fils,  ou  même  le  minis- 
tère public  exerçant  celle  poursuite  en 
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leur  nom.  Citait  assez  de  réserver  k la 
partie  lésée  les  réparations  civiles.  Tou- 
tefois, la  jurisprudence  , sc  fondant  sur 
ce  principe,  qu'en  droit  criminel  surtout, 
une  exception  ne  peut  jamais  s'étendre 
d'un  cas  k un  antre,  a décidé  qu'un  faux 
commis  par  un  fils  envers  son  père,  pour 
parvenir  à se  procurer  une  somme  d’ar- 
gent, était  passible  de  la  peine  dn  faux. 
— Les  caractères  qui  constituent  le  vol 
simple,  les  circonstances  qui  l'aggravent, 
et  les  peines  qu’il  encourt  dans  l'un  et 
l’autre  cas,  sont  énumérés  dans  le  chap. 
n du  liv.  3 du  code  pénal  ( art.  379  à 
40t  ).  A.  Hussoh. 

Voliok  , Yoliusi  (en  termes  de  l’art, 
grinche  ou  pègre  , grincheuse  );  Ce 
mot  a une  double  signification  : légale- 
ment parlant , il  désigne  tout  individu 
qui,  pardes  moyens  frauduleux,  soustrait 
une  chose  qui  ne  lui  appartient  pas  ; 
dans  le  langage  ordinaire,  il  s’applique  à 
ceux  qui  bénéficient  indûment  d'une 
chose  au  préjudice  d'autrui.  Traqué 
comme  une  bêle  fauve  par  la  loi  pé- 
nale , le  voleur  de  la  première  catégo- 
rie n’écliappc  jamais  à ses  coups  ; plus 
heureux  , le  voleur  de  la  seconde  es- 
pèce brave  impunément  le  code  crimi- 
nel qui  n'est  pas  fait  pour  lui.  Voyez 
plutôt  dans  le  commerce  , dans  les  affai- 
res, dans  la  banque,  à la  Bourse  , au  Pa- 
lais, au  ministère,  ces  grands  bazars  de 
la  fraude  patentée  ou  légale;  et,  grâce  à 
la  moralité  du  siècle,  h la  justice  de  no- 
tre pénalité,  les  exemples  ne  vous  man- 
queront pas.  Mais  laissons  de  côté  tous 
ces  fliuturs  aristocrates  , tous  ces  grin- 
ches  de  la  haute  pègre  ; occupons-nous 
plutôt  des  mceurs.dcs  habitudes, du  langa- 
ge des  industriels,  qui,  trop  pauvres  pour 
éluder  la  loi  avec  profit  et  sans  crainte , 
ont  pris  le  parti  de  la  violer  ouvertement 
k leurs  risques  et  périls  ; qui  , trop  forts 
pour  sc  résoudre  à vivre  de  peu  , mais 
trop  fiers  pour  vouloir  vivre  de  bassesses 
payées, ont  demandé  à la  révolte  les  jouis- 
sances que  leur  refusait  le  travail  de  la 
civilisation.  — Ce  fut  au  moyen  âge  que 
la  corporation  des  voleurs  atteignit  l'apo- 
gée de  sa  puissance;  c'était  alors  un  peuple 


à part,  qui  se  comptait  par  milliers,  obéis- 
sait à un  rOi  (le  grand  coc'sre),  avait  scs 
lois,  sa  justice , sa  moralité  et  même  ses 
exécutions  sanglantes.  A Paris  , leurs 
points  de  réunion  étaient  la  Cour  des  Mi- 
racles , le  cours  Thagot , la  forêt  du 
Bourget,  infimes  repaires  où  ils  pou- 
vaient se  livrer  avec  impunité  à toutes 
les  turpitudes  du  vice , à tous  les  excès 
delà  débauche.  Lk,  figuraient pêle-mcle 
les  Courtauds  de Boutanche,  semi-men- 
diants, qui  n’avaient  le  droit  de  mendier 
et  de  filouter  que  pendant  l'hiverT  les 
Capons  , chargés  de  mendier  dans  les 
cabarets  et  lieux  publics,  d'engager  les 
passants  au  jeu.cn  feignant  de  perdre  de 
l'argent  contre  quelques  camarades  qui 
leur  servaient  de  compères  ; les  Francs- 
Mitoux,  qui  contrefaisaient  les  malades, 
et  portaient  l’art  de  sc  trouver  mal  dans 
les  rues  à un  tel  degré  de  perfection 
qu'ils  trompaient  les  médecins  eux-mê- 
mes; les  Ilubains , tous  porteurs  d'un  cer- 
tificat constatant  qu'ils  avaient  été  guéris 
de  la  rage  par  l'intercession  de  saint  Hu- 
bert ; les  Mcrcandiers,  grands  pendards 
qui  allaient  d’ordinaire  par  les  rues  deux 
k deux,  vêtus  d’un  pourpoint  neuf  cl  de 
mauvaises  chausses  , criant  qu'ils  étaient 
de  bons  marchands  ruinés  par  les  guer- 
res, par  le  feu,  ou  d'autres  accidents  ; 
les  Malingrcux , faux  malades  qui  se  di- 
saient hydropiques,  ou  se  couvraient  les 
bras , les  jambes  et  le  corps  d’ulcères 
factices;  les  Alillards,  gueux  munis  d'un 
grand  bissac  dans  lequel  ils  mettaient  les 
provisions  qu’arrachaient  leurs  importu- 
nités : c’étaient  les  pourvoyeurs  de  la  so- 
ciété; les  Marjauds,  autres  gueux  dont 
les  femmes  se  décoraient  du  titre  de  mar- 
quises les  Narquois  ou  Drilles,  qui  se 
recrutaient  parmi  les  soldats,  et  deman- 
daient, l’épée  au  côté,  une  aumône,  qu’il 
pouvait  être  dangereux  de  leur  refuser; 
les  Orphelins , jeunes  garçons  presque 
nus,  chargés  de  paraître  gelés,  et  de 
trembler  de  froid , même  en  été  ; les 
Piètres,  qui  contrefaisaient  les  estropiés, 
et  marchaient  toujours  avec  des  béquil- 
les ; les  Polissons  , marchant  quatre 
k quatre , vêtus  d’un  pourpoint , mais 
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sans  chemise,  avec  un  rhapeaii  sans  fond 
el  une  bouteille  sur  le  côté  ; les  Rijodcs, 
toujours  accompagnés  de  femmes  et  d'en- 
fants; ils  portaient  un  certificat  attestant 
que  le  feu  du  ciel  avait  détruit  leur  mai- 
son, leur  mobilier,  qui , bien  entendu  , 
n’avaient  jamais  existé;  les  Coquillards, 
pèlerins  couverts  de  coquilles , qui  de- 
mandaient l’aumône,  ahn,  disaient-ils,  de 
pouvoir  continuer  leur  voyage  ; les  Cal- 
lois,  espèces  de  pèlerins  sédentaires, 
choisis  parmi  ceux  qui  avaient  de  bel- 
les chevelures  ; ils  passaient  pour  avoir 
été  guéris  de  la  teigne  en  se  rendant  à 
r’Iavigny , en  Bourgogne,  où  sainte  Heine 
opérait  des  prodiges  ; les  Cagous  ou  Ar- 
clii- Suppôts,  c'est-à-dire,  les  professeurs 
chargés  d'enseigner  l'argot,  et  d'ins- 
truire les  novices  dans  l'art  de  couper 
les  bourses,  de  faire  le  mouchoir,  de 
créer  des  plaies  factices,  etc-  ; enfin,  les 
Sabouleux,  mendiants  qui  se  roulaient  à 
terre  comme  s'ils  étaient  épileptiques,  et 
jetaient  de  l'écume  au  moyen  d'un  mor- 
ceau de  savon  qu'ils  gardaient  dans  la 
bouche. — Comme  on  peut  le  voir  à l'ar- 
ticle Filou,  les  irulustriels  du  xix*  siècle 
ont  complètement  refait  la  nomencla- 
ture de  leurs  professions  respectives;  au- 
jourd'hui, c'est  de  préférence  à V Homme 
butté  que  leurs  rendez-vous  ont  lieu,  ou 
bien  dans  quelques  cabarets  privilégiés 
de  la  Courtille , de  la  rue  de  la  Ca- 
landre et  de  la  Cité.  Étrange  tableau 
que  celui  de  cette  société  nouvelle  1 Là, 
de  même  que  parmi  toutes  les  agglomé- 
rations d'artistes , on  trouve,  et  le  talent 
qui  est  la  condition  indispensable,  le  di- 
plôme de  la  réception  , et  le  génie  qui  est 
le  privilège  des  organisations  exception- 
nelles ; ici , comme  partout  ailleurs  , il 
confère  un  monopole  incontesté.  Cesl 
un  tireur  chique,  c’est  un  zi g de  talent, 
c'est  le  roi  des  chnrricurs, c'est  le  sopra- 
no des  chanteurs  , vous  dit  un  habitué 
de  fa  piaule  (cabaret),  en  vous  désignant 
respectueusement  tel  ou  tel  personnage; 
et  vraiment,  pour  peu  qu'on  soit  physio- 
nomiste, on  peut  juger  au  premier  coup 
d'oeil  de  l'exactitude  de  l'appréciation, 
pui , parmi  ces  parias  mis  au  ban  du  sic- 
TOMI  LU. 


cle,  il  se  rencontre  des  individus  meil- 
leurs calculateurs  , plus  instinctifs  ban- 
quiers et  plus  adroits  qu’un  homme  d'affai- 
res, plus  enjôleursqu'un  marchand  , plus 
insinuants  qu'un  avoué,  plus  intarissables 
en  paroles  qu’un  avocat  et  bien  plus  péné- 
trants qu'un  guichetier  ; et  s'ils  avaient 
été  assez  favorisés  par  la  naissance  ou  le 
hasard,  pour  se  trouver  possesseurs  d’un 
de  ces  fonds  ou  de  ces  brevets  au  moyen 
desquels  on  peut  impunément  et  légale- 
ment exploiter  les  antres  , personne  de 
plus  capable  qu'eux  de  fonder  une  ex- 
cellente maison.  Unis  par  les  mêmes  be- 
soins et  les  mêmes  dangers,  ces  hardis  re- 
belles ont  formé  , au  sein  d'une  société 
dont  les  fripons  se  volent  les  uns  les  au- 
tres, une  société  de  fripons  qui  ne  se  fri- 
ponnent  jamais, mais  qui  s’eutr'aident  tou- 
jours. Dans  leur  langage  hostile  , ils  ont 
une  expression  pour  la  sympathie  : C’est 
un  bon  zigfc'esl  un  excellent  camarade); 
une  pour  l'amitié  la  plus  tendre  : Ci, 
mon  ange  (oui, mon  ami);  ils  en  ont  une 
contre  l'égoïsme  et  surtout  contre  la  tra- 
hison, qüi  chez  eux  est  mise  hors  la  loi , 
el  sur  laquelle  le  premier  venu  a droit 
de  courir  sus  comme  sur  une  bêle  féro- 
ce ; le  traître  n'attend  pas  long-temps. 
Ils  ont  des  lois,  et  pas  d'huissiers  ou  de 
gendarmes  ; des  associations , et  pas  un 
seul  contrat  ; des  assurances  mutuelles  , 
espèces  de  caisses  d'épargne , qui  ren- 
dent au  centuple  à la  captivité  le  petit 
profit  apporté  par  la  liberté  au  trésor  de 
la  niasse  ; et  nul  agent  de  police  n'a  sur- 
pris encore  les  registres  de  la  société  : le 
doit  et  avoir  est  tout  entier  dans  la  mé- 
moire et  dans  la  tradition  orale  ; l'argent 
arrive  à sa  destination  sans  danger  d'ê- 
tre intercepté  ; car  l'argent  aux  effigies 
royales  , une  fois  en  circulation  , cesse 
d'être  une  pièce  de  conviction  pour  la 
justice.  Les  faces  royales  sont  invio- 
lables et  insaisissables  jusque  dans  les 
mains  des  voleurs  ! — Le  contingent 
de  la  subvention  quotidienne  varie  se- 
lon le  genre  de  services  rendus  par 
le  subventionné  : le  taux  le  plus  fai- 
ble est  de  M>  centimes  , somme  capable 
de  compléter  la  nourriture  officielle  mais 
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insuffisante  de  la  prison.  A une  époque 
cependant , le  roi  des  tireurs  a reçu 
la  haute  paie  de  50  fr.  par  jour,  cl  ce  t>on 
roi  faisait  largement  les  honneurs  de  sa 
liste  civile.  Une  fois,  son  intendant,  vu 
l'embarras  des  finances  , n'avait  pu  lut 
faire  passer  que  dix  écus;  sa  majesté  les 
jeta,  comme  une  félonie,  au  nez  du  por- 
teur, et  avant  le  coucher  du  soleil  la 
somme  revint  intégrale  et  sans  défalca- 
fion  aucune.  A la  table  du  prince  , les 
plaisanteries  circulent  avec  le  bon  vin  : 
les  convives  se  racontent  leurs  prouesses, 
|eur9  ruses  de  guerre  , aux  applaudisse- 
ments de  l'assemblée  ; on  y rit  des  pou- 
tres et  des  débutants  ; on  y boit  aux  sans- 
souci,  aux  zigs  (bons  camarades)  absents, 
toit  en  campagne,  soit  au  pré  (au  bagne). 
pu  y célèbre  les  appas  des  houris  de  la 
uinche  coiffées  en  chien  ; on  y chante, 
ans  la  langue  du  pays,  dans  le  noble 
langage  bigorne  (argot,  v.  ) le9  poésies 
des  cachots,  les  amours  du  grinche  et  de 
s a flume  ( maîtresse  ),  les  querelles  dialo- 
guées  des  différentes  professions  du  beau 
Inélier  de  voleur  ; enfin  , des  cantates 
bachiques  oit  chacun  vocifère  et  boit 
rasade  au  refrain.  — Il  en  est  de  ces 
poésies  comme  de  toutes  les  autres  ; elles 
perdent , à la  traduction , leur  physio- 
nomie locale , et , pour  ainsi  dire , le 
goût  du  terroir  ; ce  sont  des  fleurs  aussi 
délicates  que  la  sensitive  , et  qui  ne  se 
prêtent  pus  h la  transplantation.  Mais,  il 
faut  l'avouer,  h part  quelques  fautes 
contre  les  règles  de  l'art,  quelques  rimes 
peu  riches,  et  quelques  pieds  de  plus  ou 
de  moins  aux  vers  , on  y trouve  autant 
d'esprit  que  dans  les  madrigaux  de  l’ Al- 
manach des  Muses , et  les  stances  de 
nos  Revues  fashionables.  Et  ne  croyez 
pas  d'ailleurs  que  l'argot  soit  la  seule 
langue  parlée  dans  les  pandémoniums 
de  la  Courtille  I Entres  , si  vous  l'osez! 
jAux  rugissements  de  la  débauche  suc- 
cède un  profond  silence  ; une  voix  se 
fait  entendre  , écoutez  ! 

Dieu  que  fmtoqaf , rature  m«  j>rif  r# , 

Ila.dr  «ii  mon  nui  un  rayon  de  U (oit 
far  je  rougi»  <!•  ii'èlrt  tjur  ntilitrr  , 

Ft  rr  p.  niant  je  doute  malgré-  iu»i 

hrJnuw  moi , m ta  péliun 
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Di>  U « l«  néant  , noire  aine  , U nature  , 

CV*I  un  »«rrrt,  |e  le  saurai  demain  I 

Quel  est  l’académicien  , je  le  demande, 
qui  désavouerait  ce  magnifique  langage, 
cette  strophe  toute  byronienne,  compo- 
sée en  face  de  la  guillotine , sa  noble 
fiancée , comme  il  disait,  par  un  poète- 
assassin  , Lacenaire  , ange  déchu  qui  se 
fit  Satan  ! — Contentons-nous  de  cette 
esquisse  rapide,  et,  qu'en  terminant,  une 
réflexion  nous  soit  permise.  Il  est  évident 
que  notrepénaliléest  une  révoltante  ano- 
malie puisqu’elle  n’est  pas  égale  pour 
tous  ; qu’elle  s’appesantit  sur  quelques- 
uns  et  laisse  en  paix  le  plus  grand  nom- 
bre ; qu’h  ses  yeux  , le  coupable  est  tou- 
jours le  plus  faible  , et  que  le  plus  fort 
sait  toujours  braver  ou  détourner  ses 
coups. Pourquoi,  dès  lors,  chacun,  recon- 
naissant la  fragilité  de  sa  nature  , ne  se 
montre-t-il  pas  plus  enclin  h pardonner 
les  fautes  des  autres? Pourquoi  le  crimi- 
nel de  haut  étage  refuse-t-il  de  reconnaî- 
tre un  frère  dans  la  personne  d’un  con- 
damné? Pourquoi , enfin,  le  juge  ne  des- 
cendrait-il pas  un  jour  de  son  siège  inexo- 
rable , pour  venir  se  désarmer  . en  lisant 
écrite  sur  la  poussière  du  cachot  cette  ad- 
mirable parole  de  l’homme  qui  a le 
mieux  compris  l’humanité  : « Que  celui 
qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre!» 

VOLATILISATION , phénomène 
produit  par  le  passage  d’une  substance 
solide  ou  liquide  h l'état  gazeux.  Un 
grand  nombre  de  corps  dans  la  nature 
sont  susceptibles  de  cette  transformation 
h l’aide  des  moyens  calorifiants  dont  nous 
pouvons  disposer  , les  uns  avec  beau- 
coup de  facilité  et  par  l'application  d'une 
faible  chaleur-,  tandis  que  d'autres  exi- 
gent tous  les  degrés  de  température,  en- 
tre la  plus  basse  et  la  plus  extrême.  Déjh 
l’on  est  parvenu  h volatiliser  plusieurs 
corps  qui  avaient  été  regardés  pendant 
long-temps  comme  parfaitement  fixes. 
La  plupart  des  métaux,  et  même  le  dia- 
mant, ont  été  volatilisés  h l'aide  d'appa- 
reils convenables.  IVaprès  les  plus  saines 
analogies  et  avecun  degré  presqiienbsolu 
de  certitude,  nous  sommes  donc  autorisés 
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b conclure  qu'il  n'existe  pas  un  seul  eorp» 
dans  la  nature  «pii  ne  soit  susceptible 
d’affecter  les  trois  forme#  de  solide , de 
fluide  liquide  et  de  fluide  aériforme. 

Pilou»,  père. 

VOLCAN  (v.  Je  Supplément  de  la 
lettre  F).  — Ce  mot  s'emploie  au  figuré 
en  pariant  d’une  imagination  vive  , ar- 
dente , impétueuse  : La  tète  de  cet  hom- 
me est  un  volcan  ; il  a une  tète  volcani~ 
que.  U se  dit  aussi  des  intrigues  sourdes , 
des  conspirations, des  dangers  imminents, 
mais  cachés.  Un  mot  qui  estdevenu  his- 
torique fut  prononcé  quelque  temps  avant 
la  révolution  de  Juillet  dans  les  salons  du 
Palais  Royal,  au  milieu  d'une  fête  que  U 
famille  d’Orléans  aujourd'hui  sur  le  trône 
donnait  aux  Bourbons  qui  régnaient  alors  ; 
• Nous  dansons  sur  un  volcan »,  dit  tout 
bas  tute  voix  prophétique.  Et  le  vieux 
Charles  X , regardant  le  ciel , s’écriait  : 
a Quel  beau  temps  pour  mon  armée 
d’Afrique  !»  X. 

VOLGA  (le  Jlha  ou /(Anodes  écrivains 
de  l'antiquité).  C'est  le  plus  grand  fleuve 
de  la  Russie  d'Europe  et  de  l’Europe  en- 
tière- 11  a ses  sources  près  du  village  de 
Yolgino- Ven  hom  e dans  un  petit  lac 
de  la  partie  occidentale  du  gouvernement 
de  Tver;  puis  il  arrose  les  gouverne- 
ments deïver,  Iaroslav,  Koslroma,  Nij- 
nii-N'ovgorod,  Rasait,  Simbirsk,  Saratov 
et  celui  d'Astrakhan , dans  lequel  il  se 
décharge  vers  le  nord-ouest  de  la  mer 
Caspienne  par  70  branches,  qui  forment 
de  nombreuses  îles.  Son  cours  est  d’en- 
viron 740  lieues  : il  baigne  plusieurs 
contrées  fertiles  ; et  de  magnifiques  fo- 
rêts de  chênes  font  l'ornement  de  ses  ri- 
ves dans  quelques  parties.  U traverse  les 
villes  de  kazan  , Koslroma  , Kosmodé- 
miansk,  Iaroslav,  Nijnii-Novgorod,  Oug- 
liscth  , Saratov,  Simbirsk  et  Astrakhau , 
bâtie  sur  une  île  près  la  mer  Caspienne. 
A droite,  les  principaux  affluents  du  Vol- 
ga, sont  l’Oka  , la  Soura , la  Sarpa;  à 
gauche,  la  Tvertta , la  Samara,  la  Koio- 
ma,  la  Kama , les  deux  Irgkiz  etc.  Le 
bassin  du  Volga  est  borné,  du  côté  du 
X3on  et  du  Dnieper,  tributaires  de  la  met 
Noire,  par  des  hauteurs  appelées  les  mon- 


tagnes du  Volga.  Les  canaux  de  Tikhe- 
ris,  de  Vischncr-Vololschok  et  de  Ma- 
rie le  mettent  en  communication  avec 
celui  de  la  Baltique  : un  autre  canal,  qui 
lie  le  \ oronei  à la  Riara,  le  joint  à ce- 
lui du  Don.  C'est  1 Tver  que  la  naviga- 
tion du  fleuve  commence  h être  impor- 
tante, facile  et  sûre.  En  général  régulier 
et  calme , il  n'offre  aucune  cataracte  qui 
entrave  son  cours.  Malheureusement,  sa 
profondeur  diminue  annuellement.  Plus 
de  10,000  barques  chargées  descendent 
chaque  année  le  Volga,  quoiqu’il  ne  soit 
navigable  que  Î00  jours  de  l'année. 
Sa  largeur,  vers  Saratov  est  de  i,2O0 
pieds,  et,  près  d’Astrakhan,  de  î milles 
et  demi.  Quand  il  déborde  au  prin- 
temps il  cause  souvent  de  grands  rava- 
ges. C’est,  au  reste,  le  fleuve  le  plus  pois- 
sonneux de  i’Europe.  C.  L. 

VOLNEY  [ Constantin  - François 
CnAssgBoeur  ns),  naquit  en  Bretagne  à 
Craon , en  17 Des  circonstances  heu- 
reuses , comme  il  ie  dit  dans  la  préface 
de  son  premier  ouvrage , avaient  habitué 
sa  jeunesse  i l’étude , et  lui  avaient  io- 
spiré  le  goût  de  l’instruction.  Les  idées 
nouvelles  propagées  par  l’école  des  en- 
cyclopédistes étaient  alors  dans  tout  leur 
crédit.  Volney  les  embrassa  avec  ardeur, 
moins  toutefois  en  philosophe  rêveur 
qu’en  savant.  Il  y avait  en  lui  un  vif  dé- 
sir de  connaître  , de  pratiquer  les  hom- 
mes et  les  choses  avant  de  les  juger  : il 
voulait  remonter  aux  sources  primitives, 
étudier  par  lui-même , interroger  sur  1m 
lieux  l’histoire  des  peuples  , et  n’asseoir 
son  jugement  qae  sur  des  calculs  posi- 
tif#. Aussi  les  voyages  eurent-ils  de  bonne 
heure  pour  lui  un  invincible  attrait.  Le 
manque  d’argent  nécessaire  1 tes  projets 
fut  pendant  quelques  années  un  obstacle 
i leur  accomplissement.  Mais  un  modi- 
que héritage  qu’il  recueillit  en  1783  Int 
permit  de  les  mettre  à exécution.  Il  s’em- 
barqua vers  la  fin  de  cette  année  pour 
l’Égypte.  Après  un  séjour  de  six  mois  au 
Caire  , il  forma  le  dessein  de  passer  en 
Syrie.  Mais , pour  visiter  avec  fruit  ces 
différentes  contrées,  il  fallait,  avant  tout, 
se  rendre  familières  les  langues  orien- 
16. 
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taies.  Dans  ce  but,  Volney  alla  s'enfer- 
mer dans  un  couvent  des  Druzes , situé 
au  milieu  des  montagnes  du  Liban.  Pen- 
dant celte  retraite  volontaire,  qui  dura 
près  d’une  année , il  s’appliqua  et  il  par- 
vint à connaître  assez  bien  les  différents 
idiomes  de  l'Orient , et  surtout  l'arabe , 
qu’il  parla  avec  facilité.  A près  avoir  passé 
trois  ans  à parcourir  l’Égypte  et  la  Syrie, 
il  songea  à revenir  en  France,  au  com- 
mencement de  1785.  La  rédaction  des 
notes  qu’il  avait  prises  et  des  observa- 
tions qu'il  avait  faites  durant  son  excur- 
sion  lointaine  occupa  alors  tous  scs  in- 
stants. Un  voyageur  anglais  venait  à 
cette  époque  de  publier , sous  forme  de 
Leltrcs , une  relation  de  voyage  dans  les 
mêmes  contrées  , qui  excitait  l'attention 
du  monde  savant.  Le  succès  de  cet  ou- 
vrage fut  bientôt  éclipsé  par  la  vogue 
immense  qu’obtint,  dès  son  apparition, 
celui  de  Volney,  non  seulement  en  Fran- 
ce, mais  encore  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  où  l’on  s’empressa 
de  le  traduire.  Le  jeune  savant  se  vit 
alors  recherché  par  tout  ce  que  Paris 
renfermait  d'illustre  : il  fut  fêlé  dans  ces 
sociétés  littéraires,  qu’on  peut  appeler 
les  derniers  salons  du  xvin*  siècle,  et  où 
s'assemblaient  le  reste  des  philosophes  et 
leurs  disciples.  Une  de  ces  réunions  te- 
nue chez  la  veuve  d'Helvétius , et  qui 
conservait  le  mieux  les  traditions  encore 
toutes  récentes  de  l’esprit , du  goût , de 
la  politesse  qui  avaient  jeté  précédem- 
ment tant  d'éclat  sur  les  nombreuses  as- 
semblées des  gens^de  lettres  et  des  grands 
seigneurs,  le  compta  surtout  parmi  ses 
plus  assidus  habitués.Ccfut  là  qu’il  connut 
Cabanis,  avec  qui  il  se  lia  d’une  étroite 
amitié  , et  Franklin , dont  le  commerce 
aussi  aimable  qu'utile  lui  fit  passer  à Pas- 
sy  , où  il  s'était  retiré  , les  plus  doux  in- 
stants de  sa  vie.  Par  la  nature  de  scs  idées 
et  de  scs  convictions,  Volney  devait  trou- 
ver, auprès  de  cet  homme  illustre  qui 
avait  tant  contribué  à la  fondation  de  la 
liberté  américaine,  plus  d'enseignement 
qu’il  n'en  eut  puisé  auprès  d'un  Voltaire, 
d'un  Diderot , d'un  d'Alembert , d'un 
Jean-Jacques.  Les  théories  brillantes  où 
pouvait  ttvoir  part  l’imagination  n'excr- 


çaient  qu’une  médiocre  influence  sur  son 
esprit  observateur,  rigoureux,  cherchant 
le  possible  , c’est-à-dire  tout  ce  qui  est 
tempéré  , tout  ce  qui  se  justifie  par  des 
'faits.  Franklin,  à ses  yeux,  avait  agi  ; 
les  autres  avaient  discuté  et  examiné. 
Lorsque  éclata  la  révolution , son  parti 
était  déjà  pris,  scs  idées  arrêtées.  Ce 
qu’il  voulait , c’était  une  liberté  sage  , 
mesurée  ; mais  il  la  voulait  avec  ardeur. 
Nommé  député  du  tiers-état  pour  la  sé- 
néchaussée d'Anjou,  il  remplit  son  man- 
dat en  homme  de  cœur , dévoué  tout  en- 
tier à la  cause  nationale  : il  parut  souvent 
à la  tribune,  et  sut  toujours  se  faire  écou- 
ter avec  intérêt.  En  1791 , il  publia  /er 
Ruines  ou  Méditations  sur  les  révolu- 
tions des  empires , où  l'on  peut  retrou- 
ver le  fruit  de  ses  studieux  entretiens 
avec  Franklin  , et  qu’il  dédia  à l’assem- 
blée constituante.  — Sans  autre  passion 
que  celle  du  bien  public , doué  d’une 
rare  perspicacité  et  d'une  haute  raison , 
Volney  ne  pouvait  se  méprendre  sur  le 
mouvement  qui  travaillait  la  société  fran- 
çaise, et  qui  la  menaçait  d'une  immi- 
nente catastrophe.  Il  entrevoyait  l'abîme 
où  devaient  la  précipiter  les  passions , 
les  haines  , les  défiances  qui  se  manifes- 
taient si  ouvertement.  Dans  le  but  de 
prévenir  autant  que  possible  ou  d’amor- 
tir les  effets  de  ce  conflit  terrible,  il  fit  à 
une  des  plus  orageuses  séances  de  l'assem- 
blée constituante  une  motion  , qui , si 
elle  eût  été  accueillie,  eût  probablement 
apaisé  ou  détourné  l'aigreur  toujours 
croissante  des  partis.  Il  proposa  de  con- 
voquer les  assemblées  primaires  électo- 
rales pour  qu'elles  eussent  à nommer  de 
nouveaux  députés.  Il  espérait  que  l'adop- 
tion de  cette  sage  proposition  couperait 
court  aux  rivalités , aux  ambitions  et  aux 
exigences  politiques  ; qu'une  assemblée 
composée  de  membres  nouveaux,  étran- 
gers pour  la  plupart  aux  passions  per- 
sonnelles de  leurs  prédécesseurs,  et  aux 
événements  qui  les  avaient  ou  causées 
ou  augmentées , présenterait  une  plus 
grande  garantie  à la  moralité,  à la  sagesse, 
et  surtout  à la  tranquillité  du  débat  des 
intérêts  publics.  Malheureusement,  l'or- 
dre du  jour  ccarla  celte  prudente  mo- 
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lion.  — La  modération  dont  Volney  fit 
preuve  en  cette  circonstance  et  en  plu- 
sieurs autres  devait  le  désigner  plus  tard 
aux  fureurs  des  terroristes  : il  fut  à ce 

titre  jeté  en  prison  , et  ne  recouvra  sa 
liberté  qu’au  bout  de  dix  mois,  le  9 ther- 
midor, ce  jour  libérateur  pour  tant  de 
victimes  promises  à l'échafaud.  Au  sortir 
de  prison  , il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  normales , et  il  fit  de  remarquables 
leçons  d'histoire,  qui  ont  été  publiées  en 
1799.  Cependant  son  goût  pour  les  voya- 
ges ne  l’avait  pas  abandonné.  Déjà  pré- 
cédemment il  avait  été  visiter  la  Corse, 
dans  le  dessein  d'y  introduire  quelques 
réformes  agricoles.  Il  conçut  le  projet , 
en  1795,  de  voir  l'Amérique,  dont  la 
puissance  à son  berceau  devait  exciter 
l'attention  d’un  esprit  aussi  observateur 
que  le  sien.  L'accueil  qui  lui  fut  fait  aux 
Etats-Unis, les  mœurs  de  ce  peuple, l'ami- 
tié dont  l'honora  Washington  , semblè- 
rent le  décider  un  instant  à se  fixer  dans 
ce  pays  ; mais  la  crainte  d'une  rupture 
entre  les  gouvernements  français  et  amé- 
ricain le  fit  retourner  à Paris.  La  haute 
fortune  de  Napoléon  , qui  l’avait  connu 
en  Corse  et  qui  avait  distingué  du  pre- 
mier coup  d'œil  son  rare  mérite  , devait 
nécessairement  lui  être  favorable.  Après 
le  18  brumaire,  Volney  reçut  le  titre  de 
sénateur  : on  dit  même  que  Napoléon 
avait  songé  à lui  pour  le  second  consu- 
lat, mais  que  des  différences  d'opinions 
en  matière  gouvernementale  avaient  seu- 
les empêché  que  cette  dignité  lui  fût 
conférée.  Cette  dissidence  s’explique  fa- 
cilement. A mesure  que  le  pouvoir  de 
Napoléon  se  consolida  par  les  armes , 
Volney  s'en  éloigna  de  plus  en  plus  : il 
fit  partie  dans  le  sénat  de  cette  faible  mi- 
norité que  l’empereur  appelait  la  faction 
des  idéologues.  La  chute  de  l'empire  le 
trouva  sans  regrets  : lassé  du  despotisme 
militaire , il  accepta  franchement  la  res- 
tauration, dont  le  gouvernement  lui  sem- 
blait plus  favorable  aux  progrès  de  l'in- 
telligence humaine.  Louis  XVIII  le 
nomma  , en  1814  , pair  de  France  , et  il 
conserva  cette  dignité  jusqu’à  sa  mort , 
qui  arriva  le  25  avril  1820.  Le  comte  de 


Volney,  outre  son  Voyagt  en  Égypte  et 

en  Syrie,  et  ses  Méditations  sur  les  ré- 
volutions des  empires , qui  sont  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  a laissé  un  asscs 
grand  nombre  d'écrits  sur  les  langues 
orientales  , fort  estimés  des  savants.  11  a 
légué  par  son  testament  à l’Institut  une 
rente  de  1,200  fr. , pour  l’élablisscment 
d'un  prix  destiné  aux  meilleurs  mémoi- 
res sur  l’étude  et  la  simplification  de  ces 
langues.  Bien  que  les  ouvrages  de  Vol- 
ney soient  surtout  remarquables  par  la 
netteté  et  la  précision  de  la  pensée  , on 
y trouve  encore  de  solides  qualités  de 
style  dans  certaines  parties.  Sa  médita- 
tion sur  les  ruines  de  Palmyre  est  une 
des  plus  belles  pages  de  notre  langue.  11 
y a dans  ce  morceau  devenu  classique 
quelque  chose  de  la  manière  de  M.  de 
Chateaubriand , quoique  les  teintes  du 
style  soient  plus  vigoureuses,  mieux  ar- 
rêtées, et  d’un  reflet  plus  net  que  celles 
dont  se  sert  l’auteur  des  Martyrs. 

JoaciKREs. 

VOLOGÈSE  ou  PELASCH,  î;l*  roi 
des  Parthes,  succéda  à son  père  Vono- 
nes,  l’an  de  J.-C.,  50  ou  51.  Voulant 

s'assurer  l’affection  de  ses  deux  frères,  il 
donna  à l'un  la  Médie,  à l'autre  l'Armé- 
nie; mais  pour  maintenir  ce  dernier  sur 
le  trône,  il  eut  à combattre  les  Romains. 
Il  finit  par  obtenir  pour  son  frère  le  titre 
de  roi  d'Arménie,  à condition  qu’il  irait 
à Rome,  recevoir  la  couronne  des  mains 
de  Néron.  Vologèse  montra  cependant 
beaucoup  de  fermeté  à l'égard  de  cet 
empereur.  Il  mourut  vers  81  , après  un 
règne  de  30  ans  durant  lequel  il  repoussa 
non  seulement  les  prétentions  des  Ro- 
mains , mais  encore  les  invasions  des 
Dahcs,  des  Saques,  des  Alains  et  d’autres 
barbares.  X. 

VOLONTÉ  (philosophie,  morale.  [ f'. 
le  Supplément  de  la  lettre  V.]  ) - 

VOLSQUES,  peuples  de  l’Italie  an- 
cienne, que  la  géographie  de  l'empire  ro- 
main place  sur  les  côtes  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne , entre  Antium , qui  était  une 
de  leurs  villes , et  Terracine.  Cette  éten- 
due, peu  proportionnée  à la  puissance 
qu’ils  déployèrent  dans  leurs  premières 
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guerre»,  ne  correspond  qu'à  l’état  oh  ils  sc 
trouvaient  réduits  dans  leur  décadence  et 
peu  avant  d’être  soumis  il  Rome.  — Qua- 
tre peuples  d’origine  gauloise  , les  Om- 
briens, les  Sabelles.les  Oskesetles  Étrus- 
ques, ont  formé  le  fond  de  la  population 
italienne,  née  de  leur  mélange  avec  les 
Pélasges,  Tyrrhéniens,  OEnolricns,  Ia- 
pyges  ou  Liburnes.  Les  trois  premiers, 
après  avoir  occupé  pendant  un  temps, 
dont  la  durée  n'est  pas  déterminée,  les 
sommets  de  l’Apennin  jusqu’à  la  hauteur 
de  Naples,  s’étendirent  successivement 
jusqu'à  la  mer , en  même  temps  que  les 
Étrusques , peuple  taurisque  , descen- 
daient des  Alpes  dans  les  plaines  du  Pô. 
Les  Oskes  en  particulier  occupèrent,  sur 
les  bords  de  la  mer  Tyrrhénienne , tout 
l’espace  compris  entre  le  Tibre  et  les 
montagnes  qni  bordent  an  midi  le  golfe 
de  Naples.  Les  Volsquesou  Yolskessonl 
une  des  tribus  de  la  nation  oske , dont 
ils  portaient  le  nom  précédé  du  digam- 
ma  éolique , qu’on  retrouve  dans  beau- 
coup de  noms  de  l'ancienne  Italie,  et  que 
les  Grecs  en  ont  rejeté.  Dans  le  périple 
de  Scylax,Ies  Volsqucs  sont  désignés  sous 
le  nom  de  OUoi.  Les  autrestribusdes Os- 
kes étaient, à l’Orient,  les  Ausoni , Au- 
runi  ou  Aurunci , qui  détruisirent  la 
domination  de  Cumes.surnomniée yf uro- 
nique ; au  nord  les  Æqui  ou  /Equicoli, 
dans  les  hautes  vallées  de  l’Anio  ; les 
Caski , connus  plus  tard  sous  le  nom  de 
Latins  etauiquels  appartint  Rome  même; 
ce  qui  explique  pourquoi  le  dialecte  ita- 
lique des  Oskes  devait  être  familier  à 
Rome.  — D’après  toutes  les  données 
historiques  qui  nous  restent , et  en  les 
comparant  attentivement , il  parait  que, 
h leur  sortie  des  montagnes  du  Sam- 
nium  , d'où  les  Sabelles  les  expulsèrent , 
les  Volsqucs  occupèrent  d’abord  la  par- 
tie septentrionale  et  occidentale  de  la 
Campanie  et  les  vallées  du  Liris,  tan- 
dis que  les  Aïqui  conservaient  encore 
une  partie  des  hautes  vallées  du  versant 
duVelinus.  On  ne  sauraitMuuter  que  ces 
deux  peuples,  de  même  que  les  Latins, 
n'aient  été  assez  long-temps  sous  la  do- 
mination des  Étrusques,  lorsque  ceux-ci, 


parvenus  à l'apogée  de  leur  puissance  , 
dans  le  ut*  siècle  de  Rome , étaient  maî- 
tres de  Capoue.  Mais  quand  la  domi- 
nation des  Etrusques  en  Campanie  eut 
cédé  aux  armes  des  Samnilcs,  les  Vols- 
ques  et  les  Æqui,  pressés  à leur  tour  par 
les  Samnites  en  Campanie  , et  par  leurs 
colonies  (les  Marsi  et  les  lierniki)  dans 
les  hautes  vallées  du  Liris  et  le  bassin 
du  lac  Fucin,  et  forcés  de  se  rapprocher 
du  Tibre,  commencèrent,  avec  les  La- 
tins et  les  Romains,  une  longue  série  de 
guerres  où  la  fortune  de  Rome  sc  trouva 
en  danger.  La  ligne  latine  fut  dissoute 
et  désorganisée  plus  d'une  fois  ; Rome 
vit  souvent  l'ennemi  à ses  portes , et  fut 
forcée  par  son  affaiblissement  de  sou- 
scrire à des  traités  onéreux.  Mais,  lors- 
que les  Volsques  et  les  Æqui,  succom- 
bant eux-mèmes  d'un  autre  côté  sous  la 
puissance  samnile,  furent  obligés  de  ra- 
lentir leurs  efforts,  Rome  à son  tour, 
fondant  une  domination  mieux  organisée 
sur  le  Latium  , reprit  sa  marche  ascen- 
dante , et  rien  n'interrompit  à l'avenir 
ses  succès.  11  est  fâcheux  que  les  anciens 
annalistes  de  Rome , interprétant  mal 
la  véritable  grandeur  de  leur  patrie  , 
n'aient  pas  compris  qu'ils  en  auraient 
mieux  servi  la  gloire  en  avouant  l'état 
d’abaissement  où  elle  fut  sous  les  Etrus- 
ques, les  daugers  qu’elle  courut  et  les 
concessions  qu’une  politique  de  salut  lui 
arracha  envers  scs  voisins , qu'en  déna- 
turant l'histoire  par  des  rélicences  dont  ils 
n’ont  pu  effacer  les  traces,  et  par  le  ré- 
cit embrouillé  de  victoires  transposées, 
doubléesou  inventées.  En  nous  montrant 
Rome  telle  qu'elle  fut  en  effet,  luttant, 
pendant  les  lit*  et  iv*  siècles  de  sa  vie 
politique  contre  les  plus  rudes  épreuves 
de  la  destinée  , sc  soutenant  au  bord  du 
précipice,  se  relevant  par  les  efforts  réu- 
nis d’un  patriotisme  héroïque  et  d'une 
politique  sage  dans  sa  fermeté  et  con- 
stante dans  son  but,  enfin  ressuscitant 
pour  étendre  sa  domination  de  l’Eu- 
phrate aux  colonnes  d'Ilercule,  ils  en 
faisaient  un  bien  plus  digne  éloge  ( v. 
les  articles  ComoLsa  et  Roue.) 

G*1  G.  pi  VauooacouaT. 
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VOLTA  ( Alixaxdri ).  Lorsque,  au 
milieu  de  recherches  scientifiques  , le 
nom  d'un  homme  apparaît,  se  rattachant 
à quelques-uns  de  ces  laits  qui  présen- 
tent des  moyens  nouveaux  d'investiga- 
tion , d'une  application  très  étendue  , et 
quelques  modifications  que  les  recherches 
postérieures  viennent  apporter  aux  dé- 
couvertes d'où  elles  découlent,  ce  nom 
se  retrouve  dans  les  esprits  et  dans  le  lan- 
gage lorsqu’il  est  question  de  l'objet  au- 
quel il  s’est  pour  ainsi  dire  identifié.  — 
Galvani  observant  les  mouvements  qu'é- 
prouve une  grenouille  fixée  à un  bar- 
reau de  fer  par  un  Al  de  cuivre,  mécon- 
naît la  cause  du  phénomène  nouveau 
qu’un  fait  accidentel  offre  à ses  investi- 
gations. L’idée  physiologique  par  laquelle 
il  veut  l'expliquer  a depuis  long-temps 
disparu  du  domaine  de  la  science  ; et  ce- 
pendant le  nom  de  galvanisme  est  resté. 
De  même  , malgré  les  modiAcalions  ap- 
portées à la  construction  des  appareils 
galvaniques,  malgré  les  différences  dans 
les  théories  adoptées  pour  en  expliquer 
les  effets,  le  nom  de  Yolta  reste  insépa- 
rable de  cette  classede  phénomènes  qu’on 
désigne  par  le  nom  A' électricité' voltaïque , 
et  des  a ppa  re  ils  au  inoy  en  desquels  on  peut 
l'utiliser.  — Galvani  avait  cru  trouver 
dans  le  fait  que  nous  signalions  tout  à 
l’heure  la  preuve  de  l'existence  d'un  flui- 
de nerveux,  et , abandonnant  la  carrière 
de  l'expérience,  il  s'était  jeté  dans  le  va- 
gue des  théories , qui  en  eussent  fait  dis- 
paraître peut-être  jusqu'auxtraces. Voila, 
au  contraire  , analysant  le  phénomè- 
ne , et  s'attachant  è en  découvrir  la  cau- 
se, parvint  bientôt  à l'importante  décou- 
verte qui  découlait  de  ce  fait , et  il  ap- 
porta à la  science  un  instrument  fécond 
en  résultats  , dont  l'influence  ne  peut 
être  encore  suffisamment  appréciée,  parce 
que,  malgré  les  nombreuses  découvertes 
auxquelles  il  a donné  lieu , il  est  loir  d'a- 
voir produit  tout  ce  qu'on  a droit  d'en 
attendre. — Un  Al  de  cuivre  attaché  après 
une  grenouille  avait  été  Axé  à un  bar- 
reau en  fer  ; les  contractions  provenant 
du  contact  des  deux  métaux  avec  les 
muscles  de  l'auimal  étaient  le  résultat 


du  contact  de  deux  métaux  avec  un 
corps  humide.  Un  seul  métal  en  con- 
tact avec  un  nerf  et  un  muscle  produisant 
des  effets  analogues  i Voila  en  conclut 
que  le  contact  de  deux  corps  hétérogènes 
développe  une  électricité  particuliè- 
re; et,  en  étudiant  à fond  les  phéno- 
mènes qui  dérivent  de  cette  action  , 
il  crée  un  moyen  précieux  d'investiga- 
tion pour  la  science.  — Si  la  disposition 
des  plaques  métalliques  et  du  corps  con- 
ducteur qui  constitue  sa  colonne  a été 
depuis  modifiée  à l'infini;  si  la  théorie  au 
moyen  de  laquelle  on  explique  le  déve- 
loppement de  l'électricité  a éprouvé  el- 
le-même des  changements  importants, 
c’est  à Yolta  toujours  que  revient  l'hon- 
neur de  la  découverte  des  faits  que  Gal- 
vani laissait  anéantir  par  la  fausse  direc- 
tion de  scs  idées  , c'est  à lui  qu'appar- 
tient sa  réalisation  , laquelle  seule  im- 
porte h la  science.  — Occupé  particuliè- 
rement de  l’élude  de  l’électricité.  Volt* 
avait  déjà  inventé  des  instruments  uti- 
les, tels  que  Vc'lcctrophnre,  le  conden- 
sateur , Vclcctromètre , la  lampe  élec- 
trique. Mais  , quelque  intérêt  qui  put 
se  rapporter  à leur  emploi , son  nom 
n'aurait  pas  acquis  la  renommée  qui 
l’entoure  s’il  n’était  pas  l'auteur  des  ap- 
pareils d' électricité  de  contact.  J — Si 
jeune  encore , Voila  avait  déjà  acquis 
des  titres  scientifiques  par  les  travaux 
relatifs  à ces  derniers  instruments.  Sa 
haute  réputation  ne  date  cependant  que 
de  l'époque  où  il  découvrit  la  pile  (v.) 
qui  fait  sa  gloire.  Mais  il  ne  se  soutient 
plus  au  même  rang  s'il  veut  se  jeter  dans 
le  domaine  de  la  théorie  : c'est  ainsi  qu'à 
l'exception  d'un  petit  nombre  d’êtres  pri- 
vilégiés, chaque  homme  possède  une  dose 
de  moyens  et  de  génie,  d'où  il  ne  lui 
est  pas  donné  de  sortir  ; l'histoire  des 
sciences  en  offre  mille  exemples. — Né  à 
Côme  en  1745,  Volta,  après  avoir  été  en- 
seigné dans  le  collège  de  sa  ville  natale, 
devint  professeur  à l'université  de  Pavie, 
qu'il  illustra  par  ses  travaux,  et  à laquelle 
il  resta  attaché  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
l*ÎG. — Après  Ics'guerresdévaslatrices  de 
U république  , les  nations  , Ions-temps 
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ébranlées  , jouirent  de  quelque  repos; 
les  savants  se  rapprochèrent  ; la  France 
connut  et  apprécia  les  découvertes  de 
Voila,  qui  fut  appelé  par  l'Institut  de 
France  à lui  faire  connaître  les  résultats 
de  ses  recherches.  Ce  corps  savant  le 
recompensa  de  ses  travaux  par  la  grande 
médaille  d'or , et  l'appela  plus  tard  au 
rang  de  ses  associés  étrangers.  — Napo- 
léon , réunissant  la  plus  grande  partie 
«le  l'Italie  à sa  couronne,  combla  de  fa- 
veurs Voila  , qui  devint  sénateur;  mais 
quand  les  vicissitudes  de  la  politique 
changèrent  la  position  d'un  grand  nom- 
bre d'hommes  que  la  politique  seule  avait 
élevés  , Volta  , que  des  litres  bien  autre- 
ment importants  avaient  placé  dans  la 
haute  position  qu'il  occupait,  resta  tou- 
jours entouré  de  l'auréole  de  gloire  à la- 
quelle il  avait  eu  tant  de  droits. 

H.  Gaulties  dx  Claudsy. 

VOLTAIRE  (Feauçois-Maeie  A «oust 
ns),  né  à Châlenay  , près  de  Sceaux , le 
20  février  1 694  , mort  à Paris  , le  30  mai 
1778,  âgé  de  plus  de  84  ans.  Il  était  fils 
de  M.  Arouet,  notaire  considéré,  puis 
trésorier  de  la  chambre  des  comptes  , et 
de  Murgucrilc  d'Aumart.  Sa  mère  joi- 
gnait, dit-on  , à un  esprit  enclin  à la  mé- 
disance,de  la  coquetterie, et  une  élégance 
de  mœurs  alors  assez  rare  dans  la  bour- 
geoisie. On  assure  que  l'un  des  ancêtres 
du  jeune  Arouet,  portant  le  nom  de  René, 
s'était  fait , dans  le  Poitou  , sa  province, 
une  renommée  d'homme  d'esprit  et  de 
poète  agréable. — Voltaire  viutau  monde 
avec  la  constitution  la  plus  frêle.  On 
désespéra  long-temps  de  l'élever.  Il  ne 
fut  d'abord  qu’ondoyé, et  on  ne  le  présenta 
au  baptême  que  neuf  mois  après.  Ainsi , 
celui  qui  devait  se  montrer  l'ennemi  le 
plus  violent  qu'eût  rencontré  le  christia- 
nisme depuis  l'empereur  Julien  avait  été 
marqué  deux  fois  du  sceau  du  chrétien. 
Aussi  son  parrain  l'abbé  de  Cliâteauncuf 
disait-  il  à Ninon  de  I. enclos  : • Ma  chère 
amie , il  a un  double  baptême  , et  il  n'y 
a rien  qui  n'y  paraisse  ; car  il  n'a  que 
trois  ans,  et  il  sait  toute  la  Moïsatlc  par 
cœur.  » Ce  petit  |ioème  satirique  contre 
la  religion  chrétienne  , que  personne  ne 


connaît  aujourd'hui, était  attribué  à Jcan- 
llaplisle  Rousseau. — L’abbé  de  Château- 
neuf  , ami  de  la  maison  Arouet  et  de  Ni- 
non , dont  il  avait  été  l'amant,  était  un 
homme  d'esprit  et  dégoût.  11  avait  com- 
posé pour  cette  fille  célèbre  un  traité  es- 
timé sur  la  musique  des  anciens.  Il  prit 
un  loin  tout  particulier  de  la  santé  de 
son  filleul  et  de  sa  première  éducation. 
Ce  fut  avec  les  fables  de  La  Fontaine 
qu'il  commença  d'exercer  sa  mémoire. 
Grâce  aux  leçons  de  cet  abbé  , Voltaire, 
dès  l'enfance , fit  des  vers,  cl  ne  connut 
aucun  frein  pour  sa  pensée.  Il  fut  élevé 
par  les  jésuites  dans  leur  collège  de 
Clermont,  devenu  le  college  Louis-lc- 
Grand,  l'un  des  meilleurs  de  la  capitale. 
Les  Pères  Tourncmine  et  Porée  cultivè- 
rent son  goût  et  formèrent  son  esprit  Par- 
mi les  senlimcntsqiii  lui  font  le  plusd'hon- 
neur,  il  faut  citer  celte  reconnaissance 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  pour  ses  maî- 
tres. Sa  Correspondance  est  pleine  de  ces 
souvenirs  affectueux, et  ses  lettres  au  Père 
Porée  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes 
de  ce  recueil,  où  se  montrent  avec  tant 
de  liberté  et  d'attrait  l'ame  et  l'esprit  de 
Voltaire.  Celui-ci  sc  faisait  aimer  de  ses 
condisciples.  Tous  ceux  qui  se  lièrent  in- 
timement avec  lui  restèrent  fidèles  à celte 
amitié.  Il  les  séduisait  par  son  esprit; 
son  incrédulité  railleuse  leur  imposait. 
La  bonté  de  son  cœur , toujours  ouvert 
aux  vives  affections  cl  à la  compassion 
pour  l'infortune  , les  attachait  à lui.  Ce 
génie  , à peine  adolescent , s'occupait 
déjà  fortement  d'études  peu  familières  à 
cet  âge.  L’histoire  des  grands  hommes, 
surtout  des  Français  et  des  étrangers  cé- 
lèbres de  son  temps,  les  révolutions  jour- 
nalières dans  le  gouvernement  de  l'état, 
captivaient  vivement  son  attention.  Il  se 
plaisait  à en  raisonner,  à peser  dans  scs 
petites  balances,  comme  le  disait  le  Père 
Porée,  les  grands  intérêts  de  l’Europe. 
On  en  parlait  déjà  comme  d'un  prodige. 
Des  vers  faits  par  le  jeune  écolier  eu 
l’honneur  du  dauphin,  pour  un  vieil  offi- 
cier à qui  ils  valurent  une  gratification, 
lircut  répéter  à Paris  cl  à Versailles  le 
nom  d’ Arouet.  Ou  eu  partait  à Ninon 
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avec  admiration.  Elle  était  l’amie  de  M™ 
Aroucl.  Elle  voulut  le  voir.  L'abbé  de 
Cliàtcauneuf  le  lui  présenta.  La  vivacité 
hardie  de  sou  esprit , ses  saillies  brillan- 
tes , mais  surtout  son  instruction  et  sa 
manière  de  juger  les  querelles  du  jansé- 
nisme , qui  occupaient  alors  le  public , 
lui  firent  deviner  un  grand  homme  dans 
cet  enfant.  Voulant  favoriser  la  culture 
de  cette  belle  intelligence,  elle  lui  légua 
par  sou  testament  deux  mille  francs  pour 
avoir  des  livres.— Pressé  par  son  père  de 
choisir  un  état,  au  sortir  du  collège,  à 
l'âge  de  IC  ans  (1710),  le  jeune  Arouet, 
rempli  du  feu  sacré , déclara  ne  vouloir 
cire  qu'homme  de  lettres.  Il  consentit 
cependant  à étudier  le  droit.dont, comme 
on  le  présume  bien , il  s'occupa  fort  peu. 
Son  dégoût  pour  ce  genre  d'étude  lui  ht 
prendre  en  aversion  la  carrière  du  bar- 
reau, que  l'on  voulait  lui  faire  suivre. 
Il  s’y  refusa.  J.-B.  ltousseau  avait  ap- 
plaudi à ses  succès  au  collège.  Banni  pour 
lt»  fameux  couplets  qu'on  lui  imputait , 
malheureux  en  Suisse, où  il  s’était  réfugié, 
il  trouva  dans  l’écolier,  sensible  au  mé- 
rite du  poète  et  à l’infortune  du  proscrit, 
un  scie  ardent  à recueillir,  de  concert 
avec  Mm*«  de  Boussoles  et  de  Fériol , et 
h augmenter  de  sa  bourse  encore  légère 
les  libéralités  dont  il  éprouvait  le  besoin. 
Cet  écolier  devint  bientôt  à la  mode.  On 
sc  passionnait  pour  son  esprit  et  pour  ses 
vers.  Les  grands  seigneurs,  les  beaux  es- 
prits, l'attiraient  à l'envi.  Le  prince  de 
Conti,  le  duc  et  le  grand-prieur  de  Ven- 
dôme , La  Fare , les  abbés  Courtain  , de 
Chaulicu  , de  Cbàteanncuf  , tous  éclai- 
rés , tous  faisant  des  vers , sc  plaisaient 
à l'avoir  pour  convive.  « Nous  sommes 
ici  tous  princes  ou  tous  poètes  » , disait- 
il  un  jour  à la  table  du  prince  de  Conti. 
On  l’appelait  le  familier  des  primes. 
Son  père  lui  ayant  fait  proposer  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  : • lû- 
tes à mon  père,  répondit  le  jeune  hom- 
me, que  je  ne  veux  point  d'une  considé- 
ration qui  s’achète.  Je  saurai  m’en  faire 
une  qui  ne  lui  coûtera  rien.  • Le  frère 
aine  de  Voltaire  s'était  fait  janséniste  et 
champion  aveugle  de  la  secte.  Contrarié 
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et  chagrin , M.  Arouet  s'écriait  : « J'ai 
pour  bis  deux  fous,  l'un  en  prose  et  l'au- 
tre en  vers.  ■ — Dès  l'âge  de  1 2 ans,  le 
fou  en  vers  s'étail  essayé  par  !a  compo- 
sition d'une  tragédie  intitulée  Arnulius 
et  Numitor,  sujet  traité  depuis  par  Mar- 
monte!.  Mais  la  pièce  avait  été  jetée  au 
feu  par  l'auteur , et  l’on  n’en  a retrouvé 
que  deux  petits  fragments , imprimés  en 
1820  dans  un  recueil  de  pièces  inédites 
publiées  par  P.  Didot.  — Excité  par  le 
grand  succès  de  1 lhadamiste , le  chef- 
d'œuvre  de  Crébillon , Voltaire  entreprit 
de  lutter  contre  Sophocle  et  Corneille. 
A 17  ans,  il  ht  üt'dipe,  tragédie  sans 
amour  et  avec  des  chœurs.  C'était  débu- 
ter en  maître.  Nul,  depuis  IVaciue,  n'a- 
vait fait  parler  1a  muse  tragique  en  aussi 
beaux  vers.  Ce  coup  d'essai  compte  par- 
mi les  pièces  les  mieux  écrites  de  l’au- 
teur, et  la  scène  de  la  double  confidence 
entre  OEdipe  et  Jocaste  est  restée  l'une 
des  plus  belles  de  notre  théâtre.  Mais  les 
comédiens  ne  voulaient  pas  jouer  une 
pièce  où  il  n’y  avait  pas  de  rôles  pour 
l'amoureux  et  Yamoureuse  , et  Voltaire 
se  refusa  long-temps  à gâter  son  œuvre. 
Il  chercha  un  dédommagement  dans  la 
couronne  poétique  que  décernait  l’aca- 
démie française.  11  échoua  contre  un 
abbé  Du  Jarri,  qui  mettait  en  feu  dans 
scs  vers  l'un  des  pôles  du  monde.  La  co- 
lère du  poète  vaincu  lui  inspira  la  satire 
du  bourbier.  Son  père  inquiet  se  fâcha, 
et  le  marquis  de  Cbâleauneuf,  ambassa- 
deur en  Hollande,  l'emmena  comme  page 
dans  ce  pays.  Tout  en  observant  les 
mœurs  bataves , les  institutions , les  pro- 
diges du  commerce  et  de  l’industrie , il 
devint  amoureux  d’une  hile  de  M“"  Dn- 
noyer , réfugiée  protestante,  connue  par 
ses  intrigues  et  par  les  libelles  dont  elle 
vivait.  La  liaison  entre  les  Jeunes  gens, 
excitant  les  plaintes  de  la  mère , ht  ren- 
voyer le  page  â Paris.  Mlu  Dunoyer 
épousa  dans  la  suite  le  baron  de  Win- 
terfcld.  Les  deux  amants  conservèrent 
toujours  l'un  pour  l'autre  beaucoup  d'es- 
time ot  d'affection.  — M.  Arouet  avait 
obtenu  l'autorisation,  ou  de  faire  enfer- 
mer son  hls  , ou  de  le  faire  passer  dans 


■VOL  f 582  ) VOL 


les  colonies.  Voltaire,  qui  se  tenait  ca- 
ché , écrivit  h son  père  qn’il  passerait 
en  Amérique,  et  y vivrait,  s’il  le  voulait, 
au  pain  et  il  l'eau  , pourvu  qu'avant  son 
départ  il  lui  fût  permis  de  se  jeter  à ses 
genoux.  Le  père  s'attendrit  et  pardonna. 
Mais  il  fallut  que  Voltaire  promit  d'em- 
brasser un  état,  et  d’étudier,  en  at- 
tendant, les  formes  de  la  procédure  chez 
un  procureur.  Ce  que  Voltaire  apprit 
chez  M*.  Alain  , place  Mauberl,'  ce  fut 
k conduire  dans  la  suite  ses  affaires. 
Dans  l'étude  de  ce  procureur , le  poète 
serra  les  nœuds  d'une  longue  amitié  avec 
Tliiriot , qui  n’avait  pas  son  génie,  mais 
qui  avait  du  goût , de  l'esprit , de  la  lit- 
térature , avec  la  passion  du  spectacle  et 
de  la  poésie.  M.  Arouet  insistait  pour 
que  Voltaire  prît  un  état.  M.  de  Can- 
martin  , ami  de  M.  Arouet,  ayant  em- 
mené Voltaire  à sa  campagne  de  Saint- 
Auge,  pour  qu'il  y mûrit  le  choix  qu'il 
avait  à faire  , le  jeune  candidat , au  mi- 
lieu d'une  bibliothèque  et  des  narrations 
de  M.  de  Cauinariin  le  père  sur  la  vie 
de  Henri  IV  et  de  Sully , oublia  com- 
plètement sa  promesse.  L'enthousiasme 
du  vieux  narrateur  pour  ces  deux  grands 
hommes  alluma  le  sien  , et  lui  fit  conce- 
voir le  projet  de  la  llenriade.  Ce  fut  h la 
Bastille  qu'il  en  composa  dans  sa  tète  le 
second  chant , auquel  il  n’a  rien  change 
depuis.  Une  pièce  satirique  sur  l’état  de 
la  France  après  la  mort  de  Louis  XIV  , 
qui  finissait  par  ce  vers  : 

J'ai  ru  eu  maux  » el  j*  n'ai  fit  rinjtt  ans . 

l’avait  fait  jeter  dans  celte  prison  , où  il 
resta  plus  d’un  an  sans  encre  ni  papier. 
Ces  vers  n'étaient  pas  mal  faits;  un  abbé 
itegnicr  en  était  l'auteur. Mais  la  réputa- 
tion poétique  de  Voltaire,  la  conformité 
de  son  âge  avec  celui  que  la  satire  indi- 
quait, et  des  inimitiés  jalouses  toujours 
prêtes  à dénoncer  un  génie  naissant,  les 
lui  avaient  fait  attribuer.  Il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  que  le  pouvoir  se  hâtai  de 
sévir.  Ses  parents,  scs  amis,  les  princes, 
les  grands,  avaient  beau  solliciter;  rien 
ne  fléchissait  l'autorité.  Voltaire  ne  fat 
rendu  k la  liberté  qu’après  l'aveu  tardif 
du  véritable  auteur  de  la  satire.  Le  ré- 


gent, Philippe  d’Orléans,  l’ayant  admis 
k se  présenter  devant  lui,  et  l’accueillant 
avec  faveur  : • Monseigneur  , lui  dit  le 
poète  , je  trouverais  fort  bon  que  sa  ma- 
jesté voulût  désormais  se  charger  de  ma 
nourriture;  mais  je  supplie  votre  altesse 
de  ne  plus  se  charger  de  mon  logement.» 
Le  prince  vonlnt  par  scs  bienfaits  le  dé- 
dommager d'une  détention  injuste.  Les 
grands  , qui  l'aimaient,  se  plurent  k l’ac- 
cueillir mieux  que  jamais.  Le  duç  de 
Sully  l'attira  dans  son  château , où  se 
réunissait  un  cercle  nombreux  de  fem- 
mes aimables  et  d'hommes  distingués  par 
l'esprit  et  le  talent.  Le  succès  d 'Œdipe, 
que  l’auteur  s’était  enfin  déterminé  k gû- 
ter  par  complaisance  pour  les  comédiens, 
acheva  de  lui  faire  oublier  la  Bastille. 
Peu  s'en  fallut  toutefois  que  les  fameu- 
ses Philippiques  de  La  Grangc-Chanccl 
(v.)  ne  l'y  fissent  replonger.  G talent 
qui  éclatait  dans  ces  odes  infernales,  les 
lui  faisait  attribuer.  Les  mauvaises  tra- 
gédies de  La  Grange  étaient  pour  celui- 
ci  un  préjugé  d’innocence.  Heureuse- 
ment ponr  l’aulcnr  à’OEdipe , le  régent 
n’écouta  pas  la  clameur  publique  , et  ce- 
pendant il  exila  l’accusé  de  Paris.  — 
Rousjnous  sommes  plu  k signaler  quel- 
ques traits  de  l'cnfance  et  de  la  pre- 
mière jeunesse  de  Voltaire.  C'étaient 
autant  d'augures  de  son  génie  et  de  sa 
destinée.  Le  public  français , peu  ac- 
coutumé k tant  d’audace  , avait  applaudi 
k ces  vers  d 'OEdipt  : 

On'cuM^-r  été  »«n»  lui?  Hicn  que  le  fil»  «Tun  hLw 

Noi  préire»  ne  »ot»l  pM  ce  qu’on  ititi  peuple  ptaM; 

Notre  crédulité  (ail  toute  leur  adcitc*. 

Ces  vers  , qui  révélaient  la  pensée  domi- 
nante du  poète  , étaient , suivant  l'ex- 
pression de  Leibnitz,  gros  de  son  avenir. 
Déjà  l'on  pouvait  deviner  celte  hardiesse 
d'idées,  cette  guerre  k outrance  aux  pré- 
jugés qu'il  jugeait  nuisibles,  cette  indé- 
pendance de  la  pensée  impatiente  de  tout 
frein  , cette  passion  pour  tous  les  genres 
de  gloire  littéraire  et  pour  toutes  les  lu- 
mières qui  adoucissent  les  mœurs  , ces 
alternatives  d'enthousiasme  et  de  persé- 
cution , qui  devaient  tantôt  l'enivrer 
d'encens  dans  sa  patrie  , tantôt  lui  faire 
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fuir  le  loi  Datai  brûlant  ions  tes  pas  et 

le  retenir  dans  de  longs  exils.  Hâtons- 
nous  de  marquer  les  causes  et  les  épo- 
ques de  ces  vicissitudes,  dont  les  cir- 
constances offrent  tant  d'attrait  dans  sa 
Correspondance,  si  volumineuse  qu’elle 
eût  pu  remplir  la  vie  d'un  autre  homme 
de  lettres  , et  cependant  toujours  si  pi- 
quante, dans  son  Commentaire  histori- 
que sur  la  vie  de  l'auteur  de  la  llen- 
riade,  dans  les  Mémoires  curieux  et 
pleins  d'intérêt  de  ses  secrétaires  Col- 
lini,  Longchamps  elYVagnierre,  et  enfin, 
dans  les  biographies  que  nous  ont  laissées 
l’abbé  Duvernet , Condorcet  et  le  mar- 
quis de  Luchet. — La  maréchale  de  Yil- 
lars.le  voyant  accablé  de  douleur,  après 
la  mort  de  son  premier  ami,  Génonville, 
conseiller  au  parlement , chercha  k le 
consoler  en  l'emmenant  à Vauvillars.-La 
passion  qu'il  conçut  pour  la  duchesse  de 
Villars , sa  belle-fille  , fut  , à ce  qu’il  pa- 
raît, la  plus  ardente  qu'une  femme  lui 
ait  jamais  inspirée. C'était  la  seule,  k ce 
qu'il  disait,  qui  lui  eût  fait  perdre  du 
temps.  — On  connaît  son  aventure  avec 
le  chevalier  de  liohan.  On  dînait  chez  le 
duc  de  Sully  ; une  discussion  s'éleva.  Ce 
chevalier , décrié  pour  son  usure  et  sa 
poltronnerie  , trouve  mauvais  que  Vol- 
taire ose  le  contredire.  • Quel  est,  dit- 
il,  ce  jeune  homme  qui  parle  si  haut?  — 
Al.  le  chevalier,  répond  Voltaire,  c’est  un 
homme  qui  ne  traîne  pas  un  grand  nom, 
mais  qui  sait  honorer  celui  qu’il  porte.  » 
Le  chevulier  se  lève  et  s’en  va  ; les  con- 
vives applaudissent  k Voltaire.  « Nous 
sommes  heureux,  lui  dit  le  duc  de  Sully  , 
si  vous  nous  en  avez  délivrés.  > Et  ce- 
pendant, quand  l’indigne  Rohan-Chabot 
a exercé  contre  le  courageux  poète  une 
lâche  vengeance , en  le  faisant  frapper 
par  des  gens  apostés  , après  l'avoir  attiré 
dans  la  rue  , sous  prétexte  d’une  bonne 
oeuvre  k faire,  action  k laquelle  Voltaire 
était  toujours  prêt,  le  duc  refusa  justice 
k celui  qu’il  traitait  en  ami.  Un  seigneur 
pouvait-il  en  effet  prendre  la  défense 
d’un  roturier  outragé,  tout  grand  homme 
qu’il  était,  contre  un  misérable  de  sa 
caste  ? irrité  de  celle  trahison , le  poète 


rompit  avec  le  duc  de  Sully  , et  tira  de 

son  déni  de  justice  la  seule  vengeance 
qui  fut  k sa  portée.  Le  nom  de  Sully  fut, 
quoique  k regret , rayé  de  l'immortelle 
Uenriade.  Mais  il  fallait  un  autre  châti- 
ment pour  l'homme  vil  qui  l'avait  fait 
bassement  insulter.  11  prend  des  leçons 
d'escrime,  et,  quand  il  se  juge  prêt,  il  va 
provoquer  son  ennemi.  Celui-ci  accepte 
le  défi  et  met  en  mouvement  toute  sa  fa- 
mille pour  s’y  soustraire.  On  montre  au 
duc  de  Bourbon,  alors  premier  ministre, 
des  vers  piquants  de  Voltaire  adressés  k 
la  maîtresse  de  ce  graud-visir.  lis  éveil- 
lent sa  jalousie  et  sa  colère.  Voltaire  est 
enlevé , jeté  pour  la  seconde  fois  k la 
Bastille.  Lorsqu'on  l'en  fait  sortir  au  bout 
de  six  mois  , c’est  pour  lui  ordonner  de 
sortir  de  France.  Le  lâche  Rohan-Cha- 
bot triomphe  de  celui  qu'il  a outragé. 
Voltaire  , qui  avait  appris  l’anglais  daos 
sa  prison,  va  chercher  en  Angleterre  un 
asile  et  la  liberté.  Souvent  Usera  réduit 
k les  chercher  hors  de  France.  Ce  fut  là 
qu’il  se  lia  avec  les  Anglais  célèbres  dans 
la  philosophie,  les  lettres  et  les  sciences, 
et  qu'il  apprit  k connaître  une  littérature 
alors  presque  ignorée  parmi  nous.  La 
cour , le  clergé,  les  corps  privilégiés , la 
tourbe  des  intrigants  vendus  k la  puis- 
sance , s’étaient  déchaînés  dans  notre 
pays  contre  la  Uenriade.  L'esprit  de  to- 
lérance et  d'humanité  qui  y brillait  à 
chaque  vers,  était  dénoncé  comme  sédi- 
tieux. Voltaire  publie  son  poème  k Lon- 
dres sous  les  auspices  de  la  reine.  Les 
souscripteurs  abondent.  Il  est  traduit  en 
anglais , en  italien.  Son  succès  dans 
toute  l'Europe  est  immense.  — Quel 
contraste  entre  ces  succès  européens, 
entre  la  liberté  de  la  vie  anglaise  et  les 
indignités  déjà  éprouvées  par  Voltaire 
dans  son  pays  ! Qu'on  juge  de  l’effet 
qu’avaient  dû  produire  sur  cette  auie  pas- 
sionnée, sur  cet  esprit  bouillant  d'in  dépen- 
dance , deux  emprisonnements  iniques, 
un  infâme  outrage  puni  sur  l'offensé 
comme  s’il  eût  été  coupable,  les  cla- 
meurs de  l'envie  et  de  la  calomnie,  sans 
qu'il  eut  encore  rien  fait  qui  pût  fournir 
motif  ou  seulement  prétexte  aux  haines 
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et  aux  persécutions  ! Qu’on  se  rappelle 
que  ces  animosités  ne  cessèrent  de  le 
poursuivre  ou  de  le  harceler  pendant 
toute  sa  longue  carrière,  ctl’on  s'étonne- 
ra moins  des  emportements  et  des  écarts 
où  l'entraina  souvent  un  caractère  aussi 
fougucui  et  aussi  irascible  qu'il  était  gé- 
néreux. — Voltaire,  peu  enclin  aune 
vie  austère  et  résignée,  avait  senti  la  né- 
cessité de  chercher  dans  la  richesse  la  ga- 
rantie de  son  indépendance  et  le  moyen 
de  satisfaire  scs  goûts  bienfaisants. 
Cinq  mille  livres  de  rente  composaient 
toute  la  fortune  qu’il  tenait  de  ses  pa- 
rents , avant  que  l'héritage  de  son  frère 
ainé  vint  accroître  cette  fortune.  Une 
rente  de  deux  mille  francs , produit  de 
ses  économies , une  pension  de  la  reine 
Marie  Leczinska,  le  fruit  de  l'édition  de 
la  Henriade  à Londres,  lui  assurèrent  de 
l'aisance.  Le  gain  considérable  qu'il  fit 
en  1720  k la  loterie  de  Paris,  le  rendit 
bientôt  riche.  Des  spéculations  heureu- 
ses sur  le  commerce  des  grains  et  sur  le 
commerce  de  Cadix , mais  surtout  l'inté- 
rêt que  son  ami  Paris  Duvernay  lui  donna 
dans  les  vivres  , l'élevèrent  à une  haute 
opulence.  Ce  dernier  lucre  seul  est  éva- 
lué dans  les  mémoires  de  Wagnierre  à 
sept  cent  mille  francs.  Ses  agents  prê- 
taient ses  fonds  à haut  intérêt  et  en  rentes 
viagères  à des  grands,  à de  riches  proprié- 
taires , qui  contribuaient  ainsi  à scs  nom- 
breux bienfaits  ; car  il  répandait  ses  lar- 
gesses sur  les  littérateurs  pauvres, etavant 
tout  sur  les  jeunes  gens  ; il  versait  l’or 
k pleines  mains  pour  des  familles  mal- 
heureuses , pour  des  cultivateurs  dans  la 
peine  , pour  des  œuvres  et  des  établisse- 
ments utiles  h l'industrie  et  h l'agricul- 
ture. Bien  loin  d'augmenter  sa  fortune 
aux  dépens  des  libraires,  comme  l’en  ac- 
cusa long-temps  l'envie  toujours  âpre  h la 
cilomnie, constamment, depuis  sa  jeunes- 
se, il  abandonna  le  produit  de  ses  ouvrages, 
soit  à des  amis  ou  aux  jeunes  littérateurs 
qu’il  protégeait , soit  aux  éditeurs  eux- 
mêmes.  Quoiqu'il  eût  perdu  deux  fois  scs 
fonds,  il  sut  si  bien  , avec  l’aide  de  ses 
amis,  réparer  les  injures  du  sort , que  , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , sa 


fortune  s’élevait  h cent  soixante  mille  li- 
vres de  rentes.  Cette  aptitude  presque 
incroyable  a la  surveillance  et  k la  direc- 
tion intelligente  de  scs  affaires,  au  milieu 
de  travaux  si  multipliés,  d'une  nature  si 
opposée  k l'esprit  de  calcul  pour  les  in- 
térêts de  la  vie,  de  tant  de  traverses , de 
contre-temps  et  de  déplacements  volon- 
taires ou  forcés , n'est  pas  le  trait  de  ca- 
ractère le  moins  étonnant  dans  cet  hom- 
me prodigieux.  — Nous  allons  cesser  ici 
de  le  suivre  pas  k pas  dans  sa  vie  si  agi- 
tée et  si  errante , dont  les  événements 
ont  été  racontés  par  scs  contemporains  et 
par  lui-même.  Bornons-nous  aie  montrer 
obligé  de  quitter  Paris  de  nouveau  et  de 
se  cacher  en  Normandie  , pour  avoir  re- 
proché aut  Parisiens  l'enterrement  clan- 
destin de  la  célèbre  Le  Couvreur  sur  les 
bords  de  la  Seine  ; forcé  ensuite  de  fuir 
et  de  se  cacher  encore  k plusieurs  repri- 
ses pour  se  dérober  aux  poursuites  susci- 
tées contre  lui , d'abord  par  ses  Lettres 
philosophiques  sur  l'Angleterre , que  le 
parlement  fit  brûler;  ensuite  par  YLpi- 
tre  à Uranie  ; enfin,  le  croira-t-on,  par 
la  publication  de  sa  tragédie  de  la  Mort 
de  Ce’sar.  Celle  du  malheureux  poème  de 
la  Pucelle,  que  des  infidélités  firent  con- 
naître , accrut  le  zèle  des  persécuteurs 
et  ses  inquiétudes.  — Voltaire  se  relira 
k Cirey,  sur  les  frontières  de  la  Champa- 
gne, avec  M“*  Du  Châtelet , dont  l'ami- 
tié dévouée  et  courageuse , les  talents  et 
l’esprit  philosophique  , si  rare  parmi  les 
personnes  de  sou  sexe , le  rendirent  du- 
rant vipgt  ans  aussi  heureux  qu’il  pou- 
vait l’être.  Ahire  lui  avait  fait  retrou- 
ver la  faveur  publique.  Le  Mondain , 
celle  profession  de  foi  d’un  épicuréisme 
frivole,  qu’aucun  esprit  sérieux  ne  pou- 
vait juger  gravement,  lui  attira  une  per- 
sécution nouvelle.  Le  poète  avait  tou- 
jours sous  la  main  un  coffre  bien  plein 
pour  s’y  soustraire.  « Ne  négligez  pas  la 
fortune,  disait-il  k scs  élèves , c’est  sa- 
gesse de  s’en  occuper.  Avec  elle , on 
craint  moins  la  superstition  et  ses  surpri- 
ses. Une  fortune  aisée  maintient  le  phi- 
losophe dans  l’iudépendance.  Il  en  est 
plus  courageux  pour  dire  la  vérité  ; il 
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court  moins  «le  dangers  en  la  disant;  et  si 
cette  vérité  arme  les  préjugés  contre  lui, 
il  échappe  plus  facilement  à leur  fureur 
et  à leurs  recherches.  » Il  n'y  a pas  , en 
ctTct,  de  milieu  entre  le  courage  décidé 
à tout  souffrir  pour  la  vérité  , l'exil , la 
persécution  , la  pauvreté  , la  prison  , la 
mort  même,  et  le  parti  que  conseillait  et 
que  prit  Voltaire.  Encore  ne  trouva-t- 
il  pas  dans  la  richesse  le  pouvoir  d'être 
toujours  franc  et  sincère.  J.-J.  Rous- 
seau, au  contraire,  sut  trouver  dans  le 
mépris  des  richesses  et  des  biens  de  la 
vie  la  faculté  de  proclamer  hautement, 
constamment  pendant  pris  de  trente  ans, 
toutes  les  vérités  qu'il  jugea  utiles  aux 
hommes  , sans  jamais  se  démentir  ni  se 
déguiser.  — La  faveur  de  Louis  XV  et 
de  la  cour  (17S0  à 1713)  sembla  vouloir , 
pendant  quelques  années,  consoler  Vol- 
taire de  tant  de  tribulations  et  de  disgrâ- 
ces. Les  avances  du  prince  royal  de 
Prusse,  devenu  bientôt  le  grand  Fré- 
déric II,  une  correspondance  intime 
avec  ce  prince,  avaient  mis  le  poète  en 
état  de  servir  son  pays  près  de  lui.  Il 
l'avait  rapproché  du  gouvernement  fran- 
çais. Pendant  les  campagnes  glorieuses 
pour  la  France  qui  amenèrent  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle,  Voltaire  consacrn  scs 
talents  à célébrer  nos  succès.  Le  titre 
d’historiographe  , celui  de  gentilhomme 
de  la  chambre,  l'académie  française,  fu- 
rent le  prix  de  son  zèle.  Mais  la  Prin- 
cesse de  Navarre  cl  le  Temple  de  la 
Gloire , composés  par  lui  pour  la  cour  , 
ne  comptent  point  panni  scs  litres  à la 
renommée.  — De  nouveaux  dégoûts  con- 
duisent Voltaire  auprès  du  roi  Stanislas. 
11  trouve  dans  cette  cour  deux  ans  de  li- 
berté et  de  repos  avec  Mm*  Du  Châtelet; 
mais  la  perte  prématurée  de  cette  vérita- 
ble amie  le  chasse  des  lieux  qui  entre- 
tiennent sa  douleur , et,  après  un  séjour 
à Paris,  sollicité  vivement  par  Frédéric, 
il  se  rend  à Berlin.  On  connaît  les  vicis- 
situdes de  celle  faveur  royale.  On  sait 
qucVoltaire,  d'abord  combléd'honneurs, 
de  caresses  , de  témoignages  d’estime  et 
d'aiuilié , eut  bientôt  lieu  d’appréhen- 
der qu'après  avoir  presse  for  ange  on  ne 


jetât  l'e'corce.  Un  procès  avec  un  juif, 
espion  du  roi  et  protégé  par  lui,  une  que- 
relle littéraire  avec  l’orgueilleux  et  ja- 
loux Maupcrtuis  , amenèrent  la  rupture. 
Voltaire  obtient  la  permission  d’aller 
aux  eaux  de  Plombières.  11  se  hâte  de 
partir.  On  lui  impute  des  vers  satiriques 
et  un  libelle  contre  le  roi,  qui  le  fait  ar- 
rêter et  retenir  à Francfort.  Lui  , sa 
nièce  , M“e  Denis,  et  son  secrétaire  fu- 
rent traités  fort  durement  pendant  un 
mois.  On  peut  lire  les  détails  de  cet  acte 
d'un  despotisme  vindicatif  dans  les  mé- 
moires de  Collini.  Une  réconciliation 
eut  lieu  entre  les  deux  puissances.  La 
correspondance  fut  renouée.  Mais  on 
sait  ce  que  valent  ces  replâtrages.  En  vain 
Frédéric  renouvela-t-il  par  la  suite  au 
grand  poète  l'offre  d'un  asile  contre  les 
persécutions;  Voltaire  n’était  pas  homme 
à s’y  laisser  prendre  deux  fois.  • Frédé- 
ric, disait-il,  est  presque  aussi  puissant 
et  aussi  malin  que  le  diable.  Mais  il  est 
aussi  malheureux  que  lui  : il  n'a  jamais 
connu  l'amitié.  • — Ce  fut  au  retour  de 
cette  campagne  de'Prusse  que  Voltaire 
s'établit  aux  Délices,  près  de  Genève,  et 
ensuite  à Ferney,  pays  de  Gex  , qu’il  ne 
quitta  que  pour  venir  mourir  à Paris.  — 
U est  temps  d'essayer  l'explication  de 
la  conduite  de  cet  homme  extraordinaire, 
de  scs  soixante  ans  de  travaux  et  de  son 
influence  immense  surla  société  au  xvm* 
siècle.  Cet  examen  rappellera  nécessai- 
rement des  circonstances  de  sa  vie  dont 
nous  n’avons  pas  encore  fait  mention , 
ou  sur  lesquelles  nous  n'avons  pu  que 
glisser  trop  rapidement.  Nous  en  em- 
prunterons presque  entièrement  la  pre- 
mière partie  à un  manuscrit  déjà  cité  par 
nous  dans  ce  recueil  (v.  Daxiki.  et  Vil- 
lasct)  et  ailleurs.  L'auteur  de  cet  écrit, 
intitulé  Tue  morale  de  l’histoire , et  par- 
ticulièrement de  l’histoire  de  France, 
est  Antoine  Dingé,  homme  de  bien,  de 
génie  et  d'une  érudition  immense,  mort 
en  1833,  à peu  près  inconnu  , pour  avoir 
trop  bien  mis  en  pratique  l'adage  , qui 
béni  latuil , béni  vixil , cache  ta  vie. 
C’est  lui  qui  va  parler.  — « L'histoire 
nous  olfre  de  nombreux  exemples  do  l'é- 
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veil  dontié  aux  ennemis  d'une  puissance 
par  la  (laiterie  de  ses  serviteurs.  Quand 
elle  a commis  l'injustice , c’est  en  vain 
qu'elle  achète  des  éloges.  Ses  actions  dé- 
posent contre  elle.  Tôt  ou  tard  ses  éga- 
rements excitent  la  sainte  indignation  de 
l'ami  des  hommes,  aigrissent  la  bile  des 
esprits  inquiets  et  chagrins , et  fournis- 
sent aux  ambitions  rivales  des  moyens  ou 
des  prétextes  pour  l'attaquer  et  la  ren- 
verser. — Nos  temps  modernes  nous  en 
offrent  une  preuve  bien  frappante  dans 
les  suites  de  la  mulheureuse  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Les  Daniel,  les  IVIaim- 
bourg  et  Bossuet  lui-mème , eurent  beau 
défigurer  la  vérité  , le  cri  des  opprimés 
les  démentit,  et  le  sacerdoce,  accusé  par 
ses  victimes,  perdit  chaque  jour  de  son 
pouvoir  et  de  sou  antique  influence.  Tan- 
dis que  tous,  prédicateurs,  poètes,  histo- 
riens , moralistes , et  jusqu'au  sage  La 
Bruyère,  applaudissaient  à la  révocation 
tomme  au  triomphe  de  l'autorité  sur  la 
rébellion  et  de  la  foi  sur  l’hérésie,  il  nais- 
sait un  homme  qui  devait,  en  dénonçant 
ce  grand  crime  au  genre  humain,  ébran- 
ler l’édifice  sacerdotal  jusque  dans  ses 
fondements.  Cet  homme  est  Voltaire. — 
Il  était  venu  au  monde  peu  après  le  fa- 
meux édit  contre  les  protestants.  Son 
ame,  neuve  encore , s'émut  en  voyant  la 
blessure  profonde  que  la  France  avait 
reçue  dans  ses  manufactures  , son  com- 
merce et  son  agriculture.  Cne  foule 
d'hommes  laborieux  et  utiles  avaient  por- 
té leur  application  et  leur  industrie  chez 
les  nations  rivales.  Ils  peuplaient  des  vil- 
les entières.  Le  jeune  homme  interrogea 
les  plus  éclairés  de  ses  concitoyens  sur 
les  causes  de  celle  déplorable  désertion. 
Tous  eu  accusaient  la  persécution.  En 
même  temps,  les  troubles  des  Cévennes 
offraient  au  jeune  observateur  le  tableau 
de  la  dégradation  de  l’esprit  humain  par 
la  superstition.  Les  sectaires  , à qui  tout 
culte  public  était  interdit,  s’assemblaient 
en  secret.  Leurs  ministres  avaient  fui , 
ou  étaient  morts  dans  les  supplices , ou 
languissaient  dans  les  cachots.  Le  pre- 
mier venu  exerçait  le  sacerdoce.  Des 
femmes,  des  enfants  prêchaient  et  ca- 


téchisaient. Leurs  ames|  faibles , aveu- 
glées par  la  terreur , ou  soulevées  par  le 
ressentiment , recevaient  toutes  les  illu- 
sions superstitieuses  comme  autant  de  fa- 
veurs célestes.  Elles  eurent  des  visions; 
elles  débitèrent  des  prophéties.  Le  peu- 
ple, abandonné  à lui-mème,  adopta  leurs 
rêveries  et  tomba  dans  le  fanatisme.  Au 
lieu  de  le  plaindre  et  de  le  ramener  par 
l'instruction  et  la  justice,  on  continua  de 
le  persécuter.  Alors  il  se  révolta.  Des 
ambitieux  accoururent  pour  le  comman- 
der. Bientôt  arrivèrent  avec  eux  les  jours 
de  la  vengeance  et  des  crimes  qu'elle  or- 
donne. « Les  Camisards,  disait  Voltaire, 
• agirent  en  bêtes  féroces;  mais  on  leur 
» avait  enlevé  leurs  familles  et  leurs  petits, 
» et  ils  déchirèrent  les  chasseurs  qui  cou- 
> raient  après  eux.  > Enfin  , Louis  XIV 
envoya  les  Berwick  et  les  Villars  pour 
les  exterminer.  Villars,  plus  humain  et 
plus  adroit  que  son  prédécesseur  , ter- 
mina celte  guerre  odieuse  en  traitant 
avec  Cavalier , le  chef  des  protestants 
soulevés.  En  s'attendrissant  sur  le  sort 
des  victimes  de  celte  guerre  religieuse, 
conséquence  affreuse  de  la  révocation, 
Voltaire  en  rechercha  la  cause.  Il  n'en 
imagina  point  d'autre  que  le  malheur 
d’avoir  trop  négligé  la  morale  pour  la 
controverse , et  la  pratique  des  vertus 
pour  les  ridicules  et  dangereuses  dispu- 
tes sur  le  dogme.  11  se  confirma  dans 
cette  opinion,  lorsqu'à  travers  cent  mille 
assassinats  commis  au  nom  de  Dieu  sur 
les  débris  de  nos  villes  incendiées,  il  re- 
monta jusqu'à  la  source  impure  de  nos 
discordes  religieuses.  A l'aspect  de  ce 
torrent  de  calamités,  qui  désola  si  long- 
temps sa  patrie,  il  frémit  d'horreur  et  de 
pitié;  il  conçut  dès  lors  contre  tous  les 
tyrans  des  consciences  celle  haine  im- 
placable qui  éclata  dans  tous  ses  ouvra- 
ges, et  que  l'âge  et  la  contradiction  con- 
vertirent en  une  véritable  frénésie.  — 
Transportons-nous  à l'époque  où  il  écri- 
vit sa  licnriadc  sous  le  nom  de  Pointe 
de  la  Ligne  ( il  n'avait  guère  plus  de 
vingt  ans);  apprécions  l’influence  des 
querelles  religieuses  sur  son  génie.  Il  est 
aisé  de  voir  de  quels  sentiments  son  coeur 
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était  plein  lorsqu'il  retraçait  avec  tant 
de  force  les  attentats  de  la  Ligue  ; celte 
faction  parricide , profanant  ce  que 
l'homme  a de  plus  sacré  et  de  plus  cher, 
la  religion  et  la  liberté  , couvrit  toute  la 
France  de  ruines  et  de  tombeaux.  Par- 
tout, dans  cet  ouvrage,  que  l'on  examine 
le  choix  du  sujet  et  la  manière  dont  il  est 
traité,  si  l’on  ne  trouve  pas  la  merveil- 
leuse fécondité  du  génie,  du  moins  on 
voit  briller  l’amour  de  la  patrie , de  la 
justice  et  de  la  paix,  le  respect  des  lois, 
et  surtout  lu  haine  de  l'intolérance  et  de 
la  persécution.  On  s’attendrit  avec  le 
poète  au  spectacle  de  la  mort  déplorable 
et  de  la  vertueuse  résignation  de  Coli- 
gny  ; on  frémit  en  se  rappelant  les  san- 
glantes matines  de  Paris,  le  supplice  de 
ces  magistrats  courageux  , dont  tout  le 
crime  était  de  ne  pas  reconnaître  la  li- 
berté sous  les  traits  hideux  de  l’anarchie; 
la  douleur  paternelle  et  le  désespoir  du 
vieux  d'Ailly,  qui,  dans  un  combat,  tua, 
sans  le  savoir,  son  propre  fils,  et  ces  mal- 
heureuses mêlées  de  Coutras  et  d Ivry, 
où  la  terre  s'abreuva  du  sang  français, 
qui  coulait  également  dans  les  veines 
des  vainqueurs  et  des  vaincus;  et  enfin, 
cette  famine  extrême  et  ces  horreurs 
inouïes  du  siège  de  Paris , tous  événe- 
ments vrais  et  terribles,  représentés  avec 
cette  vivacité  de  colorés  qui  ne  manque 
jamais  de  remuer  les  cœurs.  En  un  mot, 
la  Ilenriade  est  un  éloquent  plaidoyer 
contre  les  hommes  pervers  qui  oppri- 
ment au  nom  de  la  religion.  Supprimez 
quelques  vers  du  chant  vne  , en  contra- 
diction avec  l’esprit  général  de  l’ouvrage, 
et  ce  sera  aussi  un  beau  traité  de  morale 
en  action  ; chaque  pensée  y est  pour  ainsi 
dire  un  vœu  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes, et  une  protestation  contre  l'injus- 
tice cl  la  tyrannie.  Voilà  pourquoi  ce 
poème,  à son  apparition,  cul  un  si  grand 
succès,  qui  s'est  soutenu  depuis,  malgré 
U faiblesse  du  plan,  la  froide  sécheresse 
de  l'allégorie , l’incohérence  de  la  plu- 
part des  épisodes  et  la, langueur  de  l'ac- 
tion. La  philosophie  tolérante  dont  il 
étincelle,  couvre  tous  ces  défauts. L’hom- 
me fait  aiiuer  l'auteur  : ou  admire  son 


courage,  son  amour  pour  ses-scmblables  ; 
et  l'on  félicite  le  genre  humain  d'avoir 
trouvé  un  défenseur  assez  généreux  pour 
reprendre  sa  cause  depuis  si  long-temps 
abandonnée.  Voltaire,  comme  on  l’a  déjà 
dit,  n’avait  guère  plus  de  vingt  ans,  c’est- 
à-dire  qu’il  était  dans  cet  âge  de  fran- 
chise et  d’amour , où  l’ame  a soif  de  vé- 
rité et  de  justice,  où  les  impressions  sont 
vives,  les  désirs  impétueux,  les  souvenirs 
ineffaçables;  où  le  caractère  se  façonne, 
sans  même  s’en  apercevoir , au  joug  de 
la  passion  qui  le  dominera  toute  sa  vie. 
Or  , cette  passion  dominante,  pour  peu 
qu'il  y ait  de  force  et  d'énergie  dans  le 
sujet  qu’elle  gouverne,  a ses  sympathies 
et  scs  antipathies  bien  prononcées.  L'hu- 
manité , la  tolérance  , la  liberté  absolue 
des  opinions  religieuses  , voilà  ce  qu’il 
fallait  croire  et  prêcher  pour  sympathi- 
ser avec  l'ame  de  Voltaire  : l'esprit  de 
secte , l’hypocrisie , le  fanatisme  persé- 
cuteur, tels  étaient  les  objets  de  sa  con- 
stante aversion.  — Il  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  dans  la  Ilenriade;  il  con- 
tinua de  combattre  dans  ses  meilleures 
tragédies,  comme  dans  la  plupart  de  scs 
autres  ouvrages.  Tantôt,  c’est  Alvarès, 
qui,  ne  respirant  qu'indulgencc  et  bonté, 
condamne  tant  de  forfaits  politiques  com- 
mis au  nom  du  Dieu  des  miséricordes  ; 
tantôt  c’est  X opire  invoquant  les  ven- 
geances du  ciel  contre  les  imposteurs, 
qui  sacrifient  des  victimes  humaines  à 
leur  ambition  : 

Eilcimiurt,  grande  dieux,  de  la  terre  où  nouigommci. 

Quiconque  ttcc  plaisir  répand  le  tang  drt  Lontiu*-»  I 

Là  [les  Guèbres),  c’est  le  soldat  Iradan 
qui  pleure  sur  les  destinées  de  la  jeune 
Arzame,  vouée  à la  mort  par  les  prêtres 
de  Plulon  pour  n'avoir  pas  voulu  aban- 
donner, contre  sa  conscience,  le  culte 
de  ses  pères.  Ici , c’est  le  roi  Teuccr 
[les  Lois  de  Minos ) qui  jure  d’arracher 
aux  prêtres  de  Jupiter  une  autre  victime 
qu’ils  étaient  près  d’égorger.  Tandis  que 
ce  prince  combat  pour  l'innocente  Asté- 
rie , le  Cydonien  Azémon  , Irop  vieux 
pour  le  suivre , lève  comme  Aaron  les 
mains  au  ciel,  et  invo|ue  en  faveur  de 
Teuccr  le  secours  de  la  Providence  éler- 
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nelle.  Il  se  plaint  de  l'impuissance  où 
sont  les  hommes  de  bien  de  délivrer  tant 
de  victimes  innocentes;  il  dit  eu  sou- 
pirant : 

Y>u«  n'«vona  point  d'autel  où  la  faible  t’implore  f 

Comme  ce  vers  est  beau  ! comme  il  est 
touchant!  On  voit  qu'un  sentiment  pro- 
fond dominait  alors  Voltaire.  Les  victi- 
mes sont  devant  lui  ; les  échafauds  sont 
dressés,  les  bûchers  allumés.  Il  regarde 
û l'entour  avec  inquiétude  et  terreur,  et 
il  n'aperçoit  aucun  sage  vertueux  qui  ait 
le  pouvoir  de  sauver  l'innocence,  aucun 
asile  où  elle  puisse  se  réfugier,  aucun 
autel  qu'elle  puisse  embrasser! 

Noua  ii'aYouapojut  d’autel  oùle  faible  t'implore) 

Rien  persuadé  que  le  poison  du  fanatisme 
subsiste  toujours,  quoique  moins  péné- 
trant , et  qu’il  peut  encore  infecter  la 
terre , il  s'attache  â poursuivre  et  à dé- 
masquer ceux  des  membres  du  sacerdoce 
qui  abusent  de  leurs  (onctions  sacrées 
pour  colorer  leurs  injustices  et  leurs  bar- 
baries. Ce  qui  étonne,  c’est  qu'il  montra 
d’abord  cette  réserve  du  sage,  qui  craint 
de  blesser  le  monument  en  coupant  tout 
autour  les  ronces  qui  le  cachent.  Quel- 
qu'un lui  représentait  la  religion  comme 
la  cause  des  forfaits  qui  ont  inondé  la 
terre  de  sang  : « Dites  la  superstition,  ré- 
pondait-il; c'est  un  serpent  qui  entoure 
la  religion  de  ses  replis  ; il  faut  lui  écra- 
ser la  tête,  sans  blesser  celle  qu’il  infecte 
et  qu’il  dévore.  » Il  loue,  parmi  les  mi- 
nistres de  la  religion,  ceux  qui  se  con- 
duisent en  dignes  disciples  d’un  Dieu 
de  justice,  de  bienveillance  et  de  paix. 
Enfin  , il  se  garde  bien  de  s'élever  avec 
colère  contre  les  malheureux  qui  ont 
faussé  leur  raison  ; il  se  borne  à les  plain- 
dre , pourvu  que  leur  folie  n’aille  pas 
jusju'à  la  persécution  et  au  meurtre, 
a Quiconque  , dit-il , n'est  coupable  que 
de  se  tromper,  mérite  compassion;  qui- 
conque persécute , mérite  d'ètre  Irai  - 
lé  Comme  une  bêle  féroce.  • — Si 
Voltaire  était  demeuré  dans  les  limites 
de  cette  sagesse  impartiale,  il  aurait  mé- 
rité la  reconnaissance  et  les  bénédic- 
tions du  genre  humain  ; mais  il  les  fran- 
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chit  bientôt.  Il  ne  doit  cependant  pas 
être  accusé  seul  des  excès  où  il  tomba. 
Ces  persécuteurs,  dont  l’intolérance  ré- 
voltait son  ame,  contribuèrent , par  les 
vices  qu'ils  encourageaient,  aux  progrès 
de  la  corruption,  qui  se  déborda  sous  la 
régence  et  qui  séduisit  ce  génie  naissant. 
A peine  le  parti  dominant  (l'ultramon- 
tanisme) s'était-il  cru  vainqueur  d'une 
secte  redoutée , que  les  triomphateurs 
avaient  commencé  entre  eux  une  guerre, 
dont  le  motif  véritable  était  de  jouir  de 
leur  victoire  en  aggravant  la  servitude 
des  consciences.  Leurs  querelles  avaient 
pour  prétexte  quelques-unes  de  ces  sub- 
tilités métaphysiques  qui  partagent  un 
culte  en  tant  de  sectes  ennemies.  Ils  s'ex- 
communiaient, ils  se  damnaient  les  uns 
les  autres  pour  la  grâce  efficace,  versa- 
tile ou  congrue.  Ces  scandaleuses  dis- 
cordes rendaient  chaque  jour  les  ouailles 
moins  confiantes  et  moins  dociles.  D'un 
autre  côté,  les  conversions,  opérées  à 
prix  d'or  on  par  les  dragonnades , en 
augmentant  la  foule  apparente  des  dé- 
vots, n'avaient  fait  que  diminuer  le  nom- 
bre des  vrais  fidèles  : le  sentiment  reli- 
gieux s'affaiblissait  dans  les  cœurs,  et  les 
hypocrites  se  mu!ti|diaient.  Lesopulents, 
oisifs  de  la  cour  et  de  la  ville  , formant 
ce  qu'on  appelait  la  bonne  compagnie, 
avaient  affiché  la  dévotion  sous  un  prince 
dévot  ; mais,  à peine  Louis  XIV  fut-il 
mort,  que,  trouvant  plus  à leur  gré  les 
mœurs  de  la  cour  du  régent,  ils  s'em- 
pressèrent de  s'y  conformer.  Ils  profes- 
sèrent à l'cnvi  celte  indifférence  reli- 
gieuse qui  gagna  le  monde  lettré,  et  pro- 
duisit celte  fausse  philosophie  dont  Vul- 
taire  éprouva  et  ne  tarda  pas  à propager 
l'influence  délétère.  Né  dans  la  richesse, 
élevé  au  milieu  de  la  brillante  jeunesse 
de  la  cour  , admis  ensuite  dans  les  cer- 
cles les  plus  recherchés  de  Paris  et  de 
Versailles,  où  il  se  distinguait  par  sa  lé- 
gèreté, son  enjouement  et  les  grâces  de 
son  esprit,  il  en  adopta  la  plupart  des 
préjugés  et  des  maximes.  L'excessive  li- 
berté qui  régnait  alors  dans  les  mœurs  et 
dans  les  opinions  religieuses,  l'enivra;  il 
prit,  avec  les  idées  de  la  bonne  couipa- 
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gnie  de  son  temps,  ses  vices  polis,  sa  mo- 
rale relâchée  et  son  penchant  pour  les 
arts  corrupteurs,  le  faste  et  le  luie  inu- 
tile. Accoutumé  à caresser  l’opulence  et 
le  pouvoir,  il  n’apercevait  pas  les  effets 
contagieux  de  la  dissolution  des  mœurs. 
« Je  suis  fâché,  en  bon  chrétien,  écri- 
vait-il à ses  amis,  que  le  sacré  n'ait  pas 
le  même  succès  que  le  profane  , et  que 
Jeplité  et  l'arche  du  Seigneur  soient  mal 
reçus  à l’Opéra , lorsqu'un  grand  prêtre 
de  Jupiter  et  une  catin  d’Argos  réussis- 
sent àala  comédie;  mais  j'aime  mieux 
voir  les  mœurs  du  public  dépravées  que 
si  c’était  son  goût.  • — C'est  ce  travers 
de  son  esprit  qui,  dans  le  luxe  escorté  des 
arts  et  des  lettres,  lui  montrait  un  sûr 
préservatif  contre  les  erreurs  supersti- 
tieuses. Il  oppose  donc  à ce  zèle  aveu- 
gle, qui  persécute  au  nom  de  la  Divinité, 
cette  indifférence  prétendue  philosophi- 
que qui  avilit,  qui  efféminé  les  âmes,  qui 
concentre  toutes  les  affections  dans  un 
secret  égoïsme , également  fatal  aux 
mœurs  domestiques  et  à la  félicité  pu- 
blique. Il  ne  voyait  pas  que,  pour  sau- 
ver la  patrie  de  l’incendie  du  fanatisme, 
il  grossissait  le  torrent  qui  devait  finir 
par  la  bouleverser.  Mais,  dans  le  silence 
des  passions  et  des  préjugés,  son  sujet  le 
ramène-t-il  aux  grands  principes  de  la 
raison  universelle  et  de  la  justice  primi- 
tive, alors  il  n’adopte  plus  aucun  siècle, 
aucun  peuple,  aucune  classe  du  peuple  ; 
il  s'élève  au-dessus  des  préventions  de 
caste  et  de  coterie;  il  apprécie  avec  jus- 
tesse, avec  équité,  les  événements  et  les 
hommes;  il  mêle  des  réflexions  profondes 
& de  sages  et  utiles  maximes;  alors  il  peint 
les  crimes  avec  des  couleurs  propres  à 
en  inspirer  l'horreur,  et  donne  à la  vertu 
de  dignes  éloges.  — Quelques  pages  su- 
blimes , dictées  à Yollairc  par  le  génie 
même  de  la  vérité,  en  faveur  de  l'huma- 
nité souffrante , lui  avaient  acquis  une 
réputation  qui  souleva  l’envie  et  la  mé- 
diocrité. Le  succès  prodigieux  de  sa 
Ilenriade  fut  le  signal  de  la  persécution 
qui  fatigua  et  troubla  sa  longue  carrière. 
Chaque  ouvrage  nouveau  qu’il  publiait 
excitait  une  nouvelle  tempête.  Si  elle 
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était  trop  violente , il  cédait,  et  fuyait  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
où  il  était  dévancé  par  sa  renommée. 
Là,  au  milieu  des  sectes  diverses,  et  dans 
la  société  des  hommes  du  monde  et  des 
gens  de  lettres,  il  fortifiait  en  même 
temps  scs  préjugés  en  faveur  d’un  luxe 
sans  grandeur  comme  sans  utilité , et  sa 
haine  contre  les  intolérants  de  toutes  les 
sectes.  11  devenait  chaque  jour  moins  ti- 
mide, moins  circonspect;  il  s'accoutu- 
mait à mettre  dans  ses  écrits  la  même 
franchise  et  la  même  hardiesse  que  dans 
ses  conversations  philosophiques.  C’est 
l’époque  où  parurent  ses  Lettres  an- 
glaises ; scs  discours  en  vers  sur  la  li- 
berté , la  modération  et  la  vertu;  son 
poème  sur  la  loi  naturelle,  etc.  Ses  en- 
nemis obtinrent  la  suppression  des  Let- 
tres anglaises  par  un  arrêt  du  conseil 
du  roi.  Le  parlement  les  brûla  ; des  in- 
formations furent  ordonnées  et  des  let- 
tres de  cachet  lancées  contre  l'auteur. 
Il  fut  encore  obligé  de  fuir,  quoique  ma- 
lade de  la  fièvre  et  de  la  dysenterie.  Jé- 
suites et  jansénistes  se  déchaînèrent  à 
l'envi.  On  le  diffama  ; on  le  calomnia. 
Pour  toute  réponse,  il  donna  son  Siècle 
de  Louis  XI F et  son  Alzire , où  il  offrit 
le  contraste  de  la  morale  pure  du  chris- 
tianisme fondé  sur  la  bienveillance  uni- 
verselle et  le  pardon  des  injures,  avec 
les  dogmes  cruels  et  l’esprit  persécuteur 
qui  le  déshonorent  en  le  travestissant. — 
Tandis  que  les  ennemis  de  Voltaire  dé- 
criaient ses  ouvrages  et  sa  personne; 
pendant  qu’ils  employaient  à le  rendre 
odieux  l'ascendant  qu’ils  conservaient 
comme  instituteurs  de  la  jeunesse  et 
comme  directeurs  des  consciences  dans 
les  familles  bourgeoises  et  à ht  cour , la 
foule  des  gens  du  monde  et  des  gens  en 
place,  toujours  en  guerre  sourde  avec  le 
sacerdoce,  émoussait  les  traits  que  la  su- 
perstition et  l'hypocrisie  décochaient  de 
toutes  parts  à leur  auteur  favori.  Celui- 
ci  profita  de  celte  diversion  pour  s'assu- 
rer des  protecteurs.  Il  prodigua  la  louan- 
ge ; il  flatta  les  princes,  leurs  maîtresses, 
leurs  ministres,  leurs  courtisans.  Ces 
adulations  servaient  de  passeport  et  de 
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cadre  k mille  tableaux  pathétiques  des 
forfaits  commis  au  nom  de  Dieu  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles.  Il 
encourageait  les  dépositaires  de  l’auto- 
rité k étouffer  le  monstre  du  fanatisme, 
toujours  prêt  k les  dévorer  eux-mêmes. 
Il  écrivait  k l’impératrice  Catherine  II  : 

« J'aurai  bientôt  quelque  chose  k mettre 
aux  pieds  de  Y*  M.  I.  ,‘sur  les  horreurs 
de  toutes  ces  disputes  ecclésiastiques  : 
c’est  lk  mon  objet  ; c’est  la  religion  que 
je  prêche  ; c’est  la  tolérance  que  je  veux, 
et  vous  êtes  k la  tête  du  synode  dans  le- 
quel je  ne  suis  qu’un  simple  moine.  « — 
Les  disputes  théologiques  étaient  en  ef- 
fet k scs  yeux  la  source  la  plds  féconde 
en  malheurs  pour  l'humanité.  Aussi  son 
Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions est-il  moins  une  histoire  qu’un 
long  plaidoyer  contre  le  sacerdoce.  Il  ne 
voit  partout  que  cette  institution  k dé- 
noncer et  k flétrir,  et  il  croit  avoir  fait 
une  histoire  universelle.  Les  lois  iniques, 
les  fausses  maximes  d'état , l’ambition 
des  grands,  des  miuistres  et  des  princes, 
les  rivalités  des  diverses  aristocraties,  les 
fureurs  des  factions,  les  abus  privilégiés, 
lui  échappent,  ou  ne  lui  paraissent  que 
des  causes  très  secondaires  de  désordre 
et  d'oppression , sur  lesquelles  il  se  tait 
ou  ne  fait  que  glisser , tandis  qu’il  s’ar- 
rête avec  complaisance  sur  les  moindres 
controverses  religieuses.  11  ne  voit  que 
dans  le  sacerdoce  un  mauvais  génie, 
qu’il  poursuit  partout  comme  l’esprit  de 
ténèbres , comme  l’esprit  du  mal , uni- 
que auteur  de  ce  déluge  de  misères  et 
de  crimes  qui  accable  la  race  humaine. 

Plus  tard , et  presque  k 1a  veille  de  sa 

mort,  pendant  son  dernier  séjour  k Paris, 
en  1178,  M"*  de  Ségur,  mère  de  l'acadé- 
micien diplomate  et  historien,  recom- 
mandait au  vieux  philosophe  la  modéra- 
tion après  sa  victoire  sur  la  superstition 
et  le  fanatisme.  « Les  fanatiques  sont  k 
terre,  lui  disait-elle,  ils  ne  peuvent  plus 
mordre  ; leur  règne  est  passé.  » « Vous 
êtes  dans  l’erreur , répondit  avec  fougue 
Voltaire.  C’est  un  feu  couvert,  et  non 
éteint.  Ces  fanatiques , ces  tartufes,  sont 
des  chiens  enragés  : on  les  a muselés,  mais 


ils  conservent  leurs  dents;  ils  ne  mordent 
plus , il  est  vrai , mais  k la  première  oc- 
casion, si  on  ne  leur  arrache  pas  ces  dents, 
vous  verrez  s'ils  sauront  mordre.  « Le 
feu  de  la  colère  éclatait  dans  scs  yeux. 
Cinquante  ans  après  cette  prédiction,  des 
législateurs  français  décrétaient  la  loi  du 
sacrilège.  — Irrité  et  non  découragé  par 
l’acharnement  de  scs  ennemis,  las  d'errer 
et  de  craindre,  Voltaire  crut  devoir  en- 
fin changer  sa  manière  de  vivre.  Il  avait 
placé  une  partie  de  sa  fortune  dans  les 
fonds  étrangers,  et  il  se  disposait* en  cas 
qu’il  fut  inquiété  davantage , k vendre 
tout  ce  qu'il  possédait  en  France  « pour 
aller,  disait-il , mépriser  ailleurs,  et  d'un 
mépris  souverain  les  délateurs  hypocrites 
et  les  impudents  calomniateurs.  » Avant 
de  prendre  cette  résolution  comme  sa 
dernière  ressource’,  il  alla  s'établir  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève , entre  la 
France,  la  Suisse  et  la  Savoie,  dans  l’en- 
ceinte de  80  lieues  de  montagnes  qui 
touchent  au  ciel.  Lk,  il  recueillit  toutes 
les  forces  de  son  génie,  et,  quoique  sexa- 
génaire, il  recommença  les  hostilités  avec 
une  nouvelle  ardeur  contre  tous  les  ty- 
rans des  consciences.  C’était  sa  mission , 
son  apostolat.  Sa  plume  n’avait  pour- 
suivi d’abord  , dans  ses  ouvrages  avoués, 
que  les  fanatiques  qui  égorgent  et  les 
scélérats  qui  bénissent  leurs  poignards. 
Puis,  révolté  de  voir  des  ministres  de  la 
religion  embrasser  leur  défense,  il  avait 
combattu  ces  apologistes  du  mal.  Enfin  , 
l’épouvantable  catastrophe  des  Calas  et 
des  La  Barre  lui  fit  perdre  toute  retenue. 
Ces  horreurs  provoquèrent  son  déchaîne- 
ment contre  la  religion  elle-même,  in- 
voquée comme  le  prétexte  sacré  de  meur- 
tres juridiques.  On  lui  répéta  ce  qu’il 
avait  écrit , que  la  religion  était  un  bon 
arbre  qui  avait  produit  de  mauvais  fruits. 
• Puisqu'il  en  a tant  produit,  répondait- 
il  , ne  mérite-t-il  pas  qu’on  le  jette  au 
feu  ?»  Sa  haine  contre  les  persécuteurs 
avait  Uni  par  lui  inspirer  de  l'aversion 
pour  la  doctrine  dont  ils  abusaient  en  la 
faisant  servir  k légitimer  des  vengeances 
et  des  supplices.  — 11  écrivait  k ses  amis  : 
a Je  pleurais  k l'âge  de  seize  ans,  lors- 
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qu’on  me  disait  qu'on  avait  brûlé,  à Lis- 
bonne, une  mère  et  sa  fille,  pour  avoir 
mangé  debout  un  peu  d’agneau  cuit  avec 
des  laitues,  le  14  de  la  lune  rousse.  L’in- 
nocecce  opprimée  m’attendrit;  la  persé- 
cution m’indigne  et  m'effarouche.  Plus 
je  vais  en  avant , plus  le  sang  me  bout. 
J'ai  toujours  la  fièvre  le  2*  du  mois  d’au- 
guste , que  les  barbares  Welches  nom- 
ment août  : vous  savez  que  c'est  le  jour 
de  la  saint  Barthélemy.  Mais  je  tombe 
en  défaillance  le  14  mai,  où  l’esprit  de 
la  Ligue, qui  dominait  encore  dans  laraoi- 
lié  de  la  France,  assassina  Henri  IV  par 
les  mains  d un  révérend  père  feuillant. 
Cependant  les  Français  dansent  comme 
si  de  rien  n était.  Je  ne  vois  de  tous  cô- 
tés que  les  injustices  les  plus  barbares. 
Calas  et  le  chevalier  de  La  Barre  m’ap- 
paraissent quelquefois  dans  mes  rêves. 
On  croit  que  notre  siècle  n'est  que  ridi- 
cule : il  est  horrible.  La  masse  passe 
pour  une  jolie  troupe  de  singes  ; mais 
parmi  ces  singes  il  y a des  tigres , et  il  y 
en  a toujours  eu.  » — Il  disait  dans  une 
autre  lettre  : « Par  quel  aveuglement  fu- 
neste peut-on  souffrir  encore  un  monstre 
qui,  depuis  quinze  cents  ans,  déchire  le 
genre  humain,  et  abrutit  quand  il  ne  dé- 
vore pas?  Songez,  je  vous  en  prie,  com- 
bien la  superstition  a fait  périr  de  Calas , 
depuis  plus  de  quatorze  siècles.  Est-il  pos- 
sible que  ce  monstre  ait  encore  des  par- 
tisans? Mon  horreur  pour  lui  augmente 
tous  les  jours,  et  je  suis  affligé  quand  je 
vois  des  gens  qui  en  parlent  avec  tiédeur. 

Je  hais  les  tièdes.  « — Plein  de  ces  idées 
qui  le  tourmentent , qui  l’absorbent  tout 
entier , il  parodie , il  dénonce  les  livres 
sacrés  du  christianisme.  Sans  cesse  il 
attaque  cette  manie  de  dogmatiser,  cette 
fureur  des  controverses , ennemie  de 
toutes  les  religions  qu'elle  se  vante  de 
protéger  , ennemie  des  principes  qu’elle 
veut  éclaircir,  et  surtout  de  la  concorde 
qu'elle  a bannie  de  la  terre.  Il  ne  se  lasse 
pas  de  citer  les  fa  ut  miracles  , Ira  faux 
martyrs,  les  fausses  légendes,  les  fraudes 
pieuses,  les  calomnies,  les  persécutions, 
les  schismes,  les  guerres  civiles  religieu- 
ses , tant  de  meurtres  ordonnés  ou  cora- 
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mis  au  nom  d'un  Dieu  bienfaisant,  les 
échafauds  et  les  bûchers  élevés  en  Ku- 
rope , en  Asie  et  en  Amérique  à la  voix 
des  persécuteurs;  les  peuples  sans  dé- 
fense égorgés  au  pied  des  autels,  les  rois 
poignardés  et  empoisonnés.  Il  fait  voir 
la  primitive  église  tellement  cachée  sous 
les  flots  du  sang  des  chrétiens  et  sous 
les  ossements  de  leurs  morts  qu'on  a 
peine  à la  retrouver.  Il  demande  ce  que 
la  vertu , la  vraie  piété , la  paix  et  la  jus- 
tice ont  gagné  à tant  de  distinctions  cl  de 
querelles  théologiques,  à tant  de  dogmes 
fondés  sur  ces  distinctions , et  à tant  de 
persécutions  fondées  sur  ces  dogmes  ? 
Ces  tableaux  , ces  raisonnements  repa- 
raissent dans  ses  derniers  ouvrages  sous 
mille  couleurs  différentes.  Ce  sont  tou- 
jours les  crimes  du  fanatisme  qu'il  re- 
trace ; et  ce  sujet , à mesure  qu’il  le  re- 
nouvelle, reprend  sous  son  pinceau  plus 
de  force  et  de  chaleur.  Il  verse  le  ridi- 
cule , il  excite  l’indignation , il  fait  cou- 
ler les  larmes;  il  parle  tour  à tour  à l’es- 
prit, à la  raison  et  au  cœur.  Il  ne  manque 
jamais  de  recommander  à tous  les  sec- 
taires la  modération  et  la  tolérance  mu- 
tuelle, puisque  les  hommes  sont  tous  fai- 
bles, inconséquents,  sujets  à changer  et 
à se  tromper,  puisque  les  hommes  sont 
tous  frères  et  qu'ils  ont  tous  le  même 
pere,  qui  est  Dieu.  Si  quelqu'un  d’entre 
eux  , plein  de  respect  et  d'amour  filial 
animé  de  la  charité  la  plus  fraternelle  ’ 
ne  salue  pas  le  Père  commun  avec  les’ 
mêmes  cérémonies  que  les  autres,  doi- 
vent-ils l’égorger  ou  lui  percer  le  cœur  3 
* Un  roseau  couché  par  le  vent  dans  la 
fange  dira  t-il  au  roseau  voisin  : Rampe  à 
ma  façon  , misérable,  ou  je  présente  re- 
quête pour  que  l'on  t'arrache  et  que  l’on 
te  brûle  ? • — Comme  tous  ces  dogmes 
lui  paraissent  une  source  intarissable  de 
discordes,  de  crimes  et  de  malheurs,  il 
élève  sur  tous  un  scepticisme  qu'il  sem- 
ble particulièrement  occupé  à nourrir 
dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  Il  croit  qu'on 
n'obtiendra  jamais  des  hommes  l’indul- 
gence s'ils  restent  superstitieux  et  fana- 
tiques. Il  veut  qu'on  leur  apprenne  k 
mépriser , à regarder , même  avec  hor- 
1 9. 
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rcur , les  opinions  pour  lesquelles  ils  ne 
cessent  de  combattre.  « On  ne  peut,  di- 
sait-il , cesser  d'être  persécuteur  sans 
avoir  auparavant  cessé  d'être  absurde.  11 
est  fort  utile  d’être  défait  de  certains 
abominables  préjugés,  sans  qu’on  ait 
quelque  chose  de  bien  satisfaisant  à met- 
tre à la  place;  c’est  assez  qu’on  sache  cer- 
tainement ce  qui  n’est  pas;  on  n'est  pas 
obligé  de  savoir  ce  qui  éfct.  » Il  dit  ail- 
leurs : • Je  ne  parle  point  des  impies,  qui 
embrassent  ouvertement  le  système  de 
Spinosa  ; je  parle  des  honnêtes  gens  qui 
n’ont  point  de  principes  fixes  sur  la  na- 
ture des  choses,  qui  ne  savent  pas  ce  qui 
est,  mais  qui  savent  très  bien  ce  qui  n’est 
pas.  Voilà  mes  philosophes.  • C’est  ce 
scepticisme  d'une  philosophie  sans  base 
et  sans  foi  qui  lui  avait  fait  adopter,  même 
dans  ses  histoires , même  dans  scs  ro- 
mans , ce  dogme  de  la  fatalité , triste  re- 
fuge d’une  raison  au  désespoir,  qui  le 
dispense  d'approfondir  la  plupart  des 
événements  qu’il  retrace.  Avec  ce  dogme 
commode  , on  s'affranchit,  en  effet,  du 
premier  devoir  du  moraliste  et  de  l'histo- 
rien, la  recherche  consciencieuse  etl’ex- 
plication  des  causes  qui  ont  produit  les 
faits.  Mais  le  hasard,  comme  l'a  dit  Fon- 
tcnclle , ou  la  nécessité , qu’est-ce  autre 
chose  qu'un  ordre  inconnu  dont  il  faut 
chercher  le  secret?  Comment  Voltaire 
ne  fut-il  pas  épouvanté  des  affreuses  con- 
séquences de  ce  doute  cruel , fait  pour 
encourager  le  crime  et  pour  ôter  à la 
vertu  toute  son  énergie?  Comment,  après 
avoir  exposé  si  souvent  et  en  si  beaux  vers 
les  grands  principes  de  la  morale  natu- 
relle, et  montré  un  respect  si  profond 
pour  l'Être  des  êtres  , une  compassion  si 
généreuse  pour  les  opprimés,  n’a-t-il  pas 
craint  de  combler  le  désespoir  des  infor- 
tunés, en  affaiblissant  dans  leur  ame  cette 
idée  si  consolante  et  si  douce  d'une  Pro- 
vidence qui  veille  sur  eux,  voit  leurs  lar- 
mes, compte  leurs  soupirs,  et,  quand  ils 
auront  été  assez  éprouvés,  les  dédomma- 
gera par  ses  récompenses?  Cette  idée 
fût-elle  une  erreur  (et  elle  n'en  est  pas 
une),  il  suffit  que  les  malheureux  y trou- 
vent un  dernier  et  unique  appui , l’hu- 


manité un  encouragement  et  l'espérance, 
pour  qu’elle  doive  être  respectée  du  vrai 
philosophe.  — On  a vu  que  Voltaire  était 
passé  de  la  haine  des  persécutions  à celle 
du  sacerdoce,  et  de  la  haine  du  sacerdoce 
à celle  de  la  religion  même.  Toujours  élo- 
quent , toujours  sublime  quand  c'est  l’a- 
mour du  genre  humain  qui  l'inspire,  ou 
la  pitié  pour  les  victimes  de  la  supersti- 
tion et  de  l’intolérance , ce  n'est  plus  le 
même  homme  lorsqu'il  se  livre  à sa  colère 
contre  les  gens  de  lettres  qui  l’ont  outragé 
ou  seulement  critiqué,  ou  qui  ont  eu  d’au- 
tres idées  quelui  sur  le  luxe  et  sur  les  arts; 
quand  il  s’abandonne  à son  acharnement 
contre  tout  ce  qui  porte  l’babit  sacerdo- 
tal, et  à sa  hideuse  jalousie  contre  le  di- 
vin fondateur  du  christianisme.  Alors  il 
dégrade  son  talent,  il  noie  les  raisonne- 
ments dans  des  sarcasmes  grossiers  ; il 
est  moins  gai  que  satirique  , moins  plai- 
sant que  dur.  C'est , à son  tour , un  vrai 
fanatique , un  maniaque  dont  les  bouf- 
fonneries scandaleuses  se  terminent  par 
des  accès  de  fureur , où  il  prodigue  les 
qualifications  les  plus  révoltantes  à tous 
les  objets  de  son  mépris  et  de  son  aver- 
sion. Sur  la  fin  de  sa  vie,  on  le  voit  pour- 
suivre en  désespéré  la  croyance  au  Christ 
et  le  Christ  lui-même.  On  avait  beau  lui 
représenter  que  Jésus  ( ne  vit-il  en  lui 
qu’un  sage  rempli , comme  Socrate  et 
Marc-Aurèle , d'un  saint  enthousiasme 
pour  Dieu  et  la  vertu), mériterait  encore 
toute  sa  vénération , pour  avoir  prêché 
au  peuple  le  plus  superstitieux  et  le  plus 
ignorant  de  la  terre  la  loi  naturelle,  la 
religion  du  coeur,  la  douce  fraternité  du 
genre  humain  , pour  avoir  scellé  sa  doc- 
trine de  son  propre  sang  , et  donné  le 
plus  héroïque  exemple  du  pardon  des  in- 
jures, en  priant  pour  ses  bourreaux  dans 
les  horreurs  du  plus  affreux  supplice;  tout 
entier  à l’orgueil  de  son  incroyable  en- 
vie, il  s'obstinait  à repousser  ce  qu’il  eût 
dû  adorer.  — Tels  furent  les  derniers 
excès  de  Voltaire.  Sa  vie  n’avait  été  qu'un 
long  combat  contre  la  superstition  et 
contre  celte  foule  d’hypocrites  si  peu 
d’accord  sur  ses  dogmes  , mais  tous  d'ac- 
cord dans  la  soif  des  richesses  et  de  la 
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grandeur.  Cette  mission  , dont  il  s’était 
chargé  dès  sa  tendre  jeunesse,  il  la  rem- 
plit avec  une  constance  qui  ne  se  démen- 
tit jamais.  La  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  les  misérables  controverses  sur 
la  grâce,  lui  avaient  d’abord  marqué  l’u- 
sage qu’il  devrait  faire  de  ses  talents. 
Son  éducation,  dans  une  cour  oh  tous  les 
liens  religieux  étaient  relâchés,  le  ren- 
dit de  bonne  heure  indifférent  à tous  les 
cultes.  La  persécution  l’aigrit  en  l’enle- 
vant aux  plaisirs  et  à la  dissipation  qui 
auraient  pu  le  distraire , et  concentra 
toutes  ses  passions  dans  une  seule,  qui , 
finissant  par  le  posséder  sans  partage , 
égara  sa  raisotl  et  pervertit  ses  sen- 
timents. Heureux  si  scs  défauts , ses 
préjugés  et  ses  vices , restés  sans  con- 
trepoids , ne  l’avalent  pas  emporté  de 
degrés  en  degrés  bien  loin  au-delà  du 
but  qu’il  s’était  d’abord  proposé  ! » — 
Nous  avons  bien  peu  retouché  à l’élo- 
quent tableau  que  l’on  vient  de  lire , en 
y ajoutant  quelques  traits.  Quelque  péril 
qu’il  y ait  à venir  après  un  peintre  de  ce 
mérite , notre  tâche  nous  appelle.  Es- 
sayons donc  de  caractériser  rapidement 
le  génie  de  Voltaire  dans  scs  nombreux 
ouvrages , le  but  de  sa  réforme  philoso- 
phique et  son  influence  sur  son  siècle. — 
Si  nous  suivons  dans  sa  course  cet  homme 
prodigieux,  si  nous  cherchons  dans  les 
carrières  si  variées  qu’il  parcourut  l’es- 
prit qui  l’anima  , nous  réussirons  peut- 
être  à rendre  sensible  l’impulsion  don- 
née par  son  génie  à tous  les  genres  d’ac- 
livité , à marquer  la  direction  imprimée 
par  cette  puissante  intelligence  à toutes 
les  conditions  sociales.  — Nul  parmi  les 
grands  hommes  ne  fut  sans  doute  dévoré 
plus  que  lui  de  l’amour  de  la  gloire,  nul 
n’eut  une  soif  plus  insatiable  de  renom- 
mée. Dans  un  voyage  de  Mercier,  l’auteur 
du  Tableau  de  Paris,  à Ferney,  Voltaire 
lui  montrait  tous  ces  opuscules  en  vers  et 
en  prose  qu’il  jetait  sans  cesse  au  public, 
et  lui  demandait  ce  qu’il  pensait  de  tant 
d’activité.  « Vous  ressembles , lui  dit 
Mercier,  à un  homme  qui  compterait  sa 
fortune  par  millions,  et  qui  quêterait  tous 
les  jours  deux  sols  de  plus.  »—  Lorsque, 


dans  Home  sauvée  , Voltaire  fait  dire  à 
l’oratcur-consul  : 

Romains,  {'aime  la  gloiit  ri  ne  ttux  point  m'en  taire, 

c’est  bien  lui-même  qui  parle  sous  le 
nom  de  Cicéron.  Mais , comme  le  consul 
de  Rome,  il  brûla  constamment  aussi  du 
désir  de  servir  son  pays  et  l’humanité. 
Ce  fut  vers  ce  noble  but  qu’il  dirigea  ses 
plus  importants  travaux.  Il  employa,  pour 
y parvenir,  tous  les  dons  brillants  dont  la 
nature  avait  doté  son  génie.  — Comme 
poète  dramatique,  Voltaire  est  inférieur 
à Corneille  et  à Racine  dans  l’art  de 
combiner  un  plan  et  de  tracer  un  carac- 
tère avec  profondeur  et  vérité.  Il  n’a  ni 
la  grandeur  sublime  et  naïve  à la  fois  du 
premier,  ni  sa  force  de  conception  , ni 
sa  verve  quelquefois  incorrecte , mais 
toujours  féconde  en  traits  pleins  d’éléva- 
tion , en  même  temps  que  de  naturel  et 
d’énergie;  il  n’a  pas  non  plus  la  grâce 
touchante , le  charme  et  la  perfection 
continue  du  second.  Il  n’est  pas  même 
enfin  inspiré  à un  aussi  haut  degré  que 
Crébillon,  par  ce  génie  de  la  terreur,  qui 
s’empare  de  nous  en  portant  l’effroi  dans 
notre  ame.  Il  ne  nous  frappe  pas  d’épou- 
vante comme  l’auteur  à'  A trc'c , d'Elec- 
tre et  de  Hhadamiste,  cet  homme  pres- 
que dédaigné  de  nos  jours  , rebutés  que 
nous  sommes  par  une  incorrection  et  une 
rudesse  de  style,  trop  souvent  poussées 
jusqu'à  la  barbarie,  mais  qui  n’en  fut  pas 
moins  possédé  du  démon  de  la  tragédie, 
et  qui  serait  vraiment  l’Eschyle  français, 
s’il  eût  su  mieux  cultiver  des  facultés  ra- 
res. Mais  Voltaire  l’emporte  sur  ces  trois 
anciens  maîtres  de  notre  scène  par  le  pa- 
thétique. Il  remue  plus  profondément  le 
cœur;  il  est  plus  constamment,  il  est  à 
un  degré  plus  élevé  l’interprète  élo- 
quent des  afflictions  humaines,  le  pein- 
tre attendrissant  du  malheur.  Quelles 
scènes  tragiques  ont  jamais  fait  verser 
plus  de  larmes  que  les  douleurs  mater- 
nelles de  Mérope  et  d’Idamé , que  les 
combats  de  la  nature  et  du  fanatisme 
dans  Séide  et  Palmyre;  que  les  accents 
tendres  et  passionnés  de  Zaïre,  d'Oros- 
manc,  d’Amënaïdc  et  de  TancrcJc?  Ja- 
mais l'inflexible  éq  illé  , U vertu  et  la 
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bonté  ont-elles  paru  au  théâtre  sous  des 
traits  plus  touchants  et  plus  augustes  que 
rein  d'Alvarez , de  Lusignan  et  de  Z,o- 
pirc?  Qui, mieux  queVoltaire,  a su  trans- 
porter sur  la  scène  ces  sentiments  si 
chers  à tous  les  hommes,  ces  belles  inspi- 
rations de  la  morale  universelle  qui  élè- 
vent l'ame  et  la  rendent  meilleure?  Ne 
fallait-il  pas  un  génie  rare  pour  intéres- 
ser au  langage  de  la  philosophie  natu- 
relle au  milieu  de  la  lutte  et  du  tumulte 
des  passions  ? Quel  reproche  fondé  pour- 
rait-on adresser  à cet  art  si  habile  à faire 
pénétrer  les  plus  nobles  et  les  plus  purs 
sentiments  dans  les  cœurs , à l'aide  d'é- 
motions , tantôt  remplies  de  douceur  et 
d'attrait,  tantôt  déchirantes?  — Cor- 
neille, ce  grand  historien  de  l’héroïsme 
cl  de  Home,  sous  la  forme  dramatique  à 
laquelle  il  emprunte  une  action  plus  vi- 
ve, un  intérêt  plus  puissant,  ta  vie  d'une 
intrigue  cl  d'un  dialogue  dont  rien  n'é- 
gale la  rapidité  et  la  chaleur,  Corneille 
avait  peint  en  traits  sublimes  les  Romains 
de  la  république.  Racine,  son  émule, 
avec  sa  touche  correcte  et  profonde,  n’a- 
vait pas  tracé  avec  moins  d’habileté  les 
premiers  temps  de  l'empire  dans  Britan- 
nient,  ni  fait  revivre  avec  moins  de  bon- 
heur l’inspiration  prophétique  des  pon- 
tifes hébreux  et  la  majesté  des  Écritures 
dans  Atlialic.  A l'exemple  de  ces  grands 
maîtres,  et  avec  le  môme  génie,  Voltaire, 
dans  Zaïre , Adélaïde , Tctncrède  et 
V Orphelin  , a reproduit  l'esprit  , les 
mœurs  , les  passions  de  la  chevalerie  , et 
cet  ascendant  de  la  civilisation  sur  la 
barbarie,  qui  soumit  toujours  les  farou- 
ches conquérants  de  la  Chine  aux  usages 
et  aux  lois  de  cet  empire.  Grands  et 
beaux  tableaux  offerts  au  monde  par  la 
Melpomène  antique  , animant  de  scs  in- 
spirations un  écrivain  français  poète  et 
philosophe! — La  musc  de  la  comédie  ne 
lui  fut  pas  aussi  propice.  V.' Ecossaise , 
V Enfant  prodigue , appartiennent  plus 
au  genre  du  drame  bourgeois  qu'au  genre 
comique.  Ce  qui  lient  à ce  dernier  dans 
ces  pièces  est  plutôt  de  la  caricature  ou 
de  la  satire.  Dans  Nadine , que  l'on  re- 
voyait toujours  avec  plaisir  lorsque  les 


rôles  principaux  étaient  bien  joués,  Vol- 
taire, lidclc  à la  mission  qu’il  s'était  don- 
née , avait  encore  voulu  combattre  un 
préjugé,  et  ce  n'était  pas  le  moins  tenace. 
— La  Ilenriade,  si  bien  commentée  par 
le  livre  des  Economies  royales  du  ver- 
tueux Sully,  avait  renouvelé  la  popularité 
du  héros,  sur  la  statue  duquel  le  long  rè- 
gne de  Louis  XIV  semblait  avoir  jeté  un 
voile.  La  mémoire  de  ce  bon  prince , si 
cher  à nos  ancêtres , avait  repris  tous  ses 
droits  sur  les  cœurs  français:  néanmoins, 
si  le  poème  de  Voltaire,  en  ranimant  leur 
amour,  inspirait  à la  nation  une  haine 
nouvelle  pour  les  querelles  religieuses , 
il  ne  put  réussir  à étouffer  la  torche  du 
fanatisuie.  Après  lui,  son  exemple  et  son 
succès  n’inspirèrent  aucune  œuvre  du 
même  genre  digne  de  quelque  renom. 
L'épopée  resta  le  côté  faible  de  no- 
tre gloire  littéraire,  car  on  s'obstine  à re- 
fuser ce  nom  au  Te’lcmaquc  , œuvre 
admirable,  oit  nous  ne  savons  si  l'illustre 
Montesquieu  voyait  un  beau  poème  non 
versifié,  ou  bien  le  premier  des  romans 
moraux,  quand  il  l'appelait  le  livre  d'or 
du  grand  siècle.  — Ce  fut  par  sa  llcn- 
riade  et  par  scs  belles  tragédies  que  Vol- 
taire commença  d'exercer  son  ascendant 
sur  la  société  contemporaine.  11  faut  en 
effet  à chaque  siècle  un  sentiment , une 
passion  qui  le  dominent;  il  lui  faut  en 
même  temps  un  objet  d’aversion.  Sous 
l'impulsion  de  Voltaire , l'amour  de  la 
tolérance  et  de  l'humanité  devint  la  pas- 
sion du  xviu*  siècle;  l'antipathie  de  l’é- 
poque déclara  une  guerre  à mort  aux  pré- 
jugés. Ou  se  tromperait  toutefois  si  l'on 
n’attribuait  qu’à  Voltaire  cette  révolu- 
tion morale.  Son  génie  en  fut  sans  doute 
le  plus  puissant  mobile;  mais  l’âge  pré- 
cédent l'avait  vue  naitre,  et  Voltaire  lui- 
même  en  avait  éprouvé  l’influence.  — • 
Deux  hommes  surtout,  vers  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  XIV,  avaient  préparé  une 
ère  nouvelle.  Sous  les  formes  séduisantes 
de  la  mythologie  antique  , l’amour  du 
genre  humain , tel  que  le  commande  et 
l’inspire  le  livre  saint  des  chrétiens,  avait 
rempli  de  l’attrait  le  plus  touchant  toutes 
les.  pages  de  ce  magnifique  traité  d'édu- 
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cation  royale,  où  la  plume  de  l'archevê- 
que de  Cambrai  empruntait  à l'imagina- 
tion età  l'invention  poétiques  tous  leurs  at- 
traits,pourenscignerau  duc  de  Bourgogne 
la  plus  pure  morale  avec  les  devoirs  des 
princes.  — Dans  ce  livre  si  original  et  si 
neuf,  quoique  tout  empreint  du  goût  et 
revêtu  du  costume  de  l'antiquité,  et  dans 
scs  Dialogues  îles  Morts,  c’était  un  senti- 
ment sublime  d'humanité  que  le  véné- 
rable Fénelon  avait  voulu  graver  à jamais 
au  cœur  de  son  élève.  Le  mouvement 
était  imprimé  aux  âmes  avec  autant  de 
charme  que  de  pureté  et  de  sagesse.  Mais 
les  mauvaises  passions  du  moment  oppo- 
saient trop  de  résistance  à celte  morale 
céleste  pour  que  son  triomphe  pût  être 
prochain.  Que  d'obstacles  à vaincre,  dans 
les  haines , les  âpres  controverses , les 
persécutions  dont  la  religion  était  le  pré- 
texte, ou  dans  la  réaction  d'une  sensua- 
lité effrénée  contre  la  contrainte  long- 
temps imposée  par  la  tristesse  et  la  dé- 
votion bigote  des  derniers  temps  du 
grand  roi  ! Il  fallait  d'abord  vaincre  ces 
obstacles  toujours  prompts  à se  rencon- 
trer sous  les  pas  que  veut  faire  sans  cesse 
le  genre  humain  vers  le  bien,  et  à le  re- 
pousser en  arrière.  Il  semble  en  effet  que 
ce  bien,  auquel  nous  aspirons  toujours , 
ne  nous  soit  montré  par  l'ordre  éternel 
du  monde  qu'au  travers  de  difficultés 
incessamment  renaissantes,  et  comme 
un  prix  placé  au  bout  de  la  plus  pénible 
carrière,  qui  parait  reculer  à mesure  que 
nous  avançons.  Des  écrivains  appar- 
tenant aux  communions  proscrites  en 
France,  Jurieu  , les  Basnages,  Saurin, 
Leclerc,  réfugiés  en  Hollande,  le  philo- 
sophe Locke  en  Angleterre,  étaient  en- 
trés dans  la  lice,  au  nom  de  leurs  coreli- 
gionnaires, pour  combattre  l'intolérance 
et  la  persécution.— Mais  en  tête  de  cette 
ligue  brillait  par  son  esprit,  son  immense 
érudition  et  la  plus  habile  dialectique,  un 
homme  que  la  France  avait  repoussé  de 
son  sein.  Cet  homme  était  Bayle.  Si  l’on 
trouvait  son  style  incorrect  et  négligé,  il 
plaisait  cependant  par  une  facilité  ingé- 
nieuse, vive  et  naturelle.  Bayle  laissait 
courir  sa  plume,  certaiu  de  se  faire  lire. 
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Pensées  sur  lu  Comète,  son  Diction* 
nuire  critique  , attachaient  les  lecteurs 
sérieux  par  une  multitude  de  faits  inté- 
ressants, ou  de  discussions  philosophi- 
ques, tantôt  solides,  tantôt  captieuses  : 
ces  livres  amusaient  en  même  temps  la 
foule  par  la  nouveauté  des  paradoxes,  par 
les  historiettes  joyeuses,  les  anecdotes 
scandaleuses  et  les  hardiesses  sceptiques 
que  l'auteur  y avait  prodiguées.  Sa  Cri- 
tique de  l'histoire  du  calvinisme,  par  le 
jesuite  Maimbourg;  son  Commentaire  sur 
les  paroles  de  C b,  vangile  : « Conlrains- 
lcs  d’entrer.  »,  œuvres  plus  sérieuses  , 
exerçaient  sur  l'opinion  du  temps  une 
action  plus  grave  et  plus  forte.  Une  lo- 
gique serrée  et  pressante,  une  raison  que 
le  sentiment  des  maux  publics  rendait 
quelquefois  éloquente,  une  ironie  mali- 
gne et  piquante  sans  aigreur , rappe- 
laient vivement  les  esprits  ii  cette  mo- 
rale, à celte  religion  tolérante,  dont  tous 
commençaient  d'éprouver  le  besoin  et 
l’attrait.  On  ne  se  fait  pas  aujourd'hui 
l’idée  de  la  révolution  produite  alors 
dans  les  intelligences  par  les  nombreux 
écrils  de  Bayle,  révolution  attestée  par 
les  écrivains  contemporains.  On  oublie 
combien  l’influence  de  cet  esprit  scepti- 
que sur  toutes  les  questions  de  philoso- 
phie spéculative , mais  ferme  dans  ses 
idées  de  justice  primitive  et  d'humanité, 
conserva  d'empire  au  xvm*  siècle.  Pour 
quiconque  a lu  Bayle  et  Voltaire,  il  est 
évident  que  le  poète  g'était  fait  le  disci- 
ple du  philosophe.  La  lecture  de  Bayle 
avait  nourri  dans  Voltaire  son  amour 
pour  la  tolérance,  sa  haine  contre  le  fana- 
tisme et  la  persécution.  C’était  aussi  dans 
les  Pensées  sur  la  Comète  et  dans  le  Dic- 
tionnaire critique  qu’il  puisait  des  ali- 
ments pour  son  aversion  contre  tout  ce  qui 
lui  semblait  préjugé.  Le  doute  méthodi- 
que et  subtil  de  l'auteur  fortifiait  le  scep- 
ticisme du  jeune  penseur. — Voltaire  re- 
çut donc  de  l'illustre  réfugié  l'impulsion 
qu'il  communiqua  à son  siècle  : zèle  ar- 
dent pour  les  progrès  de  l'humanité  et 
de  la  tolérance  ; horreur  pour  la  créduli- 
té aveugle,  haïe , poursuivie,  co  mme  la 
cause  première  et  le  plus  redoutable  de 
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tous  nos  manx.  Toutefois,  le  scepticisme 
ite  Voltaire  snr  les  mystères  et  sur  les 
dogmes  catholiques  , manifesté  de  bonne 
heure  dans  la  fameuse  EpUre  à Uranie 
ou  le  Pour  et  le  Contre , ne  s’étendait 
pas  d'abord  au  christianisme  évangéli- 
que. La  sublimité  de  sa  morale  parlait 
au  cceur  du  poète.  La  religion  pure  de 
Jésus  lui  inspirait  une  tendre  vénération. 
On  a vu  quelles  antres  impressions  le 
précipitèrent  dans  une  hostilité  effrénée 
contre  les  croyances  chrétiennes.  Mon- 
trons comment , sous  la  dictature  de  ce 
puissant  génie,  son  siècle  se  laissa  em- 
porter encore  plus  loin  que  lui  dans  cette 
déplorable  voie.  — C’est  par  les  efforts 
nouveaux  de  l’art  dramatique  que  se  ré- 
vèle d'abord  l'ascendant  de  la  pensée  de 
Voltaire.  Cet  enthousiasme  pour  les  gran- 
des vérités  de  la  morale,  qu'il  avait  trans- 
portées  sur  la  scène  tragique,  se  fit  sen- 
tir pendant  tout  le  cours  du  ivtti*  siècle. 
DepuisGuymondde  Latouche  jusqu'à  La 
Harpe  et  à Chénier,  on  vit  chaque  auteur 
chercher  des  inspirations  dans  les  prin- 
cipes de  cette  morale  universelle  et  dans 
la  haine  des  préjugés  ou  des  croyances, 
que  l'on  confondait  avec  les  faiblesses  de 
notre  esprit.  Mais  la  foule  imitatrice,  à 
qui  manquait  le  feu  sacré  du  génie  , ne 
sut  faire  du  théâtre  qu’une  chaire  de  pré- 
dication. Dans  Vlphige'nie  en  Tauride , 
de  Latouche,  on  entend  celte  princesse, 
devenue  depuis  long-temps,  comme  prê- 
tresse de  Diane,  l’instrument  d'horribles 
sacrifices,  s’écrier,  en  parlant  de  la  loi 
naturelle,  qu’elle  n'a  cessé  de  violer  : 

C'ert  la  première  loi , c'«*l  la  a«ulc  prut-étie  , 

C>*t  la  aeule  du  inoiuaqui  »e  fuite  ronnatirc, 

Qui  toit  de  loua  lea  tempa , qui  aoil  de  loua  lea  lieux , 

Et  qui  régla  à la  (ois  lea  hommes  at  lea  dieux. 

Pendant  quarante  ans  , ces  beaux  vers  , 
si  ridicules  dans  la  bouche  d’une  femme 
vouée  au  métier  de  bourreau  sacerdotal, 
furent  toujours  accueillis  par  des  salves 
redoublées  d’applaudissements.  Tous  ces 
échos  de  Voltaire  , dont  la  plupart  ne 
savaient  que  répéter  sa  doctrine , sans 
pouvoir  reproduire  son  sublime  talent , 
méritaient  qu’on  leur  appliquât  ccs  vers 
de  Gilbert  t 


La  mule  de  S*pW!r  en  robe  doctorale, 

Sur  des  tré  teaux  Sanglant*  profe»e  la  morale. 

Olympie,  les  Guibres , les  Scythes,  les 
Lois  de  Minos  , donnèrent  naissance  à 
Me'tanie , à la  Vestale  de  Fontenelle  , 
aux  Druides  At  Leblanc,  aux  Jammabot, 
à toutes  ccs  prétendues  tragédies  dont 
les  auteurs, la  plupart  étrangers  au  grand 
art  de  leur  maître,  si  habile  à mêler  la 
plus  pure  morale  au  plus  touchant  lan- 
gage des  passions,  oubliaient  que  le  théâ- 
tre n’est  ni  un  temple  ni  un  lycée.  — 
L’exemple  et  les  succès  de  Voltaire  dans 
l’Enfant  Prodigue , Nanine  et  T Écos- 
saise , contribuèrent  aussi  à dénaturer 
la  comédie.  Pendant  cinquante  ans  , le 
Me'chant  et  la  Mctromanie  exceptés , la 
muse  comique  , s’égarant  tantôt  dans  la 
métaphysique  sentimentale  de  Marivaux, 
tantôt  dans  les  sentiers  de  l’école  lar- 
moyante, fondée  par  celui  quePiron  ap- 
pelait si  plaisamment  le  révérend  père  La 
Chaussée,  sembla  avoir  perdu  sa  verve  et 
sa  gaîté.  A peine  en  relrouve-t-on  quel- 
ques traces  dans  les  meilleures  pièces  de 
Desloucbes.  — Ce  fut  par  les  Lettres 
philosophiques  sur  f Angleterre  que 
Voltaire  commença  , comme  prosateur, 
celte  guerre  aux  préjugés,  dont  ses  poè- 
mes avaient  donné  le  signal.  Dans  ce 
premier  manifeste  du  réformateur,  il  ne 
se  bornait  pas  à propager  en  France  la 
renommée  de  Bacon,  de  Locke,  de  New- 
ton , de  Shakspeare , d’Addison  et  de 
Pope  ; il  s’y  faisait  en  même  temps  la 
trompette  de  ces  libres  penseurs,  adver- 
saires de  toutes  les  croyances  qualifiées 
par  eux  de  superstitions.  A la  tête 
de  ces  sceptiques  étrangers  figurait  ce 
lord  Bolingbroke , célèbre  par  son  es- 
prit et  par  ses  querelles  politiques.  C’é- 
tait auprès  de  lui  que  l’esprit  scepti- 
que et  l’incrédulité  de  Voltaire  avaient 
puisé  de  nouvelles  forces.  Le  nom  de 
Bolingbroke  servit  bientôt  à couvrir  les 
attaques  du  nouveau  pvrrhonien  contre 
la  révélation  chrétienne.  — Une  œuvre 
de  bien  plus  longue  haleine,  que  sa  rai- 
son et  son  goût  exquis  n’eussent  jamais 
dû  cesser  de  préparer  avec  gravité,  V Es- 
sai sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations, 
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ne  tarda  pas  à témoigner  de  sa  constance 
k poursuivre  ce  qu’il  jugeait  le  plus  grand 
des  travers  et  des  abus,  l'empire  de  la 
superstition  fondé  sur  une  crédulité  aveu- 
gle. Aussi  l’intérêt  et  la  vérité  histori- 
ques sont-ils  trop  souvent  immolés  k celte 
passion  dans  ce  livre,  où  l'auteur  montre 
d’ailleurs  un  sens  si  droit , une  sagacité 
si  rare  , un  jugement  si  sür,  un  amour  si 
sincère  pour  l'humanité  et  la  justice  , 
toutes  les  fois  qu’il  se  dégage  du  joug  de 
sa  préoccupation.  Malheureusement  il 
revient  bientôt  à l’idée  que  la  philoso- 
phie n’est  qu’une  lutte  acharnée  contre 
le  sacerdoce,  et  alors  le  sarcasme,  l'ironie 
amère  ou  plaisante,  la  pasquinade  môme, 
souillent  cette  plume  si  habile  à peindre 
les  faits  et  les  hommes.  C’est  surtout  en 
faisant  allusion  à ce  que  ce  grand  ouvrage 
offre  d’excellent,  qu’ Antoine  Dingé,  dont 
nous  avons  emprunté  un  fragment  si  re- 
marquable, se  plaisait  k dire  que,  malgré 
tout  l’éclat  et  la  grâce  de  Voltaire  dans 
ses  compositions  poétiques , il  était  en- 
core plus  parfait  écrivain  , comme  pro- 
sateur, que  comme  poète.  En  effet , la 
clarté , la  simplicité,  la  précision,  l’élé- 
gance de  coloris  sans  la  moindre  trace  de 
recherche  ni  d’affectation,  l’intérêt  dans 
le  récit,  la  vivacité  d’expression  sans  ap- 
prêt ni  effort , toutes  les  qualités  , tous 
les  charmes  de  la  prose  française  se  trou- 
vent réunis  dans  les  belles  parties  dc'cet- 
tc  histoire  universelle  k un  degré  de  mé- 
rite si  éminent,  qu’on  le  sent  et  qu’on  en 
est  pénétré  sans  presque  s’en  apercevoir. 

- Pas  une  phrase  qui  trahisse  l’art  et  qui  rap- 
pelle l’auteur.  C’était  donc  avec  grande 
raison  que  Voltaire  répondait  presque  en 
colère  k une  complimenteuse  maladroite: 
« Mes  belles  phrases,  mes  belles  phrases  ! 
Apprenez  , Madame,  que  je  n’ai  pas  fait 
une  phrase  en  ma  vie.»  En  composant  cet 
ouvrage , Voltaire  , épouvanté  des  maux 
de  la  race  humaine  , avait  fait  un  pas  de 
plus  dans  la  triste  carrière  du  scepticis- 
me. Il  s’était  persuadé  que  le  souverain 
de  la  nature  se  bornait , même  pour  le 
genre  humain , au  soin  de  la  conserva- 
tion des  espèces  , laissant  les  individus 
tous  l’empire  des  lois  matérielles  de  pro- 


duction el  de  destruction.  Comme  si , 
en  douant  l’homme  d’un  sens  moral , et 
en  lui  imposant  des  devoirs  moraux , la 
toute-puissance  éternelle  n’avait  pas  en- 
gagé envers  sa  créature  sa  justice  et  sa 
bonté  ; comme  s’il  pouvait  exister  des 
obligations  morales  pour  des  êtres  sans 
avenir  cl  sans  autre  recours  possible  qu’k 
l’ascendant  de  la  force  ou  aux  manèges 
de  la  ruse.  On  eût  dit  que  l’ame  sensible 
de  Voltaire  , pour  échapper  au  tourment 
d’une  indignation  et  d’une  pitié  stériles, 
avait  cherché  un  refuge  dans  ce  système 
désolant  du  fatalisme,  qui  ne  prouve  que 
le  désespoir  de  rien  expliquer.  Une  fois 
lancé  dans  cette  voie  , il  y devait  faire 
encore  des  pas  plus  rapides.  Son  poème 
sur  le  Désastre  de  Lisbonne  était  déjk 
une  protestation  contre  l'ordre  providen- 
tiel dans  le  monde.  La  réponse  si  vi- 
goureuse et  si  éloquente  de  J.-J.  Rous- 
seau ne  ht  qu’allumer  sa  bile.  J usqu’alors, 
en  se  livrant  k sa  colère  contre  les  op- 
presseurs , sa  compassion  pour  la  multi- 
tude opprimée  avait  préservé  les  malheu- 
reux des  atteintes  d’un  injuste  mépris. 
Confondant  désormais  les  uns  et  les  au- 
tres dans  son  aversion  et  son  dédain,  son 
esprit  moqueur  prit  le  genre  humain  pour 
plastron  de  scs  sanglantes  railleries.  « Le 
genre  humain  , disait-il , a deux  grands 
défauts  dont  il  ne  se  corrigera  jamais  : il 
est  sot  et  poltron.  » — C’est  sous  1 im- 
pression de  pareilles  idées  qu’il  écrit  ce 
roman  de  Candide , le  type  de  presque 
tous  ses  autres  romans  ou  contes  , et  de 
tant  d’autres  écrits  de  ce  genre,  compo- 
sés k l’imitation  du  modèle,  ou  dictés  par 
le  même  esprit.  Gais  et  amusants,  quand 
le  spirituel  auteur  ne  livre  au  ridicule 
que  des  travers  el  des  vices , les  romans 
de  Voltaire,  et  surtout  son  Candide , dé- 
génèrent en  satire  amère  et  révoltante , 
quand  il  ne  craint  pas  d insulter  par  un 
rire  grossier  aux  misères  de  la  race  hu- 
maine et  au  malheur  des  victimes  de 
l’oppression.  Candide  est  le  premier  de 
ces  factums  contre  la  Providence  dont 
l’Europe  a été  depuis  inondée , et  qui , 
par  bonheur , sont  presque  tous  aussi  en- 
nuyeux que  leur  modèle  est  quelquefois 
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plaisant,  mérite,  au  reste,  qui  n’est  qu’un 
tort  de  plus.  C’est  il  propos  de  Candide 
que  Thomas,  honnête  homme  et  vrai  phi- 
losophe , disait , avec  cette  emphase  qui 
lui  était  assez  familière  : « Ce  Voltaire 
est  un  mauvais  génie  qui  est  venu  rire 
d'un  rire  de  démon  sur  les  maux  de  l’hu- 
manité , et  qui  a deshonoré  l’espèce  hu- 
maine. a — Les  accès  de  bile  et  d’hu- 
meur , le  penchant  à une  raillerie  sans 
frein  , mais  principalement  les  progrès 
toujours  croissants  de  son  animosité  im- 
placable contre  le  sacerdoce  et  le  chris- 
tianisme, souillèrent,  en  effet,  trop  sou- 
vent à Voltaire  des  inspirations  d’un 
mauvais  génie.  Par  quel  travers  , entre 
autres,  alla-t-il  choisir,  pour  la  souiller, 
une  héroïne  qui  avait  sauvé  la  France  , 
et  à qui,  comme  on  l’a  dit,  la  Grèce  et 
Ttome  eussent  élevé  des  autels?  Tout  de- 
vait la  lui  rendre  sacrée  : scs  vertus , son 
patriotisme , son  dévouement  si  pur  et 
si  désintéressé,  sa  gloire,  le  lâche  aban- 
don dont  elle  fut  la  victime,  son  courage 
héroïque  devant  scs  bourreaux,  sa  pieuse 
résignation  au  milieu  du  plus  alfreux 
supplice.  Lui-même  avait  éprouvé  l’ad- 
miration qu’inspire  un  si  beau  caractère, 
lafpitié  duc  h tant  de  malheur.  Il  avait 
rendu  à Jeanne -d’Arc  un  digne  hom- 
mage dans  son  Histoire  generale-,  et 
c’est  ccttc  héroïne,  consacrée  par  la  gloi- 
re cl  par  l’infortune  , qu’il  va  chercher 
pour  la  salir.  S’il  voulait  jouter  contre 
l’Arioste,  les  sujets  se  présentaient  à lui 
en  foule.  De  quelque  éclat  que  brillent 
d’ailleurs  les  nombreux  diamants  semés 
dans  ce  fumier , combien  l’émule  d’A- 
rioslc  est  encore  loin  de  lui  ! Le  poète 
de  Fcrrare  est  plein  de  grâce,  de  gaîté, 
quelquefois  voluptueux,  et  même  grivois; 
mais  jamaisl’obscénilé  ni  le  délire  bizarre 
d’une  imagination  dépravée  ne  vienuent 
gâter  sespcinlures.Quand  il  embouche  la 
trompette  héroïque,  et  qu’il  précipite  scs 
guerriers  au  milieu  des  batailles,  il  est  le 
rival  d’Ilomère.  llaconte-t-il  les  amours 
d’Angélique  et  de  âlédor,  ou  les  aventu- 
res d’Isabelle  et  de  Zerbin,  il  est  l'émule 
des  plus  aimables  conteurs.  Où  trouve- 
rait-on dans  le  poème  de  Voltaire  rien 


qui  égale  le  tableau  des  fureurs  et  du 
premier  accès  de  folie  de  Roland?  On 
peut  voir,  au  surplus,  dans  les  lettres  et 
dans  les  écrits  de  notre  immortel  com- 
patriote , combien  il  appréciait  son  mo- 
dèle, et  à quelle  hauteur  il  le  plaçait  dans 
son  estime.  Nul  doute,  toutefois,  qu’il 
ne  se  fut  élevé  beaucoup  plus  près  de  lui, 
s'il  eut  choisi  un  autre  sujet  qui  n’aurait 
pas  corrompu  son  goût , ordinairement 
si  pur.  Comment  donc  expliquer  cet  in- 
concevable acharnement  contre  la  mé- 
^ moire  de  la  guerrière  d'Orléans  , sinon 
par  la  haine  violente  de  l'auteur  contre 
le  christianisme:'  Jeanne-d'Arc  croyait, 
cl  avait  été  martyre  de  sa  foi.  C'était  là 
tout  son  crime  aux  yeux  de  Voltaire  ; 
mais  ce  crime,  il  le  trouvait  irrémissible. 
Vertu,  héroïsme,  malheur,  rien  ne  pou- 
vait obtenir  grâce  pour  la  Clorinde  fran- 
çaise. Il  fallait  qu'elle  fut  punie  de  sa  foi 
par  le  ridicule  et  l'outrage , au  risque 
d'un  attentat  contre  l'honneur  et  la  patrie. 
— Toutes  ces  œuvres  de  Voltaire,  V Es- 
sai d histoire  universelle  moderne.  Can- 
dide, scs  autres  romans,  cl  cette  épopée 
que  l'on  n’ose  pas  même  nommer,  mais 
dont  l’histoire  des  mœurs  commande  ce- 
pendant de  signaler  l'existence  trop  cé- 
lèbre, exercèrent  sur  la  société,  cnFran- 
cc  et  en  Europe,  des  influences  de  na- 
ture fort  diverse.  L 'Essai  sur  l'es/jril 
des  nations  ouvrait  une  carrière  nou- 
velle; car  l’œuvre  si  originale  et  si  pro- 
fonde du  NapolitainVico(u.j  était  restée 
à peu  près  inconnue.  Esquisser  la  marche 
de  l’esprit  humain , rechercher  et  mon- 
trer les  causes  qui  en  avaient  arrêté,  re- 
tardé ou  accéléré  les  progrès  , c’était 
créer  une  philosophie  de  l’histoire.  Le 
génie  de  Voltaire  était  le  premier  qui  lui 
assignât  pour  but  le  tableau  du  sort  des 
peuples  dans  tous  les  âges.  Pour  la  pre- 
mière fois,  ou  sortait  de  l’ornière  des  ré- 
cits de  combats  , des  négociations  , des 
querelles  et  des  manœuvres  , si  souvent 
inutiles  ou  funestes,  de  la  politique. 
L'histoire  cessait  d'être  un  panégyrique 
commandé  à la  flatterie  par  des  hommes 
puissants  , ou  une  satire  inspirée  par  la 
haiuc  et  l'aveuglement  des  factions  ; 
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service  immense  rendu  par  Voltairc;œu- 
vre  accomplie  avec  toute  la  supériorité 
de  son  esprit  et  de  son  talent,  toutes  les 
fois  qu'il  sait  rester  fidèle  à son  noble  pro  - 
jet, et  qu’il  ne  cherche  que  la  vérité,  sans 
se  laisser  écarter  du  but. Parmi  les  ouvra- 
ges que  suscita  eu  France  l'eiemplc  de 
Voltaire, un  seul  a obtenu  une  grande  cé- 
lébrité, duebeaucoup  plus  aux  défauts  qui 
le  gâtent  qu'à  son  mérite  très  réel.  Saus 
les  hors-d’œuvre  et  les  déclamations, 
peut-être  Y Histoire  philosophique  , pu- 
bliée par  l'abbé  Raynal,  n'eût-cllc  eu  au- 
cune vogue,  malgré  les  récits  pleins  d'in- 
térêt , les  notions  utiles  et  les  tableaux 
attachants  dont  elle  est  remplie.  En  la 
dégageant  de  tout  ce  bagage  soi  - disant 
philosophique  , qui  la  dépare  et  l’appe- 
santit , bagage  dont  on  fait  avec  raison 
très  peu  de  cas  aujourd'hui,  on  aurait  ai- 
sément un  livre  digne  d’être  lu , et  que 
l’on  consulterait  toujours  avec  (ruit.Mais 
ceux  des  historiens  venus  après  Voltaire 
qui  lui  ont  eu  le  plus  d’obligation  pour 
la  direction  donnée  par  lui  à l’histoire , 
et  pour  les  lumières  qu’il  a su  y répan- 
dre, sont  les  historiens  anglais.  C’est  sa 
philosophie  de  l’histoire  qui  a servi  de 
guide  à Hume  , à Robertson,  à Gibbon. 
Aussi  le  second  de  ces  écrivains  célèbres 
lui  a-t-il  rendu  un  légitime  et  digne  hom- 
mage. — Nous  ne  suivrons  pas  Voltaire 
dans  cette  multitude  de  productions  va- 
riées , contes,  dissertations,  brochures, 
pamphlets , armes  de  trempe  tantôt  vi- 
goureuse , tantôt  légère , que  son  esprit 
souple  et  intarissable  lançait  sans  cesse 
contre  les  préjugés  qu’il  trouvait  ridicu- 
les , contre  les  abus  qui  l’indignaient,  et 
contre  les  erreurs  qui  révoltaient  son 
amc.  A quoi  bon  s'appesantir  aujour- 
d'hui sur  cette  foule  d’écrits  sous  toutes 
les  formes,  dont  il  harcelait  avec  une  in- 
fatigable persévérance  le  sacerdoce  et  la 
religion  ? Parmi  toutes  ces  compositions 
en  prose  de  la  même  époque,  uhe  seule 
a pris  rang  au  nombre  de  ses  œuvres  les 
plus  estimées.  Toujours  on  la  relit , ou 
du  moins  l'on  aime  à la  consulter.  C'est 
le  Dictionnaire  philosophique , meilleur 
sous  sa  première  forme , et  bien  moins 


mélangé  que  depuis  qu'on  l'a  rempli , 
sous  ce  titre,  d’essais  étrangers  à l'inten- 
tion primitive  , et  dont  l'amalgame 
n’est  pas  toujours  heureux.  C'était  de 
l'ancien  dictionnaire  que  J. -J.  Rous- 
seau , irrité  alors  contre  Voltaire , disait 
dans  une  de  ses  lettres  : • Plût  à Dieu 
que  la  morale  de  ce  livre  fût  dans  tous 
les  cœurs  et  dans  celui  de  l'auteur  ! • — 
Quand  il  ne  dédaignait  pas  le  rôle  de 
pamphlétaire  et  d'écrivain  de  brochures, 
Voltaire  n’avait  qu’un  but,  se  mettre  à la 
portée  de  tout  le  monde  , introduire  sa 
pensée  dans  tous  les  esprits,  populariser 
le  mépris  et  la  haine  de  tout  ce  qu’il  re- 
gardait comme  abus.  Il  s'était  constitué 
le  directeur,  le  régulateur  de  toutes  les 
intelligences , pour  décréditer  et  pour 
détruire.  C'était  là  son  œuvre.  Celle  œu- 
vre ne  s'accomplit  que  trop,  et  bien  au- 
delà  de  sa  volonté.  La  partie  positive  de 
sa  foi  était  tout  entière  dans  son  respect 
pour  la  Divinité  , dans  une  pitié  active 
pour  le  malheur,  dans  un  zèle  ardent 
pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  et 
pour  les  intérêts  de  l'humanité,  toutes  les 
fois  que  son  indignation  et  son  dédain 
moqueur  pour  la  sottise  ne  le  portaient 
pas  à accabler  les  hommes  d’un  injurieux 
mépris;  car  la  fougue  du  tempérament 
le  plus  irascible,  l'excessive  mobilité  d'u- 
ne imagination  aussi  ardente  qu'elle  était 
brillante  et  féconde , expliquent  pres- 
que tous  les  écarts  de  cette  nature  extra- 
ordinaire, cédant  alternativement  à tou- 
tes les  impulsions  , tantôt  lejouet  de  scs 
passions  , dès  qu'elles  s’emparent  de  lui, 
inspiré  ensuite  par  les  plus  beaux  mou- 
vements de  l'ame  , et  ramené  à ce  qui 
est  vrai , à ce  qui  est  beau  , par  un  in- 
stinct sublime  ou  par  une  raison  supé- 
rieure; tantôt repoussévers le  mal  pardes 
réflexions  qu’aigrissent  ou  la  passion  ou  un 
esprit  trop  enclin  à un  dérision  satirique. 
Comment  donc  s'étonner  de  cet  incroya- 
ble ascendant  exercé  pendant  60  ans  par 
Voltaire  sur  ses  contemporains?  Parmi 
tous  ces  grands  hommes  dont  la  France 
s'honore,  n’est-il  pas  l'esprit  le  plus  émi- 
nemment français , et  notre  littérature 
n’était- elle  pas  alors  la  littérature  uni- 
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verselle  ? Comment  cc  caractère  si  pas- 
sionné, si  mobile,  cet  esprit  si  souple,  si 
flexible,  toujours  prit  à tout  braver  en 
se  moquant  de  tout,  ce  sens  si  prompt  à 
tout  saisir  , cc  discernement  si  juste  et 
souvent  si  profond,  cette  raison  si  habile 
h se  dégager  des  grelots  de  la  folie,  pour 
s'élever  par  moments  à de  hautes  et  gra- 
ves pensées , n'auraient-ils  pas  séduit , 
enivré  une  nation  représentée  avec  tant 
de  fidélité  et  d’éclat,  dansses  quali  tés  com- 
me dans  scs  défauts , et  avec  elle  la  por- 
tion éclairée  des  autres  nations  que  domi- 
naient alors  l’esprit  français  et  les  lettres 
françaises?  Aussi,  voyez  avec  quel  inté- 
rêt, avec  quelle  anxiété  on  attend  toutes 
les  feuilles,  vers  ou  prose , qui  doivent 
arriver  des  Délices  ou  de  Fcrney  , avec 
quel  empressement  on  les  reçoit , avec 
quelle  avidité  on  les  dévore  ! Voyez 
comme  les  écrits  du  patriarche  passent 
de  main  en  main , comme  on  les  com- 
mente, comme  tous  les  esprits  s’imbi- 
bent goutte  à goutte  de  celte  liqueur  eni- 
vrante du  génie,  sans  que  jamais  la  foule 
des  amateurs  s’inquiète  trop  de  la  qualité 
et  des  résultats.  Dans  toutes  les  sociétés 
de  Paris , dans  la  France  entière,  les 
feuilles  de  Voltaire , ses  vers  , contes , 
épitres  , satires  et  autres  pièces  légères 
sont  la  nouvelle  et  l’occupation  du  jour. 
Il  excelle  dans  ce  genre  gracieux,  et  l'on 
conçoit  tout  le  charme  qu’exerçaient  sur 
le  public  français,  dans  leur  nouveauté  , 
des  contes  tels  que  les  Trois  Manières , 
la  Fe'e  Urgèle,  la  Bégueule , Isabelle  et 
Gertrude  , des  épitres  comme  celle  à 
Horace  et  au  roi  de  la  Chine,  des  satires 
comme  le  Pauvre  Diable  , des  pièces 
comme  la  Tactique  , les  Systèmes , les 
Cabales , les  trois  Empereurs  en  Sor- 
bonne. On  conçoit  que  l’enthousiasme 
pour  le  patriarche  de  la  littérature  devint 
un  culte  qui  avait  scs  fervents  et  scs  prê- 
tresses. On  ne  s’étonne  plus  que  Clai- 
ron, en  Mclpomène,  récitât  une  ode  â la 
statue  de  Voltaire,  en  présence  des  ado- 
rateurs assemblés,  comme  on  en  récitait 
dans  l'antiquité  , aux  fêles  de  Diane  et 
d'Apollon,  devant  leurs  images.  On  sc 
rend  compte  enfin  de  cc  délire  d'admira- 


tion qui  accueillit  Voltaire  a son  der- 
nier retour  dans  la  capitale  , et  qui  , 
après  l'avoir  presque  enseveli  vivant  sous 
le  faix  des  couronnes,  dans  la  salle  et  au 
théâtre  , qui  semblaient  consacrés  il  sa 
gloire,  finit,  comme  il  le  disait,  par  l'en- 
terrer sous  des  roses.  Au  reste,  cette  ad- 
miration pouvait  se  justifier,  jusque  dans 
ses  excès,  par  de  meilleurs  titres  que  les 
prodiges  même  d'un  inépuisable  génie. 
Car,  au  milieu  de  toutes  ces  feuilles  fri- 
voles , en  vers  et  en  prose , arrivaient 
à Paris,  et  sc  répandaient  dans  tous 
les  coins  de  la  France  et  de  l'Europe 
des  mémoires  éloquents  , pleins  de  cou- 
rage , de  raison  et  d’énergie , où  Vol- 
taire plaidait  la  cause  des  malheureuses 
victimes  que  l'erreur,  l’ignorance  ou  des 
passions  non  moins  coupables  avaient 
fait  périr  dans  les  supplices,  ou  mena- 
çaient de  sacrifier.  Comment  n’eùt-on 
pas  respecté  , aimé  Tardent  et  intrépide 
défenseur  des  Calas , des  Sirven , des 
Monbailly,  des  Lally,  et  de  tant  d'autres 
martyrs  de  la  violence  et  de  l’injustice? 
Voltaire  , au  déclin  de  sa  carrière,  sem- 
blait s’être  investi  de  deux  missions  nou- 
velles. Dans  son  zèle  compatissant,  il 
avait  pris  en  main  la  cause  des  miséra- 
bles , poursuivis  par  des  tribunaux  éga- 
rés ; il  épousait  en  même  temps  les  inté- 
rêts des  populations  opprimées  par  un 
mauvais  système  de  finances,  ou  par  de 
vieux  abus  nés  de  mauvaises  lois  cl  de 
mauvaises  coutumes  enracinées  par  le 
temps.  C’était  pour  cette  nombreuse  et 
dernière  classe  d'hommes  souffrants  qu’il 
sollicitait  des  réformes  auprès  des  minis- 
tres, qu’il  plaidait  la  cause  de  quinze 
mille  serfs  du  mont  Jura  et  de  l'abbayc 
de  Saint-Claude,  qu’il  écrivait  des  bro- 
chures , telles  que  l 'Homme  aux  qua- 
rante ccus  , proscrit  et  brûlé  , comme 
tant  d’autres  écrits,  par  ordre  du  pouvoir. 
Ces  belles  et  utiles  missions  spontanées, 
remplies  avec  toute  la  chaleur  et  la  per- 
sévérance qu’apportait  dans  chacune  de 
scs  entreprises  cette  ame  de  feu  , lui  fai- 
saient pardonner  par  beaucoup  de  gens 
honnêtes  les  écarts  elles  excès  où  l'avait 
entraîné  cette  autre  et  première  mission 
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de  son  plus  jeune  âge,  l'œuvre  capitale  de 
sa  vie,  cet  apostolat, spontané  aussi, contre 
la  superstition  et  le  fanatisme  , quoiqu'il 
eût  dégénéré,  sous  l’influence  des  contra- 
dictions etdes  persécutions,  en  colère  im- 
placable et  en  guerre  acharnée  contre  la 
plus  belle  et  la  plus  pure  des  religions  po- 
sitives, la  seule  que  l'homme  de  bien  vé- 
ritablement éclairé  reconnaisse  comme 
marquée  du  sceau  d'une  révélation  réelle 
par  la  sublime  perfection  de  la  morale  et 
de  la  vie  du  révélateur.  — Reportons- 
nous  par  la  pensée  au  temps  de  cet  en- 
thousiasme universel  excité  par  Voltaire; 
suivons  en  idée  cette  foule  de  voyageurs, 
illustres  ou  obscurs , qui  s’empressent 
d'aller  saluer  h Ferney  cet  astre  planant 
sur  toutes  les  intelligences  de  l'Europe, 
comme  les  fidèles  musulmans  vont  saluer 
leur  prophète  à la  Mckke.  Tous,  quand 
ils  auront  eu  part  à cette  conversation  si 
étincelante  de  génie  et  d'esprit,  qui  re- 
produisait avec  tant  d’éclat  et  de  grâces 
les  beautés  prodiguées  dans  une  foule 
d'ouvrages,  rapporteront  à Paris  ou  dans 
leur  pays  le  mot  d'ordre  du  grand  homme 
Ct  les  impressions  brûlantes  qu'ils  auront 
reçues.  Sous  ces  impressions,  chaque  lit- 
térateur se  met  à l'œuvre.  L’avocat , le 
magistrat,  l’administrateur,  animés  de 
l’amour  du  bien  public,  entrent  dans  la 
lutte  à l’exemple  du  chef,  et  poursuivent, 
comme  lui , avec  ardeur , la  réforme  des 
abus.  Les  Loiscau  de  Mauléon , les  Elie 
de  Beaumont,  au  barreau;  lesServau, 
les  Dupaty  , Monclar  , Le  Blanc  de  Cas- 
lilhon,  dans  la  magistrature  ; les  Turgot, 
les  Malesberbes , les  Trudainc,  dans  l'ad- 
ministration , ou  embrassent  la  cause  du 
malheur,  comme  le  défenseur  des  Calas, 
ou  le  secondent  dans  ses  courageuses  at- 
taques contre  les  vices  de  l’ancienne  lé- 
gislation criminelle,  ou  tendent  avec  lui, 
de  toutes  leurs  forces,  à l'amélioration 
de  l'économie  intérieure  et  du  système 
de  l’administration.  — Dans  les  lettres , 
la  philosophie  morale  a ressaisi  son  im- 
mortelle prérogative , le  premier  rang. 
Bélisaire  et  les  Incas  répètent,  malheu- 
reusement avec  un  talent  beaucoup  trop 
inférieur  au  modèle  , les  leçons  de  tolé- 


rance et  d’humanité  qu’a  données  Vol- 
taire , leçons  reproduites  avec  une  élo- 
quence plus  franche  dans  le  Télcphe  de 
Pechméja  : les  mimes  enseignements 
sont  transportés  de  nouveau  au  théâtre 
par  Lemierre  , avec  plus  de  zèle  et  de 
vogue  que  d’habileté,  dans  sa  Feuvt  du 
Malabar.  Les  mimes  principes  ont  dicté 
à Cbastellux  sa  déclamation  historique 
sur  la  Félicité  publique.  L’auteur  sin- 
gulier du  Tableau  de  Paris  et  de  tant 
d’écrits  aujourd'hui  ignorés,  Louis- Sé- 
bastien Mercier,  s’est  fait  le  prophète 
de  toutes  les  réformes  dans  l'an  2410. 
Mais  un  mouvement  bien  plus  violent 
s’est  opéré.  Ce  mouvement  a été  provo- 
qué par  les  attaques  inconsidérées  de 
Voltaire  contre  la  révélation  chrétienne, 
et  mime  contre  la  religion  naturelle  de 
Socrate  et  de  Platon.  Il  a été  trouvé  trop 
timide  , comme  tous  les  réformateurs , 
quand  il  a voulu  clore  la  liste  des  pré- 
jugés. Qui  le  croirait  ? l'irascible,  le  fou- 
gueux Voltaire  est , au  moins  à huis-clos 
et  dans  les  confidences  intimes,  presque 
dédaigné,  comme  un  philosophe  pusilla- 
nime. Il  s’est  formé  sous  ses  auspices  une 
ligue  qui  l'a  dépassé.  Aux  yeux  de  ces 
nouveaux  sages , toute  croyance  reli- 
gieuse et  morale  n’est  qu’aveuglcment 
superstitieux.  Ne  croire  à rien  qu’à  l'ap- 
titude de  l’esprit  humain  pour  la  science 
universelle  et  pour  une  sorte  de  toute- 
puissance  divine,  voilà  le  symbole  de 
ces  nouveaux  sectaires.  Tout  nier , hors 
les  vérités  du  calcul , comme  le  Von 
Juan  de  Molière,  voilà  leur  philosophie. 
Le  principe  même  de  moralité  est  rejeté 
par  Helvétius.  Tout  sentiment  religieux 
est  repoussé  ct  combattu  par  Diderot, 
d'Holbach,  Grimm,  d'Alembcrt,  Con- 
dorcet et  les  nombreux  disciples  de  celte 
nouvelle  école.  Diderot , homme  de  mé- 
ditation profonde,  d'un  savoir  immense, 
prodige  d'esprit  et  de  talent , mais  ayant 
presque  toujours  le  transport  au  cerveau, 
nouveau  Diagoras , pousse  la  haine  de  la 
divinité  jusqu’à  un  fanatisme  quelquefois 
frénétique,  comme  le  courroux  de  Vol- 
taire contre  la  révélation  et  les  pontifes 
de  Rome.  Eu  vain  le  patriarche  de  Fer- 
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ney  protesta-t-il  contre  ces  doctrines  re- 
nouvelées de  Spinosa  , ce  rêveur  déjà 
vanté  par  Bayle , et  déifié  aujourd'hui 
au-delà  du  Rhin  ; en  vain  essaya-t-il, 
contre  ces  désastreux  systèmes  ensevelis 
pendant  un  siècle  dans  la  poudre  de  l'é- 
cole où  ils  sont  nés,  ces  armes  du  ridi- 
cule qu'il  savait  si  bien  manier.  Le  mal 
était  fait,  et,  par  son  inconséquent  scep- 
ticisme, Voltaire  en  avait  hâté  l'invasion 
sans  s'en  douter.  Comment  oubliait-il 
que  son  incrédulité  aveugle  avait  voulu 
ravir  au  Dieu  qu'il  s’elforrait  de  défen- 
dre scs  plus  glorieux  comme  scs  plus 
. touchants  attributs,  eu  reniant  la  Provi- 
dence et  l'amour  du  souverain  Être  pour 
ses  créatures?  — En  définitive,  pitié  sin- 
cère et  ardente  pour  les  souffrances  des 
malheureux , haine  vigoureuse  contre 
tous  les  genres  d'oppression,  raison  ex- 
quise , talent  prodigieux,  appliqués  avec 
une  admirable  constance  à la  défense  des 
opprimés  et  à la  propagation  des  senti- 
ments généreux  : voilà  les  qualités  de 
Voltaire,  voilà  ses  titres  à une  admira- 
tion reconnaissante  ! Hostilités  coupables 
autant  qu'insensées  contre  les  croyances 
naturelles  à l’homme , folles  attaques 
contre  les  révélations  de  la  conscience 
éclairée  par  la  raison  en  philosophie  mo- 
rale et  religieuse,  absurde  méprisées 
moeurs  domestiques  manifesté  par  de 
trop  fréquents  outrages  à la  pudeur  et 
aux  vertus  du  foyer  ; en  somme,  violentes 
et  incessantes  atteintes  portées  aux  co- 
lonnes de  l'édifice  social  : voilà  les  er- 
reurs et  les  excès  dignes  de  réprobation 
dans  ce  génie  immense , toutes  les  fois 
que  scs  passions  l’égarent.  Si  de  nobles 
vertus , si  l'amour  de  l'humanité  et  de 
vraies  lumières  doivent  des  progrès  à ses 
beaux  exemples , à ses  beaux  ouvrages, 
scs  travers  ont  renforcé  nos  défauts  et 
nos  vices.  Croire,  comme  lui,  qu’il  suffi- 
sait de  détruire  ce  qu'il  jugeait  nuisible, 
fut  une  erreur  pleine  de  périls.  En  por- 
tant la  cognée  dans  la  forêt  des  préju- 
gés, il  fallait  se  garder  d’abattre  les  ar- 
bres qui  abritent  le  genre  humain  sous 
leur  ombrage , et  l'alimentent  du  suc  de 
leurs  fruits.  A quoi  sert-il  de  savoir  ce 


qui  n’est  pas,  si  l'on  ignore  ce  qni  est  et 
ce  qui  doit  être?  Comment  le  voyageur 
suivra-t-il  avec  sécurité  une  route  envi- 
ronnée de  précipices,  s'il  lui  manque  la 
lumière  qui  seule  peut  le  guider?  Vol- 
taire a encombré  celle  route  de  ruines. 
Il  a légué  à notre  temps  un  travail  im- 
mense pour  les  réparer.  Nous  nous  épui- 
sons en  efforts  pour  reconstruire  sur  de 
solides  bases  l’édifice  que  sa  main  puis- 
sante a si  fortement  aidé  à renverser. — 
Nul  auteur,  plus  que  Voltaire,  n'a  mis  ses 
passions,  ses  aversions,  ses  sympathies, ses 
penséesdans  ses  livres.  En  nul  autre  que 
lui  l’écrivain  ne  signale  mieux  l’homme, cl 
le  caractère  de  l’homme , son  humeur, 
scs  penchants,  ses  habitudes, ne  révèlent 
plus  complètement  l'écrivain.  On  a déjà 
pu  voir  dans  notre  esquisse  quel  homme 
fut  Voltaire  ; achevons  de  crayonner 
celte  grande  figure  par  ses  traits  les  plus 
saillants.  Aucun  personnage  célèbre  n'a 
manifesté  avec  plus  de  vivacité  et  d'é- 
nergie l'homme  intérieur  par  l'homme 
extérieur.  Le  portrait  que  nous  citons 
n'est  pas  d'une  main  amie.  L’auteur , 
M"*  de  Genlis,  s'était  enrôlé  sous  une 
bannière  hostile  au  philosophe.  Le  récit 
de  sa  visite  à Voltaire  n’est  qu’un  cail- 
letage prétentieux , dépourvu  de  bon  ton 
et  môme  d'esprit.  Ce  qu’il  y a de  favo- 
rable au  patriarche  de  Ferney  dans  le 
portrait  qu'elle  en  fait  en  sera  moins 
suspect.  • Tous  les  portraits  , dit-elle  , 
et  tous  les  bustes  de  M.  de  Voltaire  sont 
très  ressemblants  ; mais  aucun  artiste  n'a 
bien  rendu  ses  yeux.  Je  m'attendais  à 
les  trouver  brillants  et  remplis  de  feu  ; 
ils  sont  en  effet  les  plus  spirituels  que  j'aie 
vus  ; mais  ils  ont  en  môme  temps  quelque 
chose  de  velouté,  et  une  douceur  inex- 
primable; l'ame  de  Zaïre  est  tout  entiè- 
re dans  ces  yeux-là  : son  sourire  et  son 
rire,  extrêmement  malicieux , changent 
tout  à fait  cette  charmante  expression.  Il 
est  fort  cassé,  et  sa  manière  gothique  de 
se  mettre  le  vieillit  encore.  Il  a une  voix 
sépulcrale  qui  lui  donne  un  ton  singu- 
lier , d'autant  plus  qu'il  a l'habitude  de 
parler  excessivement  haut,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  sourd.  Quand  il  n’est  question 
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ni  de  la  religion  ni  de  ses  ennemis , sa 
conversation  est  simple  et  naturelle,  sans 
nulle  prétention,  et  par  conséquent  (avec 
un  esprit  tel  que  le  sien  ) parfaitement 
aimable.  Il  m'a  paru  qu’il  ne  supportait 
pas  que  l'on  eût , sur  aucun  point,  une 
opinion  différente  de  la  sienne  ; pour  peu 
qu'on  le  contredise,  il  prend  de  l'aigreur 
et  son  ton  devient  tranchant  : il  a cer- 
tainement beaucoup  perdu  de  l'usage  du 

monde  qu'il  a dû  avoir ( Souvenirs 

de  Felicie.)  » — Le  témoignage  de  M“* 
de  Genlis  confirme  celui  des  contempo- 
rains sur  la  grâce  exquise  de  Voltaire, 
quand  il  s'adressait  à une  femme.  Lui 
et  Le  Kain  , disait-on  , étaient  les  seuls 
qui  sussent  leur  parler.  Nul  aussi  n’a 
mieux  que  lui  senti  l'amitié  , la  compas- 
sion , toutes  les  affections  tendres.  Son 
attachement  pour  Genouville,  Cideville, 
H”  du  Châtelet,  le  comte  et  la  comtes- 
se d’Argental,  Tbiriot,  etc.,  ne  se  dé- 
mentit jamais.En  relisant  sa  volumineuse 
correspondance,  qui  n'était  certainement 
pas  faite  pour  le  public,  les  mémoires 
de  ses  secrétaires,  rédigés  après  sa  mort, 
et  dont  aucun  ne  laisse  apercevoir  ni  in- 
térêt ni  penchant  h le  flatter  ; en  re- 
voyant les  récits  des  contemporains  qui 
lui  ont  survécu , nous  avons  conçu  de  lui 
une  tout  autre  idée  que  celle  que  nous 
nous  en  étions  formée.  Cette  étude  nous 
a convaincu  que , malgré  une  extrême 
mobilité  d’imagination  et  d’humeur, 
malgré  son  irascibilité, ses  emportements, 
ses  ressentiments,  ses  fureurs  et  les  fou- 
gues de  son  esprit  satirique , l’amc  de 
Voltaire  était  naturellement , et,  rendue 
ii  elle-même  , fut  toujours  généreuse  et 
pleine  de  bonté.  D'Arnaud,  Linant , 
Marmontel , La  Harpe  et  quantité  d’au- 
tres furent  les  objets  constants  de  ses 
bienfaits;  les  torts  envers  lui  de  quel- 
ques-uns de  scs  obligés  ne  le  refroidi- 
rent point.  Il  faut  voir  avec  quelle  bon- 
té paternelle  il  parle  k Cideville,  qui 
lui  avait  donné  Linant , des  défauts  de 
ce  dernier.  Ni  sa  paresse,  ni  sa  vanité, 
ni  ses  ridicules  prétentions  n'arrêtent 
son  infatigable  bienfaisance.  Les  ingrats 
qu'il  fait  trop  souvent  ne  l'arrèlcut  pas 


davantage.  Soulager,  servir  les  malheu- 
reux est  pour  lui  un  besoin.  Wagnierre 
fut  son  secrétaire  pendant  vingt-quatre 
ans.  Voltaire  lui  donna  son  affection  et 
sa  confiance.  Wagnierre  s’était  marié 
chez  son  patron.  Celui-ci  se  plaisait  k 
causer  avec  les  enfauts  de  son  secrétaire, 
même,  pendant  qu’il  travaillait,  il  ne 
voulait  pas  qu’on  les  éloignât;  il  répon- 
dait k leurs  questions  sans  fin.  « 11  faut, 
disait-il,  répondre  toujours  juste  aux  en- 
fants et  ne  jamais  les  tromper.  » Wa- 
gnierre  , dont  la  narration  est  toujours 
simple  et  naïve , témoigne  k chaque  li- 
gne l’attachement  du  plus  tendre  fils  k 
la  mémoire  du  grand  homme,  sans  dissi- 
muler scs  travers  d’humeur  et  d'esprit. 
Cependant,  écarté  de  Paris  et  de  Vol- 
taire par  les  mauceuvrcs  de  Mme  Denis, 
qui  ne  paya  son  oncle  que  d'ingratitude, 
le  fidèle  secrétaire  avait  perdu  les  soixan- 
te mille  francs  que  Voltaire  voulait  lui 
assurer , qu’il  lui  avait  même  donnés  en 
billets, et  que  Wagnierre, par  délicatesse, 
l'avait  forcé  de  reprendre.  La  sensibilité 
vraie,  profonde  du  grand  hoinmese  mani- 
festait, soit  en  présence  des  malheureux 
qui  l'imploraient,  soit  lorsqu'il  entendait 
lire  et  réciter,  ou  qu’il  récitait  lui-même 
de  belles  et  touchantes  composilions.Son 
admiration  l'entrainait  ; ses  larmes  cou- 
laient en  abondance.  Jouant  lui  même  Lu- 
signan dans  Zaïre , Zopire  dans  Maho- 
met, son  émotion  fut  si  forte  qu'elle  lui  fit 
oublier  ses  propres  vers.  Mais  elle  lui  en 
inspira  d'autres  qu’il  improvisa  au  mo- 
ment même  et  que  l’on  trouva  très  beaux. 
— Ce  que  l’on  ne  sait  pas  assez  , et  ce 
que  prouve  cependant  l’élude  des  faits , 
c’est  que , dans  toutes  ses  querelles  avec 
les  gens  de  lettres  et  les  journalistes,  il 
ne  fut  presque  jamais  l’agresseur , au 
moins  de  propos  délibéré  , et  qu’il  était 
toujours  prêt  k pardonner  l'injure  et 
les  torts  les  plus  graves,  pour  peu 
qu’on  en  marquât  du  regret.  Sa  compas- 
sion l'emportait  toujours  sur  son  ressen- 
timent. Il  avait  certes  k se  plaindre  gra- 
vement de  l'abbé  Dcsfoutaines, qu'il  avait 
tiré  d’une  prison  infamante, k qui  il  avait 
peut-être  sauvé  la  vie,  et  qui  le  paya  en 
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libelles  et  en  publications  frauduleuses 
de  ses  écrits.  Il  apprend  que  Desfontai- 
ncs  est  de  nouveau  malheureux  et  pour- 
suivi. Il  écrit  aussitôt  à M.  D'Argen- 
tal  : « Ce  Desfontaines  est  un  coquin  ; 
mais,  s’il  avait  besoin  de  pain,  je  lui  en 
donnerais.  > Il  faisait  une  pension  au  li- 
braire Jorre,  réduit  à la  pauvreté,  quoi- 
qu'il eût  eu  contre  lui  de  très  graves  su- 
jets de  plainte.  — Deux  de  ses  domesti- 
ques, après  des  vols  considérables  à 
Ferney  , s’étaient  enTui  du  château  et 
se  tenaient  cachés  aux  environs.  Vol- 
taire avait  eu  connaissance  de  leur  asile; 
mais  la  justice  informait,  et  ils  étaient 
menacés  de  la  corde.  Il  charge  son  se- 
crétaire de  favoriser  leur  fuite  en  leur 
portant  de  l’argent  pour  leur  voyage  : 
« Diles-leur , ajouta-t-il , que  je  serais 
désolé  s’il  se  laissaient  pendre , et  que  je 
les  livre  à leurs  remords.  S'ils  en  sont 
capables , qu'ils  redeviennent  honnêtes 
gens.  » Ces  malheureux  furent  touchés 
de  cet  acte  de  bonté.  L’un  d’eux  lit  re- 
trouver des  objets  volés  en  indiquant  les 
lieux  de  dépôt.  Ils  furent  condamnés  et 
pendus  en  effigie. Mais  long-temps  après, 
Voltaire  eut  la  satisfaction  d’apprendre 
que  , depuis  leur  évasion , ils  s’étaient 
toujours  bien  conduits.  — Les  longues 
inimitiés  qui  mirent  aux  prises  l'auteur 
de  la  llenriade  avec  les  deux  hommes 
par  qui  le  nom  de  Rousseau  est  devenu 
si  célèbre  , offrirent  au  monde  lettré  un 
affligeant  spectacle.  Voltaire  a exprimé 
ses  regrets  sur  ses  querelles  avec  le  grand 
poète  lyrique  après  la  mort  de  celui-ci. 
Quant  au  philosophe  de  Genève,  les  par- 
tisans exclusifsde  son  adversaire  ont  vou- 
lu mettre  tous  les  torts  du  côté  du  pre- 
mier. Nous  n'avons  pas  oublié  nous-mê- 
me  que  La  Harpe  nous  tint  chambré  chez 
Talma  toute  une  soirée  pour  nous  prou- 
ver que  c’était  Jean-Jacques  Rousseau 
qui  avait  persécuté  Vollaire.  Le  pam- 
phlet de  ce  dernier,  que  l'erreur  de 
Rousseau  lui  fit  attribuer  au  pasteur  Ver- 
nes , suffirait  pour  montrer  de  quel  côté 
était  la  persécution.  Le  tort  de  Jean-Jac- 
ques fut  d'avoir  adressé  à son  illustre 
contemporain  une  déclaration  de  haine. 


Mais  celle  fois  la  légèreté  méprisante  de 
Voltaire  avait  provoqué  un  légitime  res- 
sentiment.Rousseau, habitué  â traiter  gra- 
vement les  choses  sérieuses , ne  pouvait 
souffrir  que  l'on  se  jouât  des  questions  où 
il  voyait  la  morale  et  l'humanité  intéres- 
sées. Dans  une  lettre  à Voltaire,  il  avait 
discuté  en  logicien  et  en  homme  élo- 
quent la  question  de  la  Providence,  sans 
s'écarter  en  rien  des  convenances.  Pour 
toute  réponse , il  reçoit  un  billet  à de- 
mi-moqueur. Bientôt  après  parait  Can- 
dide , et  lorsque  Jean-Jacques  publie  sa 
Julie,  Voltaire  en  fait  une  critique  ou- 
trageante sous  le  masque  du  marquis  de 
Ximénès.  Si  l’auteur  lïlleloïse  s’offensa 
de  ces  procédés,  peut-on  s’en  étonner? 
Il  y avait  entre  les  deux  grands  hommes 
incompatibilité  d'humeur.  Dans  cette 
querelle,  tout  l'honneur  fut  pour  Rous- 
seau. Il  souscrivit  pour  la  statue  de  ce- 
lui qui  avait  oublié  jusqu'à  son  esprit  et 
son  talent  en  composant  contre  lui  la 
Guerre  de  Genève.  Jamais  Jean-Jacques 
ne  parlait  de  Voltaire  qu’avec  équité  et 
admiration.  « Ses  premiers  mouvements, 
disait-il , ont  toujours  été  bons.  Peu 
d’hommes  en  ont  eu  d'aussi  beaux. La  ré- 
flexion seule  le  rend  méchant.  > Lors  du 
triomphe  de  Voltaire  au  Théâtre-Fran- 
çais , quelqu’un  croyant  faire  sa  cour 
à l'adversaire  du  poète , tournait  cette 
solennité  en  dérision  : « Eh!  qui  donc  y 
couronnera-t-on,  s'écria  Rousseau,  si  ce 
n'est  pas  celui  qui  l’a  illustré  pendant 
soixante  ans?  » Aubert  de  Vitrt. 

VOLTIGE.  Ce  mot,  d'une  origine 
assez  récente,  désigne,  en  termes  de  ma- 
nège, l'acte  de  monter  légèrement  à che- 
val avec  ou  sans  étriers  , que  le  cheval 
reste  en  place  ou  qu'il  galope.  Il  n'y  a pas 
de  ressemblance  entre  les  écuyers  et  les 
voltigeurs , les  éludes  de  l'équitation  et 
de  la  voltige  différant  totalement.  Le  vol- 
tigeur , toujours  à cheval , néglige  et 
ignore  même , le  plus  souvent , les  prin- 
cipes de  l'équitation.  Quelques  volti- 
geurs, dans  les  manèges,  ont  aujour- 
d’hui remplacé  les  sauts  de  force  par  des 
poses  mimées , où  ils  déploient  une  lé- 
gèreté pleine  d’aisance  et  de  grâce.  — Le 
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mol  voltige  désigne  aussi , dans  la  langue 
des  bateleurs , une  sorte  de  corde  lâche 
sur  laquelle  on  danse  ou  fait  des  exerci- 
ces de  parade  , et , par  extension  , l'on 
fait  servir  le  même  mot  è désigner  ce 
genre  d’exercice  : Être  habile  dans  la 
voltige.  L’espèce  de  voltigeurs  ou  de 
danseurs  de  corde  dont  nous  parlons  est 
celle  qu’on  désigne  aussi,  dans  le  public, 
sous  le  nom  de  funambules  (v.).  Z Z. 

VOLTIGEUR.  Ce  mot  est  du  der- 
nier siècle , s’il  se  prend  dans  le  sens  de 
batteur  d’estrade  ; il  est  de  celui-ci , s’il 
se  rapporte  â l’organisation  actuelle  de 
l'infanterie  française.  Ce  fut  dans  les 
dernières  années  du  régime  républi- 
cain que  le  premier  consul  décréta  l’in- 
stitution des  compagnies  de  voltigeurs;  il 
les  attacha  d’abord  à l’infanterie  légère, 
et,  bienlét  après,  à l'infanterie  de  ba- 
taille : il  y avait  dans  cette  conception 
deux  pensées,  l'une  militaire,  l’autre 
politique.  Il  parvint,  en  éveillant  l’or- 
; gneil  des  nains , à en  faire  des  rivaux  de 
I grenadiers , et  bien  souvent  des  héros  : 
il  parvint  è grossir  le  rendement  de  la 
conscription,  en  en  tirant  quarante  mille 
; hommes  de  plus.  Les  voltigeurs  formè- 
rent d’abord  la  seconde  compagnie  des 
bataillons  : il  est  difficile  de  deviner 
quelle  avait  été  l'intention  du  législateur 
en  leur  assignant  celle  singulière  place 
dans  l'ordre  de  bataille,  et  non  la  premiè- 
re après  les  grenadiers.  Nous  n’en  avons 
trouvé  l'explication  nulle  part  ; nous  pou- 
vons seulement  supposer  que  Itonaparlc 
voulant  éviter  que  , dans  les  manœuvres 
du  bataillon  formé  en  divisions,  la  pre- 
mière ne  jurât  trop  si  son  ensemble  se 
composait  du  peloton  de  la  plus  grande 
taille  et  de  celui  de  la  plus  petite  , pré- 
féra voir  les  voltigeurs  formcravec  les  sol- 
dats du  centre  la  gauche  de  la  seconde  di- 
vision. Bienlût  une  nouvelle  disposition 
fut  prise;  la  compagnie  de  voltigeurs.de 
troisième  peloton  qu'elle  était , devint 
dernier  ou  huitième  peloton  du  batail- 
lon. Une  compagnie  de  voltigeurs  , dont 
le  minimum  de  taille  est  de  quatre  pieds 
neuf  à dix  pouces  , peut  être  facilement 
tirée  de  quatre  compagnies;  en  d’autres 
rom  lu. 


ternies,  quatre  soldats  d'infanterie  en 
donnent  un  de  moins  de  cinq  pieds.  Une 
compagnie  de  grenadiers  , dont  les  deux 
tiers  n’auraient  que  cinq  pieds  deux  pou- 
ces , ne  peut  être  tirée  que  de  douze 
compagnies:  ainsi , le  bataillon  n'y  suffit 
pas  , parce  que  douze  soldats  d'infante- 
rie n'en  donnent  qu'un  , dont  la  taille 
moyenne  soit  de  cinq  pieds  un  à deux 
pouces.  Il  s'ensuit  que , si  l’on  juge  plau- 
sible cette  mesure,  qui  pressure  jusqu'à 
sa  plus  infime  expression  la  population 
française, l'institution  des  voltigeurs  sera 
possible  et  facile,  tandis  que  l’institution 
des  grenadiers  , si  l'on  regarde  ce  mot 
comme  synonyme  d'homme  de  taille, 
sera  impossible,  et , par  conséquent  , 
non  rationnelle.  Considérons  toutefois 
que  la  paie  de  grenadiers  octroyée  aux 
voltigeurs  est  sans  motifs  ; qu'il  est 
singulier  d'acquitter  une  prime  d’exi- 
gnilé  par  des  marques  distinctives , par 
une  surcharge  d'elfets  inutiles , par  des 
fanfreluches, des  bariolages;  qu'en  temps 
de  paix , c'est  grever  le  trésor  de  dépen- 
ses perdues  ; que  , quand  le  bataillon 
manœuvre  par  divisions  , la  dernière  est 
choquante  à l'œil  . et  anti-tactique  par 
son  défaut  d'uniformité  ; que  quand  , 
pour  des  expéditions  subites  , les  grena- 
diers et  les  voltigeurs  sont  détachés,  l’en- 
divisionnement  de  la  première  et  de  la 
dernière  compagnie  du  centre  devient 
boiteux;  concluons  donc  qu'il  serait  avan- 
tageux pour  l’infanterie  française  d'être 
sans  voltigeurs,  du  moins  en  temps  de 
paix  , comme  le  sont  les  autres  infante- 
ries de  l’Europe  ; qu’il  serait  raison- 
nable que  les  grenadiers  fussent  moitié 
moins  nombreux , qu'ils  formassent  à 
la  fois  peloton  et  division  , et  qu’ils  ne 
fussent  point  endivisiounables  avec  les 
soldats  du  centre.  Autrefois,  il  en  était 
ainsi  en  vertu  des  ordonnances  d'une 
législation  plus'habile  , mieux  d'accord 
avec  elle-même,  en  vertu  des  ordonnan- 
ces de  I7S8  et  de  1791.  G*1  Busn. 

VOLUPTE.  L'étymologie  de  ce  mot 
n’est  pas  commune,  elle  découle  du  vieil 
«dj<  ctif  latin  volupis,  volupe  (agréable), 
qui  vient  lui-même  du  verbe  vola  (je 
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veut  ardemment).  On  lit  dans  Térence  s 
f'olupe  est  mil*  (je  suis  ravi,  je  suis 
joycut).  La  volupté  tieul  une  large  place 
dans  la  physiologie  des  passions  , elle  s'y 
divise  en  deux  affections  : la  volupté  des 
sens  et  la  volupté  de  l'amc.  Il  est  peu  de 
sentiments  qu’aient  plus  analysés  les  sa- 
ges de  l'antiquité  et  les  philosophes  chré- 
tiens. Aristippe , le  stoïcien  , et  Épicure, 
que  ces  mêmes  stoïciens  ont  diffamé , 
s’accordent  toutefois  ensemble  sur  la  dé- 
finition de  la  volupté  : c'est , disent-ils , 
l'égalité  d’aine  , la  modestie  de  la  vie  , la 
modération  , la  justice  qui  pèse  tout , la 
prudence  qui  signale  les  écueils,  la  force 
qui  fait  supporter  l’excès  des  maux , et 
enfin  la  tempérance  qui  les  écarte.  Des 
casuistes  chrétiens  ont  été  jusqu'à  avan- 
cer qu’il  y avait  péché  à trouver  trop  de 
volupté  à faire  du  bien  , à se  trop  lais- 
ser aller  aux  divins  charmes  de  la  cha- 
rité. Ceux-là  auraient  dû  bannir  l'en- 
cens des  autels  de  Dieu  , les  roses  de  sa 
fêle  , les  barpes  du  temple  , arracher  les 
dentelles  bénites  aux  madones , les  tulles 
précieux  , les  mousselines  déliées  à nos 
pontifes.  Des  penseurs  ont  rangé  parmi 
les  voluptés  les  plus  laides  passions:  l'a- 
varice , l'orgueil , la  haine  ; ajoute*  à 
cela  la  gourmandise  , celle  des  enfants  ; 
et  la  concupiscence , celle  des  hommes 
faits.  A coup  sûr  ce  ne  sont  point  là  les 
voluptés  de  notre  aimable  et  honnête 
Épicure , dont  la  devise  était  : Rien  de 
trop.  Fuyons  donc  ces  voluptés  que  nous 
venons  de  nommer  , puisqu'elles  sont  la 
source  empoisonnée  du  mal  moral  et  phy- 
sique , car  on  a très  bien  délàui  la  volup- 
té en  disant  : « Qu’elle  est  un  amour 
de  tout  plaisir  que  la  raison  ne  dirige 
pas.  » Marchons , le  pur  flambeau  de  la 
raison  à la  main  , entre  le  sombre  stoï- 
cien et  le  timoré  casuiste.  S il  s'oflre  de- 
vant nous  une  prairie  émaillée,  fou- 
lons le  velours  de  ses  gaxons,  et  n’allons 
pas  déchirer  nos  pieds  sur  les  rocailles 
du  ravin  ; si  nous  avons  de  la  fine  toile 
de  Frise  , n’endossons  pas  , comme  l'il- 
lustre Biaise  Pascal  , une  chemise  de 
crin.  Acceplons  ce  que  Dieu,  dans  sa 
boulé  , nous  donne,  usons  et  n'abusons 


pas.  — Les  mythes  se  sont  aussi  emparé 
de  ce  sentiment  le  plus  répandu  dans  l’u- 
nivers , ce  sentiment , comme  dit  Lu- 
crèce , qui  en  est  l'ame  et  la  joie.  Les 
Latins  l’appelèrent  l olupia.  Fille  de 
l'Amour  et  de  Psyché  (de  l’ame),  elle 
avait  à Rome  une  petite  chapelle  ; elle  y 
était  assise  sur  un  trône,  ayant  le*  Ver- 
tus sous  ses  pieds.  Sur  son  autel,  auprès 
de  sa  statue  , était  celle  de  la  déesse  du 
Silence  ; en  effet , comme  la  douleur  ex- 
cessive, levrai  plaisir  est  presquemuet. 

Il  faut,  comme  aux  tombeaux,  duaüeore  aux  amour». 

Quant  à son  iconographie,  la  Volupté 
est  représentée  nonchalamment  couchée 
sur  un  lit  de  fleurs,  et  tenant  d'une 
main  un  globe  de  cristal  qui  a de»  ailes; 
ces  dernières  sont  l’emblème  de*  rapides 
plaisirs , et  le  premier  de  la  riante  na- 
ture qui  nous  les  offre.  C'est  une  belle 
femme  entre  la  jeunesse  et  la  maturité  , 
ayant  de  l’embonpoint  , des  cheveu* 
bouclés  d’un  poli  admirable  , tombant 
sur  ses  épaules  demi-nues  et  caressant 
de  leurs  anneaux  parfumés  sa  gorge  qui 
soulève  doucement  une  gaie  vaporeuse. 
Ses  yeux,  à demi  voilés  de  longs  cils, 
versent  sur  vous  d'humides  rayons  qui , 
entr' ouvrent  l'ame  comme  les  traits  qui 
sortent  des  paupières  de  l’Aurore,  en- 
trouvrent le  calice  d'une  fleur. Son  bras  a 
la  rondeur,  la  blancheur,  la  souplesse  du 
cou  d’un  cygne. Sa  main  de  neige, dont  les 
doigts  sont  à leur  extrémité  colorés  d'une 
teinte  purpurine , négligemment  posée 
sur  sa  cuisse,  effeuille  machinalement 
des  lis  , des  roses  et  des  narcisses  dont  le 
parfum  provoque  à la  langueur,  puis  au 
doux  sommeil.  Quant  à ses  robes  , les  bi- 
zarres Caprices  sont  à ses  pieds  qui  lui 
en  présentent  de  toutes  sortes.  Ce  sont 
de  légers  tissus  d'argent , d'or , de  soie  , 
pailletés , frangés  , brodés  de  diamants , 
de  perles , de  plumes  d'oiseaux  incon- 
nus. Mais  la  robe  quelle  affectionne  par- 
dessus toutes,  c’est  une  gaie  lissue  d'air, 
et  dans  laquelle  se  jouent  les  vents, 
émaillée  çà  et  là  de  quelques  fleurs  des 
champs  , et  qui  cache  et  découvre  tour  à 
tour  sa  jambe  moulée  par  les  Grâces. 
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Son  teint,  à 1a  vérité,  n’a  ni  la  vie  ni  la 
fraîcheur  de  celui  de  l’innocente  jeu- 
nesse ; mais,  qu’il  aoit  naturel , ou  em- 
prunté , vous  diriez  comme  de  celui  de 
Cynthie , l'amante  du  poète  Properce  : 

Oit  la  neifw  métit  au  vermillon  du  Ta**, 

liant  Ica  flot»  d'an  Uit  pur  c'ait  la  rote  qui  nage  | 

— Il  est  encore  une  volupté  mystique  et 
rêveuse  qui  appartient  à notre  croyance 
religieuse  (v.  Extase  et  Contemplation.) 

Denne-Babon. 

VOMIQUE  (Noix).  C’est  la  graine 
d'un  arbre  de  la  famille  des  apocinées. 
Comme  presque  tous  les  produits  de  cette 
famille , elle  possède  des  propriétés  éner- 
giques , qui  la  rendent  même  très  dan- 
gereuse. Sa  forme  est  arrondie , plate  et 
un  peu  velue;  le  fruit  qui  lui  sert  d’en- 
veloppe est  une  baieàsarcocarpe  ligneux, 
à une  seule  loge  , mais  contenant  plu- 
sieurs graines  improprement  nommées 
noix  dans  le  commerce.  Quoique  l’on 
n’emploie  dans  la  médecine  qu'une  seule 
noix  vomique  , il  y en  a cependant  plu- 
sieurs variétés  intéressantes  produites 
par  des  arbres  différents  , mais  apparte- 
nant tous  il  la  même  famille.  Les  bota- 
nistes ont  long-temps  discuté  sur  l’arbre 
produisant  la  noix  vomique  officinale  ; 
leurs  efforts  n’ont  abouti  qu’à  désigner 
vaguement  un  arbre  de  l’Inde,  dont  on 
ne  connaît  pas  le  nom  d’une  manière  cer- 
taine. C’est  le  même  qui , au  rapport  de 
Roxburgh,  fournit  le  bois  de  couleuvre  ; 
d'autres  prétendent,  au  contraire,  que  ce 
bois  appartient  à un  autre  arbre  de  la  mê- 
me famille. — Le  vomiqttier  qui  donne  la 
noix  vomique  croit  à Ceylan  ; sa  graine 
est  d’une  saveur  très  âcre  , très  amère  , 
due  à l’énorme  quantité  de  strychnine 
qu’elle  renferme.  C’est  un  poison  très 
énergique  , dont  l’action  se  porte  princi- 
palement sur  la  moelle  épinière.  Elle  a 
cependant  été  employée  avec  quelque 
succès  , dans  la  pratique  médicale,  con- 
tre les  paralysies  : c’est  ordinairement  à 
l’état  d’extrait  qu’on  l’administre;  mais 
il  n’en  faut  faire  usage  qu'avec  une  extrê- 
me prudence  , parce  qu'une  quantité  un 
peu  trop  forte  produirait  un  tétanos , et 
pourrait  occasionner  la  mort.  MM.  Pel- 


letier et  Caventon  ont  obtenu  le  prin- 
cipe actif  de  la  noix  vomique , auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  strychnine , de 
stiychnoc,  nom  de  l'arbre.  — C'est  avec 
la  noix  vomique  que  l’on  prépare  les 
boulettes  empoisonnées  que  l’autorité  fait 
jeter  chaque  année  dans  les  rues  pour 
détruire  les  chiens  errants.  Le  meilleur 
antidote  de  ce  poison  est  une  décoction 
récente  de  noix  de  Galles  ou  d'écorce  de 
chêne  : on  pourrait  même , au  besoin  , 
faire  avaler  à l’animal  de  la  poudre  de 
noix  de  Galles  délayée  avec  de  l’eau.  — . 
Cette  substance  est  fréquemment  usitée 
aussi  pour  la  destruction  des  loups  et  de* 
renards.  On  l'emploie  alors  en  poudre, 
qu’on  introduit  dans  des  cavités  prati- 
quées sur  un  animal  mort  ; on  traîne  cet 
animal  dans  le  bois  où  sont  les  loups  : 
l'odeur  du  corps  en  putréfaction  les  at- 
tire ; ils  le  dévorent , et  vont  un  peu 
plus  loin  périr  au  milieu  de  cruelles  souf- 
frances. — On  se  sert  du  même  moyen, 
dans  le  nouveau  monde  et  en  Afrique , 
pour  avoir  des  peaux  de  bêtes  féroces 
dans  le  commerce  de  la  pelleterie  : cette 
chasse  est  bien  moins  dangereuse  que 
celle  des  armes  à feu  , et  d’ailleurs  elle 
n’altère  pas  les  peaux.  C.  Favbot. 

VOMITIF  (médecine).  On  com- 
prend sous  ce  nom  , dérivé  du  latin  vo- 
mitivus , des  substances  pharmaceuti- 
ques, ayant  la  propriété  de  provoquer 
le  vomissement.  Cette  expression  est 
blâmée  par  divers  lexiques  trop  rigo- 
ristes ; ils  allèguent  qu’on  ne  peut  cons- 
tituer une  classe  avec  des  médicaments 
dont  l'action  est  souvent  la  même 
que  certaines  irritations  morbides  , et 
que  de  pures  perceptions  cérébrales, 
telles , par  exemple , que  la  vue  d’ob- 
jets dégoûtants,  etc.  Néanmoins,  il 
est  peu  de  mots  mieux  compris  et  plut 
usités  que  celui-ci.  L’émétique , l’ipéca- 
cuanba  , sont  les  vomitifs  qu’on  emploie 
presque  exclusivement  : l'action  de  cet 
agents , surtout  du  premier , est  toujours 
une  médication  violente.  L’usage  en  est 
restreint  en  France  , depuis  que  la  doc- 
trine de  l'irritation  a fait  connaître  que 
les  maladies  appelées  embarras  çastri- 
*0. 
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que  et  fièvre  bilieuse  ont  pour  cawe  une 
congestion  de  sang  sur  l'épigastre  : cette 
donnée  importante  a suggéré  l'idée  de 
suppléer  les  vomitifs  par  un  traitement 
antiphlogistique , dont  les  saignées  ca- 
pillaires sont  le  principal  moyen.  Sous 
ce  rapport , l'expérience , d'accord  avec 
la  théorie , a considérablement  amélioré 
la  science  médicale  en  France. 

Ciassohmes. 

VOPISCUS  (Flavius),  un  des  au- 
teurs de  1 ' Histoire  Auguste  , florissait 
vers  le  commencement  du  iv»  siècle , 
sous  les  règnes  de  Dioclétien  et  de  Con- 
stance-Chlore. Sa  famille  avait  entre- 
tenu des  relations  intimes  avec  Dioclé- 
tien , avant  l'élévation  de  ce  dernier  à 
l'empire.  Vopiscus  vint  étudier  à Rome 
dans  sa  jeunesse  , et  il  s’y  livra  à la  cul- 
ture des  lettres.  Le  préfet  de  Rome  Ju- 
nius  Tiberianus  parait  avoir  eu  pour  lui 
beaucoup  d’égards  et  de  considération. 
On  dit  même  que  ce  fut  lui  qui  le  porta 
à écrire  l'histoire,  en  l’engageant  à com- 
mencer par  la  vie  d'Aurélien.  Vopiscus 
s'étant  rendu  à cette  proposition,  le  pré- 
fet de  Rome  ht  mettre  à sa  disposition 
le  journal  et  l'histoire  des  guerres  de 
l'empereur  Aurélien  , que  l’on  conser- 
vait écrits  sur  de  la  toile  de  lin  , à la  bi- 
bliothèque ulpienne.  Cet  ouvrage  , que 
Vopiscus  ne  ht  paraître  que  dans  un  âge 
avancé,  eut  beaucoup  de  succès: il  est 
probable  que  ce  succès  l'encouragea  à 
continuer  son  histoire,  en  écrivant  la 
vie  de  l'empereur  Tacite  et  celle  de  son 
frère  Florien.  Dans  cette  dernière,  ayant 
eu  l'occasion  de  parler  en  passant  de  Pro- 
bus , il  s’excuse  d'anticiper  sur  les  évé- 
nements : « Je  ne  le  fais,  ajoute-t-il,  que 
pour  qu’il  ne  soit  pas  dit , si  les  destins 
terminaient  mes  jours , que  je  suis  mort 
sans  avoir  payé  une  sorte  de  tribut  à la 
mémoire  de  ce  grand  homme. »Pour  écrire 
la  vie  de  Probus , il  consulta  les  regis- 
tres du  Portique  de  porphyre , les  actes 
du  sénat  et  du  peuple  ; et  il  cite  aussi , 
comme  une  de  ses  principales  autorités  , 
les  Éphcme’rides  de  Turdulus  Gallica- 
nus , un  de  ses  amis.  11  dédia  cct  ouvrage 
à son  ami  Celsus.  En  le  terminant',  il 


annonce  le  projet  d'exposer  rapidement 
ce  qu'on  sait  des  quatre  tyrans  Firmus  , 
Saturnin  , Proculus  et  Bonose  ; puis  il 
ajoute  : « Si  nous  vivons,  nous  parle- 
rons de  ses  hls.  » Cette  idée  d'une  hn 
prochaine , qui  semble  poursuivre  Vo- 
piscus , indique  qu’il  devait  être  alors 
dans  un  âge  avancé.  Les  vies  de  Carus, 
de  JVumérien  et  de  Carin  terminèrent 
ses  travaux  historiques  : il  s'arrêta  à l’é- 
poque de  Dioclétien.  « Pour  l’histoire  de 
Dioclétien , dit-il , et  «elle  des  princes 
qui  l’ont  suivi , elle  exige  un  style  plus 
relevé  que  le  mien.  > Vopiscus  passe 
pour  le  meilleur  des  écrivains  de  \' His- 
toire Auguste  : il  se  recommande  par 
l'exactitude , la  clarté  et  la  connaissance 
des  faits,  mais  sa  critique  est  faible  et  son 
talent  d'écrivain  assez  médiocre.  Imbu 
des  préjugés  de  son  époque  , il  se  montre 
crédule , il  ajoute  foi  aux  présages  et  aux 
oracles.  11  témoigne  une  grande  admira- 
tion pour  le  thaumaturge  Apollonius  de 
Tyane , et  raconte  plusieurs  des  miracles 
qui  lui  sont  attribués  : il  avait  même  le 
projet  de  publier  un  abrégé  de  sa  vie. 
Les  Fies  des  empereurs,  écrites  par  Vo- 
piscus, forment  la  continuation  de  celles 
de  Capitolin , et  se  trouvent  à leur  suite 
dans  les  éditions  des  Historiée  Augustie 
scriptoref.  Artaud. 

VOSGES.  En  quittant  la  Suisse  , les 
eaux  du  Rhin  arrosent  une  belle  et  large 
vallée  formée  par  deux  chaînes  parallè- 
les, et  dirigées  l'une  et  l'autre  dans  le 
sens  des  méridiens,  du  sud  au  nord  : à 
droite , le  Schwarzwald , auquel  son  as- 
pect sombre  et  tourmenté  a fait  donner 
le  nom  de  Forêt-Noire  ; à gauche,  une 
ligne  de  sommités  aux  formes  arrondies 
et  gracieuses,  revêtues  d’une  fraîche  vé- 
gétation, et  que  l'on  appelle  Fosges,  du 
Foguesus  Mons  des  Romains.  La  partie 
principale  de  cette  chaîne,  qui  a 40 
lieues  de  longueur,  s’étend  en  France , 
où  elle  couvre  les  départements  frontiè- 
res du  Haut  et  du  Bas-Rhin  et  ceux  des 
Vosges,  de  la  Meurlhe,  de  la  Moselle,  à 
l'intérieur.  Au-delà  du  territoire  fran- 
çais, elle  s’abaisse  progressivement,  et, 
traversant  les  deux  provinces  cis-rhéua- 
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nés  de  la  Bavière  et  du  grand-duché  de 
liesse-Darmstadt , va  se  terminer  vis-à- 
vis  de  Mayence  , car  le  moindre  examen 
géognostique  s'oppose  à ce  que  l'on  en 
fixe  les  bornes  aux  sources  de  la  Lauter, 
ainsi  que  l'a  fait  M.  Bruguière  (Orogra- 
phie de  r Europe),  quoiqu’elle  ne  porte 
plus  au-delà  le  nom  de  f'osges,  mais  ce- 
lui de  Hardi.  Telle  est  du  moins  notre 
opinion.  Les  orographes  ont  fait  des 
Vosges  le  centre  d’un  système  de  hau- 
teurs très  étendu , et  qui  comprend  tou- 
tes les  élévations  de  la  France  septentrio- 
nale, au  nord  de  la  Loire  et  du  Doubs,  et 
du  sud  de  la  Belgique.  De  cette  manière, 
les  Ardennes , la  forêt  d'Argonnc , le 
liundsruck,  le  Ilochwald,  le  Sonnwald, 
l’Eifel , petit  canton  volcanique  fort 
curieux  ; le  lioheveen , lande  sauvage 
au  nord  de  Malmedy  ; les  monts  Faucil- 
les, le  plateau  de  Langres,  la  Côte-d’Or; 
puis,  bien  loin  de  là  , en  Bretagne  , ces 
arides  montagnes,  dites  Montagnes  noi- 
res et  Monts  Arrêt , n'en  sont  que  des 
rameaux. — C’est  entre  Colmar  et  Luxetiil 
que  les  Vosges  atteignent  leur  plus  gran- 
de largeur;  elle  est  de  17  lieues  : ail- 
leurs, elle  varie  de  10  à 7.  Le  versant 
oriental  est  plus  escarpé  que  l’autre , les 
vallées  y sont  plus  profondes  et  moins 
longues  qu'à  l’ouest,  oh  elles  descendent 
en  s'élargissant  vers  la  Moselle  ; là , ce 
sont  des  défilés  étroits  entre  de  hauts  ro- 
chers, et  d’un  accès  difficile,  surtout  vers 
le  centre.  Les  Vosges  ont  tous  les  carac- 
tères des  montagnes  secondaires  : de 
douces  pentes,  des  formes  arrondies,  qui 
ont  valu  à leurs  sommités  le  nom  de  bal- 
lons, et  une  hauteur  médiocre  , puisque 
la  plus  élevée  de  leurs  cimes  (le  Guebwci- 
ler)  ne  dépasse  pas  t,600  pieds.  Cepen- 
dant leur  constitution  les  classe  parmi  les 
montagnes  primordiales.  Le  granit  en 
forme  la  base,  et  s'y  recouvre  de  diorite, 
de  griinstein  et  de  grès  rouge.  Il  y 
existe  des  mines  d’argent , de  cuivre,  de 
fer,  de  plomb  et  de  houille  ; le  fer  s’y 
présente  presque  toujours  sous  la  forme 
de  grains  (fer  granulaire),  et,  ce  qu’il  y a 
de  singulier,  c'est  que  ce  phénomène  se 
répète  dans  toute  celte  zone,  embrassant 


le  versant  nord  du  Morvan  , de  la  Côte- 
d’Or  et  du  plateau  de  Langres.  On 
sait  de  quelle  imporance  Ce  métal  est  , 
sous  le  rapport  industriel , pour  tous  ces 
pays  oh  il  abonde  plus  qu'en  aucune 
autre  partie  de  la  France.  Le  bassin  de 
la  Seille  offre  une  autre  production  mi- 
néralogique qui , par  son  abondance  , 
fait  l’une  des  richesses  du  département 
de  la  Menrlhe  (v.)  ; c’est  le  sel  gem- 
me, dont  la  présence  avait  été  annoncée 
depuis  long-temps  par  les  sources  sali- 
nes de  Château-Salins , Dieuze , etc.  De 
belles  forêts  de  sapins  revêtent  les  flancs 
des  Vosges,  et  le  mérisier,  dont  les  fruits 
donnent  le  kirsch-wasser , est  _ cultivé 
sur  leur  flanc  méridional.  Quant  aux  pâ- 
turages, ils  sont  magnifiques,  et  ajoutent 
puissamment  à la  beauté  des  paysages, 
qui  sont  aussi  riches  que  variés.  Au  pied 
de  la  montagne  des  Chaumes  , partie  la 
plus  sauvage  de  la  chaîne,  de  jolies  nap- 
pes d'eau , les  lacs  de  Gérardmer  et  de 
Longemer,  leur  prêtent  un  caractère  tout 
particulier.  A ceux  qui  voudraient  con- 
naître ces  beaux  sites  et  les  souvenirs  his- 
toriques qui  s’y  rattachent,  nous  recom- 
mandons les  Promenades  dans  les  P os- 
ges  de  M.  de  Bazelaire , qui  se  font  lire 
avec  plaisir,  parce  qu’à  un  style  plein 
d’élégance  et  de  grâce , l'auteur  a réu- 
ni le  prestige  que  donne  aux  descrip- 
tions le  crayon  d'artistes  habiles.  — La- 
chaîne  des  Vosges  donne  naissance  à plu- 
sieurs rivières  assez  considérables  : la 
Moselle , la  Meurthe , la  Sarre,  l’Ill , sur 
laquelle  est  assise  Strasbourg  , sentinelle 
avancée,  qui  veille  sur  la  patrie. Plusieurs 
autres  forteresses  : Bitche , Phalsbourg , 
Metz,  Mézières,  Thionvillé,  Schelestadt, 
Weissenbourg,  Béfort,  en  garnissent  les 
approches  ou  les  défilés.  Cette  chaîne  est 
très  importante  pourla  France  comme  dé- 
fense militaire  ; c’est  un  redoutable  rèm* 
part  dont  le  Rhin  est  le  fossé  , et  qui , 
défendu  par  une  population  guerrière  , 
verrait  périr  l'ennemi  assez  imprudent 
pour  essayer  de  le  franchir. 

Oscai  Mac  Castht. 

VOSGES  ( Département  des),  ainsi 
nommé  de  la  chaîne  que  nous  venons  de 
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décrire.  Il  t'étend , entre  ceux  de  la 
Haute-Saône  et  de  la  Meurlhe , au  midi 
et  au  nord  ; ceux  du  Haut,  du  Bas-Rbin 
et  de  la  llaute-Marnc,  à l'est  et  à l'ouest. 
On  évalue  sa  superficie  à 408,917  hecta- 
res. Couvert  à l'est  par  le  versant  occi- 
dental des  Vosges,  b l’ouest  par  les  hau- 
teurs d'entre  Meuse  et  Moselle,  traversé 
dans  sa  partie  méridionale  par  la  chaî- 
ne des  Faucilles , qui  les  unit  l’une  b 
l'autre  et  se  continue  par  lç  plateau  de 
Langres  et  la  Côte-d'Or,  ce  département 
est  généralement  montueux.  Cependant, 
au  nord  , il  y a des  districts  plats  ; et , 
comme  les  reliefs  de  l'ouest  ne  sont , 
comparativement  aux  Vosges,  que  des 
collines , on  a partagé  le  pays  en  mon- 
tagne et  en  plaine,  division  justifiée  en 
outre  par  la  différence  qu'offrent  les  popu- 
lations. Par  rapport  b Épinal,  qui  occupe 
le  centre  , la  première  est  b l'est  et  la  se- 
conde b l’ouest.  L’habitant  de  la  montagne, 
occupé  de  travaux  agricoles  peu  fatigants 
et  rarement  prolongés,  vivant  frugale- 
ment , respirant  toujours  un  air  pur  et 
vif,  est  fort  et  robuste,  fier  de  sa  liberté, 
susceptible  et  raucuneux  , de  mœurs  un 
peu  rudes,  par  suite  de  l'isolement  dans 
lequel  il  vit  ; l’habitant  de  la  plaine  est 
moins  vigoureusement  constitué,  sc  nour- 
rit plus  substantiellement,  mais  travaille 
aussi  beaucoup  plus.  U est  moins  gros- 
sier, plus  instruit , mais  aussi  de  mœurs 
moins  pures  que  scs  compatriotes  des 
hautes  vallées.  Un  caractère  bon  et  franc, 
généreux  et  hospitalier,  beaucoup  d’éco- 
nomie , de  la  bravoure,  un  grand  amour 
de  l'indépendance,  une  imagination  vive 
et  poétique , sont  communs  aux  uns  et 
aux  autres.  — Ce  pays  est  bien  arrosé  : 
la  Meurlhe,  la  Moselle,  la  Saône,  y pren- 
nent leurs  sources  ; la  Meuse  le  traverse; 
la  Coney,  la  Vaire,  la  Madon  , la  Valo- 
gne , etc.  , s’y  jettent  dans  ces  diverses 
rivières.  Quelques  étangs  sont  dispersés 
çb  et  là,  mais  plusieurs  lacs  embellissent 
les  montagnes  du  côté  de  Gérardmer  : 
l’un  d'eux  a pris  le  noin  de  cet  endroit; 
les  autres,  situés  b peu  de  distance  , sont 
celui  de  Longcmcr,  plus  petit,  mais  plus 
pittoresque,  et  celui  de  Tournemer,  qui 


offre  des  sites  encore  plus  romantiques. 
Ses  eaux  limpides  sont  dominées  par  d'â- 
pres montagnes  chargées  de  noires  forêts 
de  sapins.  Le  lac  de  Gérardmer  a la  for- 
me d'un  ovale  d'une  demi-lieue  de  long; 
la  Vaiogne , en  le  quittant , forme  cette 
curieuse  cascade  dite  le  Saut  de\  cuves. 
Le  climat  des  arrondissements  de  Saint- 
üié  et  de  Remiremont  est  froid,  b cause 
du  voisinage  des  montagnes  sur  lesquel- 
les la  neige  persiste  cinq  et  six  mois  ; ail- 
leurs il  est  plus  humide  que  sec,  ce  qui 
vient  de  la  disposition  du  sol,  les  Vosges 
s'opposant  au  souffle  direct  des  vents 
d'est,  secs  et  froids,  et  des  vents  du  sud, 
humides  et  chauds  ; partout  il  est  très  va- 
riable. L'industrie agricolede  la  plaine  e st 
différente  de  celle  de  la  montagne.  Ici , 
par  suite  de  la  richesse  des  pâturages,  l’é- 
ducation du  gros  bétail  en  forme  la  base  : 
ses  principaux  produits  sont  du  beurre  et 
des  fromages,  parmi  lesquels  on  cite  ceux 
de  Gérardmer  et  de  Vacheliu , façon 
Gruyère  ; celte  fabrication  est  évaluée 
par  an  b plus  de  200,000  kilogram- 
mes. La  culture  de  lin  très  recherché , 
sa  filature  et  son  lissage , celle  du  hou- 
blon (concentrée  dans  le  canton  de  Rara- 
bervillcr),  dont  on  expédie  b Paris  cha- 
que année  120,000  kilogrammes,  et  celle 
du  mérisier  , dont  nous  avons  signalé 
déjà  le  produit,  se  partagent  le  temps  du 
montagnard  ; il  engraisse  aussi  une  gran- 
de quantité  de  porcs.  L’agriculture  de  la 
plaine  est  florissante  , les  propriétés  y 
sont  très  divisées  ; les  récoltes  en  grains 
ne  suffisent  pas  b la  consommation,  mais 
on  en  exporte  beaucoup  d'avoine.  On  y re- 
cueille environ  160  b 200,000  hectolitres 
de  vin  par  an  ; ceux  de  Mirccourt  et  de 
Rebeuville  , près  de  Neufchàleau , sont 
assez  recherchés:  en  général,  l'habitant 
ne  garde  que  les  plus  médiocres , et  en- 
voie les  bons  dans  la  montagne  et  ail- 
leurs. La  plaine  élève  des  chevaux  et  des 
moutons  ; une  bergerie  royale  située 
près  de  Neufcbàteau  est  destinée  b l'a- 
mélioration de  ces  derniers.  Il  y a peu  de 
départements  aussi  boisés  que  celui-ci  ; 
un  cinquième  (130,000  hectares)  de  sa 
surface  est  couvert  de  forêts , composées 
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surtout  de  pins  et  de  sapins  dans  la  mon- 
tagne : de  chênes,  de  hêtres,  de  charmes, 
d'êrabies  , de  bouleaux  dans  la  plaine.  Le 
houx,  le  genévrier,  le  frambroisier,  une 
foule  de  plantes  médicinales,  de  mousses, 
croissent  sur  les  lieux  élevés.  11  y a une 
grande  abondance  de  gibier  et  une  gran- 
de variété  d'oiseaux  : nous  citerons  entre 
autres  le  duc,  qui  fréquente  de  préféren- 
ce un  rocher  curieuxdit  la  Roche  des  ducs, 
près  de  Sa  pois,  et  la  tadorne  ou  canard- 
lapin,  qui  établit  ordinairement  ses  ter- 
riers sur  les  rivages  de  l'étang  de  Biécour. 
Les  mines  d'argent  de  Lacroix, si  riches  au 
xive  siècle,  ont  été  abandonnées  ; mais  on 
y exploite  de  nombreuses  mines  de  fer, 
source  de  grandes  fortunes  ; des  mines  de 
cuivre,  de  plomb,  de  houille  (3};}des  car- 
rières de  marbre,  de  granit,  de  porphyre, 
de  pierre  meulière, degrés,  d'ardoises,  et 
des  tourbières  (78).  Les  sources  minéra- 
les y jouissent  la  plupart  d'une  grande 
réputation  ; nous  citerons  celles  de 
Plombières,  de  Bains,  de  Bussang  et  de 
Contrtxeville.  L'industrie  manufactu- 
rière des  Vosges  est  importante  , et 
s’exerce  principalement  sur  ses  hauts- 
fourneaux  (8)  et  ses  forges  (60) , sur  des 
aciéries , des  tréfileries  , des  ferblan- 
teries, des  tôleries  et  des  coutelleries, 
des  papeteries  , des  scieries  des  planches 
(plus  de  300)  et  de  marbre,  d'importantes 
verreries, , des  faïenceries , et  des  ate- 
liers considérables  et  nombreux  pour  le 
tissage  des  calicots  et  autres  étoffes  de 
coton.  La  boissellerie  et  la  saboterie  sont 
aussi  l’objet  d'une  grande  exportation , 
ainsi  que  les  couteaux  communs  dits  cou- 
teaux de  Saint-Jean  des  environs  de 
Bruyères,  les  clous  et  pointes  dits  de  Pa- 
ris de  l'arrondissement  de  Neufchâteau, 
la  dentelle , les  blondes , les  violons  et 
autres  instruments  de  musique  que  con- 
fectionne l'industrieuse  population  de 
l'arrondissement  de  Mirecourt.  Les  ou- 
vrages de  fer  et  d'acier  de  Plombiè- 
res peuvent  rivaliser  avec  ceux  d’An- 
glelerre;  la  carrosserie  et  la  charron- 
nerie  d'Ëpinal  sont  renommées.  Cette 
ville  possède  aussi  une  fabrique  d'images 
gravées  sur  bois  et  coloriées, où  s'spprovi- 
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sionncnl  tous  les  eolporteurs  qui  dans  II 
belle  saison  parcourent  les  bourgs  et  les 
villages  de  France.  La  plupart  des  riviè^ 
res  sont  flottables,  mais  il  n’y  en  a pas  de 
navigables.  Le  commerce  est  favorisé  par 
la  position  du  pays  sur  la  ligne  de  par-* 
tage  des  bassins  de  l'Océan  et  de  la  Mé- 
diterranée , par  le  voisinage  de  l’Alle- 
magne et  des  pays  du  Mord  : six  roule! 
royales  et  22  roules  départementales  lui 
offrent  de  vastes  débouchés.  Aux  divers 
produits  du  sol  et  de  l'industrie  qui  en 
sont  l'objet,  il  faut  ajouter  un  million  dé 
planches  et  environ  300,000  merrainf 
qui  descendent  en  Bourgogne  (par  la  Co* 
ney,  tributaire  de  la  Saône), et  en  Cham- 
pagne. Le  nombre  des  foires  est  de  200* 
Le  revenu  territorial  dépasse  24  million^ 
de  francs.  Le  rccencement  de  1836  porte 
la  population  à 41  1,034  individus  dont 
nousavons  esquissé  plus  haut  le  caractè- 
re physique  et  moral.  Ils  ont  un  costume 
simple  et  commode,  un  chapeau  à larges 
bords  couvrant  leurs  longs  cheveux,  uit 
habit  à larges  basques,  une  ample  veste,1 
des  culottes  courtes,  des  bas  de  laine,  dé 
petites  guêtres  montant  à mi-jambes. 
L'habillement  des  femmes  ne  présente 
rien  de  particulier  ; la  seule  coiffure 
de  celles  de  Saiut-Maurice  est  très  gra- 
cieuse. Dans  l'arrondissement  de  Kc- 
miremout,  le  noir  est  la  couleur  du  cos- 
tume de  noce.  Le  patois  des  Yosgiens  est 
généralement  celui  de  la  Lorraine  et  de 
la  Franche-Comté.  Le  département  est 
divisé  en  cinq  arrondissements  : Lpinal) 
Mirecourt , Neufchâleau  , Remiremonf 
et  Saint-Dié  , subdivisés  en  30  cantons, 
renfermant  647  communes.  Il  fait  partie 
de  1a  3«  division  militaire  (chef -lieu 
Metz),  de  la  22e  légion  de  gendarmerie, 
de  la  3*  inspection  des  ponts-et-chaus- 
sées  (cbef-lieu  Nancy),  de  la  3*  division 
des  mines  (chef  lieu  Dijon),  de  l'académie 
de  Nancy,  ressortit  à la  cour  royale  de 
cette  ville,  forme  la  9*  conservation  fo- 
restière et  le  diocèse  de  l'évêque  de 
Saint-Dié,  et  envoie  cinq  députés  à la 
chambre.  Epiual,  chef-lieu  (v.) — Autres 
lieux  remarquables.  Saint-Dié,  dans  une 
position  agréable  sur  la  Meurtbe , doit  à 
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l'incendie  île  1 7 5C>  et  aux  soins  du  roi 
Stanislas  d'itre  une  fort  jolie  ville.  Son 
origine  remonte  au  temps  de  Cbildéric  11. 
Sa  collégiale  , dite  d'abord  abbaye  de 
Jointure,  fut  long  temps  célèbre  et  jouis- 
sait de  privilèges  considérables.  Elle  a 
une  bibliothèque  de  0,300  vol.,  et  3,732 
habit.  (1836}.  — Mirecourt,  sur  la  Ma- 
don,  est  très  ancien  , et  parait  tirer  son 
nom  de  Mercure  , dont  le  culte  y était 
autrefois  en  grande  vénération.  Aujour- 
d'hui sa  population  est  vouée  à celui  de 
l'harmonie,  et  consacre  tout  son  temps  3 
la  fabrication  d'instruments  de  musique, 
et  surtout  de  violons.  Il  y a une  biblio- 
thèque de  6,300  vol.,  et  3,600  habit.— 
Ramberviller , sur  la  Morlagnc  , est 
une  ville  industrieuse  qui  s'agrandit  et 
s'embellit  tous  les  jours.  Elle  n’offre  ce- 
pendant rien  de  bien  remarquable.  On  y 
trouve  une  bibliothèque  de  10,000  vol. 
4,600  habit.  — Rcmiremont , dans  une 
vallée  pittoresque  , au  confluent  des 
deus  branches  supérieures  de  la  Moselle, 
est  une  ville  fort  agréable  , bien  percée 
et  bien  bâtie.  L'église  est  un  bel  édifice. 
Bibliothèque  de  4,300  vol.  4,600  habit. 
— Neufchàteau,  sur  la  Mouzon,  ville 
antique  le  A eomagus  de  V Itinéraire 
d'Antonin.  Elle  est  assez  jolie,  d'un  as- 
pect riant,  et  possède  une  petite  salle  de 
spectacle  et  une  bibliothèque  de  7,300 
vol.  3,643  habit.  — Gcrardmer  est  une 
collection  de  hameaux  cl  d'habitations 
champêtres  de  l'aspect  le  plus  romanti- 
que, dispersés  dans  une  vallée  sauvage 
et  sur  le  bord  du  lac.  Au  centre  s’élève 
une  jolie  église.  3,930  habit.  ( la  com- 
mune).— Raon-t Etape,  sur  la  Mcurtbc, 
est  une  petite  ville  remarquable  par  son 
grand  commerce  de  bois  de  construction. 
3,300  habitants.  — Bussang.  — Plom- 
bières. — Charmes  , sur  la  Moselle  , 
que  traverse  un  vieux  pont  très  hardi. 
Son  église  gothique  a de  beaux  vitraux. 
2,660  habit. — Pains,  petite  ville  avec 
des  eaux  thermales  fréquentées.  Elle  s’é- 
lève dans  une  agréable  vallée,  arrosée 
par  le  gros  ruisseau  de  Baignerot.  1,300 
hab. — Nous  signalerons  encore  aux  visi- 
teurs le  bourg  de  Rapt  et  le  village  de 
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P èntron  renommés  pour  leurs  curiosités 
naturelles;  le  Ban  de  ta  Roche  , ce  petit 
canton  si  digne  d'intérêt  par  les  souvenirs 
qu'y  a laissés  l'estimable  Oberlin.  — 
K n il n , Domremy-la- Pucelle  , le  lieu 
natal  de  celle  immortelle  jeune  fille 
qui  battit  les  Anglais  , sauva  la  Fran- 
ce , et  mourut  sur  un  bûcher.  — Le 
département  a vu  naître  aussi  l’infor- 
tuné Gilbert , sublime  poète  , éteint  à 
l'hôpital,  François  de  N'enfchâleau , le 
duc  de  Bellune , et  notre  modeste  et  sa- 
vant collaborateur  Ferry  , ancien  mem- 
bre de  la  Convention  nationale  , et  exa- 
minateur à l’école  Polytechnique,  auquel 
ce  Dictionnaire  doit  tant  d'articles  re- 
marquables. Oscar  Mac  Cartry. 

YOSS  (Jkar-Hssii),  critique  et  poète 
allemand  , né  à Sommersdorf  , près  de 
Wahren,  le  Î0  février  1731,  fut  élevé  à 
Penzlin,  petite  ville  du  Mccklcnbourg. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  livra  k 
l'étude  des  classiques.  A quinze  ans, lors- 
qu'il vint  se  ranger  parmi  les  élèves  de 
Neu  - Brandebourg  , il  était  déjà  très 
fort  en  grec  et  en  latin  ; il  avait  même 
quelques  notions  de  l'hébreu  , dont  il 
avait  entrepris  l’élude  seul  et  sans  se- 
cours. La  guerre  de  sept  ans  ruine 
sa  famille , et  le  père  de  Voss  est  ré- 
duit à tenir  une  école.  Le  jeune  Voss 
se  replie  sur  lui-même,  et  ne  compte  dé- 
sormais que  sur  lui.  Il  soutint  avec  cou- 
rage toute  la  rigueur  de  sa  situation.  A 
N'cu-Brandcbourg  , il  était  reçu  gratui- 
tement à la  table  de  quelques  habitants 
charitables  , et  donnait  des  répétitions, 
soit  en  ville,  soit  au  collège,  dont  il  sui- 
vait lui-même  les  cours  supérieurs.L’en- 
seigncmenl  du  grec  ne  lui  paraissant  pas 
assez  avancé  , il  forma  une  société  de 
douze  jeunes  gens  studieux  comme  lui, 
qui  se  livraient  ensemble  à l'étude  de 
cette  langue,  et  dont  chacun  remplissait 
à son  tour  le  rôle  et  les  fonctions  de 
professeur.  Les  amendes  imposées  aux 
membres  de  cette  société  hclléni  - 
que  servaient  à acheter  les  ouvrages 
des  poètes  nationaux  qui  promettaient 
une  belle  époque  à la  littérature  al- 
lemande. — La  lecture  de  ces  ouvrages 
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ayant  inspiré  au  jeune  Voss  quelques  es- 
sais de  versification , il  fut  tourné  en  ri- 
dicule par  scs  maîtres , qui  l'accusaient  de 
préteolionscxlravaganles,cllui  reprochè- 
rent d'imiter  la  manière  de  Klopslock , 
dont  le  Messie  venait  de  paraître.  Cette 
circonstance  inspira  à Yossledésirde  lire 
ce  grand  poète, à celte  lecture  il  joign  il  cel- 
le de  Barnier, de  Hagedorn,  de Uz;  il  con- 
çut un  sentiment  plus  élevé  du  génie  de 
l'antiquité  , et  il  essaya  dans  différentes 
compositions  de  la  faire  passer  dans  sa 
langue  maternelle.— Voss  n’était  pas  ri- 
che , et  il  brûlait  du  désir  d'aller  étudier 
dans  une  université  , ce  qui  lui  fit 
accepter  pour  quelque  temps  un  place 
de  précepteur.  Sur  le  modique  traite- 
ment qu'il  recevait  dans  le  vieux  château 
où  il  était  confiné , il  épargnait  à grand- 
peine  de  quoi  secourir  son  père  et  de 
quoi  préparer  l'accomplissement  de  ses 
projets.  Les  moments  de  loisir  que  lui 
laissait  sa  place  étaient  consacrés  à la 
musique  et  à la  poésie.  11  composa 
quelques  pièces,  qu'il  envoya  aux  édi- 
teurs de  l 'Almanach  des  Muses  de  Gcct- 
tingue.  L'un  d’eux  qui  s’intéressait  à lui, 
lui  fit  obtenir  è Gœitingue  l’avantage 
d'uue  table  gratuite  pendant  deux  ans. 
En  1773,  Voss  y donna  des  leçons, et  sui- 
vit gratuitement  les  cours  de  philoso- 
phie, d'histoire  et  de  philologie.  Le  cé- 
lèbre lteyne  dirigeait  alors  un  établisse- 
ment du  Séminaire  philologique , des- 
tiné , comme  notre  école  normale , à 
fournir  dès  maîtres  pour  les  écoles  publi- 
ques du  Hanovre. Voss  y fut  admis  ; mais 
il  ne  sut  pas  asscx  se  rendre  maitre  de 
son  esprit  de  contradiction,  et  il  osa  ma- 
nifester et  défendre  ses  opinions  per- 
sonnelles avec  trop  de  rudesse.Quoi  qu’il 
en  soit , c'est  à cette  époque  que  prit 
naissance  une  inimitié  déplorable  entre 
Vos»  et  son  professeur,  inimitié  qui  ne 
cessa  qu’à  la  mort  de  Heyne.  — A la  mê- 
me époque  , il  s'était  formé  à Gœitingue 
nne  société  de  jeunes  gens  partisans  de 
la  nouvelle  poésie.  Le  jeune  Voss  devint 
bientôt  le  principal  membre  de  cette 
réunion,  dont  l’histoire  littéraire  de  l’Al- 
lemagne a conservé  le  souvenir  sous  le 


nom  des  Amis  de  Gœttingue,  et  où  l’on 
remarquait  les  deux  frères  Stolberg  , 
Hœlty , Boie  , Burger,  Miller,  Cramer, 
Leisewils,  Habn,  etc.  Klopslock  lui-mê- 
me devint  membre  de  la  société  pendant 
un  séjour  de  peu  de  durée  qu’U  fit  à Gret- 
tingue  , et  Voss  conserva  depuis  avec  or- 
gueil le  souvenir  de  la  préférence  que  le 
grand  poète  sembla  lui  accorder  sur  son 
maitre  Heyne.  La  haine  de  celui-ci  s’en 
accrut  : il  rayaVoss  de  la  liste  de  ses  élè- 
ves.— En  1775,  Voss  devint  rédacteur  en 
chef  de  Y Almanach  des  Muses,  qui  fut 
publié  dès  lors  à Hambourg  , et  dut  aux 
pièces  qu'il  y inséra  jusqu'en  1800  la 
plus  grande  partie  de  sa  réputation.  Le 
Deutsches  muséum , journal  savant , lui 
emprunta  aussi  plusieurs  articles,  qui 
sont  encore  recherchés  aujourd'hui.  Sa 
santé  s’étant  altérée  par  suite  de  son 
amour  pour  l’étude,  il  se  retira  à Wands- 
beck  ,.  près  de  Hambourg.  Là , il  étudia 
Homère  et  Pindarc.  — Eu  1778  , ayant 
épousé  une  sœur  de  Boie  , il  fut  nommé 
recteur  du  collège  d’Ollerndorf , dans  le 
Hanovre.  Alors,  toute  l’ardeur  de  sa  pen- 
sée et  de  scs  travaux  fut  consacrée  à la 
traduction  de  Y Odyssée,  qu’il  devait  ac- 
compagner d'un  commentaire  sur  les  no- 
tions géographiques  et  mythologiques 
d'Homère.  Il  inséra  d'abord  dans  le  Mu- 
séum et  dans  le  Magasin  de  Gcettingue 
deux  eitrails  de  ses  commentaires.  Hey- 
ne , qui  dirigeait  le  Journal  de  Gasttin- 
rjuc,  donna  à son  ancien  élève  une  nou- 
velle preuve  de  son  inimitié  : il  fit  de 
très  mauvaise  grâce  l'annonce  de  l'ou- 
vrage dont  Voss  avait  donné  quelques 
fragments,  et  provoqua  une  querelle  as- 
sex  frivole  sur  la  manière  dont  ce  der- 
nier écrivait  l’orlographe  des  noms  pro- 
pres. Les  principales  difficultés  roulaient 
sur  la  lettre  êta,  que  Voss  rendait  par  le 
ce  des  Allemands.  Celui  - ci  défendit  vi- 
vement son  système , et  ce  débat  sur  une 
voyelle  ne  dura  pas  moins  d'une  année. 
Des  articles  pleins  de  fiel  furent  publiés 
de  part  et  d'autre.  Heyne  accusait  Voss 
d'ingratitude  , et  lui  rappelait  qu'il  l’a- 
vait admis  gratuitement  à sou  cours; 
Voss  se  crut  obligé  de  lui  envoyer  qua- 
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tre  frédérics  d’or  pour  quatre  cours  qu’il 
avait  suivis.  Heyne  les  refusa,  et  Voss  en 
fit  cadeau  à une  école  de  charité.  La 
querelle  s'envenima  si  bien  que  la  justi- 
ce fut  sur  le  point  d’intervenir.  Enfin, 
ce  fut  Voss  qui  céda,  en  écrivant  simple- 
ment : Heracles,  üemeler,  Athene.UO- 
dyssce  allemande  fut  publiée  en  1780  , 
mais  sans  commentaires.  Il  publia  la 
même  année  une  traduction  complète 
des  Mille  et  une  nuits  , d’après  Galland. 
Voss  ayant  quitté  Ottermlorf  pour  aller 
habiter  Eutin  , dans  le  duché  d'Olden- 
bourg, avec  les  mêmes  fonctions  de  rec- 
teur, entra  en  correspondance  avec  le 
célèbre  Rutinkenius,  qui  publiait  \' Hym- 
ne à Céris,  récemment  découvert.  Voss 
l’aida  dans  ce  travail , et  se  chargea  de 
la  version  latine  que  l’éditeur  y joignit 
en  1783.  — Après  être  resté  vingt-  trois 
ans  à Eutin, où  sa  vie  n'offre  rien  de  re- 
marquable que  ses  nombreux  travaux 
littéraires,  il  fut  attiré  en  1 805  dans  l’u- 
niversité de  Heidelberg  par  le  grand- 
duc  de  Bade  , qui  venait  de  la  rétablir. 
Voss  contribua  par  sa  présence  et  ses 
avis  à lui  rendre  son  ancien  éclat , mais 
il  ne  voulut  accepter  aucune  fonction 
spéciale.  Une  pension  que  lui  fit  le  duc 
d'Oldenbourg  , en  récompense  de  ses 
longs  services  à Eutin  , ajouta  aux  avan- 
tages de  cette  situation. Ce  fut  à Heidel- 
berg qu'il  publia  la  traduction  des 
tléorgiques  de  Virgile,  qui  est  considé- 
rée par  quelques  personnes  comme  le 
chef-d’œuvre  des  traductions  alleman- 
des. Celte  traduction,  qui  parut  en  1788, 
est  accompagnée  de  savants  commentai- 
res , précieux  par  la  profondeur  et  la 
solidité  des  recherches  archéologiques  et 
philologiques.  — Les  travaux  de  Voss 
sont  immenses  ; outre  ses  productions 
originales  , dont  nous  nous  occuperons 
tout  i l'heure  , il  donna  successivement 
des  traductions  complètes  d' Homère 
( 1793;  2*  édition  corrigée,  1811  ),de 
Virgile  (1799),  d'Horace  (1806;  }■  édi- 
tion corrigée  , 1810  ) , d'Hésiode  et  du 
prétendu  Orphée  l'Argonaute  ( I 806);  de 
Théocrite,  b ion  et  Moschus  ( 1808);  de 
Tibulte  eide  Lygdamus  (1810);  d 'Arts- 
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tophane  (1821),  d’Aratus,  avec  le  texte 
et  un  commentaire  ( 1824  );  enfin  une 
traduction  de  morceaux  choisis  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide  ( 1798  ),  et  d’un 
tiers  environ  du  théâtre  de  Shakspeare, 
ce  dernier  ouvrage  en  société  avec  ses  deux 
fils. — Un  grand  service  a été  rendu  è l’Al- 
lemagne par  les  traductions  de  Voss  ; H 
l’a  familiarisée  avec  le  monde  antique, 
par  la  représentation  fidèle  du  style  etdu 
génie  des  anciens.  Dans  ses  traductions 
se  reflètent,  reproduits  comme  dans  un 
miroir  fidèle  , la  forme  métrique  , les 
détails  les  plus  minutieux  d'expression  et 
d’idée,  les  inversions,  et  jusqu'aux  moin- 
dres traits  de  l'auteur  ancien.  C'est  un 
calque.  En  lisant  Voss,  on  s'étonne  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  répète  l’empreinte 
exacte  de  la  poésie  grecque  et  latine. 
Aidé  par  la  fécondité  et  le  rhythme  de 
la  langue  allemande,  il  a poussé  jusqu'aa 
dernier  point  de  fidélité  la  reproduction 
du  génie  antique.  Voss  est  reconnu  par- 
mi ses  compatriotes  comme  le  poète  qui 
a donné  à l'hexamètre  le  plus  d’harmonie 
et  de  précision.Ce  rhythme,  moins  mono- 
tone que  notre  alexandrin  , devient  sous 
la  plume  de  Voss  une  véritable  richesse 
qu'on  ne  saurait  trop  envier  aux  Al- 
lemands.— Tassons  maintenant  aux  poé- 
sies originales  de  Voss,  qui  n'ont  pas 
moins  contribué  h sa  réputation  que  ses 
nombreuses  traductions.  On  cite  comme 
la  meilleure  de  ses  compositions  le  char- 
mant poème  de  Louise,  dont  le  sujet 
n'embrasse  que  quelques  scènes  familiè- 
res de  la  vie  patriarcale  d'un  pasteur  de 
village.  Celte  idylle,  traitée  dans  le  style 
naïf,  gracieux  et  noble  de  l 'Odyssée, 
parut  en  1795.  Qui  ne  connaîtrait  pas 
le  caractère  allemand  et  les  mœurs  do- 
mestiques des  contrées  protestantes  du 
Mord  trouverait  trop  minutieuse  cette 
peinture  de  détails  ; mais  elle  brille 
par  tant  de  qualités  véritables  et  une 
ingénuité  si  élégante,  que  la  critique  est 
forcée  au  silence. — Ce  poème  a inspiré 
il  Goethe  son  Hermann  et  Dorothée; 
dans  le  prologue  de  ce  joli  poème,  il  in- 
voque l'auteur  de  Louise , éloge  rare  et 
complet.  Les  idylles  proprement  dites  qu'il 
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publia  au  nombre  de  dix-huit,  de  1774  à 
1800,  méritent  pour  la  plupart  d’être 
considérées  comme  des  modèles  : on  y 
reconnaît  l'habile  traducteur  de  Tliéo- 
crile , qui  a su  donner  aux  pâtres  du 
llolstein  cette  franchise  d’expression,  de 
sentiments  et  d’habitudes  locales  que  son 
maitre  en  ce  genre  avait  prêtée  à ceux 
de  la  Sicile.  Deux  de  ces  pièces  sont  cu- 
rieuses par  l’essai  qu'a  tenté  Yoss  d'y  in- 
troduire l'ancienne  langue  de  la  Basse- 
Saxe.  Les  sujets  des  idylles  de  Yoss  pré- 
sentent, chose  rare  en  ce  genre , un  in- 
térêt assez  vif.  Ils  sont  pris  pour  la  plu- 
part dans  les  traditions  superstitieuses  du 
pays,  comme  dans  la  Colline  du  géant,  le 
Diable  enchanté , etc.  D'autres  roulent 
6ur  la  malheureuse  condition  des  serfs, 
et  la  joie,  de  ceux  qui  sont  affran- 
chis de  celte  misérable  condition.  Ces 
dernières  , sous  le  langage  grossier 
des  paysans , laissent  percer  l'intention 
philosophique  et  libérale  de  l'auteur  ; 
mais  il  trouve  son  excuse  dans  l'intention 
locale  qu’il  avait  sans  doute  de  favoriser 
les  progrès  que  plusieurs  hommes  d’état 
faisaient  faire  dans  le  nord  de  l’Allema- 
gne à la  cause  de  la  civilisation  et  de 
l’humanité.  — Voss  a donné  lui-même, 
sous  le  litre  A' Edition  delà  dernière  main, 
les  poésies  diverses  qu’il  avait  répan- 
dues avec  profusion  dans  ses  Almanachs 
des  Muses  et  dans  différents  journaux. 
Cette  édition  porte  la  date  de  l’année 
1876,  et  a été  publiée  en  4 volumes. 
Une  autre  édition  moins  complète  avait 
été  publiée  en  1802  en  6 volumes  : elle 
contenait  en  supplément  une  théorie  de 
la  quantité  prosodique  des  mots  alle- 
mands, dans  laquelle  les  valeurs  des  syl- 
labes se  trouvent  marquées  par  des  notes 
de  musique.  Élégies,  fables,  chansons, 
épigrammes , odes  , telles  sont  les  pièces 
qui  composent  ces  recueils;  elles  sont 
toutes  traitées  avec  le  talent  qui  dis- 
tinguait Yoss  , cl  plusieurs  morceaux 
lyriques  brillent  par  une  grande  vigueur 
de  sentiments  et  d’idées. — Arrivons  aux 
grandes  disputes  que  son  aversion  pour 
le  mysticisme  lui  ht  soutenir  et  même 
provoquer.  Voici  à quelle  occasion,  Iiey- 


ne  s’occupait  depuis  long-temps  de  la 
mythologie  ancienne  , lorsque  de  1787  il 
170U  parurentles  deux  premiers  volumes 
du  Manuel  mythologique , rédigés  en 
grande  partie  d’après  ses  leçons  par  un 
de  ses  élèves  nommé  Martin-Godefroy 
llermann,  qui,  adopté  et  soutenu  par  le 
maitre,  obtint  un  grand  succès.  Yoss 
prouva  que  l’on  imputait  faussement  à 
Homère  une  multitude  de  mythes,  d’in- 
tentions et  de  dogmes  qu’il  n’avait  point 
connus, et  que  le  mysticisme  seul  pouvait 
lui  attribuer.  11  écrivit  alors  ses  Lettres 
mythologiques  (2  vol.  in-8* , Kœnig- 
sberg , 1794),  dans  lesquelles  il  frappe 
sur  licyne  plutôt  que  sur  Martin  Her- 
mann, avec  toute  la  violence  et  l’amertu- 
me que  lui  inspirait  sa  haine  pour  ce 
dernier.  D’un  autre  côté , Goerrcs  et 
Creuser  vinrent  faire  à Heidelberg  un 
cours  sur  les  symboles  des  prêtres  orien- 
taux, dans  lequel  ils  développaient  l’in- 
fluence que  ces  dernirrs  avaient  exercée 
sur  le  monde  ancien,  et  particulière- 
ment sur  la  Grèce.  Ils  approfondissaient 
les  mystères  de  l’Égypte,  de  l’Inde  et  de 
la  Perse  dans  leurs  rapports  avec  les  my- 
thes de  l’Occident.  Voss,  zélé  protestant 
et  grand  partisan  du  rationalisme  , s'é- 
leva avec  force  contre  ce  qu'il  croyait 
une  apologie  du  régime  théocratique. 
Sur  ces  deux  grandes  questions  Voss , 
déjà  âgé,  a écrit  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles. Outre  les  deux  volumes  de  Lettres 
mythologiques  que  nous  avons  citées  , il 
a publié  : 1°  une  brochure  intitulée 
Confirmation  des  coupables  menées  de 
Stolberg,  en  1820  ; 2°  un  article  dans  le 
Sophronizon,  en  1819,  J'  cahier,  intitule 
Comment  Frédéric  Stolberg  est  devenu 
un  illibéral,  en  mai  1821  ; S"  sept  numé- 
ros consécutifs  dans  la  Gazette  d'Jéna, 
consacrés  à la  critique  du  livre  de  Creu- 
ser, intitulé  la  Symbolique  des  anciens 
peuples;  4°  l’ Antisymbolique  (Slult- 
gard,  1824).  — Les  articles  les  plus  re- 
marquables de  Voss,  outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités,  sont:  1°  d’excellentes 
dissertations  sur  la  géographie  ancienne 
( U . muséum,  1790;  Gaz,  litt.  d’Jéna, 
1804,  janvier  et  avril)  ; 2»  un  examen  de 
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l'édition  de  \' Iliade  publiée  par  Heync 
( Gazette  d léna  , mai  1803J  ; 3°  d'autres 
recensions  des  Entretiens  sur  la  gram- 
maire par  Klopstock  , des  Orphica  pu- 
bliés par  Hermann , et  des  sonnets  de 
Burger  (ibid.,  1804,  1805  et  1806). — 
Malgré  ces  immenses  travaux , Yoss  a 
encore  trouvé  le  moyen  de  s'occuper  de 
plusieurs  publications  , telles  que  les 
poésies  posthumes  de  Henslcr  (1782)  et 
celles  d'uu  de  scs  amis  nommé  lloety 
(1783)  , jeune  homme  d’une  grande  es- 
pérance , et  trop  tôt  enlevé  aux  muses. 
— Mai?  le  terme  de  sa  laborieuse  car- 
rière approchait.  Plusieurs  étourdisse- 
ments qu’il  éprouva  dans  le  courant  de 
mars  182G  l'obligèrent  à garder  le  lit,  et 
le  20  du  mime  mois,  comme  il  s’entre- 
tenait avec  son  ami  le  docteur  Tuder- 
raann,  il  fut  frappé  d'apoplexie  , et  mou- 
rut à l'instant  mime  &gé  de  75  ans. 

PlULARETS  CllASLKS. 

VOSSIUS  (Gérard- Jean),  naquit,  en 
1577,  dans  les  environs  de  Heidelberg. 
Son  père,  Jean  Vossius.néà Ruremonde, 
retourna  en  1 579  dans  les  Pays  - Pas  , et 
devint  membre  de  l’académie  de  Leyde. 
De  Leyde  il  passa  à Leymuden  en  quali- 
té de  ministre  de  l’Évangile,  puis  a Fur- 
nes , d'où  il  ne  sortit  qu’en  1583,  au  mo- 
ment où  les  Espagnols  s’emparaient  de 
la  place.  11  mourut  à Dordrecht.  Gérard- 
Jean,  orphelin  à sept  ans,  fit  ses  premiè- 
res éludes  dans  celte  ville.  A dix  - huit 
ans,  il  publiait  un  éloge  latin  de  Mauri- 
ce de  Nassau  ; et  il  avait  à peine  vingt- 
deux  ans  qu’on  lui  confiait  la  direction 
du  collège  de  Dordrecht.  11  épousa  en 
1602  Élisabeth  Corput , fille  d'un  minis- 
tre protestant,  eut  d'elle  trois  enfants,  la 
perdit  le  6 février  1607,  et  se  remaria  la 
même  année  à Élisabeth  de  Yon.  De  sa 
seconde  femme  il  eut  deux  filles  et  cinq 
fils.  Tous  annonçaient  des  talents  si  dis- 
tingués , que  Grotius  disait  de  leur  père 
qu'il  contribuait  k l’ornement  de  son 
siècle  autant  par  sa  postérité  que  par  ses 
livres.  Tous  moururent  avant  lui,  à l'ex- 
ception d'un  seul,  nommé  Isaac  ( v.  plus 
bas).  En  1618  Vossius  accepta  k Leyde 
les  fonctions  de  professeur  d'éloquence 


et  de  chronologie.  Quoiqu'il  évitât  or- 
dinairement de  prendre  part  aux  querel- 
les théologiques  , son  Histoire  du  péla- 
gianisme, imprimée  en  1618,  lui  suscita 
des  contradicteurs,  ou  plutôt  des  ennemis. 
Il  avait  osé  y faire  une  sorte  d’apologie 
des  remontrants  , disciples  d'Arminius. 
Heureusement  elle  fut  mieux  accueillie 
en  Angleterre,  où  elle  lui  mérita  l'estime 
du  primat  Guillaume  Laud,  la  bienveil- 
lance de  Charles  Ier  et  un  canonical  de 
Cantorbéry,  dont  le  revenu  annuel  était 
de  100  livres  sterling.  En  1633,  Vossius 
prit  possession  à Amsterdam' d'une  chai- 
re d'histoire.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  19  mars  1649.  Toutes  ses  œuvres  ont 
été  recueillies  en  six  volumes  in-folio 
(Amsterdam,  1701). 

Vossius  (Isaac),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Leyde  en  1618.  Élève  de  son  pè- 
re , il  fit  d'excellentes  études  , et  consa- 
cra aux  lettres  sa  vie  entière.  Dès  l’âge 
de  vingt-un  ans,  il  publia  une  édition  du 
Périple  de  Scylax.  En  1 64?,  il  fit  un 
voyage  à Home  ; et  à son  retour  il  se 
trouva  en  état  de  préparer,  d'après  un 
manuscrit  de  Florence  , une  édition  des 
épitres  de  saint  Ignace  et  de  saint  Bar- 
nabé (Amsterdam,  1646,  in-8°).  Quoique 
jaloux  de  sa  liberté , il  se  mit  au  service 
de  la  reine  de  Suède,  qui , après  avoir 
entretenu  une  correspondance  avec  lui, 
et  l'avoir  chargé  de  commissions  litté- 
raires, finit  par  l’attirer  près  d’elle.  Il 
devint  son  maître  de  littérature  grecque 
et  son  bibliothécaire.  Sa  correspondan- 
ce avec  Nie.  Ileinsius  embrasse  les  an- 
nées 1649  , 1650  , 1651;  elle  est  datée  de 
Stockholm.  Il  se  brouilla  avec  Saumaise, 
qui  l'accusait  de  préparer  contre  lui  des 
écrits  satiriques  . Christine  ajouta  telle- 
ment foi  5 ces  accusations  que  , au  mo- 
ment où  Vossius,  qui  venait  de  faire  un 
voyage  en  Hollande , rentrait  en  Suède, 
il  reçut  l'ordre  de  rebrousser  chemin. 
Malgré  celte  disgrâce , la  reine  recom- 
mença bientôt  à correspondre  avec  lui, et 
le  revit  dans  les  Pays-Bas.  De  son  côté, 
il  continua  à parler  d'elle  avec  respect. 
Une  lettre  de  Colbert  prouve  que  Vos- 
sius recevait  en  1662  des  gratifications 
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de  Louis  XIV.  En  1 670,  il  passait  en  An- 
gleterre ; et  l’année  même  qu'il  publiait 
De  poematurn  cantu  et  viribus  rhylh- 
mi  (Oxford  , 1673  ),  la  plus  originale  de 
ses  productions  , Charles  II  le  nommait 
chanoine  de  Windsor.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  21  février  1689,  laissant 
une  riche  bibliothèque,  que  l’université 
de  Leyde  acheta  pour  36,000  florins.  La 
cour  de  Rome  avait  mis  plusieurs  de  ses 
ouvrages  h l’index.  C.  L. 

VOTE.  Ce  mot,  qui  est  h peu  près  le 
même  que  celui  de  suffrage, désigne  l’acte 
par  lequel , dans  une  délibération  ou  as- 
semblée quelconque,  on  manifeste  sa 
volonté , soit  verbalement,  soit  par  écrit 
ou  d'une  tout  autre  manière  (v.  Elsc- 
tiok).  Il  sert  particulièrement  à désigner 
la  manifestation  de  la  volonté  dans  les 
assemblées  publiques  et  dans  celles  de 
famille  ; le  droit  de  voter  découle  alors 
de  conditions  particulières  dans  lesquel- 
les doit  se  trouver  celui  qni  l’exerce  : 
ainsi , chez  nous , le  droit  de  voter  pour 
l’élection  des  députés  , tel  qu’il  est  éta- 
bli actuellement,  n’appartient  guère  qu'à 
cent  quatre-vingt  ou  deux  cent  mille 
individus.  D’après  les  dispositions  du 
code  pénal,  articles  42  et  63,  le  droit  de 
vote  ou  de  suffrage  peut , dans  des  cas 
particuliers,  être  interdit  en  tout  ou  en 
partie  par  les  tribunaux  jugeant  correc- 
tionnellement. — Le  dépouillement  du 
scrutin,  qui  vient  de  scrutinium,  scru- 
tari,  consiste  dans  l'examen  des  votes 
émis  pour  connaître  le  résultat  de  la  dé- 
libération. Tout  citoyen  chargé  de  ce 
dépouillement  dans  une  assemblée  pu- 
blique est  passible  de  la  peine  du  car- 
can s’il  soustrait  ou  falsifie  les  suffrages  ; 
les  autres  personnes  qui  commettent  le 
même  délit  sont  punies  d’un  emprison- 
nement de  six  mois  à deux  ans  et  de  l'in- 
terdiction du  droit  de  voter  et  d’être 
éligibles  pendant  cinq  ans  au  moins  et 
dix  ans  au  plus  (art.  Ml  et  112  du  code 
pénal  ).  Le  mot  votation , qui  désigne 
l'action  de  voter,  est  peu  usité.  L'adjee- 
tif  votif  ne  s’emploie  guère  que  joint  au 
mot  tableau  (v.).  Les  boucliers  votifs 
autrefois  suspendus  dans  les  temples  n’é- 


taient que  des  tableaux  ou  tablettes  vo- 
tives. On  nomme  aussi  messe  votive 
celle  qui  est  dite  dans  quelque  intention 
particulière  et  qui  n’est  pas  dans  l'office 
du  jour.  J.  Hcmbert. 

VOUET  (Simon)  , peintre  célèbre  de 
l'école  française,  naquit  à Paris,  en  1 582, 
vers  l’époque  où  Jean  Cousin  mourait, 
et  douze  ans  avant  la  naissance  de  Pous- 
sin. Son  père,  peintre  médiocre,  mais 
amant  passionné  de  la  peinture  , inspira 
ce  goût  à son  fils  et  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  l'art  dans  lequel  il  de- 
vait exceller.  Jeune  encore,  il  eut  occa- 
sion de  voyager  en  Angleterre  et  en 
Turquie  avec  plusieurs  personnes  de 
qualité,  dont  il  avait  captivé  la  bienveil- 
lance par  son  esprit  et  ses  bonnes  maniè- 
res. De  retour  de  Constantinople , où  il 
avait  peint  de  mémoire  le  portrait  du 
grand  seigneur  Achmet  I» , il  passa  en 
Italie.  Après  avoir  séjourné  à Gènes  , à 
Venise  et  à Florence , il  alla  se  fixer  à 
Rome.  Doué  d'une  imagination  vive,  an 
Heu  de  suivre  dans  ses  études  le  bon 
goût,  le  style  sévère  et  les  compositions 
sages  des  grands  muitres , il  s'attacha  de 
préférence  à ceux  qui  séduisent  par  la 
hardiesse  et  la  facilité  du  pinceau  : Va- 
lentin, Caravage  et  Luc  Jordaens.  En 
un  mot,  dominé  par  un  sentiment  d'im- 
patience , dont  il  n'était  pas  le  maitre , 
il  étudia  fort  peu  la  nature,  et  exécuta  la 
plupart  de  ses  tableaux  de  mémoire  et 
sans  le  secours  d’aucun  modèle  vivant  : 
il  a pourtant  produit  quelques  beaux  por- 
traits. En  général,  on  peut  regarder  ses 
tableaux  d’histoire  comme  de  grandes 
esquisses  auxquelles  il  manque  la  spécia- 
lité qui  constitue  les  bons  ouvrages.  — 
Cependant  les  peintures  de  Vauet  plu- 
rent à Louis  XIII,  qui  lui  accorda  une 
pension  pendant  son  séjour  en  Italie,  et  le 
fit  venir  à Paris  en  1627.  On  a dit  que  la 
peinture,  en  France,  doit  à Vouet  ce  que 
le  théâtre  doit  à Corneille.  En  effet,  si 
nous  sommes  redevables  de  la  fondation 
de  l'école  française  aux  profondes  élu- 
des artistiques  de  Jean  Cousin  , à l’exé- 
cution de  ses  admirables  peintures  sur 
verre , à son  magnifique  tableau  du  Ju- 


voü  r sis  ) vou 


gement  dernier  , qu’on  voit  nu  Musée, 
à ses  délicieuses  sculptures,  il  ne  faut 
pas  oublier  de  revendiquer  en  faveur  de 
Vouet  une  école  nombreuse  d’où  sont 
sortis  les  plus  grands  peintres  du  règne 
de  Louis  XIV  : Charles  Lebrun  , Pierre 
Mignard  , Eustache  Le  Sueur  , Laurent 
de  La  liyre  et  beaucoup  d'autres  encore. 
Selon  les  apparences  , Simon  Vouet  en- 
seignait mieux  la  peinture  qu’il  ne  la 
faisait  lui-mème.  Son  dessin  est  incor- 
rect , souvent  hasardé  ; son  coloris  sans 
harmonie,  parfois  dur  et  tranché,  com- 
me dans  son  tableau  de  la  Présentation 
au  Temple,  qui  est  au  Musée.  11  visait! 
l'elfcl  en  jetantdanssa  peinturede grands 
éclats  de  lumière.  Personne  en  France 
n’a  plus  travaillé  que  lui  ; ministres  et 
courtisans  recherchaient  avec  avidité  ses 
tableaux. Premier  peintre  et  maître  de  des* 
sinde  LouisXIll.il  eut  la  vogue  etdécora 
grand  nombre  de  plafonds,  de  galeries, 
d'appartements.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu le  chargea  d’orner  (1632)  la  chapelle 
Cl  la  galerie  du  Palais-Royal;  quelque 
temps  après,  il  peignit  celles  de  l'hôtel 
de  Bullion  , des  châteaux  de  Rueil  et  de 
Chilly  , la  chapelle  Séguier,  et  un  pla- 
fond de  l’hôtel  Bretonvilliers.  U termina 
sa  carrière  à Paris  en  1641  , à l'âge  de 
59  ans,  dans  l’appartement  que  Louis 
XIII  lui  avait  donné  au  Louvre. 

Cb*r  Alexandre  Lxsoii. 

VOUSSOIR.  C'est  le  nom  donné  à 
chacune  des  pierres  disposées  pour  for- 
mer une  voûte;  elles  sont  taillées  en 
forme  de  coin  tronqué  par  le  bas,  et  c'est 
précisément  ce  retranchement  qui  forme 
la  voûte.  Le  voussoir  du  milieu  reçoit  le 
nom  de  clé  de  voûte.  Dans  les  grandes 
arches  des  ponts,  les  voussoirs  ont  jus- 
qu'à G et  7 pieds  de  hauteur  sur  une 
épaisseur  de  moins  d’un  pied.  Quelque- 
fois les  voussoirs  ont  dans  le  haut  une 
partie  anguleuse  qui  vient  se  raccorder 
avec  les  assises  de  pierres  avoisinant  la 
voûte  ; on  les  distingue  alors  par  la  qua- 
lification de  voussoirs  à croiseltes  ; le 
voussoir  du  milieu,  dans  ce  cas,  a une 
croiselte  de  chaque  côté.  — L’architecte 
doit  calculer  l'épaisseur  et  le  poids  de 


chaque  voussoir;  c'est  La  Ilirê  qui  le 
premier,  en  1G95,  a démontré  que  le  cal- 
cul et  non  le  hasard  devait  régler  la  for- 
me et  le  poids  de  chaque  voussoir. 

Dlcbesse  ainé. 

VOUSSURE , c'est  le  nom  que  l’on 
donne  à la  portion  de  voûte  qni  sert  d’em- 
pattement à un  plafond,  et  en  fait  la 
liaison  avec  la  corniche  de  la  pièce. 

VOUTE  , construction  cintrée,  for- 
mée par  l'assemblage  de  plusieurs  pierres 
cunéiformes  , c’est  - à - dire , taillées  en 
coin  , auxquelles  on  donne  le  nom  de 
voussoir.  Toutes  ccs  pierres  s’appuient 
l'une  sur  l'autre,  et  les  deux  premières 
posent  sur  les  murs  perpendiculaires  qui, 
dans  ce  cas,  reçoivent  le  nom  de  pieds- 
droits  de  la  voûte.  Le  propre  poids  de 
ces  voussoirs  tend  à les  faire  descendre  , 
tandis  que  leur  forme  ne  peut  le  leur  per- 
mettre, puisque  la  partie  supérieure,  ou 
extrados,  est  plus  large  que  la  partie  in- 
férieure ou  intrados.  — Les  voûtes  sont 
employées  pour  couvrir  les  galeries  sou- 
terraines, les  égoùls,  les  caves  ; dans  les 
grands  édifices,  et  surtout  dans  les  égli- 
ses , on  s’en  sert  de  préférence  aux 
plafonds.  Les  dômes  ne  peuvent  être 
construits  qu'au  moyen  de  voûtes.  Ces 
constructions  diverses  exigent  des  voûtes 
de  natures  différentes,  et  l'art  de  calcu- 
ler la  forme  et  le  poids  de  chacun  des 
voussoirs  est  une  des  parties  qui  exer- 
cent le  plus  le  talent  de  l’architecte  con- 
structeur. Les  principales  divisions  des 
voûtes  sont  : 1°  la  voûte  en  plein  cintre 
ou  en  berceau,  qui  est  celle  dont  la  cour- 
bure forme  un  demi  cercle  parfait;  2°  la 
voûte  surbaissée,  qui  n’offre  qu’une  por- 
tion de  cercle  plus  ou  moins  considéra- 
ble , et  dont  le  rayon  est  quelquefois  si 
éloigné  qu'on  sent  à peine  la  courbure , 
ce  qui  lui  fait  alors  donner  le  nom  de 
voûte  plate-,  on  l’emploie  à supporter  les 
planchers  des  ateliers  et  des  apparte- 
ments ; 3°  la  voûte  surmontée  qui , au 
contraire,  a plus  d'élévation  que  le  demi 
cercle  ; 4°  la  voûte  ogive , qui  a été  fort 
employée  dans  les  constructions  impro- 
prement nommées  gothiques,  et  qui  est 
composée  de  deux  portions  de  cercle, 
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réunies  par  un  angle  au  sommet.  — 
Ou  donne  aussi  les  noms  de  voùles 
biaise  , en  limaçon  , rampante , en 
arc  de  cloître  , A' arête , en  calotte  , 
à celles  qui,  pour  différents  motifs, 
s'éloignent  toutes  de  la  simplicité  de 
la  voûte  en  cintre.  — Les  anciens 
Égyptiens  n'ont  pas  connu  l'art  de 
construire  des  voûtes , mais  les  Grecs , 
qui  probablement  sont  les  inventeurs 
de  cet  art , s'en  sont  servi  à une  épo- 
que fort  reculée , ainsi  qu'on  en  voit 
la  preuve  dans  les  tombeaux  de  My- 
nias  à Orcbomèoes  , et  d'Atrée  à My- 
cènes.  Les  Étrusques  ont  aussi  connu 
l'art  de  faire  des  voûtes , ainsi  que  le  té- 
moigue  une  porte  de  Yolterra;  et  les 
Romains,  sous  Tarquin  l’Ancien  , ont 
voûté  le  grand  Cloaque  , qui  existe  en- 
core. Dochksm  ainé. 

On  nomme  ligurément  voûte , ce  qui, 
par  l'usage  ou  par  la  forme  , a de  l'ana- 
logie avec  une  voûte  propremedt  dite. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  : la  voûte  d'un  sou- 
terrain, d'une  caverne,  pour  en  désigner 
la  partie  supérieure,  qui  a plus  ou  moins 
la  (orme  cintrée  ou  semi-cylindrique 
des  voûtes  de  maçonnerie.  Une  voûte, 
un  dôme  de  verdure  , est  l’espèce 
d'abri  formé  au  -dessus  de  la  tète  par 
des  rameaux  d’arbres  , des  plantes 
grimpantes.  — Les  locutions  figurées  et 
poétiques,  voûte  d'azur  , voûte  étoilée, 
voûte  céleste,  etc. , servent  à désigner 
l'aspect  du  ciel  tel  que  les  illusions  de 
l’optique  nous  le  font  voir.  — On  dit  fi- 
gurément , du  poiut  le  plus  important 
d'une  affaire,  que  c'en  est  la  clé  de  voûte. 
— Les  anatomistes  nomment  voûte  pa- 
latine ou  du  palais,  la  cloison  qui  sépare 
les  fosses  nasales  de  la  bouche.  La  voûte 
du  crâne  est  la  concavité  formée  par  la 
face  interne  de  ceux  des  os  du  crâne  qui 
forment  la  partie  supérieure  de  celte  es- 
pèce de  boite,  et  qui  sont:  le  coronul  , 
l'occipital,  les  pariétaux , et  parfois  des 
os  wormicus.  J.  H. 

VOYAGES  ( Les),  ont  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  été  considérés 
comme  le  complément  de  toute  bonne 
éducaliou,  et  comme  une  source  inépui- 


sable de  découvertes  scientifiques.  Le  cé- 
lèbre historien  Schloesser  , professeur  à 
l'université  de  G<ettingue,en  était  si  con- 
vaincu qu’il  ouvrit  un  cours  public  d'his- 
toire des  voyages.  Celte  opinion  a été 
partagée  par  des  hommes  de  savoir,  en- 
tre lesquels  nous  citerons  M.  le  comte 
Alexandre  de  Laborde , h qui  l'on  doit 
un  travail  fort  remarquable  , ayant  pour 
but  de  compléter  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse par  les  voyages.  Aussi  le  vit-on  en 
18i9  faire  voyager  (feajeunes  gens  , ac- 
compagnés de  précepteurs  qu’il  avait 
choisis  en  France  et  en  Italie,  cherchant 
ainsi  à les  mettre  en  état  d’étudier  la 
langue,  les  monuments,  l’histoire,  l’ad- 
ministration, le  gouvernement  et  les  lois 
des  pays  qu’ils  parcouraient.  Cette  idée 
n'était  pas  neuve  ; de  tout  temps  on  en 
a fait  une  plus  ou  moins  grande  applica- 
tion. C’était  en  voyageant  que  les  an- 
ciens se  formaient;  c’était  seulement  au 
retour  de  leurs  longues  excursions  qu’ils 
devenaient  législateurs  ou  philosophes. 
Lycurgue , Solon  , Pylhagore,  Hérodote, 
avaient  visité  les  contrées  étrangères 
pour  en  étudier  l'histoire.  — Entre  les 
voyages  scientifiques  il  faut  distinguer, 
comme  les  plus  utiles,  ces  expéditions  en- 
treprises pour  faire  des  decouvertes  dans 
les  parties  du  globe  qui  ne  sont  qu'im- 
parfaitement  connues  ou  qui  ne  le  sont 
nullement.  L'homme  qui  veut  suivre  cet- 
te vocation  doit  être  doué  d’une  santé 
de  fer,  ne  redouter  ni  fatigues  ni  priva- 
tions,avoir  l'esprit  fécond  en  ressources, 
un  courage  physique  et  moral  à toute 
épreuve , beaucoup  de  sang-froid  et  de 
présence  d’esprit  dans  les  dangers;  il 
doit  enfin  être  animé  du  plus  vif  amour 
de  la  science,  ne  reculer  devant  aucune 
expérience,  et  savoir  tracer  sans  difficul- 
té la  relation  fidèle  et.détaillée  de  tout 
ce  qui  le  frappera.  Qu’ou  se  rappelle 
avec  quel  soin  Hornemann  et  Boentgen 
se  préparèrent  dans  Gcetlingue  et  dans 
Londres  à leur  voyage  d’exploration  en 
Afrique.  — JNous  11e  possédons  pas  une 
histoire  complète  des  découvertes. Math. 
Sprengel , Adclung , Reiuh.  Forster  et 
de  Brosse  ont  bien  écrit  avec  ordre  et 
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critique  sur  ce  sujet  , mais  ils  sont  bien 
loin  d’avoir  faitnn  traité  complet. — L’his- 
toire générale  des  voyages  se  divise  en 
cinq  périodes.  La  première  embrasse  les 
temps  les  plus  reculés , jusqu’au  siècle 
d'Hérodote,  500  ans  avant  Jésus-Christ. 
Les  expéditions  des  Phéniciens  eurent 
d'abord  pour  but  la  fondation  de  colonies 
étrangères,  destinées  à accroître  le  com- 
merce de  la  métropole.  Ces  colonies 
réussirent  toutes.  Malheureusement  les 
détails  qu’ils  en  ont  laissés  ou  sont  fort 
obscurs  , comme  , par  exemple  , tout  ce 
qui  se  rapporte  h leurs  expéditions  autour 
de  l'Àfrique  , ou  ont  été  entièrement 
dénaturés  par  des  récits  fabuleux  , tels 
que  leur  premier  passage  par  le  détroit 
de  Gibraltar,  ou  sont  enfin  tout  à fait 
perdus  pour  nous.  Nous  ne  connaissons 
que  très  peu  de  chose  de  leurs  découver- 
tes en  dehors  de  la  Méditerranée.  Il  est  i 
peu  près  certain  toutefois  qu'ils  décou- 
vrirent l'ile  Cerné  (Arguin) , sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique;  la  mer  Rouge, 
Madère  et  les  îles  d'Étain  ( l'Angleterre 
et  l'Irlande).  C'était  probablement  chez 
les  peuples  du  Jutland  qu’ils  allaient 
chercher  l'ambre  jaune.  Souvent  ils  pous- 
sèrent leurs  nombreuses  caravanes  jus- 
qu'en Asie  et  dans  le  cœur  de  l'Afrique. 
Aussi  connaissaient-ils  ces  deux  parties 
du  monde,  notamment  la  seconde,  beau- 
coup mieux  que  nous.  La  puissante 
Carthage,  colonie  de  Tyr,  entreprit  sur 
ses  vaisseaux  des  expéditions  plus  loin- 
taines encore  ; mais  elles  sont  totalement 
Oubliées  , et  leurs  résultats  dorment  en- 
sevelis dans  les  ruines  de  cette  grande 
cité.  La  seconde  période  de  l'histoire 
des  voyages  comprend  ceux  des  Grecs 
etles  expéditions  militaires  des  Romains, 
depuis  l’an  500  avant  Jésus- Christ  jus- 
qu'è  l'an  400  de  l'ère  nouvelle.  Le  but 
que  se  proposaient  les  Grecs  était  d'éten- 
dre  le  domaine  des  sciences.  Indépen- 
damment des  excursions  d'Hérodote,  de 
Hannon  ou  Himilcon  , de  Carthage,  qui 
eurent  lieu  à la  même  époque,  nous  con- 
naissons encore  celles  de  Scylax  deCa- 
ryanda,  qui  vivait  au  temps  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  Dans  le  troisième  siècle 


avant  Jésns-Christ , Pythéas  de  Marseil- 
le chercha  , par  dps  observations  astro- 
nomiques , h déterminer  d'une  manière 
plus  précise  la  situation  topographique 
de  quelques  localités.  Il  entreprit  deux 
voyages  dans  le  Nord  ; malheureusement 
il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments. 

Le  point  le  plus  avancé  où  il  parvint  est  ’ 
Thulé  ( en  langue  d'érin  , dialecte  irlan- 
dais Thuat).  Suivant  toutes  les  probabi- 
lités , c'est  l'Islande.  Le  voyageur  fut 
surtout  étonné  d'y  rencontrer  des  glaces 
flottantes.  Dans  le  nord  • est  il  reconnut 
l'embouchure  de  la  Duna,  qu'il  prit  pour 
le  Tanaïs  , et  qu'il  regardait  comme  un 
canal  réunissant  la  mer  du  Nord  à la  mer 
Noire.  Aristote  agrandit  le  cercle  dei 
sciencesgéographiqucs,  non  parles  voya- 
ges qu'il  exécuta  lui  - même,  mais  par  le 
sage  emploi  qu’il  fit  de  la  relation  des 
campagnes  d'Alexandre  , et  surtout  en 
examinant  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion tout  ce  que  son  royal  élève  lui  en- 
voyait. Eratosthèncs  , immédiatement 
après  la  mort  d'Alexandre,  utilisa  jes  ma- 
tériaux recueillis  par  Hérodote.  Ces  tra- 
vaux nous  furent  transmis  300  ans  plus 
tard  par  Strabon,  qui  publia  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  d’Kratostbènes  en 
dix-sept  livres.  Ce  fut  surtout  depuis  les 
conquêtes  d'Alexandre  que  l'Asie,  jus- 
qu'aux bords  de  l'Indus  et  du  Gange, 
commença  à être  mieux  connue.  Les 
royaumes  que  fondèrent  après  lui  ses 
principaux  généraux  ajoutèrent  encore  h 
cette  niasse  de  lumières.  Les  expéditions 
armées  des  Romains  achevèrent  de  com- 
bler les  lacunes  qui  pouvaient  exister 
dans  l'étude  du  globe.  Les  écrivains  su- 
rent tirer  parti  des  relations  publiées  par 
ceux  qui  avaient  été  attachés  à ces  ex- 
péditions, pour  donner  plus  de  dévelop- 
pement è ce  qu'ils  racontaient  de  chaque 
contrée.  Les  Romains  ne  tardèrent  pas 
h connaître  l'Asie  par  eux  - mêmes.  En 
Egypte  , ils  trouvèrent  des  notions  éten- 
dues sur  l’Inde;  l'Afrique  leur  était  ou- 
verte depuis  les  frontières  d'Egypte  jus- 
qu’au Niger;  en  Europe  ils  pénétraient 
dans  la  Péninsule  hispanique,  franchis- 
saient les  Pyrénées, traversaient!»  Gaule 
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et  poussaient  jusque  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , l'Allemagne  qui  toucheau»  bords 
de  l'Elbe,  la  Dacie  et  la  Pannonie.  La  3* 
période  de  l'histoire  des  voyages  com- 
prend les  expéditions  des  Germains  et 
des  Normands  jusqu'à  l'an  900  après 
J.-C.Lesexcursionsdes  peuples  du  Nord, 
pendant  le  v*  et  levie  siècle,  nous  firent 
découvrir  des  traces  positives  de  contrées 
qui  nous  étaient  entièrement  inconnues 
ou  dont  l'existence  paraissait  fabu- 
leuse. La  Borne  orientale  (Bysance)  en- 
tra en  relation  avec  beaucoup  de  peuples 
nouveaux,  sur  le  caractère,  les  mœurs  et 
les  usages  desquels  les  auteurs  nous  trans- 
niellent des  renseignements  pleins  d’in- 
térêt. Les  Arabes  imitèrent  les  Bysan- 
tins.  Leurs  expéditions  militaires , leurs 
relations  commerciales  étendues  au  loin, 
et  même  à l'aide  de  moyens  scientifiques, 
propagèrent  de  toutes  parts  la  connais- 
sance du  globe.  Leurs  armes  leur  ouvri- 
rent les  portes  du  nord-est  de  l'Asie,  de 
l’Asie  centrale  et  de  l'Asie  occidentale , 
du  nord  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne , et 
leurs  courses  sur  mer  et  sur  terre  s'é- 
tendirent jusqu’aux  îles  de  la  mer  des 
Indes,  jusqu'en  Chine,  et  même  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique.  Cependant , il 
faut  en  convenir,  leurs  travaux  ont  moins 
contribué  à répandre  les  résultats  de  l'é- 
tude scientifique  de  la  terre  que  quel- 
ques notions  superficielles  sur  des  con- 
trées et  des  peuples.  Ce  que  , à l’extré- 
mité orientale  du  monde  connu , les 
Arabes  avaient  obtenu  par  leurs  conquê- 
tes , les  nations  germaniques  l’accompli- 
rent dans  l’ouest  lorsqu’elles  furent  en 
contact  avec  les  peuples  civilisés  de  l’em- 
pire d’Occident. Plus  avant  dans  le  Nord, 
les  Normands  faisaient  oublier  les  Ger- 
mains. Nous  leurs  sommes  redevables  de 
découvertes  nouvelles , dont  il  ne  faut 
pas  leurs  savoir  moins  de  gré,  qu’elles 
soient  fortuites  ou  non.  Dans  leurs  ex- 
cursions aventureuses , ils  découvrirent 
les  îles  Ferroé,  l’Islande  (861  J et  le 
Groenland  (98?  ) , dont  les  côtes  occi- 
dentales furent  peuplées  par  leurs  colo- 
nies. Vingt  années  plus  lard,  le  Nor- 
mand Biocrn  fil  naufrage  sur  une  côte 
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qu’il  nomma  le  Pays  du  vin  (Winland), 
à canse  de  la  grande  quantité  de  vignés 
qu'il  y trouva.  Tout  fait  présumer  que 
c'était  la  côte  occidentale  du  Canada.  A 
celle  époque,  le  grand  roi  des  Anglo- 
Saxons,  Alfred  (mort  en  901  ),  ordonna 
deux  expéditions  de  découverte;  le  chef 
de  la  première  , Otliar , parti  des  ports 
de  Norwége,  doubla  le  cap  Nord,  et  ar- 
riva dans  la  mer  Blanche , à Biarmen 
(Permie);  Wnlslan,  chef  delà  seconde, 
mit  à la  voile  àSchleswig.et  pénétra  jus- 
que dans  le  golfe  de  Finlande.  Dans  la 
quatrième  période  de  l'histoire  des  voya- 
ges, indépendamment  des  expéditions 
guerrières  et  commerciales  des  Arabes 
et  des  Mongols , les  excursions  de  mis- 
sionnaires chrétiens  et  de  quelques  Eu- 
ropéens isolés  acquièrent  une  grande  im- 
portance jusqu'à  l’an  1400.  Non  seule- 
ment les  pèlerins,  les  croisés,  apprirent 
à mieux  connaître  l’Allemagne  slavone 
et  l’Asie  mineure  , mais  les  papes  eux- 
mêmes  envoyèrent  des  ambassadeurs  aux 
sultans  de  l’Asie  , et  plus  tard  aux  khans 
dé  Tatarie , pour  les  inviter  à ne  pas  pé- 
nétrer plus  avant  dans  l’Occident.  Quels 
services  n’a  pas  rendus  Boniface  avec 
ses  nombreuses  missions  en  Allemagne 
(775)?  Saint  Olhon  avec  scs  voyages  au 
nord  de  la  Slavonie  (1174)?  Anschaire , 
mort  en  865,  avec  ses  courses  en  Dane- 
mark et  en  Suède  ? A cette  époque  com- 
mencent aussi  quelques  expéditions  iso- 
lées : voici  venir  l’Anglais  Jean  Mande- 
ville,  en  1 3*7.  Jean  Schildberger,  soldat 
allemand,  fait  prisonnier  à Nicopolis  par 
les  Turcs  et  les  Mongols,  étudie  ces  peu- 
ples de  plus  près.  Un  siècle  auparavant, 
JeVénitien  Marco-Polo  avait  fait  une  ex- 
cursion dans  toute  l’Asie  jusqu'au  Kha- 
lai  (la  Chine).  Bnlducei  Pegalotli,  parti 
pour  la  haute  Asie  , était  arrivé  en  Chi- 
ne, et  publiait,  en  1340,  une  description 
détaillée  du  commerce  d’Astrakhan  et  de 
celui  de  l'Asie.  A la  même  époque  , les 
frères  Zeno , nobles  Vénitiens  , exécu- 
taient , avec  Schildberger , une  incur- 
sion «btns  le  Nord.  — C’est  réelle- 
ment dans  la  cinquième  période  de 
l'histoire  des  voyages  que  commence , 
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avec  Henri-le-N'avigaieur  et  Christophe 
Colonil),  l'époque  des  expéditions  de  dé- 
couvertes, depuis  1418.  Lorsqu’on  eut 
appris  (entre  1250  et  1320)  l’usage  de 
la  boussole , la  science  de  la  navi- 
gation acquit  une  citension  nouvelle 
et  donna  lieu  à des  voyages  plus  loin- 
tains. Les  Italiens,  les  Vénitiens  surtout 
cl  les  Génois  , donnèrent  les  premiers 
l’exemple.  Cependant  leurs  perpétuelles 
jalousies  nous  ont  fait  perdre  beaucoup 
de  renseignements  utiles.  Les  intérêts 
commerciaux  ne  tardèrent  pas  à exciter 
l'émulation  des  autres  peuples.  Les  Por- 
tugais étaient  depuis  long-temps  en  re- 
lation avec  l’Afrique;  l’infant  Henri, 
surnommé  le  Navigateur  , contribua 
surtout  à enflammer  leur  ardeur  et  à les 
|H>usser  à de  nouvelles  découvertes,  Bien 
qu’il  ne  fil  qu’indiquer  la  route  à suivre, 
il  reudit  d'importants  services.  Porto- 
Santo,  Madère,  les  îles  Açores,  furent 
visitées  de  1418  à 1460;  la  même  année 
apparut  le  Sénégal, et  peu  à près  Arguin. 
En  1462,  les  Portugais  débarquent  sur 
les  côtes  de  la  Guinée.  En  I486,  Barlhé- 
lcmi  l)iax  découvre  le  point  le  plus'mé- 
ridional  de  l'Afrique,  auquel  il  donne  le 
nom  de  cap  des  Tempêtes;  le  roi  Jean  II 
substitue  à ce  nom  celui  de  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Pendant  que  Yasco  de  Ganta, 
en  doublant  ce  cap,  trouvait,  en  1 488, un 
nouveau  chemin  vers  les  Jndes;  Gènes 
continuait  son  commerce  avec  ces  con- 
trées par  l'ancienne  route,  route  périlleu- 
se à 1a  fois  et  coûteuse,  et  l’Espagne  était 
trop  occupée  à combattre  les  Maures  de 
Grenade  pour  faire  la  moindre  attention 
att  Génois  Christophe  Colomb  , dont  le 
génie  avait  pressenti  l’existence  d'une 
route  nouvelle  vers  les  Indes.  Euiin  la 
reine  Isabelle  de  Castille  daigna  venir  à 
son  secours.  Il  se  mit  en  mer,  et,  le  1 2 
' octobre  1 492  , il  aperçut  la  terre  et  dé- 
couvrit Guanahani  ( iles  Lucayes  ) , au- 
jourd’hui San-Salvador , et  de  là  l’Amé- 
rique ttfut  entière.  A la  même  époque  , 
Jean  Cabot,  Vénitien  établi  en  Angle- 
terre, arrive  à Terre-Neuve  et  en  Vir- 
ginie. Cabrai,  à la  suite  d’une  tempête, 
découvre  le  Brésil  et  la  terre  ferme;  Cor- 


léréai,  le  Labrador  cl  la  baie  d’Hudson; 
Ponce  de  Léon  la  Floride.  Balboa  passe 
le  détroit  du  Uarien  et  entre  dans  la  mer 
du  Sud.  On  sut  alors  qu’on  avait  trouvé 
l’Amérique  et  non  l’Asie , et  qu’une 
mer  immense  séparait  ces  deux  parties 
du  monde.  Vers  le  même  temps  , le  Flo- 
rentin Americ  Vcspuce  ( v .),  mort  à 
Lisbonne  en  1 506,  donnait  une  descrip- 
tion des  contrées  découvertes,  et,  vil 
plagiaire , s’attribuait  une  gloire  qu’il 
n’avait  pas  méritée.  En  1519,  Fernando 
Magellan  , ou  plutôt  Magalhacns  , par- 
courait le  détroit  auquel  il  a donné  son 
nom,  doublait  le  cap  le  plus  méridional 
de  l’Amérique  du  Sud  , et  trouvait  par 
l’occident  un  chemin  pour  arriver  aux 
Indes.  Peu  à peu  l’intérieur  de  l’Améri- 
que s’ouvrait  aux  Européens  : Cortès  et 
Pisarre  , Almagro  , Cartier  et  Orellana, 
faisaient  des  découvertes  importantes , 
et  pénétraient  jusque  dans  le  coeur  de  ce 
vaste  continent.  François  Drakc,  Forhi- 
sher,  Hecmskerck , Hudson  et  Baffin 
parcouraient  l’Amérique  septentrionale 
(1559-1616).  On  ne  savait  pas  alors  si 
l’Asie  touchait  au  nouveau  monde  ; mais, 
en  1648  , le  kosak  Semen-Deschnev 
trouva  un  passage  pour  pénétrer  du 
fleuve  Kolyma  au  cap  dit  Tjchuktsches, 
et  parvint  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve 
Anadyr.  Ce  que  ce  voyage  avait  rendu 
évident  fut  confirmé  par  l’expédition  du 
capitaine  Bering  , qui  donna  son  nom 
au  passage  suivi  par  Deschncv,  et  acquit, 
en  1726  , la  certitude  que  le  fleuve  des 
Kamtchadalcs  se  prolongeait  jusqu'à 
Scrdz-Kamen  , dans  la  presqu'île  de 
Tschutki.  Plusieurs  autres  navigateurs, 
et  surtout  le  capitaine  Cook,  dans  sa  troi- 
sième expédition , démontrèrent  l'exacti- 
tude de  ces  observations  : ces  voyageurs 
et  Vancouver  explorèrent  plus  attenti- 
vement la  côte  occidentale.  Plus  tard , la 
guerre  de  l'indépendance  américaine  fit 
mieux  connaître  encore  le  nord  du  nou- 
veau monde  ; d’un  autre  côté  , les  mis- 
sionnaires, et  surtout  le  jésuite  Dobritz- 
hofler,  déployaient  beaucoup  d'activité 
dans  le  Sud  , et  le  baron  Alexandre  de 
llumbohll  (v.),  le  prince  de  N'euwied  et 
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plusieurs  Anglais  recueillaient  des  ren- 
seignements pleins  d’intérêt  sur  1 inté- 
rieur. Les  voyages  dans  l’Afrique  cen- 
trale n’ont  pas  été  aussi  fructueux  ; les 
Portugais  ne  s'étaient  attachés  qu’à  en 
étudier  le  littoral , car  ils  se  bornaient  au 
commerce  maritime  des  Indes.  Avant 
Vasco  de  Gama,  ils  avaient  reconnu  la 
côte  occidentale  ; après  lui , ils  décou- 
vraient l’orientale  (depuis  1497).  Ce 
fut  seulement  dans  le  xvt*  siècle 
que  , en  naviguant  sur  la  mer  Rou- 
ge , ils  explorèrent  l’Abyssinie.  — L’E- 
gypte fut  visitée  par  des  pèlerins  arabes  ; 
et  cependant  l’Afrique  n’était  connueque 
par  fragments.  Il  est  vrai  que  déjà  les 
Hollandais  en  avaient  étudié  avec  plus 
de  soin  la  partie  méridionale.  Dans  lo 
Word,  deux  Suédois,  Sparmann  ct  Tliun- 
berg  , firent  des  excursions  plus  lointai- 
nes. Après  eux  , Levaillant  et  Lichtens- 
tein suivirent  la  même  route  ; James 
Bruce  parcourut  l’Abyssinie  et  la  Nubie 
de  1768  à 1773.  Nfils-Salt  raconta  qu’il 
avait  découvert  les  sources  du  Nil.  La 
Société  Africaine  , fondée , en  1788  , en 
Angleterre , suivit  un  plan  plus  vaste. 
Les  voyages  de  Burkhard , de  Bowdich , 
de  Mollien  , de  Campbell  et  d’autres , 
ainsi  que  ceux  de  lord  Valenlia  et  de 
Sait  en  Abyssinie;  ceux  de  Belzoniet  du 
général  Minutoli  en  Égypte  et  en  Nu- 
bie , et  celui  de  J. -R.  Pacho,  en  1824  , 
à Cyrèoe  , eurent  encore  des  résultats 
plus  importants  pour  la  géographie  du 
pays.  — L’Asie  fut  d’abord  visitée  par 
les  Portugais  ; plus  tard  , par  les  Anglais 
et  par  les  Russes.  En  1498,  Yasco  de 
Gama  avait  déjà  découvert  les  côtes  de 
Malabar  ; en  1542,  presque  toute  la  côte 
méridionale  avec  ses  groupes  d’iles  était 
parfaitement  connue  ; enfin , les  conquê- 
tes de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales  enrichirent  l'Europe  civilisée 
de  quelques  notions  sur  l'intérieur  de 
l'Inde.  Les  Russes  entreprirent  des  ex- 
cursions importantes  dans  la  haute  Asie 
La  Sibérie  fut  visitée  , en  1577,  par  1er- 
mak  Temoscjeff,  chef  de  kosaks , et  par 
le  négociant  Stroganoff.  En  1638,  Kopi- 
lof  pénétra  jusqu’à  l’extrémité  orientale 


de  l’Asie,  et  bientôt  jusqu’au  Kamls- 
chatka.  Depuis  1745,  on  a découvert  les 
Kourilles.les  Aléoutes,et  les  îles  des  Re- 
nards. Dans  le  nord  de  l’Asie , Muller, 
Gmelin , Lepechin,  Guldenstacdt , Falk, 
et  surtout  Pallas , entreprirent , au  frais 
du  gouvernement  russe  , des  excursions 
dont  les  résultats  ont  été  fort  importants. 
De  même  que  Lapérouse  avait  déter- 
miné avec  plus  de  précision  le  nord-est, 
les  Russes  connurent , à l'aide  des  tra- 
vaux de  Gerber,  Reineggs,  Klaprolh, 
Parrot  et  Engelhart,  les  contrées  du  Cau- 
case et  la  mer  Caspienne.  On  doit  à Go- 
lovkin  une  relation  de  son  séjour  au  Ja- 
pon. Les  autres  contrées  de  l'Asie  ont  été 
aussi  mieux  connues  ; l’Arabie  a été  vi- 
sitée , en  1761 , par  Carsten  Niebuhr,  en- 
voyé du  gouvernement  danois  pour  re- 
cueillir les  renseignements  nécessaires  à 
une  meilleure  interprétation  des  saintes 
Écritures  ; la  Perse  a été  surtout  explorée 
par  Chardin  depuis  1664  jusqu'en  1677, 
et,  dans  les  derniers  temps , par  les  An- 
glais Morier  et  Onseley  ; le  Kaboul  a été 
décrit  par  Elphinstone  ; la  Syrie  et  la  Pa- 
lestine par  Pelgrine  et  par  plusieurs  an- 
tiquaires : cependant , le  nord  des  Indes, 
le  Thibetj,  et  l’intérieur  des  principales 
îles  de  la  mer  des  Indes , sont  encore  fort 
peu  connus.  — Les  Portugais  avaient 
déjà  pressenti  l’existence  d'un  nouveau 
monde  dans  les  mecs  du  Sud.  Le  savant 
François  Bodin  , dans  son  introduction  à 
l'histoire  publiée  en  1610,  avait  déjà  an- 
noncé qu'il  existait  cinq  parties  du  mon- 
de : l’Europe , l’Asie  , l’Afrique , l’Amé- 
rique et  l'Australie.  En  1511,  les  Portu- 
gais étaient  arrivés  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Guinée,  et  .Magellan,  ayant 
parcouru  le  détroit  qui  porte  son  nom, 
avait  ouvert , comme  nous  l’avons  dit , 
une  route  vers  la  mer  du  Sud  ; cepen- 
dant , ces  voyages , comme  ceux  de  Men- 
doza et  de  Mindana(1668-1605),  avaient 
été  presque  sans  utilité  pour  les  sciences, 
jusqu’au  moment  où  les  Hollandais,  en 
1615,  firent  explorer  par  Lemaire,  Schou- 
ten , lier  Toge  et  fasman,  toutes  les  con- 
trées inconnues  du  nouveau  monde. 
Pendant  ces  expéditions,  ils  reconnurent 
21. 
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la  Nouvelle-Hollande  , la  Nouvelle-Zé- 
lande et  les  îles  de  l’Amitié,  üampierre 
rectifia  , en  187*,  les  découvertes  faites 
dans  la  mer  du  Sud.  Cook , depuis  1768, 
explora  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude ces  parages  ; de  sorte  qu’il  resta  peu 
à faire  & Vancouver  , il  La  permise  , à 
Kruscnstern  et  à Kotzebue.  Les  terres 
explorées  par  les  navigateurs  anglais , en 
1810,  d'un  cdté  du  pôle  du  Sud  , terres 
auxquelles  ils  donnèrent  le  nom  de  Nou- 
velles "dshclland , promettent  encore 
une  précieuse  moisson  li  la  science  géo- 
graphique : quant  aux  dernières  expédi- 
tions au  pôle  du  Nord  , nous  renvoyons 
nos  lecteurs  k l’article  spécial  que  nous 
leur  avons  consacré.  Jusqu'il  ce  jour , 
nous  manquons  d'un  tableau  raisonné, 
où  les  différents  voyages  de  découvertes 
se  trouveraient  placés  en  regard  ; ce  se- 
rait peut-être  la  meilleure  manière  d’é- 
tudier la  géographie  : lk  , nous  pourrions 
étudier  pas  k pas,  depuis  Moïse',  les  pro- 
grès graduels  que  les  hommes  ont  faits 
dans  la  connaissance  du  globe.  Sous  ce 
rapport,  les  Fîtes  de  la  terre,  parZcun 
[Ansichten  der  Erde;  Berlin,  1815), 
l’ Histoire  des  decouvertes  ge'ographi- 
rjues , par  Sprengel , les  travaux  de  Zim- 
mermann et  l’ Histoire  de  la  géographie 
de  Malte-Brun  renferment  de  précieux 
documents.  L’Anglais  Murray  a publié, 
sur  les  découvertes  géographiques  faites 
en  Afrique  et  en  Asie,  deux  ouvrages  in- 
titulés Historical  account  of  lhe  disco- 
veries  and  travels  in  Africa  ( Edim- 
bourg , 1817,  S vol.),  et  Historical 
account  of  lhe  discovcrics  and  travels 
in  Asia  ( Edimbourg , 1 870,  3 vol.  ).  Il 
nous  manque  également  un  tableau  chro- 
nologique des  voyages , accompagné  de 
notices  littéraires  et  biographiques  ; 
car  tout  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  snjet 
Stuck  , Boucher  de  llichardic  et  Bech- 
mann  , est  bien  loin  d'être  complet.  Les 
grandes  collections  de  voyages  , publiées 
k Weimar  par  Ehrmann  , Sprengel  et 
Bertuck  ( Biblioth . der  urihtigsten  Rei- 
selsesrheisrengen  ; 53  vol.) , les  livres 
de  Pinkcrton  (Londres,  1415)  et  de 
Robert  Karr  (Londres,  181*),  ne  sont 


pas  rédigés  d’après  un  plan  scientifique. 
La  collection  complète  des  voyages  rus- 
ses , publiée  dans  cette  langue  par  Uva- 
rov , ouvrage  k la  rédaction  duquel 
ont  pris  part  plusieurs  académiciens,  est 
infiniment  plus  remarquable  : on  peut 
en  dire  autant  de  l 'Histoire  ge'ne'rale 
des  voyages,  publiée  en  France  par  JL 
Walckenaer.  C.  L. 

VOYELLE.  L’instrument  vocal  se 
compose  de  deux  éléments,  le  son  cl  l'ar- 
ticulation. Le  son  est  une  simple  émis- 
sion de  voix,  dont  les  différences  essen- 
tielles dépendent  du  plus  ou  moins  d’ou- 
verture de  la  bouche  qui  leur  prête 
passage.  Les  lettres  que  l’écriture  a des- 
tinées k l’expression  de  ces  différences 
de  son  ont  reçu  le  nom  de  voyelles 
(v.  Lettres).  Sans  doute  l’ouverture  de 
la  bouche  est  susceptible  d’un  très  grand 
nombre  de  gradations,  et  il  existe  néces- 
sairement un  très  grand  nombre  de  sons 
différents.  Mais , pour  éviter  la  confu- 
sion, comme  aussi  pour  mieux  se  mettre 
en  rapport  avec  l'instrument  vocal  qui 
est  une  vraie  flûte,  on  a réduit  tous  les 
sons  h un  petit  nombre  de  sons  fonda- 
mentaux , formant  entre  eux  une  sorte 
d’octave  prise  dans  la  nature.  Ces  sept 
sons  ou  voyelles  étaient  appelés,  clics  les 
anciens,  esprits,  parce  qu’ils  sont  l’effet 
du  souffle , qu’on  appelait  esprit.  Les 
voyelles  ne  sont  en  effet  autre  chose  que 
l’air  fourni  par  l’expiration  de  la  poi- 
trine et  modifié  par  le  jeu  des  lèvres.  Les 
voyelles  ont  aussi  la  propriété  de  se  pro- 
noncer de  diverses  manières  ; de  sorte 
que  chaque  son  peut  former  plusieurs 
mots  différents,  suivant  que  ce  son  aura 
été  prononcé  avec  douceur  du  milieu  de 
la  bouche  , ou  tiré  avec  fofee  du  fond 
du  gosier,  ou  terminé  par  une  inflexion 
nasale,  ou  traîné  avec  lenteur,  ou  enfin 
lancé  avec  rapidité.  Les  voyelles  s’as- 
socient quelquefois  deux  k deux  pour  for- 
mer un  son  [y.  DirnTRoscus).  Les  gram- 
mairiens Beauzée  et  Destutt  de  Tracy 
regardent  les  voyelles  et  les  consonnes 
comme  inséparables,  et  pensent  que  ce 
que  nous  appelons  voyelle  est  toujours 
accompagné  d'une  consonne  ou  tout  au 
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moins  d’une  légère  aspiration,  en  un 
mot  qu'on  ne  peut  prononcer  ni  voyelle 
sans  consonne  ni  consonne  sans  voyelle, 
autrement  ni  articulation  sans  voix  ni 
voix  sans  articulation.  Lanjuinais  fait 
remarquer  que,  si  cette  idée  neuve  était 
généralement  reconnue  juste , il  fau- 
drait à toute  force  réformer  nos  dé- 
finitions des  voyelles  cl  des  consonnes. 

CnAuraoitAC. 

VOYSI.Y  (Danikl-Fbançois),  secré- 
taire d’état  de  la  guerre  et  chancelier  de 
France  , uaquit  à Paris  , en  1 654 , d'une 
famille  dont  plusieurs  membres  avaient 
occupé  diverses  fonctions  dans  la  ma- 
gistrature. Admis  au  parlement  de  Pa- 
ris, à vingt  ans,  en  qualité  de  conseil- 
ler, et  nommé,  en  1GS8,  intendant  du 
Hainaut,  il  dut  à la  liaison  fortuite  de 
sa  femme  (M11*  Trudaine)  avec  M°"  de 
Mainlcnon  un  avancement  rapide.  U fut 
appelé,  en  1G94,  au  conseil  d'état,  puis 
à l’intendance  de  Saint-Cyr,  et  succéda, 
en  1709  , k Chamillart  comme  secrétaire 
d'état  de  la  guerre.  Yoysin  fit  preuve  de 
zèle  et  d'intégrité  dans  ce  poste  impor- 
tant, où  il  eut  à lutter  plus  d'une  fois 
contre  les  volontés  despotiques  et  abso- 
lues de  Louis  XIV.  En  1714,  il  succéda 
à Pontcharlrain  dans  la  dignité  de  chan- 
celier du  royaume,  mais  sans  renoncer  à 
la  direction  des  aflairesde  la  guerre,  pour 
lesquelles  il  avouait  pleinement  d’ail- 
leurs son  insuffisance.  C’était  l'époque 
de  l’apparition  de  la  fameuse  bulle  Uni- 
genitus , dont  le  P.  Le  Tellier,  confes- 
seur du  roi , pressait  l’enregistrement 
avec  instance,  k l’instigation  des  jésuites. 
Le  chancelier  Voysin  dressa  l’édit  d’ac- 
ceptation sous  une  forme  en  apparence 
modeste,  mais  qui  n’abusa  point  le  par- 
lement sur  la  portée  réelle  de  l’acte  de 
condescendance  qu’on  exigeait  de  lui, 
d’Aguesseau,  alors  procureur -général, 
zélé  gallican  , était  k la  tète  de  l’opposi- 
tion de  la  magistrature.  Voysin , exas- 
péré par  la  résistance  insolite  qu’elle  lui 
faisait  éprouver , tint  k l’un  des  prési- 
dents du  .parlement  ce  langage  plein  de 
violence  : « C’est  le  procureur  général, 
dit-il,  qui  forma  (ouïes  ces  difficulté*} 


c’est  un  séditieux  : dans  quatre  jours  le 
roi  sera  en  santé  (Louis  XIV  était  alors 
atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut),  il 
tombera  sur  lui  comme  il  le  doit.  Voire 
parlement  suit  les  impressions  qu’on  lui 
donne,  mais  nous  lui  ferons  bien  con- 
naître qu’on  peut  se  passer  de  lui  1 «Yoy- 
sin  ayant,  peu  de  jours  après,  renouvelé 
ses  rodomontades  en  s'adressant  au  pre- 
mier président  de  Mesmes  : < Quoi  ! mon- 
sieur, s'écria  le  magistrat  poussé  k bout, 
croyez-vous  être  un  chancelier  Séguier, 
et  avoir  pour  vous  un  roi  de  trente-cinq 
ans  I > Cctle  vive  réplique  ne  mit  point 
fin  aux  débats.  Le  chancelier  proposa 
seulement  k d’Aguesseau  de  changer 
quelques  termes  au  projet  de  déclara- 
tion, et,  sur  son  refus,  il  le  menaça  de 
rendre  compte  au  roi  de  sa  résistance,  i 
Il  insinua  qu'on  pourrait  se  passer  de 
l’autorité  du  parlement  pour  recourir  k 
celle  du  grand-conseil,  et  que,  quant  k 
lui,  il  ne  serait  pas  éloigné  de  conseiller 
au  roi  de  surmonter  par  un  coup  d'état 
les  obstacles  qui  lui  étaient  opposés. 
d'Aguesseau  répondit  que  la  déclaration 
était  injuste , et  que  c’était  servir  le  roi 
que  de  ne  pas  lui  rendre  en  cette  occa-  . 
sion  une  aveugle  obéissance.  La  mort  de 
Louis  XIV  amena  la  dissolution  de  tous 
ces  projets.  Instrument  actif  des  intri- 
gues de  Mm*  de  Maintenon  en  faveur  des 
enfants  légitimés  du  roi  et  de  91°"  de 
Montespqn , Voysin  avait  écrit  sous  la 
dictée  de  Louis  XIV  le  testament  par  le- 
quel ce  prince  essayait  de  faire  au  jeune 
duc  du  Maine  une  position  au  dessus  des 
atteintes  du  duc  d’Orléans.  Ce  magistrat 
assista  au  lit  de  justice  du  2 septembre 
1716,  où  fut  cassé  ce  même  testament,  et 
ne  se  maintint  au  ministère  qu'k  la  fa- 
veur de  celte  lâche  défection.  Mais  son 
crédit  devint  insensiblement  nul  k la 
cour , et  l’on  y agitait  sérieusement  la 
question  de  lui  donner  un  successeur, 
lorsque,  le  l»r  février  1717,  il  ressentit  k 
souper  les  premières  atteintes  d'une  co- 
lique dont  les  accidents  s’aggravèrent  ra- 
pidement. Il  expira  au  bout  de  deux 
heures,  dans  sa  62*  année.  Quelques 
écrivains  contemporains  ont  assuré  que 
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Voysin  avait  exigé  quatre  cent  mille  li- 
vres pour  sc  démettre  de  la  charge  de 
secrétaire  d'état  de  la  guerre.  A tous  ces 
traits  de  bassesse  et  de  vénalité,  on  sc 
sent  heureux  d’opposer  la  belle  réponse 
de  d’Aguesseau,  qui,  pressé  de  faire  des 
démarches  pour  élever  sa  fortune  politi- 
que sur  les  ruines  du  crédit  du  chance- 
lier, s’écria  : « A Dieu  ne  plaise  que  j’oc- 
cupe jamais  la  place  d'un  homme  vi- 
vant ! «Conduite  d'autant  plus  généreuse, 
que  les  procédés  de  Voysin  avaient  été 
loin,  comme  on  l'a  vu,  d’être  irréprocha- 
bles à son  égard.  Mais  la  voix  publique 
et  la  faveur  du  régent  le  portèrent,  aus- 
sitôt après  la- mort  du  chancelier,  à cette 
éminente  dignité  de  l'état.  A.  Boullxk. 

VUE  (physiologie),  celui  des  cinq  sens 
par  lequel  on  voit  (v.  Œil  , Sxss,  Sin- 
isation , Vision),  et  dont  l’œil  est  l'organe 
immédiat;  faculté  dont  jouit  l'œil  de  re- 
cevoir l'impression  de  la  lumière,  la- 
quelle lui  réfléchit  les  qualités  extérieu- 
res des  corps , c'est-à-dire  leurs  dimen- 
sions , leur  forme,  leur  couleur,  leur  dis- 
tance , leur  mobilité  ou  leur  immobilité, 
etc. — La  vue  est , de  tous  les  sens,  celui 
qui  fournit  à l'ame  le  plus  grand  nombre 
d'idées.  Les  sciences  et  les  arts  lui  doi- 
vent surtout  leur  origine  et  leurs  pro- 
grès. Ce  sens  comble  les  délices  du  sage 
dont  il  augmente  les  connaissances , et 
celles  de  l'homme  sensible , qu’il  rend 
heureux  en  lui  faisant  lire  le  bonheur 
dans  les  yeux  de  ceux  auxquels  il  le  pro- 
cure. Il  fait  aborder  les  objets  que  leur 
petitesse,  leur  éloignement  ou  leur  gran- 
deur semblent  placer  hors  de  notre  por- 
tée; conduit  l'ame  jusqu'aux  limites  de 
la  création,  et  paraît  la  lancer  même  jus- 
qu'à l'infini.  La  structure  de  l’organe 
qui  rend  de  si  importants  services  à 
l'homme  , la  nature  du  fluide  qui  l'im- 
pressionne , le  mécanisme  de  la  vision  , 
offrent  à l'étude  les  phénomènes  les  plus 
merveilleux.  Nulle  part  la  nature  ne  s’est 
montrée  plus  prévoyante,  plus  admira- 
ble , et  rien  ne  démontre  autant  la  toute- 
puissance  de  son  auteur.  — Lunelte 
de  longue-vue,  ou  simplement  longue- 
vue  , lunette  d'approche  de  grande  por- 


tée. — Seconde  vue  , faculté  dont  quel- 
ques habitants  du  Nord  prétendent  être 
doués , et  qui  consiste  à voir  par  l’ima- 
gination des  choses  réelles,  quel  que  soit 
leur  éloignement.  — Fue , point  de  vue, 
objet  sur  lequel  la  vue  s'arrête, point  vers 
lequel  le  peintre  dirige  tous  les  rayons  qui 
sont  censés  partir  de  l’œil  du  spectateur; 
tableau  , dessin  , estampe  , représentant 
un  lieu  , un  palais  , une  ville  , regardés 
de  loin. — Fue,  fenêtre,  ouverture  d'une 
maison  , par  laquelle  on  voit  ce  qui  se 
passe  à l'extérieur.  Ceux  à qui  appartient 
un  mur  mitoyen  ne  peuvent  y pratiquer 
des  vues  sans  le  consentement  l’un  de 
l’autre.  Le  propriétaire  d’un  mur  non 
mitoyen  ne  peut  avoir  des  vues  droites 
sur  la  propriété  de  son  voisin  , s'il  n’y  a 
dix-neuf  décimètres  (6  pieds)  d’éloigne- 
ment entre  le  mur  où  elles  sont  prati- 
quées et  cette  propriété.  Il  ne  peut  non 
plus  y avoir  des  vues  par  côté  ou  obli- 
ques , s’il  n’y  a six  décimètres  (?  pieds) 
de  distance. — Fue,  au  figuré  , dessein, 
but , projet  : Vues  cachées,  intéressées, 
droites,  pures.  C’est  aussi  l'action  par 
laquelle  l’esprit  connaît,  découvre  : Bien 
n’échappe  à sa  vue.  A.  D. 

VULCAIN , l’un  des  douze  grands 
dieux.  Selon  la  mythologie  égyptienne  , 
telle  que  nous  l’ont  conservée  quelques 
écrivains,  VEphaisns  des  Grecs , qui  ne 
diffère  (ras  du  Fulcanus  des  Romains  , 
Phta, était  né  d'un  œuf  sorti  de  la  bouche 
de  Kneph.  Suivant  Cicéron , le  second 
\ulcain  , ou  Phta,  était  né  du  Nil , cl  i 
aurait  eu  les  deux  sexes.  A ce  sujet  l'ir- 
micus  dit,  en  parlant  de  l’esprit  créa- 
teur : « Tu  es  le  père  et  la  mère  de  tous  ; 
tu  es  de  toi-même  lepère  elle  fils,  et  tu 
ne  connais  d’autre  lien  que  la  nécessité.» 
Vulcain  a été  placé  à la  tête  du  canon 
des  rois  d'Égypte , et  il  y est  suivi  par  le 
soleil,  ce  qui  annonce,  dit  Manelhon  , 
que  l'on  ne  pouvait  assigner  aucun  temps 
à Phta  ou  Vulcain  , parce  qu’il  luisait  du- 
rant le  jour  et  pendant  les  ténèbres.  Se- 
lon Diodore  de  Sicile  le  feu  est  appelé 
V ulcnin  par  métaphore  ; il  est  un  grand 
dieu  auquel  on  doit  en  partie  la  produc- 
tion et  l’accroissement  de  toutes  choses. 
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Mais  si  de  la  hauteur  (le  ces  systèmes  on 
descend  aui  mythes  , aux  légendes  grec- 
ques , l'ou  trouve  des  récits  merveilleux  , 
des  aventures  à jamais  consacrées  par  la 
poésie  et  par  les  arts  du  dessin.  Hésiode 
fait  Vulcain  fils  de  Junon  et  du  Vent. 
Lorsqu'elle  lui  donna  le  jour,  la  déesse  , 
honteuse  d'avoir  produit  un  enfant  de  si 
mauvaise  miue , le  précipita  dans  la  mer, 
afin  qu'il  fût  éternellement  caché  par  les 
flots;  maisThélis  cl  Eurynome  lui  vinrent 
eu  aide  ; elles  le  nourrirent,  elles  l'élevè- 
rent dans  une  grotte  profonde  et  reculée, 
où, désireux  de  leur  en  témoigner  sa  recon- 
naissance , le  jeune  dieu  lit  pour  clics  des 
bracelets  , des  agrafes  , des  boucles  , des 
épingles  destinées  à retenir  leurs  longs 
cheveux  ; et,  tandis  qu'il  préludait  ainsi 
aux  chefs-d'œuvre  qu'il  devait  produire  au 
jour  , 1j  mer  roulait  ses  flols  impétueux 
sur  sa  tète  et  dérobait  aux  dieux  et  aux 
hommes  la  retraite  ignorée  où  il  avait 
trouvé  un  doux  asile.  Cependant , à me- 
sure qu'il  grandissait , le  désir  de  se  ven- 
ger de  sa  ir.ère  prenait  plus  de  force  dans 
son  cœur.  Il  fabriqua  pour  elle  un  trône 
d'or  et  l envoya  dans  la  demeure  des 
(lieux.  Mc  se  défiant  point  de  ce  don  , 
Junon  voulut  s'y  asseoir,  mais  elle  y fut 
prise  et  ne  pouvait  plus  eu  être  dégagée, 
iiacchus  seul  ayant  enivré  Yulcain,  ob- 
tint de  lui  qu'il  mil  sa  mère  en  liberté. — 
lin  autre  mythe  prouverait,  contradic- 
toirement à celui  que  nous  venons  de  ra- 
conter , que  ce  fut  Jupiter  qui  précipita 
Yulcain  du  haut  de  l’Olympe , et  que  ce 
malheur  arriva  au  dieu  du  feu  à cause 
de  rattachement  qu'il  montra  pour  sa 
mère.  Jupiter,  irrité  de  ce  que  Junon 
avait  excité  mie  tempête  pour  faire  pé- 
rir Hercule,  l'avait  suspendue  au  milieu 
des  airs , ayant  à chacun  de  scs  pieds 
une  enclume  pesante.  Yulcain  voulut 
aller  à son  secours,  et  Jupiter  le  préci- 
pita du  Ciel.  Suivant  Ilomcrc,  il  fut  sauvé 
par  Euryuomc  cl  Tliélis  , filles  de  l'O- 
céan ; selon  Homère  encore  , Jupiter  le 
prit  par  un  pied  et  le  jeta  dans  l'espace. 
11  descendit  pendant  tout  le  jour,  et  ce 
ne  fut  que  vers  le  soir  qu’il  atteignit 
Lemnos.  Les  habitants,  accourus  • sa 


voix , le  relevèrent  et  lui  prodiguèrent 
leurs  secours  -,  mais  il  fut  toujours  boi- 
teux. Lemnos  devint , par  ce  bienfait  des 
habitants  envers  Yulcain  , le  lieu  le  plus 
aimé  par  cet  immortel,  et  la  terre  du 
lieu  où  il  tomba  acquit,  entre  autres  ver- 
tus , celle  de  guérir  toutes  sortes  de  bles- 
sures. Bacchus  obtint  le  rappel  de  Vul- 
cain dans  l'Olympe,  et,  pour  le  dédom- 
mager de  l’alfront  qu'il  lui  avait  fait, 
Jupiter  lui  donna  Vénus  en  mariage. 
On  sait  combien  il  fut  trahi  par  elle 
( v.  Vénus),  et  cependant  quand  elle 
lui  demanda  des  armes  pour  son  fils 
Enée,  Vulcain  ne  refusa  pas  le  secours 
de  son  art  à son  épouse  adultère  : il  avait 
déjà  , en  se  rendant  aux  prières  de  Thé- 
tis , fabriqué  des  armes  pour  Achille.— 
Mous  pourrions  trouver  dans  Cicéron  , 
dans  Diodore  de  Sicile  , dans  plusieurs 
poètes,  des  récits , des  traditions  inté- 
ressantes sur  Yulcaiu  ; mais  elles  ajou- 
teraient peu  aux  faits  principaux  de  son 
histoire.  Ainsi,  que  le  premier  recon- 
naisse quatre  personnages  divins  portant 
le  nom  de  Vulcain  , l'un  fils  du  Ciel,  le 
second  fils  du  Nil , le  troisième  de  Jupi- 
ter et  de  Junon  , et  le  dernier  de  - Mena  - 
lius  ; que  Diodore  entre  dans  de  curieux 
détails  à ce  sujet , les  fables  racontées  sur 
ces  quatre  dieux  étaient  généralement 
attribuées  à un  seul  , dans  lequel  SC  con- 
fondaient ces  individualités  diverses;  et 
ce  n'est  peut-être  que  relativement  aux 
grands  systèmes  cosmogoniques  ou  reli- 
gieux qu'on  peut  les  examiner  aujour- 
d'hui. C'était  dans  le  palais  d'airain  qu’il 
s'était  façouné  dans  les  cieux , dans 
l'île  de  Lemnos,  dans  celle  de  Lipari  et 
dans  les  autres  de  l'Etna , que  Yulcaiu 
se  livrait  à ses  grands  travaux.  C’est  dans 
sou  admirable  palais  que  Tliélis  vint  lui 
demander  des  armes  pour  Achille  ; mais 
c'est  dans  le  lit  nuptial,  et  en  l'étrei- 
gnant de  scs  bras  amoureux  , que  Vénus 
à son  tour  le  pria  de  forger  des  armes 
pour  Enée. — Vulcain  eut  plusieurs  tem- 
ples à Rome.  Le  premier  , qui  aurait  été 
bâti  par  Romulus  , était  situé  hors  de 
la  ville.  Celui  que  Tatius  lui  consacra 
était  dans  la  ville  même.  Là , soit 
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dans  U temple  , toit  dam  l’encelnta  sa- 
crée qui  l'environne  , le  peuple  s'assem- 
blait pour  les  plus  importantes  affaires  de 
l'état.  La  place  et  l’autel  portaient  le  nom 
de  Fulcanalc  t Qn  les  trouvait,  selon 
Feslus  , dans  le  quartier  nommé  Sanda- 
larius , au-dessus  du  forum.  Les  V ulca- 
nalia  , fêtes  dédiées  à Vulcain  , duraient 
huit  jours;  elles  commençaient  le  23  août, 
parce  que  c'était  ce  jour-là  que  Romulus 
lui  avait  dédié  , comme  nous  l'avons  dit , 
un  temple  bors  de  la  ville.  Ce  jour-là  on 
jetait  les  victimes  dans  le  feu  où  elles 
devaient  être  entièrement  consumées.  Le 
mois  de  septembre  était,  comme  l’on  sait, 
sous  sa  protection.  En  Grèce  on  célébrait 
aussi  une  fêle  en  son  honneur  : c’était 
l'une  des  Lnmpadophores  ; on  la  nommait 
Jlcplicstie'e  , ou  y ulcania,  du  nom  de  ce 
dieu.  On,se  servait  alors  de  lampes  dans 
les  sacrifices  qui  lui  était  offerts  , afin  de 
rappeler  qu'il  était  l’auteur  du  feu  et  des 
lampes.  Les  anciens  , dont  le  goût  était 
si  pur,  et  qui  ne  pouvaient  admettre  dans 
les  arts  l’emploi  du  laid  ou  du  difforme , 
n'ont  presque  jamais  offert  Vulcain  sous 
des  traits  hideux.  Cicéron  , parlant  du 
Vulcain  d'Alcmène,  dit  qu’il  l'avait  re- 
présenté debout  et  vêtu  ; qu’à  la  vérité  il 
paraissait  boiteux  , mais  sans  aucune  dif- 
formité. Plusieurs  monuments  offrent  son 
image  jeune  et  saus  barbe.  Les  Grecs  lui 
donnaient  de  la  barbe  , et  mettaient  sur 
sa  tête  un  bonnet  pareil  à celui  d’Ulysse. 
C'est  ainsi  qu'il  est  représenté  sur  un 
médaillon  colossal , en  marbre  blanc , 
provenant  des  fouilles  de  Calagorris  des 
Convenæ , et  qui  est  conservé  dans  le 
musée  de  Toulouse. 

Ch*r  AlxiXMrise  du  Mica. 

VULGATE,  de  vulgata,  sous-en- 
tendu lingua  ou  edilio , dans  la  basse 
latinité,  langue  , édition  vulgaire,  com- 
mune : c'est  la  version  latine  des  livres 
saints,  telle  qu'elle  a été  reconnue  par 
le  concile  de  Trente  cl  dont  on  se  sert 
Oans  l'église  catholique.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que,  dès  la  An  du  premier  siècle  ou 
au  commencement  du  second,  et  avant  la 
mort  du  dernier  des  apôtres  ou  peu  après, 
il  n'y  ait  eu  en  latin  une  version  de  l'An- 


cien et  du  Nouveau  Testament  à l'usage 
des  Adèles  qui  ne  connaissaient  pas  le 
grec.  On  ne  tait  pas,  il  est  vrai,  quel  est 
l’auteur  de  cette  traduction,  ni  l'époque 
précise  à laquelle  elle  a été  faite  ; mais 
on  est  certain  que,  pour  l'Ancien  Testa- 
ment, elle  a été  prise  sur  le  grec  des  Sep- 
tante et  non  sur  l'original  hébreu.  On 
l'a  nommé,  italique,  itala  , velus , parce 
qu'elle  avait  surtout  cours  en  Italie. 
Saint  Jérôme , malgré  le  grand  nombre 
de  fautes  qu’elle  contenait,  n'y  porta  la 
main  qu'avec  une  extrême  circonspec- 
tion, avant  qu'elle  fût  déAnitivement  ap- 
prouvée par  le  concile  de  Trente,  parce 
qu'il  la  regardait  comme  une  oeuvre  sa- 
crée pour  les  Adèles  qui  l'avaient  adoptée. 
Les  protestants  en  rejettent  néanmoins 
l'authenticité,  prétendant  que,  dans  une 
foule  âe  versions  qu’il  dut  y avoir  alors 
des  livres  saints , chacun  adopta  in- 
différemment l'une  ou  l'autre  , et  qu'il 
dut  arriver  plus  d'une  fois  qu’elles  fu- 
rent confondues.  Cette  opinion  a pa- 
ru tellement  monstrueuse  à quelques 
catholiques,  que  l'un  d'eux  , Bergier, 
emploie  dans  son  Dictionnaire  the'o- 
logique  plus  de  30  col.  in-8°  à la  réfu- 
ter. Cette  question  serait  résolue  d'une 
manière  tout  autrement  décisive , si  l'on 
se  donnait  la  peine  de  recréer,  comme 
il  est  très  facile  de  le  faire , l'ancienne 
Fulgale  italique,  la  Bible  latine  complète 
enbn,  qui  fut  en  usage  durant  les  quatre 
premiers  siècles  de  l’église.  Les  maté- 
riaux qui  serviraient  à la  reconstruction 
de  cet  ouvrage,  quoique  épars  en  grande 
partie  dans  de  vieux  manuscrits,  seraient 
aisémen  t réunis  par  les  soins  d’un  biblio- 
phile intelligent,  puisqu'ils  existent  en- 
core. Z.  Z. 

VULNÉRAIRE.  Cette  expression  , 
dont  l'étymologie  vient  de  vulnus,  bles- 
sure, s’emploie  pour  désigner  les  médi- 
caments que  l’on  croit  propres  au  panse- 
ment des  plaies.  Les  anciens  attribuaient 
celte  propriété  à une  foule  de  plantes,  la 
plupart  inertes,  lesquelles,  à l’exception 
de  quelques-unes  que  la  tradition  à con- 
servées , sont  complètement  rejetées  du 
domaine  de  la  médecine.  Parmi  les  sub- 
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stance»  qui  ont  eu  le  plut  de  auccès  comme 
vulnéraires,  M Irouve  l ‘antilis  vulae ta- 
rin, plante  de  la  famille  des  Ici  juin  in  ru- 
ses, que  l’on  nomme  pourcela  vulnéraire; 
mais,  comme  on  a reconnu  que  sa  répu- 
tation était  usurpée  , on  en  a tout  à fait 
abandonné  l'emploi  e!  c'est  à peine  si  les 
gens  de  la  campagne  lui  accordent  encore 
quelques  vertus.  C’est  cependant  celte 
plante  qui  est  la  base  de  ee  fameux  vulné- 
raire suisse,  connu  aussi  sous  le  nom 
iejltltranckel  qui  jouit  d'une  réputation 
aussi  équivoque  que  celle  de  toutes  les  sub- 
stances dont  on  a abandonné  l’usage.  — 
Nous  sommes  loin  cependant  de  contes- 
ter l’efficacité  de  quelques  médicaments 
employés  encore  de  nos  jours  comme  vul- 
néraires, tels  que  le  baume  du  comman- 
deur, et  une  foule  d’onguents  doués 
de  propriétés  reconnues  par  l’expé- 
rience. Mais  nous  croyons  que  le  meil- 
leur vulnéraire  consiste  dans  le  rappro- 
chement des  lèvres  de  1a  plaie,  lorsque  la 
blessure  n’est  pas  accompagnée  d’acci- 


dents qui  pourraient  occasionner  une 
hémorrhagie  si  l’on  employait  ce  moyen 
sans  avoir  préalablement  lié  les  artère* 
mt  les  veines  qui  auraient  pu  être  cou-' 
pées.  — On  emploie  aussi  fréquemment 
les  infusions  vulnéraires  dans  les  cas  de 
chute,  ou  quand  il  arrive  quelques  acci- 
dents qui  dépendent  de  l'âge  critique  ; 
mais  eet  usage  est  aussi  fâcheux  que 
dans  les  ca*  précédents  : la  saignée  ou 
les  sangsues  sont  les  senti  vulnéraire* 
réellement  efficaces;  et,  au  lieu  d'avoir 
recours  à ces  compresses  de  linge  trem- 
pées dans  l'eau-de-vie,  è ces  applications 
de  persil  bâché  ou  de  sel , qui , loin  de 
calmer  le*  souffrances  du  malade,  ne 
font  qu'irriter  les  plates , augmenter  la 
douleur,  et  causer  souvent  des  inflam- 
mations que  le*  médecins  ont  ensuite 
beaucoup  de  peine  à détruire,  il  vaudrait 
mieux  appeler  un  homme  de  l’art  qui 
pourra  apporter  plus  de  soulagement  an 
malade  que  tous  les  empiriques  vantés 
par  ie  charlatanisme  et  l’ignorance. 

C.  Favbot. 


Supplément  à la  lettre  V. 


VADÉ  (Jaxit-Josxpn),  né  en  1710  h 
Ham,  en  Picardie.  Parmi  ees  poètes  sans 
nombre  qui  ont  célébré  chex  nous,  et  cé- 
lébré è outrance  l’amour,  le  vio,  la  bonne 
chère,  tous  lesdélices  fermentés  du  caba- 
ret,it  en  est  un  surtout  qui  est  devenu  po- 
pulaire h force  de  mets  grivois , d’esprit 
bachique,  de  pétulance  amoureuse;  cet 


homme-là  e' est  Vadé,  le  chansonnier, 
poète  quelquefois  , par  hasard  , quand  U 
n'a  trop  bu.  Il  appartenait  à cette  race 
d’esprits  Irons  enfants  et  sans  façon,  vi- 
vant de  peu  et  au  jour  le  jour,  et  ne 
quittant  le  cabaret  que  lorsque  la  maî- 
tresse du  bouchon  ne  voulait  plus  leur 
faire  crédit.  Cet  gens- là , qu’il»  fument 
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peintres  ou  poètes,  ou  musiciens  ou  co- 
médiens, vendaient  pour  rien  leur  esprit 
et  leurs  chefs-d'œuvre  de  chaque  jour. 
Les  plus  heureux,  ceux  qui  faisaient  des 
dettes  chez  leur  blanchisseuse , épou- 
saient leur  blanchisseuse  pour  être  blan- 
chis gratis,  quand  celle-ci  y consentait. 
Ainsi  lit  le  poète  Dufrény,  qui  avait 
pourtant  du  sang  royal  dans  les  veines. 
Le  poète  Vadé,  le  digne  ami  dcPiron,  le 
digne  collaborateur  de  Gallet,  l'épicier, 
n'eut  pas  le  bonheur  de  Dufrény;  il  ne 
trouva  pas  une  blanchisseuse  qui  voulût 
l'épouser,  et,  par  ma  foi,  il  s’en  passa 
très  bien,  et  il  s'en  consola  en  improvi- 
sant toutes  sortes  de  chansons  qui  sen- 
taient le  vin  , le  tabac  et  la  chair  fraî- 
che. Ce  fut  lui  qui  imagina  le  premier 
de  soumettre  au  joug  de  la  rime  cette 
espèce  de  patois  admirable,  tout  rempli 
d'images  et  de  mouvement,  d’amour  bru- 
tal et  ingénu,  qui  se  parle  à la  halle.  11 
devint  ainsi  un  véritable  poète  poissard. 
Les  dames  et  les  forts  de  la  halle  le  sa- 
luaient quand  il  traversait  la  place  Mati- 
hert.  Son  nom  passait  de  cabaret  en 
cabaret.  A force  d'en  entendre  parler 
dans  l'antichambre  et  dans  l'écurie  , les 
duchesses  voulurent  voir  à leur  tour  ce 
poète  crotté,  qui , plus  d'une  fois  avait 
dormi  sur  la  paille  de  leurs  chevaux. 
Elles  trouvèrent  notre  homme  ce  qu'il 
était  en  effet  : physionomie  ouverte  cl 
franche  , gai  sourire,  humeur  parfaite, 
estomac  excellent , ne  demandant  pas 
mieux  que  de  faire  rire  pourvu  qu’il  en 
eût  sa  part;  si  bien  que  le  pauvre  diable 
devint,  sans  le  vouloir , une  espèce  de 
bouffon  de  société  dont  on  payait  les 
saillies  par  un  dîner.  Triste  métier,  di- 
rez-vous; et  vous  avez  raison,  le  métier 
est  triste  : mais  que  pouvait  donc  faire 
dans  cette  malheureuse  époque  un  pau- 
vre esprit  indépendant,  qui  ne  déclarait 
pas  la  guerre  au  roi  ni  au  pape  , et  qui 
laissait  en  repos  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ?  Ainsi  s’est  dépensée , à produire 
toutes  sortes  de  petits  couplets,  de  petits 
vaudevilles,  de  petits  opéras-comiques, la 
courte  vie  de  ce  poète, mort  à 37  ans, pour 
avoir  trop  bu  et  trop  chanté.  Tel  qu'il  est 


cependant,  Vadé  avait  droit  à une  place 
dans  celle  longue  nomenclature  alpha- 
bétique où  il  arrive  comme  le  bouffon 
après  le  triomphe.  N'eût-il  fait  que  la 
Pipe  cas têe , et  ses  Lettres  de  la  Gre- 
nouillère, n'eût-il  rencontré  que  vingt 
beaux  vers,  ne  fût-il  que  le  premier  poète 
delà  halle,  Vadé  mériterait  encore  cet 
honneur  que  noos  lui  faisons.  Allez  voir 
si  les  chansonniers  futurs  de  t857  au- 
ront une  place  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation  qui  se  fera  cent  ans 
après  leur  mort!  JuLKsJaais. 

VANIÈIIE  (Jacques).  Le  père  Va- 
nière,  qui  a rempli  de  son  nom  et  de  sa 
gloire  cette  belle  moitié  de  la  Société  üc 
Jésus,  qui,  sans  aucune  pensée  d'ambi- 
tion ou  de  politique , s'était  adonnée  à 
l'étude , à l'exercice  et  à l'enseignement 
des  belles-lettres,  naquit  le  9 mars  IC04, 
dans  le  diocèse  de  lléziers.  Son  père 
était  un  gentilhomme  campaguard  et 
faisait  partie  de  cette  bonne  noblesse  de 
province  qui  cultivait  ses  champs  l’é|>ée 
au  cûté.  Le  jeune  Vanièrc  apprit  de 
bonne  heure  toutes  les  délices  de  la  vie 
champêtre,  tous  les  détails  infinis  qui 
fécondent  la  terre.  Ces  premières  impres- 
sions de  la  jeunesse  le  suivirent  au  mi- 
lieu même  de  ses  études  ; et  déjà  , en  li- 
sant les  Gcorf’iijues  de  Virgile,  il  re- 
connaissait par  un  sourire  les  champs  pa- 
ternels. — Il  était  né  justement  à l’c- 
poquc  la  plus  fervente  de  ces  fortes  et 
sévères  éludes  classiques  , auxquelles  , 
malgré  notre  zèle  studieux  , on  ne  peut 
rien  comparer  de  nos  jours.  En  ce  Ictnps- 
là,  l’antiquité  homérique  et  virgilicunc 
était  comme  un  sacerdoce  auquel  les 
plus  nobles  esprits  tenaient  à honneur  de 
s’associer.  Un  digne  élève  des  jésuites 
ne  séparait  pas  Y Imitation  de  Je'sus- 
Cltrisl  de  Y Iliade , les  œuvres  de  Plaute 
et  de  Tércnce  de  la  Jnurne'e  du  Chré- 
tien. Dans  ce  double  exercice  de  la 
croyance  littéraire  et  de  la  croyance  re- 
ligieuse, le  jeune  Vanière  se  montra  des 
plus  ardents.  11  méditait  à la  fois  le  Prae- 
dium  rusticum  et  la  prédication  catholi- 
que. Il  voulait  être  en  même  temps  un 
poète  et  un  apôtre.  Peu  s'en  fallut  qu'il 
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allât  prêcher  l'Évangile  dan»  les  Indes  ; 
mais  déjà  la  Société  de  Jésus , qui  se 
connaissait  en  hommes  supérieurs,  avait 
adopté  le  père  Vanière  comme  son  poète  ; 
elle  lui  avait  fait  ces  loisirs,  dont  parle 
Virgile  ; elle  lui  avait  donné  une  chaire 
de  rhétorique , et , dans  ces  douces  oc- 
cupations , qui  lui  convenaient  si  bien , 
notre  poète  écrivait  tour  à tour  les  mem- 
bres épars  de  son  poème  , disjccti  mem- 
bra  poetœ,  Il  chantait  les  étangs , les 
vignes , le  potager , les  pigeons  ; puis  , 
quand  ces  chants  diveri  furent  compo- 
sés , à la  grande  joie  de  cette  société  sa- 
vante qui  allait  dans  scs  jardins  ré- 
pétant ces  beaux  vers , et  portant  jus- 
qu’aux cieux  cc  cygne  de  leur  ordre , le 
père  Vanière  réunit  ces  divers  poèmes 
sous  le  titre  général  de  Prœdium  rusti- 
cum.  C’est  là  en  effet  un  de  ces  livres 
charmants  que  l'on  dirait  retrouvés  dans 
les  papiers  de  quelque  Ausone  français. 
Dans  ces  vers , de  la  meilleure  école  de 
Santeul  et  du  père  Rapin  , le  nombre  , 
l'harmonie,  l’intelligence  et  l'élégance 
virgilienne  sont  poussés  à ce  point  in- 
croyable que  les  admirateurs  les  plus  pas- 
sionnés des  Gcorgiques  se  laissent  pren- 
dre à cette  nouveauté.  Ce  n’est  pas  que 
notre  ingénieux  poète  ait  voulu  en  rien 
refaire  les  G/orgiques.  A Dieu  ne  plaise, 
pour  lui  et  pour  nous , qu'il  ait  eu  la 
pensée  de  cet  horrible  sacrilège  ; il  a 
voulu  seulement  compléter , agrandir  , 
réaliser  l’œuvre  du  poète  de  Mantoue. 
Quand  Virgile  s’écrie  qu'il  va  chanter  la 
campagne , il  ajoute  ceci  : Que  nos  fo- 
rêts soient  dignes  d'un  consul  l 

.....  Sût»  aiot  contait)  digital 

et  cependant , même  à propos  de  ces  heu- 
reux laboureurs  italien» , si  heureux  s'ils 
savaient  leur  bonheur , 

......  Sua  ti  boni  nùrinfy  • -•  > 

Virgile  se  souvient  qu’il  écrit  non  seu- 
lement pour  les  consuls,  mais  encore 
pour  l'empereur;  et,  chemin  faisant,  il 
oublie  plus  d'une  fois  de  traiter  le  su- 
jet de  son  livre , qui  est  l'agriculture. 
Au  contraire,  le  père  Vanière  ne  l’oublie 
jamais  ; avec  la  science  la  plus  persé- 
vérante , il  nous  initie  aux  moindres 


détails  de  la  vie  rustique  t il  vous  dira' 
comment  se  choisit  l'emplacement  de  la 
ferme , comment  se  bâtit  la  maison  , 
comment  s’élèvent  les  troupeaux  , quels 
doivent  être  les  laboureurs  ; il  vous  dira 
encore  les  divers  travaux  de  l'année  ; il 
parcourra  avec  vous  le  potager  , la  vi- 
gne , la  basse-cour , les  étangs  , la  ga- 
renne et  le  parc  ; il  s’inquiétera  des 
abeilles  , il  s'inquiétera  des  pigeons  ; et, 
dans  tous  ces  détails  qui  sont  vrais , vous 
reconnaîtrez  toujours  l'élève  de  Virgile 
à l’élégance  de  son  style , à la  modéra- 
tion de  sa  pensée , à l’intérêt  dont  sont 
remplis  les  différents  épisodes  de  son 
poème.  Aussi , dans  cette  époque  de  belle 
et  savante  latinité , le  succès  du  Prœ- 
dium rusticum  fut-il  immense.  Le  nom 
de  l'heureux  poète  vola  de  bouche  en 
bouche  dans  cette  grande  société  fran- 
çaise , si  amoureuse  du  beau  langage. 
Ceci  parut  au  grand  jour  quand  le  père 
Vanière  s’en  vint , de  Toulouse  à Paris, 
réclamer,  au  nom  de  sa  maison  , la  bi- 
bliothèque que  lui  avait  léguée  l'arclie- 
vèque  de  Narbonne.  Tout  ce  voyage  fut 
une  longue  snitc  d'ovations.  Chacun 
voulait  voir  de  près  l’heureux  poète  : l'a- 
cadémie de  Lyon  alla  en  corps  le  rece- 
voir aux  portes  de  la  ville  ; à Paris,  on 
sut  tout  de  suite  cette  grande  nouvelle 
que  le  père  Vanière  allait  venir.  Vous 
jugez  de  son  étonnement,  quand  il  sévit 
l'objet  de  cet  enthousiasme  universel.  Il 
allait  à la  bibliothèque  du  roi  ; et , sur 
ses  registres , la  bibliothèque  du  roi  con- 
signait la  visite  du  père  Vanière.  Le  roi, 
les  ministres , les  princes , voulaient  le 
voir  : une  médaille  fut  frappée  en  son 
honneur.  Quand  il  se  présenta  au  col- 
lège Louis-le-Grand , les  élèves  étaient 
en  classe  : cc  fut  aussitôt  un  hourra  géné- 
ral ; les  écoliers  furent  lâchés  autour  du 
grand  poète  ; et  le  père  Rapin  , ému  et 
transporté  , quittant  sa  chaire  de  rhéto- 
rique , appelait  à lui  scs  élèves , en  leur 
disant  : « Venez  voir,  venez  voir  le  pre- 
mier poète  du  monde  ! » Or  , parmi  ces 
élèves  du  père  Rapin  , il  y en  avait  un 
qui  s’appelait  Arouet , et  qui  ne  se  dou- 
tait guère  qu'un  jour  ce  même  Paris  irait 
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au  devant  de  lui , comme  il  allait  au  de- 
vant du  père  Vanière;  mais  avec  des 
transports  motus  calmes,  et  mille  fois 
plus  dangereux-  De  celte  vie  heureuse 
du  père  Tanière  nous  n'avons  plus  rien 
à dire.  Quand  il  eut  plaidé  sa  cause  pour 
sa  chère  bibliothèque  , il  revint  dans  sa 
maison  de  Toulouse  , et  sa  vie  se  passa  à 
écrire  un  grand  dictionnaire  , à compo- 
ser de  touchantes  élégies , à faire  des 
hymnes  pour  son  église  , des  épitaphes 
pour  ses  amis,  d'innocentes  épigrammes, 
toutes  remplies  d'atticisuic  et  de  bon 
goût. — Dans  cette  retraite  savante,  dont 
il  était  l'ame  et  le  sourire , le  père  Ta- 
nière n'entendait  que  de  temps  à autre 
les  bruits  sinistres  des  révolutions  qui  al- 
laient venir.  Il  mourut  h temps  , le  22 
août  1739,  à l'âge  de  7 G ans.  11  est  du 
petit  nombre  de  ces  hommes  d'élite  dont 
La  Fontaine  a chanté  la  mort  à l’avance, 
quand  il  a dit  : 

Colle  loir  d’on  l>«iu  Jour. 

Jules  Jlnin. 

VIEILLESSE,  dernière  période 
d'une  existence  limitée.  Tout  ce  qui  est 
ne' s'achemine,  par  une  suite  d'accroisse- 
ments, de  développements  qui  sont  quel- 
quefois des  transformations,  vers  un  état 
de  maturité  qu'il  ne  peut  dépasser  ; une 
décadence  plus  ou  moins  lente  conduit 
jusqu'au  dernier  terme,  et  lorsque  cet 
intervalle  est  une  partie  notable  de  la  vie 
entière , il  prend  le  nom  de  vieUlesse. 
Quelques  espèces  d’insectes  n’ont  pas  le 
temps  de  vieillir  , quoique  leur  vie  soit 
assez  longue  ; telle  est , par  exemple,  la 
cigale  de  l'Amérique  du  Mord,  qui  passe 
17  ans  sous  la  terre  dans  l’état  de  larve 
et  de  chrysalide , et  quelques  jours  seu- 
lement dans  l'air  sous  la  forme  d'insecte 
ailé,  pour  accomplir  J’oeuvre  de  la  repro- 
duction , et  mourir.  Entre  les  organisa- 
tions analogues,  la  durée  totale  de  la  vie 
parait  être  proportionnelle  au  temps  de 
l'accroissement  : l’homme  a pu  faire  ces 
observationssurlesanimaux  domestiques, 
et  sur  quelques-uns  de  ceux  qu'il  n'a  pas 
asservis  , mais  il  n'a  pu  suivre  les  habi- 
tants des  eaux  au  fond  de  leur  demeure, 
comparer  cuire  elles,  quant  k leur  durée, 


les  époques  Successives  de  1a  longue  vie 
de  ces  espèces.  On  est  assuré  que  les 
poissons  vieillissent,  aussi  bien  que  l'hom- 
me et  les  animaux  terrestres;  maison 
ignore  en  quoi  consiste  leur  vieillesse  , 
quand  elle  les  atteint,  à quels  caractères 
on  peut  la  reconnaître.  Dans  l’homme  et 
dans  les  espèces  que  l'on  peut  observer, 
celte  époque  de  l’âge  est  manifestée  par 
des  signas  d’altération,  des  formes  moins 
agréables,  plus  sévères,  plus  imposantes, 
qui  commandent  le  respect,  mais  n'ont 
point  ccs  attraits  dont  la  jeunesse  est  beau- 
coup mieux  pourvue.  Cependant , en  dé- 
pit des  apparences,  les  facultés  subsistent 
quelquefois  dans  leur  entier;  il  est  des 
vieillesses  vigoureuses  sur  lesquelles  les 
effets  ordinaires  du  temps  ne  se  révèleut 
qu’au  dehors.  La  mythologie  a revêtu  quel- 
ques immortels  des  formes  de  celle  sorte  de 
vieillesse,  symbole  d'un  long  passé,  mais 
sans  indications  pour  l'avenir.  Quelques 
hommes  d une  longévité  remarquable  pa- 
rurent vieux  aussitôt  que  ceux  dont  la 
carrière  ne  s'étend  pas  aussi  loin,  et  plus 
de  la  moitié  de  leur  carrière  appartint  à 
la  vieillesse.  On  remarque  , eu  général, 
que  les  anomalies  de  cette  sorte  se  pré- 
sentent plus  souvent  parmi  les  individus 
qui  agirent  beaucoup  et  pensèrent  peu. 
C’eat  ainsi  qu'au  Chili , contrée  où  la  vie 
humaine  atteint  sa  plus  grande  étendue, 
l’emploi  de  courrier  est  souvent  exercé 
par  des  centenaires.  — Quoique  1a  vieil- 
lesse ait  perdu  quelques  agréments  exté- 
rieurs, les  peintres  se  plaisent  h la  re- 
présenter dans  leurs  tableaux  ; un  vieux 
arbre  leur  semble  plus  digne  de  leurs 
pinceaux  qu’un  autre  de  même  espèce 
dontla  végétation  étalerait  tout  sou  luxe. 
Un  édifice  sur  lequel  on  aperçoit  les  at- 
teintes du  temps  est  aussi  plus  pittores- 
que, et  il  obtient,  aux  yeux  des  artistes, 
la  préférence  sur  toutes  les  constructions 
récentes.  L’ante  du  spectateur  éprouve 
plus  d'émotion  lorsque  les  différentes 
époques  de  la  vie  sont  aperçues  simulta- 
nément ; le  goût  des  peintres  pour  quel- 
ques vieux  objets,  qu'ils  manquent  rare- 
ment de  placer  dans  leurs  tableaux,  leur 
habitude  du  contraste,  n’ont  rien  de  bi- 
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iarre  ; et  peuvent  être  justifiée  p*r  la  rai- 
son. — Est-il  vrai  qne  la  durée  de  la  vie 
humaine  est  prodigieusement  réduite  en 
comparaison  de  ce  qu’elle  fut  autrefois  ? 
C’est  une  croyance  qui  nous  a été  trans- 
mise par  l'antiquité  la  plus  reculée  ; il  faut 
donc  la  traiter  avec  les  égards  qne  l’on 
ne  refuse  point  3 ce  qui  vient  .d’aussi 
loin  : on  ajoute  que  cette  excessive  di- 
minution de  l'étendue  de  notre  carrière 
est  l’effet  ou  le  châtiment  de  nos  fautes, 
de  notre  mauvaise  conduite;  la  question 
se  complique,  et  peut  changer  de  nature, 
car  il  s'agirait  de  savoir  avant  tout  si 
nous  subissons  une  peine  méritée,  ou  si 
tout  ce  que  nous  éprouvons  est  lo  résul- 
tat nécessaire  des  lois  de  l’organisation. 
Ce  cas  est  le  seul  accessible  au  raisonne- 
ment et  k l'observation  ; mais  on  ne  peut 
la  traiter  convenablement  qu’avec  le  se- 
cours de  connaissances  qui  nous  man- 
quent , et  que  les  générations  futures 
n’auront  qu’après  une  série  de  plusieurs 
siècles  d’observations  et  de  calculs  sur  la 
durée  moyenne  de  la  vie  humaine  et  sur 
les  causes  qui  la  font  varier.  Nos  ancê- 
tres n’ont  pas  en  la  précaution  de  faire 
ces  recherches  pour  notre  usage;  soyons 
plus  généreux  envers  nos  descendants  ; 
ne  craignons  pas  de  nous  livrer  h dos  tra- 
vaux dont  eux  seuls  recueilleront  le  fruit, 
s’ils  ont  soin  de  le  laisser  parvenir  h nne 
complète  maturité.  11  n'est  donc  pas  en 
notre  pouvoir  de  vérifier  si  le  mouve- 
ment de  la  vie  s’est  accéléré,  si  l’on  fran- 
chit maintenant  en  moins  de  temps  qu’au- 
trefois  l’intervalle  entre  la  naissance  et 
la  mort , ou  si  notre  organisation  affai- 
blie par  l’action  des  causes  qui  tendent 
à l’altérer  a perdu  pour  toujours  sa  vi- 
gueur primitive,  qui,  dans  quelques  indi- 
vidus, traversait  plus  de  heuf  siècles.  Si 
un  changement  aussi  considérable  n’était 
qu’un  effet  de  l’accélération  du  mouve- 
ment vital , il  resterait  à examiner  ce 
qu’il  a fait  perdre,  et  quelles  compensa- 
tions il  offre  en  échange.  Autre  question 
très  difficile  à résoudre.  Avant  d’entre- 
prendre les  recherches  qu'elle  impose, 
on  aurait  à s'occuper  des  moyens  de  so- 
lution , à scruter  la  nature  des  lièns  qui 


nous  attachent  k la  vie  et  qui  en  font  dési- 
rer Ir  prolongation.  Ici , les  méditations 
du  philosophe  doivent  éclairer  celles  du 
physiologiste;  l'un  et  l'autre  reconnaî- 
tront bientôt  que  la  durée  de  l’existence 
Sentie  n’est  pas  mesurée  par  te  temps, 
mais  par  le  nombre  et  l'importance  des 
souvenirs  : ils  remarqueront  eu  même 
temps  que  la  plus  longue  succession  de 
ces  jouissances  qui  composent  le  bon- 
heur  (v.)  peut  s’écouler  presque  inaper- 
çue , paraître  plus  courte  qu’une  seule 
année  de  souffrances.  Iis  sentiront  de 
plus  en  plus  la  nécessité  de  soumettre  à 
la  mesure  la  durée  d’une  impression  dont 
nous  conservons  la  mémoire,  d’une  pen- 
sée, des  diverses  opérations  ou  affections 
de  nos  facultés  intellectuelles  et  senti- 
mentales. Nous  n’avons  pas  d’autre  voie 
pour  arriver  à quelques  vérités  dont  la 
révélation  répandrait  beaucoup  de  lu- 
mières sur  des  points  encore  obscurs  dans 
les  sciences  morales.  L’extrême  inégalité 
que  l’on  remarque  entre  les  intelligences, 
et  qui  a fait  dire  à Montaigne  « qu’il  y 
a plus  loin  de  tel  homme  à tel  autre  que 
de  tel  autre  à telle  bête , » ne  tiendrait- 
elle  qu’k  une  différence  beaucoup  moins 
remarquable  dans  la  rapidité  des  impres- 
sions 7 II  suffirait  peut-être  de  doubler  le 
temps  si  court  que  chaque  sensation  exi- 
ge pour  réduire  le  génie  même  à l’état 
d'idiotisme.  On  ne  peut  douter  qu’en  sen- 
tant et  pensant  plus  vite,  on  vivrait  plus 
dans  le  même  espace  de  temps  ; ajoutons 
qu’on  serait  en  état  d’apercevoir  des  rap- 
ports et  même  des  faits  qui  nous  échap- 
pent encore  à cause  de  la  lenteur  de  nos 
perceptions  ; nous  nous  abstiendrons  , 
sans  doute,  de  comparer  le  temps  qu’elles 
consomment  k la  vitesse  de  la  lumière 
on  du  fluide  électrique.  Si  nos  premiers 
parents  ne  vécurent  aussi  long-temps  que 
parce  qu'ils  s’acquittèrent  lentement  de 
toutes  les  fonctions  dp  la  vie  , ils  ne  fu- 
rent pas  mieux  partagés  que  nous;  et  dans 
cette  hypothèse  , nous  n’aurions  aucun 
motif  pour  leur  porter  envie.  Mais  une 
telle  opinion  est-elle  au  moins  vraisem- 
blable ? Le  raisonnement  ne  la  contredit 
point  t mais  ce  n’est  pas  asset  ; il  fau- 
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droit  que  des  témoignages  irrécusables 
déposassent  en  sa  faveur , et  l'histoire 
n’en  fournil  point.  Au  reste  , il  parait 
que  depuis  un  assez  grand  nombre  de 
siècles  la  durée  de  la  vie  humaine  à peu 
varié  , peu  décru  , ce  qui  n’a  pas  empê- 
che les  poètes  d'athrmer  qu'elle  dimiuuc 
de  jour  en  jour,  et  rapidement  : 

StmotifU0  priât  larda  mteititat 

Lallti  carripwl  gradum.  (llornec). 

Puisque,  suivant  l’opinion  générale,  no- 
tre carrière  est  aujourd'hui  moins  éten- 
due qu'elle  ne  le  fut  autrefois , il  faut 
bien  en  conclure  que  nous  arrivons  plus 
promptement  à la  vieillesse , et  que  le 
dépérissement  qui  commence  h cette  épo- 
que conduit  plus  tôt  au  terme  de  la  vie. 
Les  naturalistes  ont  très  bien  exposé  cette 
marche  rétrograde  de  l'organisation;  les 
philosophes  ont  entrepris  avec  moins  de 
succès  de  consoler  les  vieillards,  d'adou- 
cir en  eux  le  regret  de  ce  qui  va  leur 
échapper.  11  est  peut-être  impossible  de 
citer  un  seul  lecteur  de  Cicéron,  de  Sé- 
nèque, de  Montaigne,  etc.,  etc.,  qui  ait 
profité,  en  temps  opportun,  de  toutes  ces 
éloquentes  dissertations;  les  vieillards 
qui  en  ont  gardé  quelque  souvenir  étaient 
en  état  d'y  suppléer,  ils  n'en  avaient  au- 
cun besoin.  L'inefficacité  de  ces  écrits  , 
inspirés  par  les  sentiments  les  plus  di- 
gues d'estime  , paraît  accuser  notre  na- 
ture, et  prouver  que  le  langage  de  la 
vérité  et  de  la  vertu  n'est  pas  celui  que 
nous  écoutons  le  plus  volontiers.  Mais  il 
est  une  autre  manière  d’inlerprcter  ce 
fait  moral  : si  les  écrits  dont  il  s'agit  sont 
un  mélange  de  vérités  et  d'erreurs  , ils 
n'atteindront  leur  but  que  très  rarement, 
pour  quelques  moments,  et  les  meilleurs 
esprits  seront  précisément  ceux  qu'ils  ne 
pourront  convaincre.  Or,  comment  s'as- 
surer qu'une  doctrine  morale  est  vraie 
dans  toutes  ses  parties  ? Ce  serait  par  des 
preuves  expérimentales  qu’il  faudrait 
l’appuyer  , aux  résultats  d'observations 
analysées  qu'elle  devrait  être  comparée; 
et,  malheureusement,  l'analyse  des  faits 
moraux  n’a  point  de  méthode  et]  de  pro- 
cédés qui  puissent  garantir  l'exactitude 
de  ses  opérations.  La  morale  a été  culti- 


vée plutôt  comme  un  art  que  comme  une 
science , et  la  pratique  des  arts  n’exerce 
pas  la  faculté  d'analyser,  ne  conduit  pas 
à la  découverte  des  vérités  générales  dont 
l'cnsemhlc  compose  une  science,  et  dont 
chacune  , indépendamment  de  cette 
union,  répand  la  lumière  qui  lui  est  pro- 
pre. Que  peuvent  donc  produire  les  plus 
beaux  discours  sur  la  vieillesse,  adressés 
aux  vieillards  ? Toute  leur  substance  est 
résumée  dans  ces  dfcux  vers  de  Saint- 
Ëvrcmont  : 

Attendant  la  rigueur  de  ce  commua  destin, 

Uurt<l  I aime  la  vie  , et  n'eu  craiua  pu  U Go. 

Aucun  de  ces  écrits , recommandables 
d’ailleurs  par  une  haute  philosophie,  n'in- 
dique toutes  les  sources  de  bonheur  où 
le  vieillard  peut  puiser  autant  et  même 
plus  que  l’homme  entraîné  par  les  pas- 
sions et  les  goûts  d'un  âge  moins  avancé. 
Muni  d’une  ample  provision  de  souvenirs 
agréables  ou  consolants,  affermi  dans  tou- 
tes scs  démarches  par  le  témoignage 
d’une  conscience  pure,  il  se  livre  sans 
réserve  aux  impressions  délicieuses  qu'il 
reçoit  à la  fois  de  la  contemplation  et  de 
ses  pensées  d'avenir  ; il  prend  à tous  les 
plaisirs,  dont  il  est  le  témoin,  une  part 
qui  ne  diminue  celle  de  personne,  et  sa 
compassion  va  soulager  quelques  souf- 
frances. Son  amc,  devenue  plus  expan- 
sive à mesure  que  l’expérience  des  hom- 
mes l'a  instruite,  réunit  dans  son  affec- 
tion scs  proches  , sa  nation  , la  patrie  , 
l'humanité  entière , ses  contemporains 
cl  les  générations  futures.  Il  ne  sait  plus 
haïr,  mais  il  lui  reste  tant  à aimer!  La 
mort  viendra  le  surprendre  au  milieu  de 
ses  affectueuses  méditations.  En  atten- 
dant ce  dernier  terme,  des  travaux  paisi- 
bles, mais  d'une  haute  importance,  sem- 
blent être  réservés  pour  un  temps  bien 
court  dans  l'intervalle  que  forme  la  vie 
du  vieillard  : à son  entrée  dans  cette 
nouvelle  carrière,  il  se  trouve  pourvu  de 
connaissances  isolées  dont  l'analyse  et  la 
coordination  peuvent  faire  découvrir 
quelques  vérités  morales.  11  est  bien  à 
désirer  que  les  hommes  accoutumés  à 
penser  prévoient  cette  époque  de  leur 
vie , et  rassemblent  des  matériaux  dont 
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ils  feront  alors  un  si  bon  emploi.  En  s'oc- 
cupant de  celte  récolte  , qu'ils  se  disent 
à eux-mêmes  , comme  Tacite  au  sujet  de 
l’histoire  de  Ncrva  : Uberiorcm,  tccu- 
rioremque  malerinm  senectuti  seposni. 
Il  est  certain  que  l'homme,  à son  entrée 
dans  la  vieillesse,  est  mieux  disposé  pour 
la  culture  des  sciences  morales  qu'il  ne 
le  fut  dans  tous  les  temps  antérieurs  ; 
mais  qu’il  sc  hâte  de  commencer  cette 
étude  avant  que  les  souvenirs  ne  s’effa- 
cent , et  que  les  facultés  intellectuelles 
n'éprouvent  les  effets  de  l'altération  des 
organes  qui  leur  sont  propres.  Ces  études, 
bien  dirigées , rendraient  des  services 
dont  rien  ne  peut  tenir  lieu;  mais  peu 
d’hommes  sont  en  état  de  s’y  livrer  , et 
loin  que  leur  nombre  puisse  augmenter, 
il  décroîtra  probablement; et, quoique  la 
culture  des  sciences  morales  ne  soit  pas 
abandonnée,  de  nouveaux  obstacles  s’op- 
poseront aux  progrès  réels  de  cet  ordre 
de  connaissances.  On  dogmatisera  sur  ce 
qu'il  faudrait  examiner,  on  appuiera  des 
généralités  sur  un  trop  petit  nombre  de 
cas  particuliers;  la  science  rétrograde- 
ra. Pourra-t-elle  revenir  sur  ses  pas  , et 
marcher  de  nouveau  dans  la  bonne  voie? 
On  peut  l’espérer  encore,  si  les  moeurs 
actuelles  changent  notablement,  si  l'on 
revient  à croire  qu’un  vieillard  est  quel- 
quefois un  homme  de  bon  conseil.  On  ne 
peut  trop  le  redire , au  risque  de  n’èlrc 
pas  écouté  : les  progrès  réels  des  sciences 
morales  exigent  désormais  un  ensemble 
d'observations  et  de  connaissances  qui 
n’appartient  qu’à  l’âge  mûr  , et  de  plus, 
le  silence  des  passions,  le  calme  de  l'amc 
qui  caractérisent  la  vieillesse  de  l'hominc 
de  bien  , de  sens  et  de  savoir.  — L'anti- 
quité prodigua  peut-être  à la  vieillesse 
des  respects  et  un  pouvoir  qui  ne  contri- 
buèrent pas  toujours  aux  vertus  et  à la 
félicité  publiques  et  privées  : les  Barba- 
res n'estiment  que  ce  qui  est  d’une  uti- 
lité matérielle.  Si  les  anciens  se  trompè- 
rent, leur  méprise  eut  au  moins  une  ten- 
dance vertueuse  ; nos  mœurs  actuelles 
n’ont  pas  celle  excuse  , et  nous  feraient 
plutôt  incliner  vers  la  barbarie. 
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VOLCAN,  ouverture  par  laquelle 
sortent  des  matières  embrasées  et  des 
flammes  projetées  au  dehors  par  des 
agents  souterrains.  Comme  ces  bouches 
ignwornes  sont,  pour  la  plupart,  au 
sommet  d'une  montagne,  on  associe  à 
chacune  la  masse  qui  la  porte,  et  le  tout 
est  compris  dans  la  dénomination  de 
volcan.  Mais  cet  exhaussement  n’est 
point  nécessaire  ni  caractéristique  ; il 
est  des  volcansdont  la  bouche  est  presque 
au  niveau  du  sol . Plusieurs  ont  formé  eux- 
mêmes  la  montagne  que  leurs  feux  cou- 
ronnent ; telle  fut  probablement  l'origine 
de  l'Etna  , dont  la  cime  s'élève  mainte- 
nant à plus  de  3,200  mètres,  au-dessus 
de  la  mer,  et  qui  n’a  plus  la  force  de  faire 
arriver  jusqu’à  celle  hauteur  les  matières 
fondues  qui  se  répandaient  autrefois  sur 
ses  flancs.  Pour  comparer  la  longue  du- 
rée des  écoulements  dont  l'Etna  est  le 
produit  à celle  du  Vésuve,  volcan  qui 
n'est  en  feu  que  depuis  quelques  milliers 
d’années,  il  faut  tenir  compte  des  masses, 
et  celle  du  vieux  Etna  équivaut  au  moins 
à trente  fois  celle  de  son  jeune  émule. 
Les  temps  historiques  sont  loin  d'attein- 
dre une  antiquité  aussi  reculée;  nous  ne 
pouvons  connaître , même  à l’aide  des 
traditions  les  plus  défigurées,  ni  l'époque 
de  la  grande  activité  de  ce  volcan , ni 
aucune  des  circonstances  de  sa  combus- 
tion. En  parcourant  iasurfaccdc  la  terre, 
on  voit  dans  toutes  ses  parties  un  asscx 
grand  nombre  de  bouches  actuellement 
enflammées;  un  examen  plus  attentif  et 
plus  minutieux  fait  découvrir  une  multi- 
tude de  volcans  éteints  en  des  lieux  où 
l’on  n'eût  point  soupçonné  que  les  feux 
souterrains  eussent  jamais  exercé  leur 
action.  Ces  lieux  sont-ils  maintenant  à 
l'abri  de  nouvelles  dévastations  par  les 
mêmes  fléaux  ? rien  ne  le  garantit,  car 
les  tremblements  de  terre  n'épargnent 
pas  plus  les  régions  des  feux  éteints  que 
celles  où  l’embrasement  continue,  et  l'on 
verra  tout  à l'heure  que  ces  deux  causes 
de  bouleversement  ont  une  origine  com- 
mune.— On  nomme  cratère  l’ouverture 
par  laquelle  sortent  les  matières  lancées 
au-dehors  par  un  volcan.  Ce  nom,  d'ori- 
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gine  grecque,  esl rarement  justifié,  car 
peu  de  cratères  offrent  à l'imagination 
la  forme  d'une  coupe,  fût-elle  même  à 
l'usage  de  Gargantua.  On  ne  reconnaîtra 
certainement  pas  un  vase  à boire  dans 
l'immense  et  profonde  cavité  d’où  sortent 
les  flammes  du  volcan  de  Kirovte,  dans 
la  plus  grande  des  îles  Sandwich  : ce 
gouffre  , d'environ  cinq  lieues  de  tour, 
est  partagée  en  deux  parties  dans  sa  pro- 
fondeur; la  première  n'est  pas  inaccessi- 
ble , quoique  la  descente  soit  difficile,  et 
même  dangereuse.  A une  centaine  de 
mètres  au-dessous  du  bord,  les  visiteurs 
parcourent  une  plaine  peu  inclinée,  mais 
raboteuse  et  qui  résonne  sous  leurs  pas  ; 
c’est  une  couche  de  laves  durcies,  ou- 
verte au  milieu  sur  une  surface  d'un  tiers 
de  lieue  carrée , base  supérieure  d'un 
entonnoir  de  plus  de  deux  cents  mètres  de 
profondeur.  Les  laves  bouillonnent  dans 
le  fond,  et  des  colonnes  de  feu,  de  fumée 
sulfureuse  et  de  cendres  s’élèvent  fort 
au-dessus  de  la  montagne,  répandant  une 
lumière  qui  sert  de  pbare  au  navigateur, 
et  aux  environs  une  affreuse  stérilité. 
Ce  volcan,  actuellement  en  activité  dans 
cette  ile,  peut  être  comparé  au  Vésuve, 
en  présence  de  deux  autres  monuments 
des  feux  souterrains,  de  deux  montagnes 
beaucoup  plus  élevées  que  l'Etna,  et  dont 
l'une  n'a  pas  moins  de  cinq  milles  mètres 
de  hauteur.  Ces  deux  énormes  volcans , 
éteints  depuis  un  très  grand  nombre  de 
siècles,  ont  couvert  l’ile  entière  de  laves 
aujourd'hui  décomposées  et  de  cendres, 
ainsi  que  d’autres  produits  moins  alté- 
rables, plus  ou  moins  atteints  par  le  feu, 
etc.  L'ile  i’Awclui,  dont  l'étendue  et  la 
forme  diffèrent  peu  de  celle  de  la  Sicile , 
présente,  dans  le  grand  Océan,  une  série 
de  faits  géologiques  parfaitement  analo- 
gues h ceux  que  l'on  observe  au-delà  du 
phare  de  Messine.  Les  deux  grandes  îles 
que  nous  comparons  ont  eu  le  temps  de 
croître;  celles  que  des  volcans  sous-ma- 
rins ont  fait  surgir  depuis  peu  s'éten- 
dront probablement  aussi,  pourvu  qu'un 
nouveau  cataclysme  (o.),  ne  vienne  point 
bouleverser  tout  ce  que  nous  voyons , et 
changer  encore  une  fois  la  surface  de  la 


terre.  On  rencontre  partout  les  traces  des 
transformations  qu'elle  a subies,  et  dont 
lçs  feux  souterrains  furent  la  cause,  soit 
par  une  action  de  peu  de  durée,  mais 
d'une  prodigieuse  énergie , soit  à l'aide 
du  temps,  par  l'accumulation  successive 
de  matériaux  tirés  d'une  grande  profon- 
deur pour  être  amenés  à la  couche  super- 
ficielle que  nous  habitons.  Ces  matériaux, 
qui  environnent  les  foyers  des  volcans, 
ne  diffèrent  point  de  ceux  qui  sont  à 
notre  portée;  on  ne  peut  douter  que  la 
flamme  qui  sort  d’un  cratère  soit  alimen- 
tée par  des  houilles,  du  soufre  ou  des 
sulfures.  11  est  même  constaté  que  des 
substances  animales  furent  précipitées 
autrefois  dans  les  profondeurs  ou  les 
volcans  se  sont  allumés,  puisque  les  cra- 
tères contiennent  ordinairement  les  pro- 
duits de  ces  substances  soumises  à une 
haute  température.  — Mous  n'avons  au- 
cun moyen  de  mesurer  la  distance  verti- 
cale entre  le  niveau  des  mers  et  les  foyers 
des  volcans.  Ce  fut  en  vain  que  l'intré- 
pide Spallanzani  descendit  jusqu'au  fond 
du  cratère  de  l'Etna , et  que  , suspendu 
au-dessus  d'un  abîme  de  feux,  porté  par 
une  couche  peu  épaisse  délavés  exposées 
à retomber  dans  le  gouffre,  il  se  penchait 
pour  observer  la  voie  par  laquelle  tant 
de  matières  pierreuses  liquéfiées  avaient 
passé  pour  couler  de  cette  hauteur  jus- 
que dans  la  mer  depuis  des  siècles  in- 
connus à toute  la  race  humaine  : le  na- 
turaliste ne  put  rien  voir,  et  les  pierres 
qu'il  laissait  tomber  ne  lui  renvoyaient 
aucun  son.  En  essayaut  une  application 
du  calcul  nux  données  trop  mal  détermi- 
nées que  ce  problème  peut  fournir,  en 
évaluant  à peu  près  la  masse  soulevée  par 
le  volcan , et  lui  restituant  la  forme  qu’elle 
dut  avoir  dans  l’intérieur  de  1a  terre,  on 
n'estimera  pas  à moins  de  trois  lieues 
au-dessous  de  la  surface  de  la  Méditer- 
ranée la  position  de  l'agent  capable 
d'un  aussi  grand  effet.  Si  le  foyer  du 
Vésuve  est  placé  aussi  bas,  comme  l'as- 
pect des  lieux  le  fait  coujecturer,  quelle 
doit  être  la  force  de  projcctiou  qui  élève 
au-dessus  de  ce  volcan  les  immenses 
gerbes  enflammées  que  l’on  y voit  quel- 
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quefoii  ? L’activité  du  feu  central  peut 
seule  rendre  compte  de  ce  phénomène. 
Quant  à l'intermittence  des  éruptions, 
on  conçoit  facilement  qu'elle  doit  tenir 
à plusieurs  causes  variables  : l’introduc- 
tion jusqu'à  cette  profondeur  d'une  quan- 
tité d’air  atmosphérique  suffisante  pour 
entretenir  la  combustion,  la  situation,  la 
quantité  et  la  nature  des  combustibles  , 
etc.  L’extinction  finale  des  volcans  après 
une  activité  plus  ou  moins  prolongée, 
• dérive  aussi  des  mêmes  causes , et  se 
trouve  suffisamment  expliquée.  — On 
n'entreprendra  point  d'énumérer  les 
bouches  actuellement  brûlantes  sur  toute 
la  terre  ; celle  nomenclature  formerait  un 
volume.  Depuis  l'Islande  jusqu’à  la  terre 
de  Feu,  et  sous  tous  les  degrés  de  longi- 
tude , on  peut  citer  plusieurs  volcans 
dont  quelques-uns  ont  l'impétuosité 
d’une  vigoureuse  jeunesse , tandis  que 
d’autres  approchent  de  la  caducité.  Ceux 
de  l'Amérique  ont  acquis  une  célébrité 
qu’ils  doivent  aux  savants  dont  ils  ont  eu 
la  visite  à différentes  époques  ; mais  Y Ile- 
cia  ne  présente  pas  moins  de  faits  dignes 
d'être  observés,  quoique  le  séjour  en  Is- 
lande n’ait  pas  autant  d’attraits  que  celui 
des  Cordillères.  Le  Geyser,  immense  jet 
d’eaux  thermales  dont  la  hauteur  est  fré- 
quemment au-dessus  de  cent  mètres  , 
prouve  que  les  feux  volcaniques  peuvent 
lancer  autre  chose  que  des  laves  , des 
pierres  et  des  cendres.  Près  du  volcan 
du  Kamtchatka,  ce  n’est  pas  un  jet  d’eaux 
chaudes , mais  une  rivière  qui  brave  les 
rigoureux  hivers  de  cette  contrée.  Les 
volcans  de  l’Asie  et  de  l'Afrique  sont 
moins  connus  que  ceux  des  autres  parties 
du  monde;  mais  leur  étude  n'ajoutera 
probablement  point  de  notions  importan- 
tes à l’ensemble  de  ce  que  l'on  sait  déjà. 
— La  liste  des  volcans  éteints  serait  in- 
comparablement plus  longue  que  celle 
des  feux  encore  brûlants  ; les  géologues, 
qui  ont  étudié  spécialement  les  terrains 
volcanisés  en  France , affirment  que  l’on 
peut  compter  jusqu’à  mille  cratères  dans 
l’ancienne  Auvergne , et  il  faudrait  y 
ajouter  ceux  de  l’Ardèche,  de  la  Haute- 
Loire,  de  l’ancienne  Provence,  etc.  Les 
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bords  du  Rhin  montrent  en  plusieurs 
lieux  des  amas  de  produits  volcaniques; 
dans  toute  l’Europe , les  feux  souterrains 
ont  laissé  des  traces  de  leur  action  pro- 
longée, et  lorsque  toute  la  terre^cra  de- 
venue le  sujet  d'un  examen  aussi  dili- 
gent, il  sera  peut-être  plus  court  de  si- 
gnaler ce  que  ces  feux  ont  épargné  que 
ce  qu’ils  ont  atteint.  Avant  que  l’on  ait 
acquis  cette  vaste  instruction  , la  géolo- 
gie des  terrains  volcanisés  sera  terrni- 
néeen  Frauce,  où  elle  est  déjà  très  avan- 
cée par  les  travaux  de  plusieurs  savants, 
au  nombre  desquels  on  remarque  le  vé- 
nérable Malesherbes.  Un  des  faits  les 
plus  instructifs  qui  ait  été  constatés  est 
celui  de  volcans  qui  se  sont  ouvert  un 
passage  à travers  des  couches  de  calcaire 
marin  chargées  de  formations  d’eaux 
douces,  sur  lesquelles  les  laves  se  sont 
étendues  : l’incendie  occupa  dé  grands 
espaces,  et  dura  long-temps  ; enfin,  après 
des  siècles,  les  terrains  brûlés  purent  se 
couvrir  de  végétaux,  et  la  contrée  rede- 
vint habitable.  Les  annales  de  l'histoire 
ne  remontent  pas  jusqu'à  celte  époque, 
mais  la  chronologie  de  notre  planète  est 
imprimée  dans  son  soiu  en  caractères 
ineffaçables , et  toujours  intelligibles 
lorsqu'on  fait  usage  de  sa  raison.  Quand 
même  l'étude  des  volcans  n'aurait  fait 
découvrir  que  ces  caractères  et  dirigé 
leur  interprétation,  on  ne  regrettera  ni 
le  temps  ni  les  travaux  qu’elle  a coûtés. 
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VOLONTÉ.  La  volonté  est  cette  éner- 
gie intelligente  cl  consentie  avec  la- 
quelle l'ame  se  porte  vers  le  but  que 
lui  a proposé  sou  cœur  ou  sa  raison. 
— La  volonté  est-elle  une  faculté  élé- 
mentaire , un  attribut  simple  du  moi  ? 
ou  bien  peut-elle  s'expliquer  par  les  fa- 
cultés simples  et  primitives  de  notre  na- 
jure,  est-elle  réductible  à des  éléments 
déjà  connus  ? Nous  avons  signalé  ail- 
leurs, comme  éléments  de  la  nature  hu- 
maine, le  pouvoir  de  connaître, ou  l'intel- 
ligence ; le  pouvoir  d'éprouver  du  plai- 
sir ou  de  la  peine , c’est  à-dire  la  sensi- 
bilité ; le  pouvoir  d’agir  , de  faire  effort 
pour  tendre  vers  un  but , c'est-à-dire 
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l’activité.  Or,  on  voit  sur-le-champ  qu’il 
existe  entre  l'activité  et  la  volonté  une 
fjraiule  affinité  de  nature  ; mais  y a-t-il 
identité?  ou  bien  , si  ces  deux  pouvoirs 
different  l’un  de  l'autre  , en  quoi  la  vo- 
lonté se  sépare  t-ellc  de  l’activité  ? quel 
élément  nouveau  y rencontre-t-on  qui  la 
différencie  du  principe  actif  considéré 
comme  pouvoir  simple  et  primitif  du 
moi?  A ces  questions,  voici  notre  ré- 
ponse. La  volonté  est  l'activité  éclairée 
par  la  conscience  d’elie-même , par  l’in- 
telligence de  son  effort  et  de  son  but , 
acquérant  par  là  un  degré  d’énergie 
qu'elle  ne  possédait  pas  auparavant , et 
devenant,  non  plus  un  mobile  irréfléchi, 
une  impulsion  indépendante  de  1 hom- 
me, mais  une  force  qui  se  connaît,  qui 
donne  son  consentement  à scs  actes,  qui 
peut  à son  gré  s'arrêter,  se  ralentir  ou 
croître  'd’intensité,  une  force  qui,  par 
cela  qu’elle  se  connaît , dépend  d’elle- 
même  , ne  relève  que  d’elle-même  , et 
confère  ainsi  à l’homme,  par  la  puissance 
nouvelle  dont  elle  vient  de  l’investir , 
l’indépendance  et  la  liberté.  Au  moment 
où  l'homme  sait  qu'il  peut , il  est  libre. 
C'est  à ce  moment  qu’il  échappe  à la  na- 
ture pour  devenir  son  ntaitre  et  son  roi 
( glorieuse  royauté  , sans  doute  , mais 
rovauté  d'un  jour,  et  nous  devons  le  dire 
pour  arrêter  l’élan  de  son  orgueil  5 dont 
tout  le  privilège  consiste  à devenir  respon- 
sable de  ses  moindres  actions  devant  un 
juge  suprême).  C’est  donc  lorsque  la  con- 
science intervient  pour  répandre  sa  lu- 
mière sur  l’activité  et  ses  phénomènes, 
que  l'activité  perd  son  caractère  de  spon- 
tanéité, par  lequel  elle  débute  nécessai- 
rement , et  devient  cette  force  qui  réflé- 
chit, que  nous  appelons  volonté.  Sans  la 
conscience , l’activité  n’est  qu'une  force 
comme  une  autre , force  qui  appartient 
h la  nature  , n’agit  que  par  la  nature,  et 
dont  les  actes  nous  sont  aussi  étrangers 
que  les  mouvements  des  fleuves  ou  des 
astres  sont  étrangers  à ces  corps  qui 
achèvent  sans  le  vouloir  la  course  qui 
leur  est  prescrite  dans  l'espace.  Les  ani- 
maux (qui  songe  à le  nier?) sont  doués 
d’activité , et  de  celte  activité  par  la- 


quelle l'homme  se  meut  au  début  de  la 
vie.  Mais,  comme  les  animaux  ne  se  ren- 
dent pas  compte  du  pouvoir  dont  les  a 
doués  la  nature , n’en  connaissent  ni  la 
valeur,  ni  la  portée,  ni  le  but,  les  ani- 
maux ne  veulent  pas  ; ils  sont  simple- 
ment actifs.  Leur  prêter  la  volonté  serait 
faire  injure  à la  raison  , tout  aussi  bien 
qu’au  langage.  La  différence  entre  les 
phénomènes  actifs  et  ceux  de  la  volonté 
n'est  pas  moins  tranchée  ni  moins  mani- 
feste , considérée  dans  l'homme  même. 
Ainsi , ce  qu’on  appelle  tendance,  pen- 
chant , désir  , passion  , dans  le  moi , 
n’est  autre  chose  que  le  développement 
de  l’activité  spontanée.  Tous  ces  phéno- 
mènes sont  étrangers  à la  volonté  ; la  na- 
ture seule  les  produit.  Qu’une  lumière 
vienne  à briller  au  sein  de  l’obscurité, 
nous  tournerons  nos  yeux  du  côté  où  elle 
aura  paru,  nous  agirons  pour  considérer 
ce  phénomène  inattendu  ; mais  notre  ac- 
tion sera  déterminée  ici  par  une  impul- 
sion toute  spontanée,  et,  disons-le,  invo- 
lontaire. D’un  autre  côté  , que  le  savant 
interroge  les  deux,  qu’il  y cherche  la 
présence  d’un  astre  que  scs  calculs  lui 
auront  annoncé,  ici  son  action  n'est  plus 
spontanée  ; elle  est  réfléchie,  consentie, 
voulue  ; en  un  mot , c’est  un  acte  de  vo- 
lonté. Les  phénomènes  de  la  volonté  se 
nomment,  dans  le  langage  philosophi- 
que, vnh lions.  Une  volilion  est  donc  un 
fait  complexe  : c'est  un  phénomène  du 
principe  actif,  auquel  vient  s’associer 
un  phénomène  intellectuel,  qui  consiste 
dans  la  conscience  que  l'homme  acquiert 
de  son  action  et  dans  le  consentement 
qu’il  y donne.  — J’ai  dit  aussi  que  , de 
l’intervention  de  lu  conscience  dans  les 
phénomènes  de  l’activité,  résulte  la  li- 
berté (mur  l'homme.  En  effet,  la  lumière 
qui  se  répand  ulors  sur  sa  nature,  et  lui 
révèle  le  secret  de  sa  force,  soumet  en 
même  temps  cette  force  à son  empire. 
C'est  à sa  pensée  qu'il  appartient  de  D 
diriger,  de  la  contenir,  de  lui  donner 
l'essor.  Cette  force  est  maintenant  sa  con- 
quête. En  la  possédant,  il  a conquis  aussi 
la  liberté.  Pourquoi  l’animal  ne  veut-il 
pas , n'est-il  pas  libre  ? c'est  qu’il  ne  sait 
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pas  qu'il  peut.  Car  il  peut  assurément  plus 
qu’il  n’agit.  L'animal  placé  au  haut  d'un 
précipice  ne  s’y  élancera  pas , et  n'est 
pas  libre  de  s’y  élancer.  Pourtant  il  a en 
lui  la  puissance  nécessaire  pour  opérer 
les  mouvements  qui  le  précipiteraient 
dans  l'abîme.  L’homme  , au  contraire  , 
sur  le  bord  du  même  abîme , sentira  en 
lui  le  pouvoir  de  le  fuir  ou  de  s’y  plonger. 
Il  sera  libre  de  faire  les  mouvements  qui 
l'en  éloignent  ou  ceux  qui  l'y  conduisent. 
Quelle  différence  y a-t-il  donc  entre 
l'homme  et  la  brute  ? Tous  deux  sont  ar- 
més de  la  même  puissance , tous  deux 
sont  doués  de  la  faculté  locomotive  qui 
leur  permet  les  mêmes  mouvements. 
L’activité,  dans  ce  cas,  est  chez  eux  iden- 
tique : mais  c’est  que  la  brute  s'ignore 
elle  - mime  ; c'est  qu’elle  ne  se  rend 
compte  ni  de  ses  facultés,  ni  de  leurs 
mobiles,  ni  de  leurs  moyens  d’action,  ni 
de  leurs  résultats  : et  voilà  pourquoi  la 
brute,  tout  active  qu'elle  est,  n’est  pas 
libre.  Elle  n'a  pas  d'autres  chaînes  que 
son  ignorance.  C’est  donc  la  conscience 
de  ses  facultés  qui  rend  l'homme  libre. 
C'est  la  pensée  qui, en  s'associant  au  prin- 
cipe actif,  l’élève  à l’état  de  principe  vo- 
lontaire, et  le  résultat  immédiat  de  celte 
union  c’estla  liberté. — Il  est  intéressant, 
pour  la  spéculation,  de  découvrir  l’ori- 
gine mystérieuse  do  la  liberté  humaine, 
et  de  présenter  sous  ce  nouveau  jour  cet 
attribut  essentiel  de  la  volonté.  Mais,  ce 
qui  aurait  surtout  un  grand  intérêt  pour 
la  science  pratique,  ce  serait  de  signaler 
toute  la  puissanccdont  l’activité  se  trouve 
armée,  quand  elle  est  ainsi  guidée  et 
soutenue  par  la  pensée,  tout  ce  qu'elle 
peut  alors  acquérir  d’énergie  et  tous  les 
résultats  quelle  peut  atteindre  , toutes 
les  difficultés  dont  elle  peut  triompher. 
La  volonté,  c’est  l’homme.  Préposé  lui- 
même  au  développement  de  ses  facultés, 
et  néanmoins  lié  par  mille  entraves,  ren- 
contrant des  obstacles  à chaque  pas,  il 
ne  peut  étendre  la  sphère  de  sa  puissan- 
ce qu’en  proportion  de  l’énergie  que  sa 
volonté  déploiera  pour  l'agrandir  : mais 
aussi,  quels  fruits  ne  retirera-t-il  pas  de 
l'emploi  intelligent  de  sa  force  ? Peut-il 


339  ) VOL 

prévoir  jusqu’où  le  conduiront  des  efforts 
éclairés  et  persévérants  ? Non  seulement, 
celle  vivacité  de  lame  à poursuivre  sou 
but  lui  suggère  pour  l’atteindre  des 
moyens  qui  resteront  à jamais  ignorés 
des  âmes  faibles  et  paresseuses  ; mais  on 
serait  tenté  de  croire  qu'une  volonté  fer- 
me et  ardente  a par  elle -même  une  in- 
fluence directe  et  occullc  sur  les  for- 
ces qu’elle  tente  de  se  soumettre , et 
qu’elle  franchit  les  limites  que  lu  nature 
semble  avoir  imposées  à la  puissance  hu- 
maine. Ainsi,  pour  prendre  des  exem- 
ples vulgaires,  je  suppose  deux  personnes 
douées  au  même  degré  de  mémoire  et 
d'intelligence,  et  qui  auront  arrêté  aussi 
long-temps  leur  esprit  sur  un  passage 
d'auteur  quelles  auront  également  com- 
pris. Si  l’une  d’elles,  pour  un  motif  quel- 
conque, a la  ferme  volonté  de  se  souve- 
nir de  ce  passage,  il  se  gravera  plus  pro- 
fondément dans  sa  mémoire;  et  cepen- 
dant il  a été  lu  et  médité  aussi  long  temps 
par  l’une  que  par  l'autre  ; les  actes  intel- 
lectuels ont  été  les  mêmes  ; les  idées  , 
les  rapports  entre  les  idées  ont  été  aussi 
bien  saisis.  Qu'y  a-l-il  de  plus  dans  le 
fait  de  celui  qui  se  souvient  ? 11  y a une 
plus  grande  dépense  d’énergie,  il  y a qu'il 
l’a  voulu.  Voyez  cet  enfant  de  Sparte  qui 
se  laisse  déchirer  le  sein  par  une  dent 
cruelle  ; il  ne  pousse  aucuoc  plainte  , il 
ne  sourcille  point.  Qui  peut  ainsi  sur- 
monter en  lui  l'empire  de  la  douleur,  si 
puissant  à cet  âge  F C'est  qu'il  veut  qu’eu 
ignore  son  larcin.  Et  cet  Athénien  qui, 
des  plaines  de  Marathon,  s'élance  dans 
les  murs  d'Athènes  pour  s’écrier  que  sa 
patrie  est  victorieuse,  et  qui  expire  en 
arrivant,  quelle  puissance  surnaturelle  a 
donc  pu  soutenir  pendaulun  si  long  tra- 
jet les  forces  de  son  corps  épuisé  par  le 
combat,  la  chaleur  , la  fatigue  et  l'eni- 
vrement de  la  victoire?  R'cùt-il  pas  dû 
succomber  mille  fois  avant  d’atteindre 
le  terme  de  sa  course  ? Non , il  voulait 
annoncer  le  premier  leur  gloire  à ses  con- 
citoyens; cl  il  le  voulait  si  fortement  que- 
ls nature,  qui  avait  brisé  scs  organes,  a 
été  vaincue  elle-même  par  l’exaltation 
de  sa  volonté.  Que  dirai-je  de  l’ascendant 
U. 
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qu'un  homme  exerce  sur  scs  semblables, 
et  comment  expliquer  autrement  que  par 
l'influence  invisible  d’une  volonté  éner- 
gique sur  des  volontés  plus  faibles,  Cette 
dépendance  morale  où  se  trouvent  sou- 
vent des  êtres  d'ailleursaussi  intelligents, 
et  qui  ont  en  eux  toutes  les  ressources 


nécessaires  pour  résister  à cette  mysté- 
rieuse tyrannie?  On  a dilavec beaucoup 
de  raison  que  le  pouvoir  de  l’homme  est 
en  proportion  de  sa  science  : il  eût 
fallu  ajouter  que  la  réalité  et  l'efficacité 
de  la  puissance  sont  dans  la  force  et  la 
constance  de  la  volonté.  C.  Al.  Parri. 


w 


AV.  La  plupart  de  nos  faiseurs  de  dic- 
tionnaires gardent  le  silence  sur  cette 
double  lettre  , ou  n'en  font  mention  que 
pour  dire  qu’elle  ne  fait  pas  partie  de 
notre  alphabet  français.  On  ne  trouve 
rien  sur  celte  lettre  dans  la  seconde  édi- 
tion du  fameux  Dictionnaire  de  f acadé- 
mie française,  et  cependant  la  docte 
commission  chargée  du  travail  de  révi- 
sion a compris  dans  sa  nomenclature 
plusieurs  mots  étrangers  commençant  par 
un  w,  lesquels  mots  ont  été  naturalisés 
chez  nous  en  même  temps  que  les  cho- 
ses qu’ils  désignent.  Le  west  une  lettre 
de  l’alphabet  de  plusieurs  peuples  du 
Nord.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  latine,  on 
la  voit  dans  quelques  anciennes  inscrip- 
tions. Le  savant  Alabillon  dit  que  ce  ne 
fut  qu’au  in*  siècle  que  les  deux  W , jus- 
qu’alors séparés,  furent  confondus  en  une 
seule  lettre.  On  a remarqué  cependant 
que  le  w se  trouve  dans  un  dipldme  de 
Clovis  III,  h la  fin  du  vit*  siècle.  Il  n’y 
aurait  rien  d’élonnant  d'ailleurs  que 
cette  lettre  des  Itarhares  du  Nord  se  fût 
introduite  plus  anciennement  encore 
dans  la  langue  latine.  Le  w n’cxistë  ni 
dans  les  langues  de  l’Europe  méridio- 
nale , ni  dans  la  langue  russe , quoique 
beaucoup  de  nos  historiens  prodiguent 
cette  lettre  dans  l’orthographe  des  noms 
de  celte  nation  septentrionale.  Ainsi , 
au  lieu  d'écrire  Iwan  , Souvarnw,  Oc- 
takow , il  faut  mettre  Ivan , Souvarof, 
Oczaknv.  C’est  surtout  dans  les  langues 
anglaise  , allemande  , hollandaise  , que 


triomphe  le  w;  lh  il  se  montre  au  com- 
mencement, au  milieu  ou  h la  fin  d'une 
foule  de  noms  propres.  En  anglais , il 
est  consonne  et  voyelle , et  sa  prononcia- 
tion se  modifie  suivant  les  lettres  qui  le 
précèdent  ou  qui  le  suivent.  Chamfaoi(ac. 

AA’ACE  , poète-chroniqueur  anglo- 
normand  , né  è Jersey  dans  le  ni»  siè- 
cle. C'est  à tort  qu'on  lui  donne  le 
prénom  de  Robert,  qui  ne  se  trouve  en 
tète  d'aucun  des  nombreux  manuscrits 
de  ses  poèmes.  Il  n'a  jamais  pris  et  reçu 
d'autre  nom  que  celui  de  maître  Wace. 
Huet  seul , absolument  seul , lui  attri- 
bue sans  preuve  ce  prénom  de  Robert. 
C’est  sans  fondement  aussi  que  Du  Cange 
lui  départit  celui  de  Mathieu.  Wace 
mémo  pourrait  bien  n'étre  que  le  nom 
de  baptême  Eustache , dont , à diverses 
époques,  et  dans  plusieurs  manuscrits 
de  cet  auteur , on  a fait  Wislace  , 
Huistace  , Gasse , etc.  , etc.  Les  car- 
tulaires  même  de  la  cathédrale  de  Bayeux 
et  du  Plessis-Grimoult  ne  lui  donnent 
aucun  autre  nom  que  magister  Hra- 
cius.  Sa  naissance  remonte  entre  les 
années  1 1 1 S et  1124;  il  termina  en 
France  ses  études  qu’il  avait  commen- 
cées en  Normandie , h Caen , où  il  revint 
composer  la  plus  grande  partie  de  ses 
poèmes  chroniques  écrits  en  langue  ro- 
mane. En  1160,  il  dédia  ce  qu'il  avait 
fini  du  Roman  de  Rou  à son  roi  Henri  II, 
qui  lui  fit  don  d'un  canonicat  h Bayeux. 
Suivant  Hermant  , historiographe  de 
cette  ville , celte  faveur  remonterait  à 
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1 1 4 1 , ce  qiii  n'èst  pas  vra  îscmblabte , caè 
les  cartiilaires  de  la  cathédrale  de  Bayeux 
nel’rnsctiventqu’à  partirdel  IC)  jusqu’en 
1171.  Ce  fui  de  1180  à 1184  que  Wace 
mourut  en  Angleterre.  De»  cinq  poèmes 
dont  on  le  crdit  auteur, avec  une  vraisem- 
blance voisine  de  la  certitude,  le  plus  con- 
nu , parce  qtt’il  est  le  plus  utile  pour  l'his- 
toire, est  le  Roman  de  Rou  (Rolf  ou 
Rollon)  et  des  ducs  de  Normandie , qui  f 
par  le»  soins  de  Pluquet,  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1 3 27 , avec  de 
bonnes  notes  de  M.  Aog.  Le  Prévost, 
(Rouen,  Frère,  7 vol.  ih-S’.jDès  I8Î4, 
Pluquet  avait  fait  imprimer  une  Notice 
sur  Wace  suivie  de  quelques  eitraits  du 
Roman  de  Roi i.  La  première  partie  de  ce 
poème  est  en  vers  alexandrins  et  doit  être 
de  i 180  ; là  deuxième  , en  vers  de  huit 
syllabes,  n’a  dft  être  terminée  qu’en 
1174  aU  plus  tôt.  La  Chronique  ascen- 
dante des  ducs  de  Normandie  , en  vers 
alexandrins,  parait  avoir  été  composée 
en  1 174.  On  ignore  la  date  de  l'Établis- 
sement de  la  fête  de  ta  Conception  de 
la  Fierge,  par  Guillaume-le-Conqué- 
rartt,  autre  poème  de  Wace.  Tels  sont 
les  poèmes  de  cet  auteur  concernant  la 
Normandie.  La  Chronique  ascendante 
fut  pour  la  première  fois  mise  sous  presse 
en  1815  dans  les  Mémoires  de  ta  société 
des  Antiquaires  de  Normandie.  — Il 
existe  encore  de  ce  poète  une  Fie  de 
saint  Nicolas,  en  1,500  vers  de  huit 
syllabes , dont  Hickes  a publié  des  ex- 
traits dans  le  Thésaurus  litteraturœ 
septenirionalis.  — Il  y a lieu  de  croire 
que  le  premier  poème  de  Waee  est  le 
Roman  de  Brut,  qu’il  déclare  avoir 
composé  en  1155.  C'est  une  chronique 
fabuleuse  des  rois  réels  et  prétendus  d’An- 
gleterre, composée  des  légendes  bre- 
tonnes , que  Geoffroi  de  Monmouth  avait 
mises  en  latin  et  amplifiées.  Wacc  mit  tout 
ce  fatras  historique  en  vers  romans,  comme 
il  fit  depuis  pour  ses  autres  ouvrages. 
C’eut  l'histoire  du  roi  Arthur  Ou  Arthus 
et  de*  chevaliers  dé  la  Table-Ronde  Cay- 
Jàs  n eu  raison  dé  remarquer  [Acad,  des 
Jriserfpi,  t.  txiu)  que,  jaloux  des  exploits 
attribués  h Charlemagne,  les  Anglais 


« voulurent  se  donner  un  roi  compara- 
ble à ce  grand  souverain  , et  que  , pour 
le  former  à leur  gré,  ils  choisirent  dans 
les  temps  ignorés  un  monarque  qui  peut 
avoir  eu  de  belles  qualités  et  auquel  ils 
étaient  les  maitres  d’en  prêter  autant 
qu’il  leur  plairait:  voilà  ce  qui  nous  a 
procuré  l’histoire  du  roi  Arthus.  > En 
effet,  cette  histoire  n’est  que  la  contre- 
épreuve  des  histoires  de  notre  Charlema- 
gne : tous  deux  ont  un  héros  pour  neveu  ; 
ils  font  l’un  et  l’autre  la  guerre  aux  païens 
et  aux  Saxons  ; Charlemagne  a douze 
pairs  , Arthus  douze  chevaliers  ; puis 
viennent  des  conquêtes , des  aventures  et 
une  péripétie  d’événements  à peu  près 
semblables.  Le  Roman  de  Brut  a été 
imprimé  , pour  la  première  fois  d’après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale 
avec  un  commentaire  et  des  notes , par 
M.  Le  Roux  de  Lincy  (Rouen  , 1830-38  , 
en  trois  vol.  in-8°.)  Louis  Do  Bois. 

WAGRAM  (bataille  de).  Après  la 
prise  de  Vienne,  l’empereur  Napoléon 
avait  voulu  passer  le  Danube  au-dessous 
de  cette  ville  et  compléter  les  brillants 
succès  qu’il  avait  déjà  obtenus, en  livrant 
à l’archiduc  Charles  une  bataille  décisive 
avant  que  ce  dernier  eût  eu  le  temps  de 
réorganiser  et  de  compléter  son  armée. 
Le  îî  mai  1809,  l’armée  française,  qui 
avait  passé  le  fleuve  à l’ile  qui  porte  le 
nom  de  Ijobau,  n’était  encore  qu’à 
moitié  réunie,  lorsque  la  rupture  totale 
du  pont,  ne  permettant  plus  de  continuer 
les  opérations  commencées , Napoléon 
fut  obligé  de  se  contenter  de  conserver 
l’ile  de  Lobau,  et  d’attendre  la  jonction 
du  corps  de  Marmont, venant  de  l’IUyrie, 
et  de  l’armée  d’Italie,  commandée  par  le 
prince  Eugène.  Cette  dernière,  poussant 
devant  elle  l’armée  autrichienne  battue, 
arrivait  le  Ï5  mai  à Neustadt.  La  victoire 
de  Raah  et  la  prise  de  cette  place , la 
rendirent  disponible,  et,  dès  la  fin  du 
mois  de  juin,  l’empereur  Napoléon  pat 
compter  sur  elle.  — Le  repos  qui  suivit 
la  bataille  d’Essling  avait  été  utile  à Na- 
poléon pour  réorganiser  complètement 
le  personnel  et  le  matériel  de  sou  armée , 
pour  rapprocher  de  lui  tes  corps  1rs  pins 
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éloignés, en  un  mol.pourcompléter  toutes 
scs  dispositions  et  frapper  , dans  les 
plaines  du  Danube,  le  grand  coup  qu'il 
méditait.  Une  solution  définitive  était  de- 
venue indispensable  afin  de  faire  cesser 
les  menées  d'un  ennemi,  qui  cherchait  à 
regagner,  par  les  intrigues  et  les  trahisons, 
ce  qu'il  n'avait  pas  su  défendre  par  les 
armes.  Dès  le  30  juin,  un  pont  fui  jeté 
de  l'ile  de  Lobau  , mais  vers  la  partie 
orientale,  où  l'ennemi,  s'imaginant  que 
nous  répéterions  le  plan  d'attaque  du  22, 
ne  nous  serrait  pas  d'aussi  près.  Le  2 
juillet, un  second  pontfulétabli  à côté  du 
premier.  Les  corps  de  Davoust , Wrèdc 
cl  iiernadotte,  et  l’armée  d'Italie,  étaient 
à portée  d'entrer  en  ligne , mais  hors  de 
la  vue  des  ennemis.  Enfin,  dans  la  nuit 
du  1 au  & , le  passage  s'effectua  sur  la 
droite  de  l'ile  Lobau,  vers  Muhllcilcn  ; 
eu  même  temps,  une  fausse  attaque  vers 
la  gauche,  sur  Aspern  et  Essling.y  attira 
l'attention  du  général  Klenau,  le  seul 
qui  fût  à portée  de  nous  avec  son  corps. 
L'armée  française  se  déploya  rapidement 
dans  la  plaine,  prolongeant  et  avançant 
sa  droite.  Le  plan  de  la  bataille  était 
d’attaquer  et  de  forcer  la  gauche  de 
l’ennemi,  et  de  sc  déployer  en  conver- 
sant par  la  droite,  afin  de  prendre  en 
flanc  la  ligne  des  positions  de  l’archiduc 
Charles, derrière  le  Russbach,ctde  le  con- 
traindre à recevoir  le  combat  perpendi- 
culairement à la  ligne  qu’il  avait  choisie. 
Mais  une  confusion  dans  les  ordres  de 
mouvement  donnés  parle  major-général 
qui  n'avait  pas  bien  conçu  les  disposi- 
tions de  l'empereur  Napoléon  ayant 
croisé  les  corps  d'Oudinot  et  de  Davoust, 
la  ligne  de  notre  armée  ne  put  être  com- 
• pléteinenl  formée  qu’à  six  heures  du  soir. 
Alors  Masséna , à gauche , appuyait  au 
Danube  vers  Ureilenlcc;  Bernadette  était 
en  face  d'Aderklau;  l’armée  d'Italie  de- 
vant Baumersdorf  et  Wagram  , village 
à 2 lieues  N.-E.  de  Vienne,  qui  a donné 
son  nom  à la  bataille;  Oudinot,  vers 
Groshofen;  Davoust  à droite,  vers  Glin- 
7.cndorf.  La  réserve,  composée  du  corps 
de  Murmonl,  des  Bavarois  et  de  la  grosse 
cavalerie , était  derrière  la  droite  du 


centre.  L'armée  autrichienne  avait  à sa 
gauche,  vers  Neusicdel,  les  corps  de  Ro- 
senberg et  de  llohcnzollcrn  ; au  centre, 
autour  de  Wagtam  , ceux  de  Bellegardc 
et  des  grenadiers;  la  droite  appuyait  au 
Bisambcrg  sous  les  ordres  de  Klenau  et 
de  kollowralh.  L'arcluduc  Charles,  trom- 
pé sans  doute  sur  les  mouvements  de  no- 
tre armée,  qu'il  croyait  voir  déboucher 
plus  à gauche,  au  lieu  de  nous  attaquer 
le  premier,  ne  sc  trouva  en  mesure  de 
combattre  qu'en  même  temps  que  nous. 
— Vers  sept  heures  du  soir,  Napoléon, 
quoique  Davoust  ne  fût  pas  encore  en 
mesure  d'attaquer  Neusiedel,  donna  le 
signai  du  combat.  Le  corps  d’Oudinot 
fut  porté  contre  Baumersdorf;  l'armée 
d'Italie  dut  attaquer  vers  Wagram.  Ce 
choc  central  ne  réussit  pas.  Oudinot  ne 
put  pas  passer  le  Russbach;  le  prince 
Eugène,  qui  n’était  pas  soutenu  sur  sa 
gauche , ne  put  se  maintenir  contre  le 
centre  ennemi,  appuyé  par  la  réserve. 
Les  deux  corps  durent  se  replier  sur  leur 
point  de  départ,  et  il  fallut  nous  dispo- 
ser à recommencer  le  lendemain.  Napo- 
léon profita  de  la  nuit  pour  faire  resser- 
rer son  armée,  en  faisant  appuyer  Mas- 
séna vers  Aderklau  et  Davoust  vers 
Groshofen.  — Le  6 au  malin  , l'armée 
française  se  retrouvait  sur  le  môme  ter- 
rain, à peu  près,  où  elle  s'était  déployée 
la  veille.  Davoust,  derrière  Glinxendorf, 
Oudinot  vers  Groshofen  , Bernadotte  à 
Aderklau, Masséna  vers  Breilenlee;  l'ar- 
mée d'Italie  au  centre,  entre  llaumcrsdoi  f 
et  Aderklau  ; la  garde , les  Bavarois  et 
Marmont  en  réserve  vers  llansdorf.  L'ar- 
chiduc Charles  prit  l’initiative  de  l’atta- 
que; à la  gauche,  le  corps  de  Rosenberg 
déboucha  sur  Glinzcndorf,  soutenu  de 
loin  par  llohcnzollcrn  , qui  resta  entre 
Neusicdel  et  Wagram.  Bellegardc  s’a- 
vança au  centre  sur  Aderklau.  A la  droite 
de  l'ennemi,  les  corps  de  Kollowralh  et 
de  Klenau,  avec  les  réserves,  étaient  des- 
tinés à forcer  Breitenlec,  et  à pousser 
notre  gauche  sur  Aspern  et  les  ponts 
du  Danube.  Cette  dernière  attaque  eut 
d’abord  un  succèscomplet.  Masséna,  hors 
d'état  de  résister  à la  grande  supériorité 
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de  l’ennemi,  et  découvert  sur  son  flanc 
droit  par  la  perte  d’Aderklau  que  les 
Saxons  avaient  évacué,  fut  forcé  de  rc- 
culeràNcuwirlshaus,  et  même  la  division 
Boudet  perdit  Asparn  et  fut  repoussée 
jusqu'au  pont.  Mais  à notre  droite , Da- 
voust  battit  Rosenberg  et  le  rejeta  sur 
R cusiedel.  Les  divisionsde  cavale  rie,  sous 
les  ordres  des  généraux  Groucliy,  Mont- 
brun  et  Sully,  attaquèrent  en  même  temps 
la  cavalerie  ennemie  qui  couvrait  encore 
Ncusiedel,  et,  malgré  sa  vive  résistan- 
ce , la  forcèrent  à se  replier  sur  Althof. 
JNcusiedel , vivement  attaqué  , était  au 
moment  d’étre  enlevé.  — Le  système  de 
la  bataille  était  entièrement  changé  , et 
le  mouvement  que  l’archiduc  avait  fait 
faire  à la  gauche  ramenait  l’ordre  du 
combat  dans  la  direction  perpendicu- 
laire au  Danube  , que  Napoléon  avait 
voulu  lui  donner  dès  la  veille.  Le  centre 
de  notre  armée,  qui  n’avait  pas  encore 
été  en  action  , sc  trouvait  intact  et  en 
mesure  de  décider  de  la  victoire.  Le  pro- 
jet de  l'archiduc  de  nous  couper  la  re- 
traite en  sc  rendant  maître  de  nos  ponts 
était  plus  brillant  que  solide.  Le  centre 
et  la  gauche  de  son  armée,  affaiblis  et 
menacés  d'une  défaite  imminente  , de- 
vaient nous  livrer  la  victoire  avant  le 
moment  où  l’archiduc  croyait  pouvoir  se 
l’assurer.  Masséna  pouvait  et  devait  le  re- 
tenir assez  long-temps  pour  que,  Neusie- 
del  une  fois  emporté,  l'armée  d'Italie  dé- 
bouchant par  le  centre  et  coupant  la  li- 
gne de  l'ennemi , achevât  la  défaite  des 
corps  de  Rosenberg , llohcnzollern  et 
liellegarde.  Dans  quelle  position  se  serait 
«lors  trouvé  l'archiduc  devant  nos  ponts 
repliés,  ainsi  que  les  dispositions  étuieut 
prises  pour  le  faire?  On  mouvement  aussi 
hasardeux  ne  peut  se  faire  impunément 
que  lorsque  l'aile  opposée  servant  de  pi- 
vot est  bien  assurée,  et  peut  menacer 
clie-mème  tout  contre-mouvement  de 
notre  adversaire.  Ici  ce  fut  une  faute,  et 
elle  porta  scs  fruits.  — Napoléon  ordon- 
na alors  à Masséna,  qu'il  lit  appuyer  par 
le  corps  saxon  , de  sc  contenter  de  sou- 
tenir et  de  retarder  les  elïorls  de  l’enne- 
mi, et  de  se  tenir  en  mesure  de  reprendre 


l'offensive.  Lui-même,  au  centre,  mit  l’ar  ■ 
mée  d'Italie  en  mouvement.  Le  général 
Macdonald,  avec  les  trois  divisions  La- 
marque,  Broussicr  et  Séras  , appuyé  par 
la  cavalerie  légère  de  la  garde  , celle  du 
général  Gérard,  la  division  bavaroise  de 
Wrède  et  l’artillerie  de  la  garde,  fut  di- 
rigée sur  Aderklau.  Le  prince  Eugène, 
avec  les  divisions  Pacthod  et  Durutte , 
se  tint  prêt  à attaquer  en  flanc  les  trou- 
pes de  la  gauche  de  l'ennemi  dans  leur 
mouvement  de  retraite.  La  colonne  de 
Macdonald , enfonçant  et  culbutant  les 
troupes  qu'elle  rencontre,  dépassa  Ader- 
klau, déboucha  entre  Wagram  et  Ërei- 
tenlce,  et  arriva  à Sussenbrun.  Là , elle 
se  trouva  en  présence  de  l’élite  des  trou- 
pes de  l'ennemi,  que  l’archiduc  condui- 
sait en  personne , et  menacée  sur  ses 
flancs  par  les  troupes  qu’elle  avait  en- 
foncées. Réduite  à moins  de  3,000  com- 
battants , elle  soutint  sans  s’ébranler  le 
choc  de  trois  corps  ennemis;  une  charge 
des  cuirassiers  de  Nansouty , l'approche 
de  la  jeune  garde,  du  corps  de  Marmont 
et  de  la  division  de  Wrède , la  dégagè- 
rent bientôt.  — Pendant  ce  temps,  üa- 
voust  avait  emporté  Neusiedcl , et  un 
peu  après,  Oudiuot  forçait  le  passage  du 
Russbach  , et  gagnait  les  hauteurs  du 
Baumersdorf;  les  corps  ennemis  se  reli- 
raient par  Wagram.  Dans  ce  moment, 
le  prince  Eugène  se  porta  avec  ses  deux 
divisions  sur  les  hauteurs  de  ce  village; 
l'ennemi  fut  obligé  de  les  quitter  pour 
diriger  sa  retraite  vers  le  nord  ; et  Eu- 
gène, tournant  à gauche,  prit  la  direction 
de  Gcrasdorf.  A peu  près  en  même  temps 
Macdonald  emportait  Sussenbrunn  ; l’en- 
nemi chercha  à sc  défendre  à Gerasdorf; 
mais,  se  voyant  près  d’être  débordé,  d'un, 
côté  par  les  divisionsduprine  Eugène,  et 
de  l’autre  pas  Masséna,  qui,  ayant  repris 
l’offensive,  approchait  de  Léopoldau,  il 
se  vit  forcé  de  dépasser  encore  celte  po- 
sition. La  bataille  était  perdue  sans  res- 
source, et  l’archiduc  Charles,  ne  voulant 
pas,  en  s'obstinant  encore  à combattre, 
compromettre  les  troupes  qui  lui  res- 
taient, lit  continuer  la  retraite  dans  la 
direction  de  la  Moravie.  — Cette  bataille, 
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dont  les  conséquences,  avec  une  politique 
moins  condescendante  quecellcquc  nous 
suivîmes  alors,  auraient  pu  être  assez  dé- 
sastreuses à l'Autriche  pour  ne  plus  lais- 
ser de  place  à la  campagne  de  1814, 
coûta  à l’ennemi  3 généraui  tués,  10 
blessés,  24,000  hommes  tués  ou  blessés, 
20,000  prisonniers  , 30  canons  et  quel- 
ques drapeaux.  Notre  perte  ne  fut  guère 
moins  sensible,  car  elle  fut  de  3 géné- 
raux tués,  24  blessés  et  plus  de  20,000 
hommes  hors  de  combat. 

Gal  G.  de  Vaudokcourt. 

WAHABIS  ou  WAIIAB1TES,  fa- 
meux sectaires  musulmans  qui  ont  coûté 
beaucoup  de  sang  à l’Arabie  et  à l’empire 
ottoman.  Abd’cl  Wahab,  fondateur)  de 
cette  secte , naquit  vers  la  fin  du  xvn* 
siècle,  de  parents  pauvres , dans  les  en- 
virons de  Hillah  sur  l’Euphrate,  ou  dans 
le  Ncdjed,  province  d’Arabie.  Il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  son  esprit,  «a 
mémoire  et  sa  libéralité.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  pour  s’instruire, 
à Ispahan,  dans  le  Khoracan , puis  à 
Bagdad  et  à Bassora,  il  revint  prêcher  sa 
nouvelle  doctrine  dans  sa  patrie,  vers  l’an 
1735.  Reconnu  prophète  par  les  uns,  re- 
poussé par  les  autres,  il  se  vit  assiégé  dans 
une  forteresse  du  Drcych  , par  le  cheikh 
d’Al-Ahsa  qu’il  força  de  fuir  honteuse- 
ment. La  secte  des  Wahabis,  qui  avait 
pris  le  nom  de  son  chef,  se  propagea 
dès  lors  sans  bruit  et  sans  obstacles,  jus- 
qu’à la  mort  d’Abd'el  Wahab  , vers  l’an 
1755.  Elle  fit  des  progrès  plus  rapides 
sous  son  fils  Cheikh-Mohammed.  On  le 
viL  joignant  à nne  éloquence  persuasive, 
aux  dehors  d’une  austère  piété,  l'audace 
et  le  charlatanisme  des  réformateurs, 
parcourir  l’Yémen  , le  Hedjaz , l’Irak  et 
la  Syrie  ; repoussé  de  la  Mekke , de 
Bagdad,  de  Bassora,  revenir  en  Arabie, 
et  y séduire  Ibn  -Sehoud  , prince  du 
llreyeh  , qui,  ayant  fait  embrasser  par 
ses  bédouins  la  nouvelle  religion,  fut 
reconnu  émir  suprême  des  Wahabis.  Ces 
sectaires  ne  croyaient  pas  que  le  Co- 
ran eût  été  créé  par  l'inspiration  divi- 
ne ou  par  l'ange  Gabriel.  Ils  regar- 
daient Jésus-Christ , Mahomet  et  les 


prophètes,  comme  des  sages  aimés  dn 
Très-Haut , et  n'adressaient  leurs  priè- 
res qu'à  Dieu  seul.  Plus  tolérants  pour 
les  chrétiens  et  pour  les  juifs  que  pour 
les  mabométans,  ils  taxaient  ceux-ci  d’ido- 
lâtrie et  s’arrogeaient  le  droit  de  les  tuer. 
Ils  proscrivaient  les  cérémonies  et  les 
décorations  funèbres  connne  impies,  et 
détruisaient  les  turbes  ou  chapelles  sé- 
pulcrales élevées  sur  les  tombeaux  des 
cheikhs  et  des  imans  , réputés  saints 
parmi  les  musulmans.  Ces  unitaires  fa- 
natiques devaient  nécessairement  de- 
venir des  iconoclastes  furieux.  Ils  étaient 
d'ailleurs  d’une  extrême  frugalité,  ne  se 
nourrissant  que  de  riz,  de  dattes,  de  lait, 
de  pain  d’orge  et  de  sauterelles.  La  pipe 
leur  était  interdite,  et  ils  ne  prenaient  de 
café  que  comme  remède  digestif.  Leur 
constitution  robuste  et  leur  étonnante 
sobriété  se  faisaient  surtout  remarquer 
dans  leurs  campagnes  militaires,  où  leurs 
provisions  se  bornaient  à deux  outres , 
l’une  pleine  d'eau,  l’autre  de  farine,  atta- 
chées sous  le  ventre  de  leur  dromadaire. 
Se  sentaient-ils  pressés  par  la  faim , ils 
délayaient  leur  farine  avec  de  l’eau  et  en 
formaient  des  boulettes  qu’ils  avalaient 
après  les  avoir  jetées  sur  des  broussailles 
enflammées.  Si  l'eau  leur  manquait,  ils  la 
remplaçaient  par  l’urine  ou  même  par  le 
sang  de  leur  monture.  Leurs  habits  de- 
laine  grossière  , leurs  nattes  , leurs 
vases  de  bois  et  d’argile,  ofi’raient  la 
même  rusticité.  Une  parfaite  égalité  ré- 
gnait entre  eux;  ils  ne  connaissaient  ni 
litres  ni  distinctions,  et,  malgré  leur 
obéissance  religiense  à leurs  chefs, ils  leur 
parlaient  avec  la  plus  grande  familiarité. 
De  tels  hommes  ne  pouvaient  manquer  de 
faire  de  bons  et  robustes  soldats.  Ibn- 
Selioud  les  plia  aisément  à la  discipline 
militaire  ; il  les  arma  de  lances  et  de  fusils 
à mèches,  et  les  prédications  de  Moham- 
med exaltèrent  leur  fanatisme  et  leur  bra- 
voure. Lcsiége  de  la  puissance  des  Waha- 
bis fut  établi  àDreyeh.villeà  1 2 journées 
sud-ouest  de  Bassora  , et  l'autorité,  par- 
tagée entre  les  deux  chefs , l’un  spiri- 
tuel , l’autre  temporel,  devint  héréditai- 
re dans  leurs  familles.  Plusieurs  tribus. 
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tant  errantes  que  sédentaires,  s’y  étaient 
soumises  de  gré  ou  de  force  , lorsque 
Ibn-Schoud  mourut , laissant  5 son  fils 
Abd’el  Azizune  armée  de  100,000  hom- 
mes montés  sur  50,000  chameaux.  — La 
Porte-Ottomane  s’alarma  enfin  des  pro- 
grès de  ces  sectaires  qui  commençaient 
à s’étendre  hors  de  l’Arabie.  Soliman, 
pacha  de  Bagdad  , fit  marcher  contre 
eux,  en  1708  , son  kiaya  , ou  lieutenant, 
qui  les  repoussa  dans  leurs  déserts.  Mais 
le  prince  des  Wahabis  prit  bientôt  sa 
revanche.  Le  29  avril  1 801,  époque  du 
pèlerinage  que  les  musulmans  chyites 
ou  sectateurs  d’Ali  font  à Iman-Houçnïn, 
ville  située  dans  le  pacbalik  de  Bagdad, 
Abd’el  Aziz, à la  tôle  de  1 2 ,00(>\Yahabis, 
surprend  cette  ville  , égorge  plus  de 
3,000  pèlerins  ou  habiants  , détruit  la 
mosquée  et  le  tombeau  de  Houçaïn  , et , 
sans  avoir  perdu  un  seul  homme,  ramène 
200  chameaux  , chargés  d’immenses  tré- 
sors. — Sehoud , son  fils , lui  succéda 
en  1803  ; il  s'empara  de  Taïef,  vendit 
fort  cher  au  pacha  de  Damas  la  per- 
mission de  conduire  à la  Mekke  la 
grande  caravane  de  pèlerins;  et,  après 
son  départ,  y entra  lui-mème  sans  ré- 
sistance. 11  détruisit  tous  les  tombeaux 
de  saints,  excepté  celui  d’Abraham,  et 
pilla  tous  les  trésors  de  la  Caabah. 
Mais  la  faible  garnison  qu'il  avait  lais- 
sée dans  la  place  ayant  été  égorgée,  il 
organisa,  sur  le  golfe  Persique,  des  flot- 
tilles de  pirates  qui  enlevèrent  plusieurs 
navires  turcs,  persans  et  anglais,  tuè- 
rent l’iman  de  Maskat  , et  se  rendi- 
rent maîtres  de  celte  ville  en  1804, 
Peu  de  temps  auparavant  il  s’était  empa- 
ré d’AI-Alisa,  capilale  d’un  état  puissant 
sur  le  golfe  Persique.  En  1805,  il  dési- 
gna pour  son  successeur  Abd’allah , l’un 
de  scs  fils , qui  échoua  contre  BasSora, 
Zobéir,  et  surtout  contre  Mcsched-Ali. 
Sehoud,  plus  hcureui,  malgré  la  perte  de 
la  Mekke,  dictait  la  loi  aux  Arabes,  aux 
lladjis  ou  pèlerins,  et  pillait  les  riches 
présents  que  le  grand-seigneur  s'obsti- 
nait h y envoyer  tous  les  ans.  En  1800, 
il  prit  Médine,  la  Mekke,  et  Djedda, 
refusant  l’entrée  à la  grande  caravane, 


qui,  déponiüée  et  décimée , fat  forcée 
de  retourner  k Damas.  En  juillet  1807, 
les  Wahabis  envahirent  et  saccagèrent 
Anah  sur  l'Euphrate.  L'année  suivante, 
ils  vinrent  insulter  Damas.  Cependant, 
Sehoud  , en  continuant  ses  hostilités 
contre  les  Turcs,  cherchait  à se  conci- 
lier la  bienveillance  du  roi  de  Perse  et 
des  Anglais.  Mais  ses  pirateries  dans  le 
golfe  Persique  provoquèrent  contre  lui 
une  ligue  puissante.  Une  escadre  en- 
voyée par  le  gouverneur  de  Bombay,  et 
réunie  aux  vaisseaux  de  l'iman  de  Mas- 
kat, remporta , au  commencement  de 
1 8 10,  une  victoire  complète  sur  les  pi- 
rates, coula  à fond  150  de  leurs  navires, 
brûla  leurs  habitations  et  leurs  maga- 
sins, et  leur  tua  ou  prit  4,000  indi- 
vidus. Dans  le  mime  temps,  Sehoud 
essuya  d'autres  revers.  Mais  le  chagrin 
le  plus  cuisant  pour  lui  fut  la  défection 
d’Abd'allah  et  de  deux  autres  de  ses 
fils,  qui,  tandis  qu’il  accomplissait,  sui- 
vant son  usage,  le  pèlerinage  de  la  Caa- 
bah, en  1811,  lui  enlevèrent  300  cha- 
meaux chargés  d'or,  d'argent,  de  bijoux, 
d'armes,  de  munitions,  et  se  retirèrent  à 
Al-Ahsa,  où  ils  se  fortifièrent.  Ce  fut 
dans  cette  circonstance  que  la  Porte- 
Ottomane  , avec  le  secours  ou  l’aveu  de 
tous  les  princes  musulmans  orthodoxes, 
chargea  Mohammed-Ali,  pacha  d’Égypte, 
de  faire  aux  Wahabis  une  guerre  d’ex- 
termination. — La  nouvelle  du  débar- 
quement de  l’armée  égyptienne  opéra 
une  réconciliation  entre  Sehoud  et  ses 
fils.  Abd’allah  écrasa,  en  1815,  les 
Turcs  dans  les  défilés  de  Djédidé;  mais, 
au  lieu  de  profiter  de  sa  victoire  et  de 
défendre  les  approches  de  Médine,  il  se 
fia  aux  habitants,  et  cette  ville  fut  enle- 
vée d'assaut  par  les  troupes  égyptiennes. 
La  prise  de  quelques  autres  places , la 
défection  de  quelques  tribus  méconten- 
tes, les  rendirent  maîtres  de  Djedda  sans 
coup  férir,  et  bientôt  après  de  la  Mekke. 
En  1 814  mourut  Sehoud , laissant  les 
affaires  en  mauvais  état,  malgré  la  révol- 
te des  Arabes  du  Yémen  en  faveur  des 
Wahabis.  Le  court  règne  de  son  fils  ne 
fut  qu’une  suite  de  désastres  entremêlés 
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de  faibles  succès.  Mohammed-Ali  avait 
amené  en  personne  de  nouveaux  ren- 
forts. Les  rebelles  du  Yémen  furent  sou- 
mis, et  Abd'allah  , vivement  attaqué  dans 
le  Ncdjed,  demanda  la  paix  en  J 8 1 6 ; il 
devait  livrer  sa  capitale,  rendre  les  tré- 
sors enlevés  au  tombeau  de  Mahomet,  et 
se  contenter  du  titre  de  chcikh-al-be- 
lad,  sous  la  dépendance  du  gouverneur 
de  Médine.  Ce  traité  fut  signé  par  des 
plénipotentiaires  ses  parents.  Mais  il  en 
éluda  l’exécution  ; il  n'avait  cherché 
qu'à  gagner  du  temps  pour  recruter  son 
armée  et  fortifier  scs  principales  places. 
Alors  Ibrahim  , fils  du  pacha  d’Égypte, 
recommença  la  guerre  avec  activité.  La 
bravoure  personnelle  d’ Abd'allah  , scs 
efforts  plus  qu'humains,  ne  purent  lutter 
contre  des  troupes  mieux  disciplinées  et 
pourvues  d'artillerie.  Les  mesures  vi- 
goureuses qu’il  employait  pour  arrêter 
la  défection  de  scs  partisans,  de  scs  pa- 
rents même  , produisaient  un  effet  tout 
contraire.  F.nfin,  battu  sur  tous  les  points, 
chassé  de  place  en  place,  et  assiégé  dans 
Dreyeh,  la  seule  ville  qui  lui  fût  restée,  il 
s'y  défendit  pendant  [dus  de  cinq  mois.  11 
capitula  leO  septembre  1818,  fuma  et 
prit  le  café  avec  Ibrahim  , obtint  la  vie 
sauve  pour  scs  frères,  pour  scs  fils  et  scs 
soldats , mais  il  ne  put  obtenir  un  sauf- 
conduit  pour  lui-même , ni  l'assurance 
que  sa  capitale  ne  serait  pas  rasée.  S'a- 
busant sur  sa  position,  il  refusa  de  fuir, 
fit  scs  adieux  à sa  famille  cl  à scs  amis,  et 
fut  dirigé,  sous  bonne  escorte,  avec  sou 
secrétaire  et  son  trésorier,  sur  le  Caire, 
oh,  après  avoir  été  honorablement  ac- 
cueilli par  le  pacha,  il  fut  embarqué  pour 
Constantinople  avec  ses  deux  compa- 
gnons. Arrivés  le  IG  décembre,  ils  y 
furent  promenés  chargés  de  chaîucs  ,• 
puis  jetés  dans  une  prison,  où  on  leur 
arracha  les  dents  cl  on  les  appliqua  à la 
torture.  Le  lendemain  ils  furent  amenés 
devant  le  sultan  Mahmoud,  et,  par  son 
ordre,  on  les  décapita  sur  la  place  de 
Sainte-Sophie.  Leurs  cadavres,  exposés 
trois  jours,  furent  ensuite  abandonnés  à 
la  populace.  Mohammcd-AIi , qui  avait 
inutilement  demandé  la  grâce  de  ce  re- 


belle, sauva  du  moins  ses  fils  et  ses  frères, 
et  leur  assura  des  pensions  alimentaires. 
Dreyeh  et  quelques  autres  places  des 
YVahabis  ont  été  rasées,  ün  grand  nom- 
bre de  ces  fanatiques  ont  péri  dans  les 
combats  ou  dans  les  massacres  ; mais  leur 
-secte,  proscrite  sans  être  anéantie,  re- 
paraîtra quelque  jour  sous  un  autre  nom. 
L'/Iixloiie  lies  iVahabis  , par  Corancez, 
s'arrête  en  1809  ; le  Mémoire  de  Rous- 
seau sur  le  même  sujet  ne  va  pas  au  delà 
de  !8i:l.  Aous  avons  tâché  de  concilier 
et  de  compléter  ces  deux  auteurs  dans 
ce  résumé  succinct  d’une  histoire  qui 
reste  à faire.  H.  Aubif/rkt. 

WALDECK  ( La  principauté  de  ) est 
formée  par  l'ancien  comté  de  Waldeck  , 
qui  appartenait  au  cercle  du  Haut-Rhin  ; 
llessc-Cassel  la  borne  au  sud  et  à l'est , 
la  Westphàlie  prussienne  à l’ouest  et  au 
nord.  Sa  superficie,  y compris  le  comté 
de  Pyrmont  ( v .)  est  de  St  milles  1/2  car- 
rés , et  sa  population  de  56,000  âmes,  ré- 
panduesdans  H villes,  105 bourgades,  17 
hameaux  et  un  grand  nombre  de  châteaux; 
son  sol , quoique  pierreux  et  couvert  de 
bois  , produit  plus  de  blé  que  n'en  con- 
somment les  habitants  : ceux-ci  élèvent 
de  nombreux  troupeaux.  Les  productions 
les  plus  importantes  du  genre  minéral 
sont  le  fer , le  plomb  et  le  cuivre  : on 
trouve  encore  , dans  le  pays,  des  carriè- 
res de  marbre  et  d'albâtre,  et  l’Éder  roule 
quelques  paillettes  d'or.  La  cour  et  les 
habitants  , à l’exception  de  S00  catholi- 
ques, 500  juifs  et  quelques  quakers,  pro- 
fessent la  rcligiou  protestante.  Peu  aisés, 
quoique  laborieux,  agriculteurs,  bergers, 
mineurs,  ils  s'occupent,  en  outre,  de 
l'exploitation  des  mines,  de  la  manipula- 
tion du  fer,  de  la  fabrication  de  drap» 
grossiers  et  de  la  filature  de  la  laine. 
Ils  ont  une  constitution  depuis  le  19 
avril  18 IG.  Les  états , composés  des  pos- 
sesseurs de  terres  nobiliaires  , des  dépu- 
tés de  13  villes  et  de  10  membres  re- 
présentant les  paysans , fixent  les  im- 
pôts et  proposent  les  lois.  Ils  se  réunis- 
sent annuellement  dans  la  ville  d'Arol- 
sen.  Les  revenus  du  prince  s'élèvent  h 
440,000  florins;  la  dette  nationale  est  de 
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1,800,000  florins.  La  famille  régnante 
est  une  des  plus  anciennes  de  l'Allema- 
gne. Des  comtes  de  Waldcck  sortirent , 
eu  1680,  les  branches  d'Eiscnberg  et 
Wildungcn  , dont  la  dernière  , qui  fut 
élevées  la  dignité  princière  en  IG82, 
s'éteignit  en  IG92  : ce  titre  passa  , en 
1711,  à la  branche  aînée.  Josué , 
frère  du  premier  prince  de  la  bran- 
che aînée,  Frédéric  Olhon-Ulric, 
fut  la  tige  de  la  descendance  apana- 
gée  des  comtes  de  Waldcck  à Berck- 
heim.  Le  comté  de  Pyrmont  , dé- 
taché de  la  principauté  de  Gœttin- 
guc  par  le  mariage  d'un  comte  de  Glei- 
chen,  y retourna  en  1625  , lors  de 
l'extinction  de  cette  dernière  famille. 
Depuis  1438,  le  comté  de  Waldeck  rele- 
vait de  la  maison  de  liesse.  Les  querelles 
relativesà  celte  suzeraineté  s'éteignirent 
en  1C35  par  un  traité  que  confirma  la 
paix  de  Wcstphalie.  Ce  ne  fut  qu'en 
1803  que  le  prince  obtint  une  voix  à la 
diète  de  Ratisbonne.  Le  prince  actuelle- 
ment régnant  est  Ilenri-Frédéric-Geor- 
ges,  né  le  20  septembre  1789  : il  a suc- 
cédé à son  père  le  9 septembre  1813,  et 
n épousé,  en  1823,  la  princesse  Emma 
d'Anhalt-Bernbourg-Schaiimbourg.  De 
celte  union  sont  nés  les  princes  Vic- 
tor-Georges en  1821  , et  Wolralh-Mc- 
lander  en  1833.  A la  diète  germanique  , 
le  prince  a la  seizième  voix  , conjointe- 
ment avec  les  maisons  de  Ilohenzollcrn  , 
«le  Lippe , de  Reuss  et  de  Lichtenstein. 
Waldcck  , depuis  I82C,  a adopté  le  sys- 
tème de  douanes  de  la  Prusse.  Le  du- 
ché met  sur  pied  678  hommes,  qui  fout 
partie  dn  onzième  corps  d'armée.  La  ca- 
pitale, Korbach , a une  population  de 
2,200  habitants  et  un  gymnase.  Arolscn 
est  une  petite  ville  de  2,100  âmes  , ré- 
gulièrement bâtie  : c'est  le  séjour  du 
prince  , et  le  siège  de  toutes  les  admi- 
nistrations. Melbc , Kœnigshagcn  et 
Berckheim  appartiennent  à la  branche 
collatérale  des  comtes  qui  résident  dans 
cette  dernière  localité  : elle  possède  aussi 
une  partie  de  la  seigneurie  de  Limbourg 
dans  le  Wurtemberg;  son  chef  est  le 
comte  Charles  de  Waldeck.  C.  L. 


WALDEMAR  i,r , surnommé  le 
Grand,  roi  de  Danncmark,  fils  de  saint 
Canut,  naquit  le  1& janvier  1131,  huit 
jours  après  la  mort  de  son  père.  Ingc- 
borg , sa  mère,  l'emmena  en  Moscovie 
pour  le  soustraire  aux  périls  qui  entou- 
raient son  berceau.  Revenu  dans  scs 
états,  en  114G,  il  fit  valoir  ses  droits 
lorsqu'il  fut  question  de  donner  un  suc- 
cesseur à Eric  III.  Scs  concurrents,  Sué- 
non  III  et  Canut  V,  parvinrent  à l'ex- 
clure. Quand  il  fut  en  âge  de  porter  les 
armes,  il  embrassa  le  parti  de  Suénon,  et 
l'aida  k chasser  Canut  du  Dannemark. 
Mais  la  conduite  de  son  alliélui  ayant  ins- 
piré de  la  défiance,  il  se  rapprocha  (1  154j 
de  Canut,  auquel  il  fiança  Sophie,  sa  sœur 
utérine.  Alarmé  de  cette  union,  Suénon 
voulut  prévenir, par  une  lâche  perfidie,  le 
péril  qu'il  redoutait.  La  guerre  qui  avait 
éclaté  entre  les  deux  rivaux  venait  de 
cesser,  grâce  à la  médiation  de  Walde- 
mar.  Au  milieu  des  fêles  qu'on  donnait 
pour  célébrer  la  paix,  Canut  fut  tué; 
Waldemar  , plus  jeune  et  plus  agile,  se 
sauva  en  Julland,  après  une  vigoureuse 
résistance  protégée  parles  ténèbres. Sué- 
non l'y  ayant  poursuivi  périt  le  23  oc- 
tobre , à la  suite  d'une  bataille.  Les 
droits  et  les  vœux  du  peuple  appelaient 
au  trône  Waldemar,  qui  s'en  montra  di- 
gne, pardonna  k tous  ses  ennemis,  à l'ex- 
ception de  ceux  qui  avaient  trempé  dan 
le  meurtre  de  Canut,  et  châtia  les  Ven- 
des qui  pillaient  les  îles  danoises.  Il  avait 
investi  de  sa  confiance  Absalon,  un  des 
plus  grands  hommes  duNord  à celle  épo- 
que , et  qui  , général  avant  tout  , n'en 
continua  pas  moins  à commander  des  ar- 
mées malgré  sa  promotion  à l'archevêché 
de  Lundcn.LcsYcndes  furent  défaits, em- 
brassèrent la  religion  chrétienne,  et  re- 
connurent la  domination  danoise.  Enfin, 
la  prise  d’Arcona,  dans  l'ile  de  Rugen, 
délivra  le  Danncmark  de  tousses  ennemis 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Baltique. 
Cependant,  Frédéric  Barberousse  avait 
invité  Waldemar  à venir  le  trouver  à 
Lons-lc-Saulnier.  Le  roi  s’y  rendit,  mal- 
gré l'avis  d'Absalon.  Dès  la  première  en- 
trevue, l'empereur  parla  d'un  ton  mena- 


WAL  r SIS  > AVAL 


çant  de  l'hommage  qu'il  prétendait  lui 
être  dc\  pour  le  Dannemark.  Waldemar 
éluda  la  proposition,  parla  avec  fermeté, 
et,  de  retour  dans  ses  états,  n’eut  rien 
de  plus  pressé  que  d’augmenter  les  forti- 
fications de  Dancwercke,  qui  s'élevaient 
au  sud  de  Sclileswig,  dons  la  partie  la  plus 
étroite  de  l'isthme.  Néanmoins,  en  1 181, 
il  fournit  à Frédéric  sa  flotte  pour  l'ai- 
der à réduire  la  ville  de  Lubeck.  Wal- 
demar  mourut  en  mai  1 181,  à Ringsled, 
où  l’on  voit  encore  son  tombeau.  Ce 
prince  était  brave  et  bienfaisant;  il  ré- 
tablit l’ordre  et  fit  régner  l'abondance. 
On  lui  doit  les  codes  appelés  la  Loi  de 
Scanie  et  la  Loi  de  Sccland.  11  était 
d'une  taille  très  élevée  et  se  distinguait 
par  son  air  majestueux.  Une  de  ses  filles, 
ingebord  (Ingeburge),  épousa  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  dont  elle  ne  put 
se  faire  aimer. 

» Waldemar  II,  dit  le  F'ictorieux(Seier), 
était  né  en  1170.  A la  mort  de  son  frère 
Canut  VI,  en  1202,  les  droits  de  sa  nais- 
sance et  scs  grandes  actions  fixèrent  sur 
lui  le  choix  des  états.  Aussitôt  après,  il 
s'embarqua  pour  Lubeck,  où  il  fut  re- 
connu seigneur  de  Nord-  Albingie  et  roi 
des  Slaves.  On  le  voit,  en  1 204,  envoyer 
des  secours  à Erling , roi  de  Norwége, 
qui  s'engage  à payer  en  échange  un  tri- 
but annuel  au  Dannemark.  L'année  sui- 
vante , il  marche  contre,  les  païens  de 
Livonie;  mais  cette  campagne  n'a  pas  de 
succès.  Il  est  plus  heureux  dans  la  Po- 
méranie orientale,  aujourd'hui  le  royau- 
me de  Prusse.  Il  reçoit  l'hommage  du 
duc  et  reprend  Dantzig.  La  paix  qui  suit 
lui  fournit  les  moyens  de  former  des 
établissements  utiles.  Il  rebâtit  Lubeck, 
détruit  par  un  incendie,  fondeSlralsund, 
et  publie  diverses  ordonnances  que  ren- 
ferme le  Code  de  Scanie.  — Waldemar 
embrassa  le  parti  de  l’empereur  Frédé- 
ric II,  antagoniste  d'Othon  ; il  en  obtint 
en  échange  la  cession  de  plusieurs  pro- 
vinces, qui  furent  démembrées  de  l'em- 
pire et  unies  au  Dannemark.  C’est  depuis 
cette  époque  que  les  rois  de  Dannemark 
portent  le  titre  de  roi  des  Tendes.  En 
1218,  Waldemar,  à la  tête  de  la  flotte  la 


plus  considérable  qu'on  ait  encore  vue 
dans  la  Raltiquc,  attaque  les  Estoniens. 
Ceux-ci  demandent  la  paix  et  le  baptême; 
mais , trois,  jours  après , ils  tombent  à 
l'improviste  sur  les  troupes  du  roi,  qnl 
ne  peut  les  vaincre  qu’â  l’aide  des  Slaves 
et  des  Allemands.  Suivant  nnesaga,  les 
Danois  ayant  perdu  leur  bannière  au 
fort  du  combat,  commençaient  à lâcher 
pied,  lorsqu'il  leur  en  tomba  du  ciel  une 
autre  de  couleur  rouge,  ayant  une  croix 
blanche  au  milieu.  Ce  miracle  ranima 
leur  courage,  et  ils  restèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille.  C'est  cet  étendard, 
appelé  Danebrog,  qui  figure  encore  dans 
les  armoiries  du  Dannemark.  L'Estonie 
fut  soumise  , et  Waldemar  fonda  la  ville 
de  Rewcl.  Ce  prince  avait  ainsi  porté  la 
monarchie  danoise  au  plus  haut  degré  de 
puissance.  Jusqu'alors  son  règne  n’avait 
été  qu'une  suite  de  succès  ; mais  nous 
touchons  au  moment  des  revers.  Ilenrl, 
comte  de  Schwcrin , feignant  une  vive 
amitié  pour  Waldemar,  se  saisit  de  sa 
personne  et  de  celle  de  son  fils,  les  gar- 
rotte et  les  transporte  sur  un  vaisseau 
qui  fait  voile  vers  Mecklenbourg.  Enfin, 
le  roi  obtient  la  liberté;  mais  c'est  contre 
la  promesse  d'une  rançon  énorme  et  la 
cession  de  la  Nord-Albingie.  Ce  traité, 
signé  le  25  nov.  1225,  n'est  pas  exécuté 
par  Henri,  et  Waldemar  entre  en  campa- 
gne ; mais  , abandonné  par  les  habitants 
du  Dithmarschen , il  est  obligé  de  lâcher 
pied , tombe  de  cheval  , perd  un  (cil , 
et  n’échappe  qu'i  grand'peine  â Ses 
ennemis.  La  paix  fut  conclue  en  1229  ; 
elle  coûta  au  Dannemark  le  Ilolstcin.  le 
Mecklenbourg  cl  la  Poméranie,  dont  il 
ne  conserva  que  l’ile  de  Rugcn.  Le  mal- 
heureux Waldemar  renonça  à la  carrière 
des  armes,  et  se  livra  tout  entier  à la  ré- 
forme des  lois.  Il  publia  le  Code  du  Jul- 
land,  et  mourut  le  28  mars  1241.  C.  L. 

WALLACE  ( William  ) , célèbre 
guerrier  écossais,  naquit  en  1276.  Il  était 
le  plus  jeune  fils  du  chevalier  Malcom 
Wallace  d’Ellerslie,  près  Paisley  , dans 
le  comté  de  Renfrew  en  Écosse.  Il  avait 
à peine  19  ans  lorsque  son  caractère  in- 
dépendant et  fier  se  fit  connaître  par  uu 
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trait  décisif.  Insulté  par  le  fils  de  Selby , 
gouverneur  du  fort  et  du  cbàteau  de  Dun- 
dée,  il  le  tua.  A celle  époque,  l'Ecosse 
frémissait  sous  le  joug  pesant  d'Edouard 
I,r,  roi  d'Angleterre,  qui  s'en  était  em- 
paré. Il  retenait  prisonnier  le  roi  Jean 
Baliol  ; et  ceux  qu'il  avait  choisis  pour 
gouverner  sa  conquête  ne  cessaient  d’ac- 
croître par  leurs  extorsions  1a  haine  des 
Ecossais.  Le  comte  de  Warren , l’un 
des  délégués  d’Edouard,  s'étant  rendu  en 
Angleterre  pour  y rétablir  sa  santé,  avait 
laissé  en  partant  tout  le  poids  des  affaires 
au  grand-justicier  Ormesby,  et  au  tréso- 
rier Cressingham,  qui  n’avaient  avec  eux 
que  peu  de  troupes.  Ormesby  se  faisait 
remarquer  par  sa  dureté  , Cressingham 
par  une  cupidité  insatiable;  celui-ci  ir- 
ritait les  Ecossais  par  ses  exactions,  ce- 
lui-là par  son  insolence.  Wallace , après 
l'action  hardie  qu’il  venait  de  commettre, 
n'avait  plus  do  salut  que  dans  la  fuite  s’il 
voulait  éviter  le  châtiment  qu'on  n’au- 
rait pas  manqué  de  lui  infliger.  Il  se 
sauva  dans  les  bois , réunit  autour  de  lui 
quelques  aventuriers  que  leurs  crimes 
forçaient  à mener  une  vie  errante , se 
déclara  leur  chef,  et,  d’une  troupe  de  bri- 
gands , il  forma  le  noyau  d’une  armée 
qui  a fait  trembler  l’Angleterre.  Wallace, 
le  véritable  héros  des  temps  antiques, 
était  d'une  taille  athlétique , d'une  force 
herculéenne,  d'un  courage  sans  bornes, 
d'une  patience  encore  plus  extraordi- 
naire. Il  fut  presque  toujours  heureux 
dans  ses  luttes  contre  les  oppresseurs  de 
sa  patrie.  Connaissant  parfaitement  le 
pays,  jamais  il  ne  se  laissa  surpren- 
dre. Etait -il  poursuivi  par  des  for- 
ces supérieures , sa  troupe  se  dispersait 
à l’instant  dans  les  forêts  et  dans  les 
montagnes.  Le  croyait-on  presque  seul, 
il  ne  tardait  pas  à reparaître  avec  un  corps 
considérable  : il  tombait  sur  ses  enne- 
mis et  répandait  partout  la  terreur.  — 
Chaque  jour  la  réputation  de  Wallace 
s’accroissait  ; chaque  jour  le  nombre  de 
ses  partisans  augmentait  ; tous  ceux  de 
ses  compatriotes  que  l'amour  de  la  pa- 
trie inspirait  venaient  te  ranger  sous 
ses  drapeaux.  11  se  trouvait  à la  tête 


d’un  corps  nombreux  d'hommes  dé- 
voués et  aguerris  qui  formaient  une  vé- 
ritable armée.  Ils  le  proclamèrent  solen- 
nellement leur  général.  Aucune  autorité 
écossaise  ne  subsistait.  Baliol  était  dans 
les  fers,  et  Wallace  se  fit  nommer  vice- 
roi  pour  le  remplacer.  Il  voulut  alors 
frapper  le  coup  décisif,  attaquer  Ormes- 
by. Celui-ci,  instruit  à temps,  se  voyant 
hors  d’état  de  résister,  se  réfugia  en  An- 
gleterre avec  la  plupart  de  ses  officiers. 
Le  peu  de  confiance  des  Anglais  en  eux- 
mêmes  ranima  l'ardeur  des  Ecossais  ; 
chacun  prit  les  armes  et  courut  se  join- 
dre à Wallace.  Quelques  barons  l'ap- 
puyèrent ouvertement  ; Robert  Bruce 
lui-même  favorisa  secrètement  sa  cause, 
et  les  Ecossais  se  préparèrent  à défendre, 
par  leurs  efforts  réunis  , cette  liberté 
qu’ils  venaient  de  recouvrer  d'une  ma- 
nière miraculeuse.  Le  comte  de  War- 
ren , voulant  rétablir  l’autorité  de  son 
souverain,  rassembla  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes,  et,  pénétrant  dans 
Annandale,  traversa  rapidement  le  sud- 
ouest  de  l'Ecosse  avant  que  les  Ecossais 
eussent  pu  se  concerter  sur  un  plan  de 
défense.  Un  grand  nombre  de  barons, 
effrayés  à son  approche  , se  soumirent  ; 
d'autres,  plus  lâches,  se  réunirent!  l'ar- 
mée anglaise.  Mais  Wallace  ne  se  laissa 
point  abattre  par  leur  défection.  11  se  re- 
tira dans  le  Nord  avec  ses  fidèles  soldats, 
espérant  ainsi  prolonger  la  guerre  et 
profiter  des  difficultés  que  la  nature  mon- 
tagneuse de  ces  contrées  offrait  à ses 
ennemis,  difficultés  qui  étaient  pour  lui 
une  chance  de  salut.  Warrenne  les  y 
suivit  avec  son  armée  ; déjà  il  avait  at- 
teint Stirling , lorsqu’il  découvrit  les 
Ecossais  campés  près  de  l’abbaye  de  Cam- 
buskenneth,  sur  la  rive  opposée  duForth. 
Il  eut  l'imprudence  d’ordonner  à son  ar- 
mée de  passer  le  pont  qui  le  séparait  des 
Ecossais.  Wallace  ne  fit  aucun  mouve- 
ment ; il  attendit  que  les  Anglais  eussent 
traversé  le  Forth;  puis,  s'élançant  alors 
sur  eux  avec  une  impétuosité  irrésisti- 
ble, il  les  tailla  en  pièces,  sans  que  War- 
ren, témoin  de  ce  désastre  , pût  aller 
au  secours  des  siens.  Au  nombre  des 
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morts  on  trouva  Crcssinçham  , l’ennemi 
le  plus  implacable  des  Ecossais.  Ce  fut 
le  11  septembre  1207  que  les  Anglais 
«.'prouvèrent  ce  terrible  échec  qui  les 
contraignit  à évacuer  immédiatement 
l’Ecosse.  Les  Écossais  se  crurent  invin- 
cibles sous  un  tel  chef.  Wallace  fut  dé- 
claré le  sauveur  de  la  patrie  ; de  toutes 
parts  on  venait  se  ranger  sous  son  dra- 
peau Il  résolut  de  profiter  de  cet  en- 
thousiasme, de  marcher  sur  l’Angleterre, 
et  de  se  venger  ainsi  sur  elle  des  maux  dont 
elle  avait  accablé  sa  patrie.  Après  avoir 
repris  la  ville  de  Berwick,  le  I"  novem- 
bre lîOS,  il  envahit  les  comtés  du  nord 
de  l'Angleterre , y mit  tout  à feu  et  à 
sang  , poussa  ses  ravages  jusqu’à  Dur- 
ham , et  retourna  en  Ecosse  chargé  de 
dépouilles.  — Cependant,  Édouard,  qui 
se  trouvait  en  Flandre , et  venait  de 
conclure  un  traité  avec  le  roi  de  France 
quand  la  nouvelle  de  ces  événements  lui 
arriva , se  hâta  de  retourner  en  Angle- 
terre, y rassembla  une  armée  de  80,000 
hommes  d'infanterie  et  de  7,0  i0  cava- 
liers, et  se  disposa  à entrer  en  Ecosse. — 
Des  forces  aussi  considérables  à com- 
battre demandaient  de  la  part  des  Ecos- 
sais une  union,  une  abnégation  rares. 
Une  partie  des  barons  favorisèrent  les 
Anglais  ; le  découragement  s'empara 
de  quelques-uns;  enfin,  la  noblesse 
vit  d'un  œil  jaloux  l'immense  popula- 
rité dont  jouissait  Wallace.  Celui-ci,  pé- 
nétrant leurs  sentiments,  prévoyant  les 
discordes  intestines  qui  menaçaient  sa 
patrie,  résigna  volontairement  son  auto- 
rité , ne  conservant  que  le  commande- 
ment d'un  corps  de  ses  partisans  qui  re- 
fusaient de  suivre  tout  autre  chef.  Le 
sénéchal  d'Ecosse  et  Cummyn  de  Hade- 
nock  obtinrent  le  commandement  des 
troupes  écossaises , que  Wallace  avait 
abandonné,  se  portèrent  à Falkirk,  et 
résolurent  d’y  attendre  les  Anglais. — 
Ce  fut  là  que,  le  22  juillet  1298,Édouard 
vint  les  attaquer.  Wallace,  qui  combat- 
tait à la  tète  de  son  petit  corps  d’armée, 
résista  long-temps  aux  Anglais  avec  un 
courage  digne  du  succès.  Cependant,  la 
supériorité  qu’avaient  alorsles archers  an- 
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glais  fit  pencher  la  victoire  de  leur  côté; 
les  Écossais  furent  battus  et  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  la  plus  grande 
partie  de  leur  armée.  Wallace  montra 
dans  cette  déroute  toute  la  présence 
d'esprit  et  toute  la  prudence  qui  le  dis- 
tinguaient. Il  conserva  intact  son  petit 
corps  d'armée,  se  relira  derrière  le  Cor- 
ron,  petit  fleuve  étroit  mais  profond  , et 
en  suivit  les  bords  escarpés.  — Les 
provinces  du  Nord  continuèrent  la  ré- 
volte. Les  grands  barons  , auxquels  leur 
jalousie  contre  Wallace  mettait  les  ar- 
mes à la  main  , non  contents  de 
choisir  Jean  Cummyn  pour  régent  du 
royaume  à la  place  de  Wallace,  l'exclu- 
rent en  même  temps  du  commande- 
ment des  armées  et  des  conseils  de  la 
nation.  Wallace  avait  l'ame  trop  grande 
pour  vouloir  que  sa  patrie  souffrît  de 
l'ingratitude  des  grands;  il  ne  cessa  pas 
de  combattre  pour  la  liberté  et  l'indé- 
pendance écossaise,  même  après  la  con- 
quête complète  qu'Édouard  fit  de  l'E- 
cosse en  1304.  Irrité  de  cette  résistance 
opiniâtre  , croyant  toujours  à de  nou- 
veaux dangers  tant  que  Wallace  existe- 
rait, Edouard  mit  tout  en  œuvre  pour 
découvrir  sa  retraite  et  se  rendre  maître 
de  sa  personne.  Wallace  lui  échappa 
quelque  temps;  mais  enfin  il  fut  trahi 
par  un  de  ses  amis,  le  chevalier  Jean 
Monleilh,  auquel  il  avait  confié  le  lieu 
de  sa  retraite,  et  qui  eut  l'infamie  de  le 
livrer.  — Dès  qu'Édouard  eut  Wallace 
entre  les  mains,  il  le  fit  conduire  à Lon- 
dres chargé  de  fers  , le  fit  condamner  a 
mort  et  décapiter  le  23  août  1305. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  guerrier  intrépi- 
de , dont  toute  la  vie  ne  fut  que  dé- 
vouement à sa  patrie,  et  qui  la  ser- 
vit encore  m mourant.  Celte  mort  irri- 
ta tellement  les  Ecossais  qu'ils  ne  tar- 
dèrent pas  à lui  trouver  un  vengeur.  — 
Il  existe  un  roman  historique  fort  inté- 
ressant de  miss  Jane  Porter,  dont  Wal- 
lace est  le  héros.  On  a donné  en  France 
un  opéra-comique  intitulé  Wallace  ou 
le  Ménestrel  Écossais  ; mais  il  est  sur- 
tout connu  en  Ecosse  par  le  poème  po- 
pulaire intitulé  llcnri-le-Mcnestrcl  ou 


AVAL  ( 351  ) AVAL 


Henri-l' Aveugle , poème  qui  date  de 
J 416,  et  qui,  par  la  simplicité  du  coloris 
et  la  vérité  de  l'enthousiasme,  est  digne 
de  son  sujet. Le  nom  deWallaccest  un  de 
ces  beaux  noms  qui  sont  devenus  des  ban- 
nières de  liberté  et  d’héroïsme  j étoiles 
rayonnantes  qui  apparaissent  duns  le 
ciel  de  l'histoire  et  qui  en  sont  la  poésie. 
Tout  le  monde  répète  encore  le  chant 
sublime  et  naïf  du  pâtre  Robert  llurns, 
strophes  écrites  en  dialecte  écossais  : 

ScoU,  who  ha’e  wi’  Wallace  l»lrtl,  etc. 

« Ecossais,  dont  le  sang  coula  mêlé  au 
sang  de  Wallace  ; Ecossais  qu’il  condui- 
sit à la  mort;  saluez  le  champ  de  bataille 
héroïque,  saluez  votre  glorieux  lit  de 
mort,  saluez  la  victoire  ou  le  trépas!  » 
PiiilasÈtk  Chasles. 

AVALLENSTEIN,  ou  plutôt  AVALD- 
STK1N  (Al»KRT-WE!(CKSC.A.S-EuskBE),  duc 
de  Friedland.de  Sagan  et  de  Mecklen- 
bonrg,  naquit  le  15  septembre  1683  , 
dans  son  domaine  patrimonial  d’Hcrma- 
nie , en  Bohême.  Son  père  s'appelait 
Guillaume  de  Waldslein  et  sa  mère  était 
la  baronne  de  Smiriclsy  de  Smirik  : tous 
deux  appartenaient  à la  religion  protes- 
tanlede  Bohême. Dans  son  enfanccWald- 
stein  fréquenta  l’école  des  frères  mo- 
raves.  Wous  le  retrouvons  dans  sa  sei- 
zième année  au  conviclorium  des  jésui- 
tes d'Olmutz  , où  l'avait  placé  un  oncle 
qui  professait  le  catholicisme;  puis  il  vi- 
sita les  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
(louc,  voyagea  en  Italie , en  Allemagne, 
en  France  , dans  les  Pays-Bas , et  prit  à 
son  retour  du  service  en  Hongrie  dans 
l’armée  de  l’empereur  Rodolphe , com- 
mandée par  le  général  Georges  llasta. 
Rentré  pour  peu  de  temps  dans  ses 
foyers,  il  y épousa,  en  1606,  une  veuve 
figée  de  soixante-dix  ans , Lucrèce  Ni- 
kissin  de  Landcck,  qui,  par  sa  mort,  ar- 
rivée en  IGI4,  le  laissa  possesseur  dé 
Liens  considérables.  Il  hérita  en  outre  de 
quatorze  domaines  seigneuriaux  appar- 
tenant à son  oncle  ; de  sorte  qu'il  fut  dès 
lors  regardé  comme  un  des  plus  riches 
seigneurs  du  pays.  Cependant  on  le  voit 
fi  la  tète  d’un  régiment  aller  se  joindre 
aux  troupes  du  superstitieux  duc  Ferdi-. 


nand  de  Styrie  (connu  plus  tard  sous  le 
nom  de  Ferdinand  II) , et  prendre  part  à 
la  guerre  contre  A'enise.  De  retour  à 
Vienne  , l'empereur  Mathias  lui  con- 
féra la  dignité  de  comte  et  le  grade  de 
colonel  d’un  régiment  de  cavalerie.  En 
1CI7  il  fut  nommé  chambellan  et  épousa 
la  comtesse  Isabelle-Catherine  de  Har- 
rach.  Un  an  après,  éclata  l’insurrection 
des  Bohèmes  et  des  Moraves  contre  l'em- 
pereur. Waldstein  repoussa  les  offres  les 
plus  brillantes  que  lui  firent  les  révoltés, 
et  combattit  avec  succès  Belhlcn  Gabor 
et  le  comte  de  Thurn.  Lorsque  la  bataille 
du  Mont-Blanc  eut , en  tC?0,  anéanti 
toutes  les  espérances  des  patriotes , et 
qu’il  ne  resta  aux  vaincus  d’autre  res- 
source que  de  s’enfuir  5 l'étranger  ,AA'ald- 
8tein  acheta  de  l’empereur  , pour  la 
somme  de  7,210,528  florins  soixante 
propriétés  confisquées.  11  fut  cnsuitcéle- 
vé  5 la  dignité  de  prince  de  l’empire, 
puis  en  1623  il  obtint  le  titre  de  duc  de 
Friedland,  localité  qu’il  possédait  déjà, 
avec  seplvillcs  et  cinquante-sept  châteaux 
et  bourgades  qui  en  relevaient.  Avant 
cette  époque  il  possédait  en  immeubles 
une  fortune  de  trente  millions  de  florins, 
dont  il  augmentait  chaque  année  les  re- 
venus à l’aide  d’une  sage  économie.  La 
ligue  des  étals  de  la  basse  Saxe  ayant , en 
1625 , jeté  l’empereur  dans  de  nouveaux 
embarras  , Waldstein  lui  offrit  de  lever 
à ses  frais  une  armée  de  40,000  hommes  ; 
et, le  25  juil.  1625,  il  en  fut  nommé  gé- 
néralissime aux  appointements  de  0,000 
florins  par  mois.  A la  tête  de  30,000 
soldats  il  courut  alors  sur  les  rives  du 
Wescr  opérer  sa  jonction  avec  Tilly,  et 
se  porta  ensuite  vers  les  bords  de  l’Elbe. 
Le  25  avril  1026  , il  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  le  comte  de  Mansfeld, 
et  sc  mit  avec  50,000  hommes  à sa  pour- 
suite à travers  la  Silésie.  Après  l’avoir 
complètement  battu  à plusieurs  reprises 
dans  la  Hongrie , il  reçut  l’ordre  de  chas- 
ser les  ennemis  de  la  Silésie  et  d’occuper 
le  Mccklenbonrg , la  Poméranie  et  le 
Brandebourg,  afin  d’empêcher  ces  pays 
protestants  de  venir  en  aide  à Christian 
iy,  roi  do  Dannemark.  Cotte  expédi- 
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tion  fut  couronnée  du  plus  beau  succès, 
et  l'empereur,  pour  le  récompenser,  le 
créa  prince  de  Sagan. Les  ducs  Adolphe- 
Frédéric  et  Jean-Albert  de  Mecklen- 
bourg  étaient  soupçonnés  d'entretenir 
des  relations  secrètes  avec  Christian. 
Sur  la  proposition  de  Waldsteiu  , l'em- 
pereur prononça  leur  déchéance  par  un 
décret  du  l*r  février  1028  , et  lui  livra 
leur  pays  en  garantie  des  avances  qu’il 
avait  faites  pour  la  guerre.  Un  second 
décret  ordonna  aux  populations  de  lui 
prêter  serment  de  fidélité  comme  duc  de 
Friedland  et  de  Mecklenbourg.  Dans  la 
crainte  que  Gustave-Adolphe, en  sa  quali- 
té de  proche  parent  des  princes  dépossé- 
dés , ne  le  troublât  dans  sa  nouvelle  pos- 
session , il  résolut  d'occuper  toute  la 
côte  et  de  s'emparer  de  Stralsund.  Mais 
les  braves  habitants  de  cette  ville  , sou- 
tenus par  les  troupes  suédoises  et  danoi- 
ses , opposèrent  une  si  vigoureuse  résis- 
tance, que  Waldslein  fut  obligé  de  se  re- 
tirer après  un  siège  de  quatre  mois.  Une 
tentative  , faite  dans  le  but  de  surpren- 
dre Magdebourg  et  d'y  mettre  une  gar- 
nison impériale  , n’eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Alors  Waldstein  prit  ses  quartiers 
d'hiver  dans  les  environs  d'ilalbcrstadt. 
Ce  fut  là  qu'il  apprit  qu’un  orage  se  for- 
mait contre  lui  à la  diète  de  Ratisbonne. 
Aussitôt  il  se  rend  par  Nuremberg  à 
Memmingen  , où  il  rencontre  les  en- 
voyés de  l'empereur  , le  comte  de  War- 
tenberg  et  le  baron  de  Queslenberg. 
Ceux-ci  lui  annoncent  que  leur  maître 
lui  a retiré  son  commandement.  Le  grand 
général  se  résigne.  11  part  pour  Prague, 
où  il  possède  un  palais  digne  d'un  roi. 
Sur  ces  entrefaites,  Gustave- Adolphe 
débarque  le  24  juin  1G30  sur  les  côtes 
de  la  Poméranie,  et  bat Tilly  le 7 sep- 
tembre 1G31  aux  champs  de  Breitcnfeld, 
près  de  Leipzig.  L’empereur , surpris  à 
('improviste,  se  voitalors  forcé  de  recou- 
rir au  héros  qu’il  a lâchement  sacrifié  à 
la  haine  des  princes  allemands.  Walds- 
tein rejeta  d'abord  opiniâtrement  les 
avances  de  son  maitre  ; mais  enfin  il 
céda  aux  prières  de  ses  amis  et  aux  con- 
ditions humiliantes  auxquelles  souscri- 


vait Ferdinand  II.  Il  fut  investi  du  com- 
mandement des  troupes  dans  les  premiers 
jours  de  1632.  Le  traité  qu'il  conclut  avec 
l’empereur  stipulait  en  faveur  du  général 
une  liberté  absolue  en  tout  ce  qui  avait 
rapport  à l’armée.  Le  monarque  lui  pro- 
mit en  outre  une  principauté  de  l’empire 
et  la  souveraineté  de  tous  les  pays  qu’il 
pourrait  conquérir.  Il  lui  laissait  la  fa- 
culté d’employer  tous  les  moyens  qui  lui 
paraîtraient  convenables  pour  l’entre- 
tien de  ses  soldats  et  le  choix  d’une  re- 
traite dans  ses  états  héréditaires  en  cas 
de  malheur.  Ferdinand  ne  put  remplir 
plus  tard  ces  conditions , et  c’est  dans 
celte  circonstance  qu'il  faut  chercher  la 
cause  de  l'assassinat  de  Waldstein.  Ce- 
lui-ci ouvrit  la  campagne  par  la  prise  de 
Prague  et  la  délivrance  de  la  Bohème. 
11  se  dirigea  ensuite  vers  Nuremberg , 
voulant  y attirer  l’attention  des  Suédois, 
qui  avaient  poussé  jusqu'à  Munich; 
repoussa  une  attaque  désespérée  que 
Gustave-Adolphe  tenta  sur  son  camp 
retranché  le  4 septembre  IG32,  et  le 
contraignit  d’abandonner  . la  position 
avantageuse  qu’il  occupait.  Pendant  que 
le  roi  de  Suède  menaçait  de  nouveau  la 
Bavière,  Waldstein  avec  toutes  ses  for- 
ces envahissait  la  Saxe.  Gustave,  sur  les 
instances  réitérées  de  l’électeur, accourut 
avec  les  siennes  et  vint  camper  à Naurn- 
bourg  sur  la  Saale.  Le  duc  de  Friedland , 
persuadé  que  son  ennemi  ne  l'inquiéte- 
rait pas  à l'approche  de  l’hiver,  chargea 
son  lieutenant  Pappcnheim  d'une  expédi- 
tion lointaine  ; mais  à peine  Gustave  eut- 
il  appris  la  marche  de  ce  général  qu'il 
avança  le  15  novembre  jusqu'à  Wcissen- 
fels , et  livra  le  lendemain  celte  célèbre 
bataille  de  Lutzen,  dans  laquelle  il  perdit 
la  vie  eu  gagnant  la  victoire.  Le  duc 
Bernard  de  Weimar,  qui  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  suédoise  après  U 
mort  du  roi , resta  maître  du  champ  de 
bataille  , et  Waldstein  se  retira  avec 
les  débris  de  son  armée  dans  les  monta- 
gnes de  Bohème.  Arrivé  à Prague , il  sé- 
vit contre  les  officiers  qui  avaient  pris  1a 
fuite  pendant  le  combat  ; il  en  lit  déca- 
piter onze  et  dégrader  iguoiuioieuse- 
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ment  une  multitude  d'autres.  Cet  acte 
de  rigueur  le  rendit  odieux  aux  sol- 
dats , et  lui  valut  de  la  part  des  Ita- 
liens l'épilelc  à' il  tiranno.  — L'élec- 
teur de  Saxe  , à qui  l'orgueil  et 
les  prétentions  du  chancelier  Oxens- 
liern  étaient  devenus  insupportables , 
chercha  à se  rapprocher  de  l'empereur, 
et  Waldstein  reçut  l'ordre  d'entrer  eu 
négociation  avec  le  maréchal  Arnimb , 
et  de  traiter  de  la  paix.  Le  7 janvier 
1633  un  armistice  fut  signé  pour  quinze 
jours,  et  se  prolongea  jusqu’au  mois  de 
septembre.  L'accusation  .qui  pesait  déjà 
sur  sa  tète  au  sujet  des  rapports  secrets 
qu'on  lui  supposait  avec  la*  Suède  , et  à 
l’appui  que  la  France  devait  lui  prêter 
pour  lui  assurer  la  couronne  de  Bohème, 
fut  victorieusement  réfutée  par  sa  rup- 
ture de  la  trêve  et  par  la  victoire  qu’il 
remporta  à Steinau  en  Silésie  sur  un 
corps  détaché  de  5,000  Suédois.  Le  gé- 
néral Duwall  et  le  comte  de  Thurn  , qui 
les  commandaient , furent  faits  prison- 
niers. Arnimb  se  retira  à Dresde  avec  ses 
Saxons  ; mais  Waldstein  suivit  ses  tra- 
ces , et  déjà  il  menaçait  cette  capitale, 
lorsque  l’empereur  le  conjurade  voler  au 
secours  de  l'électeur  de  Bavière  , et  de 
défendre  Batisbonne,  assiégée  par  le  duc 
Bernard.  Quoique  la  saison  fût  bien 
avancée , le  duc  de  Friedland  se  mit  en 
marche  vers  le  Danube,  à traversées  dif- 
ficultés sans  nombre;  mais  Ilatisbonnc 
était  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et 
YYaldstcin  revint  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  en  Bohème  et  en  Moruvie.  En 
vertu  des  coudilions  auxquelles  il  avait 
accepté  le  commandement, il  étailcndroit 
de  se  retirer  dans  les  états  héréditaires 
d’Autriche.  11  fut  péniblement  affecté  de 
voir  l'empereur  lui  dépêcher  Questen- 
berg,  un  de  ses  conseillers , avec  ordre 
de  les  quitter,  et  d'aller  s'établir  avec  son 
armée  depuis  l’Oder  jusqu’au  Weser. 
A celte  nouvelle,  YValdslein  convoque 
les  généraux  et  les  colonels  de  son  armée  : 
le  résultat  de  leur  délibération  est  qu’on 
ne  peut  pas  se  conformer  aux  vœux  de 
l'empereur.  Celui-ci  se  contente  d'abord 
de  1^  promesse  que  Waidsteiû  lui  fait 
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d'envoyer  1,000  hommes  au  secours  de 
la  Bavière  ; mais  il  nu  cache  pas  à Qtics- 
tenberg  sou  mécontentement  de  trouver 
un  collègue,  un  rorégent  ( conepem  ), 
dans  la  personne  de  son  général.  Les  en- 
nemis du  duc  de  Friedland,  l'électeur 
Maiiinilien  de  Bavière  surtout , mirent 
à profit  ces  dispositions  de  l'empereur 
pour  l'éloigner  de  nouveau  du  comman- 
dement de  l'armée.  Waldstein  en  fut 
informé,  et,  pour  prévenir  une  disgrâ- 
ce, il  résolut  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions, d'autant  plus  qu’il  était  malade  et 
souffraut  d'une  violente  attaque  de  gout- 
te. Les  principaux  colonels , encore  réu- 
nis cbex  lui , n'étaient  pas  de  cet  avis. 
C’était  sur  sa  parole  qu'ils  avaient  levé 
des  troupes;  ils  avaient  des  arriérés  de 
solde  à réclamer  de  l'empereur,  et  il* 
savaient  très  bien  qu'ils  perdraient  tout 
si  Waldstein  quittait  l'armée.  Ils  le 
prièrent  doue  de  ne  pas  déposer  sou 
commandement,  lui  offrant  l'engagement 
écrit  de  lui  rester  fidèles.  Ainsi  sc  forma, 
le  1!  janvier  1634,  cette  conspiration  ou 
ligue  de  Pilsen,  dans  laquelle  le  duc  et 
les  colonels  jurèrent  de  rester  unis. 
L'empereur  reçut  cette  terrible  nouvelle 
par  plusieurs  voies  , et  surtout  par  Pic- 
colomini  et  par  l'électeur  Maximilien. 
On  lui  représentait  cette  levée  de  bou- 
cliers comme  une  conspiration  dont  le 
but  était  de  le  détrôner,  lui  et  toute  sa 
famille.  On  lui  conseillait  d 'écraser  le 
scorpion  et  d'agir  avec  fermeté.  L’em- 
pereur signa  donc,  le  *4  janvier,  le  dé- 
cret qui  destituait  le  duc,  et  Je  déclarait 
rebelle.  11  donna  le  commandement  de 
son  armée  aux  généraux  Gallas  et  Picco- 
lomini  , avec  mission  de  lui  amener 
Waldstein,  mort  ou  vivant.  Quoique  ce 
décret  fut  destiné  à être  rendu  public  , 
les  deux  généraux  le  tinrent  secret.  Ce- 
pendant , malgré  une  rumeur  sourde  et 
des  avertissements  réitérés,  le  duc  de 
Friedland  ne  pouvait  admettre  la  possi- 
bilité d'un  tel  acte,  d’autant  moins  que 
l'empereur,  depuis  un  mois,  entretenait 
avec  lui  une  correspondance  suivie,  re- 
lative à des  aflaircs  de  la  plus  haute  im- 
portance. Lorsqu’il  fut  informé  de  Fin* 

u 


AVAL  ( 3&f  ) WAL 


terprétalion  qu'on  donnait  à la  réunion 
du  I î janvier,  il  convoqua  de  nouveau 
es  colonels  à Pilsen  , et  les  assura  par 
crit  qu’ils  pouvaient  retirer  leur  parole, 
s'ils  le  soupçonnaient  d’avoir  eu  une  in- 
tention contraire  aux  intérêts  de  l’em- 
pereur. Plein  de  confiance  dans  son  in- 
nocence et  dans  la  bonne  foi  du  monar- 
que, il  lui  expédie,  le  21  février,  le  co- 
lonel Breuncr,  et,  le  jour  suivant,  le  co- 
lonel Mohrwald  , pour  lui  déclarer  l'un 

Ït  l'autre  qu’il  est  prêt  à déposer  le  com- 
landcment , et  à rendre  compte  de  sa 
conduite  devant  les  juges  qu’il  plaira  k sa 
majesté  de  désigner.  Ces  deux  messagers 
tarent  arrêtés  par  Piccolomini,  et  la  sou- 
mission du  grand  général  n’arriva  pas  k 
l'empereur.  Le  duc  de  Friedland,  le  sau- 
veur de  la  maison  impériale  , se  vit  lâ- 
chemcnt  abandonné  à la  fureur  de  scs 
plus  implacables  ennemis.  Des  Italiens 
pillaient  et  se  partageaient  ses  terres  de 
* ton  vivant  , en  attendant  qu'après  sa 
^nort  ilspussentse  disputer  ses  dépouil- 
les sanglantes.L'cmpereur  lui-même,  par 
un  décret  du  20  février,  confisquait  les 
biens  de  son  général.  Waldstein , se 
voyant  cerné  par  les  troupes  de  Piccolo- 
mini  et  de  Gallas,  crut  sa  sûreté  person- 
nelle menacée,  et  se  jeta,  avec  ceux  qui 
lui  étaient  restés  fidèles,  dans  le  château 
«l’Kger,  qui  était  bien  fortifié.  La  diffi- 
culté de  sa  position  le  décida  à charger 
le  duc  François-Albert  de  Saxe-Lauen- 
burg  de  faire  des  ouvertures  au  duc  Ber- 
nard ; mais  ces  propositions  fureut  reje- 
tées, tant  par  Bernard  que  par  Oxens- 
tieru  , qui  soupçonnait  quelque  ruse. 
Parmi  les  personnes  de  sa  suite  se  trou- 
vaient , outre  la  duchesse  son  épouse  et 
la  comtesse  Tcrxka  , les  colonels  Illo , 
Jl'criky,  kinsky  ; l'Irlandais  Bulllcr,  fer- 
ment catholique  , commandait  l'escorte  , 
forte  de  200  hommes.  Ce  traître  était 
déjà  gagné  par  Gallas!  et  Piccolomini.  Il 
pe  lia  k Éger  avec  deux  autres  officiers 
e sa  nation  , Leslie  et  Gordon  , et  on 
xa  au  jour  suivant  l'exécution  rapide. 
Jllo  , Terzky,  kinsky  et  le  capitaine  de 
cavalerie  Neumann,  ayant  été  assassinés 
dans  le  château  au  milieu  d'un  banquet 


où  ils  avaient  été  invités  par  Gordon,  le 
capitaine  Devereux  se  chargea  avec  six 
dragons  de  pénétrer  dans  la  chambre  de 
Waldstein.  Le  duc  était  déjà  au  lit:  il 
se  précipite  et  accourt  pour  recevoir  le 
fer  mortel  dans  cette  poitrine  qui  avait 
tant  de  fois  servi  de  bouclier  k l'empe- 
reur. On  a lieu  de  supposer  que  l'astro- 
logue du  duc,  Seni,  son  ami  inséparable, 
ne  fut  pas  étranger  k ce  lâche  assassinat. 
Les  meurtriers  reçurent  de  Ferdinand 
des  chaînes  d'or  et  d’argent  et  les  pro- 
priétés du  héros.  L'empereur  voulant 
soulager  sa  conscience  fit  dire  trois  mille 
messes  pour  le  repos  de  l’amc  de  la  vic- 
time. Forstcr  prouve , par  les  lettres  de 
Waldstein  ( Berlin  , 1828-39  , 3 vol.  ), 
lettres  extraites  des  archives  secrètes 
d’Autriche  , et  par  sa  biographie  ( Pots- 
dam,  1834  ) , que  le  célèbre  général  ne 
fut  jamais  en  relation  avec  les  Suédois  ni 
avec  les  Français.  Nous  terminerons  par 
un  mot  de  cet  historien  : • On  peut.pour 
attirer  les  curieux  k Éger,  renouveler  de 
temps  k autre  les  taches  de  sang  impri- 
mées sur  les  murs  de  la  chambre  où 
Waldstein  reçut  le  coup  de  la  mort;  mais 
les  reproches  dont  on  a sali  sa  mémoire 
pendant,  deux  siècles  sont  k jamais  effa- 
cés. • Ces  documents  en  main  , les  héri- 
tiers du  héros  ont  demandé  la  restitution 
de  scs  biens. — La  grande  trilogie  drama- 
tique de  l'immortel  Schiller,  le  Camp  de 
Waldstein  , les  Deux  Piccolomini  et 
la  Mort  de  Waldstein  , repose  sur  les 
faits  que  nous  venons  de  parcourir;  seu- 
lement Thèclc  et  Max  sont  des  créations 
de  l'imagination  du  poêle.  La  fille  de 
Waldstein  se  nommait  Marie  - Élisa- 
beth. C.  L. 

WALLER  (Edmo.nd),  poète  anglais, 
né  en  1605,  et  mort  en  1687.-  Si  l'on 
se  rappelle  les  diverses  époques  de 
l'histoire  d'Angleterre , on  voit  qu’Ed- 
mond  Waller,  après  avoir  été  le  sujet 
d'un  prince  affermi  sur  le  trône  , avoir 
assisté  k une  révolution  et  vécu  sous  un 
usurpateur,  put  saluer  le  retour  du  roi 
légitime,  et  mourut  une  année  seulement 
avant  une  révolution  nouvelle.  Edmond 
Waller  entra  k 18  ans  k la  chambre  , et 
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fit , par  sa  grâce  et  son  esprit , les  dé- 
lices des  derniers  parlements  de  la  res- 
tauration. 11  ne  traversa  point  d'un  pas 
très  assuré  celte  longue  carrière  ; il  avait 
plus  de  charme  et  de  finesse  que  de  fer- 
meté et  de  grandeur  dans  l'esprit.  C'é- 
tait un  de  ces  hommes  comme  on  en  voit 
dans  toutes  les  révolutions,  qui  apprécient 
les  hommes  et  les  choses  avec  la  ferme 
résolution  de  n'en  pas  être  les  victimes , 
et  qui  tiennent  beaucoup  à survivre  aux 
événements  qu’ils  jugent. 11  passait, avant 
tout , pour  un  homme  de  prudence.  A la 
finde  sa  vie, il  entraînait  parsa  conversa- 
tion ; c'était  comme  une  chronique  vivan- 
te. La  première  anecdote  qu'il  racontait 
remontait  au  tempsde  Jacques  I*r;  la  voi- 
ci : deux  évêques  causaient  avec  le  prin- 
ce; Jacques  leur  demanda  s’il  pouvait 
prendre  l'argent  de  ses  sujets  sans  toutes 
les  vaines  formalités  parlementaires. 
L’évêque  de  Durham  dit  que  certaine- 
ment il  le  pouvait  ; l'évêque  de  Winchcs- 
terse  taisait,  et  le  roi  le  pressant  : « Sire, 
dit  cc  dernier  prélat,  je  pense  que  vous 
pouvez  très  légalement  prendre  l'argent 
de  mon  frère  de  Durham  puisqu’il  vous 
l'offre.  » Le  roi  sourit,  et  un  seigneur 
entrant,  Jacques  lui  dit  ; « On  dit , mon- 
sieur, que  vous  couchez  avec  madame"'. 
— JNon,  sire,  dit  le  courtisan  tout  confus; 
mais  seulement  je  la  vois  souvent,  elle  a 
tant  d’esprit. — Si  vous  ne  voulez  coucher 
qu'avec  de  l’esprit , dit  le  prince  , cou- 
chez avec  mylord  deWinchester.  «Waller 
racontait  ainsi  par  anecdotes  l'histoire  de 
son  temps , et  on  le  soupçonne  fort  d’a- 
voir su  quelque  chose  de  la  révolution  de 
1688,  qui  suivit  sa  mort  d'une  année. 
Pendant  la  révolution  , il  conspira  pour 
le  roi , et , découvert , trahit  lâchement 
ses  amis  , échappa  à la  mort  et  se  retira 
en  France.  — Cromwell  le  rappela  , 
et  il  vint  dans  cette  nouvelle  cour.  Ce 
fut  alors  qu'il  composa  en  fort  beaux 
vers  le  panégyrique  de  Cromwell  , 
qui  appréciait  sa  pénétration,  et  qui, 
après  avoir  tenu  des  discours  emphati- 
ques et  obscurs  avec  ses  puritains , ve- 
nait sc  délasser  en  homme  d'esprit  avec 
Waller,  qui  le  loua  avec  goût  et  éléva- 


tion. Puis  vint  Charles  H,  et  ce  fut 
alors  l'occasion  d'un  nouveau  panégyri- 
que , moins  bon  que  l'autre.  Mais  le 
courtisan  s'en  tira  avec  bonheur;  et, 
quand  le  roi  lui  fit  le  reproche  qu’il  l’a- 
vait moins  bien  loué  que  l'usurpateur,  il 
répondit  : • La  poésie  réussit  mieux  dans 
la  fiction  que  dans  la  réalité.  ■ 11  plut  en- 
core à cette  nouvelle  cour,  dont  il  notait 
malignement  les  fautes  et  dont  il  prévoyait 
les  malheurs.  Sa  poésie  vive,  étincelante, 
gaie,  facile  , lui  valut  une  immense  po- 
pularité. Ses  vers  ont  rendu  célèbre 
une  dame  noble  qu'il  voulut  épouser,  qui 
le  refusa , et  qu’il  fit  connaître  sous  le 
nom  de  Sacharissc.  La  vanité  parlait 
dans  scs  vers  plus  que  l’amour.  Enfin  , 
parvenu  à la  vieillesse  , il  dit  qu'il  vou- 
lait mourir  i l'endroit  d’où  il  était  parti, 
comme  le  cerf.  Il  quitta  la  ville  pour  la 
campagne , et  dut  avoir  quelque  regret 
de  ne  pas  voir  encore  une  révolution, 
de  ne  pouvoir  saluer  un  pouvoir  nou- 
veau et  médire  des  fautes  qu'il  devait 
commettre.  Sa  vie  n'avait  été  qu'une 
épigramme.  Il  est  resté  un  poète  plus 
estimé  que  lu  en  Angleterre;  mais  son 
caractère  est  amusant  à étudier,  il  a été 
ii y de  ces  moqueurs  qui  assistent  aux  ré- 
volutions et  épient  leurs  ridicules  au 
profit  de  la  postérité  ; elle  doit  être  re- 
connaissante , et  leur  pardonner  leur 
manque  de  courage  en  faveur  de  la  su- 
périorité de  leur  esprit. 

E.  Duclozeaux. 

WALLIS  (Jeab),  mathématicien  an- 
glais, né  en  1616  , mort  en  1703.  Lors- 
que la  révolution  d’Angleterre  éclata, 
Wallis,  encore  très  jeune,  remplissait  à 
Londres  des  fonctions  ecclésiastiques 
fort  importantes,  et  il  se  montra  l'un  des 
adversaires  les  plus  vifs  des  doctrines  que 
les  indépendants  cherchaient  à répandre 
dans  le  pays.  Lorsque  ces  doctrines  eu- 
rent triomphé , le  gouvernement  donna 
un  bel  exemple  du  respect  que  les  partis 
politiques  doivent  à la  science,  en  appe- 
lant Wallis  â la  chaire  savilienne  de  géo- 
métrie de  l'université  d’Oxford  ; < C’est 
là,  dit  Fourier,que  l'habile  mathéma- 
ticien mit  le  sceau  à sa  réputation.  Sa 
23. 
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correspondance  avec  les  savants  les  plus 
célèbres,  soit  en  Angleterre  , soit  sur  le 
continent,  ses  réponses  aux  questions  de 
Pascal  et  à celles  qui  furent  proposées 
par  l'illustre  géomètre  français  Fermât, 
ont  marqué  depuis  long-temps  sa  place 
dans  l'histoire  des  sciences  qui  exigent 
les  plus  grands  efforts  de  l'esprit  hu- 
main ; il  a étendu  et  pour  ainsi  dire  créé 
de  nouveau  1a  doctrine  des  indivisibles 
de  Cavalieri  ; son  arithmétique  des  infi- 
nis a précédé  , et  l’on  pourrait  dire  sug- 
géré les  découvertes  analytiques  de  New- 
ton : de  tous  les  précurseurs  de  cc  grand 
homme,  Wallis  est  celui  dont  les  inven- 
tions mathématiques  étaient  le  plus  né- 
cessaires au  calcul  des  séries  infinies  et 
des  fluxions  , ou  , ce  qui  est  presque  la 
même  chose,  à l'analyse  différentielle  de 
Leibnitz,  a Mais  on  a attaqué  avec  quel- 
que raison  ses  notices  sur  l'histoire  des 
mathématiques  ; et  particulièrement,  en 
ce  qui  concerne  l'algèbre  , ses  indica- 
tions sont  très  incomplètes.  C’est  ainsi 
qu’il  avait  prétendu  que  les  Arabes 
avaient  adopté  dans  la  dénomination  des 
puissances  un  système  différent  de  celui 
de  Diophante,  et  nous  avons  montré  que 
cette  assertion  n'élail  point  exacte  , par 
l'analyse  que  nous  avons  donuée  d'un 
traité  d’algèbre  arabe  , dans  le  tome  13 
des  J\otic€S  el  extraits  des  manuscrits. 
On  a aussi  reproché  justement  au  géo- 
mètre anglais  ses  préventions  contre 
Descartes,  dont  la  gloire  lui  était  impor- 
tune -,  mais  ces  taches  légères  n'ont  pu 
obscurcir  sa  brillante  renommée.  Char- 
les II  et  Guillaume  d'Orange,  k leur  avè- 
nement au  trône , ne  virent  en  lui  que 
le  savant  qui  honorait  sa  patrie  par  d’im- 
mortels travaux,  et  ils  le  comblèrent  de 
leurs  faveurs.  11  fut  l'un  des  premiers 
membres  de  la  société  royale  de  Londres, 
qui  a rendu  aux  lettres  de  si  grands  ser- 
vices.— il  avait  une  sagacité  merveilleu- 
se pour  interpréter  les  lettres  écrites  en 
chiffres  : ce  talent  avait  commencé  sa 
fortune,  et  lui  assura  de  nombreux  avan- 
tages de  1a  part  de  la  maison  de  Hanovre. 
On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  qu’il 


fut  l'un  des  créateurs  de  l'enseignement 
des  sourds-muets.  Sédiliot. 

WALLIS  (Ssmuel),  navigateur  an- 
glais, chargé  de  continuer  dans  le  grand 
Océan  les  explorations  du  capitaine 
Byron,  partit  le  iî  août  1760,  sur  la  cor- 
vette thcDclphin,  ayant  deux  autres  bâ- 
timents sous  ses  ordres.  Parvenu  au  cap 
de  las  Vilaines  après  trois  mois  de  navi- 
gation, il  pénétra  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan , et  parcourut  la  mer  Pacifique, 
sans  découvrir  de  terres,  jusque  sous  le 
tropique  , où  il  aperçut  successivement 
diverses  îles  nouvelles,  notamment  Taïli, 
dont  Bougainville  ne  fit  la  reconnaissance 
qu’un  an  plus  tard.  Bien  accueilli  par  la 
reine  übéréa,  il  séjourna  un  mois  dans 
ses  états.  Puis,  remettant  h la  voile  le  27 
juillet  1707,  il  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , ht  d'autres  découvertes  sur 
la  route,  et  aborda  le  30  nov.  à Batavia, 
d’où  il  repartit  pour  l'Angleterre  l'année 
suivante.  Après  s'étre  arrêté  quelques 
jours  à file  des  Princes  et  avoir  touché 
à Sainte-Hélène,  il  vint  mouiller  à 1a 
rade  des  Dunesle  10  niail7U8.  On  ignore 
l'époque  de  lu  mort  de  ce  navigateur.  Son 
voyage  a été  imprimé  dans  le  recueil  de 
Jean  Hawkesworth,  intitulé  : An  ac~ 
count  of  the  voyants  undertaken  by  the 
order  oj  his  firesent  majesly,  for  ma- 
kinp  discoveries  in  the  sOnthern  hémis- 
phère, etc.  : Londres,  1773,  3 vol.  in-4*, 
traduit  en  français  par  Suard  ; Paris , 
1771,  4 vol.  iu-4“,  cartes  et  ligures. 

Albebt  Dsvillk. 

WALLO.V  ( en  hollandais  H'alen  ) , 
nom  donné  aux  habitants  de  certaines 
provinces  de  Belgique , telles  que  l'Ar- 
tois , le  Hainaut  , ftarnur,  une  partie  de 
la  Flandre,  le  Brabant,  le  pays  de  Liège, 
le  Limbourg  et  le  Luxembourg.  Ils  par- 
lent la  langue  wallone  ou  l'ancien  fran- 
çais,que  quelques-uns  croient  dérivée  du 
gaulois.  Les  Wallons  se  distinguent  des 
autres  Flamands  el  des  Brabançons,  non 
seulement  par  leur  idiome,  mais  par  leur 
taille  et  leur  bonne  tenue.  L'étymologie 
de  leur  nom  est  le  vieux  mol  allemand 
wahlc , qui  signifie  étranger , ou , dans 


VVAL  ( 

nn  sens  pins  restreint,  gaulois  (e n hollan- 
dais vaal). De  lil  l’appellation  de  WœUch- 
land,  appliquée  au  nord  de  l'Italie (Gnl- 
lia  tratisal/jina).  Les  gardes  waUones, 
qui  formaient  autrefois  une  partie  des 
troupes  d'élite  de  la  couronne  d'Espa- 
gne, avaient  reçu  ce  nom  de  ce  que,  tant 
que  les  rois  de  Castille  restèrent  maîtres 
des  Pays-Bas,  elles  furent  recrutées  dans 
ce  pays.  La  Hollande  avait  aussi  des 
troupes  portant  la  même  dénomination 
et  provenant  de  la  même  origine.  Les 
soldats  du  célèbreTilly,  quisc  distinguè- 
rent le  plus  par  leur  bravoure , étaient 
Wallons  et  Bourguignons.  Ils  furent  ha- 
chés par  les  Suédois  à la  bataille  de  Leip- 
zig en  (631,  et  même  en  succombant  ils 
ne  démentirent  fias  leur  réputation  de 
courage.  — L'église  française  réformée 
porte  encore,  dans  certaines  parties  des 
Pays-Bas , le  nom  de  waahche  - kerk  ou 
waalsche  - gemeente  , parce  que  les  ré- 
formés des  Pays-Bas  wallons  s’y  réfugiè- 
rent quand  la  Hollande  fut  érigée  en  ré- 
publique. C.  L. 

VYALl’OLE  (B  ods  ht).  Dans  les  temps 
modernes , trois  systèmes  de  gouverne- 
ment sont  devenus  plus  célèbres  que  tous 
les  autres  : le  système  de  Machiavel,  ce- 
lui de  Richelieu,  celui  de  Walpole.  — 
Ces  trois  systèmes  diffèrent  profondé- 
ment entre  eut.  Le  premier  s’était  élevé 
audacieusement  sur  le  méprit  des  lois  di- 
vines et  humaines;  le  second,  forcé  par 
le  progrès  des  temps  è respecter  les  lois 
divines,  n’a  pu  s’élever  que  sur  le  mé- 
pris des  lois  humaines;  le  troisième, 
poussé  par  nn  progrès  de  plus  h res- 
pecter même  les  lois  humaines  , n’a  plus 
trouvé  à s'asseoir  que  sur  le  mépris  des 
hommes. — On  le  voit,  ces  trois  systèmes 
ont  cela  de  commun,  qu’à  leur  origine 
ils  se  sont  appuyés , non  pas  sur  les  lu- 
mières , mais  sur  les  meeurs  du  temps. — 
Les  lumières  duxvi*  siècle  opposèrent  an 
système  de  Machiavel  les  doctrines  d’E- 
rasme et  de  Thomas  Morus.  Elles  furent 
trop  pures  pour  les  meeurs  de  cette  épo- 
que , et  les  gouvernements , Charles- 
Quint  h leur  tête , laissèrent  là  ces  écri- 
vains éminents  pour  suivre  le  conseiller 
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si  habile  et  si  positif  de  Florence.  — Ad 
système  de  Richelieu , qui  ne  fut  qu’une 
imitation  de  celnide  Machiavel,  imitation 
modifiée  par  le  génie  français  elle  progrès 
d’un  siècle,  les  lumières  des  temps  op- 
posèrent les  belles  théories  de  Grotius  r 
de  Locke  et  de  Fénéion.  Mais  les  gou- 
vernements de  l'époque , Louis  XIV  à 
leur  tête,  laissèrent  là  ces  théories,  pour 
suivre,  même  après  la  mort  de  l’illustre 
cardinal , le  système  de  Richelieu.—  Ce 
choir,  fait  aussi  par  les  Stuarts,  amena 
la  chute  de  leur  dynastie , et  compromit 
jusqu'au  trône  du  grand  roi , qui  s'effor- 
çait vainement  de  la  soutenir.  Tombé  en 
Angleterre  avec  Jacques  II , le  système 
de  Richelieu  tomba  en  France  avec  Louis 
XIV.  Ou  le  croyait  mort  en  voyant  Guil- 
laume III  suivre  les  principes  de  Grotius 
et  de  Locke  , scs  compatriotes  ; mais  les 
successeurs  de  Guillaume  regrettèrent 
le  passé , et , comme  iis  ne  pouvaient  se 
résoudre  à marcher  dans  les  voies  de 
1688  , Walpole  inventa  pour  eux  un  sys- 
tème nouveau.— Qui  fut  Walpole?  quel 
fut  son  système  ? quelle  fut  la  destinée 
de  ce  système  ? voilà  les  trois  points  es- 
sentiels que  nous  allons  examiner.  — Lu 
vie  de  Wslpole  fut  celle  d’un  homme 
distingué  par  son  génie  et  son  activité , 
d’un  ministre  dont  l’influence  fut  prodia 
gieusc,  admirable  pour  la  proapérité  ma- 
térielle du  pays,  mais  à jamais  déplora- 
ble pour  ses  destinées  morales.— H était 
né  le  76  août  1676  à Houghton,  comté  de 
Norfolk,  dans  une  de  ces  vieilles  famil- 
les qui  remontent  à l’invasion  saxonne. 
C’était  le  fils  d’un  membre  du  parlement? 
mais  le  troisième  fils.  Il  avait  donc  k faire 
son  chemin  par  lui-même.  La  nature  lui 
avait  donné  des  talents  remarquables  ; 
par  malheur  il  était  indolent.  Toute- 
fois , grâce  à son  précepteur , on  le  re- 
gardait comme  un  des  meilleurs  écolier* 
d’Eton  , lorsqu’il  passa  de  celte  pension 
à-  l’université  de  Cambridge.  Destiné  h 
l’église , la  mort  de  ses  deux  frères  vint 
brusquement  changer  sa  carrière.  L* 
jeune  théologien  laissa  là  l’examen  des 
textes  sacrés  pour  les  distractions  rura- 
les d’un  gentilhomme.  Bientôt  il  épo*w 
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la  fille  du  lord-maire  de  I.ohdres , et  en- 
tra , pour  le  bourg  de  Castle-Rising  . à 
la  chambre  des  communes.  Celait  l'an 
1700.  Walpolc  , qui  déjà  se  possédait,  ne 
voulut  arriver  au  pouvoir  qne  par  la  po- 
pularité. Deux  systèmes  étaient  alors  en 
présence,  la  révolution  de  1088  et  la  vieil- 
le doctrine  des  Stuarts,  qui  se  relevait  de 
sa  chute.  L'aristocratie , soutenue  par  le 
bas  peuple  , appartenait  en  grande  par- 
tie à la  contre-révolution  et  aux  Stuarts 
de  la  branche  aînée.  Elle  appelait  ainsi 
le  fils  de  Jacques  II  ; et,  comme  elle  at- 
tachait plus  d’imporlance  à scs  privilè- 
ges et  à ceux  de  la  haute  église  qu’à  tous 
les  autres , elle  tenait  à Jacques  III , 
malgré  ses  antipathies  pour  la  succession 
catholique.  Les  classes  aisées  tenaient , 
au  contraire,  aux  principes  de  1088  , 
moins  par  amour  pour  la  succession  pro- 
testante que  par  dévouement  à des  liber- 
tés chèrement  conquises.  Tout  le  monde 
connaît  les  noms  de  ces  deux  partis. 
Walpolc  , qui  savait  démêler  l'issue  de 
la  lutte  à travers  les  chances  des  com- 
battants, se  montra  whig  actif  et  impé- 
tueux. Son  ardeur  et  son  ambition  le 
rendirent  éloquent.  Il  fut  bientôt  l'hom- 
me le  plus  populaire,  et,  dès  qu’il  le  put, 
41  entra  (après  cinq  législatures  passées, 
les  deux  premières  au  service  du  bourg 
de  Castle-Rising  , les  trois  autres  à celui 
du  bourg  de  Kings-Lynn)  au  conseil  du 
prince  Georges  de  Dannemark  , grand- 
amiral  et  mari  de  la  reine  (1705).  Ce  n'é- 
tait là  qu'un  début.  Dès  l’an  1708,  Wal- 
pole  fut  nommé  coup  sur  coup  secrétaire 
d'état  au  département  de  la  guerre , et 
trésorier  de  la  marine. — C'était  pour  lui 
un  grand  point  que  d'arriver  aux  affaires 
par  là  popularité.  C'en  était  un  plus 
grand  d'y  rester.  Bientôt  tout  lui  indi- 
qua que  les  mêmes  principes  qui  l'avaient 
élevé  ne  tarderaient  pas  à le  faire  tom- 
ber. Mais,  comme  il  prévoyait  aussi  que 
cos  principes  seuls  convenaient  à l'An- 
gleterre , et  qu'entre  une  retraite  et  une 
abdication  son  choix  était  fait,  il  préféra 
à la  politique  de  la  reine  celle  de  la  na- 
tion.— Cn  pieux  docteur,  Sacheverell, 
avait,  dans  un  sermon  prêché  le  10  août 


1710  , recommande  celte  fidélité  abso- 
lue, si  chère  aux  Stuarts,  mais  dont  l’An- 
gleterre ne  voulait  plus.  Anne  était  heu- 
reuse de  sa  doctrine.  Cependant,  en  pro- 
clamant la  légitimité  du  prétendant , le 
prédicateur  avait  au  fait  attaqué  celle  de 
la  reine  , et  l’intérêt  de  l'état , soutenu 
par  l’opinion  publique,  força  cette  prin- 
cesse de  le  faire  paraître  à la  barre  des 
communes. Walpole,  nommé  commissaire 
de  la  chambre  au  procès,  poursuivit,  avec 
acharnement,  un  accusé  dont  la  doctrine 
amenait  la  destruction  du  système  qui 
formait  l'avenir  de  l'ambitieux  ministre. 
—Mais  cette  portion  du  peuple , qui  est 
toujours  la  plus  bruyante  , excitée  par  la 
violence  du  commissaire,  épousa  la  cause 
de  Sacheverell.  La  reine  s'étant  rendue 
à l'une  des  séances  du  débat,  la  foule  des 
spectateurs  lui  cria  : Nous  espérons  tous 
que  F.  71/.  est  pour  le  docteur  Sachc- 
veretl.  Anne,  à qui  ces  exclamations 
étaient  loin  de  déplaire  , qui  se  trouva 
choquée,  au  contraire,  des  principes  de 
résistance  et  de  liberté  nationale  que  pro- 
fessaient ses  ministres , ne  se  trahit  pas  ; 
mais  , le  docteur  condamné , elle  con- 
gédia les  whigs , et  prit  pour  conseillers 
les  plus  puissants  défenseurs  du  torisme, 
les  amis  les  plus  éminents  du  prédica- 
teur absolutiste  (1710).  — On  la  disait 
fatiguée  au  même  degré  du  système  des 
whigs  , et  de  l'insatiable  rapacité  du  duc 
de  Marlborough  , leur  chef , dont  les  ob- 
sessions étaient  encore  surpassées  par 
celles  de  la  duchesse , sa  femme.  Elle  sc 
débarrassa  des  partisans  de  la  révolution 
avec  une  joie  d’enfant  et  une  ingratitude 
de  reine. — AValpole,  sorti  des. i flaires  avec 
Marlborough,  son  protecteur, et  ses  autres 
amis  (171 1),  fut  traité  le  plus  sévèrement 
de  tous.  11  avait  le  moins  outragé  la 
couronne , mais  il  avait  ofTeusé  les  to- 
ries. Ils  l'accusèrent  devant  la  chambre 
de  péculat  et  de  corruption  pour  avoir 
reçu  la  somme  de  500  liv.  stcrl.,  et  une 
obligation  de  pareille  somme,  en  consi- 
dération de  deux  contrats  de  fourrage 
faits  par  lui  pendant  son  administration. 
Leurs  soupçons  étaient  loin  de  sc  borner 
à ces  deux  faits  dont  on  rirait  aujour- 
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d'hui , en  Angleterre  comme  ailleurs  ; 
mais  c’étaient  les  seuls  qu’ils  pussent  éta- 
blir. Ils  les  établirent,  et  la  chambre, 
empressée  de  condamner  l’ancien  secré- 
taire de  la  guerre  , l’expulsa  de  son  sein 
et  l'envoya  à la  Tour.  Cela  était  rigou- 
reux ; cela  n’était  que  juste.— Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'un  fait  si  honteux  dans 
la  vie  d'un  personnage  aussi  haut  placé 
produisit  dans  l'opinion  un  effet  déplo- 
rable. Toutefois , les  whigs , trop  heu- 
reux de  le  sauver  du  naufrage,  le  sou- 
tinrent comme  une  victime  du  zèle  qu'il 
avait  déployé  contre  le  système  de  la 
reiuc  au  procès  de  Sacheverell.  — En 
1714,  le  bourg  de  Lynn  eut  le  courage 
de  le  porter  de  nouveau  à la  chambre , 
et  celle-ci  eut  beau  casser  l'élection , la 
bourgade  gagnée  persévéra  dans  son 
choix. — VValpole  reprit  donc  sa  place  au 
grand  conseil  de  la  nation.  Il  y fut  natu- 
rellement l'adversaire  du  gouvernement 
des  tories , qui  retournaient  avec  liète 
aux  vieilles  doctrines  et  au  rétablisse- 
ment desSluarts.  Déjà  le  gouvernement 
d'Anne  sc  sentait  embarrassé  de  1a  loi  de 
succession  , qui  appelait  au  trône  la  mai- 
son de  llauovre  , en  vertu  de  sa  descen- 
dance d'une  fille  de  Jacques  Iar  ; et  déjà 
le  duc  d'Urmond  , qui  avait  succédé  au 
duc  de  Marlborougb  dans  le  comman- 
dement des  armées  , s'efforcait  sans 
cesse  de  substituer  l’amour  du  repos  à 
cet  enthousiasme  national , avec  lequel 
elles  avaient  jusque-là  combattu  le  puis- 
sant protecteur  du  Jacques  III.  Bientôt 
la  renie , qui  avait  perdu  successivement 
son  époux  et  son  AU , conclut  la  paix 
d'Utrecht , qui  changeait  toute  la  politi- 
que suivie  jusque-là  par  son  cabioet, 
mais  qui  la  rapprochait  de  son  frère.  — 
Cependant  l'esprit  national  veillait  à ses 
intérêts  , et  tout  à coup  un  écrivain  dis- 
tingué , Richard  Sleele , se  démit  d'une 
place  qu’il  occupait  au  timbre,  renonça 
à la  pension  que  lui  faisait  le  trésor , et 
se  présenta  aux  suffrages  du  pays  pour 
pouvoir  aller  dévoiler  à la  tribune  les 
périlleuses  menées  du  gouvernement 
d’Anne.  11  fut  élu , et  soutint  aussitôt  les 
droits  de  la  révolution  en  soutenant  ceux 


de  la  maison  de  Hanovre.  Tel  fut  le  su- 
jet d'une  brochure  intitulée  la  Crû  fi 
Ensuite  il  défendit  les  mêmes  doctrines 
à la  chambre , et  continua,  dans  les  jour-, 
naux  qu'il  dirigeait,  celle  guerre  si  grave 
et  si  nettement  déclarée.  — Le  parti  de 
la  cour  était  puissant , et  l'arsenal  des 
lois  anglaises  sur  les  délits  de  la  presse 
d'une  richesse  effrayante.  La  reine  Al  ac- 
cuser Sleele  au  parlement  du  crime  d'ex- 
citation à la  révolte , et  la  chambre  des 
communes  le  traita  comme  les  chambres 
engagées  traitent  tous  ceux  qui  passent 
U mesure  dans  leurs  attaques.  — On 
s'enivra  du  succès.  Mais,  en  se  débarras- 
sant d’un  ennemi  secondaire  , les  tories 
fournirent  à un  athlète  beaucoup  plus 
redoutable  l’occasion  de  ressaisir  une 
éclatante  et  dangereuse  popularité,  — 
En  effet , il  y avait  là  une  puissante  po- 
sition à prendre  , et  VValpole  la  prit  : il 
plaida  la  cause  de  Steele  avec  une  auto- 
rité de  science , une  noblesse  de  paroles 
et  une  pureté  de  principes  qui,  non  seu- 
lement le  placèrent  dans  l'opinion  de 
son  parti  plus  haut  que  jamais,  omis  qui 
le  désignèrent  au  pays  comme  le  futur 
chef  de  la  politique  nationale.  — 11  sut 
en  même  temps  rehausser  ses  suecès  par 
la.  modération  , et  se  ménager  la  récom 
pense  de  sa  hardiesse  par  l’offre  de  son 
dévouement.  Tout  en  attaquant  les  minis- 
tres , il  écarta  des  discussions  le  nom  de 
la  reine  avec  une  sorte  de  culte  qui  de- 
vait plaire  à la  princesse  , même  s'il  n’é- 
tait pas  dnns  le  cœur  du  député.  — S'il 
fut  habile  en  ménageant  la  souveraine 
qui  était  Sur  le  trône,  mais  qui  s’étei- 
gnait , il  le  fut  davantage  encore  en  ser- 
vant le  prince  qui  devait  incessamment 
la  remplacer.  Le  bill  du  schisme  lui  four- 
nit l'occasion  de  déployer  pour  la  mai- 
son de  Hanovre  un  dévouement  plus  na- 
tional , et  qu'il  fut  d’autant  plus  heureux 
de  pouvoir  montrer  qu’il  le  rendait  plu» 
populaire.  Aussi , quand  la  reine  mou- 
rut subitement , VValpole  était  tout  dé- 
signé pour  jouer  un  rôle  éminent  dans 
le  nouvel  ordre  de  choses,  et  son  parti 
trouva  tout  simple  qu'il  se  montrât  en- 
core plus  empressé  pour  le  roi  Georges  !•* 
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qu'il  no  l'avait  été  pour  l’électeur  de 
Hanovre. — Georges  , porté  nu  trône  par 
letkxv liigs  contre  le*  intrigue»  des  tories, 
prit  iialurelleincnt  ses  conseillers  parmi 
cens  qui  l'avaient  préféré  au  prétendant. 
Presque  au  moment  de  son  arrivée  en 
Angleterre  , il  renouvela  le  cabinet , et 
nomma  Walpole  payeur-général  de  son 
armée  et  membre  du  conseil  privé.  — 
Quand  il  eut  vu  de  près  l'attitude  des  to- 
ries , qui  osaient  faire  entendre  , au  mi- 
lieu des  fêtes  de  l'avénement,  de  sédi- 
tieuses acclamations  en  faveur  du  pré- 
tendant , il  résolut  de  les  contliattrc  ou- 
vertement. Scs  conseillers  ne  deman- 
daient pas  mieux , et  il  se  garda  bien 
d'arrêter  mal  à propos  les  réactions  né- 
cessaires. Il  permit,  au  contraire,  que  les 
wliigs  accusassent  les  ministres  d'Anne 
devant  les  communes,  et  vit  avec  plaisir 
qu'on  nommAt  Tardent  Walpole  prési- 
dent du  comité  de  l'enquête.  — Oxfort 
et  itolitigbrnke  furent  condamnés  d'an- 
lant  plus  légitimement , aux  yeux  des 
communes,  que  l'un  d'eux  (Bolingbroke) 
avait  fui , ainsi  que  le  duc  d'Ormond  ; 
que  l'Ecosse  venait  de  s’insurger  an  nom 
de  Jacques  III , et  que  la  situation  delà 
nouvelle  dynastie  s’était  trouvée  plus 
compromise  par  celte  rébellion.  Cepen- 
dant les  communes  finirent  par  abandon- 
ner Je  procès  d'Oxforl  par  dépit  contre  les 
pairs.  Peu  après  ce  débat  , Walpole 
fut  nommé  premier  commissaire  de  la 
trésorerie,  chancelier  et  sous -trésorier 
de  l'échiquier.  Son  dévouement  était  ab- 
solu. Il  était  trop  grand,  caron  sert  mal 
quand  on  n’est  que  serviteur.  Plus  éclai- 
ré, le  prince  qui  en  a profité  eût  tem- 
péré le  xèle  de  son  ministre;  il  l'eût  fait 
souvenir  que,  sorti  si  fraîchement  de 
l'oppnsilion  , il  lui  convenait  d’aulant 
mieux  de  ménager  les  transitions  qu’on 
avait  plus  besoin  de  la  puissance  qu’elles 
donnent.  — l.a  première  chose  qu'il  en- 
treprit fut  une  modification  dans  la  con- 
stitution du  parlement,  c'est-à-dire  une 
violation  h gale  de  la  loi.  — En  effet,  dès 
17  MJ,  effrayé,  on  feignant  de  l'être,  des 
intrigues  du  torisme  et  de  son  candidat, 
et  n'osant  alïronler  uue  élection  géné- 


rale, le  gouvernement  fit  vicier  les  lois 
fondamentales  de  l'état,  celle  de  la  Irien- 
nalilé  des  parlements,  loi  précieuse  à la 
liberté,  conquise  après  de  longs  efforts, 
et  qu’on  immola  tumultueusement  à 
cette  septennaliié  qni  avait  été  si  chère 
et  si  fatale  à la  branche  aînée.  Walpole 
sentait  si  bien  la  gravité  de  ce  change- 
ment, qn’il  nia  d'y  avoir  coopéré,  et  il 
est  très  vrai  qu'il  ne  l’avait  pas  proposé. 
— Mais  ce  n’était  pas  là  non  pli»  ce  qu’on 
disait;  on  Taccnsuil  seulement  d'avoir 
pavé  des  députés  pour  faire  la  motion  et 
la  voter.  Or,  cela  n'était  pas  douteux.  Il 
y a plus,  quand  le  parlement  septennal 
eut  terminé  sa  longue  et  utile  carrière,  le 
ministère  W'alpole  agita  le  projet  d’en 
prolonger  encore  une  fois  la  durée,  et 
rien  ne  devait  paraître  plus  séduisant 
que  ce  dessein,  car  rien  ne  facilitait  plus 
le  gouvernement  de  Walpole  que  de  con- 
server ainsi  des  voles  acquis.  Aussi  ce 
ministre  no  consentit-il  jamais  au  réta- 
blissement de  la  Iriennalilé. — On  le  voit 
ici,  non  seulement  Walpole  manquait  de 
constance  dans  ses  principes,  il  manquait 
aussi  de  franchise.  Il  le  prouva  dans  la 
seconde  mesure  à laquelle  il  concourut. 
Kn  effet,  ce  qu’il  avait  le  plus  reproclxé 
aux  ministres  de  la  reine  Anne,  c'est-à- 
dire  d'avoir  sacrifié,  dans  la  paix  con- 
clue avec  la  France  , les  intérêts  de  la 
nation  à ceux  de  la  dynastie  qu'ils  pré- 
tendaient rétablir,  il  le  fit  à son  tour  en 
négociant  avec  l’Europe  le  traité  de  1718 
ou  de  la  quadruple  alliance.  Dans  ce 
traité,  il  avait  uniquement  pour  but  de 
débâcher  la  France  de  la  cause  du  pré- 
tendant et  d'affermir  le  trône  de  Geor- 
ges W Cependant,  si  profondément  em- 
preinte de  personnalité  que  fût  celte  me- 
sure, il  était  si  naturel  qu'elle  fût  prise, 
et  ses  résultats  furentsi  beaux, qu’on  doit 
Ini  pardonner  les  vues  étroites  qui  la  lui 
inspirèrent.  — Il  n’en  doit  pas  être  de 
même  d’nne  troisième,  si  généreuse  que 
pût  en  paraître  la  conception.  En  effet, 
celle  mesure,  la  réduction  de  la  dette 
publique,  était  belle;  elle  était  urgente, 
et  en  la  conduisant  à bonne  fin,  un  mi- 
nistre rendait  un  de  ces  services  que  les 
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nations  n'oublient  jamais  ; mais  Walpole 
était  arrivé  à ccüe  mesure  par  une  voie 
si  suspecte,  qu'on  ne  saurait  avoir  le  cou- 
, rage  de  louer  son  dessein.  — Walpole 
qui,  même  dans  un  temps  ou  le  cardi- 
nal Dubois  sc  trouva  aux  affaires , était 
l’bommc  d Europe  qui  connaissait  le 
mieux  le  pouvoir  de  l'or,  s'affligeait  pro- 
fondément de  l'insuffisance  des  moyens 
de  gouvernement , dans  un  pays  où  1a 
dette  nationale  t’élevait  b cinquante-trois 
millions  de  livres  sterling  ( un  milliard 
300,000  fr.).  C'était  avec  douleur  qu’il 
voyait  celle  dette  dévorer  en  stériles  in- 
térêts des  sommes  qui,  différemment  em- 
ployées, rendaient  beaucoup  plus  doux 
l'art  si  difficile  de  régner,  et  c’était  avec 
joie  qu'il  calculait  l'influence  qu'un  au- 
tre usage  des  fonds  de  l'état  assurerait  au 
gouvernement.  Cette  influence,  ou  l’art 
de  combattre  les  résistances  intraitables, 
ne  fut  pas  sans  doute  l'unique  considé- 
ration qui  le  dirigea.  Diminuer  les  char- 
ges de  l'état  et  arrêter  1rs  progrès  d'une 
situation  qui  devait  amener  une  crise 
publique,  c'était  rendre  au  pays  un  ser- 
vice trop  important  pour  ne  pas  assurer 
à son  auteur  une  immense  popularité,  et 
VValpole  ne  fut  certainement  pas  inac- 
cessible h cette  perspective  ; cependant 
ses  panégyristes  les  plus  dévoués  n’ont 
pas  osé  voir  dans  son  patriotisme  la  pen- 
sée de  l'amortissement,  et  l'on  est  sûre- 
ment plus  près  de  la  vérité,  lorsqu'on  at- 
tribue sa  conduite  au  calcul  moins  géné- 
reux que  nous  avons  indiqué.  — Lord 
Stanhope,  qui  concevait  peu  la  portée  de 
ce  motif,  n’appuya  pas  le  projet  de  son 
collègue,  et  ce  refus  de  concours,  joint 
à la  jalousie  qni  régnait  entre  les  deux 
ministres,  amena  dans  l’esprit  de  Wal- 
pole  une  combinaison  qni  faillit  le  reje- 
ter loin  du  but  qu’il  voulait  atteindre. 
Pour  faire  tomber  Stanhope,  il  ganta  le 
Silence  qnand  la  chambre  discuta  le  bill 
des  subsides  que  demandait  la  couronne 
pour  défendre  les  étals  héréditaires  dè  la 
maison  de  ïlanovre , menacés  par  l’in- 
fatigable roi  de  Suède.  Charles  XII  mé- 
ditait alors  sérieusement,  avec  le  cardinal 
Alberoni,  sot  le*  moyens  de  renverser 


ensemble  la  maison  de  Bourbon  et  celle 
de  Brunswick.  Les  ministres  de  Suède 
intriguaient  h cet  effet,  l’un  en  Hollande, 
l'autre  en  Angleterre;  et  Pierre-leGrand 
lui-même  ne  demandait  pas  mieux  que 
défavoriser  une  grande  collision  entre 
les  puissances  de  l'Europe,  certain  que 
l'Ecosse  se  préparait  de  nouveau  à rece- 
voir l'héritier  des  Stuarts.  Se  taire  dan*' 
une  occasion  li  grave , ce  n’était  plus 
jouer  uh  collègue , c’était  jouer  la  cou- 
ronne. Aussi  le  silence  de  Walpole  fut- 
il  relevé  par  l'opposition,  e*  le  ministre, 
obligé  de  parler  pour  le  bill,  le  fit  passer 
comme  malgré  lui  ; mais  il  quitta  aussi- 
tôt son  poste,  entraînant  avec  lui  tousser 
amis,  qui  se  persuadaient  qu'ils  rentre- 
raient incessamment  an  pouvoir  san* 
avoir  h partager  avec  Stanhope  la  faveur 
d’un  prince  qu’ils  prétendaient  seuls  gou- 
verner. — Cependant , cette  rentrée  se 
fit  attendre,  et,  ktin  de  continuer  ce  sys- 
tème d'envahissement  qu’il  avait  com- 
mencé au  profit  d’un  prince  appelé  an 
trône  par  son  concourt,  Walpole  se  vit 
tout-à-coup  précipité  dans  les  voies  con- 
traires. Ce  ne  fut  pas  toutefois  lni , ce 
fut  la  cour  qui  le  jeta  dans  l'opposition. 
— La  cour,  loin  d'avoir  l'air  de  regretter 
un  serviteur  dont  elle  croyait  n'avoir 
plus  besoin  , le  traita  avec  une  impru- 
dente sévérité.  A ses  insinuations  se  joi- 
gnaient des  reproches  si  nettement  arti- 
culés de  corruption  et  de  malversation, 
que  Walpole  ne  put  se  taire.  Il  se  défen- 
dit, mais  mal,  parlant  comme  un  homme 
qui  regrette  le  poste  qu’il  a quitté.  Si 
lèche  que  fût  sa  réponse , elle  irrita 
Georges,  et  l’ancien  ministre  vit  bien 
qu’il  ne  retrouverait  que  dans  la  popula- 
rité de  l’opposition  nne  faveur  qu’il  ne 
devait  plus  attendre  de  la  bienveillance 
royale,  Dès  ce  moment  il  fut  de  l’op- 
position, et  il  saisit  une  question  admi- 
rable pour  son  début.  H avait  présenté  le 
bill  de  réduction  de  la  dette  publique  lé 
jour  même  de  sa  sortie  du  ministère.  Ce 
biH  amena,  entre  lui  et  Stanhope,  les  dé- 
bats les  plus  animés  et  les  plus  fâcheux 
pour  le  gouvernement,  puisqu'il  en  sor- 
tit U révélation  de  ventes  de  place*  et 
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de  réversion»  scandaleuses  faites  par  la 
cour.  Le  bill  fut  néanmoins  adopté,  et 
Walpole,  outre  les  faveurs  de  la  popula- 
rité, devait  en  tirer  dans  la  suite  tout  le 
parti  que  Stanhope  entrevoyait  si  peu. 
— Une  fois  lancé  dans  la  carrière,  Wal- 
pole combattit  le  ministère  sur  toutes  les 
questions , et , devenu  chef  de  l'opposi- 
tion, ce  fut  entre  lui  et  les  conseillers  de 
Georges  une  guerre  permanente.  La  cour 
se  berçait  de  ces  idées  de  splendeur  et 
de  majesté  qui  séduisent  si  aisément  les 
dynasties  naissantes.  Pour  se  placer  plus 
baut,  on  voulait  surtout  grandir  la  pai- 
rie, et,  pour  cela,  limiter  celle  d’Angle- 
terre et  rendre  héréditaire  celle  d'É- 
cosse.  Walpole  fit  rejeter  ce  bill  comme 
une  des  conceptions  les  plus  iilibérales 
qu'on  put  présenter  dans  un  pays  où  dé- 
sormais le  mérite  devait  obtenir  tous  les 
genres  de  distinctions. — Battue  sur  cette 
question,  la  cour,  à défaut  de  splendeur, 
chercha  de  la  force,  et  prétendit  conser- 
ver, en  temps  de  pais,  le  même  nombre 
de  régiments  qu'en  temps  de  guerre. 
Walpole  fit  rejeter  ce  bill  comme  l'autre; 
et  telle  fut  bientôt  sa  puissance  que  la 
couronne  sc  vit  obligée  de  comprendre 
ce  qu'il  voulait. — On  lui  fit  des  avances, 
et  il  se  montra  facile;  on  doit  même 
avouer  qu'il  tourna  trop  court.  Des  l’an 
17i0,  non  seulement  il  cessa  tout-à-coup 
d'attaquer  le  ministère,  nuis  il  se  mon- 
tra si  complaisant  à son  égard,  que  per- 
sonne ne  fut  surpris  quand  il  fut  nommé 
de  nouveau  payeur-général  des  troupes. 
Il  avait  entrainé  ses  amis  dans  sa  chute  ; 
il  fit  accorder  à chacun  d'eux  des  fa- 
veurs proportionnées  à leur  importance. 
Il  avait  fait  diminuer  l'état  des  troupes; 
il  le  fit  augmenter,  sans  que  les  circons- 
tances eussent  changé.  Cette  conduite, 
dégagée  de  toute  dignité,  irrita  profon- 
dément l'opinion  ; et  bientôt  l'avidité 
avec  laquelle  Walpole  profila  de  la  con- 
naissance des  a flaires  pour  grossir  sa  for- 
tune par  un  agiotage  vulgaire,  et  faire 
celle  de  scs  parents,  de  ses  amis,  de  ses 
créatures,  marqua  définitivement  la  place 
qu'il  devait  occuper  dans  le  jugement  de 
la  nation.  Si  la  cour  se  fût  respectée,  elle 


l’eût  averti , elle  l'eût  éloigné.  F.lle  n'y 
regarda  pas  de  si  près  avec  un  homme 
aussi  utile  ; elle  le  fit,  au  contraire,  pre- 
mier commissaire  de  la  trésorerie  et 
chancelier  de  l'échiquier.  — Walpole 
demeura  vingt  ans  au  pouvoir  , protégé 
par  Georges  I"  et  Georges  II,  chanté  par 
tous  les  écrivains  qu'il  payait , par  le 
grand  Pope  lui-mèmr;  admiré,  envié  de 
tous  les  ministres  de  l’Europe.  Mais  cette 
longue  et  brillante  administration  ne  fut 
qu'un  démenti  continuel  donné  par  le 
ministre  aux  principes  qu'avait  professés 
le  député  pour  arriver  au  pouvoir;  et, 
après  vingt  ans  de  lutte  et  de  résigna- 
tion, l'opinion  nationale  éclata  avec  vio- 
lence pour  renverser  avec  colère  tout 
cet  échafaudage  de  fraude  et  de  corrup- 
tion. — Les  plus  graves  intérêts  du  pays, 
ceux  de  son  commerce,  étaient  violés  ; 
l'Espagne,  qui  prétendait  interdire  aux 
Anglais  la  libre  navigation  des  mers 
d'Amérique , visitait  leurs  bâtiments 
chargés  de  marchandises , et  les  faisait 
saisir  par  ses  garde-côtes,  sous  prétexte 
de  contrebande.  Cela  était  intolérable, 
et  tout  le  monde  demandait  la  guerre. 
Walpole  ne  savait  que  négocier,  et  il  né- 
gocia. Mais  on  déclara  dérisoire  le  traité 
qu'il  avait  conclu,  et  on  le  mit  en  pièces 
dans  les  journaux.  — Walpole  faisait  ré- 
pondre à des  pamphlets  par  des  pam- 
phlets. Il  faisait  voter  des  adresses  au 
roi  par  sa  majorité;  mais  quarante  pairs 
protestèrent  au  nom  de  l'intérêt  et  des 
droits  de  l'état,  et  il  fallut  déclarer  la 
guerre  le  3 octobre  1739.  Celte  conces- 
sion atteignit  le  ministre  d’un  coup  mor- 
tel. A partir  de  ce  moment,  il  ne  domi- 
nait plus,  il  obéissait,  et,  en  voyant  pâlir 
son  étoile,  on  ne  songeait  plus  qu'à  l'a- 
bandonner. — Un  autre  orage  grouduil 
sur  sa  tète.  L'an  1740,  un  membre  de 
l’opposition,  Sandy,  sc  leva  pour  l'accu- 
ser de  malversation.  Ce  grief  n'était  pas 
une  nouveauté  dans  la  carrière  ministé- 
rielle de  Walpole.  Mais  vingt  années  de 
gloire  avaient  jeté  le  voile  sur  son  op- 
probre, et  l'on  ne  se  flattait  pas  d'amener 
la  chambre  à une  condamnation.  Aussi 
Sandy  n'obtint-il  pas  le  jugement  qu'il 
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demandait.  Cependant,  ion  accusation 
fit  une  sensation  profonde,  et  le  ministre 
allait  peut-être  succomber,  lorsqu'une 
manœuvre  habile  le  sauva.  11  prolongea 
la  discussion,  et  laissa  penser  qu'on  n'ar- 
riverait au  vote  que  le  lendemain.  Quel- 
ques-uns de  ses  adversaires  le  crurent  et 
allèrent  dîner.  A peine  furent-ils  partis, 
qu'il  cessa  le  combat  et  fit  voler.  On 
l'acquitta,  et  il  demeura  deux  ans  encore 
aux  affaires.  — Mais  le  charme  était 
rompu.  Walpole  se  soutenait  moins  qu’il 
ne  se  traînait  devant  les  chambres.  Il  fa- 
tiguait le  pays , et  il  lui  tardait  h lui- 
même  de  finir  celte  agonie.  11  essaya 
d’en  sortir  et  fit  une  élection  ; mais  il  la 
fit  scandaleuse,  et  cc  fut  son  suicide.  A 
peine  réunie,  l'opposition  lui  reprocha 
vivement  des  torts  dont  il  ne  put  se  jus- 
tifier. Il  eut  néanmoins  une  majorité, 
une  de  ces  majorités  qu'on  se  procure, 
mais  qui  ne  donnent  pas  de  force  et  ne 
permettent  pas  à un  ministre  anglais  de 
garder  le  pouvoir.  11  se  retira  flétri , 
perdu  dans  l’opinion  de  son  pays.  — 
Walpole,  il  est  vrai,  fut  élevé  par  le 
prince  à la  pairie,  et  doté  d’une  pension 
énorme;  mais  les  chambres  demandèrent 
une  enquête  sur  son  administration. 
— Celte  enquête  portait  trop  haut , et 
Georges  II,  dans  son  intérêt  comme 
dans  celui  de  son  conseiller , prodigua 
les  faveurs  aux  ennemis  de  cc  dernier; 
mais  ces  faveurs  mêmes  furent  consi- 
dérées comme  une  flétrissure  de  plus , 
infligée  à cette  coupable  administration, 
et  tout  ce  qu’il  y eut  de  généreux  en 
Angleterre,  anticipant  sur  la  sentence 
de  la  postérité,  qualifia  Walpole  de  cor- 
rupteur. — Walpole  avait  eu  la  satisfac- 
tion de  gouverner  ou  de  régner  10  ans,  et 
il  est  peu  de  ministères  plus  célèbres  que 
le  sien.  Sa  famille  en  reçut  la  plus  haute 
illustration;  mais  sa  femme  fit  élever  le 
seul  de  ses  fils  qui  se  distingua , sinon 
dans  le  mépris  de  tout  ce  qu'avait  fait 
son  père,  du  moins  dans  le  dégoût  des 
affaires  publiques  qui  l'avaient  corrompu 
et  amené  à corrompre  son  pays.  — Ainsi, 
chanté  par  tous  les  méprisables  écrivains 
qu’il  payait,  et  envié  par  les  ambitieux  de 


l'Europe  entière , mais  brûlé  en  effigie, 
déchiré  dans  les  pamphlets  de  son  temps, 
flétri  dans  la  postérité , comme  il  le  fut 
aux  yeux  de  sa  famille , voilà  Walpole. 

— Passons  aux  résultats  que  le  système 
de  Walpole  eut  pour  le  souverain  du 
pays.  — Et  d’abord,  il  est  très  vrai  qu'il 
assura  au  prince  le  trône,  la  complaisance 
des  deux  chambres  et  celle  des  électeurs. 
11  est  très  vrai  qu’il  écarta  le  prétendant 
et  anéantit  les  espérancesdes  tories.  Mais 
il  est  vrai  aussi  que  ce  fut  Walpole  qui 
régna , que  ce  ne  fut  ni  Georges  !•'  ni 
Georges  II,  et  il  est  très  vrai  que  l’Eu- 
rope entière  le  sut  comme  l’Angleterre. 

— Grâce  à l’habileté  de  Walpole,  Geor- 
ges Ier  eut  une  liste  civile , grossie  de 
toutes  sortes  d’allocations  et  d’avantages, 
auxquels  ce  prince  se  montra  malheu- 
reusement trop  sensible  pour  un  roi 
d'Angleterre.  11  eut  donc  la  joie  de  pos- 
séder un  coflre-fort  bien  garni,  et  de 
laisser,  au  moment  de  sa  mort,  un  trésor 
très  considérable;  niais  cette  fortune  pri- 
vée d’un  simple  électeur  de  Hanovre 
était  un  scandale,  quand  la  dette  publi- 
que s’accroissait  d'une  manière  si  alar- 
mante , quand  l'opinion  nationale  ne 
voyait  plus  qu’une  source  de  corruption 
dans  une  liste  civile  trop  habilement  et 
trop  opiniâtrement  enflée.  — Aussi,  l'o- 
pinion remonta-t-elle  jusqu'au  prince. 

— En  effet,  si  sévère  qu’elle  fût  à l’égard 
du  ministre,  elle  ne  s’arrêta  pas  là;  elle 
chercha  le  roi  à travers  le  bouclier  de  la 
responsabilité  ministérielle  et  le  signala 
à l’animadversion  publique  avec  la  plus 
cruelle  ironie.  — Walpole,  de  son  côté, 
n'hésitait  jamais  à sacrifier  la  majesté 
royale  aux  exigences  de  son  système. 
Non  seulement  il  faisait  prononcer  des 
ajournements  et  des  dissolutions  dans  le 
seul  intérêt  de  son  administration;  non 
seulement  il  usait  ainsi  l'autorité  person- 
nelle du  prince  , mais  il  lui  achetait  des 
majorités  plus  propres  à l’avilir  qu'à  le 
servir.  — L'astucieuse  politique  de  Wal- 
pole assura  au  prince  de  puissantes  al- 
liances et  la  paix  au  dehors,  mais  ses  voies 
tortueuses  exposèrent  la  royauté  à des 
outrages  sanglants.  Un  vit  le  premier 
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monarque  de  l’Europe,  le  chef  de  l'em- 
pire germanique,  charger  son  ministre  à 
Londres  de  donner  un  démenti  officiel 
au  ministère  et  au  roi  d'Angleterre;  de 
dévoiler  U fausseté  des  allégations  con- 
tenues dans  un  discours  de  la  couronne, 
et  de  déclarer  dans  un  mémoire  spécial, 
publié  A Londres,  non  seulement  que 
VValpolc  avait  calomnié  le  cabinet  de 
Vienne,  mais  que  le  roi  lui- même  en 
avait  menti  k la  face  de  l'Europe,  dans 
son  discours.  — Ce  ne  fut  pas  tout;  en 
cherchant  par  des  moyens  vulgaires  ou 
immoram  k affermir  une  dynastie  nou- 
velle, Walpole  en  compromit  l'honneur 
et  donna  aux  prétentions  de  la  branche 
ainée  une  incroyable  puissance.  Il  fallut, 
dans  les  dix  dernières  années  de  Geor- 
ges r*r,  huit  millions  de  livres  sterling  de 
fonds  secrets  pour  soutenirune  race  dont 
l'avénement  , illégitime  selon  l'ancien 
droit,  mais  du  moins  légal  en  politique, 
avait  été  salué  avec  l'enthousiasme  le  plus 
cordial.  — truand  mourut  Georges  Ier, 
ce  prince  qu'on  avait  proclamé  le  sau- 
veur de  l'Angleterre , il  fut  cité  à son 
propre  filsctk  son  successeur  sur  le  trône, 
k la  face  de  l’Europe,  comme  le  corrup- 
teur de  l’esprit  public.  En  effet,  lorsque 
la  chambre  discuta  la  liste  civile  du  nou- 
veau règne , un  député  demanda  qu'on 
en  retranchât  100,000  livres  sterling,  qui 
étaient  employées  k des  usages  étrangers 
k la  personne  du  roi  ; et , pour  appuyer 
celte  proposition,  il  jeta  violemment  aux 
ministres,  aux  chambres,  au  pays,  ces  ou- 
trageuscs  paroles  : « Il  y a lieu  d'espérer 
que  Sa  Majesté  ne  fera  pas  les  mêmes  dé- 
penses que  le  feu  roi,  son  père,  pour  les 
électeurs  des  membres  du  parlement.  »— 
Cependant,  si  les  résultats  du  système  de 
Walpole  furent  désastreux  pour  lui  et  la 
dynastie  qui  lui  confia  ses  destinées,  ils 
le  furent  bien  plus  encore  pour  le  pays. 
— 11  est  vrai  que  les  vingt  années  de  paix 
que  Walpole  imposa  k l'Angleterre  pro- 
curèrent au  pays  une  haute  prospérité; 
que  le  commerce,  l’industrie  et  la  navi- 
gation prirent  un  immense  accroisse- 
ment; que  l'œuvre  de  Guillaume,  de 
Cromwcl  et  d'Elisabeth  (car  il  faut  fran- 


chir les  Stuarts  quand  an  fait  l'histoire 
delà  prospérité  anglaise),  fut,  sinon  ache- 
vée, du  moins  développée  d'une  manière 
prodigieuse;  mais  cette  prospérité  ma- 
térielle fut  payée  trop  cher,  puisqu'elle 
coi'itaau  pays  son  honneur  et  sa  moralité 
publique,  ctqu'elle  jeta  la  contagion  dans 
l'Europe.  Les  chambres  se  virent  obligées 
d'expulser  de  leur  sein  six  législateurs 
qui  s'étaient  rendus  coupables  d'actions 
basses  et  sordides.  — Ce  qui  ne  fut  pas 
moins  grave,  c'est  que  non  seulement 
on  anéantit,  dans  le  coeur  du  peuple  an- 
glais, ce  vieux  culte  déjà  royauté,  qui 
était  sorti  plus  pur  de  deux  révolutions  , 
mais  qu’on  provoqua  de  violentes  récri- 
minations contre  la  nouvelle  dynastie  , 
sa  liste  civile,  scs  mœurs  , son  origine. 
Plus  la  liberté  civile  et  naturelle  était 
comprimée  k la  chambre,  plus  elle  pre- 
nait de  latitude  dans  le  pays.  Alors  elle  se 
fit  jour  partout,  dans  l'église,  aux  écoles 
et  au  théâtre,  comme  dans  la  presse  res- 
tée pure  en  face  de  la  presse  avilie.  On 
put  opposerdes  pamphlets  payés  aux  pam- 
phlets indépendants,  et  jeter  la  censure 
sur  le  génie  des  écrivains  dramatiques. 
Mais  on  ne  put  atteindre  l'opposition  ni 
dans  la  chaire  du  professeur,  ni  dans  celle 
du  prédicateur  ; elle  est  Ik  dans  ce  qu'on 
ne  dit  pas  plutôt  que  dans  ce  qu’on  dit. 
Le  silence  est  séditieux  aussi,  mais  il  n'est 
atteint  que  dans  les  pays  de  despotisme  ; 
les  gouvernements  de  corruption  n'osent 
pas  s’y  attaquer,  car  la  corruption  n'est 
que  de  la  lâcheté  k deux.  — Grâce  k ces 
moyens  d’influence  et  de  pyogrès  , scs 
organes  sortirent  de  la  chambre  en  dé- 
clarant, k la  face  du  pays,  qu’ils  n'avaient 
plus  aucun  espoir  de  faire  le  bien  ; que 
leur  appel  k la  justice  du  pays  était  leur 
dernière  ressource.  — llientôt,  encou- 
ragée par  le  pays,  elle  rentra  au  parle- 
ment; mais  aussitôt  elle  y reprit  sa  tâche, 
elle  y accusa  Walpole  et  elle  força  Geor- 
ges II  k l'éloigner  des  affaires.  Toutefois 
si  elle  put  obliger  ce  prince  k changer 
de  ministre  , elle  ne  put  l’obliger  k chan- 
ger de  système , et  il  n’en  changea  pas. 
Quel  fut  alors  l'état  du  pays?  Il  se  divisa 
en  trois  parts  : l'administration  et  l'ar- 
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niée  appartenant  A la  cour  ou  A la  nou- 
velle dynastie  ; l’opposition,  à la  révolu- 
tion e 1 G8S  ; le  bas  peuple  et  la  haute 
aristocratie,  à la  brandie  silice.  Et  tel  fut 
bientôt  l’ébranlement  général  des  Institu- 
tions et  des  esprits,  qu'un  an  après  la  mort 
de  Walpole,  le  représentant  de  la  bran- 
che aînée  , le  Als  de  ce  prétendant , que 
l'Europe,  depuis  long-temps,  nourrissait 
de  l'aumône  du  mépris,  avait  à tel  point 
grandi,  qu'il  put  venir  hardiment  au  coeur 
du  paysdispuler,  à la  tète  de  la  multitude 
de  ses  partisans,  la  couronne  de  l'Angle- 
terre A la  bataille  de  Culloden  (1746).  Et 
ce  furent  les  chances  d'un  combat,  ce 
ne  furent  pas  les  sympathies  nationales 
qui  sauvèrent  la  dynastie  de  Hanovre  ; 
ce  ne  fut  pas  la  nouvelle  dynastie,  ce 
fut  la  dignité  nationale  que  défendit  la 
nation.  — Et  pourtant  celte  dynastie 
croyait  devoir  son  salut  à Walpole.  Elle 
ne  lui  devait  que  ses  trésors  et  ses  périls. 
Walpole  n'avait  pas  seulement  compro- 
mis Georges  1er,  l'objet  de  son  dévoue- 
ment si  absolu  et  si  coupable , il  avait  fait 
rejaillir  ses  torts  sur  le  fils  du  prince,  sur 
sa  race , sur  sa  couronne.  Le  troisième 
roi  de  celte  race  le  sentit,  et,  mieux  in- 
spiré que  son  père  et  son  aïeul,  il  se  mit 
A la  tête  de  cette  opposition  qu'ils  étaient 
désolés  de  n'avoir  pu  corrompre  et  qui 
les  sauvait,  en  leur  rappelant  sans  cesse 
l'unique  légitimité  qu'ils  pussent  invo- 
quer, la  révolution  du  1688. 

Walpole  (Horace),  troisième  Als  de 
Robert,  né  en  1717  ou  1718,  élevé  au 
collège  d’Eton  et  à l'université  de  Cam- 
bridge, avec  le  poète  Gray,  ne  se  distin- 
gua ni  dans  les  affaires  où  son  père  le 
jeta  malgré  lui,  ni  dans  les  lettres,  où  il 
se  réfugia  pour  éviter  les  affaires,  suivant 
les  goûts  que  sa  mère  avait  tâché  de  lui 
inspirer:  mais  le  nom  de  son  père,  la  haute 
fortune  que  lui  At  la  tendresse  paternelle 
et  la  célébrité  que  lui  procura  l'amitié  de 
Al™’  Dudeffant , lui  ont  assuré  une  place 
parmi  les  renomméeadu  dernier  siècle,  et 
par  conséquent  une  autre  dans  l'histoire. 
Son  père  l’avait  fait  nommer  inspecteur 
général  des  exportations  , au  sortir  de 
l'université  (1738).  Un  an  après  il  quitta 


ce  poste  pour  trois  sinécures  ; et  il  avait 
à peine  oblcuu  cette  triple  distinction , 
accompagnée  d’émoluments  qu'il  loucha 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  , qu'il  se 
mita  voyager  sur  le  continent  avec  le  poè- 
te Gray,  qui  devait  être  sou  Alcutor  et 
dont  il  ne  tarda  pas  â se  séparer.  A son  re- 
tour, son  père  le  Al  entrer  au  parlement. 
11  avait  alors  besoin  non  seulement  d'une 
voix  de  plus , mais  du  dévouement  le  plus 
absolu.  C'était  eu  1711:  il  sortait  du  minis- 
tère sous  la  menace  d'une  enquête.  Horace 
combattit  aveclalcnllc  bill  qui  fut  propo- 
sé par  l'opposition  ; mais,  nous  l'avons  dit 
dans  l'article  précédent,  la  motion  fut  vo- 
lée, et  ce  ne  fut  pas  l'éloquence  du  Als  de 
Walpole  , ce  fut  celle  du  roi  Georges  II 
qui  At  avorter  l'examen  de  cette  fameuse 
administration.  La  position  d'Horace 
Walpole,  dans  les  affaires  cl  à la  cham- 
bre , était  fausse  ; à chaque  instant  il 
sc  présentait  des  questions  que  le  rôle 
joué  par  le  père  rendait  ou  pénibles  ou 
délicates  pour  le  Als , et  ce  dernier , 
comme  Shaflesbury  (v.  ),  chercha  dans 
les  lettres  un  asile  contre  la  politique, 
devenue  fâcheuse  pour  lui  par  des  pré- 
cédents de  famille.  Walpole  garda  , à la 
vérité , la  place  que  les  bourgs  de  son 
père  , Caslle-Rising  et  Kings-Lynn  , lui 
votaient  au  parlement  ; mais  il  écrivit 
dans  toutes  sortes  de  journaux  littéraires, 
surtout  dans  le  Muséum  et  dans  le  Mon- 
de ; publia  , sous  le  litre  de  liedes  It'al- 
polinnce  ( 1767),  la  description  de  son 
château  d’Houghlou  ; eAleura  les  ques- 
tions du  jour  dans  quelques  brochures 
( Lettre  de  Xo-lJo  à Licn-Chi),  et  s’a- 
musa à créer  une  imprimerie  , et  à faire 
des  éditions  de  luxe  ou  de  livres  rares 
dans  son  château  de  Slrawbcrry-liill. 
En  1766,  il  alla  se  lier,  à Paris,  avec 
Al™*  Dudeffant,  qui  s’éprit  pour  lui  d'une 
affection  presque  passionnée , et  avec 
les  écrivains  les  plus  célèbres  de  l'épo- 
que, et  surtout  ces  philosophes  du  dernier 
siècle , dont  il  sc  plaisait  à dire  tant  de 
mal  dans  sa  correspondance  intime  avec 
sa  vieille  amie.  Walpole  , en  effet , eut 
cela  de  commun  avec  d’autres  étrangers 
non  moins  illustres , de  payer  en  sarcas- 
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mes  confidentiels  les  distinctions  et  les 
prévenances  que  lui  prodiguèrent  les 
hommes  de  lettres  de  Paris.  Il  n'inter- 
vint dans  la  querelle  si  fâcheuse  de 
Rousseau  et  de  Hume  que  pour  l'enveni- 
mer par  une  lettre  écrite  sous  le  nom  du 
roi  de  Prusse  ; et , tout  en  témoignant  à 
Voltaire  la  plus  grande  admiration  , il 
déchirait  dans  l'intimité  les  plus  belles 
compositions  dramatiques  du  patriarche 
de  notre  littérature.  Bientôt  scs  goûts  et 
ses  travaux  littéraires  le  détachèrent  en- 
tièrement de  sa  position  politique.  L’an 
1768,  il  résigna  son  mandat  de  député 
entre  les  mains  du  maire  de  Kings-Lynn, 
ce  bourg  si  dévoué  à sa  famille  , et  con- 
sacra désormais  tout  son  temps  à la  com- 
position de  ses  ouvrages  , à sa  correspon- 
dance, à l'embellissement  de  sa  rési- 
dence de  Slrawbcrry-Hill,  et  aux  douces 
jouissances  de  la  retraite.  Héritier  de  la 
pairie  et  du  titre  de  comte  d'Oxford  du 
chef  de  son  neveu  , il  dédaigna  ce  litre  , 
et  laissa  vide  sa  place  au  parlement.  11 
mourut  le  2 mars  1797,  léguant  à mis- 
triss  Anne  Damer  et  à lady  AValdegrawe 
sa  belle  résidence  , sous  cette  condition 
de  l'entretenir  en  bon  état , qui  rappe- 
lait le  testament  d’Epicure.  Horace  Wal- 
pole  avait  rédigé  lui-mème  le  catalogue 
de  tous  les  objets  de  prix  que  son  goût  y 
avait  amassés.  Une  édition  de  ses  ouvra- 
ges complètes , commencée  par  ses  or- 
dres en  1768,  fut  terminée  en  1798,  et 
bien  reçue  du  public  anglais.  On  y dis- 
tingue les  Anecdotes  sur  la  peinture , 2 
volumes;  les  Doutes  historiques  sur  la 
rie  et  sur  le  règne  de  Richard  III,  mor- 
ceau d'une  critique  très  faible  ; La  Mire 
mystérieuse,  tragédie  dont  le  sujet  est 
emprunté  à une  histoire  atroce  ; Le  Châ- 
teau dOtrante,  roman  en  1 volumes; 
une  réfulatian  du  testament  fabriqué  à 
Paris  sous  le  nom  de  son  père;  le  cata- 
logue Of  the  royal  and  noble  authors , 
publié  par  M.  Park  eu  1806,  en  6 volu- 
mes in-8°.  — On  a publié  à Londres  , 
en  18  JO,  ^Correspondance  particulière 
d’Horace  IValpole,  en  4 volumes  in-R"  ; 
en  1872,  ses  Mémoires  sur  les  dix  der- 
nières années  du  règne  de  Georges  11, 


2 vol  in-4»;  en  1875,  ses  Lettres  au 
comte  d’Hertford,  écrites  pendant  son 
ambassade  b Paris  : on  peut  consulter  les 
Réminiscences  d’Horace  lYatpole  (Pa- 
ris , 1876).  — Historien  médiocre  et 
poète  du  troisième  ordre , Horace  Wal- 
polc  est  proclamé  par  Walter  Scott  le 
premier  épistolograplic  d'Angleterre  : 
juger  ainsi , c'est  mettre  dans  la  critique 
un  peu  plus  de  poésie  qu'elle  n’en  com- 
porte régulièrement.  Matteb. 

WALTER  SCOTT  (v.  Scott  [Wal- 

TEBj). 

WARWTCl».  Ce  nom  a successive- 
ment été  illustré  par  plusieurs  hommes  qui 
n'ont  pas  appartenu  à la  même  famille  , 
mais  à qui  le  comté  de  AVarwick  a été 
transmis  par  alliance.  Le  premier  dont 
l'histoire  fasse  mention  était  Richard 
Bcaucbamp,  favori  de  Henri  V.  Déjà,  en 
1412,  il  commandait  une  expédition  que 
lit  la  garnison  de  Calais  dans  les  provin- 
ces voisines.  La  France  gémissait , en 
proie  aux  discordes  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons  : il  ravagea  tout  le 
pays  sans  résistance.  En  1414,  il  était 
ambassadeur  au  concile  de  Constance. 
En  1416,  il  fut  envoyé  auprès  du  duc  de 
Bourgogne  Jean-sans-Peur,  alors  que  ce 
premier  songeait  à s'allier  aux  Anglais. 
Après  que  Henri  V eut  pris  Rouen  , en 
1419,  il  s’empara  de  la  Roche-Guyon, 
et  devint  un  des  principaux  généraux  des 
armées  anglaises  , lorsque  Henri  V,  maî- 
tre de  Paris  , héritier  présomptif  et  ré- 
gent du  royaume , s’efforcait  d’anéantir 
toutes  les  espérances  du  dauphin,  depuis 
Charles  VII.  A la  mort  de  Henri  V, 
AVarwick  , continuant  à faire  la  guerre 
en  France  , prit  la  plupart  des  forteres- 
ses du  Maine.  Eu  I4J6,  devenu  gouver- 
neur de  Henri  VI , il  retourna  en  Angle- 
terre; mais  lorsque,  quelques  années 
plus  tard  , la  fortune  commença  à se  dé- 
clarer en  France  contre  l'étranger  , il 
amena  le  jeune  monarque  à Rouen  : on 
y faisait  alors  le  procès  de  la  Pucellc  , 
prise  au  siège  de  Compiègne.  Le  comte 
de  AVarwick  ne  se  montra  pas  le  moins 
cruel  des  seigneurs  anglais  contre  l'hé- 
roïne. Apres  que  ilcnrj  A i eut  reçu  , en 


WAR  f 367  J WA  R 


1436,  la  couronne  de  France  k Saint- 
Denis,  il  revint  avec  ce  prince  en  An- 
gleterre , et  continua  à avoir  une  grande 
part  dans  le  pouvoir.  La  paix  conclue  k 
Arras  entre  1a  France  et  la  Bourgogne, 
et  les  discordes  qui  commençaient  k di- 
viser l'Angleterre  , rendaient  difficile  la 
conservation  de  ses  conquêtes  en  France. 
JL’an  1437,  Warwiclt,  nommé  régent  de 
France,  tenta  d'heureux  efforts  pour  re- 
pousser les  vaillants  capitaines  de  Char- 
les VII;  mais,  peu  k peu,  la  chance 
tourna  du  côté  des  Français  : l’ordre 
commençait  k se  rétablir  dans  leurs  ar- 
mées et  dans  leur  royaume  , tandis  que 
J'Angleterre  tombait  en  pleine  déca- 
dence ; elle  était  destinée  k perdre  suc- 
cessivement presque  toutes  ses  conquê- 
tes : mais  la  mort , qui  frappa  le  comte 
de  Warwick  k Rouen,  en  1439,  où  il 
résidait  comme  régent,  empêcha  qu’il  fût 
témoin  de  la  ruine  de  ses  compatriotes 
en  France.  Son  fils  , lienri  de  Beau- 
champ,  fut,  k l’occasion  du  mariage  de 
Henri  VI  avec  Marguerite  d’Anjou , en 
14  44,  créé  duc  de  Warwick  : il  était 
aussi  gouverneur  de  Calais  , et  mourut 
en  1463. 

Warwick  (RiciiawNiyill  [comte  de]), 
est  le  plus  célèbre  de  ceux  qui  ont  porté 
ce  nom.  Il  avait  épousé  Anne  de  Beau- 
champ,  fille  de  Richard  et  soeur  de  Henri, 
'duc  de  Warwick.  Les  A'evill  étaient  alors 

ta  plus  puissante  famille  d'Angleterre.  Ils 
ivaient  pour  chef  Ralph  ISevill , comte 
Be  Westmoreland.  Dans  la  guerre  civile, 
Richard  Mevill , devenu  comte  de  War- 
Xvick  , commandait  l'avant-garde  de  Tor- 
pide du  duc  d'York.  11  remporta,  le  31 
piai  146s,  k Saint-Albany,  une  victoire 
complète  , où  le  roi  fut  fait  prisonnier. 
Warwick  obtint  alors  le  gouvernement 
de  Culais.  11  u'existait  pas  de  position 
plus  importante  : le  titulaire  pouvait  se 
rendre  indépendant  du  pouvoir  royal. 
Aussi  Warwick  s’y  conduisait-il  en  maî- 
tre absolu , équipant  des  vaisseaux  , leur 
faisant  courir  les  mers,  et  s’ enrichissant 
du  fruit  de  leurs  pirateries.  11  passa  de 
nouveau  cnAngleterre  lorsqu’on  reprit  les 
arrucs , après  deux  ans  écoulés  en  tenta- 


tives de  réconciliation.  Mais , cette  fois  , 
la  faction  de  la  reine  résista  k celle  du 
duc  d’York  et  du  comte  de  Warwick.  A 
Calais  , ce  guerrier  brava  tous  les  arme- 
ments qu'on  fit  contre  lui,  et  bientôt, 
maître  de  plus  de  vaisseaux  que  le  roi , 
il  dominâtes  mers  sans  rival.  En  Angle- 
terre, la  mauvaise  conduite  de  la  faction 
dominante  donna  de  nouvelles  chances 
au  duc  d'Y’ork.  Son  fils,  le  comte  de  la 
Marche  et  Warwick  débarquèrent  à Sand- 
wick  en  1460,  et  livrèrent  bataille  k l'ar- 
mée du  roi  sous  les  murs  de  Norlhamp- 
ton.  La  victoire  fut  complète  , et  le  mo- 
narque tomba  encore  une  fois  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Cependant , la 
guerre  devint  acharnée  et  sanglante.  Le 
duc  d'Y'ork  fut  tué  ; le  comte  de  Salis- 
hury,  père  du  comte  de  Warwick,  fait 
prisonnier  et  décapité  ; mais  en  revan- 
che celui-ci  proclama  Edouard  d’Y’ork 
roi  sous  le  nom  d’Édouard  IV,  et  fit  en- 
fermer Henri  VI  k la  Tour  de  Londres. 
Édouard  devait  tout  au  comte  de  War- 
wick. Ses  conseils  étaient  pour  lui  des 
ordres.  En  1467,  il  fut  envoyé  en  France; 
Louis  XI  l’accueillit  k Rouen  comme 
un  souverain  et  gagna  tellement  le  né- 
gociateur anglais , que  celui  ci  s’en  re- 
tourna dans  sa  patrie  serviteur  plus  dé- 
voué k Louis  qu’k  Édouard.  Warwick 
avait  été  méconleut  du  mariage  de  son 
maître  avec  Élisabeth  Woodwillc;  mais 
lorsque  les  séditions  éclatèrent,  et  que  la 
cour  fut  obligée  de  recourir  k son  assis- 
tance, il  reprit  un  pouvoir  plus  grand 
que  jamais,  et,  sans  nul  égard  pour  le  roi, 
le  retint  prisonnier  dans  son  ch&leau  de 
Warwick,  gouvernaut  sur  ces  entrefai- 
tes le  royaume  k son  gré.  Mais , sur  les 
menaces  de  Charlcs-le-Téméraire,  beau- 
frère  du  prince  captif,  il  se  vit  contraint 
de  Te  rendre  k la  liberté.  Un  nouveau 
soulèvement  eut  lieu , et  Warwick  se 
déclara  ouvertement  contre  son  maître  ; 
mais  cette  fois  la  révolte  s'apaisa,  et  le 
comte  fut  obligé  de  s'enfuir  avec  le  duc 
de  Clarcnce,  son  gendre.  Calais  ferma 
son  port  k ses  vaisseaux,  et  il  ne  lui  resta 
d'autre  asile  que  la  cour  de  Louis  XI. 
Ce  roi  lui  fit  proposer  de  le  réconcilier 
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avec  la  reine  Marguerite , et  de  rendre 
la  couronne  à la  maison  de  Lancaslrc, 
dont  la  ruine  avait  été  son  ouvrage.  Un 
traité  fut  conclu  sous  les  auspices  de 
Louis  XI,  et  le  jeune  Edouard,  lits  de  la 
reine,  épousa  la  seconde  fille  du  comte. 
Warwick  débarqua  à Darmoutb.  La  Rose 
roufte  de  Laucaslre  vainquit  la  Rose 
blanche  d York  ; et  Édouard  IV,  con- 
traint de  s'embarquer  à 1a  bâte,  s'enfuit 
en  Hollande.  La  renommée  de  Warwick 
était  à son  comble.  Ou  le  surnomma  le 
faiseur  de  rois.  Il  marcha  sur  Londres, 
relira  de  la  Tour  le  roi  Henri  VI,  et  le 
présenta  au  peuple,  demaudanl  à genoux 
pardon  h Dieu  et  à la  nation  anglaise. 
11  fut  créé  régent.  Mais  Édouard  IV  tenta 
encore  une  fois  le  sort  des  armes.  A dix 
milles  de  Londre  , dans  la  plaine  de  Bar- 
net,  fut  livrée,  le  18  avril  1471,  une  ba- 
taille sanglante  , où  le  comte  Warwick 
tomba  mort  dans  la  mélée  , combattant 
parmi  les  archers.  Ce  fut  le  signal  d’une 
défaite  complète  et  de  la  ruine  de  la  mai- 
son de  Lancaslrc.  C.  L. 

WASHINGTON  (Gkoxgss),  né  le 
îi  février  173Î,  à Bridge-Crecck,  en 
Virginie  , mort  le  14  décembre  1799,  à 
soixante-huit  ans. — Washington  est  in- 
contestablement le  plus  grand  homme 
des  temps  modernes.  C’est  à tort  qu'on 
l'a  comparé  aux  plus  nobles  renommées 
des  jours  antiques.  Les  temps  étaient  dif- 
férents , les  hommes  ne  pouvaient  être 
les  mêmes.  Au  milieu  des  monarchies 
séculaires  du  monde  contemporain  , l'es- 
prit rêvant  indépendance  et  république 
eut  été  un  phénomène  anormal.  L’uni- 
vers ne  connaissait  plus  ces  caractères 
dont  le  type  ne  sc  retrouvait  que  dans 
l’histoire  des  temps  évanouis.  La  Suisse 
avait  eu  aussi  ses  plébéiens , impatients 
du  joug , et  fondateurs  de  1a  première 
liberté  européenne  i les  pâtres  de  llutly, 
jurant  sur  l'Evangile  la  liberté  du  l'ilel- 
vétie,  accomplirent  le  serment  faits  Dieu 
et  au  pays.  Mais  depuis  long-temps  la 
Suisse  , protégée  par  ses  montagnes  , 
était  iucounue  à l'Europe  ; il  fallait  voya- 
ger en  Suisse  pour  apprécier  la  liberté  de 
ü Suisse.  Hors  d'cüe-méme  on  ne  pou- 


vait que  la  méconnaître  et  la  méjuger. 
Des  hommes  déchus , contraints,  par  la 
stérilité  du  sol  natal  et  par  leur  misère 
native  , de  briguer  la  domesticité  civile 
dans  toutes  les  monarchies  circonvoisi- 
nes , de  s'enrôler  soldats  de  tous  les  rois , 
satellites  de  toutes  les  tyrannies,  don- 
naient une  pauvre  idée  de  la  fierté  des 
caractères  libres  cl  de  l'austérité  des  . 
mœurs  républicaines.  Je  le  répète,  la 
Suisse  n'apparaissait  libre  que  dans  la 
Suisse  même  , et  encore  plusieurs  can- 
tons s'étaient-ils  bâtés  d’asservir  leur  dé- 
mocratie à l'usurpation  habile  et  lente 
des  sommités  aristocratiques.  Voilà  pour- 
quoi l’exemple  de  lilelvélie  qui  brise  ses 
fers  demeura  stérile  pour  l'Europe  en- 
tière. Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  révolu- 
tion américaine.  Mais  il  faut  d'abord  , 
pour  l'un  et  l'autre  pays , écarter  toutes 
nos  appréciations  contemporaines.  Il 
n’est  pas  vrai  que  des  paysans  suisses  ou 
des  colons  américains  aient  été  de  prime- 
abord  ce  que  le  temps  seul  les  a faits.  On 
rêve  des  républicains  conçus  a priori  et 
sortis  tout  armés  d'un  arsenal  fantasti- 
que ; il  n'en  est  rien.  Les  plus  âpres  de 
ces  esprits  rebelles  n'ont  été  poussés  à 
l'indépendance  que  par  l'iniquité  du  pou- 
voir. Ils  voulaient  un  fardeau  moins 
lourd  à leur  force  épuisée,  cl , s’ils  ont 
été  conduits  à briser  le  joug  , c'est  qu'on 
a refusé  de  l'alléger.  De  la  monarchie  à 
la  république  l'espace  est  immense.  Un 
abîme  les  sépare  , et  celui-là  y tombe  qui 
veut  le  franchir  d'un  seul  bond.  Mais, 
pour  la  Suisse  et  pour  l'Amérique  , si 
différentes  d'ailleurs,  les  créateurs  de  la 
liberté  sont  tous  de  la  même  famille  t 
même  sentiment  religieux  , mime  con- 
fiance dans  la  fraternité  évangélique , 
même  probité  , même  désintéressement, 
même  abnégation  de  soi.  Le  drame  est 
plus  agreste , plus  grandiose  dans  les  Al- 
pes; l'homme  y possède  une  nature  plus 
sauvage,  plus  altière,  plus  impatiente 
de  scs  fers;  ce  sont  des  pâtres  ignorants 
de  la  fortune  , de  la  civilisation  , n'ayant 
besoin  que  de  liberté  ; s’armant , mou- 
rant, triomphant  pour  elle  seule.  L'ac- 
tion est  complexe  en  Amérique.  Là  se 
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tronvaicnt  de  vieux  Anglais  amollis , 
énervés  par  la  civilisation  de  l'Europe , 
colons  spéculant  sur  la  fortune , ne  pou- 
vant vivre  que  par  le  luic , et  dont  la  ré- 
génération eût  été  un  prodige,  si  elle 
eût  été  réelle.  Ils  ne  convoitaient  pas  la 
liberté  comme  un  apanage  du  genre  hu- 
main ; ils  voulaient  l’indépendance  com- 
me un  instrument  de  fortune , pour  se 
libérer  moins  du  pouvoir  que  des  impôts 
de  la  métropole.  Le  Suisse  voulut  la  li- 
berté pour  être  libre  ; l’Américain  vou- 
lut la  liberté  pour  être  riche  : aussi  la 
république  qu’il  a créée  fut  aussi  vieille 
à sa  naissance  que  la  monarchie  qu'il  ré- 
pudia. Je  ne  crois  pas  aux  républicains 
servis  par  des  esclaves  , et  les  meilleurs 
esprits  se  sont  mépris  à ces  républiques 
de  l’antiquité  , dont  l'esclavage  formait 
la  base  et  l’aristocratie  le  sommet.  Aussi 
Washington.n'était  pas  républicain  ; il  le 
devint  par  les  fautes  de  l’Angleterre  et  la 
puissance  des  événements.  Arpenteur 
dans  le  duché  de  Wcstmoreland , régis- 
seur de  plusieurs  domaines  , possesseur, 
à la  mort  de  son  frère , du  domaine  de 
Mont-Vcrnon , sa  fortune  était  considé- 
rable pour  les  lieux  et  le  temps  ; il  l'ac- 
Crut  encore  par  le  travail  et  l’économie. 
U exerça , sans  traitement , toutes  les 
teharges  dont  son  pays  l'honora  , il  donna 
«le  son  bien  à la  république  et  n’accepta 
tien  d'elle.  A sa  mort , le  général  qui 
•vait  dirigé  toulc  la  guerre  de  l'indépen- 
tlance  , qui , pendant  huit  ans  , avait 
été  président  des  Etats-Unis , ne  laissa 
à sa  veuve  que  la  fortune  de  sa  famille 
accrue  par  son  économie  domestique. 
Cette  fortune  s’élevait  à près  de  trois 
ynillions,  et  serait  aujourd'hui  dédaignée 
connue  insuffisante  par  les  banquiers  , 
les  spéculateurs , les  capitalistes  des 
États-Unis.  Ce  soin  religieux  de  servir 
son  pays  pour  lui-méme  et  de  ne  lui  rien 
demander  que  l'illustration  qui  suit  le 
dévouement,  est  une  vertu  que  Was- 
hington , Eranklin  et  plusieurs  nobles 
caractères  des  états  de  l’Union  ont  re- 
nouvelée des  temps. antiques.  Le  carac- 
tère de  Washington  , grave , digne  et  ré- 
servé , s'alliait  merveilleusement  à une 
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activité  de  corps  et  à une  promptitude 
d'intelligence  réellement  merveilleuses. 
II  savait  vouloir  et  maintenir  sa  volonté , 
qualité  difficile  dans  les  intermittences 
d’une  guerre  intestine  et  au  milieu  de  la 
mobilité  des  esprits  modernes.  Major- 
général  des  milices  de  la  Virginie  à dix- 
neuf  ans , chargé  , deux  ans  après , en 
exécution  du  traité  d'Utrecht,  de  po- 
ser les  limites  qui,  au  nord  de  l'Améri- 
que , séparaient  les  possessions  de  la 
France  et  celles  de  la  Grande-Bretagne  , 
il  publia  le  journal  de  son  entreprise,  et 
s'acquit  la  juste  célébrité  d'un  chargé 
d’affaires  qui  sait  voir  le  pays  et  connaî- 
tre les  hommes.  La  diplomatie  devenue 
impuissante  , il  fallut  en  appeler  aux  ar- 
mes. Washington  , à la  tète  de  trois 
cents  hommes , remonta  l'Ohio.  Dans 
celte  expédition  survint  la  catastrophe 
de  Jumonville.  La  France  appela  celte 
mort  un  assassinat  ; mais,  quelle  qu’en 
soit  la  cause , ni  les  ennemis  de  l'Angle- 
terre , ni  l’Angleterre , devenue  plus  lard 
l’ennemie  de  Washington  , ne  purent 
faire  peser  sur  lui  la  responsabilité  de  ce 
malheur.  L'entreprise  ne  fut  pas  heu- 
reuse : Washington  , retiré  dans  le  fort 
de  la  Nécessité,  attaqué  par  Villicrs, 
frère  du  malheureux  Jumonville,  fut 
contraint  de  se  rendre.  L'Angleterre  en- 
voya deux  régiments  , commandés  par  le 
général  Braddock,  qui  fut  surpris  et  tué 
par  les  Français  auprès  du  fort  Duques- 
ne. Washington,  qui  l’avait  suivi  comme 
aide-de-camp , n'écbappa  qu’avec  peine 
aux  vainqueurs.  La  Virginie  nomma 
Washington  commandant  en  chef  de  tou- 
tes les  troupes  du  pays.  Malgré  l’indisci- 
pline et  la  désertion  , le  général  put  te- 
nir la  campagne  , et  entra  enfin  dans  le 
fort  abandonné  d’avance  par  les  Frac,' 
çais.  Sa  mission  accomplie , il  donna  sa 
démission  et  fut  élu  à l'assemblée  de  la 
Virginie.  La  France  renonça,  en  1703,  à 
toute  possession  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique , et  l'Angleterre , n’y  craignant 
plus  ni  rivalité  ni  concurrence , ne  son- 
gea qu’à  exploiter  cette  vaste  colonie  à 
son  profit.  La  métropole  prétendait  à 
une  souvct  wuçlv  absolue  ; les  assemblées 
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coloniales  de  chaque  province  voulaient 
régler  seules  le  taux  des  impôts  et  la  li- 
berté du  commerce.  Un  acte  du  parle- 
ment établit  l'impôt  du  timbre  ; aussitôt 
un  congrès  se  réunit  à New-^ork.  L acte 
fut  abrogé.  Un  nouvel  acte  établit  le 
droit  sur  le  thé  , etc.;  un  nouveau  con- 
grès s'assembla  h Philadelphie.  Washing- 
ton fit  partie  de  l'un  et  de  l’autre.  Tous 
les  deux  protestèrent  de  leur  fidélité  an 
roi  et  de  leur  dévouement  à la  mère-pa- 
trie. Mais,  entre  deux  pouvoirs  dont  l’un 
affecte  la  souveraineté  absolue  , toute  ré- 
sistance est  hostilité  et  révolte.  Les  taxes 
furent  rejetées  et  on  prohiba  tout  usagé 
des  produits  anglais.  Le  parlement  dé- 
clara la  colonie  en  état  de  rébellion  et 
envoya  dix  mille  hommes  contre  les  in- 
surgés. La  colonie  se  mit  en  état  de  dé- 
fense ; le  général  Gage  commença  les 
hostilités  à Lexington.  Tout  le  Massas- 
suchets  prit  les  armés , les  quakers  mê- 
mes proclamèrent  la  nécessité  de  l’insur- 
rection. Elle  gagna  toutes  les  colonies  ; 
les  gouverneurs  anglais  furent  chassés  ; 
un  nouveau  congrès  s’assembla  à Phila- 
delphie. Washington  est  nommé  général 
en  chef  h cause  de  la  modération  de  son 
caractère,  car  les  Américains,  protes- 
tant de  leur  fidélité  k l’Angleterre , Sa- 
vaient pas  encore  prononcé  le  mot  A'in- 
depenrlance . Washington  prit  le  com- 
mandement le  15  juin  1775:  son  armée 
était  forte  de  14,000  hommes  ; il  n’avait 
ni  pondre,  ni  baïonnettes,  ni  ingénieurs, 
ni  canonniers  ; le  soldat  n'était  engagé 
que  pour  un  an  ; la  milice  désertait  à vo- 
lonté , et  chaque  acte  de  répression  était 
traité  d’attentat  à la  liberté  privée.  L'An- 
gleterre allait  envoyer  une  armée  nou- 
velle. Il  fallait  la  prévenir.  Washington 
s'empare  de  Boston  abandonné  par  Wil- 
liam-IIove  ; mais  Montgommery  est  tué 
dans  le  Canada  ; Arnold  est  blessé  ; l'es- 
cadre anglaise  s’approche;  le  congrès 
sent  la  nécessité  et  l'urgence  d’une  me- 
sure décisive  ; et  le  4 juillet  de  l'année 
1770  il  proclame  l’indépendance  des 
États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord.  Le 
Rubicon  était  passé  ; on  ne  pouvait  plus 
ni  retourner  en  arrière,  ni  regarder 


derrière  soi.  L’Angleterre  voulait  impo- 
ser le  despotisme , elle  suscita  la  liberté. 
Et  toutefois , les  liens  ne  furent  pas  bri- 
sés sans  crainte  et  sans  douleur.  Le  Mary- 
land refusa  d’abord  son  adhésion  , les 
colons  riches  tremblèrent  pour  leur  for- 
tune , les  prolétaires  craignaient  pour 
leur  travail  et  leur  salaire  ; un  parti 
nombreux  se  forma  , qui , sons  le  nom 
de  loyalistes,  voulut  se  rattacher  k la 
métropole , se  joignit  k son  armée,  forte 
de  75,000  hommes  , combattit  contre  le 
pays  et  trahit  la  patrie.  C’était  une  révo- 
lution de  colons , d'industriels  cl  de  mar- 
chands. La  Suisse  s'était  soulevée  pour 
abriter  la  dignité  de  l'homme  sous  la  ga- 
rantie de  l’indépendance  de  la  patrie: 
tout  dans  cette  lutte  de  l’humanité  contre 
le  despotisme  fut  religieux  et  nôblé. 
L’Américain  se  révoltait  pour  placer  sa 
fortune  transatlantique  en  dehors  de  la 
cupidité  du  fisc  de  la  Grande-Bretagne'; 
l’homme  n’était  que  l’accessoire  de  sa 
fortune , et  il  ne  sacrifiait  k sa  liberté 
propre  et  k l’indépendance  de  son  pays 
que  ce  qu’on  doit  aux  chances  d’une 
spéculation.  Mais  le  peuple,  qui  a tou- 
jours l’instinct  de  la  liberté  , mais  les 
vrais  patriotes  , qui  en  ont  l’intelligencè, 
dominèrent , ceux-lk  par  leur  ardeur, 
ceux-ci  par  leur  fermeté , tous  les  calculs 
étroits  cl  mesquins  de  la  convoitise  et  de 
l’avarice.  Aussi  lorsque  le  général  Hoxve 
voulut  entrer  en  négociation  , Washing- 
ton , commandant  des  hommes  mal  ar- 
més , mal  disciplinés  , et  dont  le  quart 
était  en  proie  k une  maladie  endémique, 
Washington  refusa  toute  conférence  , si 
l’indépendance  de  l’Union  n’était  d’a- 
bord reconnue.  Uowe  débarqua  k Long- 
Tsland  , attaqua  l’armée  américaine  soui 
les  ordres  de  Putnam  , qui  perdit  trois 
mille  hommes  , trois  généraux  et  six  piè- 
ces de  canon.  Les  Américains  semblè- 
rent perdre  courage  ; ils  y eut  recru- 
descence de  désertion.  L'armée  anglaise 
s’empara  de  New-York,  et  les  Améri- 
cains y abandonnèrent  leur  grosse  artil- 
lerie, leurs  munitions,  leurs  bagages, 
leurs  tentes.  Washington  , découragé’k 
l’aspect  du  découragement  général,  chdr- 
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cha  dans  te*  rangs  ennemis  une  mort 
qu’il  ne  put  trouver.  La  terrenr  était 
partout  : la  milice  s'enfuit,  les  soldats  dé- 
sertent; Washington  reste  avec  quelque 
trois  mille  fantassins  , presque  sans  ar- 
mes , tans  vêtements  , sans  chaussure. 

La  cause  de  l'indépendance  semble  dés- 
espérée; les  traîtres  qui  se  disaient 
loyalistes  intriguent  dans  le  congrès , 
trahissent  sur  tous  les  points  du  territoi- 
re. Le  congrès  quitte  Philadelphie  et  se 
réfugie  k Baltimore.  Il  crée  Washington 
dictateur.  L'espérance  renaît  dans  le 
cœur  des  patriotes.  Le  généralissime  , à 
la  tète  de  sept  mille  hommes  , passe  la 
Delawarc  surprend  k Trenton  1,500  Al- 
lemands , fait  neuf  cents  prisonniers , 
enlève  sis  pièces  de  canon  et  rend  le 
courage  k l'Amérique.  Le  New  - Jersey 
est  repris,  la  Pensylvanie  est  couverte, 
le  congrès  rentre  k Philadelphie,  le  gé- 
néral Burgoyne  est  contraint  de  déposer 
lesarmes.  Un  jeune  Français,  qui  devait 
assister  k tant  de  révolutions,  Lafayelle, 
arrive  en  Amérique  pour  y faire  l'appren- 
tissage d'une  liberté  k laquelle  il  consa- 
crait sa  Fie.  Le  congrès  proroge  la  dic- 
tature de  Washington  jusqn’k  la  pais. 
Philadelphie  est  de  nouveau  occupée  par 
les  Anglais.  L’armée  américaine  est  bat- 
tue k German-Town.  Elle  était  sans  ha- 
bits , sans  vivres  , sans  médicaments  , et 
les  peuples  qui  ne  croient  qtt'k  la  victoi- 
re, et  les  intrigants  qui  s'acharnent  aux 
vaincus,  ne  tarissaient  pas  de  déclama- 
tions haineuses  et  jalouses  contre  le  gé- 
néralissime.— La  France  enfin  déclara  la 
guerre  k la  Grande-Bretagne.  L’Améri- 
que attendait  une  escadre  française.  Le 
général  Lee  fut  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  soupçonné  de  défection.  Ar- 
nold, déjà  condamné  comme  concussion- 
naire, trahit  sa  patrie,  s’échappe,  se  réu- 
nit aux  Anglais  , et  se  fait  une  triste  cé- 
lébrité par  sa  cruauté  envers  ses  compa- 
triotes. Ici  commencent  les  inconvé- 
nients inséparables  des  états  fédératifs. 
Ils  naissent  k peine,  et  déjk  ils  veulent 
»e  soustraire  au  congrès  , k une  loi  sou- 
veraine et  aux  charges  communes.  D’un 
autre  côté  , les  états  de  l'Union  éprou- 
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vent  chacun  dans  leur  sein  des  divisions 
intestines.  Une  guerre  civile  menace 
de  compliquer  la  guerre  de  l’indépen- 
dance. La  province  de  Vermont  veut  for- 
mer un  état  indépendant  et  y parvient  ; 
les  prétentions  de  l'état  de  New-York 
menacent  la  république  naissante;  une 
division  de  l’armée , enfermée  k Char- 
les-Tnwn.sc  rend  aux  Anglais;  les  trou- 
pes de  Pensylvanie  se  mutinent  et  me- 
nacent Philadelphie;  les  troupes  de  New- 
Jersey  se  révoltent;  et  Washington, 
pour  arrêter  la  contagion  de  l’exemple, 
fait  fusiller  les  deux  chefs  rebelles.  La 
France  fournit  enfin  des  sommes  consi- 
dérables , des  troupes  commandées  par 
Rochamheau,  des  escadres  sous  les  ordres 
des  comtes  de  Grasse  et  de  Barras. 
Cornwalis,  renfermé  dans  York-Town  , 
fut  contraint  de  se  rendreavec  huit  mille 
hommes.  De  ce  moment  l'armée  anglai- 
se fut  impuissante  , et  l’Angleterre  , at- 
taquée sur  les  mers  de  l’Europe,  de  l'In- 
de et  de  Antilles,  par  l’Espagne,  la  Hol- 
lande et  la  France  , ne  put  envoyer  de 
renfort.  La  guerre,  commencée  en  17(15, 
touchait  k son  terme , et  le  50  janvier 
1783  furent  signés  les  préliminairesd'u- 
ne  paix  qui  reconnut  l'indépendance  des 
États-Unis  de  l’Amérique.  La  joie  fut 
générale  dans  cette  colonie  , devenue 
une  ration  par  son  courage  et  sa  persé- 
vérance. Toutefois,  l'armée,  mécontente 
de  ce  qu’on  ne  faisait  rien  en  sa  faveur, 
menaçait  de  se  mutiner;  quelques  sol- 
dats même  marchèrent  sur  Philadelphie, 
et  s’emparèrent  de  la  salle  dtt  congrès. 
Washington  calma  les  officiers,  cl  adres- 
sa en  leur  faveur  une  admirable  lettre  k 
l'assemblée.  I.e  licenciement  fut  ordon- 
né. Le  généralissime  fit  ses  adieux  k une 
armée  qui  ne  lui  répondit  que  par  des 
pleurs  et  des  acclamations.  En  possnnt  k 
Philadelphie  , il  remit  l’état  des  dépen- 
ses, écrit  tout  entier  de  sa  main,  et  dont 
chaque  article  était  appuyé  de  pièces 
justificatives.  Les  dépenses  secrètes  de 
toute  la  guerre  de  l’indépendance  ne  s’é- 
levaient qu'k  1 ,982  livres  sterling.— 
Cette  probité  rappelle  d’autres  temps, 
d'autres  lieux  et  d’autres  hommes.  Was- 
24. 
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liinf'lon  arrive  à Annnpolis , où  siégeait  s, lire»  américains.  Leprésident  fit  rendre 


le  congrès.  Il  lui  remet  sa  commission,  et 
celle  impérissable  renommée  se  relire 
avec  une  modestie  naïve  dans  son  do- 
maine de  Mont-Vernon.  La  seule’ ré- 
compense qu'il  reçut  de  son  pays  fut  la 
franchise  du  timbre  pour  sa  correspon- 
dance. Il  se  livra  dans  scs  foyers  aux  pro- 
grès de  l’agriculture,  à l’amélioration  des 
chemins , à rétablissement  de  la  naviga- 
tion intérieure.  Il  fonda  deux  collèges. 
Les  officiers  avaient  créé  l’ordre  héré- 
ditaire de  Cincinnalus.  L'opinion  pu- 
blique se  souleva  contre  celte  aristocra- 
tie naissante.  Washington  fit  abolir  l'hé- 
rédité. Le  vice  des  états  fédératifs  se  fit 
sentir  de  nouveau  et  plus  fortement. 
L'égoïsme  de  chaque  état  particulier  le 
portait  à s’isoler  et  à revendiquer  la  sou- 
veraineté tout  entière.  Washington  fit 
sentir  la  nécessité  d’un  pouvoir  central , 
unique  et  fort.  Une  convention  s’assem- 
bla à Philadelphie  en  1787.  Washing- 
ton en  fut  élu  président  sur  la  désigna- 
tion de  Franklin  et  par  un  vole  unani- 
me. Il  réclama  le  huis-clos  des  séan- 
ces et  le  secret  des  débats.  La  constitu- 
tion augmenta  le  pouvoir  du  congrès;  le 
sénat  fut  nommé  pour  six  ans;  la  cham- 
bre des  représentants  assurait  tous  les 
droits  de  la  démocratie,  et  un  président, 
nommé  pour  quatre  ans,  chargé  du  pou- 
voir exécutif  et  de  toutes  les  relations  à 
l’extérieur,  fut  en  même  temps  chef  de 
toutes  les  forces  de  la  république.  Was- 
hington (ut  porté  à la  présidence  à l'u- 
nanimité en  17  89;  et,  à l'unanimité, réélu 
président  en  1793  .La  révolution  française 
venait  d’éclater  : le  peuple  américain  vou- 
lait épouser  alors  activement  les  intérêts 
de  la  république  européenne  ; Washing- 
ton voulut  et  maintint  la  neutralité,  lien 
profita  pour  traiter  à de  meilleures  con- 
ditions avec  l'Angleterre.  Le  parti  po- 
pulaire et  français  demanda  communica- 
tion des  ordres  donnés  au  chargé  d'affai- 
res. Washington  s'y  refusa  , et  son  iné- 
branlable résolution  ébranla  sa  popula- 
rité pour  maintenir  la  paix  cl  la  dignité 
de  sa  magistrature.  Un  ministre  français 
donnait  des  lettres  de  marque  à des  cor- 


les  prises,  traduire  les  armateurs  devant 
des  tribunaux  et  rappeler  le  ministre. 
Les  républiques  ont  et  doivent  avoir  une 
répugnance  ombrageuse  pour  toute  for- 
ce qui , sous  prétexte  de  maintenir  l’in- 
dépendance nationale , peut  se  tourner 
plus  tard  contre  la  liberté  politique. 
Aussi  n'est-ce  qu'avec  peine  qu’il  obtint 
la  création  d’une  marine  militaire  pour 
la  protection  du  commerce  américain. 
De  ce  moment  le  grand  ouvrage  de  Was- 
hington était  terminé.  La  république 
américaine  , libre  au  dedans , respectée 
au  dehors  , ayant  pour  elle  le  temps  et 
l’espace  , n’avait  plus  rien  h demander 
qu'à  la  Providence  et  à l'avenir.  Was- 
hington refusa  la  troisième  présidence. 
Il  se  retira  à Mont-Vernon  , et  se  livra 
de  nouveau  aux  soins  agricoles.  La  Fran- 
ce, qui,  sous  Louis  XVI , avait  si  puis 
samment  contribué  à l'indépendance 
américaine,  menaça,  sous  le  directeur 
llarras  , la  république  naissante.  Was 
bington  fut  chargé  d'organiser  l'armée  qui 
devait  repousser  les  attaques  du  Direc- 
toire. Les  soins  qu'il  se  donna  et  l'in- 
tempérie de  la  saison  déterminèrent  une 
inflammation  de  la  trachée-artère  , qui, 
en  vingt-  quatre  heures  , le  conduisit  au 
tombeau,  le  Itdécembrc  1799.  — Ainsi 
vécut  et  mourut  cet  homme  qui  n'avait 
pas  de  modèle  dans  l'histoire  , et  qui 
n’est  pas  destiné  à servir  d’exemple.  On 
l’a  comparé  aux  Timoléons  de  l’antiqui- 
té, républicains  qui  brisaient  par  le  fer 
une  tyrannie  imposée  par  la  ruse.  Si 
Washington  ne  fut  pas  mieux,  il  fut  au- 
tre : il  changea  une  colonie  en  métropo- 
le ; il  fit  unpeuple , il  créa  une  nation,  il 
transforma  la  servitude  en  liberté , et 
une  province  monarchique  en  républi- 
que; et  cette  république  fut  tout  éton- 
née à sa  naissance  de  ne  pas  trouver  de 
républicains  , et  d’être  mise  au  jour  par 
un  homme  qui  lui-même  n’était  pas  ré- 
publicain. Les  fautes  de  l’Angleterre 
poussèrent  peu  à peu  l’Amérique  vers  la 
liberté.  Mlle  ne  demandait  d’abord  qu’un 
joug  moins  dur  et  des  garanties  contre 
l'omnipotence  du  parlement  britannique. 
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Le  temps , les  hommes  et  les  choses  lai 
apprirent  à la  longue  qu'il  n'est  de  ga- 
ranties qu’avec  la  liberté , et  de  liberté 

politique  qu'avec  l’indépendance  natio- 
nale. Avec  le  ministère  de  Foi,  l'Amé- 
rique fût  restée  colonie  ; avec  le  minis- 
tère de  Pitt,  elle  fut  contrainte  de  briser 
tous  scs  liens  avec  la  métropole.  La  Pro- 
vidence ménageait  aux  États  - Dnis  des 
hommes  admirables  pour  créer  et  conso- 
lider sa  liberté.  Ce  n’étaient  pas  des 
hommes  européens  , pleins  d'empbase  , 
changeant  l’arène  politique  en  théâtre, 
transformant  la  déclamation  en  éloquen- 
ce , voulant  d'abord  paraître  de  grands 
acteurs  , sans  prendre  cure  de  l’action 
et  du  dénouement  du  drame;  ce  n’é- 
taient pas  des  hommes  voulant  le  succès 
à tout  prix , indifférents  sur  les  moyens, 
et  de  la  ruse  au  bourreau,  se  servant  de 
tous  les  instruments;  ce  n’étaient  pas  des 
hommes  d’égoïsme  et  de  personnalité , 
masquant  leur  intérêt  privé  et  leur  am- 
bition personnelle  d’un  fard  d’intérêt  pu- 
blic , traversant  la  démocratie  pour  se 
faire  une  position  aristocratique,  et  ma- 
niant la  fortune  publique  , afin  qu'il  en 
restât  le  plus  possible  dans  leurs  mains. 
Les  Américains  furent  des  hommes  re- 
ligieux , patriotes , à l’essai  de  vingt  ans 
d’épreuves  et  de  huit  ans  de  guerre,  d'u- 
ne si  parfaite  moralité  que  la  licence  in- 
solente des  partis  n’eut  rien  à leur  re- 
procher ni  durant  leur  vie  ni  sur  leur 
tombeau;  d’une  si  complète  modestie 
que  le  contact  des  cours  étrangères  ne 
put  rien  changer  à la  pureté  de  leurs 
mœurs  et  à la  simplicité  de  leurs  ma- 
nières. La  république  doit  naître  où 
se  trouvent  les  vertus  républicaines. 
Washington  fut  un  grand  homme , et 
peut  - être  le  plus  véritablement  grand 
homme  des  temps  modernes.  Mais, à mon 
sens,  sa  plus  éminente  qualité  fut  la  plus 
simple  et  la  plus  difficile  dans  les  temps 
où  nous  vivons  : il  fut  le  plus  homme 
de  bien  entre  les  hommes  de  bien  qui 
fondèrent  la  liberté  américaine. 

J.-P.  PagÎls  (de  l’Ariège). 

WASHINGTON,  ou  VILLE-FÉ- 
DÉRALE, capitale  des  États-Unis  d’A- 


mérique , dans  le  district  de  Columbia  , 
agréablement  située  sur  la  Polomac(dont 
le  cours  est  commandé  par  un  for!),  à sa 

jonction  avec  l'un  de  ses  affluents  appe- 
lé VEastcrn-Iiranch , que  traverse  un 
pont  de  plus  de  huit  cents  toises  ; sur  le 
Tyber-Creek,  qui  couteau  milieu;  et  sur 
le  Rock-Crcek,  qui  la  sépare  de  George - 
Town.  Elle  a environ  deux  lieues  du 
nord-ouest  au  sud-est , et  une  lieue  du 
nord-est  au  sud-ouest. On  admire  sa  posi- 
tion et  la  régularité  du  plan  sur  lequel 
elle  a été  tracée.  Ses  rues,  qui  ont  de  8b 
à 110  pieds  de  large  , se  coupent  à an- 
gles droits  et  sont  bordées  de  larges  trot- 
toirs. On  y remarque  particulièrement  le 
Capitole , vaste  et  bel  édifice  entière- 
ment construit  en  marbre  blanc  , l'hôlcl 
du  président  de  la  république  , les  bâti- 
ments occupés  par  les  administrations, 
l'hôtel  de  ville,  le  cirque,  l'arsenal, 
la  caserne  de  la  marine  , la  bibliothèque 
nationale  , le  théâtre  , l'hôlcl  des  pos- 
tes , et  différentes  églises  , temples , etc. 
Elle  possède  une  société  de  médecine  et 
une  autre  de  botanique,  une  société 
américaine  de  colonisation  , un  institut 
national  , une  société  historique  , un  in- 
stitut colombien  divisé  en  cinq  classes  , 
un  pénitentiaire  , une  école  lancastrien- 
ne  , etc.,  diverses  institutions  philan- 
thropiques, plusieurs  banques,  des  im- 
primeries , des  papeteries  , des  manufac- 
tures de  verres  i vitres , une  fonderie  de 
canons , un  beau  chantier  de  construc- 
tion , etc.  Washington  a été  fondé  en 
1792  en  l’honneur  de  l'homme  illustre 
dont  elle  porte  le  nom.  Le  siège  du  gou- 
vernement fédéral  y a été  transféré  en 
1800.  II  y a dans  les  environs  des  mines 
de  charbon  de  terre  et  des  carrières  de 
pierres  de  taille,  de  marbre,  de  pierres 
à chaux,  etc.  La  population  de  la  capitale 
des  Etats-Unis  ne  dépasse  guère  aujour- 
d’hui 28,000  âmes. — Trois  autres  petites 
villes  du  même  nom  appartiennent  aux 
états  de  Mississipi , Kentucky,  Géorgie 
et  Pcnsilvanie  , et  sont  peuplées  de  600  , 
900,  1,000  cl  1,800  habitants.  E.  G. 

WATERLOO  (Bataille  de  [ y.  Cs.vr- 
jocRS,  tom.  lit,  23”  liv.,  pag.  I iOj). 
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WATT  (James),  dont  le  nom  esl  à 
jamais  illustre  dans  l'histoire  des  sciences 
mécaniques,  naquit  à Greenoch  en  l'an 
173C.  A l'Age  de  10  ans,  il  fut  mis  en 
apprentissage  citez  un  fabricant  d'instru- 
ments de  mathématiques;  et  à 20  ans  il 
se  rendit  à Londres  pour  y exercer  cette 
profession.  Mais  le  séjour  de  la  capitale 
ayant  influé  sur  sa  santé,  qui  parait  avoir 
toujours  été  assez  faible,  il  reviut  en 
Ecosse,  et  se  fixa  à Glascow.  En  l'an 
1737,  il  fut  nommé  fabricant  d'instru- 
ments du  physique  de  l'université.  — 
Depuis  un  siècle  environ , les  travaux 
des  mines  avaient  pris  en  Angleterre 
une  immense  extension  : mais  un  nom- 
bre considérable  d'exploitations  , qui 
auraient  pu  offrir  de  grands  bénéfi- 
ces, étaient  rendues  infructueuses  par 
les  difficultés  qu'on  éprouvait  h se  dé- 
barrasser des  eaux  qui  entravaient  sans 
cesse  les  opérations  des  mineurs,  et  qui, 
en  général,  offraient  d'autant  plus  d'ob- 
stacles que  les  mines  étaient  plus  pro- 
fondes. Un  problème  important  était 
donc  ii  résoudre  : Découvrir  un  moyen 
prompt  et  economique  d'élever  à une 
hauteur  considérable  une  grande  quan- 
tité d' eau-,  elles  premiers  essais  tentés 
pour  employer  la  vapeur  comme  force 
motrice  curent  pour  but  unique  la  solu- 
tion de  ce  problème.  Aussi  les  machines 
de  Savery  , de  Ncwcommon,  de  Cuw- 
lcy,  furent-elles  toujours  annoncées  au 
publie  comme  des  moyens  d'élever 
de  l'eau  par  l' entremise  du  feu.  — 
Ce  fut  pendant  l'hiver  de  17(13  que 
Watt  dirigea  son  attention  vers  la  solu- 
tion de  ce  même  problème.  Il  avait  eu 
à réparer,  pour  le  cours  de  physique  de 
l'université,  un  modèle  de  machine  con- 
struit d'après  le  système  de  Savery  et 
Newcounnon;  et  il  avait  été  vivement 
frappé  des  nombreuses  imperfections 
qui  semblaient  inhérentes  au  principe 
même  de  cette  machine.  La  machine  de 
Nexvcommon  était  en  effet  renfermée  en- 
tre les  deux  termes  d'un  dilemme  inex- 
tricable : — Si  l'on  employait  beaucoup 
d'eau  pour  condenser  la  vapeur  conte- 
nue dans  le  cylindre  , on  obtenait  à la 


vérité  un  vide  parfait , et  le  piston 
acquerrait  son  summum  de  puissan- 
ce; mais  aussi  l’on  refroidissait  néces- 
sairement le  cylindre  lui-mème,  ce  qui 
occasionnait  une  dépense  énorme  de 
combustible.  Si  au  contraire  l'on  (l'em- 
ployait à la  condensation  de  la  vapeur 
qu'une  petite  quantité  d'eau  froide, 
on  ménageait  A la  vérité  la  chaleur 
du  cylindre,  mais  aussi  l’on  n'obtenait 
qu'un  vide  imparfait,  et  le  piston  per- 
dait une  grande  partie  de  sa  puissance. 
Le  premier  problème  dont  Watt  eut  h 
chercher  la  solution  fut  donc  celui-ci  : 
Découvrir  un  moyen  de  condenser  com- 
plètement la  vapeur  dans  la  machine 
atmosphérique  de  ftcwcommon. , sans 
refroidir  en  même  temps  le  cylindre. 
Et  il  résolut  ce  problème  par  l'invention 
du  condenseur  séparé  qui  constitue  son 
premier  pas  dans  la  série  de  ses  brillan- 
tes découvertes.  — Le  cylindre  était 
maintenu  à la  température  de  l'eau  bouil- 
lante ; le  condenseur  était  maintenu  h 
la  température  de  la  glace  : la  vapeur 
étant  introduite  dans  le  cylindre  , au- 
dessous  du  piston  , celui-ci  s’élevait  ; 
puis  , la  communication  étant  ouverte 
entre  le  cylindre  cl  le  condenseur,  la 
vapeur  se  précipitait  dans  celui-ci , et , 
s’y  condensant  à l’iuslant  même,  produi- 
sait au-dessous  du  piston  un  vide  parfait. 
Alors  le  piston  descendait  de  tout  le 
poids  de  l'atmosphère.  Mais  à chaque 
coup  de  piston  , l’eau  et  l’air  s'accumu- 
laient dans  le  condenseur.  Watt  y ajouta 
un  appareil  de  pompe , mis  en  mouve- 
ment par  la  machine  elle-même  , et  qui 
épuisait  d'uir  et  d'eau  le  condenseur 
à mesure  que  la  condensation  de  la  vu- 
peur  tendait  à y en  accumuler.  Ainsi  la 
machine  remédiait  A son  propre  défaut. 
Ce  fut  la  seconde  invention  de  Walt.  — 
Jusqu’ici  le  piston  descendait  dans  le  cy- 
lindre en  vertu  de  la  seule  pression  de 
l'atmosphère.  Mais  le  contact  de  l'air  re- 
froidissait le  cylindre,  et  entraînait  une 
perte  inutile  de  calorique.  Watt  voulut 
remédier  A ce  nouveau  vice  de  construc- 
tion. 11  inventa  un  cylindre  clos  de  toute 
parts;  et,  introduisant  successivement 
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la  vapeur  au-dessus  et  au-dessous  du 
piston,  il  remplaça  la  pression  de  l'atmo- 
sphère  par  la  force  élastique  de  la  vapeur, 
et  il  transforma  ainsi  la  machine  atmo- 
sphérique de  Aewcoiuuion  en  une  ma- 
chine à vapeur  proprement  dite  : ma- 
chine dans  laquelle  la  vapeur  devenait  la 
force  motrice  unique  ; ici , déprimant  le 
piston  au  moyen  de  son  élasticité  ; là , 
produisant  un  vide  par  sa  condensation. 
— Enfin,  l'air  ambiant  enlevait  constam- 
ment au  cylindre  une  quantité  notable 
de  calorique.  Walt  encaissa  son  cylin- 
dre dans  un  cylindre  plus  large,  et  l'isola 
ainsi,  par  l'entremise  d'uue  mince  couche 
d'air,  du  contact  sans  cesse  renouvelé  de 
l’air  ambiant.  — Le  résultat  immédiat  de 
ces  modifications  successives , aiusi  ap- 
portées par  Watt  à la  machine  de  I\c  w- 
comtnon  , fut  une  économie  de  combus- 
tible qui  fut  évaluée  par  Watt  à 76  pour 
100. — Cependant,  les  inventions  de  Watt 
seraient  long-temps  demeurées  stériles 
s'il  n'eût  rencontré  dans  Matthieu  Bol- 
tou  un  spéculateur  aussi  hardi  que  lui- 
même  était  mécanicien  habile.  Bollon  , 
ou  peut  le  dire,  possédait  le  génie  de 
l'industrie  autant  peut-être  que  Walt 
possédait  celui  de  la  mécanique.  A peine 
eut-il  connaissance  des  améliorations  que 
Watt  avait  apportées  à la  construction 
des  machines  à vapeur,  qu’il  en  mesura 
toute  la  portée  ; et  à l’instant  même  il 
mit  sa  fortune  entière  à la  disposition  de 
l'ingénieur.  Des  brevets  furent  obte- 
nus ; des  ateliers  et  des  fonderies  fu- 
rent établis,  et  1,260,000  francs  dépen- 
sés avant  que  Boltou  ne  songeât  même  à 
clïcctuer  des  rentrées.  Enfin  des  machi- 
pes  construites  sur  le  nouveau  modèle 
furent  livrées  au  public  ; et  alors  eut  lieu 
un  phénomène  industriel  qui  fait  éga- 
lement honucur  à l’audace  du  spécula- 
teur et  au  génie  du  mécanicien.  Bollon 
donua  gratuitement  ses  machines  à qui 
voulut  en  prendre.  11  y a plus  : il  se  char- 
gea de  les  faire  monter  et  de  les  entrete- 
nir à ses  frais  : pour  toute  rémunération 
il  demanda  un  tiers  de  l'argent  économi- 
sé sur  le  combustible,  et  il  chargea  Watt 
de  découvrir  un  moyen  certain  de  consta- 


ter celte  économie.  Alors  Watt  sc  mit  de 
nouveau  en  frais  de  découvertes.  11  ima- 
gina ce  petit  appareil  aujourd'hui  assez 
connu  sous  le  nom  de  compteur ; et,  adap- 
tant un  de  ces  appareils  à chacune  de  ses 
machines,  il  força  la  machine  elle-même 
à tenir  un  registre  exact  des  coups  de 
piston  opérés  par  elle-même.  Or,  comme 
chaque  coup  de  piston  exigeait  une  quan- 
tité déterminée  de  combustible , et  éle- 
vait une  quantité  connue  d'eau  à une 
hauteur  également  déterminée,  il  est  évi- 
dent que  le  compteur,  qui  indiquait  di- 
rectement le  nombre  de  coups  de  pistou 
opérés  par  la  machine,  indiquait  indirec- 
tement et  le  combustible  consommé  et  le 
résultat  obteuu.  D'un  autre  côté,  l'on  sa- 
vait parfaitement  combien  les  machines 
auparavant  usitées  auraient  employé  de 
combustible  pour  obtenir  ce  même  ré- 
sultat, et,  par  conséquenl,  on  constatait 
exactement  le  montant  de  l'économie  ob- 
tenue par  la  machine  de  Walt.  — Les 
offres  de  Bollon  firent  que  les  machines 
nouvelles  furent  généralement  adoptées 
dans  les  exploitations  des  mines.  Les  con- 
ditions auxquelles  clics  furent  livrées  fi- 
rent que  ces  machines  furent  réellement 
vendues  à des  prix  exorbitants.  Ainsi, 
une  seule  compagnie,  qui  employait  trois 
de  ces  machines  à l'exploitation  d'une 
mine  dans  le  Cornouailles,  trouva  de  l'a- 
vantage à se  libérer  des  engagements 
quelle  avait  contractés  envers  Bollon 
par  une  rente  annuelle  de  110,000  liv.  — 
Jusqu'ici,  Watt  n'avait  eu  en  vue  que 
la  solution  d'un  seul  problème  : Elever, 
dans  un  temps  donné,  une  quantité 
donnée  d’eau  à une  hauteur  donnée  par 
le  procédé  le  plus  économique  possible ; 
et , par  la  solution  de  ce  problème , il 
avait  découvert  toute  l'étendue  d'une 
force  dont  jusqu’alors  on  avait  à peine 
soupçonné  l'existence.  Il  comprit  alois 
qu’il  avait  cucorc  à découvrir  l'applica- 
liou  générale  de  la  force  dont  il  venait 
de  se  rendre  maitre,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, qu’il  avait  à construire  une  machine 
au  moyen  de  laquelle  la  force  motrice 
de  la  vapeur  pût  être  appliquée  à uu 
usage  mécanique  quelconque  ; il  avait 
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crié  U pompe  à feu  ; il  restait  a créer  la 
machine  à vapeur.  Et  ici  commence  une 
nouvelle  série  «le  découvertes  dont  nous 
pouvons  à peine  indiquer  les  titres.  De 
la  machine  à simple  action,  dans  laquelle 
la  vapeur  agit  au-dessus  du  piston  par 
son  élasticité,  au-dessous  du  piston  par 
sa  condensation,  il  passa  à la  machine  à 
double  action  , dans  laquelle  la  vapeur 
agit  alternativement  au-dessus  et  au- 
dessous  du  piston  et  par  son  élasticité  et 
par  sa  condensation.  Puis  il  inventa  le 
célèbre  appareil  du  mouvement  parallèle 
qui  lui  permit  de  transformer  le  mouve- 
ment rigoureusement  rectiligne  du  pis- 
ton en  un  mouvement  de  nutation  au- 
tourd’un  axe;  et  il  compléta  sa  découverte 
en  transformant  de  nouveau  celte  nu- 
tation en  une  rotation  continue  par 
deux  procédés  «listincts  : le  procédé  déjà 
Employé  dans  le  rouet  ; et  un  procédé 
qu’il  inventa  le  premier,  et  qu’il  désigna 
sous  le  nom  du  sun-and-planet-wheel. 
Enfin  il  inventa  le  volant,  au  moyen  du- 
quelle  mouvement  rotatoire  devient  uni- 
forme et  constant,  et  le  régulateur,  au 
moyen  duquel  la  machine  se  modère 
elle-même , et  diminue  ou  augmente  la 
tension  de  sa  vapeur  , suivant  que  son 
mouvement  augmente  ou  diminue.  — 
Ainsi  maîtrisée,  la  vapeur  devenait,  en- 
tre les  mains  de  l’homme,  une  force  con- 
tinue, uniforme,  constante,  indéfiniment 
• divisible,  et  susceptible  aussi  d’èlre  mul- 

tipliée à l'indéfini.  La  machine  à vapeur 
était  dès  lors  applicable  à toute  espèce  de 
manufactures  ; car,  tandis  que  l’expansion 
de  la  vapeur  engendrait  une  force  qui 
n’a  point  de  limites  connues,  le  mouve- 
ment rotatoire,  le  volant  et  le  régulateur 
donnaient  à celte  force  une  continuité  et 
une  uniformité  d’action  qui  la  plaçaient 
d'une  manière  absolue  sous  la  dépendan- 
ce de  la  volonté  de  l’homme.  Et,  bien 
que,  dans  ces  dernières  années  , la  ma- 
chine à vapeur  ait  reçu  de  nombreux  per- 
fectionnements, qui  en  ont  singulière- 
ment simplifié  les  éléments  et  augmenté 
la  puissance  , il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  toutes  les  qualités  fondamentales  de 
cette  machine,  ces  qualités  qui  ont  si 


merveilleusement  changé  la  face  du 
monde  industriel , qui  ont  multiplié  les 
relations,  anéanti  les  distances, et  agran- 
di indéfiniment  la  puissance  créatrice  de 
l'homme,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  di- 
sons-nous , que  toutes  les  qualités  fonda- 
mentales de  la  machine  à vapeur  sont 
dues  au  génie  créateur  d'un  seul  homme; 
et  cet  homme  était  un  simple  ouvrier 
mécanicien  qui  ne  possédait  ni  rang,  ni 
instruction  , ni  fortune  , ces  trois  élé- 
ments en  général  si  nécessaires  pour 
impatroniscr  dans  le  monde  les  premiè- 
res découvertes  du  génie.  — Ainsi  que 
cela  arrive  h tous  les  grands  inventeurs, 
on  a contesté  à Watt  le  mérite  de  l’in- 
vention , et  l'on  s’est  mis  en  grands  frais 
d'érudition  pour  prouver  que  tous  les 
principes  appliqués  par  lui  à la  construc- 
tion de  sa  machine  avaient  déjà  été  dé- 
couverts et  appliqués  par  d'autres.  Ainsi, 
on  a invoqué  les  noms  de  Héron  d'A- 
lexandrie (120  avant  J.-C.  ) , de  Blas- 
co  de  Garay  ( 1543),  de  Salomon  de 
Caus  ( 1615),  de  Giovanni  llianca 
(1629),  de  Edward  Somerset,  marquis 
de  Worcester  ( 1663) , de  Samuel  Mor- 
land  (1683  ),  de  Denis  Papin  ( 1695); 
on  a singulièrement  exalté  les  mérites  des 
machines  informes  successivement  in- 
ventées par  Savery , par  Cawlcy , par 
Kcwcommon  ; et,  somme  finale,  on  a 
parfaitement  établi  que,  avant  Watt,  on 
avait  entrevu  la  puissance  élastique  de 
la  vapeur;  que  , avant  lui,  on  avait 
conçu  la  possibilité  de  produire  un  vide 
par  la  condensation  de  la  vapeur  ; et  que, 
avant  lui  enfin,  on  avait  employé  l'élas- 
ticité et  la  condensation  de  la  vapeur 
pour  obtenir  l'élévation  de  l'eau  dans  des 
corps  de  pompe  : cc  que  personne  an 
monde  , que  nous  sachions  , n'a  jamais 
songe  h contester.  Pour  ôter  à Watt  le 
mérite  de  l'invention,  il  faudrait  démon, 
trer  que  quelqu'un,  avant  lui,  a inventé 
une  machine  au  moyen  de  laquelle  la 
vapeur,  employée  comme  puissance  mo- 
trice , engendrait  un  mouvement  rota- 
toire continu,  régulier,  constant,  cl  sus- 
ceptible d’uue  multiplication  ou  d’une 
division  indéfinie  : jusqu’à  ce  jour,  cet 
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homme  nous  est  demeuré  profondément 
inconnu  ; les  Chinois  même  , qui  jouis- 
sent du  singulier  privilège  de  disputer  à 
la  chrétienté  toutes  les  grandes  décou- 
vertes dont  elle  s’énorgucillit , n'ont 
point  de  prétentions  à élever  à cet  égard. 
Jusques  à quand  se  refusera-t-on  à com- 
prendre que  celui-là  seul  invente, au  point 
de  vue  humain,  qui  met  sous  la  dépen- 
dance de  l'homme  un  nouvel  ordre  de 
phénomènes  , et  qui  , par  conséquent , 
dote  l'humanité  d’une  puissance  nouvel- 
le ? Celui-là  est  le  créateur  qui  choisit 
la  pierre  que  les  architectes  avaient  rc- 
jetc'e  comme  indigne  , et  qui  en  fait  la 
cle  de  voûte  de  /’ édifice  nouveau  ; celui- 
là  est  l’inventeur  qui  réveille  la  force 
qui  se  cache  dans  le  phénomène  et  qui 
lui  dit  : « Lève-toi  et  marche,  et  trans- 
forme le  monde.  » Or  celui-là  fut  Watt. 
— Watt  mourut,  âgé  de  84  ans,  dans 
une  petite  terre  qu’il  possédait,  je  crois, 
aux  environs  de  Birmingham.  Sim- 
ple ouvrier  dans  ses  jeunes  années , il 
était  devenu,  dans  son  âge  mûr,  l’un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  l’An- 
gleterre; et,  à des  connaissances  véri- 
tablement encyclopédiques,  il’joignait 
un  talent  d'exposition  extrêmement  re- 
marquable. 11  n'occupa  aucune  place  , il 
n’appartint  à aucune  société  savante.  La 
reconnaissance  nationale  lui  a élevé  une 
statue.  Belfisld-Lffevrk. 

\Y. VITE  AU  (Axtoins),  s'est  créé  un 
genre  qui  lui  est  particulier  , et  qni  n'a 
été  imité  par  aucun  peintre  , pas  même 
par  Lancret  et  Pater,  ses  élèves.  11  re- 
produisait habituellement  des  fêtes  cham- 
pêtres , et  donnait  à ses  personnages  un 
costume  de  son  invention  , qui  a de  l'a- 
nalogie avec  celui  que  portaient  les  Es- 
pagnols à l'époque  du  règne  de  Louis 
XIV  ; il  fut  supérieur  dans  l’art  du  co- 
loris.— Walteau,  né  à Valenciennes  en 
IU8 4 , offre  la  preuve  qu'avec  des  dispo- 
sitions naturelles  et  de  l'étude,  oa  peut 
acquérir  l'art  du  coloris  et  le  porter  à sa 
perfection  , vérité  qui  n'est  pas  généra- 
lement admise.  Filsd'un  couvreur,  il  re- 
rut d'abord  des  leçons  d'un  mauvais 
peintre;  il  le  quitta  pour  en  suivre  un 


autre  qui  excellait  dans  les  décorations 
de  théâtre.  Ce  genre  lui  plut , et , en 
1702,  il  vint  à Paris  avec  cet  artiste, 
que  les  directeurs  de  l’Opéra  avaient 
mandé.  Celui-ci , ayant  terminé  son  tra- 
vail , retourna  à Valenciennes , et  laissa 
son  jeune  disciple  à Paris.  — Walteau , 
qui  n’avait  pour  vivre  d’autre  ressource 
que  son  faible  talent,  entra  chez  un  pein- 
tre du  Pont-Notre-Dame , où  il  faisait 
des  dessus  de  portes,  des  devants  de  che- 
minées et  des  enseignes.  Un  tableau  fit 
du  bruit,  et  commença  sa  réputation  : il 
représentait  la  boutique  d'un  marchand 
de  peintures.  On  y voyait  une  grande 
quantité  de  sujets  disposés  autour  des 
murs  ou  sur  des  chevalets,  et  des  curieux 
de  haut  parage  , hommes  et  femmes,  ad- 
mirant ces  objets.  Tous  les  passants  s’ar- 
rêtaient devant  l’enseigne  du  peintre  de 
l'académie  de  Saint-Luc,  dont  le  garçon 
de  boutique  avait  fait  un  chef-d'œuvre 
de  composition  et  de  coloris  : il  a été 
parfaitement  gravé,  et  figure  dans  les 
œuvres  de  Walteau.  — Le  jeune  artiste 
abandonna  la  maison  de  commerce  qu'il 
avait  achalandée  par  un  talent  à peine  à 
son  aurore.  Il  entra  chez  Claude  Gillot, 
un  des  maîtres  les  plus  distingués  de  l'a- 
cadémie royale , où  il  fut  reçu  comme 
peintre  d'histoire,  en  17 li.  Gillot  ma- 
niait le  burin  aussi  bien  que  le  pinceau  ; 
il  a gravé  les' estampes  qui  ornent  les 
Fables  de  La  Mothc-lloudart.  Walteau, 
suivant  ses  leçons,  grava  lui-même  quel- 
ques-uns de  ses  propres  tableaux. — Chez 
le  nouveau  peintre  , il  se  mit  à retracer 
des  fêtes  champêtres,  dont  les  amateurs, 
etGillol  lui-même,  furent  surpris.  Ayant 
fait  la  connaissance  de  Claude  Audran  , 
fameux  peintre  d'ornements  , qui  logeait 
au  Luxembourg  , il  peignit  les  figures  de 
ses  tableaux;  mais,  domine  par  son  goût 
et  par  un  amour  excessif  du  coloris , il 
se  livra  à des  études  sérieuses  dans  la  ga- 
lerie de  Rubens  , dont  il  était  voisin  , et, 
d'après  les  pciulurcs  de  Van  Dyclt  du 
cabinet  du  roi , alors  au  Luicinbourg. 
Walteau  saisit  si  bieu  la  manière  de  ces 
deux  grands  peintres,  que  les  tableaux 
qu'il  produisit  d'après  celle  élude  trou- 
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vent  place  à côté  des  modèles  qu'il  a par- 
faitement compris.  Deux  de  ces  labiaux 
furent  exposés  dans  une  des  salles  du 
Louvre.  La  Fosse , professeur  et  chau- 
celier  de  l'académie,  les  ayant  vus  , fut 
étonné  de  la  perfection  du  coloris , et 
demanda  à voir  l'auteur.  11  apprit  que 
c'était  un  jeune  homme  qui  désirait  aller 
se  perfeeliouner  à Borne , et  qui , avant 
de  partir,  voulait  faire  un  voyage  dans 
son  pays.  Waltcau  se  présenta  à lui  : 
a .Mon  ami  , lui  dit  La  Fosse,  vous  igno- 
rez votre  talent;  vous  en  savez  plus  que 
nous,  et  vous  pouvez  honorer  notre  aca- 
démie. » Ce  discours  , de  la  part  de  La 
Fosse,  qui  avait  une  grande  prétention  au 
coloris, et  qui  la  soutenait,  lit  une  profon- 
de impression  sur  le  jeune  peintre.  Il  fit 
ses  visites  et  fut  reçu  académicien,  sur  le 
vu  d'un  tableau  charmant,  à ta  compo- 
sition gracieuse  , au  dessin  spirituel,  au 
coloris  qui  prouvait  à quel  point  il  avait 
compris  celui  de  Rubens  et  de  Van  Uyck, 
ses  maîtres  adoptifs.  Ce  tableau  déli- 
cieux, qu’on  voit  au  musée  , est  connu 
sous  le  titre  de  Voyage,  à Cylhcre;  il  a 
été  très  bien  gravé  par  Tardieu. — Wat- 
teau,  épuisé  de  fatigues  et  d'études, mou- 
rut de  laugueur,  en  1721, à Kogeot,  près 
Paris  , dans  la  37*  année  de  sou  âge.  On 
doit  peut-être  le  regarder  comme  le  pre- 
mier coloriste  de  l’école  française,  car 
ce  fut  dans  celte  école  qu'il  se  forma. 

Ch*c  Alexandre  Lenoir. 

WEBER  (Carl-Mabia  Vos).  Le  ba- 
ron Charles-Marie  de  Weber  naquit  en 
1786  à Eutin,  petite  ville  du  llolslein. 
Son  père  lui  donna  une  brillante  éduca- 
tion , et  les  progrès  du  jeune  élèvo  fu- 
rent très  rapides.  Il  avait  apporté  en 
naissant  les  dispositions  les  plus  heureu- 
ses et  1a  passion  la  plus  déterminée  pour 
les  beaux-arts , principalement  pour  la 
peinture  et  la  musique.  Ilcusclicl  de 
llildburghausen  fut  son  premier  maître 
de  piano,  en  1706.  C’est  à ce  savant  pro- 
fesseur que  Weber  dut  son  énergie,  cette 
exécution  brillante,  agile  et  passionnée 
qui  l’ont  placé  au  premier  rang  des  pia- 
nistes de  celte  époque.  Le  développe- 
ment extraordinaire  et  précoce  de  ces 


qualités  engagea  le  père  de  Weber  à lui 
donner  les  moyens  d'arriver  à la  perfec- 
tion. 11  conduisit  son  fils  à Sallzbourg,  et 
le  confia  au  fameux  Michel  Haydn,  moins 
connu  que  son  illustre  frère  Joseph  , 
quoique  plus  savant.  L’austérité  des  prin- 
cipes de  ce  rhéteur  musical  rebuta  le 
jeune  Weber,  qui  profila  peu  de  ses  in- 
structions, quoiqu'il  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  apprendre.  En  1798,  il  pu- 
blia son  premier  ouvrage  , six  fugues  à 
quatre  parties  : elles  sont  remarquables 
par  leur  style  pur  et  correct;  les  jour- 
naux de  musique  en  parlèrent  avec  élo- 
ge. A la  fin  de  celte  année , Weber  se 
rendit  à Munich  , où  il  apprit  l'art  du 
chant  de  Valcsi , et  la  composition,  ainsi 
que  le  piano , de  kalcher,  qui  lui  donna 
la  connaissance  entière  de  1a  théorie  de 
la  musique  , et  lui  apprit  l'usage  des 
moyens  qu'elle  fournit  au  compositeur. 
C'est  à ce  maître  qu’il  dut  en  partie  ces 
combinaisons  d’instruments  qui  char- 
ment également  par  leur  hardiesse  et 
leur  nouveauté.  — Weber  était  infati- 
gable dans  scs  études  ; son  génie  le  porta 
vers  la  musique  théâtrale , et  ce  genre 
devint  l'objet  de  sa  prédilection.  11  écri- 
vit sous  les  yeux  de  son  maître  un  opéra 
intitulé  le  Pouvoir  île  l'amour  et  du  vin , 
une  messe  et  plusieurs  autres  pièces 
qu’il  ne  trouva  pas  dignes  de  son  talent 
et  de  sa  réputation  ; elles  furent  livrées 
aux  flammes.  Bientôt  après,  son  goût 
pour  la  peinture  vint  le  distraire  de  ses 
occupations  musicales  : il  voulut  rivali- 
ser avec  Sennefelder,  et  lui  disputa  l’in- 
vention de  la  lithographie  ; il  fit  valoir 
l'artifice  de  scs  procédés,  voulut  prouver 
leur  supériorité , cl,  pour  exécuter  son 
plan  avec  toute  l'extension  qu’il  désirait 
lui  donner,  il  alla  se  fixer  avec  son  père  à 
Freybcrg,  en  Saxe,  où  les  matériaux  qui 
lui  étaient  nécessaires  se  trouvaient 
mieux  à sa  portée.  L’ennui  d’un  travail 
eu  quelque  sorte  mécanique  ne  pouvait 
manquer  de  fatiguer  un  esprit  accoutumé 
à créer,  et  que  le  génie  de  la  musique 
tenait  sous  sa  domination.  Le  jeune  spé- 
culateur abandonna  scs  pierres  et  scs 
crayons  pour  reprendre  la  lyre  ; il  se  re- 
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mit  h l’étude  de  la  composition  avec  une 
ardeur  nouvelle.  Il  écrivit  Sylvana , 
opéra,  en  1800  ; il  était  alors  âgé  de  14 
ans.  Cette  composition  fut  reçue  avec 
enthousiasme  ; on  l'applaudit  à Vienne, 
à Prague  , à Pétersbourg.  Un  tel  succès 
répandit  les  copies  de  celle  composition 
daus  l'Europe  musicale.  L'auteur  en  fut 
contrarié  : en  faisant  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  science,  il  considéra  bientôt 
cette  production  comme  imparfaite  et 
prématurée.  — Pierre  SchmoU,  opéra 
représenté  cn  1801,  est  son  coup  d'essai 
dans  le  style  brillant  et  vigoureux , qu'il 
choisit  d'après  l’inspiration  qu'un  article 
de  journal  lui  donna.  Michel  Haydn  lui 
adressa  des  compliments  à ce  sujet.  — 
Dans  ses  nombreux  voyages  entrepris 
pour  augmenter  ses  connaissances,  il  fai- 
saildes  collections  de  livres surla  théorie 
de  la  musique,  afin  de  les  examiner  et  de 
les  comparer.  Contrarié  par  le  peu  d'ac- 
cord q ui  règne  en  Ire  les  systèmes  divers  de 
leurs  auteurs,  il  donna  encore  plus  de  soin 
à l'élude  de  l'harmonie,  dans  l'intention 
d'en  former  un  nouveau  cours  complet, 
rédigé  d'après  le  système  de  doctrine  que 
ses  lumières  et  son  expérience  lui  avaient 
fait  adopter. — Weber  se  rend  à Vienne 
cn  1803  , et  termine  son  éducation  mu- 
sicale sous  le  célèbre  abbé  Vogler.  Il 
est  appelé  ensuite  à Bresiau  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  maitre  de  cha- 
pelle. Comme  il  avait  h former  dans 
cette  ville  un  orchestre  et  des  chanteurs, 
il  put  se  livrer  h divers  essais  qui  lui  fi- 
rent connaître  à fond  les  effets  que  l'on 
pouvait  obtenir  de  la  réunion  des  voix 
aux  forces  instrumentales  habilement 
combinées.  Le  seul  ouvrage  remarqua- 
ble qu'il  ait  écrit  pendant  son  séjour  en 
Silésie  est  l'opéra  de  Rubezalk.  — En 
1 806 , la  guerre  de  Prusse  l’obligea  h 
quitter  iireslau  ; il  accepta  un  engage- 
ment que  le  duc  de  Wurtemberg  lui 
avait  offert.  H composa  alors  deux  sym- 
phonies, plusieurs  concertos , différentes 
pièces  pour  les  instruments  à vent , et 
publia  une  édition  revue  et  corrigée  de 
Sylvana,  une  cantate,  Dcr  este  ton, 
quelques  ouvertures  à grand  orchestre , 


et  une  grande  quantité  de  solos  ou  sona- 
tes pour  le  piano.  U entreprit  un  voyage 
de  professeur  dont  le  plan  était  mieux 
concerté  : h Francfort,  à Munich,  h Ber- 
lin, ses  opéras  réunirent  tous  les  suffra- 
ges , et  la  foule  des  amateurs  suivit  ses 
concerts  avec  le  plus  grand  intérêt.  Il  re- 
trouve son  maitre  Vogler,  qui  avait  alors 
deux  élèves  d’un  grand  talent  : Meyer- 
bcer  et  Gansoacher.  Abu-Uassan,  opéra 
en  un  acte  de  Weber,  parut  h Darm- 
stadt en  1810. — De  1813  à 1816,  ce  com- 
positeur dirigea  l’opéra  à Prague,  et  le 
réorganisa  entièrement  d’après  ses  vues. 
11  écrivit  sa  grande  cantate,  Kampf  und 
sieg , production  d'un  style  pompeux  et 
grandiose.  11  fut  appelé  ensuite  h Dresde 
pour  y former  un  opéra  allemand.  C'est 
à ce  théâtre  que  Weber  a consacré  ses 
soins  pendant  quatre  ans  avec  la  plus 
vive  affection.  — Ver  b'reyschütz  parut 
k Berlin  en  1822  : cet  ouvrage  admira- 
ble éleva  Weber  au  rang  des  premiers 
maîtres  de  l’Allemagne  ; le  succès  en  fut 
brillant  et  populaire.  11  donna  ensuite 
Euriante,  opéra  d’une  grande  beauté, 
mais  dont  les  résultats  furent  moins  heu- 
reux. Appelé  k Londres , il  y écrivit 
Obe'ron,  son  dernier  chef-d'œuvre.  On 
sait  la  vogue  prodigieuse  de  Freyschutz, 
qui  parut  sur  nos  théâtres  avec  le  titre  de 
Robin  des  bois. — La  santé  de  Weber 
avait  beaucoup  souffert  avant  son  voyage 
k Londres  ; il  était  atteint  d'une  maladie 
de  poitrine  qui  le  rendit  très  sensible 
aux  variations  de  l’atmosphère  , si  fré- 
quentes en  Angleterre  au  printemps. 
11  témoignait  un  vif  désir  de  revoir  sa 
patrie , et  ce  sentiment  redoubla  k me- 
sure que  le  moment  de  sa  mort  appro- 
chait. La  faiblesse  de  sa  santé  l'empê- 
chait d'aller  dans  le  monde,  mais  rien  ne 
faisait  regarder  comme  prochain  le  mal- 
heur qui  le  menaçait,  et  le  soir  qui  pré- 
céda la  nuit  de  sa  mort,  un  de  ses  amis, 
qui  lui  avait  donné  des  soins  constants , 
avait  soupé  avec  lui , et  l'avait  laissé 
dans  un  état  qui  n’inspirait  aucune 
crainte,  du  moins  pour  le  moment.  Le  6 
juin  1827,  on  le  trouva  sans  mouvement 
daus  sou  lit,  la  tête  appuyée  sur  sa  main. 
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On  appela  les  médecins , on  s’empressa 
de  lui  donner  des  secours , mais  il  était 
trop  tard.  Il  laissait  sa  femme  et  deux 
enfants,  qui  ne  l'avaient  point  accompa- 
gné à Londres. — Weber  est  un  des  plus 
grands  musiciens  de  notre  époque  ; il  a 
fait  école,  et  comme  tel,  il  a eu  beaucoup 
d'imitateurs.  Ver  Freyschüti,Eu  riante, 
Obéron , sont  trois  chefs-d'œuvre  admi- 
rables. Castil-Blaze. 

WEHMIQUE  ([  Cors  ] ou  Sainte- 
WkiimiJ.  Ce  fameux  tribunal  secret, 
dont  le  pouvoir  mystérieux  , inévita- 
ble , invisible  , surgit  en  Allemagne  au 
milieu  des  ruines  de  tous  les  autres 
pouvoirs  tour  à tour  renversés  dans 
les  luttes  de  l'empcreurct  des  nobles,  du 
clergé  et  du  tiers-état,  comptait,  peu  de 
temps  après  son  origine,  cent  mille  ini- 
tiés liés  entre  eux  par  des  serments  inexo- 
rables. Les  sièges  de  ce  tribunal  redouté 
étaient,  non  dans  l'ombre  des  souterrains, 
comme  l’ont  écrit  quelques  romanciers, 
mais  en  plein  air  et  en  public.  Il  faisait 
assigner  aux  assises  des  tilleuls  du  jar- 
din d'Arcnsberg,  à celles  du  marche  de 
Dortmundt  et  des  aubépines  d’Ellering- 
hausen , un  des  sièges  les  plus  célèbres. 
L’accusé  qui  ne  répondait  pas  à la  troi- 
sième citation  était  présumé  troubler  la 
paix  du  pays  , à moins  qu'il  ne  présentât 
un  des  quatre  motifs  de  dispense , sa- 
voir : la  prison,  la  maladie  , un  pèleri- 
nage ou  le  service  de  l’empire.  Comme 
les  agents  des  francs-juges  ( nom  des 
membres  du  tribunal  wehmique)  avaient 
été  plusieurs  fois  assassinés  en  portant 
leurs  citations , il  était  d'usage  de  ne 
remplir  cette  formalité  qu’après  le  cou- 
cher du  soleil  ; et,  au  lieu  de  les  remettre 
en  parlant  à la  personne , on  sc  conten- 
tait de  les  attacher  à la  porte  de  son  prin- 
cipal domicile  , ou  quelquefois  même 
dans  l'église,  sur  les  tombes  du  cimetiè- 
re et  dans  la  boite  aux  aumônes.  Ainsi 
données,  elles  parvenaient  rarement  à 
leur  destination,  bien  que  les  envoyés 
dussent  en  s'éloignant  pousser  trois  cris 
lamentables  et  présenter  au  tribunal  un 
fragment  de  la  porte  de  l'accusé  en  té- 
moignage de  Içur  mission.  Condamné 


alors  sans  être  entendu,  ce  dernier  voyait 
son  nom  inscrit  au  Livre  de  sang  , et  les 
initiés,  acharnés  â sa  poursuite,  ne  tar- 
daient pas  à le  pendre  aux  arbres  de  la  fo- 
rêt, où,  en  cas  de  résistance,  à l'assassi- 
ner en  laissant  le  poignard  dans  la  bles- 
sure, ahn  que  l'on  reconnût  et  l'on  res- 
pectât les  vengeances  du  tribunal  secret. 
— La  cédule  de  citation  était  écrite  sur 
parchemin  vierge  et  revêtue  de  sept 
sceaux  ; on  y mettait  une  pièce  de  mon- 
naie , afin  que  l'accusé  , s’il  était  dans 
l'indigence,  pût  sc  rendre  aux  frais  de  ses 
juges  dans  le  lieu  indiqué.  La  citation 
était  déposée  sur  l'huis  de  la  première 
salle,  et  fixée  dans  le  bois  en  y laissant  le 
fer  d’une  hache  marqué  des  armes  du  tri- 
bunal ; ces  armes,  emblème  mystérieux, 
représentaient  un  poignard  et  un  cheva- 
lier tenant  un  bouquet  de  roses.  — Les 
francs-juges  cui-mèmes  étaient  soumis 
à des  lois  implacables.  La  moindre  dé- 
marche, un  demi-mot,  un  regard  dans 
l'intention  de  soustraire  un  accusé  à la 
vengeance  de  la  cour,  étaient  punisd'un 
supplice  affreux.  Le  coupable  était  saisi 
et  garrolé  , son  cou  ouvert  par  der- 
rière, et  cette  blessure  devenait  la  bou- 
che sanglante  par  où  l'on  faisait  sortir  sa 
langue  parjure;  puis,  on  le  pendait  sept 
fois  plus  haut  que  les  criminels  ordinai- 
res, car  tel  était  le  privilège  des  initiés. 
— Les  francs-juges  ,à  l'aspect  lugubre, aux 
yeux  perçants  , au  front  soucieux,  aux 
cheveux  épars , étaient  vêtus  de  robes 
noires , portaient  un  poignard  à leur 
ceinture  et  de  fortes  cordes  en  guise  d’é- 
charpe ; il  s’appelaient  entre  eux  sages 
et  voyants  ; leur  mot  de  reconnaissance 
était  IVchem-Gerichl.  En  se  mettant  à 
table , ils  tournaient  la  pointe  de  leurs 
couteaux  vers  la  poitrine.  Si , dans  1a 
conversation,  ils  parlaient  du  poirier  de 
liodelschwing,  ou  du  cimetière  de  Saud- 
kirchcn  ou  du  comté  libre  de  Dortmundt, 
ils  inclinaient  respectueusement  la  tète, 
car  c'étaient  les  sièges  révérés  des  tribu- 
naux wehmiques.  S'ils  voyaient  des  ro- 
ses, ils  portaient  une  de  ces  fleurs  sacrées 
sur  leur  cœur  et  à leurs  lèvres.  Pour 
éprouver  quelqu'un  de  suspect , ils 
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un  seul  initié . et  1 empereur  lui  même  cière  est  une  des  plus  populaires  et  des 
n osait  résister  aux  ordres  qu'il  intimait,  plus  éclairées  de  l'Allemagne.  Le  grand- 
La  ville  ou  se  trouvait  le  coupable  rece-  duc,  né  le  2 février  1783,  a épousé  en 
vait  sommation  de  le  livrer  ou  de  compa-  1804,  Marie-Pavlovna,  fille  de  l'enipc- 
railre  aux  assises  wehmiques.-L'ancien-  reur  Paul  I"  de  Russie.  Outre  le  prince 
neWestphalie  fut  le  principal  foyer  de  ce  héréditaire  Charles,  né  le  24  janvier 
tribunal  implacable;  elles'appelait  la  Ter-  1818,  il  a deux  filles,  Marie  et  Augusta, 
re-Rouge,  parce  que  le  fond  de  ses  armes  mariées  aux  princes  Guillaume  et  Char- 
était  de  cette  couleur.  Acbille  Lasivx.  les  de  Prusse.  Le  frère  du  grand-duc  ac- 
W'EIMAR.  IVous  avons  résumé,  dans  tuel,  Bernard,  néen  1792,  cstlieutcnant- 
l'article  Saxi  , l'histoire  des  électeurs  et  général  au  service  de  la  Hollande.  — Le 
princes  de  la  branche  d'Ernest  (Ernes-  grand-duché  a 07  m.  carrés  de  superficie; 
tmische  Linie).  Lorsque  Jean  Frédéric,  il  comprendlaprincipautédeWcimar(4U 
pour  avoir  protégé  Guillaume  de  Grum-  milles  carrés),  laquelle  se  divise  en  cercle 
bacli , chevalier  de  Franconie , mis  au  de  Weimar-Iéna,  cercle  de  Ncustadt,  et 
ban  de  l'empire,  s’attira  lui-mème  cette  en  principauté  d'Eiscnacb  (21m.  carrés), 
punition  en  1567,  et  tomba  au  pouvoir  Une  partie  du  Thuringer-Wald  et  dû 
de  l'empereur  , son  frère,  Jean-Guillau-  Rhœn-Gebirgesillonnelepays.  Le  sol  est 
nie,  administra  le  pays  en  son  absence,  en  général  montagneux,  mais  fertile.  Les 
Il  possédait  déjh  Weimar.  A sa  mort,  ar-  principaux  lleuvessont  laSaalc.l'llm  clla 
rivée  en  1573,  il  laissa  deux  fils,  Frédé-  Wcrra.  On  recueille  du  vin  sur  les  rives 
rie  Guillaume  et  Jean,  qui  conservèrent  de  la  Saale.  Il  y a en  outre  des  foréls 
en  commun  l’héritage  paternel.  Jean,  bien  meublées,  des  mines  d’argent,  de 
souche  delà  branche  actuelle  de  la  mai-  cuivre,  de  fer,  de  cobalt,  et  des  salines, 
son  d'Ernest,  laissa  trois  fils,  dont  l’ainé,  L'éducation  des  bestiaux  est  l’objet  de 
Jean-Ernest,  mourut  sans  postérité  en  soins  assidus,  surtout  celle  de  la  race 
JC28.  Le  plus  jeune,  Guillaume,  elle  ovine.  La  population  s'élève  à 227,000 
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âmes,  dont  10,000  catholiques.  L’indus- 
trie n’embrasse  que  quelques  filatures  de 
laine,  quelques  faliriqtiesdcbas  et  de  toile. 
L'université  d’iéna  jouit  d'une  renom 
mée  méritée.  11  y a un  ordre  fondé  en  179?, 
celui  du  Kaucon-l!lanc(f/  cise.t  Falks  Or- 
den).  Le  tribunal  suprême  réside  à Iéna. 
Les  revenus  de  l'état  s'élèvent  à environ 
un  million  de  thalers,  et  le  grand-duché 
fournit  Î,0I0  hommes  h l’armée  de  la 
confédération. 

VVbimas,  capitale  du  grand-duché  de 
Saxe-Weimar-Eisenach,  résidence  de  la 
maison  grand'ducale , siège  des  tribu- 
naux et  des  administrations,  est  une  des 
villes  les  plus  remarquables  et  les  pins 
littéraires  de  l'Allemagne.  Là,  les  11er- 
der,  les  Schiller,  les  Wieland,  les  Gte- 
tbe,  ont  produit  des  chefs-d'œuvre  qui 
lui  ont  valu  le  surnom  A' Athènes  mo- 
derne. Elle  s'étend  sur  l'Ilm,  dans  une 
belle  vallée  environnée  de  collines.  Elle 
est  dépourvue  de  fortifications,  quoi- 
qu’on y voie  quelques  restes  de  murailles. 
Scs  rues  et  ses  places  sc(  dessinent  irré- 
gulières, mais  les  maisons  sont  en  géné- 
ral élégantes.  Sa  population  s’élève  à 
ll.iuO  habitants.  Le  château  se  dessine 
dans  une  situation  pittoresque.  Sa  dispo- 
sition intérieure  est  d'un  goût  exquis.  A 
ses  pieds  se  déroulent  le  parc  et  ses  ave- 
nues. 11  embellirait  les  plus  belles  capi- 
tales. La  bibliothèque  du  grand-duc  ren- 
ferme plus  de  150,000  volumes,  sans 
compter  les  gravures,  les  dessins  et  les 
manuscrits.  Dans  la  cathédrale  (Weimar 
n’a  que  deux  églises),  on  admire  les  tom- 
beaux des  ducs,  et  plusieurs  tableaux  de 
Cranach,  dont  les  cendres  reposent  dans 
le  cimetière  contigu  à l'édifice.  La  ville 
possède  un  gymnase  très  fréquenté,  une 
école  normale,  une  école  de  dessin,  une 
maison  de  correction,  un  hospice  d’or- 
pbelins,  un  hôpital,  une  maison  de  santé 
et  un  théâtre , bâti  en  1825,  dont  la 
troupe,  dirigée  par  Schiller  et  par  Goe- 
the, a été  la  première  de  l’Allemagne, 
et  a beaucoup  contribué  à former  le  goût 
de  la  nation.  Deux  établissements  parti- 
culiers font  honneur  àWeituar  : le  comp- 
toir d'industrie  nationale  cl  l'institut 


géographique.  — A une  lieue  de  la 
ville  s'élève  le  château  du  Belvédère 
avec  son  parc  délicieux,  et  plus  près  le 
village  de  Tielïurlb,  entouré  de  planta- 
tions agréables.  C.  L. 

AA'ELGIIES,  corruption  du  mot 
Gacls,  est  le  nom  primitif  des  Celtes  qui 
ont  peuplé  la  Gaule , le  nord  de  la  pé- 
ninsule ibérique  et  une  partie  de  la  gran- 
de île  britannique  , entre  antres  le  pays 
de  Galles.  On  donne  à ce  nom  diverses 
origines  : les  uns  le  font  dériver  du  mot 
celtique  wallen,  qui  signifie  aller,  voya- 
ger, à cause  des  nombreuses  migrations 
des  Celles  ; d'autres  du  mot  ga/l  ou  g nuit 
(forêt),  parce  que  leur  pays  était  entiè- 
rement couvert  de  bois.  11  serait  fasti- 
dieux de  rapporter  les  autres  opinions 
qui  ont  été  publiées  sur  cette  étymolo- 
gie : il  suffit  de  s’en  tenir  à ce  que  Vol- 
taire a dit  dans  son  Dictionnaire  philo- 
sophique. « Les  Gaulois  sont  presque  le 
seul  peuple  qui  ait  perdu  son  nom  : ce 
nom  était  celui  de  Walch  ou  K uclch; 
les  Romains  substituaient  toujours  un  G 
au  W ; de  U elche , ils  firent  Galli  , Gai- 
lia.  » Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  ll’el- 
ches  appartient  aux  habitants  de  la  Gaule 
avant  la  conquête  romaine  ; et  on  le  leur 
donne  plutôt  que  celui  de  Gaulois  quand 
on  veut  exprimer  la  barbarie  dans  la- 
quelle ils  étaient  plongés.  De  là,  le  mot 
s velche  a passé  dans  notre  langue  pour 
désigner  des  hommes  ignorants  , sans 
goût , ennemis  de  la  raison  et  des  lumiè- 
res. C'est  Voltaire  qui,  en  1794,  a donné 
cours  à cette  acception  par  son  fameux 
pamphlet  intitulé  : Discours  aux  U’el- 
ches  par  Antoine  Fade , frère  de  Guil- 
laume. Sous  le  nom  de  H'elches , il  se 
comptait  à relever  tous  les  ridicules,  tous 
les  défauts  et  toutes  les  contradictions  de 
la  nation  française  ; il  lui  dit  des  choses 
fort  dures,  mais  fort  plaisunles.  Ce  pam- 
phlet est  suivi  d'un  Supplément  dont 
voici  la  conclusion  : « Le  résultat  de 
cette  savante  conversation  fut  de  donner 
le  nom  de  France  aux  pillards , le  nom 
de  IFelches  aux  pillés  et  aux  sols,  cl  ce- 
lui de  Français  à tous  les  gens  aima- 
bles. »— Le  Dictionnaire  de  l'Academie 
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a admis  le  Tnot  Vtlcht  en  l’écrivant  par 
un  simple  V.  Voltaire  a employé  aussi  le 
mot  welchcrie  ponr  indiquer  un  acte  de 
barbarie.  Il  dit , en  parlant  du  procès  de 
La  Barre  : « Vous  y verrez  un  gentil- 
homme innocent  condamné  an  supplice 
des  parricides  par  trois  juges  de  provin- 
ce , dont  l'un  était  un  ennemi  déclaré, 
et  l’autre  un  cabarclier  , marchand  de 
cochons , autrefois  procureur  ; j'ignore 
le  troisième.  Celte  épouvantable  et  ab- 
surde welcherie  sera  démontrée.  » Lors 
de  la  fameuse  querelle  des  gluckistes  et 
des  piccinistes  , les  partisans  de  la  musi- 
que italienne  jetèrent  à bon  droit  l'épi- 
thète de  If'elches  aux  amateurs  encroûtés 
du  vieux  chantfrançaisilémoin  cesvcrsde 
la  Polymnie  du  picciniste  Marmontel  i 

En  font  nolt»  faire  ninpr  Ore»le  , 

Changer  Œdipe  en  acteur  d'opéra , 

La  coupe  eu  main  , faire  chauler  Tbyrate , 

C'wl  faire  un  montlre,  et  quelqu'un  le  fera. 

Le  n’r»l  pai  tout  : le  applaudira,  etc. 

Cn.  Du  Rozout. 

WELLINGTON  (Aa-num  WnxB- 
ley  duc  de).  Lorsque  vos  regards  se  por- 
tent attentifs  sur  les  magnifiques  gravu- 
res anglaises  qui  reproduisent  la  chute 
et  les  malhenrsde  Tippoti  Saib,  entouré 
de  scs  fils  en  deuil  ; quand  vous  contem- 
plez ces  beaux  paysages  de  l’Inde  si  hu- 
mides et  si  chauds  , ces  arbres  panachés , 
l’éléphant  à la  tour  dorée , les  cipayes 
noircis  sous  leur  costume  européen,  au 
milieu  de  ces  troupes  anglaises  avec 
leur  empreinte  de  sang-froid  et  de  rési- 
gnation militaire  ; puis  les  murs  élevés 
de  Seringapatam  et  leurs  larges  canons 
qui  lancent  la  mort.voustrouvcrez.au  mi- 
lieu des  éclats  de  la  fumée  et  des  cimeter- 
res étincelants,  un  jcuneofhcier,  au  teint 
calme, aux  manières  froides, avecce  regard 
méditatif  qui  signale  unegrande  destinée; 
cet  officier  est  sir  Arthur  Wcllesley,  de- 
puis connu  sous  le  titre  de  duc  de  Wel- 
lington. — Arthur  est  le  quatrième  fils 
dc^Gérard  Colley  Wellesley,  comte  de 
Mornington,  et  d’Anne  Bill,  filledu  vi- 
comte Dunganon.  11  naquit  à Dungan- 
Castlc , le  l*r  mai  1709,  la  même  année 
oii  vint  b la  vie  Napoléon  ; année  fécon- 
de en  génies  militaires.  Sirj  Arthur  fut 


élevé  au  collège  d’Fton  , puis  envoyé  eu 
France  k l’école  militaire  d’Angers  ; car 
la  monarchie  avait  alors  les  meil- 
leurs établissements  militaires.  Il  entra 
de  fort  bonne  heure  au  service,  et  ob- 
tint une  commission  d’officier  dans  le 
qnarante-nnième  régiment;  sir  Arthur 
acheta,  en  1793  , la  lieutenance-colo- 
nelle du  trente-troisième  régiment , et 
c’est  avec  ce  grade  qu’il  fit  partie  de 
l’expédition  d’Ostendc  contre  la  répu- 
blique française;  il  commandait  une  bri- 
gade dans  la  retraite  de  Hollande,  sous 
le  duc  d’York.  La  domination  anglaise 
est  si  vaste  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  les 
officiers  , même  de  la  grande  noblesse  , 
envoyés  d’un  monde  à l’autre;  le  jeune 
Arthur  Wellesley  fut  destiné  pour  la 
Jamaïque.  Une  tempête  ayant  rejeté  la 
flotte  au  port,  le  jeune  officier,  après 
avoir  recruté  son  régiment  en  Irlande, 
.vit  sa  destination  changée  ; il  dut  le 
commander  pour  une  expédition  sur  les 
bords  du  Gange.  Le  marquis  Wellesley, 
son  frère,  venait  d’être  nommé  gouver- 
neur-général de  l’Inde;  le  colonel  Ar- 
thur l’y  accompagna.  Il  combattit  vail- 
lamment contre  Tippou-Saïb  , ce  noble 
ami  de  la  nation  française  ; et  contribua 
à la  prise  de  Seringapatam  , à la  tête  des 
forces  auxiliaires  fournies  par  le  nizam. 
Sir  Arlhur  exerçait,  en  1800,  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Seringapatam , 
lorsque  Hondièh  Waugh,  aventurier  in- 
dien , fit  une  incursion  sur  les  terres  de 
la  compagnie,  à la  tête  de  5,000  hommes 
de  cavalerie.  On  semble  assister  à une 
féerie  des  Mille  et  une  nuits  quand  on 
contemple  cette  puissance  des  Anglais 
dans  l’Inde;  immense  établissement  au 
milieu  des  Indous,  des  Maltraites ; et 
Calcutta , Madras  , vastes  capitales  au- 
jourd'hui presque  aussi  civilisées  que  Pa- 
ris et  Londres  ; les  moeurs  molles  et 
douces  se  mêlant  à la  vie  active  et  mi- 
litaire ! Cette  féerie  restera-t-elle  long- 
temps à nous  éblouir  de  ses  rubis,  de 
ses  diamants,  de  ses  topazes  brillantes? 
L'Inde  est  menacée  par  un  double  dan- 
ger : la  séparation  avec  la  mère-patrie 
cl  l’accroissement  démesuré  de  la  Rus- 
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sic , qui,  par  la  Géorgie  et  la  Perse,  en- 
toure la  presqu'île  du  Gange  de  ses 
grands  bras.  — Sir  Arthur  Wellesley  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  les  Mah- 
ralles  , et  il  reçut  le  commandement  de 
douze  mille  hommes  de  cavalerie  qui 
devaient  se  porter  sur  le  territoire  des 
Maltraites.  Dans  une  saison  peu  favora- 
ble, et  pendant  une  marche  longue,  il 
avait  pris  de  telles  mesures  pour  assurer 
les  mouvements  et  la  subsistance  de  ses 
troupes  , qu’il  acheva  une  campagne  dif- 
ficile sans  presque  subir  aucune  perte. 
C’était  l'époque  où  le  général  Bonaparte 
occupait  l'Égypte  ; et,  une  circonstance 
assez  curieuse  , c'est  que  sir  Arthur  fut 
un  moment  destiné  au  commandement 
de  l’eipédition  fabuleuse , qui,  de  Cal- 
cutta devait  traverser  l'isthme  de  Suez 
et  prendre  les  Français  par  le  désert. 
Ainsi  le  jeune  Arthur  Wellesley  aurait 
été  appelé  à combattre  dès  l'origine  le 
jeune  Bonaparte  , qu'il  retrouva  empe- 
reur vieilli  aux  plaines  de  Waterloo.  La 
campagne  de  Wellesley  dans  l’Inde  est 
remarquable  : il  eut  alors  h combattre 
les  forces  confédérées  de  Scindiah  et  du 
Rajah  de  Bérar  ; il  les  attaqua  auprès  du 
village  fortifié  d’Assye , qui  a donné  son 
nom  à une  célèbre  bataille.  Sir  Arthur 
détruisit  la  cavalerie  de  Scindiah , défit 
l'infanterie  de  Bérar , dans  les  plaines 
d’Argomme,  et  s'empara  de  la  forteresse 
de  Gaouelgar  , ce  qui  amena  la  sou- 
mission des  deux  chefs.  Un  monument 
en  mémoire  de  la  bataille  d'Assye  est 
encore  à Calcutta , et  les  habitants  de 
cette  ville  offrirent  au  général  victorieux 
une  épée  de  la  valeur  de  mille  livres 
sterling.  Les  officiers  lui  présentèrent  un 
vase  d'or,  que  le  duc  garde  encore  à 
Apsley-Ilousc.  Le  parlement  d'Angle- 
terre lui  vota  des  remerciements  , et  le 
roi  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  du 
Bain.  L'Inde  fut  donc  le  premier  champ 
de  bataille  du  duc  de  Wellington.  Sir 
Arthur  revint  en  Angleterre,  en  1805, 
pour  prendre  le  commandement  d'une 
brigade  dans  l'armée  du  général  Calh- 
carl,  qui  devait  agir  sur  le  continent.  Le 
général  qui  naguère  avait  combattu  sur 


les  bords  du  Gange  allait  porter  sa  for- 
tune en  Allemagne.  L’eipédition  fut 
rappelée  par  suite  de  la  bataille  d'Au- 
sterlitz, glorieuse  victoire  qui  fit  mou- 
rir Piltde  douleur;  car,  en  Angleterre, 
le  pays  des  grandes  opinions , la  chute 
d'une  noble  espérance  dévore  les  en- 
trailles des  hommes  d'état.  — Alors  com- 
mence la  vie  politique  du  duc  de  Wel- 
lington : l'aristocratie  anglaise  doit  tant 
de  dévouement  au  pays;  les  tories  s'y 
donnent  corps  et  amc.  11  n'est  pas  rare 
en  Angleterre  d’être  membre  du  parle- 
ment et  officier  en  activité  de  service; 
la  vie  du  lorysme  est  essentiellement 
patriotique.  Ce  mélange  des  situations 
politiques  et  des  devoirs  de  la  hiérar- 
chie militaire  constitue  cet  esprit  d'or- 
dre et  de  tenue  dans  la  majorité  ou  la 
minorité.  En  1806,  Newport , dans  l’i- 
le  de  Wight,  nomma  sir  Arthur  son  dé- 
puté à la  chambre  des  communes,  et, 
dans  la  même  année  , sir  Arthur  épou- 
sa miss  Pakenham  , soeur  du  comte  de 
Longford,  noble  femme  résignée  h la 
destinée  errante  de  son  mari.  En  1807, 
sir  Arthur  fut  nommé  premier  secrétai- 
re de  l’Irlande  sous  le  duc  de  Riche- 
mont.  Dans  l'expédition  de  Copenhague, 
qui  souleva  tant  de  tempêtes  au  parle- 
ment , sir  Arthur  , Wellesley  comman- 
dait la  réserve  de  l'armée , sous  le  gé- 
néral Calhcart  : il  fut  chargé  delà  capi- 
tulation de  Copenhague,  qui  fut  discu- 
tée, arrêtée  et  signée  en  une  seule  nuit. 
Les  deux  chambres  du  parlement  votè- 
rent des  remerciements  unanimes  à son 
armée;  et  l'orateur  de  la  chambre  des 
communes  les  lui  adressa  personnelle- 
ment lorsqu'il  y reprit  sa  place  h son  re- 
tour. Le  théâtre  de  la  guerre  grandissait. 
Sir  Arthur  allait  se  trouver  en  face  des 
glorieuses  armées  de  France  , sous  des 
chefs  dont  la  renommée  retentissait.  En 
1808  , il  reçut  l'ordre  d'embarquement 
pour  la  Corognc  ; l'Espagne  était  enva- 
hie, et  l’Angleterre  allait  chercher  un 
champ  de  bataille  pour  se  mesurer  avec 
Napoléon.  La  flotte  se  dirigea  sur  Opor- 
to  ; c’est  par  le  Portugal  que  sir  Arthur 
effectua  son  débarquement;  il  avait  en 
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face  les  vieux  régimcnti  de  la  grande 
arni^e.  Le  général  Junot  jouait  le  roi  à 
Lisbonne  ; la  monarchie  de  la  maison  de 
Bragance  allait,  comme  une  bague  bril- 
lante, au  doigt  de  tous  ces  chefs  aventu- 
re*11 que  Napoléon  envoyait  là  comme 
par  disgrâce.  Junot  compromit  l'armée 
par  son  peu  de  capacité  et  ses  ostenta- 
tions de  vainqueur.  Le  *1  août  fut  mar- 
qué parla  bataille  de  Vimieira.  Les  Fran- 
çais avaient  pris  l'offensive  ; il  y ,vait 
tant  de  dénuement  et  de  misères  dans 
1 armée  commandée  par  Junot  qu’il  fal- 
lut songer  à une  capitulation.  La  triste 
convention  de  Cintra  portait,  comme 
principale  condition  , que  les  Fran- 
çais évacueraient  le  Portugal  et  repas- 
seraient en  France  avec  armes  et  ba- 
gages. Sir  Arthur  ne  signa  pas  cette  con- 
vention ; le  véritable  auteur  fut  sir  Henri 
Dalrymphe  : l’opposition  l’attaqua  vio- 
lemment. ArthurWellesley  quitta  l’armée 
pour  assister  à louscesdébatsetau  procès 
de  Dalrymphe  devant  la  cour  niartiale.La 
convention  de  Cintra,  flétrie  si  poétique 
ment  par  lord  Byron  dans  Childe  Harold, 
priva  Dalrymphe  du  commandement  en 
chef  ; il  fut  confié  à ArthurWellesley  qui 
débarqua  le  ïî  avril  |809  à Lisbonne. 
Napoléon  faisait  alors  un  triste  portrait 
du  général  Anglais  : « Mous  souhaitons  , 
disait-il,  que  lord  Wellington  commande 
les  armées  anglaises;  du  caractère  dont 
il  est.il  essuiera  de  grandes  catastro- 
phes  Sir  John  Moore  cl  lord  Wel- 

lington ne  montrent  nullement  celte  pré- 
voyance, caractère  si  essentiel  à la  guer- 
re , ctqui  conduit  à ne  faire  que  ce  qu’on 
peut  soutenir,  et  à n’entreprendre  que 
ce  qui  présente  le  plus  grand  nombre  de 
chances  de  succès.  Lord  Wellington  n’a 
pas  manifesté  plus  de  talents  que  1rs 
hommes  qui  dirigent  le  cabinet  de  Saint- 
James.  Vouloir  soutenir  l’Kspagne  con- 
tre la  France  . et  lutter  sur  le  continent 
avec  la  France,  c’est  former  une  entre- 
prise qui  coûtera  cher  à ceui  qui  l’ont 
tentée,  cl  qui  ne  leur  rapportera  que  des 
désastres.  > Ainsi  s’eiprimail  Napoléon 
dans  le  Moniteur.  A ce  moment , sir  Ar- 
thur n’avait  plus  en  face  de  lui  un  géné- 
rons ut. 
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r»l  présomptueux  et  sans  expérience  com- 
me Junot  : le  maréchal  Soult  avait  reçu 
le  commandement  de  l’armée  de  Porlu- 
pl  ; vieux  soldat,  il  devait  déployer  celle 
ongue  tactique  militaire  qui  le  place  au 
premier  rang.  La  bataille  incertaine  de 
l'nlaveyra  de  la  Reyrui  fut  célébrée  en 
Angleterre  comme  la  victoire  la  plus  dé- 
cisive: l’enthousiasme  fut  à son  comble, 
et,  malgré  les  discours  de  l’opposition  , 
les  deux  chambres  votèrent  des  remer- 
ciements à sir  Arthur,  elles  ajoutèrent 
une  annuité  de  deux  mille  livres  sterling 
Le  cabinet  l’éleva  à la  pairie  avec  le  li- 
tre de  lord  vicomte  Wellington  de  Tala- 
veyra.La  junte  de  Cadix,  qui  jusqu’ici  lui 
était  opposée,  lui  offrit  le  rang  et  les  ap- 
pointements de  capitaine-général  de  l’ar- 
mée espagnole,  Arthur  Wellington  n’ac- 
cepta qu’un  présent  de  quelques  che- 
vaux de  raceandalouse,  que  les  Kspagnols 
lui  offrirent  au  nom  du  roi  Ferdinand 
VH.  La  marche  rapide  des  maréchaux 
boult  etNey,  arrivant  de  Salamanque 
dans  I Lstramadurc  , le  forcèrent  à une 
retraite  non  moins  rapide  que  son  mou- 
vement en  avant;  il  traversa  le  Taire 
pour  défendre  le  passage  d’Almarex  et 
la  partie  inférieure  du  fleuve.  Le  vi- 
comte de  Wellington  prit  une  position 
de  résistance  pour  combattre  les  vieux 
maréchaux  de  Napoléon:  Masséna  entrait 
aussi  en  Portugal,  et  commençait  ses  opé- 
rations par  les  sièges  de  Ciiidad-ltodri- 

go  et  d’Almeida.Aujourd’hui,  vieilli  dans 

son  palais  de  Apsley-llouse  , le  duc  de 
Wellington  se  complaît  à raconter  sa 
campagne  de  Portugal,  parce  que  ce  fut 
de  sa  part  une  grande  résistance,  uue 
tactique  raisonnée  comme  un  système, 
et  qu’il  eut  en  face  de  lui  le,  maréchaux 
les  plus  renommés  de  l’empire,  le  vieux 
Masséna,  Soult,  puis  Marmonl,  habile  et 
courageux’  stratégique  , mais  toujours 
malheureux,  et  Ney  le  plus  téméraire  de 
tous;  à Apsley-llouse  , le  duc  de  Wel- 
lington a fait  reproduire  les  fameuses  li- 
ffnes  de  Torres-Vedras,  dont  il  traça  lui- 
même  le  plan,  et  qu’il  fit  exécuter  avec 
une  si  fabuleuse  persévérance.  Kj|,, 
élaient  destinées  à protéger  Lisbonne 
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et  s'étendaient  de  la  mer  an  Tage , au 
point  où  le  fleuve,  large  d'environ  lî 
milles, le»  défendait  aussi  bien  que  la  mer 
même. Ces  lignes  furent  établies  avec  tant 
de  secret , que  Masséna  resta  immobile 
d'étonnement  à leur  aspect.  La  tactique 
anglaise  , qui  consiste  surtout  à se  con- 
centrer dans  une  position  fortifiée,  se  dé- 
ploya dan»  tout  son  luxe  en  cette  circon- 
stance. Masséna,  le  fils  de  la  victoire, 
passa  près  de  six  mois  devant  ces  lignes, 
magnifique  spectacle  militaire  : comme 
un  lion  impatient  de  combattre  , il 
tournait  autour  de  ces  masses  de  gra- 
nit et  de  ces  eaux  du  grand  fleuve , 
vaste  comme  la  mer.  Masséna  attendait 
des  secours  de  France,  il  n’eut  ni  sol- 
dats ni  vivres;  alors  le  maréchal  opéra 
difficilement  sa  retraite  jusque  sur  le» 
frontières  d’Espagne.  Quand  le  duc 
de  Wellington  parle  de  la  campagne  de 
Portugal,  il  ne  reconnaît  que  déni  gran- 
des capacités  militaires  , le  maréchal 
Soull  cl  Musséna  ; il  n’admet  aucune  au- 
tre supériorité  dans  nos  guerres  que  celle 
de  Napoléon.  La  délivrance  du  Portugal 
ivalùl  encore  à lord  Wellington  des  re- 
merciements du  parlement  ; on  lui  vota 
des  subsides  , et,  pour  perpétuer  la  re- 
nommée de  la  grande  résistance  militaire 
qui  avait  sauvé  le  Portugal , on  lui  dé- 
cerna le  titre  de  marquis  de  Totrcs-Vt- 
tiras.  A cette  époque,  le  gouvernement 
anglais  multipliait  les  témoignages  de 
reconnaissance  pour  ses  généraux  ; il 
avait  besoin  de  féconder  le  dévouement, 
et  déjà  l'Angleterre  voyait  dans  le  duc 
de  Wellington  un  homme  qu'on  pouvait 
opposer  à la  fortune  de  Napoléon.  On 
avait  essayé  d'abord  de  comparer  le  gé- 
nie de  Nelson  au  génie  de  l'empereur  ; 
Nelson  était  mort  h Trafalgar.  Le  duc 
de  Wellington  s'élevait  ; telle  était  au 
moins  la  pensée  et  l'ambition  du  parle- 
ment. La  lenteur  de  la  tactique  anglaise 
fut  une  grande  faute , depuis  le  blocus 
d'Alméida  jusqu’au  siège  de  Badajoz.  La 
bataille  de  Fucnlc-d'Onoro  devint,  pour 
le  duc  de  Wellington  , une  dure  leçon 
de  stratégie,  tes  juntes  n’étaient  pas  fa- 
vorables à l'Angleterre  I pourtant  lord 


Wellington  avait  organisé  sur  un  vaste 
pied  de  guerre  l'armée  portugaise  ; à Lis- 
bonne , tout  déjà  obéissait  anx  ordres  de 
l'Angleterre,  qui  fournissait  munitions  , 
artillerie,  vêtements  et  armes  du  soldat; 
le  'Page  voyait  nne  formidable  flotte  an- 
glaise. C'est  dès  ce  moment  que  l'in- 
flucnce  de  l’Angleterre  dans  la  Péninsule 
a pris  une  ai  grande  extension  ; le  Por- 
tugal fut  destiné  à un  état  de  vassalité; 
les  liens  commerciaux  vinrent  fortifier 
les  liens  militaires  que  la  guerre  avait 
fondés  dans  une  alliance  si  puissante. 
Lord  Wellington,  appuyé  sur  les  forces 
nationales,  passa  une  fois  encore  leTage 
pour  s’opposer  an  ravitaillement  de  Ciu- 
dad-ilodrigo , point  central  des  opéra- 
tions. Ciudad -Rodrigo  fut  emporté  d'as- 
saut après  11  jours  de  tranchée;  la  for- 
tune ne  souriait  plus  à Napoléon.  Le 
maréchal  Masséna  avaitété  rappelé  ; Soult 
était  au  midi  de  l'Espagne , le  maréchal 
Marmont  n’était  pas  heureux  : lednc  de 
Wellington  , au  contraire  , venait  de 
vaincre  les  répugnances  de  la  régence  de 
Cadix.  Après  la  prise  de  Radajoz , cette 
régence  le  créa  grand  d’Espagne  de  pre- 
mière classe,  duc  de  Ciudad-Kodrigo,  et 
lui  confia  le  commandement  général  des 
armées  espagnoles.  Le  parlement  lui  vo- 
ta une  nouvelle  pension  de  deux  mille 
livres  sterling.  Quelques  mois  après,  Ba- 
dajoz fut  emporté  d'assaut  par  les  armées 
anglaises;  la  destinée  n’était  plus  pour 
la  France  ! Maitre  alors  de  scs  flancs,  le 
duc  de  Wellington  entra  sans  hésiter  en 
Castille,  avec  une  grande  supériorité  de 
moyens,  à la  face  des  généraux  divisés 
et  d'une  cour  sans  énergie , car  Napoléon 
n'était  pas  là  pour  imposer  son  immense 
unité.  Ici  fut  livrée  la  bataille  de  Sala- 
manque qui  décida  du  sort  de  l'Espagne. 
Lord  Wellington  vint  à marche  forcée 
sur  Valladolid  ; tournant  à sa  droite  , il 
fit  un  mouvement  hardi  en  se  portant  sur 
Madrid  ; Joseph  Napoléon,  tête  si  médio- 
cre, fit  sa  retraite  sur  Bnrgos.  La  guerre 
d’Espagne  était  ainsi  décidée  , et  ce  Tnt 
une  grande  joie  en  Angleterre:  de  nou- 
veaux remerciements  du  parlement  furent 
décernés  à lord  Wellingloh;  le  régent 
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lni  cotiféra  le  titre  de  marquis , et  la 
chambre  des  communes  vola  cent  mille 
livres  sterling  pour  lui  former  un  éta- 
blissement. J'ai  besoin  d'entrer  dans  tous 
ces  détails  pour  bien  faire  connaître  la 
cause  de  la  grande  fortune  politique  du 
duc  de  Wellington;  tous  ses  grades  , 
tous  scs  honneurs,  scs  revenus  même  lui 
sont  arrivés  par  le  champ  de  bataille.  Le 
parlement  agit  avec  profusion  , parce 
qu’il  avait  besoin  de  créer  une  existence 
militaire  en  opposition  avec  la  fortune 
merveilleuse  de  Napoléon.  Le  maréchal 
Soult,  qui  avait  levé  le  siège  de  Cadix  et 
abandonné  l'Andalousie  , fit  un  mouve- 
ment si  bien  combiné  avec  le  corps  d’ar- 
mée du  général  Soutiam,  que  la  ligne  de 
lord  Wellington  fut  compromise;  il  opé- 
ra sa  retraite  avec  une  grande  précipita- 
tion, et  le  maréchal  Soult  reprit  l’offen- 
sive. Lord  Wellington  avait  oublié 
sa  méthode  prudente  ; pendant  deux 
jours  , toute  l’armée  anglaise  fut  expo- 
sée. Celte  nouvelle  faute  signale  , dans 
le  duc  de  Wellington  , nn  plus  haut 
talent  militaire  pour  la  résistance  que 
pour  une  expédition  offensive.  Pendant 
la  campagne  de  la  Péninsule  , il  ne  sut 
jamais  positivement  tenir  le  milieu  en- 
tre la  témérité  qui  hasarde  la  fortune 
et  la  prudence  qui  prévoit  toutes  les 
chances  d'nne  mauvaise  position.  Les 
munificences  de  la  nation  anglaise  con- 
tinuaient avec  une  prodigalité  inouïe  , 
et  le  parlement , d'une  voix  unanime, 
lui  vota  encore  une  nouvelle  gratifi- 
cation de  cent  mille  livres  sterling. 
L’Angleterre , pays  de  subsides  et  d’ar- 
gent, récompensait  ses  généraux  par  des 
dons  incessamment  renouvelés.  En  Por- 
tugal , lord  Wellington  avait  déjà  été 
fait  comte  de  Yimiefra  et  marquis  de 
Torres  - Vedras.  Pour  achever  la  déli- 
vrance de  la  Péninsule  , lord  Welling- 
ton vint  à Cadix,  en  janvier  1813,  com- 
muniquer en  personne  avec  la  régence. 
Les  jalousies  s'affaiblirent,  les  armées  es- 
pagnoles, mises  chfin  sur  un  meilleur 
pied,  furent  placées  sous  son  comman- 
dement immédiat.  Lord  Wellington,  sa- 
lué du  titre  de  généralissime,  développa 


son  plan  de  campagne  à la  tète  de  l’ar- 
mée anglo-espagnolc-portugaise  jusqu’à 
Vittoria,  où  se  donna  la  bataille  si  fatale 
à nos  armées  dans  la  Péninsule  ; tout  fut 
pris,  jusqu’au  trésor  de  Joseph  Bona- 
parte.Les  incertitudes  de  Jourdan,  l’avi- 
dité de  quelques  généraux  de  France , 
furent  une  des  grandes  causes  de  ce  dé- 
sastre; pour  vouloir  sauver  le  trésor  on 
perdit  l’armée.  Toute  cette  famille  qui 
entourait  Napoléon  ne  comprenait  pas  sa 
gloire  , elle  ne  servait  qu’à  compromet- 
tre ses  destinées  ; puis  le  temps  des  mal- 
heurs arrivait  , et  rien  n’arréte  la  fata- 
lité. La  bataille  de  Vittoria  valut  au  duc 
de  Wellington  le  grade  élevé,  et  rare- 
ment accordé  en  Angleterre  , de  feld- 
maréchal.  La  bataille  de  Vittoria  ouvrait 
le  chemin  des  Pyrénées.  C’est  en  s’ap- 
puyant sur  Pampelune  et  Saint- Sébas- 
tien que  lord  Wellington  développa  son 
plan  militaire  d’invasion  en  France.  Le 
maréchal  Soult  avait  pris  le  commande- 
ment de  l’armée  française  sur  la  Bidas- 
soa.  Du  champ  de  bataille  de  Bautzen  , 
Napoléon  avait  envoyé  vers  ce  point  me- 
nacé un  maréchal  capable  et  grand  or- 
ganisateur , car  l’armée  d’Espagne  était 
démoralisée.  Lord  Wellington  se  déploya 
jusqu'à  Bayonne  après  avoir  emporté 
la  position  de  la  Nivelle.  Ce  fut  une 
merveilleuse  guerre  toute  de  stratégie. 
Le  maréchal  Soult  manœuvra  avec  habi- 
leté en  présence  d'un  ennemi  supérieur 
qui  n’avançait  qu’avec  prudence;  les 
deux  armées  restèrent  près  de  deux  mois 
à s’observer,  retenues  par  la  rigueur  de 
la  saison  et  le  mauvais  état  des  routes. 
Le  maréchal  Soult  voulut  avoir  aussi  ses 
lignes  dcTorres-Ycdras  sur  la  frontière  de 
France;  il  avait  élevé  de  redoutables  re- 
tranchements près  de  Bayonne  : lord 
Wellington  ne  les  attaqua  pas  de  front, 
11  les  déborda  sur  sa  droite,  forçant  ainsi 
son  adversaire  à les  abandonner.  Il  faut 
dire  que  ce  nom  de  France  inspirait 
tant  de  respect  aux  alliés  eux -mêmes 
qu'ils  n’avançaient  sur  le  territoire  qu’en 
hésitant.  En  remontant  aux  vieuv  siècles 
de  la  monarchie  , les  troupes  anglaises 
avaient  visité  plus  d'une  fois  ces  chàmps 
36. 
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de  bataille  de  la  Gascogne,  et  les  souve- 
nirs du  prince  Noir  étaient  restés  dans 
la  mémoire  des  liabitanlsde  la  Guienne. 
— Les  ordres  de  l'empereur  au  maréchal 
Soult  étaient  d'opérer  sa  retraite  lente- 
ment, et  d'arrêter,  autant  que  possible, 
les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais par  de  petites  batailles;  lui-même 
venait  de  traiter  avec  Ferdinand  , et  il 
espérait  par  ce  traité  séparer  l'armée  es- 
pagnole du  corps  d’opération  sous  les  or- 
dres de  lord  Wellington.  Les  choses 
étaient  trop  avancées  pour  que  ces  vastes 
idées  politiques  pussent  se  réaliser;  les 
Pyrénées  étaient  franchies.  Après  la  ba- 
taille d'Orlhcz,  l'armée  française  ne  put 
tenir  la  route  de  Bordeaux,  et  lord  Wel- 
lington, de  concert  avec  le  maréchal  Bc- 
resford,  eut  à se  prononcer  sur  le  carac- 
tère du  mouvement  qui  se  manifestait 
pour  la  maison  de  Bourbon.  C'est  dans 
cette  circonstance  que,  pour  la  première 
fois,  le  duc  de  Wellington  dut  prendre 
une  couleur  politique;  il  n'avait  fait  jus- 
qu'ici qu'ofiiee  de  général.  Il  avait  mon- 
tré quelque  dextérité  dans  ses  négocia- 
tions avec  la  junte  de  Cadiz;  mais,  dans 
celle  circonstance,  il  y avait  un  caaac- 
tère  évidemment  plus  décisif.  Devait-il 
donner  l'impulsion  première  à une  res- 
tauration de  Louis  XVIII?  quels  étaient 
les  ordres  de  son  cabinet  quand  les  alliés 
traitaient  à Chaumont?  Le  général  laissa 
le  mouvement  de  Bordeaux  se  prononcer 
dans  son  énergie  ; le  maréchal  Bcresford 
ne  s'opposa  point  à ce  que  le  drapeau 
blanc  fut  arboré.  Du  nord  au  midi  l'em- 
pire s’abîmait.  Lord  Castlereagh,  décidé 
pour  la  restauration  de  Louis  XVIII,  ap- 
prouva celte  conduite,  et  quelques  jours 
après  fut  livrée  la  bataille  de  Toulouse, 
inutile  effusion  de  sang,  et  qui  n'arrêta 
pas  la  marche  desarmées  anglaises.  Tout 
était  fini  alors  ; la  restauration  était  faite, 
Louis  XV11I  entrait  dans  la  capitale. 
Les  Anglais  occupèrent  Toulouse , et  la 
paix  du  mois  demars  J18I4  fut  conclue 
par  toutes  les  puissances  coalisées.  Lord 
Wellington  n’intervint  pas  dans  ce  trai- 
té ; il  n’exerçait  aucune  influence  politi- 
que ; sa  vie  était  exclusivement  militai- 


re, et  lord  Castlereagh,  chef  du  Cabinet, 
ue  cédait  son  crédit  ministériel  h per- 
sonne. Cependant,  lors  du  congrès  de 
"Vienne,  lord  Wellington  , qui  avait  été 
reçu  avec  tantd'enthousiasme  en  Angle- 
terre, vint  h celte  réunion  pour  y montrer 
la  puissance  de  son  pays,  et  rappeler  ses 
services  à la  cause  commune. Les  talents 
qu'il  avait  déployés  dans  la  guerre  de 
la  Péninsule,  l'habileté  et  la  persévéran- 
ce de  sa  lutte, avaient  jeté  beaucoup  d'é- 
clats ur  sa  personne  , et  on  l'environna 
avec  une  orgueilleuse  curiosité  i Vien- 
ne. Le  duc  de  Wellington  avait  alors  45 
ans;  il  obtint  de  grands  succès  de  galan- 
terie, à travers  son  extérieur  grave  et 
froid.  Il  imita  le  prince  de  Mellernich  et 
le  comte  de  Nesselrode.  Au  milieu  de 
ces  distractions  du  congrès  de  Vienne , 
l'éclat  de  la  foudre  se  fit  entendre,  et 
l’on  apprit  le  débarquement  de  Napoléon 
au  golfe  Juan.  Il  fallut  prendre  im- 
médiatement des  mesures  militaires  , 
et  l'on  n'hésita  pas  à confier  k lord 
Wellington  la  direction  générale  de  la 
campagne  , car  c’était  la  télé  la  plus  ca- 
pable de  lutter  contre  Napoléon.  D’ail- 
leurs , la  Grande  -“Bretagne  se  plaçant 
comme  directrice  de  la  ligue  de  l’Euro- 
pe, il  fallait  donner  un  gage  , et  le  litre 
de  généralissime  confié  à lord  Welling- 
ton était  comme  une  reconnaissance  des 
subsides  que  le  parlement  allait  voter  au 
profit  de  l’Europe.  I.ord  Wellington, 
après  un  court  voyage  en  Angleterre , se 
rendit  en  toute  hâte  dans  les  Pays-Bas  , 
pour  y arrêter  son  plan  de  campagne  : il 
devait  se  concerter  avec  le  feld  - maré- 
chal Bluchcr,  en  présence  de  la  puissan- 
te armée  de  Napoléon.  Il  suivit  les  prin- 
cipes de  sa  tactique  d'Espagne,  c’est  -à- 
dirc  un  système  de  résistance  dans  une 
position  bien  choisie  : les  lignes  de  Tor- 
res-Vcdras  avaient  commencé  sa  réputa- 
tion militaire  , les  retranchements  de 
Waterloo  devaient  l’accomplir.  Ainsi 
toutes  les  destinées  de  l'homme  se  ren- 
ferment entre  deux  idées!  Je  ne  ferai 
point  ici  de  la  stratégie,  je  dirai  seule- 
ment que  la  bataille  de  W'aterloo  expri- 
ma le  plus  parfaitement  le  type  des  deux 
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caractères  militaires  en  présence , celui 
de  l’empereur  et  celui  de  lord  Wel- 
lington. Napoléon,  impétueux,  subli- 
me dans  l’attaque , mais  désordonné  et 
irréfléchi  dans  la  retraite  ; lord  Wel- 
lington au  contraire,  timide,  précaution- 
neux, incertain  dans  une  campagne  ac- 
tive , à ce  point  que  lorsqu'il  est  hardi  il 
se  compromet;  mais  le  duc  deWellington 
est  en  même  temps  froid,  réfléchi  dans 
la  résistance  : Austerlitz  et  Wagram  se 
retrouvent  dans  l'attaque  de  Waterloo  , 
comme  les  retranchements  de  Torres- 
Vedrasdans  la  défense  duMont-St-Jcan. 
J'ai  besoin  de  faire  cette  comparaison 
pour  éviter  tout  autre  parallèle  histori- 
que. Après  Waterloo,  l'influence  de  lord 
Wellington  dut  grandir  naturellement  : 
il  s'avançait  sur  Paris  avec  une  armée 
victorieuse.  Bluchcr  ne  lui  était  pas  sub- 
ordonné matériellement;  mais  comme 
lord  Wellington  avait  à son  front  tout 
l’éclat  de  Waterloo,  il  exerçait  beaucoup 
d’ascendant  sur  les  pensées  du  généralis- 
sime prussien.  Entin,  quand  on  approcha 
de  Paris  , tout  le  parti  révolution- 
naire, Fouché  en  tète,  eut  recours  à 
lord  Wellington  : il  fut  considéré  com- 
me l’arbitre  suprême  dont  la  décision 
devait  influer  sur  les  destinées  des  partis 
en  France.  Fouché  négocia  très  active- 
ment avec  lord  Wellington  pour  l'occu- 
pation de  Paris  ; et  ce  fut  dans  une  con- 
versation avec  Louis  XVIII  que  le  noble 
lord  indiqua  le  ministère  Talleyrand  et 
Fouché  comme  le  seul  possible  pour  réa- 
liser l’union  de  la  royauté  et  de  la  li- 
berté. Lord  Wellington  se  trompa  - t-il 
ou  fut-il  trompé?  Quoi  qu’il  en  soit,  sa 
combinaison  échoua  presque  immédiate- 
ment,et  l’influence  personnelle  de  l’em- 
pereur Alexandre  remplaça  bientôt  l’ac- 
tion intime  et  continue  de  lord  Casllc- 
reagh  et  de  l’Angleterre.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu succéda  à M.  de  Talleyrand.  Par 
Je  traité  du  mois  de  novembre  1815  , il 
était  stipulé  qu’une  armée  d'occupation 
resterait  en  France  , et  on  la  plaça  sous 
le  commandement  de  lord  Wellington  , 
sans  distinguer  les  contingents  des  di- 
verses puissances  ; en  même  temps  il  re- 


çut le  gouvernement  et  l'inspection  des 
forteresses  des  Pays -Bas,  qui  étaient  là 
construites  comme  avant  postes  contre 
la  France.  Le  duc  de  Wellington,  géné- 
ralissime, résida  habituellement  à Paris. 
Il  voyait  souvent  Louis  XVIII,  et  scs 
principes  anglais  furent  toujours  d’ac- 
cord avec  un  système  de  modération  et 
de  liberté.  Il  avait  un  esprit  droit , une 
manière  facile  et  simple  de  voir  les  évé- 
nements, et  on  lui  doit  cette  justice  que, 
nommé  arbitre  en  diverses  circonstan- 
ces sur  les  réclamations  des  alliés  contre 
la  France,  lord  Wellington  se  prononça 
presque  toujours  d'une  manière  favora- 
ble à nos  malheurs.  Lord  Wellington , 
consulté  même  en  plusieurs  circonstan- 
ces sur  la  possibilité  de  diminuer  l'ar- 
mée d'occupation  , déclara  : « que  l'état 
de  la  France  permettait  ce  soulagement, 
indispensable  dans  la  situation  de  souf- 
france du  pays.»  Ce  fut  à cette  époque  où 
il  nous  rendait  un  service  réel,  que  l’es- 
prit de  bonapartisme  arma  contre  lui  un 
fanatique,  qui  lui  tira  un  coup  de  pisto- 
let à bout  portant  dans  sa  voiture.  Lord 
Wellington  ne  fut  point  atteint,  et  je  re- 
grette vivement  que  , dans  le  testament 
de  Sainte  Hélène,  Napoléon  soitdescen- 
du  à ce  point  d’accorder  une  récompen- 
se à celui  qui  avait  ainsi  frappé  un  ad- 
versaire des  champs  de  bataille  : ce  sont 
là  de  ces  taches  qui  ne  s’effacent  pas, 
même  sur  les  grandes  physionomies  his- 
toriques. — Après  le  départ  de  l’armée 
d'occupalion  et  la  signature  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  le  duc  deWellington 
quitta  la  France;  sa  carrière  militaire 
était  finie,  et  il  commençait  en  quelque 
sorte  sa  vie  politique.  Appelé  à siéger  à 
la  chambre  des  lords  comme  duc  deWel- 
lington,possesseur  d'une  fortune  immen- 
se , portant  sur  son  blason  les  insignes 
de  toutes  les  illustrations  de  l’Europe , le 
noble  lord  dut  naturellement  exercer 
une  certaine  influence  politique.  Mais 
alors  l’esprit  de  l’Angleterre  était  chan- 
gé. Durant  les  longues  guerres  contre  la 
révolution  française  et  l'empire,  les  An- 
glais avaient  déployé  une  grande  énergie 
de  caractère,  uue  remarquable  puissan- 
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ce  de  moyens.  Les  tories  avaient  dominé 
la  situation  ; et  pourquoi  cela?  c'est  qu'ils 
étaient  ennemis  de  la  France  et  décidés 
à suivre  la  guerre  avec  ténacité. Le  peu- 
ple n'avait  pus  le  temps  de  songer  aux 
dissensions  intérieures  : il  était  haletant 
dans  les  combats  toujours  nouveaux. 
Mais  lorsque  la  guerre  fut  finie , les  pas- 
sions se  renouvelèrent , et  lord  Castle- 
reagh  vit  décroître  sa  puissance  , tandis 
que  celle  des  whigs  et  des  radicaux  s'éle- 
vait. Le  duc  de  Wellington  était  tory 
par  principe  et  par  famille-,  il  siégea 
dans  la  chambre  des  lords  parmi  les 
conservateurs  ; il  fut  le  centre , avec 
lord  Aberdeen  , d’un  banc  de  tories 
qui  soutenait  le  ministère  Castlereagb. 
Le  duc  de  Wellington  ne  parlait  pas 
avec  éloquence,  mais  il  s'exprimait  avec 
une  grande  clarté  : sans  avoir  une  large 
étendue  d’esprit , il  était  doué  d'un  bon 
sens  instinctif  qui  lui  faisait  voir  droit 
dans  la  plupart  des  questions  ; il  con- 
naissait les  situations  politiques  en  Eu- 
rope ; il  avait  touché  trop  d’affaires  po- 
sitives pour  ne  point  en  conserver  une 
longue  empreinte  ; le  duc  de  Welling- 
ton , en  un  mot,  était  uu  de  ces  hommes 
d’état  qui  ne  font  pas  de  grandes  choses, 
mais  de  bonnes  choses.  Sa  popularité 
était  bien  affaiblie;  les  temps  n'étaient 
plus  où  la  multitude  entourait  la  voiture 
du  noble  lord  lorsqu'il  touchait  l'Angle- 
terre après  ses  campagnes.  Le  héros  de 
Waterloo  était  trop  tory  pour  que  le 
peuple  le  saluât  encore.  Le  procès  de  la 
reine  avait  exalté  au  dernier  point  les 
opinions  en  Angleterre  : on  marchait  1 m- 
tement  à la  réforme.  Dans  ces  circonstan- 
ces, le  crédit  politique  du  duc  de  Welling- 
ton ne  resta  plus  que  dans  la  diploma- 
tie ; il  avait  joué  un  si  grand  rôle  qu'il 
se  trouva  mêlé  à toutes  les  affaires  sé- 
rieuses du  continent.  Il  assista  au  con- 
grès de  Vérone,  mais  comme  simple 
voyageur.  Sous  le  ministère  de  M.  Can- 
ning  , quoique  le  parti  wliig  fût  prêt  à 
dominer  le  cabinet,  le  duc  de  Welling- 
ton conserva  une  certaine  prépondé- 
rance pour  les  affaires  étrangères.  La 
Russie  devenait  alors  la  rivale  de  l'An- 


gleterre, la  question  grecque  agitait  tous 
les  esprits.  Qu'allait-on  décider  pour  la 
nouvelle  circonscription  du  vieux  terri- 
toire hellénique?  Dans  ccs  circonstan- 
ces, M.  Canning  crut  essentiel  d'envoyer 
un  homme  important  à St-Pétersbourg. 
Le  duc  de  Wellington  connaissait  per- 
sonnellement l’empereur  Nicolas  ; il  s'é- 
tait trouvé  intéressé  dans  la  plupart  des 
questions  politiques.  La  mission  du  no- 
ble duc  se  rattacha  dès  lors  au  traité  du 
C juillet  1827,  qui  établit  l'indépendance 
de  la  Grèce  et  sa  circonscription  terri- 
toriale. 11  fallait  en  finir;  et  en  Angle- 
terre , où  les  préjugés  n’existent  jamais 
puissants  contre  les  hommes  quand  il  s’a- 
git des  affaires,  le  duc  de  Wellington  fut 
désigné  de  préférence , parce  qu’il  pou- 
vait être  le  plus  utile.  A son  retour,  Can- 
ning était  mort  : le  ministère  de  lord 
Goderich  se  débattait  impuissant;  et, 
comme  les  affaires  diplomatiques  se  com- 
pliquaient singulièrement,  le  roi  jugea 
convenable  de  former  un  ministère  tory 
avec  des  hommes  capables  : il  le  composa 
de  M.  Peel,  de  lord  Aberdeen  et  du  duc 
de  Wellington  ; c'était  un  cabinet  tout 
de  résistance  contre  les  empiétements  de 
la  Russie.  Le  duc  de  Wellington , en 
examinant  l’état  du  pays,  vil  bien  qu'une 
des  premières  conditions  pour  assurer  1a 
force  et  la  consistauce  de  son  ministère 
devait  être  l'émancipation  catholique; 
c'était  pour  lui  une  opinion  de  famille. 
Le  marquis  de  Wellcsley  s’était  même  sé- 
paré du  roi  Georges  111  pour  cette  ques- 
tion des  catholiques.  Le  duc  de  Welling- 
ton n’hésita  pas , et  un  bill  présenté  au 
parlement  y obtint  la  majorité.  — Quel- 
ques mois  après  éclatait  la  révolution  de 
juillet.  Cet  événement  portait  un  coup 
fatal  aux  tories  ; ils  se  trouvaient  frap- 
pés au  cœur.  Le  mouvement  radical  con- 
quit une  grande  puissance  en  Angleterre; 
le  duc  de  Wellington  s'empressa  de  re- 
connaître le  fait  accompli  en  juillet;  mais, 
dans  sa  pensée,  il  qualifia  cet  événement 
du  mot  malheureux , comme  il  l'avait 
fait  pour  la  bataille  de  Navarin.  Tout 
n’était -il  pas  changé  et  bouleversé? 
Comment  le  due  de  Wellington  pouvait- 
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il  résister  à une  politique  qui  était  une 
infraction  aux  traités  de  1 81  S. Le  premier 
ministre  vit  la  portée  de  ce  change- 
ment ; il  ne  chercha  pas  à le  parer,  et, 
sur  le  premier  amendement  où  il  obtint 
une  majorité  équivoque,  il  donna  sa  dé- 
mission , et  céda  sa  place  aux  xehigs  sous 
lord  Grey.  En  Angleterre , comme  tous 
les  hommes  politiques  sont  au-dessus  de 
leur  position , ils  l'abandonnent  sans  re- 
gret au  premier  incident.  Alors  le  duc 
de  Welliugton  se  plaça  comme  le  chef 
du  parti  conservateur  et  des  tories 
éclairés  de  la  chambre  des  lords  ; Al. 
Pccl  se  posa  aux  communes  dans  la  mê- 
me situation.  Conservateur  et  tory  si- 
gnifient en  Angleterre  des  hommes  de 
valeur  et  de  consistance  , qui , touchant 
aux  vieilles  racines  du  sol , ne  veulent 
pas  qu'il  s'ébranle.  C’est  une  magnifique 
position  pour  les  hommes  d’état,  parce 
qu'ils  se  posent  comme  une  barrière  à la 
tempête  des  partis.  C’est  en  vertu  du 
principe  conservateur  que  le  duc  de 
Wellington  fut  opposé  h la  réforme  qui 
frappait  la  vieille  constitution  anglaise. 
11  demeura  dans  la  chambre  des  lords 
avec  celte  fermeté  de  principes  ; et,  lors- 
qu'en  1833  la  question  continentale  se 
brouilla  une  fois  encore , le  roi  songea  à 
constituer  une  nouvelle  administration 
tory  dont  le  duc  de  Wellington  ferait 
partie  : mais,  avec  un  instinct  admirable 
de  la  position,  Al.  Peel  fut  placé  à la  tête 
du  cabinet , et  le  duc  de  Wellington 
n’eut  qu’une  position  secondaire.  On 
avait  compris  qu'un  nom  bourgeois  com- 
me Al.  Peel  était  mieux  en  rapport  avec  la 
situation,  que  celui  du  comte  d'Aberdeen 
ou  du  duc  de  Wellington.  Il  résulta  de  là 
que  le  noble  lord  se  trouva  complètement 
effacé  par  Al.  Peel,  et  qu'il  ne  fut  en  quel- 
que sorte  placé  dans  ce  cabinet  que  com- 
me le  représentant  de  la  chambre  des 
lords  : il  en  fut  la  force  et  l'éclat, 
mais  il  n’en  fut  pas  la  base , comme  l’a 
dit  un  poète  anglais.  Le  ministère  Peel 
ne  dura  que  quelque  temps  ; le  parti  tory 
commit  une  faute  en  faisant  cet  essai  in- 
fructueux, car  rien  ne  perd  les  partis 
comme  un  essai  sans  résultat  et  fine  ten- 


tative sans  victoire,  l e duc  de  Welling- 
ton reprit  son  siège  dans  la  chambre  des 
lords  , et  il  y parla  sur  les  questions  les 
plus  importantes  toujours  avec  gravité  et 
mesure.  Ce  qui  distingue  le  duc  de  Wel- 
lington, c’est  un  sens  droit  et  une  raison 
éclairée  qui  domine  tout.  Son  élocutioi/ 
est  grave  , et  il  est  toujours  écouté  à la 
chambre  des  lords  avec  une  certaine  at-t 
tention.  Sa  vie  intime  est  toute  militaire) 
il  est  entouré  à Apslcy-llousc  des  ta- 
bleaux de  toutes  scs  batailles , depuis 
l'Inde  jusqu’à  Waterloo.  Sa  campsgn^ 
de  prédilection  est  celle  d’Espagne  : on 
dirait  qu’elle  se  mêle  à des  souvenirs  du 
jeunesse  sous  un  ciel  inspirateur.  Lu1 
duc  de  Wellington  est  entouré  de  vieux 
amis  : il  aime  la  société  qui  lui  rappelle 
ses  faits  d’armes.  11  est  fort  lié  avec  tout 
le  corps  diplomatique  , et  particulière-* 
ment  avec  le  comte  Pozxo  di  Borgo,  dotif 
il  fuit  sa  compagnie  habituelle  ; il  reçoit 
fastueusement  avec  tout  l’éclat  d’une  im- 
mense fortune  et  la  grandeur  de  l’aris- 
tocratie anglaise.  Souvent  il  jette  un  rets 
gard  avec  amertume  sur  sa  popularité 
passée,  et  plus  d'une  fois  il  montre  les  fe- 
nêtres grillées  de  son  palais  pour  éviter 
les  pierres  que  le  peuple  a jetées  a traverà 
ses  glaces  et  scs  brillantes  dorures.  • Quel 
contraste,  disait- il  un  jour  au  comte 
Pozzo  di  Ilorgo  ! Souvenez-vous  de  ma 
popularité  après  Waterloo  et  à mon  en- 
trée à Londres  en  1815, et  voyez  l'état  de 
disgrâce  dansleqnel  je  me  trouve  aujour- 
d’hui vis-à-vis  de  ce  peuple  ! » Le  duc  de 
Wellington  aime  qu’on  le  compare  à 
Alarlborough  et  à Nelson,  les  deux  héros 
de  l'Angleterre.  J’évite  encore  tout  paral- 
lèle avec  Napoléon,  carccs  deux  carrières 
militaires  ne  sont  ni  sur  la  même  échelle 
ni  dans  la  même  proportion.  Le  dnc  de 
Wellington  fut  un  général  pour  la  dé- 
fensive : il  sut  toujours  choisir  une  bon- 
ne position  ; il  reçut  la  bataille  et  la  don- 
na rarement.  Toutes  les  fois  qu’il  vou- 
lut être  hardi , il  fut  imprudent  ; il  ne  fut 
supérieur  que  pour  la  résistance.  Napo- 
léon,au  contraire, est  hardi  et  magnifique 
dans  l’attaque;  scs  plans  sont  subitement 
conçus  comme  une  illumination  soudai- 
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ne.  Les  chances  diverses  les  modifient 
avec  l'instinct  de  l’aigle;  mais,  au  moin- 
dre revers,  Napoléon  est  abattu;  sa  re- 
traite est  presque  toujours  une  fuite  : il 
attaque  brillamment,  mais  il  ne  sait  pas 
résister;  et  en  cela  il  personnifiait  le  gé- 
nie militaire  des  Français  depuis  Crécy  et 
Azincourt.  Je  dois  répéter  ce  parallèle, 
parce  qu'il  est  le  seul  possible  entre  l’em- 
pereur Napoléon  et  leduc  deW cllington. 
Nelson  fut  lescul  Anglais  quiapporta  dans 
la  marine  le  génie  que  Napoléon  jeta  dans 
les  guerres  continentales.]!  serait  curieux 
de  voiraujourd'hui  l'empereur  à l'âge  du 
duc  de  Wellington , et  de  comparer  ces 
deux  grandes  carrières  à l'extrémité  de  la 
vie.  Il  y eut  pourtant  deux  tristes  actes 
dans  ces  caractères,  et  qui  pèseront  dans 
l'histoire.  Le  duc  de  Wellington,  qui  avait 
combattu  l'empereur  des  Français  sur  le 
champ  de  bataille  , souffrit  qu’il  mourût 
captif  à Saintc-llélènc  , et  Napoléon  a 
j ugé  trop  étroitement  l'habileté  et  l'art  mi- 
litaire du  duc  de  Wellington  ; et,  comme 
puur  achever  une  petite  jalousie  indigne 
de  son  génie,  Napoléon  fit  un  legs  à l'hom- 
me qui  avait  tente  d'assassiner  le  duc  de 
Wellington  I Ccsl  ainsi  que,  pour  mon- 
trer nos  infirmités,  Dieu  a placé  dans 
les  caractères  humains  des  taches  qui 
font  voir  la  fragilité  et  l'égalité  de  tous 
dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Capefigcx. 

WESEIt  (Le),  en  latin  Fisurgia,  un 
des  grands  fleuves  de  l’Allemagne  , est 
formé  par  deux  rivières  , la  Wcrra  , qui 
a sa  source  dans  la  forêt  de  Ileldrieth  , 
au  bailliage  d'Eisfeld  , appartenant  au 
duché  de  Saie-Hilsburghauscn  , et' la 
Fulda,  qui  sort  du  grand-duché  du  même 
nom.  La  première  est  navigable  il  Wan- 
fried,  dans  la  Hesse  , la  seconde  à Cas- 
sel.  Elles  ont  leur  confluent  près  de 
Mendcu  , sur  la  limite  du  royaume  de 
Hanovre  et  de  la  Hesse  électorale,  entre 
Grcllingue  et  Casscl.  Le  Wcser  parcourt 
le  Hanovre,  le  Brunswick  , le  comté  de 
Cobourg-Lippc  , la  province  prussienne 
de  Westphalie,  le  territoire  de  Brême,  le 
duché  d'Oldenbourg , et  se  décharge,  à 
dix  milles  au  dessous  de  la  ville  de  Brê- 
me , dans  la  mer  du  Nord  , par  une  large 
embouchure  , tout  embarrassée  de  bancs 


de  sable.  Son  cours  est  d'environ  soixan- 
te-quinze lieues,  et  les  navires  le  re- 
montent jusqu'à  Yegesach.  Il  porte  ba- 
teaux dans  toute  son  étendue.  Le  Diemcl, 
l'Emmcr,  la  Werra  de  Detmold  , l'Aller 
et  l'Ocker,  la  Leine,  la  llunte,  la  Wum- 
mc  et  le  Jecslc  lui  apportent  le  tribut  de 
leurs  eaux.  Munden  , Hammeln  , Rin- 
teln  , Minden  et  Nicnbourg  sont  les 
principales  villes  qu’il  arrose.  Ce  fleuve 
est  un  des  plus  importants  pour  le  com- 
merce de  l'Allemagne.  Sa  direction  est 
du  sud  au  nord,  à travers  les  montagnes 
de  Khoenegebirgc  , de  Vogelsgebirge  , 
de  Dnngcbirge,  de  Hartz  , de  llothhaar- 
gebirge  , d'Eggegcbirgc  et  de  Dcntsch- 
burger-Waldgcbirge  jusqu'à  la  Porta 
Wc.itpho.lica , après  quoi  il  arrose  de 
vastes  plaines.  Des  amas  de  sable  rendent 
souvent  la  navigation  du  Wcser  impra- 
ticable. Le  projet  de  réunir  le  Wcser  au 
Rhin  , au  moyen  d'un  canal  et  de  la  Lip- 
pe, est  on  voie  d'exécution.  C.  L. 

WESTMINSTER  , ancienne  ville 
d'Angleterre  (Middlcsex),  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Tamise , mais  qui  est 
regardée  aujourd'hui  comme  l'un  des 
quartiers  de  Londres,  quoiqu'elle  ait 
une  juridiction  et  des  privilèges  particu- 
liers [y.  Lomisks). 

WESTPHALIE  (Royaumcde),  for 
mé  de  l'un  des  dix  grands  cercles  de 
l'empire  d'Allemagne  , qui  s’étendait  du 
Rhin  au  Weser.de  la  liesse  à la  mer 
du  Nord.  Parmi  les  nombreuses  prin- 
cipautés qui  s’y  trouvaient  comprises 
figurait  le  duché  de  Westphalie  , qui 
avait  pour  capitale  Arnsberg.  — Ce 
royaume  éphémère,  dont  la  durée  n'a 
pas  excédé  six  années  (de  la  fin  de  I8U7 
au  mois  d'octobre  1813),  fut  créé  par  l'é- 
pée de  Napoléon  , et  mis  au  monde  par 
le  traité  de  Tilsitt.  La  Hesse  électorale 
en  formait  le  noyau , autour  duquel  se 
groupaient  une  partie  de  l'électorat  de 
Hanovre,  le  duché  de  Brunswick  , celui 
de  Magdebourg,  la  principauté  d'Hal- 
berstadt  et  des  portions  de  la  Saxe,  ainsi 
que  de  l'ancien  cercle  de  Westphalie. 
L'Elbe  le  séparait  au  nord  du  royaume 
de  Prusse.  11  était  borné  à l'orient  et  au 
midi  par  le  grand-duché  de  llcssc-Darm- 
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sladt  et  le  territoire  de  Francfort  (sur 
Mcin).  Ce  royaume  fut  donné  par  Bona- 
parte au  plus  jeune  de  ses  frères,  au 
prince  Jérôme , aujourd'hui  prince  de 
Montfort , à qui  il  avait  fait  épouser  U 
princesse  Catherine,  fille  du  roi  de  Wur- 
temberg. Cet  état  renfermait  dans  son 
sein  deux  des  plus  célèbres  universités 
allemandes , celles  de  Gcettingue  et  de 
Halle,  avec  trois  autres  universités  éta- 
blies à Helmslœdt,  h Rinteln  et  h Mar- 
bourg. — L'intention  du  fondateur  de  ce 
royaume  était  d'y  introduire  peu  à peu 
le  système  de  la  législation  et  de  l'admi- 
nistration françaises,  sans  doute  pour  pré- 
parer une  fusion  dans  l’empire  français. 
11  avait  placé  auprès  de  son  frère  comme 
ministre  dirigeant,  sous  le  titre  de  mi- 
nistre-secrétaire d’état  et  des  affaires 
étrangères,  le  célèbre  historien  Jean  de 
Millier,  renommé  à juste  titre  pour  sa 
parfaite  connaissance  des  affaires  politi- 
ques de  tous  les  états  de  l’Allemagne,  de 
leurs  relations  internationales  et  du  droit 
public  dans  cette  vaste  contrée.  Suivant 
les  vues  de  Napoléon , son  frère  ne  de- 
vait avoir  près  de  loi  que  des  ministres 
allemands,  et,  sur  la  présentalion  de  M. 
le  duc  de  Bassano,  celui  qui  tient  la  plu- 
me, déjà  ancien  fonctionnaire  dans  l'ad- 
ministration française,  avait  été  agréé 
par  le  prince  comme  secrétaire-général 
du  conseil.  Mais  le  jeune  roi , prenant 
son  titre  et  sa  mission  au  sérieux , vou- 
lait s’entourer  de  ministres  investis  de  sa 
confiance  personnelle.  Il  engagea  en 
conséquence  Jean  de  Millier  à accepter, 
en  échange  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  la  direction  générale  de  l'in- 
struction publique  avec  le  titre  de  con- 
seiller d’état.  Ce  ministère  fut  confié  à 
un  ami  du  roi , qui  le  nomma  comte  de 
Furstenslein.  Les  conseillers  d'état  fran- 
çais qui  avaient  rempli  les  fonctions  de 
régents  du  royaume  en  attendant  l’arri- 
vée du  roi,  les  comtes  Siméon  , Bengnot 
et  Jollivet,  furent  chargés  des  ministères 
de  ta  justice  et  de  l'intérieur  réunis,  des 
finances  et  du  trésor  ; la  guerre  fut  don- 
née au  général  Morio.  Par  l'effet  de  ces 
chois  , la  destination  primitive  de  l'au- 


teur de  la  présente  notice  n’avait  plus 
d'objet.  Il  fut  appelé  aux  fonctions  de 
secrétaire-général  des  ministères  gérés 
par  M.  le  comte  Siméon,  et  ees  deux  mi- 
nistères ayant  été  séparés  à la  fin  de  la 
première  année , il  passa , avec  les  mê- 
mes fonctions , auprès  du  nouveau  mi- 
nistre de  l’intérieur. — Le  conseil  d'état 
avait  été  ouvert  aux  hommes  les  plus  re- 
nommés , soit  dans  les  universités  , soit 
dans  les  anciennes  administrations  alle- 
mandes. Le  vieux  comte  de  Schfilen- 
bourg-Kehnert , autrefois  ministre  des 
finances  de  Frédéric  II;  le  comte  de 
Wolfradt,  l’un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes de  l'Allemagne,  qui  avait  été  pen- 
dant dix  ans  ministre  de  la  justice  et  des 
finances  du  duc  de  Brunswick , et  qui 
géra  pendant  cinq  ans  le  ministère  de 
l’intérieur  dans  le  nouveau  royaume  ; le 
comte  de  Bulow,  qui  succéda  à M.  Ben- 
gnot dans  le  ministère  des  finances  ; les 
comtes  de  Meerveld  et  de  Malchus , ce- 
lui-ci depuis  lors  ministre  du  roi  de 
Wurtemberg;  MM. de  Konincks,  de  Bi- 
derséc , de  Leist , ancien  professeur  de 
droit  à Gcettingue , aujourd'hui  ministre 
du  roi  de  Hanovre,  se  montraient  pour  la 
science  les  dignes  émules  de  Jean  de 
Millier.  Les  deux  Bruguière,  Famé  se- 
crétaire des  commandements  du  roi,  lit- 
térateur instruit,  versificateur  élégant  et 
homme  de  goût,  le  plus  jeune  secré- 
taire-général de  la  guerre,  qui  s’est  fait 
connaître  en  France  par  nn  excellent 
mémoire  sur  l’orographie  des  monts  les 
plus  élevés  du  globe,  soutenaient  l’hon- 
neur du  nom  français  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Gcettingue  , parmi  les  noms 
illustres  de  cette  grande  académie,  comp- 
tait encore  le  vieux  Heyne,  Blumen- 
bach  , Hugo,  Ricbter,  Charles  Villers. 
Halle  honorait  le  docte  Nietneyer,  auteur 
de  bons  ouvrages  sur  l'éducation.  Le 
président  de  Slrombeck,  élégant  traduc- 
teur de  Tibullc,  était  cité  au  nombre  des 
meilleurs  jurisconsultes.  L’/Iùtoirc  de 
l'cglisc  du  savant  Ilencke  avait  classé 
son  auteur  parmi  les  historiens  les  plus 
estimés  de  l’Allemagne.  — Le  roi  de 
Westphalie,  distingué  par  son  esprit  et 
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par  (les  qualités  aimables,  annonçait  (les 
intentions  bienveillantes  pour  les  popu- 
lations dont  le  sort  lui  était  confié.  Mais 
les  exigences  de  l'empereur  son  frère 
grevaient  la  réunion  de  départements  al- 
lemands, masquée  en  royaume,  d'un  dou- 
ble fardeau  très  pesant.  Il  fallait  à Na- 
poléon de  fortes  contributions  en  hom- 
mes et  en  argent.  Pour  s'attacher  les  pays 
fédérés,  des  ménagements  eussent  été 
nécessaires.  La  perpétuité  de  la  guerre 
et  des  conquêtes  forçait  à les  pressurer. 
La  Westphalic  avait  è supporter  à la  fois 
la  dépense  d'une  armée  nombreuse  , les 
versements  d'espèces  au  trésor  impérial 
et  les  frais  d'entretien  des  généraui  et 
des  corps  français  qui  passaient  ou  sé- 
journaient (laus  le  pays.  On  conçoit  que 
ce  régime  oppressif  ne  faisait  point  de 
partisans  à l'alliance  française  : on  plai- 
gnait plus  que  l'on  ne  blâmait  l’admi- 
nistration du  prince,  condamné  à n'clrc 
que  l'instrument  nominal  d'un  joug  as- 
sez rude  ; on  s'efforçait  de  l'adoucir  par 
des  réformes  dans  les  institutions  favo- 
rables aux  peuples  ; on  appliquait  peu  à 
peu  les  dispositions  bienfaisantes  des 
lois  françaises.  Le  servage  des  campa- 
gnes , fléau  qui  sévissait  encore  presque 
partout  dans  toute  sa  rigueur,  était  mi- 
tigé ou  aboli.  On  affranchissait  l'indus- 
trie. La  législation  criminelle,  la  législa- 
tion civile , le  système  et  la  perception 
des  impôts,  le  sort  de  la  race  israélile, 
étaient  améliorés.  Dans  la  liesse  surtout 
l'on  n'avait  point  à regretter  le  régime 
déchu  ; et,  ce  qui  prouve  que  l’on  trou- 
vait des  compensations  heureuses  aux 
abus  nouveaux , ce  sont  les  regrets  que 
l'administration  dirigée  par  l'esprit  fran- 
çais a laissés.  Malgré  les  charges  occa- 
sionnées par  le  passage  et  le  séjour  de 
nos  troupes,  c’étaient  encore  celles  dont 
les  indigènes  supportaient  la  présence 
avec  le  moins  de  répugnance.  Un  dicton 
populaire  signalait  cette  résignation  au 
moindre  mal  : • il  vaudrait  mieux  , di- 
sait-on dans  chaque  pays  allemand  , ap- 
partenir au  diable  ou  à la  France  que 
d'avoir  chez  soi  des  troupes  des  autres 
étala,  «t  surtout  dç  1«  J’eusse,  • — CM  a 


reproché  au  jeune  roi  de  Westphalic  trop 
d'ardeur  pour  les  plaisirs.  Ses  amis  l'ex- 
cusaient par  le  besoin  de  s'étourdir  sur 
les  dégoûts  et  les  chagrins  qu'il  éprou- 
vait. Ne  faisant  point  de  chronique  scan- 
daleuse, nous  ne  dirons  de  sa  cour  ni 
bien  ni  mal.  Ce  que  nous  devons  dire, 
c'est  que  la  reine  son  épouse  fut  toujours 
l'objet  du  respect  général,  et  que  son  at- 
tachement pour  le  prince  , dont  elle  a 
donné  un  témoignage  si  éclatant,  en  ho- 
norant à jamais  sa  mémoire  , honore 
aussi  celui  qui  l'a  inspiré.  — Le  délasse- 
ment pour  lequel  ce  prince  montrait  le 
plus  de  goût  était  le  spectacle.  Ji  avait 
attiré  à Cassel  des  artistes  français,  dont 
les  talents  réunis  formaient  un  ensemble 
très  satisfaisant  dans  la  comédie,  l’opéra- 
comique  ou  demi-sérieux  et  les  ballets. 
Passionné  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la 
musique  allemande  , nous  n'éprouvâmes 
qu'un  regret  causé  par  la  suppression  de 
l'opéra  allemand.  Les  sublimes  compo- 
sitions de  Mozart,  les  beaux  ouvrages  de 
W inter  et  de  quelques  autres  maîtres 
nous  avaient  ravi  ; nous  nous  en  voyions 
sevré  avec  peine.  Toutefois,  les  natio- 
naux , amateurs  du  théâtre , ne  parurent 
qu'assez  peu  sensibles  è cette  privation, 
et  prirent  beaucoup  de  goût  pour  la  co- 
médie et  pour  l’opéra  français. 

AuBEKT  UK  VlTIV,  •uci'n  r-K(o*r*| 

du  miuiftere  de  l'intérieur  en  Wratpbalie. 
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WHIST,  que  l'on  a tort  d'écrire  ou 
de  prononcer  whisek,  vient  du  mot  an- 
glais whist,  qui  signifie  chut!  ou  silen- 
ce'. Ën  effet,  à l'exception  des  paroles 
sacramentelles  , le  mutisme  le  plus  com- 
plet est  de  rigueur,  puisque  les  quatre 
joueurs  sont  associés  deux  à deux.  Les  par- 
tners sont  en  vis-à-vis,  cl  l’on  comprend 
que  le  moindre  mot,  le  moiudrc  signe, 
échappés  même  involontairement,  pour- 
raient être  considérés  comme  un  avis  à 
celui  quia  le  même  iolérèt.  Ici  la  loyau- 
té est  d'autant  plus  nécessaire  que  com- 
munément, au  whist,  les  fiches  se  paient 
assez  cher.  — Le  sort  décide  des  places, 
et  par  conséquent  de  l’ami  ou  des  ri- 
vait* quç  chacun  (joit  avoir,  à moins  que 
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l’on  n'ait  besoin  d'égaliser  les  forces  en 
réunissant  de  chaque  côté  un  joueur 
exercé  et  un  novice,  — On  se  sert 
d'un  jeu  entier  de  cinquapte-dcux  car- 
tes, qui  sc  distribuent  en  commençant 
par  la  gaucbc  au  lieu  de  la  droite.  C'est 
aussi  dans  cet  ordre  inverse  que  se  jouent 
les  cartes,  li  n’y  a pas  de  talon.  L'atout 
ou  triomphe  est  tiré  par  la  deruière  car- 
te, que  le  donneur  laisse  quelque  temps 
à découvert,  et  qu'il  place  daus  son  jeu 
après  la  première  levée , et  lorsqu'elle  a 
été  suffisamment  vue  des  trois  autres 
personnes.  — La  partie  se  joue  exacte- 
ment comme  au  boston  (v.),  lorsque  le 
hasard  veut  que  les  deux  personnes  op- 
posées en  vis-à-vis  ont  demandé  à faire 
ensemble  huit  levées.  La  différence  est 
que,  au  whist , on  ne  peut  ni  passer,  ni 
tirer  parti  d'un  jeu  en  apparence  mau- 
vais , par  l'une  de  ces  combinaisons  de- 
venues presque  innombrables  au  boston 
sous  les  noms  de  grande  ou  petite  indé- 
pendance, de  petite  ou  de  grande  mi  ti- 
re, de  misère  des  quatre  as , de  picco- 
i issinio , etc.  — La  grande  difficulté  du 
whist  consiste  dans  le  choix  de  la  pre- 
mière carte , soit  que  l'on  demande  le 
premier,  soit  que  l’on  réponde  à un  ap- 
pel. On  commence  presque  toujours  par 
la  couleur  dont  on  a en  main  le  plus 
grand  nombre.  Mais  si  l'on  possède  cinq 
des  plus  hautes  triomphes,  et  que  l’on 
n'ait  point  de  bonnes  cartes  dans  une 
autre  couleur , on  n'hésite  point  à pro- 
voquer la  chute  des  atouts.  Le  début  est 
souvent  décisif,  car  il  peut  avoir  le  dou- 
ble objet  d'éclairer  son  partner  sur  le 
nombre  et  la  force  des  triomphes  que 
l'on  a en  main , et  de  donner  le  chau- 
gc  aux  adversaires.  — Le  joueur  habile 
fuit  quelquefois  une  feinte  en  couvrant 
la  carte  jouée  d'une  carte  inférieure,  afin 
du  conserver  une  carte  supérieure,  et  de 
se  rendre  plus  tard  maître  de  la  partie. 
Celle  marche,  contraire  aux  règles  éta- 
blies, s'appelle  jouer  à rebours , et  ne 
contribue  pus  peu  à jeter  dans  les  com- 
binaisons du  whist  une  agréable  variété. 
Ln  mémoire  est  une  qualité  bien  pré- 
cieuse; un  bon  joueur  de  \i  his|  sait  par 
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cœur  toutes  les  cartes  qui  sont  sorties, 
atouts  ou  autres,  depuis  la  première  le- 
vée jusqu’à  la  dernière.  L'espèce  de  rou- 
tine qui  sertde  guideau  boston,  au  réver- 
sis  et  même  au  piquet,  ne  suffirait  pas  au 
whist , qui  est  beaucoup  plus  compliqué 
et  plus  fécond  en  chances  imprévues, 
puisqu'on  ne  peut  connaître  que  par  des 
conjectures  plus  ou  moins  incertaines, 
les  cartes  bonnes  ou  mauvaises  que  l'as- 
socié a reçues  en  partage. Lorsque  chacun 
des  partners  , après  avoir  coupé  sur  la 
couleur  jouée  par  son  ami,  le  fait  à son 
tour  couper  en  renonce  sur  une  couleur 
différente , cela  s’appelle  faire  la  navet- 
te , et  c’est  un  des  chances  les  plus 
avantageuses.  La  difficulté  est  de  pou- 
voir deviner  l'occasion  et  de  la  saisir.— 
Faire  tenace  consiste  à tenir  ses  adver- 
saires en  haleine  en  reproduisant  tant 
qu'on  peut  la  même  couleur  sur  le  tapis; 
mais  cet  avantage  est  compensé  par  de 
grands  risques. — La  partie  se  compte  en 
dix  points,  d'après  le  nombre  des  tricks 
( en  anglais  , trick  signifie  ruse  ou 
adresse  ) ou  levées , ou  celui  des  hon- 
neurs, qui  sont  l’ax,  le  roi,  la  dame,  le 
valet,  de  même  qu’au  boston.  — Lors- 
que les  deux  partners  ont  déjà  obtenu 
huit  points,  celui  qui  tient  deux  hon- 
neurs peut  appeler,  c'esl-à-diredemau- 
der  à l'autre  s’il  a le  troisième  honneur; 
en  cas  de  réponse  affirmative , la  partie 
est  gagnée  sans  qu'il  soit  besoin  de  l’a- 
chever, puisque  le  point  de  dix  est  as- 
suré et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'aller 
au-delà , sauf  le  cas  de  V enfilade.  Pour 
faire  un  robre  , il  faut  marquer  les 
dix  points  de  rigueur  dans  deux  parties 
de  suite,  ou  dans  deux  parties  liées  sur 
trois. — Outre  l'atout,  déterminé  par  la 
dernière  carte  que  le  donneur  a laissée 
d'abord  a découvert,  on  convient  quel- 
quefois d’une  couleur  favorite.  C'est  l'a- 
tout de  la  première  partiejet  toutes  les  fois 
qu'il  se  reproduit, les  points  des  honneurs 
ou  des  tricks  sc  comptent  double.  Si  à la 
favorite  on  réunit  l'enfilade,  e.-à-d.  la  fa- 
culté d’ajouter  à une  seconde  partie  1rs 
points  de  la  précédente  qui  excèdent  le 
nombre  dix,  on  peut,  dan$  certaines  cir- 
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constances  donoées  faire  le  robre  en  un 
seul  coup.  11  faut  pour  cela  que  les  points 
de  la  partie  simple  réunis  à ceux  de  la 
partie  double  égalent  ou  dépassent  vingt. 
— Les  points  «e  marquent  avec  quatre 
jetons  que  chaque  joueur  a devant  lui. 
Un  , deux,  trois  points  sont  indiqués  par 
une  pareille  quantité  de  jetons  sortis  du 
tas.  Les  quatre  jetons  disposés  en  carré 
représentent  quatre  points.  Pour  les 
points  supérieurs,  jusqu'à  neuf  inclusi- 
vement, on  met  un  jeton  au-dessus  ou 
au-dessous  des  autres,  disposés  en  ligne 
horizontale.  — Le  jeton  hors  ligne  comp- 
te pour  trois  points  au-dessus  de  la  ran- 
gée horizontale,  et  pour  cinq  au-dessous. 
Weuf  est  indiqué  par  la  disposition  de 
trois  jetons  en  ligne  diagonale  , le  qua- 
trième couvrant  celui  du  milieu.  — La 
partie  est  simple  et  ne  vaut  qu’une  fiche 
lorsque  les  adversaires  ont  fait  cinq 
points  au  moins.  Elle  se  paie  deux  fiches 
lorsque  les  adversaires  n'ont  fait  que  de 
un  à quatre  points.  La  partie  est  triple 
et  se  paie  trois  fiches  quand  les  adver- 
saires n'ont  rien  compté  ni  en  tricksni  en 
honneurs.  Il  y a en  outre  deux  ou  quatre 
fiches  de  consolation  pour  le  robre.  Les 
fiches  de  consolation  sont  au  nombre  de 
sept  ou  de  neuf  pour  le  gain  successif 
d’une  partie  triple  et  d'une  partie  dou- 
ble. Si  les  deux  parties  ne  sont  pas  ga- 
gnées de  suite,  mais  seulement  deux  sur 
trois , la  consolation  n’est  plus  que  de 
six  fiches.  Le  chelem  ou  vole  , consiste 
dans  la  réunion  de  toutes  les  levées  en- 
tre les  mêmes  partners, et  se  paie  huit  fi- 
ches. On  convient  quelquefois  qu’il  n’y 
aura  pas  de  privilège  pour  le  chelem  ; 
alors  les  tricks  et  les  honneurs  sont  ré- 
glés d'apres  le  taux  ordinaire.  — Deux 
auteurs  anglais,  Jloyle  et  Matlhews,  ont 
publié  des  traités  complets  sur  le  whist, 
on  les  a traduits  , commentés  et  ampli- 
fiés dans  plusieurs  écrits  français.  L'A- 
cademie  universelle  des  jeux  en  a don- 
né un  résumé  fort  complet  , nous  y ren- 
voyons nos  lecteurs  : mais  en  ajoutant 
que  cette  vaine  théorie , celte  science 
des  chiffres,  trop  souvent  déjouées  par 
les  combinaisons  capricieuses  du  hasard, 


ne  valent  pas  l’expérience  que  l'on  ac- 
quiert en  s'exerçant , même  à ses  dé- 
pens, avec  des  joueurs  consommés.  — 
C’est  ainsi  que  l'on  s'éclairera  sur  la 
marche  qu'il  faut  suivre  quand  on  est  le 
premier  ou  le  second  à jouer;  car,  en 
troisième  ligne , et  surtout  en  quatriè- 
me , il  n'y  a guère  de  difficulté.  Il  y a 
aussi  des  procédés  pratiques  pour  s'assu- 
rer si  le  premier  adversaire  n'a  plus  de 
la  couleur  qu'on  lui  a demandée,  pour 
harceler  l'ennemi  et  indiquer  son  jeu  au 
partner  , et  pour  se  ménager  à coup  sur 
trois  levées  en  en  perdant  une  à propos.  11 
y a souvent  de  l’avantage  àforcer  les  atouts 
de  son  adversaire  en  jouant  en  renonce  ; 
mais  il  peut  y avoir  du  danger  à forcer 
son  propre  partner  à couper,  car  s’il  ne 
lui  reste  que  de  faibles  cartes,  il  fait  iné- 
vitablement rentrer  les  antagonistes.  — 
Enfin,  la  retourne  faisant  partie  du  jeu 
du  donneur,  on  peut  se  régler  sur  cette 
carte  connue,  soit  pour  la  combattre  dans 
la  main  d'un  adversaire,  soit  pour  la 
faire  valoir  dans  celle  d’un  associé.  — Il 
est  bon  aussi  de  de  s'assurer  à l’avance 
la  levée  impaire,  qui  fixe  le  sort  du 
combat  dans  les  parties  un  instant  dou- 
teuses. — Nous  deviendrions  obscurs  si 
nous  étions  plus  prolixes  ; mais  le  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation  ne  pou- 
vait consacrer  moins  d’espace  à l'un  des 
délassements  les  plus  en  vogue  dans  nos 
cercles  fashionables.  Le  whist , où  l’es- 
prit se  livre  à des  combinaisons  étudiées, 
devrait  toujours  avoir  la  préférence  sur 
des  jeux  qui,  comme  l'écarté  ou  la  bouil- 
lotte, sont  presque  de  pur  hasard,  et  dans 
lesquels  il  semble  qu'on  ait  mêlé  tout  juste 
ce  qu'il  fallait  de  combinaisons  métho- 
diques pour  échapper  aux  prohibitions 
de  la  loi.  Bsitos, 

WICLEF  ou  de  WlCLEFFE(Jias), 
le  précurseur  et  l’un  des  premiers  fon- 
dateurs du  protestantisme,  naquit,  en 
132*,  au  village  de  Wicleffe,  en  York- 
sbire,  dont  il  prit  le  nom,  suivant  l'usage 
de  l'époque.  Il  fit  ses  études  à l'univer- 
sité d'Oxford  et  y professa  plus  tard,  se 
distinguant  par  une  grande  subtilité 
d'esprit  et  par  la  liberté  avec  laquelle  il 


VVIC 

, s’exprimait  sur  les  moines , les  ordres 
mendiants,  le  pape  et  le  clergé.  Son  au- 
ditoire était  nombreux.  En  13G5,  il  fut 
élu  directeur  d'un  collège , fondé  par 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  Islip;  mais 
on  prétendit  bientôt  que  cette  place  de- 
vait être  occupée  par  un  régulier,  et 
Wiclcf  fut  congédié.  11  refusa  de  se  sou- 
mettre à l'ordre  qu’on  lui  intimait  de  vi- 
der les  lieux,  et  en  appela  au  pape  Ur- 
bain Y.  Le  souverain  pontife,  par  une 
bulle  de  l'an  1370,  donna  gain  de  cause 
à ses  adversaires , et  cette  décision  ne 
contribua  pas  peu  à l'aigrir.  Urbain 
nourrissaitquelquc  animosité  contre Wi- 
clef.  Il  avait,  en  I3GC,  fait  des  tentatives 
auprès  du  roi  Édouard  III , afin  de  l'a- 
mener il  lui  prêter  foi  cl  hommage  pour 
les  royaumes  d'Irlande  et  d’Angleterre, 
demandant  en  outre  les  arrérages  du  tri- 
but que  Jean-Sans-Terre  s'était  engagé  h 
lui  payer.  Wiclcf  s'était  déclaré  dans 
cette  circonstance  le  défenseur  des  droits 
du  prince,  et  avait  ainsi  capté  sa  protec- 
tion et  celle  de  la  famille  royale.  En  1374, 
il  figura  parmi  les  ambassadeurs  envoyés 
à Bruges  pour  conférer  avec  le  nonce  du 
pape  au  sujet  des  libertés  de  l’église  an- 
glicane , sur  lesquelles  la  cour  de  Rome 
avait,  disait-on,  empiété.  Le  roi  le  ré- 
compensa de  ses  services  par  le  riche 
rectoral  de  Lulterworlh.  Un  an  après  il 
le  pourvut  d'une  des  prébendes  de  la 
collégiale  de  Westbury.  Wiclcf  fit  partie 
d'une  autre  ambassade  envoyée  au  duc 
de  Milan.  Fort  de  l'appui  de  la  cour,  il 
attaqua  le  pouvoir  temporel  et  spirituel 
des  papes,  prétendant  que  l'église  ro- 
maine n'avait  aucune  prééminence  sur 
les  autres  églises,  et  que  le  roi  ni  le  pays 
ne  devaient  se  soumettre  en  rien  à l’au- 
torité des  évêques.  11  attaqua  aussi  les 
mystères,  surtout  l'eucharistie,  et  sou- 
tint que  le  ministère  et  la  présence  d’un 
prêtre  étaient  inutiles  pour  le  mariage. 
Enfin,  sa  doctrine  tendait  à établir  l’éga- 
lité et  l'indépendance  parmi  les  hommes, 
et  h tout  soumettre  à la  nécessite.  11  par- 
courut le  pays,  prêchant  ces  maximes  et 
les  faisant  prêcher  par  ses  disciples,  dont 
le  nombre  augmentait  tous  les  joui  si 
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Grégoire  XI  écrivit,  en  1377,  à l'uni- 
versité d’Oxford  de  remettre  Wiclcf  en- 
tre les  mains  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry. Mais  Wiclef  avait  trop  d’amis  et 
de  partisans  dans  l’université  pour  qu’elle 
obéit.  Cité  pourtant  devant  les  deux  pré- 
lats de  Cantorbéry  et  de  Londres,  il  y 
comparut  assisté  du  duc  de  Lancastre  et 
du  grand-maréchal  d'Angleterre  Percy, 
se  justifia  complètement,  et  fut  renvoyé 
sur  la  promesse  de  garder  désormais  le 
silence,  promesse  qu'il  ne  tint  point.  — 
L’Angleterre  ne  tarda  pas  k recueillir  le 
fruit  de  ses  doctrines.  En  1379,  plus  de 
200,000  hommes,  ameutés  par  un  prêtre 
nommé  Jean  Bail,  s'avancèrent  jusqu'à 
Londres  et  tuèrent  l'archevêque  de  Can- 
torbéry. Wiclef  ne  prit  aucune  part  à 
ces  mouvements  séditieux,  mais  il  con- 
tinua à écrire.  Guillaume  de  Courtcnay, 
qui  avait  succédé  k l’archevêque  massa- 
cré, convoqua,  en  1383,  un  concile  dans 
la  capitale.  On  y examina  24  propositions 
extraites  des  ouvrages  de  Wiclef;  10  fu- 
rent qualifiées  hérétiques  et  1 4 erronées. 
L'archevêque  obtint  du  roi  Richard  l'au- 
torisation d'arrêter  ceux  qui  professe- 
raient ces  erreurs.  Wiclef  fut  obligé  de 
quitter  Oxford,  et  alla  chercher  une  re- 
traite dans  sa  cure  de  Lutterworth.  Com- 
me il  y prêchait,  à la  fin  de  1 386  , il  fut 
frappé  d'apoplexie,  survécut  deux  ans 
encore  k cet  accident,  et  mourut  le  der- 
nier jour  de  décembre  1387.  11  a beau- 
coup écrit.  On  a de  lui  une  version  en 
anglais  de  la  Bible.  Le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages  est  celui  qu’il  a intitulé 
Trialoçue.  — La  doctrine  de  Wiclcf  ne 
mourut  pas  avec  lui  ; elle  fut  transpor- 
téeen  Bohème  par  Foulfish,  gentilhomme 
bohémien,  qui  avait  étudié  k Oxford  ; et 
Jean  lluss,  ayant  lu  les  écrits  de  l'héré- 
siarque, ne  tarda  pas  k les  enseigner  pu- 
bliquement. C.  L. 

AVI  EL  AND,  poète  allemand,  naquit 
le  5 septembre  1733  k Oberholzheim , 
village  près  de  Biberach , en  Souabe.  11 
dut  à son  père,  ministre  protestant,  le 
commencement  de  son  éducation  litté- 
raire : ses  progrès  furent  rapides  dès  le 
début.  A douze  ans , il  avait  déjà  aban- 
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donné  Cornélius  Nepos  pouf  Virgile  et 
Horace  ; U lecture  de  ces  poètes  lui  ins- 
pirait une  exaltation  extraordinaire  pour 
son  âge.  « A onze  ans,  dit-il  dans  une 
lettre  à Gellcrt,  j'étais  enthousiaste  de  la 
poésie  de  la  nature  et  de  l'antiquité  ; je 
griffonnais  des  milliers  de  vers  élégia- 
ques.  La  solitude  faisait  mes  délices  : il  . 
fallait  me  voir  passer  des  nuits  entières 
dans  le  jardin  de  mon  père,  essayant  de 
reproduire  en  odes  détestables  les  sensa- 
tions que  me  causait  le  spectacle  des 
beautés  naturelles  dont  j’étais  environ- 
né. » Ce  fut  à celle  époque  qu’il  voulut 
entreprendre  un  grand  poème  dont  le  ti- 
tre devait  cire  la  Destruction  de  Jéru- 
salem , poème  que  son  imagination  de 
jeune  homme  lui  faisait  considérer  com- 
me devant  être  pour  lui  un  titre  il  la 
postérité , et  dont  il  ne  fit  que  quelques 
vers,  l’ayrfht  bientôt  abandonné  pour  des 
travaux  d’un  autre  genre.  Wieland  avait 
reçu  de  la  nature  un  esprit  essentielle- 
ment mobile,  et  susceptible  d'ètre  im- 
pressionné de  manières  bien  différentes. 
Celui  que  nous  verrons  plus  tard  se  dis- 
tinguer par  sa  gaîté  satirique  et  la  viva- 
cité de  l'imagination  commença  par  se 
livrer  sans  réserve  à tous  les  charmes 
d'une  philosophie  rêveuse.  Il  avait  qua- 
torze ans  lorsque  son  père  le  fit  entrer 
au  collège  de  Klosterberg  ; c'était  alors  le 
centre,  et,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  de 
ce  mysticisme  affectueux,  de  ce  piétisme 
exalté  que  l'Allemagne  commençait  à 
adopter.  Ce  fut  là  que  Wieland  reçut  les 
prcmiers'principes  de  philosophie,  et  que 
commença  chez  lui  un  combat  curieux  à 
observer  chez  un  enfant  de  quatorze  ans. 
D’abord  il  subit , comme  les  autres  élè- 
ves de  klosterberg,  l’influence  de  cette 
théosophic  que  Steinmctz  , son  maître  , 
se  plaisait  à propager,  et  dont  l’isolement 
et  la  vie  austère  de  ce  collège  favori- 
saient encore  le  développement.  Mais 
les  discussions  polémiques  ne  l’occupè- 
rent pas  long  - temps.  Raumgartcn  et 
tous  ces  théologiens  érudits  ou  subtils 
ne  lui  causaient  que  de  la  fatigue  ; il  les 
abandonna  pour  l’étude  plus  attrayante 
de  Platon  et  de  Xénophon.  Sterne  et  Ad- 
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dison  devinrent  aussi  ses  auteurs  fatoris, 
et , sans  abandonner  complètement  le 
système  tbéologiqne  qu'on  lui  avait  en- 
seigné et  qu’il  admettait  dans  son  ensem- 
ble, la  lecture  de  ces  auteurs  lui  inspi- 
rait des  réflexions  plus  saines  et  moins 
exaltées.  Jusque-là,  il  avait  pu  sans  trop 
d’efforts  concilier  les  préceptes  moraux 
de  la  Grèce  avec  ceux  du  christianisme 
protestant.  Mais  le  combat  allait  se  li- 
vrer terrible  dans  cette  jeune  intelli- 
gence : Voltaire,  Bayle,  le  marquis  d’Ar- 
gens  tombèrent  entre  scs  mains.  Com- 
ment concilier  des  systèmes  aussi  con- 
traires? qui  devait  l’emporter  des  doctri- 
nes matérialistes  ou  de  la  foi  chrétienne  ? 

Ce  conflit  de  pensées  ennemies,  de  doc- 
trines hétérogènes  , devint  pour  lui  -un 
supplice,  et  lui  firent  verser  bien  des  lar- 
mes. Cependant , les  principes  religieux 
l’emportèrent,  du  moins  pour  le  moment. 

— H sortit  de  Klosterberg,  possédant 
une  instruction  très  variée  et  bien  au- 
dessus  de  son  âge.  Il  alla  demeurer  à Er- 
furt  chez  un  de  ses  parents  nommé  Bau- 
mer , où  il  resta  pendant  une  année  et 
demie  ; puis,  en  1750  , revint  visiter  le 
lieu  de  sa  naissance  et  la  petite  ville  de 
Biberach , qui  en  est  très  peu  éloignée. 
—Ce  futdans  cette  ville  qu’un'amourpar- 
tagé  donna  le  premier  essor  à sa  sensi- 
bilité et  à son  génie , et  influa  sur  toute 
son  existence.  Sophie  de  Gullcrmann 
habitait  Biberach  avec  sa  famille  : elle 
était  de  deux  ans  plus  âgée  que  Wie- 
land; Wieland  la  vit  et  l'aima.  Scs  ta- 
lents rares  et  x-ariés  , son  aimable  carac- 
tère , une  figure  pleine  de  douceur  et  de 
charme  , lui  inspirèrent  une  de  ces  pas- 
sions à la  fois  romanesques  et  intimes , 
embellie  de  tous  les  prestiges  de  l'imagi- 
nation. Sophie  partageait  peut-être  avec 
plus  de  réserve  les  sentiments  du  jeune 
poète,  et  la  vive  émotion  dont  elle  a em- 
preint les  pages  où  elle  écrit  ses  entre- 
vues avec  Wieland  prouve  l’énergie  d’un 
sentiment,  qui , après  un  demi-siècle  , a 
pu  se  conserver  si  vivant  dans  son  amc 
et  son  souvenir.  — Le  premier  ouvrage 
de  Wieland  est  dû,  nous  n’en  doutons 
pas,  à l’exaltation  que  cette  passion  entre- 
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tenait  dans  cette  jeune  ame  d’ailleurs 
pleine  de  pensée  et  de  taleut.  Le  père  de 
Wieland  avait  lu  le  matin  un  sermon 
ayant  pour  titre  : Dieu  n'est  qu' amour. 
Wieland  en  admirait  le  style  et  l’ordre 
logique  , mais  y aurait  voulu  une  philo- 
sophie plus  haute  et  plus  passionnée.  So- 
phie, h qui  il  s'adressait,  surprise  de  l’é- 
loquence avec  laquelle  il  s’exprimait , 
l’engagea  h traiter  avec  étendue  une  ma- 
tière qui  l’inspirait  si  bien  : le  conseil 
fut  suivi,  et  à peine  trois  mois  furent-ils 
écoulés  que  Wieland  avait  déjà  terminé 
son  grand  poème  de  la  Nature  des  cho- 
ses. — Dans  ce  poème,  Wieland  repré- 
sentait la  Divinité  assise  sur  son  trône 
solitaire  et  immense  au  centre  de  la  créa- 
tion, ressuscitant  en  elle  toutes  les  per- 
fections et  toutes  les  facultés  créatrices , 
montrait  dans  la  diversité  des  choses 
créées  les  nombreux  reflets  de  sa  puissan- 
ce , prouvait  la  nécessité  du  mal  comme 
contraste  du  bien,  contraste  indispensa- 
ble pour  que  le  bien  existe.  L’étude  ap- 
profondie des  systèmes  philosophiques  de 
l'antiquité  se  trahissait  à toutes  les  pages 
du  poème, et  la  théorie  nouvelle  qu'il  leur 
opposait  n’était  pas  dénuée  de  vraisem- 
blance ; c'était  une  hypothèse,  une  vue  de 
la  natureà  la  fois  métaphysique  et  poéti- 
que, et  dont  le  défaut  le  plus  remarquable 
était  de  précipiter  l’imagination  dans  des 
espaces  vaporeux  , à travers  un  horizon 
dont  la  grandeur  n'excluait  pas  l’obscu- 
rité. Sans  doute,  ce  poète  de  dix-huit 
ans  , assez  hardi  pour  essayer  une  lutte 
avec  Lucrèce  , ne  produisit  qu'une  œu- 
1 vrc  imparfaite;  mais,  telle  qu'elle  est, 
son  oeuvre  est  encore  l’un  des  plus  re- 
marquables phénomènes  de  la  littérature 
1 de  son  époque.  Haller  était  le  seul  poète 
1 dont  l'Allemagne  pût  se  glorifier  ; Kast- 
* ner  , Zernitz , méritent  à peine  l’hon- 
I neur  d’êlre  nommés.  Wieland  laissa 
bien  loin  derrière  lui  ces  médiocrités. 
I Si  ses  succès  postérieurs  ont  fait  oublier 
I je  poème  de  ta  Nature  des  choses,  s’il 
| a lui-même  éclipse  la  gloire  de  son  pre- 
mier écrit,  cet  écrit  ne  lui  eût  pas  moins 
I fait  on  nom  distingué  dans  les  lettres  s'il 
I cil  était  resté  là.  — W ieland  passa  qucl- 
I 


ques  années  à Tubingue,  où  il  était  éensé 
se  livrer  à l'étude  des  lois , mais  où  il 
consacrait  au  contraire  tout  son  temps  à 
l'étude  des  divers  genres  de  littérature. 
Ce  fut  là  qu’il  amassa  cette  instruction 
variée  et  inépuisable,  qui,  se  mêlant  au 
tissu  de  ses  ouvrages,  les  a enrichis  d’une 
foule  d'allusions  piquantes  et  profondes. 
L’amour  avait  donné  naissance  à son  pre- 
mier ouvrage  : une  grandeur  mystique 
présidait  à tout  son  poème  ; son  talent 
satirique  n'avait  pas  encore  reçu  son  dé- 
veloppement. Dans  les  Lettres  morales, 
en  vers,  qu’il  publia  en  1751  , l’expres- 
sion se  montre  plus  libre  et  plus  franche  ; 
il  a entrevu  le  monde  , il  sait  jeter  sur 
les  caractères  qu'il  observe  de  vives  et 
soudaines  lueurs.  S’il  n’a  pas  encore  étu- 
dié l'ame  humaine  dans  ses  profondeurs 
et  dans  ses  replis,  on  aperçoit  déjà  dans 
cet  ouvrage  le  germe  de  cette  ironie  so- 
cratique qui  devait  être  un  jour  pour  son 
talent  d'un  secours  si  puissant.  — Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  nature  mobile  de 
Wieland  ; il  semble  qu'il  prenait  plaisir 
à se  livrer  tour  à tour  à toutes  les  doctri- 
nes humaines  et  à traverser  toutes  les  pha- 
ses les  plus  opposées  des  opinions  philoso- 
phiques. Son  Anli-Ovide, publié  en  1752, 
se  singularise  par  une  étrange  rigidité 
de  principes.  Dans  ce  poème  assez  mé- 
diocre, Wieland  semble  avoir  voulu  imi- 
ter la  coupe  irrégulière  et  facile  des  épî- 
tres  de  Voltaire,  qui  forme  un  contraste 
assez  bizarre  avec  la  gravité  de  son  su- 
jet. — De  retour  à Biberach , où  le  ra- 
menait son  amour  pour  Sophie,  il  songea 
quelque  temps  à solliciter  l'emploi  de 
magister  legens  (maitre  lecteur,  maître 
d'étude)  à l'université  de  Gœllingue. 
Une  circonstance  imprévue  le  fit  chan- 
ger de  résolution.  Le  hasard  l'ayant  mis 
en  ra  pport  a vec  le  vieux  Bodmer,  auteur 
du  poème  de  Noe,  il  lui  communiqua  un 
de  scs  poèmes  dont  la  mort  d'Herman 
était  le  sujet.  Bodmer  y reconnut  les 
germes  d'nn  talent  distingué , et  s’em- 
pressa d'appeler  auprès  de  lui  ce  jeune 
homme  plein  d’espérances.  Wieland  ac- 
cepta, et,  le  3 octobre  1752,  il  fut  reçu 
dans  la  villa  rustique  et  élégante  que  ce 
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patriarche  de  la  littérature  allemande 
s’était  construite  au  pied  des  Alpes  , et 
où  il  se  consolait,  au  milieu  de  quelques 
amis,  de  l'isolement  où  la  mort  de  ses  pa- 
rents les  plus  proches  avait  laissé  sa 
vieillesse.  Charmé  du  caractère  de  son 
nouvel  ami,  Bodmer  le  pria  de  venir  ha- 
biter avec  lui  cette  retraite,  d'y  partager 
ses  études  et  d’y  seconder  ses  travaux. 
Long-temps  Klopstock,  auquel  l’Allema- 
gne doit  la  Messiade  , avait  occupé  près 
de  Bodmer  la  même  position  que  VVie- 
land  , et  sa  lourdeur  brusque  et  gauche 
n'excitait  aucune  sympathie  chex  son 
maître.  Chez  VVieland,  au  contraire,  une 
grande  flexibilité  de  caractère  le  faisait 
se  plier  à toutes  les  idées , toutes  les  ha- 
bitudes de  Bodmer,  et  cela  sans  flatterie, 
sans  mensonge,  poussé  seulement  par  un 
besoin  naturel  de  s'attacher.  La  philoso- 
phie,les  leçons,  l'exemple  de  la  vie  pure  et 
philanthropique  de  son  mentor  littéraire, 
avaient  gagné  son  coeur;  la  reconnaissan- 
ce achevait  ce  que  l’estime  et  l’admiration 
avaient  commencé.  De  son  côté,  Bodmer 
s'attachait  de  plus  en  plus  à son  élève  , 
qui  gagnait  chaque  jour  dans  sa  confiance 
et  son  amitié.  Wieland  embrassa  les  doc- 
trines de  son  maître,  corrigea  les  épreu- 
ves de  scs  ouvrages,  se  constitua  son  dé- 
fenseur, et  publia  un  volume  entier  d'ob- 
servations sur  les  beautés  du  poème  inti- 
tulé Noc.  On  a peine  à comprendre  cette 
admiration  pour  ce  poème  aujourd'hui 
tombé  dans  l’oubli  : elle  fut  cependant 
partagée  par  les  plus  grands  critiques  de 
son  époque.  Quoi  qu’il  en  soit,  devenu 
l’enfant  littéraire  de  cet  écrivain , que 
sa  traduction  de  Milton  a placé  au  nom- 
bre des  poètes  distingués  de  l’Allema- 
gne, VVieland  adopta  dans  toute  leur  ri- 
gueur les  principes  d’ascétisme  de  Bod- 
mer, qui  se  combinaient  avec  la  ten- 
dresse de  son  amc , la  vivacité  de  son 
imagination  ; scs  idées  superstitieuses, 
ducs  à son  séjour  h Klosterberg,  vinrent 
encore  opérer  une  nouvelle  transforma- 
tion dans  ses  convictions , et  lui  firent 
publier,  depuis  1753  jusqu’en  175C  , scs 
Lettres  écrites  par  Us  morts  aux  vi- 
vants, son  Epreuve  d' Abraham,  scs 


Hymnes  et  Psaumes , ses  Contempla- 
tions platoniques  sur  le  genre  humain, 
sa  Timoclcc  , ses  Sympathies , sa  Pi- 
ston de  Mtrza  et  son  Coup  d'œil  jete 
dans  un  monde  d' innocence , ouvrages 
empreints  d’une  folie  pieuse  et  austère 
qui  approche  singulièrement  du  fana- 
tisme.— A ces  ouvrages  succéda  Cyrus, 
poème  fort  médiocre,  dans  lequel  Wie- 
land essayait  de  rattacher  au  nom  du  hé- 
ros persan  toutes  les  actions  de  Frédé- 
ric-le-Grand , qui  étonnait  alors  toute 
l’Allemagne,  et  où , pour  comble  de  bi- 
zarrerie, il  faisait  mouvoir  par  des  gé- 
nies empruntés  an  système  manichéen 
les  ressorts  de  sa  fable  épique.  Ce  ridi- 
cule assemblage  eut  le  sort  qu’il  méritait. 
Les  cinq  premiers  chants , qui  seuls  fu- 
rent publiés,  trouvèrent  à peine  quelques 
lecteurs.  Vinrent  ensuite  : Jane  Gray , 
tragédie  maladroitement  imitée  de  Rovre; 
un  drame  intitulé  Clémentine , et  tiré  de 
Grandisson,  qui  eurent  le  même  sort  que 
Cyrus-,  puis  enfin  un  roman  dramatique 
tiré  de  la  Cyropedie , qu’il  faut  distin- 
guer de  ces  faibles  essais.  — Ici  se  ter- 
mine la  première  période  de  la  vie  litté- 
raire de  VVieland.  Si  nous  examinons 
d'un  seul  coup  d’œil  et  dans  leur  ensem- 
ble les  ouvrages  qui  la  composent,  nous 
trouverons  qu’ils  sont  loin  de  soutenir  la 
comparaison  avec  les  œuvres  de  sa  ma- 
turité. Certes  , ces  ouvrages  ne  sont  pas 
sans  mérite  ; ils  attestent  une  rare  éten- 
due de  connaissances;  une  certaine  bean- 
té  idéale  et  confuse,  une  image  lointaine 
de  la  vertu  s’offre  à lui  dans  une  perspec- 
tive nuageuse  : mais  toutes  ces  qualités  se 
trouvent  obscurcies  par  une  mysticité  fa- 
tigante, une  obscurité  ténébreuse  et  une 
austérité  pour  ainsi  dire  monacale.  Une 
complète  ignorance  du  monde,  une  ima- 
gination échaufTée,  nnc  vanité  extrême  , 
l’entrainement  de  l’exemple,  la  facilité 
de  son  caractère  et  la  mobilité  de  son  es- 
prit, l’avaient  sans  doute  emporté  mal- 
gré lui  vers  ces  saintes  exagérations.  Il 
était  facile  de  prévoir  la  conversion  nais- 
sante qui  devait  ramener  ce  jeune  rê- 
veur à des  doctrines  qui  lui  faisaient  je- 
ter l’anathème  sur  tout  ce  que  l'homme 
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a de  plaisirs  innocents.  On  devait  s'at- 
tendre à voir  bientôt  s’opérer  chez  lui 
une  de  ces  révolutions  subites  de  la  pen- 
sée qui  entraine  toutes  nos  opinions  d’un 
point  extrême  à l’extrême  opposé,  etl'on 
ne  sera  pas  surpris  de  voir  Wieland  pas- 
ser de  l'enthousiasme  au  scepticisme,  de 
la  Ibéosopbie  h une  philosophie  épicu- 
rienne qui  approche  quelquefois  du  cy- 
nisme.— Voyons  par  quelle  série  de  cir- 
constances tes  idées  de  Wieland  subi- 
rent cette  transformation.  Il  avait  quitté 
en  1754  la  maison  de  Bodmer  pour  sur- 
veiller l'éducation  de  deux  familles  qui  ha- 
bitaient Zurich.  Après  être  resté  deux  au- 
Ires  années  à Berne,  il  revint  à Biberach 
en  1760.  En  1762  parut  Nadine,  conte  h 
la  manière  de  Prior,  auquel  succédèrent 
Don  Sylvio  Jiosalva , publié  en  1764; 
l'A^athon  en  1766  ; Jdrit  el  Zenide , 
Mnsarion  et  le  Nouvel  Amadis,  en  1 768 . 
—Cette  longue  série  de  contes  et  de  poè- 
mes , dont  la  rapide  succession  étonna 
l'Allemagne  , sont  tous  empreints  d'une 
philosophie  railleuse  et  souvent  sensuel- 
le , offrent  le  plus  étrange  contraste  , et 
donnent  le  démenti  le  plus  bizarre  au 
système  que  Wieland  avait  professé  jus- 
qu'alors. Vainement  on  y cherche  le 
poète, dont  l'essor  téméraire  s’élançaitau- 
delà  des  régions  platoniques!  Cet  hom- 
me , qui  regardait  comme  trop  complai- 
sante et  trop  douce  la  philosophie  plato- 
nicienne, et  joignait  à ces  théories  trans- 
cendantes la  pratique  du  stoïcisme  de 
Zenon , l'auteur  de  1 ’Anti-Ovide  a dis- 
paru pour  faire  place  à l’adepte  le  plus 
dévoué  de  la  doctrine  d’Epicurc. — Com- 
ment expliquer  les  motifs  secrets  d’une 
transformation  pareille?  qui  donnera  le 
mot  d’une  telle  énigme  ? où  le  trouver , 
si  ce  n’est  dans  l'inconstance  d'esprit  et 
dans  la  nature  impressionnable  qui  s’est 
fuit  déjà  apercevoir  si  souvent  chez 
Wieland  ? Tâchons  néanmoins , non  pas 
d’expliquer,  mais  de  jeter  quelque  lueur, 
à défaut  de  clarté , sur  cette  période  in- 
téressante de  son  histoire  intellectuelle; 
cherchons,  dans  la  comparaison  des  évé- 
nements de  sa  vie  avec  plusieurs  passa- 
ges de  ses  oeuvres,  quelque  fil  rompu  qui 
tomi  Lti. 


nous  serve  du  moins  à ne  pas  bous  per- 
dre complètement  dans  ce  dédale.  L’in- 
fluence des  idées  philosophiques  qui  ré- 
gnait en  France  commençait  à se  ré- 
pandre'en  Suisse;  Wieland,  libre  des 
entraves  que  son  association  avec  Bodmer 
lui  avait  imposées , sortit  de  sa  retraite  , 
vit  le  monde,  observa  les  hommes,  et 
devint  plus  tolérant  pour  les  opinions 
qu’il  avait  jusqu'alors  abhorrées,  mais 
que  beaucoupd'honnètes  gens  avouaient, 
tin  1760,  de  retour  à Biberach  , où  il 
vint  remplir  une  fonction  publique  dans 
le  conseil  de  cette  ville  , ses  idées  s'élar- 
girent , si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi , 
avec  le  cercle  de  ses  relations.  Il  écrivait, 
en  1768, à Zimmermann,  son  ami:«Vous 
me  croyez  trop  platonistc;  je  commence 
à me  familiariser  avec  les  habitants  de 
ce  bas  monde.  Ma  moralité  n'est  plus 
celle  des  capucins  : je  cesse  de  confon- 
dre ensemble  la  sagesse  et  la  dureté.  Je 
n’ai  plus  cette  admiration  exclusive  qui 
m'enflammait  pour  les  écrivains  stoïques. 
Je  pense  avec  vous  que  l'homme  ver- 
tueux doit  développer  toutes  ses  facultés 
physiques  et  morales,  user  de  tous  les 
plaisirs,  mais  modérément,  et  jouir  de 
la  nature  entière.  » Forcé  de  se  livrer 
aux  devoirs  de  son  nouvel  emploi , de 
converser  avec  les  vivants  , et  de  rem- 
placer les  spéculations  théoriques  par  les 
calculs  de  finances  et  le  tracas  des  affai- 
res, il  se  trouva,  au  bout  de  peu  de  temps 
et  sans  s’en  apercevoir,  bien  loin  de  ses 
anciennes  rêveries.—  Mais  ce  qui , sans 
contredit , eut  la  plus  grande  influence 
sur  ces  idées,  ce  fut  un  cruel  événement 
pour  son  coeur , qui , en  le  privant  de  ses 
illusions  les  plus  chères , acheva  de  ren- 
verser le  brillant  édifice  de  ses  chimè- 
res. Sophie,  à laquelle  les  plus  saintes 
promesses  l'attachaient,  épousa  M.  de 
la  Roche  , long -temps  secrétaire  du 
comte Stadion  , ministre  de  l'électeur  de 
Mayence.  A dater  de  ce  moment  cessa 
complètement  cette  exaltation  à laquelle 
Wieland  s’était  abandonné,  et  son  ar- 
deur enthousiaste  fit  place  à une  froi- 
deur ironique  et  mordante.  Sa  vie  se 
flétrit , ses  douces  illusions  s'effacent  : 
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« Songe  enchanteur , dit-il  dans  une  de 
se»  lettres  à Zimmermann , qui  n'apparail 
qu’une  fois  pour  ne  jamais  revenir  , et 
dont  ni  la  richesse , ni  les  plaisirs  , ni 
l'élude  , ni  les  honneurs,  ni  la- sagesse 
même  ne  peuvent  compenser  la  perte.  * 
G elait  à son  amour  idéal  pour  Sophie 
qu’il  avait  du  son  exaltation  platonique  : 
ce  fut  peut-être  la  déception  que  cet 
amour  lui  ht  éprouver  qui  donna  un  noq- 
veau  coucs  aux  facultés  de  son  intelli- 
gence. — Sophie  de  La  Hoche,  femme  de 
lettres  et  femme  distinguée , ouvrait  sa 
maison  aux  gens  d'esprit  ; Wicland  y fut 
admis  ; il  devint  ami , d’amant  qu’il  avait 
été.  Là , il  rencontra  le  comte  Sladioo , 
qui  se  distinguait  par  un  ton  de  légèreté 
philosophique  et  de  gaîté  de  hou  goût, 
La  réputation  dont  Wieland  jouissait  le 
fit  distinguer  du  comte , et  une  certaine 
intimité  s’établit  entre  eux.  Wieland, 
que  son  naturel  souple  portait  facilement 
à l'imitation , ne  tarda  pas  à prendre , 
malgré  lui , un  peu  du  caractère  de  ceux 
qui  l’entouraient.  Devenu  l’un  des  ha- 
bitués de  la  maison,  il  reconnut  que  l'on 
peut  être  homme  de  bien  sans  s’astrein- 
dre aux  tristes  vertus  d'un  anachorète. 
La  plus  grande  liberté  d’opinions  régnait 
chez  le  comte;  liume,  Shaflcsbury.A  ol- 
tairc  , Montesquieu  , Rousseau , peu- 
plaient sa  bibliothèque,  et  leurs  théo- 
ries devenaient  l'objet  de  discussions 
très  fréquentes.  Wieland  se  tropva 
donc  naturellement  familiarisé  avec  ces 
écrits,  dont  les  idées  nouvelles,  qui  com- 
mençaient déjà  à jeter  une  si  vive  fer- 
mentation daus  toute  l'Europe  , vinrent 
régner  sur  les  débris  de  sçs  systèmes  mé- 
taphysiques. — D’un  autre  côté , et  par 
une  coïncidence  singulière  , le  clergé  de 
Biberach  , livré  alors  à des  intrigues  peu 
honorables  pour  lui,  donnait  carrière 
aux  railleries  des  incrédules.  Les  préven? 
tions  hypocrites  et  l'ambition  cupide  de 
quelques  lartufesse  trouvèrent  dévoilées. 
De  là  grand  scandale  pour  les  lidèles , 
triomphe  pour  les  esprits  forts.  Alors 
Wieland  comprit  que  la  bassesse  des  ac- 
tions pouvait  souvent  s'allier  avec  l’af- 
fectation des  sentiments  nobles  et  exal- 


tés, des  spéculations  sublimes  aveê  une 
conduite  déshonorante;  qu'il  valait  mieux 
dès  lors  abaisser  le  but  qu'ou  se  propo- 
sait pour  l'attendre  plus  sûrement , plu- 
tôt que  de  n'ahoulir,  par  tant  d'études  fu- 
nestes, qu’à  l'hypocrisip  et  au  mépris  du 
public.  11  sentit  dès  ce  moment  que  sou 
fanatisme  avait  bien  pu  le  rendre  ridi- 
cule, cl  il  s’établit  en  lui-même  une  lutte 
nouvelle  , dans  laquelle  celte  fois  les 
principes  religieux  ne  devaient  pas  avoir 
le  dessus.  — Pour  peu  qu'on  réfléchisse 
aux  événements  de  la  vie  de  Wieland , 
cl  qu’on  les  compare  à ceux  dont  il  a 
terni  son  roman  d 'AçpiUfin , on  recon- 
naîtra sans  peine  qu'Agaibon  c'est  lui-, 
même.  Agalbon  a passé  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  au  milieu  des  bois 
sacrés  de  Delphes , oh  tout  loi  inspirait 
le  goût  de  la  vertu,  l'amour  du  beau,  la 
vénération  des  dieux.  Dans  celte  solitude 
pieuse , il  s’est  imprégné  d’une  philoso- 
phie toute  sentimentale, qui  dédaigne  l'ex- 
périence , nourrit  l'exaltation  de  lame , 
et  se  compose  des  plus  hautes  théories 
de  Platon , mêlées  aux  spéculations  de 
la  théologie  orphique.  11  est  persuadé  que 
la  vertu  consiste  dans  une  guerre  perpé? 
tuelle  coutre  le  monde  et  ses  tentations. 
Les  jours  de  son  adolescence  se  passent 
ainsi  au  sein  de  l’innocence  cl  de  la  paix. 
Cependant  il  entre  dans  le  monde  ; tous 
les  dangers  l’environnent.  Danaé  le  sé- 
duit et  l'entraîne  vers  la  voluplé  ; le  so- 
phiste liippias  lui  apprend  que  l’homme 
n’est  que  matière,  et  que  la  seule  phi* 
losophie  réelle  repose  sur  les  sensations, 
et  n’a  pour  but  que  l’intérêt  personnel. 
Son  héros  succombe  à ces  attaques;  l’en- 
thousiaste de  Delphes  cède  par  degrés 
la  place  au  voluptueux  habitant  d'Athè- 
nes. Cependant  les  plaisirs  mêmes  le  las? 
sent  ; il  cherche  une  vie  active  , se  livre 
aux  a D’aires  publiques,  devient  homme 
d'état,  et,  après  avoir  subi  toutes  les 
vicissitudes  de  la  fortune  , se  relire  dans 
uue  solitude  philosophique , oh  il  essaie 
de  concilier  ensemble  ses  premières  imn 
pressions  et  sa  triste  expérience,  l’amouc 
du  beau  avec  les  leçons  de  la  vie  , l’enn 
Iho miasme  avec  la  raison.  Considéré  seu- 
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lement  tous  leur  point  de  vue  littéraire, 
cet  ouvrage , aioii  que  U plupart  de  ceux 
publiés  par  Wieland  vers  la  même  épo- 
que , sont  digues  d'admiration  par  la  va- 
riété des  sujets  qu’ils  trailent,  la  richesse 
de  l’ipvenlion  qu'ils  supposent  et  la  pro- 
fondeur d'instruction  qu’ils  attestent  t 
régions  de  l’ancienne  mythologie  , do- 
maines enchantés  de  la  féerie , scènes 
de  la  vie  athénienne  , tableaux  de  la  so- 
ciété moderne , se  succèdent  avec  une 
rapidité  étonnante  et  une  vérité  de  cou- 
leur qui  en  égale  la  variété.  Aucun  écri- 
vain moderne  ne  s'est  associé  plus  heu- 
reusement aux  idées  , aux  doctrines,  au 
ton  de  conversation  en  usage  parmi  les 
anciens.  Vous  diriez  que  l'auteur  a passé 
de  longues  journées  sous  le  Portique  ou 
dans  les  bosquées  d’Académus.  Son  style 
a toute  l’élégance  antique,  et  on  y re- 
trouve  avec  délice  ce  calme  et  ccttc  grâce 
simple  dont  le  secret  semble  perdu  de- 
puis l'époque  ou  Xénophon  et  Platon  tra- 
çaient leurs  pages  immortelles.  La  con- 
naissance la  plus  profonde  des  différen- 
tes sectes  de  la  philosophie  grecque  re- 
vêt chez  Wieland  dés  formes  pleines  de 
grâce  et  absolument  helléniques.  Ce 
n’est  pas  une  érudition  péniblement  ac- 
quise , c'est  une  familiarité  sans  efforts , 
une  intimité  parfaite  avec  tous  les  sys- 
tèmes de  leurs  auteurs.  — Mais  , si  l'on 
envisage  ces  ouvrages  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  morale , on  est  forcé  d'être 
plus  sévère;  il  semble  adopter  les  prin- 
cipes d'une  philosophie  matérialiste  dans 
leur  étendue  la  plus  vaste,  dans  leurs 
conséquences  les  plusgrossières.  Ce  n’est 
pas  tout  : on  a souvent  & lui  reprocher 
la  lumière  de  ses  tableaux  et  le  mauvais 
goât  des  allusions  qu’il  sème  dans  ses  ou- 
vrages avec  une  sorte  de  prédilection 
complaisante.  En  vain  prétendrait-on 
que  le  plan  philosophique  d'Af,athon  et 
les  tentstions  auxquelles  le  romancier  ex- 
pose son  héros  rendaient  nécessaire  l'in- 
troduction de  pareils  t«bleaux  ; tout  ce 
que  Wieland  a publié  en  vers  et  en  prose 
depuis  cette  époque  porte  le  même  ca- 
ractère.— Nous  avons  vu  dans  Ag nlhon 
les  doctrines  orphiques , soutenues  par 
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le  héros  , céder  h l’épicuréisme  du  so- 
phiste Hippias.  Dans  les  autres  ouvrages 
de  celte  époque , c'est  toujours  la  même 
idée  principale  présentée  sous  de  nou- 
veaux côtés  : la  philosophie  de  l'expé- 
rience triomphante  des  chimères  du 
cœur.  Dans  Peregrinus  Protêt,  Vénus 
Urapie , chimère  surhumaine, 'se  trans- 
forme dans  la  réalité  en  nue  femme 
vulgaire.  Dans  un  autre  roman  intitulé 
Don  Sylvio  Rosalva  , c’est  un  chevalier 
de  la  féerie , Don  Quichotte  sylphidi- 
que  , qui , après  avoir  couru  le  monde 
et  salué  toutes  les  grenouilles  du  nom  de 
fies  et  d'ondines  , est  forcé  de  redes- 
cendre sur  la  terre,  d'abjurer  ses  rêves 
magiques,  et  de  vouer  à une  simple  mor- 
telle l'amour  qu’Alcine  et  Urgèle  n'ont 
pas  agréé.  Les  poèmes  qui  appartiennent 
à la  même  époque  de  sa  vie  sont  des  poè- 
mes didactiques  , tels  que  Musarion,  les 
Grâces,  et  des  contes  gais,  comme  Idris 
et  le  Nouvel  Ainadis.  Une  troisième  es- 
pèce de  récits  comiques  n'appartient  en 
propre  à aucune  de  ces  déni  classes  , ou 
plutôt  réunit  les  caractères  qui  distin- 
guent l'une  et  l’autre  : ce  sont  des  con- 
tes è la  fois  philosophiques  et  badins  , 
dont  la  scène  est  dans  l'Olympe  , et  les 
personnages  sont  les  dipux  de  la  mytho- 
logie païenne.  Le  même  esprit  d'ironie 
douce  et  profonde , le  même  esprit  de 
spiritualisme,  le  même  épicuréisme  sys- 
tématique, régnent  dans  ces  trois  gen- 
res de  poèmes  , dont  le  nombre  et  la  va- 
riété piquante  attestent  lq  fécondité  de 
l'auteur. —Wieland  s’était  marié,  en 
1705  , à une  femme  aimable  , Aile  d'un 
marchand  d’Augsbourg  , pleine  de  can- 
deur et  du  grâces  naturelles.  Elle  fit  le 
bonheur  de  son  mari',  qui , dans  ses  let- 
tres à Gessner  et  Zimmermann,  ne  parle 
d’elle  que  dans  les  termes  les  plus  ten- 
dres r « Ce  n'est  point  un  bel  esprit  fé- 
minin; il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de 
lire  une  de  mes  pages,  mais  elle  est  bon- 
ne, et  je  suis  heureux.  » — Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  au  collège  d'Erfurt , et  ce 
nefut  qu'avec  peine  qu'il  se  résolut  è quit- 
ter sa  charmante  solitude.  Il  ne  tarda 
Î6. 
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même  pas  à se  repentir  d'avoir  associé 
sa  vie  à celle  il'Uommes  érudits,  mais 
dépourvus  d'élégance  dans  les  mœurs  et 
de  connaissance  du  monde.  Quelques- 
uns  d’entre  eux  cependant  lui  plurent,  et 
lui  offrirent  des  dédommagements  que 
son  amitié  reconnut  et  sut  apprécier. 
Riedcl , auteur  d’une  théorie  remarqua- 
ble des  belles-lettres  ; lleiel,  traducteur 
élégant  des  ouvrages  érotiques  des  an- 
ciens ; Bahrdt , commentateur  socinien 
du  Nouveau-Testament  -,  Meusel , éga- 
lement versé  dans  les  lettres,  les  arts  et 
la  philosophie, devinrent  bientôt  ses  amis. 
Les  trois  années  passées  parWieland  dans 
la  ville  d'Erfurt  enfantèrent  une  série 
d'ouvrages  spécialement  philosophiques  ' 
et  politiques.  On  n’a  pas  assez  rendu  jus- 
tice à ces  productions,  distinguées  par  la 
rectitude  du  sens,  la  vivacité  de  la  rail- 
lerie, pleines  de  finesse  et  d’aperçus  nou- 
veaux. Wieland  n'est  jamais  systémati- 
que ; il  dit  la  vérité  quand  il  la  trouve , 
et  comme  il  la  trouve.  Éclaircir  beaucoup 
de  questions,  résoudre  en  riant  de  nom- 
breux problèmes  de  politique  et  de  mo- 
rale, telles  sont  ses  qualités  les  plus  émi- 
nentes; il  emploie  le  ridicule,  l'allégorie, 
le  raisonnement,  pour  combattre  les  sau- 
vages paradoxes  que  Rousseau  prêchait 
au  milieu  des  salons  de  la  finance  et  de 
la  noblesse  françaises.  Tels  sont  le  but  et 
le  caractère  d'un  petit  roman  intitulé  : 
Koxcox  et  Kike  quelzel , où  il  parodie 
les  opinions  de  Jean -Jacques  sur  la  civi- 
lisation et  le  progrès  des  lumières.  Les 
Voyages  du  prêtre  Abufannrcs  dans 
t intérieur  de  l'Afrique  sont  dirigés 
contre  cct  esprit  de  prosélytisme  des  so- 
ciétés modernes,  et  contre  cette  affecta- 
tion philanthropique  souvent  étrangère  et 
lioslile  aux  droits  véritables  de  l’huma- 
nité.— C'était  alors  un  temps  de  réfor- 
mes dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration gouvernementale  ; Joseph  II 
venait  de  monter  sur  le  trône;  Wic- 
land  publia  son  Miroir  d'or.  C’est 
une  utopie  ingénieuse  et  bien  écrite, 
mais  dont  le  temps,  critique  admirable  , 
a signalé  les  défauts.  Wieland  se  trom- 
pait comme  Joseph  11  et  comme  tous  les 


philosophes  spéculatifs,  qui  Veulent  ap- 
pliquer leurs  théories  aux  gouvernements 
et  aux  hommes  tels  qu'ils  sont.  Sous  le 
rapport  littéraire,  c’est  une  œuvre  remar- 
quable que  le  Miroir  d'or.  — Frappé  de 
la  maladresse  avec  laquelle  Joseph  effec- 
tuait ses  réformes  favorites,  et  reconnais- 
sant l'utilité  et  le  danger  de  ces  utopies 
dans  leur  extension  subite  et  peu  prépa- 
rée, il  donna  une  suiteau  Miroir  d'or.  Là 
se  trouve  retracé  dans  un  tableau  animé 
le  ridicule  qui  s’attache  à une  civilisa- 
tion prématurée,  ou  introduite  sans  art. 
Dans  celte  suite,  comme  dans  le  Miroir, 
la  verve  caustique  de  Voltaire  se  con- 
fond avec  l’humeur  fantasque  de  Sterne, 
et  une  certaine  candeur  platonique , ra- 
rement alliée  à la  vivacité  de  la  satire. 
— Les  Fragments  de  Diogène  de  Sinope 
sont  bouffons  ; Wieland  s'y  livre  à toute 
sa  verve  : en  excusant  le  cynique,  il  sem- 
ble vouloir  justifier  le  ton  licencieux  et 
les  mordantes  saillies  de  quelques-uns  de 
ses  écrits  ; c'est  une  galerie  de  portraits 
pleins  de  feu  et  d'effet.  Le  caractère  de 
Diogène  lui -même  , observateur  impi- 
toyable , d’une  franchise  brutale  , d'une 
redoutable  sagacité,  est  un  chef-d'œuvre 
dans  son  genre.  Cupidon  accusé e t Com- 
babus  furent  les  seules  poésies  qu'il  pu- 
blia à celle  époque.  Cupidon  accusé  est 
une  sorte  d'apologie  des  poésies  éroti- 
ques; Combabus  est  un  conte  fort  bi- 
zarre dont  le  sujet  est  comique  et  licen- 
cieux , dont  le  style  est  élevé , grave  et 
touchant , et  dans  lequel  Wieland  à su 
éviter,  avec  un  art  admirable,  les  écueils 
qu'un  pareil  sujet  présentait. — A l'uni- 
versité d'Erfurt , Wieland  se  trouva  en 
butte  à de  petites  persécutions  de  scs 
collègues,  ce  qui  l’engagea  à se  concen- 
trer plus  complètement  que  jamais  au 
sein  de  sa  famille,  et  à chercher  un  asile 
dans  ses  propres  pensées.  Rien  de  plus 
touchant  ni  de  plus  aimable  que  Celte 
peinture  de  scs  jouissances  domestiques, 
par  l'auteur  d’ Ardingltello,  qui  alla  le 
voir  à Erfurt,  en  1771  : « Notre  cher 
Wieland,  dit-il,  a deux  petites  filles  avec 
lesquelles  il  joue  et  s'amuse  comme  un 
enfant.  Je  voudrais  que  vous  le  vissiez. 
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Chacun  de  leurs  regards,  de  leurs  gestes, 
de  leurs  sourires  est  une  révélation  pour 
cet  observateur  de  l'ame  humaine.  Ah  ! 
si  le  citoyen  de  Genève  , si  l’auteur  de 
Y Essai  sur  é inégalité  entre  les  hommes, 
pouvait  être  un  seul  moment  témoin  de 
cette  scène  d'amour  paternel,  il  retour- 
nerait bien  vite  à Paris  pour  brûler  tous 
les  exemplaires  de  ce  livre  qui  tombe- 
raient sous  sa  main  ; ou  du  moins,  il  ré- 
tracterait solennellement  l’opinion  qu'il 
a émise  sur  le  bonheur  du  genre  humain 
dans  l’état  sauvage,  où  les  liens  de  Ca- 
mille sont  sans  force  , le  mariage  sans 
règle  et  les  désirs  sansfrein.» — Wieland 
avait  conçu  l’idée  d’une  académie  ger- 
nuuiiquc,  que  Frédéric  et  Joseph  II  ap- 
prouvèrent en  apparence,  mais  sans  son- 
ger à la  réaliser  : • D’ici  à la  fin  du  dix- 
neuvième  siècle,  écrit-il  à Riedel,  nous 
n’avons  rien  à espérer  sous  ce  rapport) 

et  quand  ce  terme  approchera nos 

habebit  humus.  — Cependant  une  per- 
spective heureuse  et  nouvelle  s'ouvrit 
pour  Wieland  : la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  Anne-Amélie,  l’invita  à se  rendre 
auprès  d’elle  pour  surveiller  l’éducation 
de  ses  deux  enfants.  Cette  petite  cour 
d'Allemagne  commençait  à s'environner 
d'un  éclat  semblable  à celui  dont  la  mai- 
son d'Este  brilla  en  Italie.  Le  théâtre,  di- 
rigé par  Schweilzer,  s'honorait  déjà  de 
talents  variés,  d’Eckhost,  de  Seiler  , de 
Bceckh,  de  Brand,  de  Mecour.  Là  Wie- 
land trouva  des  hommes  dignes  de  l’en- 
tendre , de  l’apprécier  : Seckendorf , 
Einsiedel,  Voigt,  Bertuch,  distingués 
dans  diverses  carrières;  le  bon  Musoeus, 
inventeur  de  contes  délicieux  , naïf  et 
timide  comme  Jean  La  Fontaine  ; 1 1er- 
der,  doué  d’un  esprit  si  varié  ; Goethe  , 
génie  universel;  Schiller  enfin,  si  aima- 
ble dans  son  enthousiasme , si  ingénu 
dans  sa  sublime  rêverie.  — Wieland  se 
trouvait  déjà  à Weimar  avant  que  Goethe 
et  llerder  eussent  été  invités  à s’y  ren- 
dre. Par  une  coïncidence  singulière,  une 
querelle  survenue  entre  Goethe  et  Wie- 
land fut  la  cause  première  et  éloignée 
du  long  séjour  que  Goethe  devait  faire 
dans  l'AÜiène*llçmandc.i\vapt  d'être  at- 


taché à la  rédaction  du  Mercure , dirigé 
par  Schiller,  il  avait  fondé  un  Mercure 
allemand  sur  le  plan  du  Mercure  fran- 
çais-, il  y soutenait  les  doctrines  de  l’a- 
ristotélisme rigide,  un  peu  mitigé  pat 
l’élégance  française.  Toute  la  littérature 
germanique  était  en  rumeur.  La  faction 
de  Goettingue  , commandée  par  Klops- 
tock,  et  dont  les  principaux  sectateurs 
étaient  Voss,  Burger,  Muller,  llolly  et 
le  comte  Stolberg,  attaquaient  le  Mer- 
cure de  Wieland  sous  le  rapport  moral, 
comme  moquant  de  patriotisme  , d’en- 
thousiasme cl  de  philosophie.  Le  parti  de 
Francfort , qui  reconnaissait  pour  chef 
Goethe  et  Herdcr  , ne  s'élevait  pas  avec 
moins  de  force  contre  des  doctrines  qui 
leur  semblaient  borner  les  domaines  de 
l’art,  asservir  l'essor  de  la  pensée  et  en- 
traver l'imagination.  Une  revue  de  Goeti 
de  Berlichingen , qui  parutdans  le  Mer- 
cure de  1773,  et  qu’une  critique  malveil- 
lante avait  dictée, acheva  d'irriter  Goethe, 
qui  crut  y reconnaître  le  style  de  Wie- 
land. Le  fait  était  faux , et  Wieland  , 
dans  son  numéro  suivant,  non  seulement 
rendit  justice  au  mérite  de  la  pièce,  mais 
critiqua  vivement  le  critique.  Cepen- 
dant Goethe  avait  déjà  accompli  sa  ven- 
geance. La  farce  intitulée  les  Vicux,les 
Héros  et  Wieland,  satire  à la  manière 
d’Aristophane,  composée  en  une  soirée, 

« sous  l’inspiration  d’une  ou  deux  bou- 
teilles de  vin  de  Bourgogne,  connue  dit 
Goethe,  > avait  été  lancée  oians  le  public. 
Le  plus  grand  succès  avait  couronné  ce 
pamphlet  étincelant  d'esprit.  Wieland 
lui-même  avait  ri  de  sa  caricature.  — 
Cependant,  celte  satire  dramatique  avait 
attiré  l'attention  des  ducs  de  Weimar, 
élèves  de  Wieland.  En  traversant  Franc- 
fort, ils  rendirent  visite  à ce  nouvel  Aris- 
tophane; le  résultat  de  cette  entrevue 
fut  l’offre  faite  à Goethe  de  venir  résider 
à Weimar,  llerder  l’y  suivit  bientôt,  et 
les  deux  antagonistes  de  Wieland  se 
trouvèrent  en  présence.  Leurs  préjugés 
mutuels  et  leurs  préventions  s’effacè- 
rent : un  triumvirat  de  talents  et  de  ver- 
tus, auquel  l'histoire  littéraire  n'a  rien  a 
comparer,  se  forma  pour  ne  se  dissoudre 
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qu’il  ]a  mort  de  chacun  île  ceux  qdi  le 
composaient.  L’énumération  des  travaux 
de  Wieland,  en  sa  qualité  d'éditeur  du 
Mercure,  serait  difficile  ou  impossible; 
sa  plume  féconde  traitait  tous  les  sujets  : 
discussions  philosophiques,  analyses  d'ou- 
vrages de  tous  les  genres,  romans,  nou- 
velles, observations  de  mœurs,  critique 
générale,  essais  historiques;  il  aimait 
surtout  h choisir  dans  l'histoire  un  de  ces 
mystérieux  personnages  qui  prêtent  à 
tontes  les  hypothèses,  et  qui  exercent  la 
sagacité  du  critique.  Résoudre  de  tels 
problèmes,  jeter  la  lumière  sur  ces  ano- 
malies, les  dégager  de  cet  alliage  de 
passions,  de  préjugés  et  de  fausseté  qui 
les  enveloppe,  était  l’un  de  ses  plaisirs 
les  pins  vifs,  une  des  jouissances  littérai- 
res qui  excitaient  avec  le  plus  d'énergie  le 
développement  de  son  talent.  Nicolas 
Flamel , le  derviche  de  Bruse,  le  voya- 
geur Paul  Lucas,  Lucien,  Balzac,  la  trop 
célèbre Faustine,  Julie,  Aspasie,  ont  tour 
à tour  servi  de  sujet  à cette  observation 
line  et  profonde,  è cette  dissertation  phy- 
siologique dans  laquelle  il  excellait.  Son 
chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  le  portrait 
de  Perrgnnus  Protic,  philosophe  cyni- 
que, dont  Lucien  parle  avec  beaucoup 
de  mépris,  et  que  Wieland  représente 
avec  une  singulière  vraisemblance,  com- 
me un  enthousiaste  h tète  faible,  un  rê- 
veur voluptueux,  et  non  comme  un  tar- 
tufe sensuel  et  égoïste,  un  charlatan  de 
philosophie,  ainsi  que  l'auteur  ancien  se 
plait  k nous  le  peindre. L ‘Apathodiemon, 
qui  sert  de  pendant  à Peregrinus  Protêt, 
offre  une  théorie  étrange  et  curieuse  de 
la  vie  d'Apollonius  de  Tbyancs.  L'auteur 
explique  naturellement  les  miracles  at- 
tribués à ce  théurgisle  par  Philostrate, 
son  biographe.  Il  fait  voir  quels  effets 
produit,  sur  une  imagination  vive  et  un 
cerveau  faible  , l'aspect  de  certains  phé- 
nomènes faciles  à opérer;  il  déduit  de 
ce  principe,  et  des  observations  qn’il  y 
rattache,  un  système  qui  explique  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  superstition  par- 
mi les  hommes , la  fait  dériver  de  celte 
terreur  secrète  et  presque  voluptueuse 
que  nous  inspire  le  merveilleux  de  l’a- 


mour, et  la  présente  comme  une  néces- 
sité fatale,  inhérente  à tous  les  âges,  à 
l'ignorance  et  à l'amour  de  l'infini.  Les 
Abdiritains,  roman  qui  parut  par  frag- 
ments dans  les  numéros  du  Mercure,  est 
une  autre  étude  psychologique  , un  au- 
tre recueil  d'observations  non  moins  re- 
marquables : c'est  la  représentation  vi- 
vante et  comique  des  petites  guerres  ci- 
viles, et  des  misérables  querelles  que 
Soulèvent  les  intérêts  d'un  clergé  intri- 
gant et  d'une  aristocratie  ignorante;  au 
sein  d'une  petite  ville.  Dans  les  Contes 
romantiques,  lé  but  spécial  de  Wieland 
était  d'imiter  le  style  et  la  manière  des 
fabliaux  , et  il  réussit , par  nue  incroya- 
ble souplesse  d'esprit , à se  défaire  tout 
d'un  coup  des  habitudes  littéraires  de  su 
vie  entière,  et  a réuni , avec  autant  de 
goflt  qne  de  finesse  et  de  simplicité,  tous 
ces  récits  anciens  légués  k l'Europe  par 
l'Orient , débarrassés  de  leur  alliage 
grossier  d'ordinaire , et  sans  cependant 
altérer  en  rien  leur  naïveté  pritnltivh.  — 
Cette  série  d'ouvrages  indique,  chex 
Wieland,  une  moralité  pins  liante  et  plus 
épurée  que  colle  dont  il  avait  fait  preuve 
jusqu’alors  ; on  le  voit  peu  â peu  aban- 
donner le  sarcasme  et  faire  trêve  au  cy- 
nisme ; répudier  les  tableaux  de  volupté 
matérielle,  choisir  le  vice  senl  ponr 
objet  de  ses  satires , et  pardonner  aux 
sentiments  généreux  de  l’ame  celte  exal- 
tation qu'il  s'était  plu  h tourner  en  ridi- 
cule. L’épicurien,  que  nous  avons  vu  de- 
venir stoïque  après  avoir  commencé  par 
le  panthéisme  et  d’être  égaré  dans  la 
théosophie  , revient  ainsi  par  d'insensi- 
bles degrés  à un  spiritualisme  mitigé  , à 
une  doctrine  oit  l’empiré  des  sens  n’est 
pas  méconnu,  mais  où  la  domination  de 
lame  est  assurée.  — Mais  arrivons  an 
pins  important  des  ouvrages  de  Wieland, 
è Obimn;  c’est  le  couronnement  de  sa 
réputation , et  tous  les  pen pies  civilisés  le 
connaissent  et  le  relisent.  Ce  poème  sin- 
gulier repose  sur  une  donnée  absurde; 
le  grotesque  et  le  merveilleux  s’y  don- 
nent la  main.  Il  s'agit  d'un  jeune  cheva- 
lier de  la  cour  de  Charlemagne  , chargé 
d'aller  couper  la  barbe  au  calife  en  pre- 
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sencc  de  sa  cour  ; des  querelles  du  roi 
des  fées  avec  la  reine  des  fées  ; d’un  cor 
magique  , dont  l'effet  bizarre  est  de  faire 
danser  h la  fois  tous  ceux  qui  en  écou- 
tent les  sons,  et  d'une  coupe  non  moins 
miraculeuse , qui  sc  remplit  de  vin  quand 
on  la  regarde.  Tels  sont  les  premiers  élé- 
ments de  l'une  des  plus  agréables  pro- 
ductions que  l'imagination  humaine  ait 
créées.  Kien  de  plus  incohérent  que  le 
sujet , rien  de  plus  complet  que  l’ensem- 
ble. Aux  données  bizarres  que  nous  avons 
signalées  , si  l’on  ajoute  une  lie  déserte, 
•un  bêcher,  et  les  bouffonneries  d’une  es- 
pèce de  Sancbo- Patlra,  on  connaîtra  tou- 
tes les  parties  constitutives  de  cette  épo- 
pée trégi-comique.  Toutes  les  parties  de 
l’action  sont  empruntées  aux  romans  de 
chevalerie , an  üe'came'ron  , b Shakk- 
peare  , k Chanter  , aux  Contes  arabes  : 
cet  assemblage  de  tant  d’éléments  dif- 
férents , de  disparates  aussi  choquantes , 
est  ramené  par  Wieland  à uti  ensemble 
harmonieux.  Tout  s'enchaîne,  mouve- 
ments dramatiques , tableaux  variés  , ex- 
ploits héroïques , magiques  incafhation's, 
:et  se  trouvent , par  un  prodige  de  l’art , 
former  un  tont  complet , dont  on  ne 
pourrait  retrancher  un  seul  événement 
sans  nuire  à l’harmonie  de  l’ensemble. 
Une  versification  douce  et  élégante  ajoute 
à l'enchantement  ; et  l'aisance  parfaite 
du  style  , en  éloignant  toute  idée  de  pré- 
tention pdétique  et  littéraire , donne  une 
sorte  de  vraisemblance  à cet  amas  de  fic- 
tions. — Trente-cinq  années  de  la  vie 
de  Wieland  s’étaient  ainsi  passées  i Wei- 
mar; il  avait  neuf  enfants:  un  voyage 
en  Suisse  avait  seul  interrompn  cette 
longue  suite  d'études  laborieuses.  Il  avait 
revu  , k 60  ans  , le  pays  où  , jeuhe  en- 
core , il  avait  nourri  un  si  fol  enthou- 
siasme , suivi  d’une  abjuration  si  funeste. 
Partout  l'hospitalité , la  bienveillance  et 
l'admiration  l'accueillirent.  11  passa  quel- 
ques mois  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich  ; 
et  les  charmes  de  la  vie  chatapétre  le  sé- 
duisirent au  point  de  lui  faire  quitter 
définitivement  Weimar.  Il  acheta  , près 
de  Zurich , une  petite  maison  de  cam- 
pagnç  nommée  Vamaustad , et  alla  y vi- 


vre avec  sa  famille.  Ce  fut  lk  que  ce 
vieillard  spirituel  et  vénérable , entouré 
de  ses  enfants  et  de  scs  petits-enfants, ho- 
noré et  visité  par  la  plupart  des  hommes 
marquants  de  son  époque,  écrivit  l'un  de 
ses  plus  importants  ouvrages,  Aristippe 
et  ses  contemporains.  Dans  cet  ouvrage 
remarquable,  encore  plus  qae  dans  Aga- 
thnn,  la  Grèce  se  montre  vivante  avec  ses 
mœurs  , ses  idées  , ses  croyances  politi- 
ques , scs  erreurs  , ses  fictions  et  ses  ca- 
prices. Walter-Scott  n’a  pas  un  senti- 
ment plus  intime  et  une  connaissance 
plus  approfondie  des  mœurs  du  moyen 
âge  en  Écosse,  que  Wieland  des  moeurs 
antiques  de  la  Grèce.  Certes  , on  ne 
pourrait , sans  la  plus  grande  injustice  r 
comparer  aux  vives  peintures  d ’Aristippe 
les  élégants  et  froids  récits  du  Jeunk 
Anacharsis.  Ce  tableau  admirable  des 
sectes  philosophiques  de  la  Grèbe  ve- 
nait de  paraître  quand  la  révolution- 
française  éclata.  Wieland  , cotante  pres- 
que tous  les  hommes  distingués  de  cette 
épbque , en  salua  l’aurore;  et  bientôt, 
effrayé  de  la  carrière  sanglante  où  elle 
se  précipitait , il  en  désavoua  les  princi- 
pes, ou,  du  moins  , les  excès.  Odieux  par 
lk  âui  deux  partis,  il  vit  les  derniers 
jours  d’une  vie  si  noble  et  si  pure  èm- 
poisonnés  par  les  diatribes  dont  il  fut 
l'objet.  L’école  de  Kant  et  celle  de 
Schlegel  acquéraient  de  plus  en  plus  ectfe 
prépondérance  à laquelle  l’Allemagtfe 
intellectuelle  est  aujourd'hui  soumise. 
Les  novateurs  h’eurènt  pas  la  générosité 
de  ménager  un  vieillard  dont  les  théo- 
ries contrariaient  leurs  dogmes , mais 
auxquels  la  patrie  devait  sa  gloire.  On 
vit  paraître,  coup  snr  coups,  de  sanglants 
sarcasmes  contre  lui.  Angusle  et  Guil- 
laume Schlegel  cux-mêhes  ne  lui  par- 
donnèrent pas  de  préférer  l'élégance  à 
laquelle  il  avait  toujours  sacrifié  k Iciir 
système  de  naïvblé  outrée,  un  déisme 
doux  et  indulgent  k lenr  catholicisme 
poétique , et  une  ironie  aimable  k l’ab- 
snrdc  profondeur  de  leurs  sentences. 
Blessé  de  l'injustice  contemporaine, 
Wieland  se  rejeta  dans  les  domaines  de 
sa  Grèce  chérie , et  composé  ses  deux 
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contes  intitulés  Ménandre  et  Glycérion, 
et  Craies  et  Jlipparchie.  — D’autres 
chagrins  vinrent  encore  éprouver  son 
courage.  Ses  récoltes  manquèrent,  la  fou- 
dre embrasa  ses  granges  : il  lui  fallut  quit- 
ter la  charmante  retraite  où  il  avait  espéré 
de  finir  scs  jours;  il  vit  périr  sa  femme 
et  la  fille  de  Sophie  de  la  Hoche  qu'il  avait 
adoptée.  Ces  pertes  cruelles  , qui  le  lais- 
sèrent seul  et  désolé  dans  sa  villa  d'Os- 
manstad  , le  décidèrent  à la  vendre.  11 
revint  à Weimar,  où  il  reçut  les  conso- 
lations d'une  amitié  sincère  et  d'une 
bienveillance  générale.  Schiller  et  Goe- 
the , la  duchesse-mère  et  ses  enfants , lui 
prodiguèrent  les  témoignages  de  leur  at- 
tachement et  de  leur  admiration.  Mais 
les  orages  politiques  troublèrent  encore 
la  paix  de  son  existence  : sa  santé  s'affai- 
blissait ; il  descendait  rapidement  vers 
la  tombe.  Déjà  la  perte  récente  de  Schil- 
ler et  de  Herder  l'avertissait  que  la  na- 
ture allait  lui  redemander  sa  dette,  lors- 
que la  bataille  d’Iéna  força  la  duchesse  à 
fuir,  cl  décida  du  destin  de  l'Allemagne. 
Le  lendemain  de  cette  bataille  fut  terri- 
ble pour  les  habitants  de  Weimar;  par- 
tout le  meurtre,  le  pillage  et  l'incendie. 
Au  milieu  de  ce  tumulte , Napoléon  vou- 
lut que  la  maison  de  Wieland  fût  respec- 
tée ; une  garde  fut  placée  devant  elle  par 
l'ordre  de  l'empereur.  Le  lendemain,  le 
maréchal  Ney  vint  lui  rendre  visite.  11  le 
trouva  seul  dans  une  chambre  dégarnie 
de  tous  ses  meubles , un  seule  chaise  ex- 
ceptée: on  avait  pillé  la  maison  avant 
que  les  ordres  de  l'empereur  fussent  ar- 
rivés. Wieland  se  leva  en  priant  le  ma- 
réchal de  s’asseoir;  mais  Ney, prenant  le 
vieillard  par  la  main,  le  reconduisit  po- 
liment jusqu’au  siège  qu'il  avait  occupé , 
et  lui  dit  : « Je  sais  trop  bien , mon- 
sieur, à qui  de  nous  deux  il  appartient  de 
rester  debout  devant  l’autre.»  Plus  tard, 
pendant  les  conférences  d'Erfurt , l'em- 
pereur voulut  le  voir,  et  le  traita  avec  les 
plus  géands  égards  : • 11  avait  mis  dans 
sa  conversation  , dit  Wieland,  du  char- 
me, de  l'abandon;  et  cependant,  en 
dépit  de  lui-mème  et  de  ce  qu'il  y avait 
de  flatteur  dans  celte  entrevue,  quand 
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elle  fut  terminée , il  me  sembla  que  j’a“ 
vais  causé  avec  un  homme  de  bronze.  » — 
Cependant  il  approchait  du  terme  de  sa 
carrière;  Napoléon  lui  envoya  la  croix 
de  la  Légion-d’llonneur,  Alexandre  l'or- 
dre de  Sainte-Anne  ^ le  duc  de  Wei- 
mar, son  élève , lui  conservait  l'amitié 
la  plus  constante  et  la  plus  vraie.  Mais 
au  milieu  de  ces  honneurs  , et  malgré  le 
repos  de  sa  vie  , les  maux  de  son  pays 
attristaient  son  amc  : il  tomba  dans  une 
mélancolie  profonde , et  on  l'entendit 
réclamer  avec  autant  de  courage  que  de 
force  les  libertés  germaniques.  La  sur- 
dité , la  perte  de  la  mémoire,  messagers 
trop  certains  de  la  destruction  prochaine 
des  organes,  l’attaquèrent  en  1812;  en 
janvier  1813  il  expira.  Pendant  celte 
douloureuse  agonie , il  sembla  que  les 
images  riantes  dont  son  esprit  avait  si 
souvent  fait  les  délices  revinssent  le 
charmer  encore  : il  prononça  des  mots 
italiens , quelques  vers  harmonieux  de 
YArioste,  le  commencement  du  monolo- 
gue d'Hamlct , et  s'endormit  paisible- 
ment. Dans  les  jardius  d'Osmanstad,  où 
il  passa  les  années  les  plus  heureuses  de 
sa  vie , on  voit  encore  une  pyramide  de 
marbre  blanc , à trois  faces  équilatérales  ; 
on  y lit  les  noms  de  trois  personnes  qui 
furent  unies  pendant  leur  vie  par  les 
plus  tendres  liens  : c’est  là  que  reposent 
Sophie  fircnlaus,  Dorothée  llillebrand 
et  Christophe-Martin  Wieland. 

Philaeèti  Chasles. 

WILFHID  (Saint),  nommé  Willfer- 
der  par  les  Anglo-Saxons  , naquit  vers 
l'an  G34.  Il  fit  ses  études  dans  le  monas- 
tère de  Lindisfurne  et  dans  celui  de  Can- 
torbéry.  En  se  rendant  en  Italie  il  passa 
par  Lyon  , où  l'archevêque  saint  Dclphin 
le  retint  près  de  lui  une  année.  Il  se  lia 
à Rome  d'une  étroite  amitié  avec  Roui- 
face  et  suivit  les  leçons  de  ce  maitre.  Re- 
venu à Lyon  il  reçut  la  tonsure  de  saint 
Dclphin.  A son  retour  en  Angleterre  il 
bâtit  deux  monastères,  l'un  à Slamford  , 
et  l'autre  à Rippon.  W ilfrid  fut  ordonné 
prêtre  par  l'évêque  des  Saxons  de  Wes- 
sex,  dans  une  conférence  à laquel- 
le assistaient  les  rois  Osvyi  et  Alcfrid. 
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Wilfrid  s’y  fit  remarquer  par  son  élo- 
quence et  la  sagesse  de  ses  vues.  L'évê- 
que  de  N’orlhumberland  étant  mort  en 
(164  , le  roi  Alefrid  appela  Wilfrid  à lui 
succéder.  XI  reçut  la  consécration  des 
mains  d'Angilbcrt,  évêque  de  Paris. .Mais, 
s'étant  arrêté  deux  ans  en  France , il 
trouva  à son  retour  saint  Chad  sur  le  siè- 
ge épiscopal  d’York,  où  le  roi  Oswi  l'a- 
vait élevé.  Wilfrid  se  retira  daus  le  mo- 
nastère de  llippon , et  il  y consacra  trois 
ans  à l'étude  et  à la  prédication.  En  C69 
il  fut  remis  en  possession  du  siège  d'York 
et  établit  l’usage  du  plciu-chant  dans 
toutes  les  églises  de  l'Angleterre  septen- 
trionale. Le  roi  Dagobert  , chassé  de 
France  , devint  l’ami  de  Wilfrid.  Des 
disputes  avec  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  le  déterminèrent  à s’embarquer 
pour  Home.  Les  vents  le  jetèrent  sur  les 
côtes  de  la  Frise  , où  il  opéra  de  nom- 
breuses conversions  parmi  les  habitants 
qui  étaient  idolâtres.  On  l’honorc  comme 
l'apôtre  du  pays  de  Frise.  Wilfrid  passa 
en  Austrasie  , où  il  fut  reçu  très  honora- 
blement par  le  roi  Dagobert.  Arrivé  à 
Rome  en  679,  le  pape  Agatbon  convoqua 
dans  l'église  de  Latran  un  concile  qui 
promulgua  un  décret  rétablissant  Wilfrid 
sur  son  siège.  De  retour  en  Angleterre 
il  fut  jeté  en  prison  par  le  roi  Egfrid. 
Mis  en  liberté,  brûlant  toujours  du  même 
zèle  pour  la  conversion  des  infidèles  , il 
sc  rendit  auprès  des  Saxons , chez  les- 
quels scs  prédications  eurent  un  grand 
succès.  Toute  la  nation  embrassa  le  chris- 
tianisme, et  il  fonda  les  monastères  de 
llosenham  et  de  Selsey.  En  666  son  dio- 
cèse lui  fut  rendu  ; mais  il  se  vit  de  nou- 
veau obligé  de  prendre  la  fuite  , parce 
qu'il  s'était  opposé  aux  projets  du  roi 
Alefrid.  Déposé  par  l'archevêque  Brilli- 
wald  , il  appela  encore  de  cette  décision 
à Home , où  il  se  rendit  en  703.  Là  , sa 
vie  irréprochable  et  son  désintéressement 
brillèrent  d'un  vif  éclat;  mais  il  ne  fut 
rétabli  sur  son  siège  qu’aprèsla  mort  du 
roi  Alefrid , en  705  , et  mourut  en  709  , 
âgé  de  75  ans.  11  fut  enterré  dans  l’église 
de  llippon  ; toutefois  , scs  reliques  sont 
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maintenant  déposées  auprès  du  tombeau 
du  cardinal  Polus.  C.  L. 

W'ILIîES  (Jobs),  l’un  des  champions 
de  la  liberté  anglaise,  naquit  à Londres 
en  1737,  et  vint  terminer  ses  études  k 
l'université  de  Leyde , accompagné  de 
Lecson , ministre  dissident  d'Aylesbury, 
son  précepteur,  et  ne  revint  dans  sa  pa- 
trie qu'après  avoir  parcouru  l'Allemagne . 
S'il  faut  en  croire  une  de  ses  biogra- 
phies , la  Société  royale  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres  avant  qu’il  eût 
atteint  l'âge  de  22  ans.  Nommé  d'abord 
grand  sbérifT  du  comté  de  Buckingham 
(1754),  puis  porté  k la  chambre  des  com- 
munes, en  1757,  par  le  bourg  d'Ayles- 
bury, qui  le  réélut  en  1761,  il  se  trouva 
contraint , par  le  dérangement  de  sa  for- 
tune , à solliciter  du  ministère  divers  em- 
plois qu’il  ne  put  obtenir.  Se  jetant  alors 
dans  le  parti  de  l'opposition  , il  y acquit 
quelque  importance  par  la  publication  de 
ses  Observations  sur  Us  papiers  relatifs 
à la  rupture  avec  C E spagne.  Bientôt  pa- 
rut dans  le  Norlh-JJriton  , journal  qu’il 
avait  créé  en  opposition  avec  le  Brilon, 
feuille  ministérielle , une  censure  plus 
que  hardie  des  actes  de  la  couronne.  Cet 
article  le  fit  enfermer  à la  Tour  de  Lon- 
dres , et  traduire  devant  la  cour  des 
plaids  communs,  qui  l'acquitta.  Alors, 
et  contre  le  conseil  de  scs  amis,  il  éta- 
blit chez  lui  une  presse  qu'il  employa  à 
publier  les  actes  de  l’administration  , et 
d'où  sortit  une  réimpression  du  North- 
lirilon.  Poursuivi  pour  celte  feuille , 
qu'un  jugement  condamna  à être  brûlée 
par  la  main  du  bourreau,  Wilkes  passa 
en  France  , et  de  là  en  Italie  ; puis , sur 
la  nouvelle  d’un  changement  de  minis- 
tère , il  revint  se  ranger  parmi  les  can- 
didats au  parlement , où  le  portèrent  les 
suffrages  de  Middlcsex.  Cependant , la 
sentence  rendue  contre  lui  par  contu- 
mace venait  à peine  d'être  cassée  , que 
la  cour  le  condamnait , comme  auteur  ou 
imprimeur  de  deux  libelles , à un  empri- 
sonnement de  22  mois  , et  à une  amende 
de  1,600  livres  sterling.  La  chambre  des 
Communes  l'expulsa  de  son  sein.  Presque 
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Immédiatement  réélu  , 11  fut  déclaré  In- 
capable de  siéger,  et  ntic  troisième  élec- 
tion fut  suivie  d'un  troisième  bill  d’inca- 
pacité. Ces  violences  accrurent  le  nom- 
bre de  ses  partisans.  De  nombreuses  pé- 
titions furent  adressées  au  roi  pour  la 
dissolution  du  parlement  ; èt  Wilkes  , 
gui , pendant  sa  détention , avait  reçu 
des  secours  pécuniaires  considérables  de 
plusieurs  sociétés  opposées  au  ministère, 
fut  élu  alderman  du  principal  quartier 
de  Londres.  Il  déploya  dans  l’eiercice 
de  celte  magistrature  le  même  esprit  de 
résistance  à l'autorité.  Nommé , en  1772, 
l'un  des  shérifTs  pour  Londres  et  Middle- 
séx , Il  fut , déut  ans  après  , élevé  à la 
dignité  de  lord-maire.  Il  en  remplit  si 
bien  les  fonctions  que , à la  dissolution 
du  parlement , en  177 * , il  se  vit  appelé 
à la  cbambre  pour  le  comté  de  Middlc- 
sex.  Le  plus  mémorable  de  ses  actes  par- 
lementaires fut  la  motion  qu’il  fit , le  S 
mai  1788,  pour  obtenir  qu’on  effaçât  des 
journaux  de  la  chambre  la  résolution  du 
1 7 février  1769,  par  laquelle  on  avait  dé- 
claré valable  l’élèctiondu  colonel  Lutrcll, 
son  compétiteur,  qui  n’avait  obtenu  que 
59t!  votes  , tandis  que  lui , Wilkes , en 
avait  réuni  1,247  : cette  motion  passa  h 
la  majorité  de  1 15  voir  contre  45.  A par- 
tir de  1779,  année  dans  laquelle  il  obtint 
la  place  lucrative  de  chambellan  de  la 
Ville  de  Londres , Wilkes  né  s’occupa 
plus  de  querelles  de  partis , et  cessa  de 
travailler  à ses  publications  annuelles.  Il 
mourut  en  1797.  On  a réuni  en  trois  vo- 
lumes in-I2  scs  Lettres  et  discours  (Lon- 
dres , 1709).  L’éditeur  de  ce  recueil , J. 
Almon , a donné  sur  la  vie  de  Wilkes 
d’amples  détails  dans  les  Anecdotes  bio- 
graphiques, littéraires  et  politiques  des 
hommes  célèbres,  et  J.  Nicliolslnia  con- 
sacré lin  long  article  dans  ses  Anecdotes 
littéraires  du  ivnt*  siècle  ( v.  Juaiu.s 
[ Lettres  de  j ).  Ainssr  Deville. 

WINCKELM ANN  (Jeas-Joacimm  ) , 
célèbre  antiquaire  , que  l’on  pent  regar- 
der comme  le  père  de  l’archéologie  et  de 
l'esthétique  au  xvm*  siècle , naquit  le  9 
décembre  1717  , h Sleindall,  Ville  de  la 
vieille  maçclte  de  ileandebeurg.  Jl  était 
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fils  unique  d’un  pauvre  cordonnier , qui 
se  résigna  k tous  les  sacrifices  pour  lui 
faire  donner  sa  première  éducation  , 
espérant  le  voir  entrer  un  jour  dans  le 
clergé.  Le  recteur  du  collège  de  sa  pe- 
tite ville  vint  k son  aide,  et  mit  une  bi- 
bliothèque k sa  disposition.  11  lut  donc 
de  bonne  henre  les  classiques,  et  s'atta- 
cha particulièrement  k Homère  et  k Hé- 
rodote. Lejeune  Winckelmann  se  dis- 
tinguait par  l'amonr  du  travail;  11  avait 
une  mémoire  des  plus  heureuses,  et  sur- 
tout une  vive  susceptibilité  pour  sentir 
le  beau.  Cette  faculté  se  développa  en 
lui  graduellement  avec  l'âge.  Le  bon  rer 
tcur  qui  le  protégeait  l’envoya  k Berlin 
pour  se  llvfèr  k des  études  plus  sérieu- 
ses : c’était  en  1733  ; il  avait  alors  10 
ans.  Tout  en  étudiant,  il  donnait  des  le- 
çons pour  vivre.  Au  bout  d’un  an , il  fut 
rappelé  k Steindall , pour  y remplir  la 
place  modeste  de  chef  des  choristes.  Il 
passa  ainsi  quatre  ans,  sans  suivre  de 
plan  d’études  régulier.  Il  passa  deux  au- 
tres années  k l’université  de  Halle.  Déjà 
il  sentait  en  lui  une  vague  inquiétude, 
un  vif  désir  de  voyager , de  voir  Paris, 
oh  il  sefrendit  plus  tard  à pied.  Un  de 
ses  rêves  favoris  était  de  visiter  Rome  , 
et  surtout  Olympie.  De  Halle  , il  alla  k 
Dresde  , où  il  contempla  avec  ravisse- 
ment la  célèbre  galerie  de  tableaux,  une 
des  plus  riches  de  l’Europè.  Après  deux 
ans  de  séjour  k Halle  , il  accepta  une 
place  de  précepteur  k llalberstadt , puis 
cellcde  maître  d'école  dans  une  autre  pe- 
tite ville. Il  avait  déjk  une  vasteérudition; 
il  se  mit  alors  k apprendre  les  langues 
modernes  et  k lire  Voltaire.  Enfin  , le 
comte  de  Runan  l'attacha  k sa  personne 
en  qualité  de  bibliothécaire.  Retiré  dans 
urté  belle  habitation  près  de  Dresde  , il 
lut  PausaniaS  ; de  magnifiques  gravures 
lui  firent  connaître  les  monuments  de 
l'antiquité,  et  il  se  lia  avec  le  célèbre 
Hcyne.  — En  1754  , le  nonce  du  pape  k 
Dresde,  M.  Archinto,  étant  allé  visiter 
la  bibliothèque  du  comte  de  Runan  , y 
vit  Winckelmann.  Frappé  de  l'étendue 
de  ses  connaissances  sur  les  arts,  il  lui 
dit  ; « Vous  devriez  aller  jj  Roue,  » Cette 
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phrase  décida  do  sa  destlnéb  | elle  lui 
révéla  sa  vocation  , et  le  fil  antiquaire. 
Dès  lors , il  ne  pensa  plus  qn'à  aller  en 
Italie.  — Pour  faciliter  ses  relations  à 
Rome  y pour  pouvoir  cire  présenté  au 
pape,  et  visiter  k son  aise  Y Apollon  du 
Belvédère , le  Ltiocoon,\»  y inus  de  Mé- 
dieis  el  tous  les  chefs-d’œuvre  de  l'anti- 
quité, On  lui  conseilla  d'abjurer  le  pro- 
testantisme , èt  il  suivit  docilement  ce 
èonseit.  Avant  son  départ , il  publia , en 
1758 , ses  Héftcxions  sur  l’imitation  dei 
ouvrages  frets  dans  la  sculpture  et  la 
peinture  , ouvrage  qui  eut  du  succès  et 
le  fit  connaître  avantageusement.  Puis  il 
se  rendit  à Rome  , oh  il  fut  présenté  au 
pape  Benoit  XIV.  Il  passa  un  an  à visi- 
ter les  Monuments  de  tout  genre , et  se 
lia  particulièrement  avec  le  peintre  Ra- 
phaPI  Mengs  , qui  discutait  avec  lui  set 
théories  sur  tes  beaux-arts.  En  1758,  Il 
se  dirigea  sur  Naples,  où  il  reçut  un  gra- 
cieux accueil  du  comte  Firmian , alors 
ministre. Puisil  alla  h Florence, et  revint 
à Rome  , OÙ  il  séjourna  dans  la  magni- 
fique villa  du  eardinitl  Albani.  En  17Gi, 
H visita  les  ruinés  d’Hercnlanum  et  de 
Pompeï,  qui  offrirent  d'inépuisables  tré- 
sors à son  avide  curiosité.  L'année  sui- 
vante , il  fut  nommé  président  des  anti- 
quités h Rome  , puis  bibliothécaire  du 
Vatican.  Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à tra- 
vailler activement  1 son  Histoire  de  T art, 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  En  1768< 
Il  quitta  Rome  poür  parcourir  l’Allema- 
gne,  et  reçut  les  plus  grands  honneurs 
k Vienne  et  S Munich.  11  nourrissait  tou- 
jours son  projet  favori  de  voyage  en  Éli- 
dé , et  de  visiter  Olympie.  Pour  réaliser 
ce  projet , il  s’était  rendu  k Trieste,  d’où 
il  se  proposait  d’aller  s'embarquer  k An- 
cône. Mais,  k Trieste,  il  Svait  fait  la 
rencontre  d’un  aventurier,  qui,  feignant 
de  partager  sa  passion  pour  les  arts,  avait 
gagné  sa  confianco.  Ce  misérable,  dont 
la  cupidité  avait  été  éveillée  par  la  vue 
d'ttne  collection  de  médailles  d’or,  as- 
sassina Winckclmann  dans  son  auberge. 
Ce  fut  ainsi  que  mourut  Winckelmann, 
en  juin  17t>8  , k peine  âgé  de  50  nnS. 
C’est  peut-èire  l'homme  dont  les  écrits 


ont  le  plus  ebntribué  k populariser  l’i- 
dée du  befcu  et  le  goût  de  l’antiquité;:  < 
AitaOb. 

WINDSOR  ou  NEW-WINDSOR | 
ville  d'Angleterre , comté  de  Berks , U 
huit  liehes  ouest  de  Londres , dans  une 
belle  situation  , k la  droite  de  la  Tamish 
et  sur  la  pente  d’une  edlline.  Elle  a sd 
rues  principales,  bien  éclairées,  bied 
pavées  ; des  maisons  en  briques , un  hô- 
pital militaire , un  théltre  , un  bel  hôtel 
do  Ville.  Mais  ce  qui  attire  surtout  l’at- 
tention , c’est  soh  magnifique  château  4 
construit  par  Guiilaume-le-Conquéranty 
et  situé  sur  ube  hauteur,  d’où  l'on  jouit 
dù  plus  ravissant  coup  d’œil.  Depuis  706 
ans  t il  sert  de  résideuce'd'élé  aux  roM 
d’Angleterre.  La  ehapellede  Saint-Geod» 
ges , attenante  an  château , est  hn  trèâ 
bel  édifice  gothique.  U A grand  parc  k’éa 
tend  an  sud  avec  des  jardiné  élégants; 
Là  forêt  de  Windsor  a ÎO  lieues  de  cir- 
cuit. La  ville  compte  4,600  habitants. 
Old-lVindsor , Sur  la  droite  de  1a  Ta- 
mise , k 3/4  de  liéues , est  un  village  qui 
renferme  des  Sources  minérales  * et  que 
les  rois  saxons  ont  habité.  C.  Lj 

WITEKIND  ou  Y Enfant-Blanc , le 
héros  des  Saxons,  l'infatigable  adversetro 
de  Charlemagne  , parut  vers  l’an  776 
pour  dérendre  les  dieux  et  l'indépen- 
dance de  U Germanie.  Après  diverses 
alternatives  de  succès  et  de  revers,  Char- 
les attaque  et  défait  les  Saxons  k Siegen- 
burg  (la  ville  de  la  victoire),  et  les  exter- 
mine près  des  sources  de  la  Lippe.  Pen- 
dant que  ses  compatriotes , convoqués  b 
Paderborii , reçoivent  k genoux  la  vie  et 
le  baptême,  VVitekind  Va  chercher  déâ 
vengeurs  parmi  les  DaneisouNorihandSy 
et  prépare  ces  terribles  incursions  qui  4 
pendant  plus  d’un  siècle,  désolèrent  IA 
France.  Charles,  se  croyant  maître  Ab1- 
solo  en  Saxe,  porté  la  guerre  an-delk 
des  Pyrénées  ; mais , an  moment  rnèmé 
oh  il  essuyait  k Roncevaux  cet  échec  tant 
célébré  par  les  poètes,  il  apprend  queWite*- 
ltlnd,  plus  audacieux  que  jamais,  a soulevé 
les  peuples  qui  habitaient  entre  le  Rhin 
et  le  Weser,  et  dont  le  christianisme  appa- 
rent ne  pouvait  consommer  ia  servitude- 
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Witekind,  vaincu,  ne  se  décourage  pas: 
il  triomphe  à son  tour  au  pied  du  mont 
Sinthal , en  78?.  Bientôt  la  présence  de 
Charlemagne  terrifie  les  Saxons  , que  scs 
lieutenants  n'avaient  pas  eu  la  force  de 
réprimer.  Le  sang  coule  à grands  flots  : 
de  nouvelles  révoltes  suivent  ces  cruel- 
les exécutions.  Enfin , Charlemagne , fa- 
tigué d'une  résistance  acharnée,  consent 
à traiter  avec  le  chef  indomptable  des 
Saxons.  Witekind,  aussi  confiant  que 
brave  , se  rend  auprès  de  Charles  à Atti- 
gny-sur-Aisne  , et  se  fait  baptiser  en  sa 
présence  avec  plusieurs  guerriers  qui 
l’accompagnaient.  Ce  fut  alors  que  le  roi 
des  Franks  lui  conféra  le  titre  de  duc  de 
Saxe  , qui  n'impliquait  d'ailleurs  aucun 
droit  de  souveraineté  sur  le  pays.  Wite- 
kind, fidèle  depuis  lors  à son  suzerain  , 
se  fit  tuer  en  807,  dans  un  combat  con- 
tre Gérold , duc  de  Souabe.  — Quelques 
écrivains , persuadés  de  la  sincérité  de 
sa  conversion  , n’ont  pas  hésité  à le  pla- 
cer au  rang  des  saints.  D'un  autre  côté , 
des  généalogistes  en  font  la  tige  de  la 
troisième  race  des  rois  de  France  ; les 
souverains  de  la  Saxe  prétendent  en  des- 
cendre , et  la  maison  de  Savoie  aspire  au 
môme  honneur,  quoiqu'on  assure  que, 
dans  le  titre  sur  lequel  elle  s'appuie , il 
faut  lire  Sat’oniœ  au  lieu  de  Saxoniœ. 
Au  surplus,  El.  Reusner,  dans  sa  Biblio- 
thèque politique , a donné  l'indication 
de  toutes  les  familles  qui  tirent , à les  en 
croire,  leur  origine  de  Witekind.  Ce 
héros  est  le  sujet  d’un  des  romans  en  vers 
du  cycle  de  Charlemagne,  intitulé  Guite- 
cltn  de  Sassoigne  , que  David  Aubert  a 
fondu,  avec  bien  d'autres,  dans  sa  grande 
compilation  en  prose  sur  Charlemagne, 
dont  j'ai  donné  les  rubriques  à la  fin 
du  premier  volume  de  mon  édition  de 
Philippe Mouskes.  Beaucoup  d'écrivains 
allemands  ont  écrit  des  dissertations  par- 
ticulières sur  Witekind  ; voici  les  prin- 
cipaux : P.  Albinus  (1579,  1 585 ) ; J.-1I. 
Boeder  (167»)  -,  J. -A.  Crusius  ( 1670)  ; 
C.-V , Gruper;  R.  Reineccius  ( )6Î0  , 
lt>85);  J. -A.  Genszlcr  ( 1817 ) ; C.-S. 
Schurzfleisch  ( ltit)8  ) j J.-J.  Winckcl- 
manu,  «te.  _ Di  iUi»rsp»MG. 


WLADISLAS  I*r,  dit  Herman,  roi  de 
Pologne,  succéda  h Boleslas,  son  frère, 
en  1081.  Il  était  le  second  des  fils  de 
Casimir  I".  Après  la  fuite  de  Boleslas, 
la  Pologne  était  restée  pendant  une  an- 
née sans  chef  et  sans  lois.  Les  grands, 
voulant  mettre  fin  à cet  état  d'anarchie, 
prièrcntWladislas  de  monter  sur  le  trône. 
Scs  premiers  soins  se  tournèrent  vers  1a 
religion.  Par  les  démarches  qu'il  fit  à 
Rome,  l'interdit  jeté  sur  le  royaume  fut 
levé.  Son  règne  est  remarquable  par  les 
guerres  contre  les  habitants  païens  de  la 
Poméranie.  Soumis  à la  Pologne,  ils  s’é- 
taient révoltés;  ils  ne  furent  réduits 
qu'après  trois  sanglantes  campagnes.  Ce 
prince  mourut  en  1 10?. 

W ladislas  II,  septième  roi  de  Pologne, 
succéda,  en  1 139,  à son  père  Boleslas  III. 
Il  avait  épousé  Agnès , petite-fille  de 
l’empereur  Conrad  II , princesse  ambi- 
tieuse et  hautaine,  qui,  pour  le  malheur 
de  la  Pologne,  eut  trop  d'ascendant  sur 
son  mari.  Les  cruautés  qu'il  commit  h 
son  instigation  le  firent  tellement  haïr, 
qu’il  fut  obligé  de  fuir  ses  états,  la  reine 
allant  être  immolée  à la  vengeaoce  pu- 
blique. Ce  malheureux  prince  mourut 
dans  l'exil  en  1163. 

Wladlslas  III , surnommé  Laskonogi 
il  cause  de  la  maigreur  et  de  la  longueur 
de  ses  jambes,  succéda  à son  père  Miec- 
zyslas-le- Vieux  dans  te  duché  de  Poscn, 
et  fut  élu,  en  1 303,  chef  de  la  monarchie 
polonaise.  La  fougue  de  son  caractère  et 
des  violences  continuelles  révoltèrent  U 
nation,  qui  le  gratifia  d’une  haine  égale 
à celle  quelle  avait  portée  h W ladislas  II. 
Comme  lui,  il  fut  renversé  du  trône,  et 
mourut  dans  l'exil,  en  1333. 

WladislasI  V,  dilLokictek  ouïe  bref, 
fut,  après  la  mort  de  Leszsko-le-Pioir, 
élu  chef  de  la  monarchie  polonaise.  Cou- 
ronné à Gnesnc  en  1 295,  quatre  ans  s'é- 
taient à peine  écoulés  que  la  noblesse, 
au  mépris  de  ses  serments , le  déclarait 
déchu  de  ses  droits  et  appelait  au  trône 
Venceslas.Wladislas  se  réfugia  en  Hon- 
grie et  de  là  à Rome.  Les  efforts  du  pape 
Cl  la  mort  de  son  adversaire  ayant  rele- 
vé son  parti,  il  revint  et  (ut  rvcounu  par 
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tous  les  pnlïtinats.  On  le  vit  bientôt  for- 
mer contre  les  chevaliers  teutoniqucs, 
ses  ennemis  irréconciliables  , une  ligue 
dans  laquelle  entrèrent  Gédymin  .prince 
de  Lithuanie,  le  roi  de  Hongrie  et  plu- 
sieurs chefs  de  la  Poméranie  occiden- 
tale. Bientôt , à la  tête  de  l'armée  polo- 
naise et  des  troupes  alliées,  il  passe  l’O- 
der et  ravage  le  Brandebourg.  Les  che- 
valiers effrayés  s'empressent  de  conclure 
une  trêve  et  de  lui  restituer  Bromberg, 
Dobrzyn  et  quelques  autres  provinces 
voisines  de  la  Yistule.  Cependant,  la  si- 
tuation de  Wladislas  devenait  de  plus  en 
plus  critique.  LesTalars  s'avancaient  de 
nouveau  vers  la  Bussie  et  vers  ses  états, 
et  les  chevaliers  teuloniques  étaient  en- 
trés dans  la  grande  Pologne.  Heureuse- 
ment ils  furent  défaits  dans  une  bataille, 
où  périrent  plus  de  30,000  hommes.  Wla- 
dislas, âgé  de  73  ans,  mourut  à Craco- 
vie  après  avoir  donné  d’excellents  con- 
seils à son  fils  Casimir-le-Grand.  C’était 
un  prince  libéral,  prudent,  actif,  coura- 
geux, affable  envers  tout  le  monde.  La 
fortune  lui  fut  souvent  infidèle , mais  sa 
présence  d’esprit  ne  l'abandonnait  pas 
dans  les  plus  grands  dangers. 

Wladislas  V eut  deux  fils,  qui  occu- 
pèrent successivement  le  trône  après  lui, 
Wladislas  VI  et  Casimir  IV. 

Wladislas  VI  était  fils  de  la  princesse 
russe  Sophie  ; il  naquit  en  1424,  et  régna 
aussi  en  Hongrie  sous  le  nom  de  Ladis- 
las IV. 

Wladislas  VII  vit  le  jour  en  1595. 
Son  père  était  Sigismond  III  Wasa  , et 

sa  mère  Anne,  archiduchesse  d'Autri- 
che. Reconnu  tsar  pendant  la  vie  de  son 
père,  il  vit  une  députation  russe  arriver 
au  camp  polonais , devant  Smolensk  ; 
mais  Sigismond,  jouet  de  viles  intrigues, 
jeta  les  envoyés  daDS  les  fers, et,  les  négo- 
ciations étant  rompues  alors,  Wladislas 
t'avança  à la  tète  de  l'armée  polonaise 
jusqu'à  Moscou,  dont  il  se  serait  emparé 
■i  son  père  l’eût  appuyé.  Mais  Sigismond 
le  contenta  d'une  paix  honorable,  et  en- 
voya le  jeune  prince  contre  les  Turcs  et 
les  Tatars  qui  avaient  déjà  défait  une 
armée  polonaise.  Celle  guerre  se  termina 


par  nnê  paix  qui  fut  asseï  aYâhtagense 
pour  la  Pologne.  Wladislas  avait  été 
élevé  dans  les  camps.  Proclamé  roi  en 
1632  et  couronné  l'année  suivante,  il  fut 
obligé  presque  aussitôt  de  voler  au  se- 
cours de  Smolensk,  assiégée  depuis  huit 
mois  par  les  Russes  et  près  de  se  rendre. 
Il  coupa  un  corps  de  46,000  Russes  et  les 
força  de  se  rendre  à discrétion  (1634). 
Lorsqu'il  se  fut  emparé  de  Kalouga  et  de 
Mojaysk,  le  tsar  Michel  Féodor  deman- 
da et  Signa  la  paix.  Wladislas  consentit 
à renouveler  l’armistice  conclu  avec  la 
Suède , qui  évacua  la  Prusse.  Il  mourut 
en  1646.  C.  L. 

VVOLF  (le  baron  Cbsxtim  di),  l'un 
des  plus  célèbres  philosophes  de  l’Alle- 
magne, et,  avant  Schelling,  le  plus  sa- 
vant de  tous,  naquit  à Breslau  le  24  jan- 
vier 1G79.  Fils  d’un  boulanger  ou  d'un 
brasseur,  il  reçut  au  gymnase  de  sa  ville 
natale  une  éducation  libérale.  Ses  goûts 
le  portèrent  aux  études  mathématiques 
et  philosophiques.  La  philosophie  qu'on 
enseignait  à cette  époque  dans  les  éco- 
les d'Allemagne  était  encore  celle  d’A- 
ristote, telle  que  l’avaient  comprise  les 
scolastiques,  sauf  toutefois  les  modifica- 
tions qu’on  y avait  apportées  depuis  Pom- 
ponace , la  Ramée  et  Bacon.  Dans  cet 
enseignement , la  dialectique  jouait  le 
rôle  principal,  et  Wolf  acquit  dans  l'art 
de  la  dispute  une  telle  facilité,  qu'il  put 
quelquefois  embarrasser  des  maîtres.  Ce- 
pendant , un  enseignement  nouveau , 
ayant  pour  bases  l'étude  interne  ou  la 
psychologie,  et  l’observation  externe  ou 
les  sciences  physiques , en  un  mot  les 
travaux  de  Descartes,  se  faisaient  jour  à 
cette  époque  en  France,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  Allemagne  : Wolf  les 
connut  et  y prit  goût.  Lorsqu'en  IC 99 
il  passa  du  gymnase  de  Breslau  à l'uni- 
versité d'Iéna , il  s’attacha  presque  ex- 
clusivement à l'étude  de  la  philosophie 
et  des  mathématiques.  Bientôt  il  publia, 
sur  la  logique dcTschirnhausen,  intitulée 
la  JUetieçine  de  CAme,  un  commentaire 
qui  plut  à ce  philosophe  et  qui  le  porta 
à recommander  le  jeune  auteur  au  pre- 
mier penseur  de  l'époque,  à Leibnitz, 
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Le g livrée  de  ce  gr.uul  homme,  et  la  cor- 
respondance qui  s'établit  entre  lui  et 
Wolf,  achevèrent  l’éducation  philoso- 
phique de  ce  dernier.  11  embrassa  la  doc- 
trine de  Leibnitz,  et  ne  retint  de  celle 
de  Descartes  que  cette  méthode  mathé- 
matique qu'il  devait  appliquer  avec  tant 
d'exagération.  Dès  1701,  il  préseuta  à la 
faculté  de  philosophie  de  Leipzig,  pour 
obtenir  la  position  (le  professeur  extra- 
ordinaire, une  thèse  oh  il  cherchait  h 
établir  que,  pour  bien  enseigner  la  mo- 
rale, il  convenait  d'étendre  h celle  scien- 
ce la  marche  delà  démonstration  mathé- 
matique. Dès  cette  époque  , chargé  du 
cours,  il  suivit  la  méthode  mathématique 
pour  la  philosophie  comme  pour  les 
sciences  exactes.  Celle  uouveauté  jointe 
à une  autre , le  choix  de  la  langue  na- 
tionale en  remplacement  du  latin,  assura 
au  jeune  professeur  un  succès  extraordi- 
naire, et  bientôt,  suivant  l'usage  signalé 
ailleurs,  il  lui  fui  adressé,  des  universi- 
tés de  Dantzig,  de  Gicsseu  et  de  Wis- 
mur,  une  série  de  vocations  qu’il  déclina 
pour  ne  pas  quitter  Leipzig.  L’an  1706, 
l'invasion  de  la  Saxe  par  les  Suédois 
l’obligea  de  s'en  éloigner,  et,  l'année 
suivante,  il  entra  dans  l’université  de 
Halle  avec  le  titre  de  premier  profes- 
seur de  mathématiques , honneur  qu’il 
devait  à l'influence  de  Leibnitz.  A celle 
époque,  les  facultés  de  philosophie  des 
universités  allemandes  embrassaient  , 
comme  aujourd'hui,  les  cours  de  dos  fa- 
cultés des  lettres  et  de  nos  facultés  des 
sciences.  Quoique  premier  professeur 
de  mathématiques,  Wolf  enseigna  aussi 
et  principalement  la  philosophie.  Ses 
cours  eurent  le  même  succès  qu’à  Leip- 
zig ; et  sa  renommée,  grâce  aux  ouvrages 
qu'il  publia  en  lutin  comme  cp  allemand, 
fut  bientôt  européenne.  On  lui  adressa 
de  nouvelles  vocations  de  Witlcinberg, 
de  Leipzig,  de  Saint-Pétersbourg.  Ses 
nouveaux  refus  lui  valurent,  de  la  part 
d'un  prince  assez  avare  pour  les  lettres, 
une  légère  augmentation  de  traitement, 
cl  ce  vain  titre  de  conseiller  de  cour, 
auquel  aspirent  encore  tous  les  profes- 
seurs d’Allemagne.  Ces  faveurs  aigui- 


sèrent des  sentiments  de  jalousie  que 
son  imprudente  vanité  avait  singuliè- 
rement nourris.  C'est  dans  ces  senti- 
ments de  jalousie  que  les  biographes  de 
Wolf  trouvent  communément  l'explica- 
tion des  actes  d'intolérance  dont  il  fut 
quelque  temps  la  victime,  el  qui  jetèrent 
sur  sa  vie  un  éclat  qui,  sans  eux,  lui  eût 
toujours  manqué.  Yoiraiusi,  c'est  voir 
bien  petitement,  et  c'est  dans  d'autres 
conflits  que  ceux  de  l'amour-propre  de 
quelques  pédants  que  se  trouve  la  cause 
des  persécutions  d'un  philosophe.  Con- 
sidérons en  effet  avec  attention  l'état 
moral  de  l'Allemagne  à celte  époque. 
Quelle  était  sa  pensée  dominaute  ? Une 
pensée  profondément  religieuse  ; et  elle 
était  orgueilleuse  de  celle  conquête,  l-llu 
sortait  d'une  crise  dont  elle  chérissait  le 
résultat.  Après  la  réforme,  ses  croyances 
s'étalent  d'abord  émancipées  d'une  ma- 
nière qui  l'alarmait,  puis  pétrifiées  et 
glacées  dans  une  orthodoxie  despotique- 
ment imposée  par  l’aptorité  des  princes 
et  des  synodes.  Elle  venait,  dans  un  re- 
tour profond  vers  les  doctrines  de  l'Evan- 
gile, de  sc  régénérer  sous  la  direction 
de  quelques  nouveaux  Cersons,  de  Spe- 
ncr  et  de  ses  disciples.  Halle  était  le 
pcincipal  foyer  de  celte  réaction  aussj 
ardente  que  légitime , et  qui  avait  mis 
toutes  les  ferveurs  de  la  piété  et  quelque 
peu  d'exaltation  mystique  à la  place  de 
celte  indifférence  qu'amènent  toujours 
après  eux  des  enseignements  ingénieuse- 
ment stériles.  Des  docteucs  d'une  foi 
sincère,  ayant  à leur  tête  le  pieux  Lange, 
et  Franche,  le  puissant  fondateur  de  la 
célèbre  maison  des  orphelins,lo  Vincent-, 
de-Paul  de  l'Allemagne,  étaienllropglo- 
rieux  d'une  réaction  si  fécoudc,si  heureu- 
se, pour  vouloir  1a  sacrifier  aux  vaniteuses 
innovations  d'un  jeune  philosophe.  Ils 
veillaient  à la  maintenir  cl  à la  propa-, 
ger,  avec  un  zèle  d’autant  plus  inquiet 
que  déjà  la  contagion  de  ces  libres  peu - 
seurs  d'Angleterre , dont  les  doctrines 
ont  fait  le  tour  du  monde,  envahissaient 
le  Hanovre,  la  Saxe  et  la  Prusse,  et  que 
tout  leur  semblait  perdu,  si  à i'iiulilïé- 
renco  venait  encore  sc  joindre  le  scepli- 
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cisme.  Ht  ravageraient , l'un  la  raison, 
l'autre  la  conseience.  Etait-il  possible 
que  des  hommes  de  foi  ne  s’inquiétassent 
pas  de  voir  un  philosophe,  qui  s'annon- 
çait comme  un  réformateur,  entrepren- 
dre d'introduire  dans  l’enseignement  mo- 
ral et  philosophique,  qui  en  Allemagne 
est  toujours  la  hase  de  l'enseignement 
religieux , une  méthode  d'examen , de 
raisonnement  et  de  démonstration  que 
ne  comportent  pas  ces  matières,  qui  de- 
vait réduire  des  doctrines  de  foi  et  de 
sentiment  en  un  stérile  ensemble  de  pro- 
blèmes , de  théorèmes,  de  lemmes  et  de 
corollaires?  Les  hommes  pieux  et  sages 
comprirent  sans  peine  le  danger  d'une 
innovation  sans  doute  séduisante  , puis- 
qu’elle promettait  de  convertir  la  reli- 
gion en  une  sorte  de  calcul  ou  de  géomé- 
trie, mais  allant  contre  la  nature  des 
choses,  puisqu'elle  prétendait  assujettir 
les  questions  de  la  révélation  et  de  lu  ré- 
demption, de  la  chute  et  de  la  grâce,  de 
l’inspiration  et  de  la  foi,  h une  méthode 
dérivée  en  dernière  analyse  de  l'art  de 
compter  ou  de  mesurer  les  quantités.  Ils 
se  flattèrent  d'abord  de  balancer  l'action 
du  novateur,  puis  de  la  voir  passer.  Celle 
double  attente  fut  trompée  ; et  lorsque, 
dans  une  solennité  académique,  ils  en- 
teudirent  leur  collègues  l'université,  non 
seulement  faire  avec  une  bizarre  em- 
phase l'éloge  de  la  morale  de  Confucius, 
mais  déclarer  qu'il  en  avait  adopté  les 
principes,  ils  crièrent  haut  au  scandale, 
portèrent  devant  le  public  la  critique  de 
la  doclriuc  deVVolf  (Strachler  : Examen 
des  pensées  de  AI.  Wolf  sur  Dieu  et  le 
monde;  Halle,  17Î3,  1 vol.  in-10),  et  la 
dénoncèrent  au  roi  de  Prusse.  Wolf  se 
défendit  devant  le  public  dans  un  vo- 
lume in-8°,  devant  le  roi  dans  une  let- 
tre au  ministre  Cocceji,  auquel  il  écrivit 
que  son  discours  sur  la  morale  de  Con- 
fucius était  à tel  point  orthodoxe  qu’il 
avait  eu  l'idée  de  le  faire  imprimer  avec 
l’approbation  du  saint-office , mais  qu'il 
renonçait  à le  publier.  Scs  adversaires 
trouvèrent  cette  plaisanterie  grossière. 
Us  avaient  raison , et  ils  demandèrent 
que  le  philosophe  fût  averti.  Mais  jamais 
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les  réactions  ne  s’arrêtent  à la  Véritable 
limite;  et  quand  l'autorité  militaife , en 
venant  à son  tour  signaler  au  prince  le 
péril  dont  Wolf,  par  ses  théories  sur  la 
liberté,  menaçait  les  régiments  que  for- 
maient les  géants  de  la  gafde,  elle  eut 
l’air  de  parodier  la  démarche  officielle  et 
les  ferventes  prières  des  chefs  de  l'église^ 
Frappé  néanmoins  de  cette  concordance 
de  deux  autorités  $i  diverses,  Frédéric- 
Guillaume  destitua  le  philosophe  par  un 
ordre  du  cabinet , qui  l'obligeait , sous 
peiue  d'un  supplice  infamant , à sortir 
de  Halle  dans  vingt-quatre  heures,  de  la 
Prusse  dans  quarante-huit  (17Î3J.  Ce 
luxe  de  rigueur  était  une  faute.  C'en  fut 
une  plus  grande  que  de  donner  au  fils 
de  Lange  la  chaire  dcWolf;  mais  ce  qu'on 
ne  conçoit  pas,  c’est  que  les  historiens 
trouvent  étrange  que  les  prédicateurs  de 
l'église  aient  combattu  devant  leurs  au- 
diteurs les  doctrines  exposées  par  les 
professeurs  de  l’université  devant  leurs 
élèves.  On  leur  fit  de  cette  réfutation 
un  crime  énorme.  A entendre  Wolf  et 
ses  amis,  c'était  un  abus  inouï  de  la 
chaire  sacrée  et  de  la  liberté  pastorale, 
Wolf,  dont  l'imprudente  vanité  avait 
suscité  toute  celte  tempête , chassé  dq 
Halle  d’une  manière  indigne  de  ce  siè- 
cle, fut  appelé  à l'université  de  Mar  bourg 
par  le  landgrave  de  Hesse-Casscl.  Les 
torts  delà  religion  étaient  réparés;  le  phi- 
losophe jouissait  d’un  traitement  considé- 
rable; il  élaitencore  uncfois  conseiller  au- 
lique  et  premier  professeur  de  la  faculté 
de  philosophie.  C'était  une  réparation 
sociale.  Wolf  en  demandait  une  autre, 
et  il  avait  raison  ; mais  il  récrimina  aven 
violence  , chargea  scs  ennemis  de  torts 
imaginaires,  et  ne  lit  qu’attirer  sur  sa 
doctrine  de  nouvelles  rigueurs.  La  fa- 
culté de  théologie  de  Tubingue , plus  sé- 
vère que  celle  de  Halle , demanda  que 
les  doctrines  du  professeur  fussent  pros- 
crites officiellement.  Ce  voeu  ne  fut  pas 
accompli , mais  il  montra  au  philosophe 
que  ses  accusations  contre  d’anciens  col- 
lègues, toutes  puisées  dans  des  considé- 
rations personnelles , étaient  dénuées  de 
fondement,  et  que  sa  cause  ne  gagnait 
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pas  à êtrê  |>laidée  au  tribunal  de  la  reli- 
gion. Elle  gagnait  ailleurs,  au  tribunal 
de  l’opinion  du  temps  , et  même  au  tri- 
bunal de  la  science.  En  effet,  le  mérite 
de  Wolf,  comme  philosophe  et  mathé- 
maticien , était  incontestable  , et , b l’in- 
star de  tous  les  hommes  supérieurs , il 
trouva  dans  la  persécution  même  une  cé- 
lébrité que,  sans  elle,  il  n'eilt  jamais  ac- 
quise. A l’étranger , comme  en  Allema- 
gne , on  s’empressa  de  venger  un  hom- 
me, sinon  méconnu,  du  moins  traité 
avec  rigueur.  Les  académies  de  Paris , 
de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  se 
l’associèrent,  et  Pierre-le-Grand  , dont 
il  refusa  de  nouveau  les  propositions,  le 
nomma  vice-président  de  celle  qu'il  ve- 
nait de  fonder.  Ce  n'était  pas  Ib  un  hon- 
neur stérile  ; le  tsar  de  Russie  allouait 
un  traitement  d’honneur  au  philosophe 
allemand,  qui  déclinait  une  seconde  fois 
ses  avances.  Ces  distinctions,  jointes  aux 
nombreuses  publications  de  Wolf , éclai- 
rèrent le  cabinet  de  Berlin.  11  déplora  sa 
précipitation  , et  fil , au  bout  de  quel- 
ques années,  ce  qu’il  aurait  dû  faire  avant 
de  frapper  le  professeur  ; il  chargea  une 
commission  de  deux  ecclésiastiques  et  de 
deux  laïques  (Nolte  et  Jablonsky)  d’exa- 
miner l'affaire  de  Wolf  sous  la  présiden- 
ce d’un  ministre  (Cocceji);  et,  sur  l’avis  de 
cette  commission  portant  que  la  doc- 
trine du  philosophe  n'offrait  de  péril  ni 
pour  l'état  ni  pour  l’église  , il  fit  enten- 
dre au  banni  qu'il  lui  était  loisible  de  ren- 
trer dans  son  pays. Ce  n était  pas  assez  s il 
avait  raison.  S’il  avait  tort,  c'était  trop, 
puisqu'on  imposait  en  même  temps  b 
Lange  et  b ses  collègues  de  garder  le  si- 
lence sur  sa  doctrine.  Wolf,  soit  qu  il 
n’approuvüt  point  cette  condition  illibé- 
ralc  , soit  qu’il  attendit  une  justice  plus 
complète  , garda  sa  position.  11  savait 
que  l’héritier  du  trûne  , en  tout  opposé 
b son  père,  lisait  scs  livres  et  appréciait 
son  mérite , et  il  comptait  sans  doute  sur 
une  réparation  plus  éclatante.  Il  l'obtint. 
Frédéric  II , b peine  devenu  roi , le  rap- 
pela b Halle , en  le  nommant  professeur 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  vice- 
chancelier  de  l'université  et  conseiller 


privé.  Plut  tard , Wolf  fut  cbaliéelier  et 
baron  de  l'empire  : il  ne  manquait  plus 
b son  triomphe , que  des  succès  et  des 
ennemis.  Ceux-ci  étaient  morts  ; ccux- 
lb  ne  se  retrouvaient  plus.  La  méthode 
mathématique  avait  perdu  sa  nouveauté 
et  gagné  d’étranges  longueurs.  Les  étu- 
diants , qui  fuient  l'ennui , fuirent  ses 
cours  ; et,  lorsqu'au  bout  de  quatorze  ans 
Wolf  mourut  b Halle,  l'université  per- 
dit le  plus  grand  philosophe  de  l'Alle- 
magne et  le  plus  inutile  de  scs  profes- 
seurs. — Ses  ouvrages  se  distinguent  en 
trois  classes  : mathématiques , philoso- 
phie, mélangés.  — Ceux  de  la  première 
catégorie, aujourd’hui  bien  dépassés, sont 
un  Cours  de  mathématiques  (Genève  , 
6 vol.  in-4°  , abrégés  et  réduits  par  Per- 
netli  en  3 vol.  in-8»),  et  un  Dictionnaire 
de  mathématiques. — Ceux  de  la  seconde 
catégorie  peuvent  se  classer  ainsi  qu'il 
suit:  1° Psychologie  i Psychologia  em- 
pirica  , melhodo  , scienti/icâ  pertrac- 
lala  (Leipzig  , 1731,  1 vol.  in-4»);  Psy- 
chologia nilionalis,  melhodo, e te. (1734, 
in-4»);  5» Logique  : Philosophai  rationa- 
lis  s.  logica  , melhodo,  etc.  (1728  cl  31, 
1 vol.  in-4“);  3»  Métaphysique:  Philoso- 
phia  prima  sive  ontologia , melhodo , 
etc.  (1730  , 1 vol.  in-4»);  Cosmologia 
generalis , melhodo,  etc.  (1731  , 1 vol. 
in-4«);  Thtologia  generalis  , melhodo, 
etc.  (1736  , 2 vol.  in-4°);  4»  Morale  : 
Philosophia  praclica  universalis , me- 
thodo  , etc.  (1738 , 2 vol.  in-4»)  ; Oratio 
de  Indiarum  philosophia  praclica.  C'est 
le  fameux  discours  sur  la  morale  de  Con- 
fucius. Prononcé  avant  1723  , il  ne  pa- 
rut qu'en  1728.  Wolf,  pour  calmer  l’ir- 
ritation qu'il  avait  produite  , s'était  en- 
gagé b ne  pas  le  publier.  Quand  il  se  vit 
expulsé  de  Halle  , il  le  fit  imprimer  à 
Francfort,  avec  cette  ridicule  attache  : 
Cum  approhatione  snneti  oÿicii.  L'au- 
teur tenait  b reproduire  cette  plaisante- 
rie , que  l'on  avait  déjb  jugée  cinq  ans 
auparavant.  4»  Politique  : Jus  naluras  , 
melhodo , etc.  (1740,  8 vol.  in-4°).  C’est 
l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  étendu 
que  l'on  possède  sur  cette  matière  ; mais 
il  fut  trop  long  au  goût  des  contempo- 
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rai u , et  ai  lent  à paraître  que  Frédéric; 
qui  en  détirait  virement  la  publication, 
invita  l’auteur  à vouloir  bien  tâcher  d'en 
trouver  la  fin.  Institutiones  naturœ 
gentium  (Halle  , 1754  , in-8°).  Tout  cet 
ouvrages  forment  une  bibliothèque  de  73 
volumes  in-4°,  à côté  desquels  s'est  glissé 
un  seul  in-8»;  l'auteur  lésa  publiés  aussi 
en  allemand,  d'après  une  rédaction  beau- 
coup plus  concise , mais  trop  prolixe  en- 
core. Wolf  a choisi  pour  le  tcxle  alle- 
mand le  format  in-89,  et  le  titre  com- 
mun de  Pensées  raisonnables.  11  donne 
ainsi  la  politique,  par  exemple , sous  le 
titre  de  Pensées  raisonnables  sur  la  vie 
sociale  de  t homme,  etc.  C'est  à peine 
si  l’on  conçoit  une  fécondité  plus  grande 
que  celle  de  cet  écrivain  ; et;  à voir  toute 
cette  bibliothèque  composée  par  un  seul 
auteur , on  se  croit  en  présence  d'un  de 
ces  scolastiques  qui  ont  étonné  le  moyen 
âge  au  même  degré  par  l'inimitable  sub- 
tilité de  leur  génie  et  l'intarissable  acti- 
vité de  leur  plume  et  de  leur  langue.  — 
A la  classe  des  mélanges  appartiennent 
|et  Traités  philosophiques  (1740,  I vol. 
in-8a};  l' Avis  sur  ses  ouvrages  de  philo- 
sophie ( 1728  , in-8°),  qui  porte  un  sin- 
gulier cachet  d’amour-propre.  — Déjà 
les  étudiants  de  Halle  se  lassaient  d'é- 
couter les  cours  du  philosophe  que  l’Al- 
lemagne  demandait  encore  à lire  ses  vo- 
lûmes.  Elle  ne  devait  cesser  de  long-temps 
^ suivre  sa  bannière  , et , sous  tous  les 
rapports  , l'action  de  Wolf  devait  être 
immense.  Mattks. 

WoiF(Frédéric-Augustc)  est  celui  des 

Sliilologues  allemands  qui  a jeté  le  plus 
, 'éclat  dans  les  commencements  de  ce' 
siècle.  Son  nom  , désormais  inséparable 
de  celui  d’Homère  , ne  saurait  plus  par 
conséquent  ni  disparaître  ni  s’obscurcir 
entièrement.  Né  à Haynrode , près  de 
Gceltingue,  le  9 février  1759,  il  reçut  les 
premières  leçons  de  son  père , chantre- 
organiste  , et  entra  plus  tard  au  gymnase 
dcNordhausen  . où  ce  digne  chef  de  fa- 
mille fut  appelé  par  voie  d’avancement. 
Frédéric-Auguste  s'appliqua  aux  langues 
anciennes  et  modernes,  et  ne  voulut  sa- 
voir de  l'art  musical , auquel  son  père  le 
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destinait,  que  l'histoire  ou  l’archéologie. 
A dix-neuf  ans , le  jeune  Wolf  alla  sa 
faire  inscrire  à l'université  de  Gœttiu- 
gue  , et  suivit  plus  ou  moins  assidûment 
les  leçons  de  Galterer,  Schloezer,  Mi- 
chaclis,  Mciners  et  lleyne.  Comme 
tant  d'autres  , il  aima  mieux  s'instrui- 
re â la  riche  bibliothèque  de  cette  ville 
qu'aux  cours  trop  résumés  de  ses  pro- 
fesseurs ; et  si  ce  choix  lui  donna,  même 
aux  yeux  de  celui  des  savants  qu’il  esti- 
mait le  plus  , Heyne  , les  torts  de  lu  né- 
gligence ; si  ces  apparences  le  firent  ex- 
clure par  ce  professeur  du  séminaire 
philologique  , dont  l'enseignement  lui 
convenait  mieux  qu'à  nul  autre  étudiant, 
il  lui  valut  une  instruction  et  une  origi- 
nalité de  vues  qui  devaient  bientôt  faire 
sa  célébrité.  A cette  époque  , il  était  en- 
core obscur  et  pauvre.  Pour  pouvoir  pas- 
ser deux  ans  et  demi  à Gœltinguc,  il  fut 
obligé  de  donner  des  leçons  de  grec  et 
d'anglais.  Au  bout  de  son  stage  acadé- 
mique, il  obtint  une  place  de  professeur 
au  gymnase  d'Ufeld.  Cette  position  était 
bien  modeste,  mais  elle  lui  pcrnicUaitdo 
mûrir  un  travail  qu'il  préparait  sur  Ho- 
mère, et  auquel  il  voulait  donner  d’au- 
tant plus  d'importance  que  Heyne  en 
avait  plus  dédaigneusement  repoussé 
l'idée  dominante.  Avant  de  livrer  cette 
composition  au  public,  il  donna  du  Ban- 
quet de  Platon  une  édition  annotée,  qui 
fit  connaître  son  nom  ans  savants  d'une 
manière  si  avantageuse,  qu'on  lui  propo- 
sa à vingt-trois  ans  la  place  de  recteur 
du  gymnase  d'Osterrode.  Un  an  plus 
tard,  on  lui  offrit  en  même  temps  le  rec- 
torat de  Géra  et  une  chaire  à l'univer- 
sité de  Halle,  avec  la  direction  de  l'ins- 
titut pédagogique.  La  première  de  ces 
places  était  plus  lucrative , la  seconde 
plus  académique  : il  préféra  celle  - cl. 
Son  début  fut  plus  remarquable  qu'heu- 
reux. Wolf  s'élevait  au-dessus  de  la  por- 
tée de  ses  auditeurs  et  en  garda  peu.  Plus 
populaire  dans  son  second  cours  , il  ob- 
tint plus  de  succès.  La  direction  de 
l’institut  pédagogique  lui  donna  une 
grande  action  sur  la  jeunesse  : il  la  com 
pléta  en  convertissant  celle  école  d'édu- 
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cation  en  un  séminaire  philologique  on  en 
école  de  hautes  éludes  sur  l'antiquité.  I.e 
ministre  de  Prusse  Zirdlitz,  qui  l'avait 
fait  appeler,  favorisa  ce  changement , et 
ne  tarda  pas  à s’applaudir  de  son  choit: 
Wolf  le  philologue  jeta , par  vingt- 
trois  années  d’enseignement , sur  l’uni- 
versité de  Halle,  un  éclat  qu'elle  ne  con- 
naissait plus  depuis  Wolf  le  philosophe, 
et  les  théologiens  Spener  et  l'ranke.  Il  fit 
successivement  plus  de  cinquante  cours 
différents  , et  aucun  de  ces  cours  ne  fut 
médiocre.  Doué  d’un  extérieur  brillant, 
d'un  génie  inventif,  d'une  parole  forte  et 
entraînante,  d'un  caractère  aimant  et 
généreux  , mettant  à la  disposition  de  ses 
auditeurs  sa  riche  bibliothèque  et  son 
immense  érudition  , il  fut,  h Halle,  le 
professeur  par  excellence.  C’est , cbex 
les  professeurs  d’Allemagne,  qui  sont  h 
la  fois  payés  par  l’état  et  par  les  élèves 
de  leurs  cours,  un  usage  commun  défaire 
et  de  vendre  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  manuels.  Wolf  dédaigna  cet 
usage , si  licite  que  pussent  le  trouver 
d'autres , et  consacra  le  plus  de  temps 
possible  h ses  recherches  sur  Homère.  Il 
corrigea  d'abord  une  simple  réimpres- 
sion de  ce  poète  ; il  en  prépara  ensuite 
une  édition  critique  , et  compulsa  , dans 
ce  dessein  , non  seulement  Us  Commen- 
taires U’i'usluthe,  les  scoliastes,  les  lexi- 
cographes,les  grammairiens,  mais  encore 
les  poètes  qui  ont  imité  ou  cité  Homère. 
Partout  il  recueillit  les  gloses  et  les  va- 
riantes, cherchant  à remonter,  autant 
que  possible , au  texte  le  plus  pur  et  le 
plus  ancien  , pour  faire  ensuite,  à tra- 
vers tous  les  siècles,  l’histoire  des  altéra- 
tions qu’avait  subies  ce  texte.  On  sait  que 
l’ Iliade  et  Y Odyssée  ont  été  plusieurs 
fois  revues,  corrigées  ou  altérées  dans 
l'antiquité,  soit  en  Ionie, .soit  en  Grèce, 
soit  en  Égypte  : Wolf  avait  résolu  de  sui- 
vre tous  ces  travaux , et  de  faire  l'ana- 
lyse de  toutes  ces  révisions.  Le  manus- 
crit publié  en  1788  par  D’Ansse  de  Vil— 
loison  ; l'édition  i‘ Aller,  publiée  h Vien- 
ne, de  1789  è 1794  , favorisèrent  singu- 
lièrement ces  recherches , en  jetant  un 
nouveau  jour  sur  les  recensions  faites  en 


Egypte  par  Zénodotc,  Aristarque  et 
Aristophane , et  conduisirent  enfin  le 
philologue  allemand  è nn  système  com- 
plet sur  les  textes  homériques.  Tant  de 
variantes,  d'interpolations,  de  suppres- 
sions, de  répétitions  , d'incohérences  et 
de  lacunes  ne  s'expliquent , dit-il  bien- 
tôt , que  par  un  fait  majeur,  celui  que  les 
contemporains  d'Homère  n’écrivaient 
pas;  qu'Homère  n’a  pas  composé  les  deux 
poèmes;  qu'Homère,  tel  qu'on  l'a  fait, 
n’a  pas  existé.  En  cfTet , ajouta-t-il  , pour 
rencontrer  des  écrivains  dont  la  date  soit 
certaine  , dont  les  ouvrages  soient  au- 
thentiques , écrits  en  prose  positive,  il 
faut  descendre  trois  siècles  après  l’épo- 
que de  ce  poète.  La  seule  espèce  d’au- 
teurs qu'on  rencontre  au  temps  d'Ho- 
mère, ce  sont  des  chantres,  personnages 
sacrés  qui  transmettaient  envers,  d'une 
génération  à une  autre  , les  anciennes 
traditions  de  la  Grèçe  ; traditions  histo- 
riques , politiques  , religieuses  , mythi- 
ques ; traditions  qu'ils  développent  et 
étendent , qu'ils  embellissent  et  relèvent 
par  des  épisodes  ou  des  fragments  nou- 
veaux. De  là  naît  peu  à peu  un  cycle 
épique  d'une  richesse  immense  , mais 
qui  s’altère  d'àge  en  âge  , et  dont  leshé- 
riliers  , les  rhapsodes , se  partagent  en 
plusieurs  écoles.  La  plus  célèbre  de  ces 
écoles,  c'est  celle  des  homérides;  et  le 
plus  célèbre  des  homérides , c'est  Ho- 
mère ; à moins  qu'Homère  ne  soit  qu'un 
nom  commun  , qu'un  symbole  pour  dé- 
signer 1rs  homérides.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  famille  de  chantres  se  distingua  de 
toutes  les  autres  en  s'attachant  aux  deux 
plus  belles  portions  de  l’héritage  sacré  , 
Ylliade  et  Y Odyssée,  qu'elle  conserva  , 
qu’elle  perfectionna  , dont  elle  fit  les 
deux  plus  magnifiques  monuments  qui 
nous  restent  sur  la  civilisation  de  la 
Grèce  héroïque.  Ces  monuments , tou- 
tefois, appartiennent  è des  époques  et  à 
des  contrées  différentes.  Elles  man- 
quaient, dans  l'origine,  de  celte  unité 
de  plan  et  de  conception  qu'Aristote  im- 
posa depuis  h l’épopée . et  que  tous  les 
soins  de  Lycurgue , de  Solon  , de  Platon, 
de  Zténodote , d'Aristophane  et  d'Aris- 
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tarque  n’ont  pu  lui  donner.  — Tel  fut  le 
nouveau  système  que  Wolf  vint  tout  à 
coup  jeter,  par  ses  fameux  Prolégomè- 
nes, au  milieu  de  l'Allemagne  du  monde 
savant.  On  le  conçoit,  un  enchaînement 
d'hypothèses,  qui  renversait , sur  la  plus 
grande  question  de  l'antiquité , toutes  les 
idées  reçues , dut  rencontrer  des  criti- 
ques animées: l'innovation  de  Wolf  eut 
aussi  des  partisans.  La  polémique  fut  gé- 
nérale et  ardente  : d’un  côté  , Boelliger, 
Schneider  et  iierrmann  se  prononçaient 
pour  ce  qu’ils  appelaient  une  admira- 
ble investigation  ; d'un  autre  côté , 
Sainte-Croix  , Hug  , Césarotli  et  Was- 
semberg  s'élevaient  contre  ce  qu’ils  di- 
saient un  tissu  de  vaines  hypothèses, 
Heyne  repoussa  d’abord  les  conclusionsde 
Wolf  et  prétendit  ensuite  que  l'auteur 
en  avait  recueilli  les  prémisses  dans  ses 
leçons.  Les  lettres  h Heyne  , où  le  pro- 
fesseur de  Halle  réclama  contre  celte 
prétention , ne  furent  pas  l'incident  la 
plus  édifiant  de  ce  débat.  En  général 
l’opinion  de  Wolf  prévalut  en  Allema- 
gne , et  c'est  une  grossière  erreur  dans 
ce  pays  que  de  parler  d’Homère  comme 
d'un  personnage  historique.  11  est  fâ- 
cheux que  l’auteur  n’ait  pas  achevé  son 
ouvrage,  et  que,  dans  la  seconde  édition 
de  ses  fameux  Prolégomènes , il  n’ait 
pas  conduit  l'histoire  des  textes  homéri- 
ques au-delà  du  temps  de  Longin.  D'au- 
tres travaux  l’en  détournèrent.  Bientôt 
il  vint  prouver  que  , non  seulement  les 
quatre  discours  déjà  contestés  à Cicéron 
par  Markland  (Post  reilitum  in  senatu  ; 
AdQuirites  post  rcditum;Pro  domo  suâ; 
De  aruspicum  responsisjn' élsient  pas  de 
cet  orateur , mais  encore  que  celui  de 
tous,  qui  était  prôné  dans  les  écoles  com- 
me son  chef-d’œuvre,  le  Pro  Marcello, 
n’était  « qu'une  plate  et  ridicule  imita- 
tion de  sou  talent.»  Cette  autre  innova- 
tion jeta  moins  d'éclat  que  la  première  ; 
mais  , si  elle  rencontra  également  d’il- 
lustres suffrages  , elle  froissa  plus  d'opi- 
nions et  excita  plus  de  colères.  On  voyait 
là , dans  ces  hypothèses  sur  les  textes  du 
premier  poète  de  la  Grèce  et  du  premier 
orateur  de  Home  , sinon  de  la  part  du 


chef,  dont  on  respectait  le  goôt  et  la 
science  , du  moins  de  la  part  des  imita- 
teurs qu'il  trouva , un  dessein  arrêté  de 
bouleverser  toute  l’antiquité.  Cela  se 
passait , en  effet , à l'époque  même  où 
d'autres  critiques  d'Allemagne , Eich- 
horn  à leur  tète  , déchiquetaient  les  co- 
des sacrés  en  mille  fragments  divers , 
mal  unis  par  des  interprétations  prove- 
nant de  rédacteurs  postérieurs  aux  écri- 
vains auxquels  la  tradition  les  attribue. 
Où  s'arrêtera  , se  demandait-on  , cette 
singulière  insurrection  de  quelques-uns 
contre  la  science  et  le  goût  de  tous  ? 
Wormius  , Weiskc , Spalding  , Jacob  et 
Hug  , combattirent  pour  Cicéron  , com- 
me d'autres  avaient  combattu  pour  Ho- 
mère. On  appliqua  à Wolf  la  peine  du  ta- 
lion ; et  comme  on  a prouvé  contre  Du- 
puis que  l’histoire  de  Napoléon  est  un 
mythe,  ou,  contre  Strauss  , qu’il  n'a  pas 
fait  sa  He  de  J.-C.,  on  prouva  contre 
Wolf  que  les  ouvrages  qui  paraissaient 
sous  son  nom  ne  pouvaient  pas  être  le* 
siens.  Il  faut  d'ailleurs  rendre  à l’illustre 
professeur  celte  justice  que,  s'il  ébranla 
peu  l'opinion  reçue  sur  le  discours  pour 
Marcellus , il  la  réforma  sur  Cicéron  , 
en  signalant  avec  une  grande  sévérité 
tout  ce  qui  est  style  de  rhéteur  et  argu- 
mentation d'avocat.  Ce  mérite  fut  d'au- 
tant plus  grand  qu'il  fallait  unir  plus  de 
courage  à plus  de  science  pour  attaquer 
une  idolâtrie  qui  avait  sou  fanatisme.  A 
la  suite  de  ces  travaux  , Lcyde , Copen- 
hague et  Munich  adressèrent  au  premier 
philologue  de  l'époque  de  nouvelles  vo- 
cations, qui  furent  refusées  encore , par 
suite  de  l’affection  que  lui  inspirait  Halle. 
Cependant,  quand  les  armées  françaises 
entrèrent  en  Prusse  en  I&06,  il  s’enfuit  à 
Berlin.  Ce  fut  un  malheur  pour  la  scien- 
ce. Ses  manuscrits  et  sa  bibliothèque  fu- 
rent dilapides , et  il  n'eut  pas  le  courage 
de  refaire  les  premiers.  11  devait  donner 
une  édition  de  Platon  ; son  disciple  Hein- 
dorf  le  prévint.  Dn  instant  il  se  trouva 
dans  une  position  pénible;  mais  bientôt 
le  roi  de  Prusse  lui  en  fit  une  fort  belle. 
11  l’attacha  à la  direction  de  l'instruction 
publique  avec  le  titre  de  conseiller  d’é- 
Ï7. 


WOL  (4M)  WOL 


Ut, et  lui  donna  une  chaire  dans  l’univer- 
sité de  Berlin  fondée  en  1808.  U y pro- 
fessa peu,  et  devant  un  auditoire  plus  dis- 
tingué que  nombreux.  L’âge  avançait,  et 
le  même  zèle  n’était  plus  servi  par  les 
mêmes  forces.  Dn  voyage  dans  le  Midi 
devait  les  rafraîchir.  Wolf  prit  un  congé 
et  se  rendit  en  Provence  , mais  une 
fluxion  de  poitrine  l’enleva  à Marseille 
le  8 avril  1324.  Il  avait  88  ans.  Ses  ou- 
vrages n'éUient  pas  tous  achevés.  On 
doit  les  distinguer  en  quatre  classes  : 
Éditions , recherches  d’érudition  et  de 
critique,  manuels,  journaux  et  mélan- 
ges. — 1°  Editions  : Réimpression  de 
l’édition  d'Homère  de  Glascow  (Halle  , 
1784  et  85,  vol.  in-8°).  Théogonie  d'Hé- 
siode (1784).  Édition  d'Homère  (Leip- 
zig, 1804  , 4 vol.  in-8«).  Harangue  de 
Démosthènc  contre  Leptine  (Halle, 
1792,  in-8°).  Les  Histoires  d'Hérodien 
(Halle,  1792).  Suétone  (1802).  Le 
Hanquel  de  Platon  (1782).  L 'Euty- 
phron,  Y Apologie  et  le  Criton  de  Platon 
(Berlin,  1812,  io-4»).  Les  Nuées  et 
une  partie  des  Acharniens , d Aristo- 
phane, avec  traduction  (Berlin,  1811, 
pn-4°).  Luciani  libelli  quidam  (Halte , 
1791).  La  première  satire  d’Horace, 
avec  traduction  (Berlin,  1813).  V Her- 
mès de  Harris  (Halle,  1788).  Les  Fa- 
rite  lectiones  de  Muret  (Halle,  1791); 
etc.  — 2»  Recherches  d'érudition  et  de 
critique  : Prolegomena  ad  Ilomerum 
(Halle,  1795,  in-8«).  Lettres  à Ileyne. 
Sur  quatre  discours  prétendus  de  Cicé- 
ron. Sur  le  discours  Pro  Marcello.  — 
3°  Manuels  : Tableau  de  la  science  des 
antiquités.  Histoire  de  la  littérature 
romaine  (Halle,  1787,  in-8®).  — 4°  Jour- 
naux et  mélanges  : Analectes  littérai- 
res. Musée  d'archéologie , quatre  ca- 
hiers. Sur  le  Phédon.  — Mélanges  en 
latin  et  en  allemand  (Halle,  1802). 

Mattkk. 

WOLSEY  (Thomas),  cardinal  ar- 
chevêque d'York  , né  , au  mois  d août 
1471,  à Ipswich,  dans  le  comté  de  Suf- 
folk  , était,  selon  l’opinion  vulgaire,  fils 
d’un  boucher  : il  est  certain  que  son  pè- 
le était  un  bourgeois  enrichi  dont  on  a 


conservé  le  testament  ; et  quand  il  aurait 
dû  sa  fortune  à la  profession  de  boucher, 
ce  fait, auquel  les  amis  et  les  ennemis  du 
cardinal  Wolsev  ont  attaché  une  grande 
importance,  ne  nous  parait  pas  valoir  la 
peine  d'être  discuté.  Attaché  à l'église 
avec  des  talents  précoces,  Wolscy  de- 
vait grossir  le  nombre  de  parvenus  que 
n'a  cessé  de  fournir  le  clergé  catholique, 
même  dans  les  siècles  où  la  noblesse  était 
en  si  grande  recommandation.  Chapelain 
de  Henri  V'11 , il  mérita  la  faveur  de  ce 
monarque  par  la  promptitude  et  l'habi- 
leté avec  laquelle  il  conduisit  à une  heu- 
reuse fin  une  négociation  très  délicate 
entre  son  mailre  et  l’empereur  Maximi- 
lien. Son  crédit  s'accrut  encore  sous 
Henri  Ylll,  dont  il  devint  le  favori,  et 
bientôt  après  le  premier  ministre.  On  a 
attribué  à Henri  VIH  cette  devise  : Qui 
je  défends  est  maître.  En  effet , si  ce 
prince  devint  l’arbitre  de  l’Europe  en- 
tre François  I"  et  Charles-Quint , il  dut 
cet  avantage  à l’ascendant  que  savait 
prendre  le  cardinal  Wolsey  sur  toutes  les 
personnes  avec  lesquelles  il  traitait,  quels 
que  fussent  leur  rang  et  leur  élévation. 
On  vit  tour  à tour  François  I*r  et  Char- 
les-Quint faire  leur  cour  au  cardinal 
Wolsey,  affecter  de  le  consulter  sur  leur 
gouvernement  intérieur,  et  s’intituler, 
dans  les  lettres  qu’ils  lui  adressaient  : 
Foire  cher  fis.  Il  parait  toutefois  que, 
dans  cette  double  médiation , les  préfé- 
rences de  Wolsey  furent  long-temps 
pour  Charles-Quint.  Wolsey  était  à la 
fois  le  pensionnaire  de  ces  deux  princes 
et  du  pape  Léon  X.  François  I*'  lui 
avait  donné  le  riche  évêché  de  Tournay. 
En  Angleterre,  ce  prélat  réunissait  h 
l’archevêché  d’York  l’administration 
temporelle  de  deux  ou  trois  autres  évê- 
chés , sans  compter  de  riches  abbayes. 
Légat  du  pape  dans  la  Grande-Bretagne, 
il  aspira  au  gouvernement  de  toute  l’é- 
glise ; mais,  à la  mort  de  Léon  X , puis 
â celle  d’Adrien  VI,  il  échoua  dans  sa 
candidature  par  les  intrigues  de  la  cour 
impériale.  Dès  ce  moment,  il  devint 
l’ennemi  de  Charles-Quint , et,  après  la 
bataille  de  Favie , ménagea  une  alliance 


Digitized  by  Google 


wol  rmi  wor 


entre  soit  maître  et  François  I«r.  Le 
faste  qu'étalait  Wolsey  égalait  celui  des 
rois  : les  principaux  emplois  de  sa  mai- 
son étaient  remplis  par  des  comtes, drsba- 
rons,des  chevaliers;  on  y comptait  jusqu’à 
800  officiers.  Comment  pouvait-il  suffire 
à tant  de  dépenses?  Indépendamment  de 
ses  pensions  et  de  ses  nombreux  bénéfi- 
ces , le  pape  lui  avait  accordé  le  droit 
de  créer  cinquante  chevaliers , cinquan- 
te comtes  palatins , quarante  notaires 
apostoliques  , de  légitimer  les  bâtards  , 
d'accorder  toutes  les  dispenses  , de  sup- 
primerdes  monastères.  Henri  VIII  y joi- 
gnit le  pouvoir  d'expédier  les  lettres  de 
naturalisation.  Comme  grand-chancelier 
d’Angleterre  et  légat,  Wolsey  lirait  des 
émoluments  considérables  des  cours  qu'il 
présidait.  Tant  de  pouvoir  et  de  gran- 
deurs devaient  être  suivis  d'une  longue 
disgrâce.  Henri  VIII  l'accusait  d'avoir 
montré  peu  de  zèle  dans  la  poursuite  de 
son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon. 
Il  est  certain  du  moins  que  Wolsey  fut 
opposé  au  mariage  de  ce  prince  avec 
Anne  de  Boleyn.  La  nouvelle  reine  ne 
lui  pardonna  point.  Il  fut  dépouillé  de 
ses  emplois  ; son  procès  fut  même  com- 
mencé dans  la  chambre  haute  , qui  ren- 
dit contre  lui  un  liill  d'accusation  ; mais 
Henri  VIII  fit  rejeter  ce  bill  par  les 
communes.  Les  quarante-cinq  griefs  ar- 
ticulés contre  Wolsey  ne  prouvaient  que 
la  haine  de  ses  ennemis  ; témoins  ceux- 
ci  : on  l'accusait  d'avoir  parlé  du  roi 
comme  de  son  égal , et  d’avoir  mis  son 
nom  avant  celui  du  monarque  : ego  et 
rex  meut,  manière  de  s'exprimer  justi- 
fiée par  l'idiome  latin.  On  rappelait  aus- 
si que  , attaqué  d'une  maladie  honteuse 
(car  Wolsey  n'était  pas  moins  licencieux 
dans  ses  mœurs  que  les  pontifes  et  les 
hauts  prélats  de  celle  époque),  il  s'ap- 
prochait souvent  de  l'oreille  du  roi  pour 
lui  parler.  Wolsey  supporta  d'abord  sa 
disgrâce  sans  dignité;  mais  à la  fin,  relé- 
gué dans  son  diocèse, il  fit  oublier  sa  con- 
duite passée  en  déployant  toutes  les  ver- 
tus épiscopales.  Revenu  des  chimères  de 
l'ambition  , il  jouissait  en  paix  de  cette 
douce  retraite,  lorsqu’un  ordre  du  roi 


lui  arriva  pour  être  conduit  à la  Tour  de 
Londres.  Surpris  en  chemin  par  une  dy- 
senterie , il  s'arrêta  à l'abbaye  de  Lei- 
ceslcr,  où  il  mourut,  le  39  novembre 
1530  , dans  sa  soixantième  année.  « Si 
j’avais  servi  Dieu  avec  autant  de  zèle 
que  j'ai  servi  le  roi,  dit-il  avant  de  mou- 
rir, Dieu  ne  m'aurait  pas  ainsi  abandon- 
né dans  mes  derniers  jours.  * En  efTet , 
malgré  son  insolence  et  sa  vénalité,  Wol- 
sey n’avait  jamais  trahi  les  intérêts  de 
son  maître.  Son  administration  intérieu- 
re fut  ferme  el  juste  ; il  protégea  les  let- 
tres,et  fut  en  Angleterre  ce  que  Ximéncs 
avait  été  en  Espagne.  Cn.  Du  Rozoib. 

WORCESTEU  (Sir  Thomas)  , hom- 
me d’état  et  guerrier,  de  la  famille  des 
Percy  d’Alnwick,  fut  chargé  , sous  Ri- 
chard II,  de  diverses  expéditions  en  qua- 
lité d’amiral , et  sut  conserver  tout  sort 
crédit  auprès  de  Henri  IV  ; mais  il  prit 
ensuite  parti  contre  ce  prince  dans  la 
guerre  civile  de  la  Rose  rouge  et  de  la 
Rose  blanche.  Ayant  été  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Shresbury  , il  fut  déca- 
pité en  M03. 

Woscestis  (John,  comte  de),  natif  de 
Cambridge,  fut  créé  par  Henri  VI  lord- 
député  d’Irlande,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
de  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'Edouard 
IV.  En  vain  chercha-t-il  à se  cacher  lors 
de  la  courte  restauration  du  premier  de 
ces  princes  ; il  fut  pris  et  mis  à mort  ea 
1 470.  Mécène  des  savants  de  son  épo- 
que , il  avait  écrit  des  traductions  du 
traité  de  Âmicilià  de  Cicéron  et  de  la 
portion  des  Commentaires  de  César  qui 
concerne  l’Angleterre. 

WoaczsTiR  (Charles,  comte  de),  fils 
naturel  de  Henri,  duc  de  Sommerset,  fut 
membre  du  conseil  privé  de  Henri  VII, 
remplit  avec  grande  distinction  deux  am- 
bassades près  de  l’empereur  Maximilien, 
et  resta  en  crédit  à la  cour  jusqu'à  ta 
mort;  arrivée  en  1530. 

WoacisTia  (Edward,  sixième  comte  et 
premier  marquis  de)  demenra  attaché  h 
la  cour  de  Charles  I,r  pendant  la  rébel- 
lion,et  fut  chargé  par  cet  infortuné  prince 
de  plusieurs  missions  confidentielles.  11 
mourut  en  1607  apréj  avoir  exécuté  d'im- 
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portants  travaux  de  mécanique, et  laissant 
un  ouvrage  intitulé  : A Cenlury  of  the 
naines  and  scaltings  of  such  inventions 
as  al  présent  I can  call  lo  mind , etc. , 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1663, 
et  reproduit  en  1746.  11  y propose  une 
mélliode,  depuis  perfectionnée  par  New- 
common  , pour  élever  l’eau  par  la  force 
du  feu.  Dans  le  but  de  donner  une  idée 
de  la  puissance  de  la  vapeur,  il  rapporte 
qu'ayant  rempli  d’eau  aux  trois  quarts  un 
canon  hermétiquement  fermé,  il  l'exposa 
au  feu  pendant  vingt- quatre  heures, 
après  quoi  celte  pièce  éclata  avec  une 
violente  explosion.  E.  G. 

WORMS,  en  latin  Warmalia , llor- 
milomagus , chef-lieu  de  district  dans 
la  liesse  rhénane  , jadis  ville  impériale 
et  siège  d'un  évêché , est  située  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin , à 0 lieues  de 
Mayence,  dans  une  contrée  fertile,  célé- 
brée par  les  minnesanger  sous  le  nom 
de  Wenntgau.  Elle  ne  compte  aujour- 
d'hui que  8,000  habitants , la  plupart 
protestants,  s'adonnant  à la  culture  de  la 
vigne , au  commerce  du  bois  et  à la  na- 
vigation sur  le  Rhin.  On  y trouve  quel- 
ques manufactures  de  tabac.  La  ville  est 
entourée  d'anciennes  fortification^.  Des 
ruines  nombreuses,  déplorables  résultats 
de  la  guerre , attestent  son  ancienne 
splendeur.  Les  catholiques  , outre  l'an- 
cienne cathédrale , ont  une  autre  église 
remarquable , dont  les  premiers  fonde- 
ments furent  posés  au  vm*  siècle , mais 
qui  n’était  achevée  qu'au  xii«.  Deux  tem- 
ples sont  consacrés  au  culte  protestant 
et  un  à celui  des  réformés.  L’évêché,  qui 
compte  8 milles  carrés  et  8,000  habi- 
tants, et  dont  les  revenus  s'élèvent  à 
85,000  florins , était  administré  par  l'ar- 
chevêque de  Mayence.  — Parmi  les 
vins  qu'on  recueille  à Worms,  les  plus 
estimés  sont  le  lieben  frauen  milch 
(lait  de  Notre-Dame},  ainsi  nommé 
parce  que  le  cru  d'où  il  provient  en- 
toure l'église  de  Notre-Dame;  le  kaler- 
loecker  et  le  lugins  /and , parce  qu'on 
les  recueille  dans  les  environs  d'une  an- 
cienne tour.  Worms  est  une  des  villes 
les  plus  illustres  et  les  plus  anciennes 


dont  l’histoire  d'Allemagne  fasse  men- 
tion. Les  Romains  y possédèrent  une  co- 
lonie et  un  château  fort  [Bormilnmagasy, 
plus  tard  elle  devint  la  résidence  de 
Charlemagne  et  des  Carlovingiens.  Ce 
fut  U que  la  premier  convoqua  l'assem- 
blée qui  décréta  la  guerre  contre  les 
Saxons.  Plus  tard  elle  fut  la  capitale  des 
Gau-Grafset  des  ducs  des  Franks.  Henri 
IV  et  Henri  V y tinrent  plusieurs  diè- 
tes; ce  dernier  l'éleva  au  rang  de  ville 
impériale.  Ce  fut  de  Worms  que  Maxi- 
milien data  la  publication  de  la  paix  gé- 
nérale du  pays  ; ce  fut  h Worms  que  Lu- 
ther parut  le  18  avril  1511  devant  Char- 
les V et  la  dicte  germanique.  Une  des 
premières  à adopter  la  confession  d'Augs- 
bourg,  elle  sut  la  défendre  avec  opiniâ- 
treté. A la  fin  du  moyen  âge  , elle  ac- 
quit une  grande  importance  dans  la  li- 
gue des  villes  rhénanes  contre  les  prin- 
ces voisins.  Son  industrie,  son  com- 
merce, sa  population,  qui,  à l’époque  où 
florissaient  les  llohenstaufen,  montait  h 
60,000,  et  à la  fin  de  la  guerre  de  trente 
ans  5 30,000  encore  , avaient  été  pour 
elle  une  source  de  richesses  et  de  puis- 
sance. Mais  plusieurs  causes,  et  en  par- 
ticulier les  guerres  sanglantes  de  1089 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  ont, 
dans  les  deux  derniers  siècles,  amené  sa 
décadence.  Worms,  ainsi  que  Spire,  a 
été  presque  entièrement  détruite  parles 
FYancais  ; le  dôme  magnifique  de  la  ca- 
thédrale a seul  échappé  aux  coups  des 
vainqueurs.  Depuis  la  ville  a été  rebâtie, 
mais  des  jardins  occupent  en  grande  par- 
tie l'emplacement  de  palais  et  d'édifices. 
Là  fut  conclu,  en  1743  , le  traité  de 
Worms  entre  la  Grande-Bretagne,  l'Au- 
triche et  la  Sardaigne.  Elle  eut  beau- 
coup à souffrir  de  l'occupation  des  par- 
ties belligérantes  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution.  La  paix  de  Lu- 
néville l'a  réunie  en  1801  à la  France, 
ainsi  que  la  portion  de  son  territoire  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ; mais 
celle  de  Paris,  en  1814,  lésa  restituées  à 
l’Allemagne.  C.  L. 

WOUWERMANS  (Pmiirpi).  Il  est 
peu  d'artistes  dans  l'école  hollandaise 


YVOU  MM)  WOK 


qui  aient  eu  une  réputation  aussi  popu- 
laire que  celle  dont  jouit  encore  YVou- 
wermans.  L'un  des  caractères  princi- 
paux de  son  génie  fut  une  prodigieuse 
fécondité , qu'on  pourrait  s’exagérer 
néanmoins,  si  l'on  mettait  sur  son  comp- 
te une  foule  d'ouvrages  de  son  école  , et 
qu'il  faut  attribuer  à ses  deux  frères  et  à 
ses  nombreux  imitateurs.  Toutefois  , ces 
derniers  suivirent  de  préférence  la  ma- 
nière qu'il  avait  adoptée  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  qui  est  facile 
à reconnaître  par  un  choix  de  tons  gris 
et  bleus  , par  des  touches  moins  fermes 
et  uu  coloris  plus  sombre.  Les  morceaux 
de  son  meilleur  temps  sont  d'un  pinceau 
tout  à la  fois  vigoureux  et  doux  , d'une 
harmonie  et  d'un  effet  pittoresque  vrai- 
ment inimitables.  Ce  grand  maitre  na- 
quit à Harlem  en  ICiO,  et  ce  fut  dans 
l'atelier  de  son  père,  Paul  YYouwermans, 
médiocre  peintre  d'histoire,  qu’il  apprit 
d’abord  à dessiner  la  ligure.  Plus  lard  il 
suivit  le  penchant  naturel  qui  le  por- 
tait à faire  du  paysage,  cl,  quoique  fort 
jeune , il  avait  déjà  manié  le  pinceau  et 
produit  quelques  essais,  lorqu’il  entra 
chez  Jean  YVynauts,  l’un  des  meilleurs 
paysagistes  de  son  temps.  Un  heureux 
échange  de  bous  procédés  s’établildabord 
entre  le  maitre  et  l’élève.  Jean  YVynauts 
apprit  à YVouwermaus  à composer  avec 
goût  un  paysage,  à le  bien  éclairer,  et  à 
diviser  les  plans  selon  les  règles  de  la 
perspective  cl  du  clair-obscur  ; à rendre 
les  lointains  et  les  ciels , les  arbres  et  les 
plantes. — tVouwermans  excellai  là  pein- 
dre les  figures  , et  il  sut  utiliser  ce  talent 
au  profit  des  œuvres  de  son  maitre,  qui, 
peu  habile  dans  ce  genre,  avait  eu  sou- 
vent recoures  Adrien  Vau  der  Y eide  ou 
à Van  üstadepour  placer  quelques  per- 
sonnages dans  ses  tableaux.  Apres  avoir 
changé  sa  méthode  , qui  était  mauvai- 
se, YY’ouwermans,  secondé  dans  ses  pro- 
grès par  les  plus  heureuses  dispositions, 
se  vit  en  état  d'étudier  la  nature  sans  le 
secours  de  personne  et  de  la  rendre  à sa 
manière.  Il  se  fit  un  genre  plein  de  mou- 
vement , d'élignnce  et  d'originalité. 
D'un  uilurel  1res  actif,  il  travaillait  avec 


ardeur  et  aimait  son  art  aveo  passion  : il 
dut  lui  consacrer  tous  les  instants  de  sou 
existence.  On  a peine  à croire  qu'un 
homme,  qui  mourut  à l'âge  de  quarante- 
huit  ans,  ait  pu  produire  un  si  grand 
nombre  de  tableaux  , remplis  de  détails, 
pour  la  plupart  d'un  grand  fini.Sans  dou- 
te il  avait  acquis  une  pratique  rapide , 
et  il  y a une  espèce  de  fougue  dans  son 
dessin  ; mais  sa  peinture  est  soignée  et  ne 
porte  aucune  trace  de  négligence  ou  de 
précipitation.  — Chose  triste  à penser, 
YVouwermaus  , dont  les  ouvrages  repré- 
sentent une  valeur  de  plusieurs  millions, 
vécut  et  mourut  dans  un  état  voisin  de 
la  misère;  tandis  que  la  plupart  des  bro- 
canteurs de  son  nom  et  de  son  talent  ont 
fait  de  brillantes  fortunes.  C’est.  surtout 
desgrandsarlistesqu'ou  peutdire  : Sic  vos 
non  vobis.  Son  excellent  naturel,  dausla 
lutte  qu'il  cul  à soutenir  contre  l’ingrati- 
tude de  ses  contemporains , s'aigrit  et 
devint  farouche;  une  mélancolie  sombre 
et  pleine  d'amertume  le  suivait  partout  ; 
les  excès  de  travail,  joints  aux  privations 
qu'il  était  forcé  de  s’imposer,  contribuè- 
rent à bâter  l'époque  de  sa  mort.  YVou- 
xv crmans  avait  un  fils  , dont  il  s'était  plu 
d'abord  à cultiver  les  dispositions  natu- 
relles pour  les  beaux-arts  ; mais  , dans  la 
suite  , il  lit  passer  dans  l'aine  du  jeune 
homme  tout  le  découragement  qui  l'ac- 
cablait , et  le  vit  sans  regret  entrer  dans 
un  cloître.  On  raconte  même  qu'étant  au 
lit  de  mort,  YVouwermaus  fil  brûler,  eu 
présence  de  son  bis,  une  cassette  remplie 
de  ses  études  et  de  ses  dessins.  — Ce 
grand  peintre  mourut  en  IGG8  , et  fut 
enseveli  à llarlem,  duns  la  ville  où  il 
était  né. — Quoique  supérieur  dans  sa  ma- 
nière de  dessiner  et  de  grouper  les  ligu- 
res, YY'ouwennans  ne  traita  pas  le  paysa- 
ge, les  fabriques  et  les  intérieurs  en  ac- 
cessoires. Les  sujets  dans  lesquels  il  réus- 
sit le  mieux  furent  les  chasses , les  hal- 
tes, les  campements  d'armée , les  escar- 
mouches de  cavalerie , les  foires,  les  cour- 
ses, etc.  Ses  chevaux  sont  d’une  singu- 
lière animation  cl  parfaitement  étudiés  -, 
ses  personnages  , bien  drapés  , ont  un» 
tournure  spirituelle  , élégante  et  Isère  : 
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ce  sont  de  belles  amazones  , de  superbes 
écuyers  au  feutre  empanaché.  Sa  couleur 
est  excellente,  vive  et  bien  fondue.  Il 
avait  la  magie  d'adoucir  sa  Inuclie , de 
lui  donner  du  moelleux  et  de  la  délica- 
tesse, sans  lui  faire  rien  perdre  de  sa  vi- 
gueur eide  sa  pâle  onctueuse. Cette  fer- 
meté sous  une  précieuse  finesse  a rendu 
sa  manière  très  difficile  à deviner.  — Le 
catalogue  des  productions  de  Wouwer- 
mans  formerait  un  volume  , et  il  a peint 
quantité  de  figures  pour  Wynants  et  Jac- 
ques Raysdaël.  Notre  musée  du  Louvre 
possède  onze  toiles  de  ce  maître.  La  plus 
grande  représente  un  Choc  de  cavalerie 
polonaise. — Dans  la  galerie  de  I’Êlysée- 
Hourbon  , on  voyait  l'un  des  meilleurs 
tableaux  de  Wouwcrmans  , le  Marche 
aux  chevaux  , qui  fut  acheté  au  prix  de 
35,000  francs  par  M.  Stengard  , direc- 
teur de  la  galerie  d'Amsterdam.  Les 
dessins  de  YVouwermans  sont  arrêtés  à 
la  plume  et  lavés  de  bistre.  Scs  compo- 
sitions ont  été  gravées  avec  succès  par 
Lebas,  Robert  Slrange,  Moyreau,  etc.  Il 
eut  pour  élèves  scs  deux  frères  , Pierre 
et  Jean  YVouwermans,  cl  Jean  Grilfier. 

AaTotat  Fillioux. 

WURTEMBERG , royaume  de  la 
confédération  germanique  , situé  dans 
la  partie  sud-ouest  de  l'Allemagne  , en- 
tre les  <7“  33'  et  <0°  35’  de  latitude  nord, 
et  les  5°  53’  et  8°  10'  de  longitude  orien- 
tale du  méridien  de  Paris,  il  est  borné 
il  l’est  et  au  sud  par  la  Bavière  ; au 
sid-ouest , à l'ouest  et  au  nord,  par 
le  grand -duché  de  Rade.  Son  éten- 
due est  de  1,!96  lieues  I/}  carrées  de 
France.  Le  Wurtemberg  est  montueux 
et  montagneux.  A l’ouest , il  est  couvert 
par  le  Schwarlzwald  ou  Forêt-Noire  , et 
traversé  dans  sa  partie  centrale  par  un 
plateau  de  roches  calcaires  , appelé  dtp 
ou  Alpes  de  Souabc  -,  au  midi , les  Al- 
pes d" Atf’au  , dernière  ramification  des 
grandes  Alpes  , sillonnent  le  pays  et  for- 
ment la  séparation  entre  les  eaux  du 
Rhin  et  celles  du  Danube  ; dans  la  par- 
tie septentrionale  , les  reliefs  ont  peu 
d'importance  ; ce  ne  sont  que  de  longs 
coteaux.  La  partie  la  plus  élevée  de  la 


Forêt-Noire  appartient  au  grand-duché 
de  Rade.  Ici , ses  points  culminants  sont 
le  kalzenkopf , qui  a 1,1  un  mètres;  et  le 
Rosahuhl,  qui  en  a 951.  L'Alp  commence 
aux  sources  du  Neckar  , où  il  se  lie  au 
Schwarlzwald,  et  se  termine  à celles  de 
la  Jagst.  Il  prend  les  différents  noms  de 
Heuberg,  Hochslræss,  Albuch  , llerdt- 
feld.  L’analogie  entre  cette  chaîne  et  le 
Jura  est  frappante  , excepté  toutefois 
sous  le  rapport  des  richesses  naturelles, 
le  Jura  étant  fertile  et  pittoresque  , tan- 
dis que  l’Alp,  dénué  d'arbres  et  de  sour- 
ces , à peine  cultivable,  est  quelquefois 
tellement  aride  que  l'une  de  ses  parties 
en  a reçu  la  dénomination  de  R auhe-A/p 
fl’Alp  âpre).  A mesure  que  celte  chaîne 
s’éloigne  de  la  Forêt-Noire  , sa  hauteur 
diminue;  son  point  culminant  est  le  IIo— 
henberg  , qui  a 1 ,0J7  mètres.  Les  Alpes 
d’ Algau  sont  peu  élevées.  Toutes  les  val- 
lées situées  au  nord  de  l’Alp  aboutissent 
â celle  du  Neckar , la  plus  étendue  du 
Wurtemberg.  Le  Danube  ne  parcourt 
ici  qu'une  étendue  de  30  lieues;  et, 
quoique  le  Neckar  ne  puisse  pas  en- 
trer en  comparaison  avec  lui , ce  dernier 
est  cependant  beaucoup  plus  important 
pour  le  pays.  Ses  principaux  affluents 
sont  le  Rocher  et  la  Jagst.  Quelques 
affluents  du  Rhin  ont  une  partie  de 
leur  cours  supérieur  en  Wurtemberg , et 
permettent  aux  districts  de  la  Forêt- 
Noire  d'envoyer  au  dehors  les  produits 
de  leurs  forêts.  Le  Wurtemberg  possède 
une  partie  du  lac  de  Constance  , et  il 
renferme  en  outre  un  petit  lac  ou  grand 
étang,  appelé Ftder-See  ( lac  des  Plu- 
mes) : son  nom  lui  vient  des  flocons  blan- 
châtres qui  voltigent  sur  ses  eaux  à la 
saison  des  fleurs. — Le  climat  est  en  gé- 
néral doux  et  sain.  La  vallée  inférieure 
du  Neckar , celle  de.  la  Tauber  et  les 
districts  voisins , jouissent  d'une  tempé- 
rature plus  agréable  que  le  reste  de  la 
contrée.  Dans  le  Schwarlzwald,  l'Alp  et 
les  districts  boisés, elle  est  âpre  et  froide. 
Du  reste,  les  zones  végétatives  indiquent 
assez  la  nature  du  climat.  La  première,  qui 
s'étend  entre  <00  et  1,000  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer , et  où  l'un  re- 
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cueille  du  vin , des  fruits  et  beaucoup 
de  grains  , comprend  les  deui  valides  du 
Ncckar  et  de  la  Tauber.  Dans  la  secon- 
de , comprise  entre  I,0tl0  et  3,000  pieds, 
et  où  l'on  recueille  seulement  des  fruits 
et  des  grains,  s'étendent  les  plaines  appe- 
lées Fi/der , la  vallée  supérieure  du  Nec- 
kar  et  les  districts  élevés  qui  y touchent. 
J .es  hautes  valléesdu  Schwarlzwald  et  de 
l'Alp,  les  cantons  de  l'orient , ceux  de 
la  haute  Souabe , forment  la  troisième 
zone,  placée  au-dessus  de  3,000  pieds  ; les 
bois  et  les  céréales  communes  en  sont 
les  principales  productions.  Ici,  les  jours 
d'été  sont  plus  chauds,  mais  les  nuits  plus 
fraîches  ; l'hiver  dure  davantage , la 
neige  tombe  plus  souvent.  — Si  l’on  en 
excepte  l’Alp  et  quelques  parties  nues 
et  arides  de  la  Forêt-A'oire , le  sol  du 
royaume  est  partout  fertile.  L'agricul- 
ture et  l’éducation  du  bétail  sont  les 
deux  principales  sources  de  la  richesse 
nationale.  — Voici  quelle  est  l'étendue 
des  propriétés  imposées  : terres  arables, 
700,191  hectares;  prairies,  333,050;  vi- 
gnobles, 21,436  ; marais  , jardios,  parcs, 
etc.  , 47,464  ; forêts  , 373,071  ; pâtura- 
ges , 105,733  : il  y a 180,000  hectares  de 
forêts  appartenant  à l'état,  et  qui  lie 
sont  pas  imposées.— Le  Wurtemberg  est 
l'une  des  contrées  les  mieux  cultivées  de 
l'Allemagne.  Ses  principales  productions 
consisteht  en  grains  et  légumes.  Gé- 
néralement parlant , les  récoltes  en  cé- 
réales surpassent  la  consommation.  Le 
lin  , le  colza  , le  chanvre  , le  tabac  , la 
garance,  ne  sont  pas  assez  abondants 
pour  les  besoins  ; mais  partout  on  cultive 
le  pavot  et  la  navette  pour  en  tirer  des 
huiles  à manger  , et  le  houblon  pour  la 
bière.  La  culture  des  fourrages  a pris 
depuis  trente  ans  une  grande  extension  , 
mais  celle  de  la  vigne  reste  stationnaire. 
Les  produits  de  certains  crus  sont  re- 
nommés; ceux  du  Neckar,  entre  autres, 
jouissent  d’une  vieille  réputation.  Les 
versants  de  l’Alp  et  du  Schwarlzwald  et 
tous  les  pays  de  vignobles  s'adonnent  à la 
Culture  du  pêcher  , de  l'abricotier  , du 
cognassier,  du  poirier  et  du  noyer. 
Gcenningen  , sur  le  Rossberg  , récolte 


dans  certaines  années  jusqu’à  40,000 
hectolitres  de  fruits.  Kn  valeur,  cette 
culture  rapporte  moitié  moins  que  les 
vignobles.  L'aménagement  des  forêts 
est  l'objet  de  beaucoup  de  soins.  C'est 
dans  le  Schwarlzwald  que  s'élèvent  ces 
beaux  pins  dits  de  Hollande,  parce 
qu'ils  sont  tous  destinés  pour  cette  con- 
trée. Les  autres  arbres  des  forêts  sont  le 
hêtre,  le  chêne,  le  bouleau,  le  frêne, 
l'aune,  le  tremble,  l'orme,  l’érable,  le 
mélèze. Après  le  Schwarlzwald,  les  terri- 
toires les  plus  boisés  sont  la  ramification 
de  l'Odenwald,  qui  environne  le  Scbcen- 
tlialje  versant  septentrional  et  l'intérieur 
de  l'Alp.  On  élève  beaucoup  de  gros  bé- 
tail et  de  moutons  de  race  croisée  avec 
des  béliers  espagnols , mais  beaucoup 
moins  de  porcs , peu  de  chèvres  et  en- 
core moins  d’ânes.  Le  gouvernement 
s’attache  è perfectionner  la  race  cheva- 
line , et  il  a créé  à cct  effet  une  socié- 
té spéciale  des  Haras.  La  volaille  est 
partout  abondante.  Jadis  le  hardi  chas- 
seur trouvait  fréquemment  à s'exercer 
contre  les  ours,  les  loups  et  les  sangliers; 
mais  aujourd'hui  le  cerf , le  chevreuil , 
le  lièvre,  sont  seuls  nombreux.  Les  eaux 
et  les  étaogs , surtout  dans  la  haute  Soua- 
be, sont  peuplés  d'une  multitude  de  ca- 
nards ; le  Schwarlzwald  cl  le  lieuberg  de 
gélinoltes,  et  partout  la  perdrix,  la  caille, 
les  pigeons, les  bécasses  et  bécassines  sont 
fort  communs.  L'alouette  se  prend  en 
grande  quantité  dans  l'arrière-saison. 
Kn  fait  d'insectes  utiles',  il  n’y  a que  la 
cantharide  du  territoire  de  Nagold  dont 
on  tire  parti.  Les  poissons  de  rivière  les 
plus  recherchés  sont  l'anguille,  la  truite, 
le  rouget,  le  brochet,  la  carpe,  la  brème, 
la  tanche,  le  corassin  , et  les  plus  com- 
muns l'able  et  le  goujon.  Parmi  les  pois- 
sons du  lac  de  Constance  , on  cite  le 
rheinlanke , espèce  de  saumon,  la  lotte, 
la  truite  saumonée , et  surtout  le  lavaret , 
qui  s'expédie  à l'intérieur.  Le  fer  est  le 
métal  le  plus  abondamment  répandu  en 
Wurtemberg  et  celui  qui  est  traité  avec 
le  plus  de  suite.  On  exploite  en  outre 
quelques  mines  d'argent , de  cuivre  , de 
cobalt,  de  plomb  et  de  sel  gemme , une 
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de  houille  (près  d'Isny)  ; «les  carrières 
de  pierre  a fusil,  des  cornalines,  des  cal- 
cédoines , du  jaspe  , des  marbres  et  des 
pierres,  de  l'albâtre,  de  l'ardoise,  des  ter- 
res à potier,  à porcelaine  et  colorantes , 
des  ocres,  de  l'alun,  du  gypse,  du  vitriol  ; 
huit  saliues.  La  valeur  totale  des  produits 
du  règne  minéral  est  évaluée  à 1 ,300,000 
fr.  chaque  année. L'industrie  manufactu- 
rière n’est  pas  sans  importance, quoiqu'on 
soit  porté  à en  jugeraulrcment  à la  premiè- 
re vue,  l'habitant  fabriquant  lui-même  la 
toile,  les  luinages,  le  cuir  et  les  ustensi- 
les de  fer  qui  lui  sont  nécessaires.  Les 
établissements  isolés  el  agissaul  sur  une 
échelle  plus  étendue  embrassent  toutes 
les  branches  de  l'industrie  des  pays  de 
manufactures , mais  ils  ne  sont  jamais 
qu'au  nombre  d’une  ou  deux  dans  chaque 
genre.  Les  plus  nombreux  sont  les  usi- 
nes à fer,  les  fabriques  de  toiles , de  co- 
tonnades, de  soieries,  de  tabac , les  fila- 
tures de  coton  et  de  laine  , les  verreries, 
les  briqueteries  et  tuileries,  les  tanneries, 
les  moulins  à huile,  à scies, à tan  ,à  foulon , 
à plâtre.  Les  principales  exportations 
consistent  en  bois  destinés  à la  Hollande, 
en  bétail , grains  , laine  , lainages  , toi- 
les, cuirs,  huiles,  tabac  , et  quelques  ob- 
jets fabriqués.  La  masse  des  produits  na- 
turels exportés  chaque  année  défiasse  17 
millions  de  francs  ; les  produits  manu- 
facturés, 19  millions.  Les  importations 
s’élèvent  è près  de  37  millions  de  franes, 
mais  on  pourrait  facilement  en  épargner 
7 millions.  Le  commerce  intérieur  a la 
la  même  importance  que  le  commerce 
extérieur.  — D’après  le  recensement  de 
1836,  la  population  du  Wurtemberg 
s’élève  à 1 ,600,000  âmes.  Aussi  ce  pays 
est-il  comparitivcmcnt  le  plus  peuplé 
de  l'Europe  après  la  Saxe,  l'Irlande 
et  l’Angleterre.  Si  maintenant  on  ré- 
fléchit qu’elle  s'augmente  chaque  jour , 
et  qu’il  n’y  a plus  dans  le  pays  de  dé- 
bouché d'aucun  genre  , on  s’expliquera 
facilement  les  nombreuses  émigrations 
desWurtcmbergcoisen  Amérique  et  ail- 
leurs.On  compte  enWurlembcrg  131  v., 
183  bourgs,  1,071  villages  et  2,880  ham. 
Les  habitants  sont  tous  originaires  de 


la  Souaba  : au  physique,  Ils  sont  forts 
et  bien  constitués  ; au  moral  , bons  , 
francs  etouvcrls,  laborieux,  probes,  bra- 
ves et  religieur.  Quant  à leur  aptitude 
pour  les  sciences  et  les  arts , il  suffit  de 
se  rappeler  que  Kepler , Schiller  et 
Wieland  sont  nés  au  milieu  d'eux.  La 
religion  dominante  est  la  luthérienne  ; 
on  compte  aussi  environ  un  demi-mil- 
lion de  catholiques,  et  près  de  11,000 
israélites.  — - Le  royaume  de  Wurtem- 
berg est  une  monarchie  héréditaire  fai- 
sant partie  de  la  confédération  ger- 
manique. La  population  est  divisée  en 
deux  classes:  la  noblesse  et  la  bourgeoi- 
sie. Le  roi  est  le  chef  de  l’état.  Il  gou- 
verne en  vertu  de  la  constitution  de  1 8 1 9, 
et  de  concert  avec  les  états,  divisés  en 
deux  chambres,  celle  des  nobles  et  cel- 
le des  députés.  Tous  les  habitants  ont 
les  memes  droits  civiques.  La  commune 
est  la  base  de  la  division  politique  de 
l’état.  Cinq  ministères  sont  chargés  de 
la  haute  administration.  Il  y a deux  or- 
dres de  chevalerie,  la  Couronne  de  Wur- 
temberg avec  cordon  rouge , et  le  Mé- 
rite militaire  avec  cordon  bleu.  Les  re- 
venus de  l'étal  s'élevaient,  lors  de  l'exer- 
cice 1833-36,  â plus  de  68  millions  de 
francs  ; les  dépenses  à 66,  et  la  dette,  en 
1833,  â 67  et  demi.  Iji  liste  civile  est  de 
3 millions  el  demi. L'armée  sur  le  pied  de 
paix  est  de  4, 900  hommes,  et  sur  le  pied  de 
guerre  s'élève  h 10,800  ; le  contingent  h 
l'armée  fédérale  a été  fixé  à 13,966  bom., 
et  la  quolc  part  pour  les  frais  de  la  chan- 
cellerie â 3,69 1 fr.  L'instruction  publi- 
que est  l’objet  de  toute  la  sollicitude  du 
gouvcrncment;àla  tète  des  établissements 
se  trouvent  l'université  dcTubingen  et  6 
gymnases  (écoles  supérieures).  Le  royau- 
me est  divisé  en  quatre  cercles  ( kreit ), 
IScckar,  Jagst  (et  non  Jaxl),  Schwartz- 
wald  et  Danube,  subdivisés  en  bailliages 
( cemlen ).  La  capitale  est  Stultgard  ( v .), 
et  les  villes  les  plus  remarquables  , L /m 
( v .)  ; JLudwigtburg , la  plus  jolie  et  la 
plusagréable;  c'est  le  V criailla  duWur- 
temberg  ; son  vaste  et  beau  château  royal 
renferme  les  sépultures  des  souverains. 
Population  10,000  habitants.  — Jleut- 
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lingen,  vill«  murce,  chef-lieu  du  cercle 
du  Schwartzwald  , au  pied  de  l’Alp  ; 
on  y remarque  l'église  catholique,  celle 
de  Sainte-Marie , dont  le  clocher  a 3Î5 
pieds,  et  l'hôtel  de  ville.  11,000  ha- 
bitants. — Hcilbronn , très  ancienne 
ville,  située  dans  une  belle  et  fertile  con- 
trée sur  le  Nectar  ; plusieurs  édifices 
méritent  l'attention  du  voyageur , en- 
tre autres  l’une  de  ses  tours,  dite  la  Tour 
des  Toleurs  (Diebsturm),  où  fut  enfer- 
mé le  fameux  Gœtz  de  Berlichingen  (i>.); 
l’industrie  y est  très  florissante;  10,000 
habitants.  — Tubingtn  («.). — Hall  ou 
Schwœbischc-Hall  (Hall  souabiennc) , 
dans  un  pays  montagneux  , remar- 
quable par  sa  grande  saline  et  par 
l’union  qui  s'y  conclut  en  1610  entre  les 
protestants.  6,700  habit.  — Essüngen, 
avec  ses  fortes  murailles  est  assise  sur  le 
Nieckar;  sa  cathédrale,  l'église  de  Lieb- 
frauen  et  l’hôtel  de  ville  sont  de  vieux 
édifices  très  remarquables.  0,000  habit. 
— Histoire.  Le  Wurtemberg  lire  son 
nom  du  vieux  château  de  Wurtemberg, 
situé  près  de  la  ville  de  Canslalt.  L’ori- 
gine de  ses  princes  n’est  pas  connue; 
on  sait  seulement  qu’au  commencement 
du  xii*  siècle  il  y avait  des  comtes  de 
Wurtemberg,  et  qu’en  1495  l'empereur 
Maximilien  1*'  conféra  la  dignité  ducale 
au  comte  Évérard.  Celui-ci  eut  pour  suc- 
cesseur son  cousin,  Evérard  II , dont  le 
frère  , appelé  Henri , possédait  Mont- 
béliard et  ses  dépendances.  C’est  de  Fré- 
déric, pelil-filsde  ce  dernier,  et  devenu 
ù son  tour  duc  de  Wurtemberg,  que  des- 
cend la  maison  qui  occupe  maintenant 
le  trône.  Un  acte  arbitraire  que  le  duc 
Ulric  avait  exercé  envers  la  ville  impé- 
riale de  Heullingen,  fournit,  en  1519,  à 
la  ligue  de  Souabc,  l'occasion  de  le  dé- 
pouiller de  scs  états  qu'elle  remit  à l’Au- 
triche. En  1534,  le  duc  les  reconquit; 
mais,  en  vertu  de  la  convention  de  Ca- 
dan,  l’Autriche  les  reçut  en  fief.  A l’ex- 
tinction de  la  postérité  d’Ulric,  le  duc 
Frédéric,  refusa  de  reconnaître  cet  ar- 
rangement ; et  lors  du  traité  de  Prague, 
en  1599  , il  parvint , après  de  nombreux 
démêlés,  às'en  racheter  moyennant  une 


somme  d’argent  considérable  et  1,000 
quintaux  de  poudre  à canon.  Toutefois, 
l'Autriche  se  réserva  la  succession  éven- 
tuelle du  duché  en  cas  d'extinction  de 
la  tige  mâle.  Mais  l'empereur  Charles  XI, 
étant  mort  lui-même  sans  postérité , le 
duc  de  Wurtemberg  regarda  dès  lors  les 
droits  de  l'Autriche  comme  éteints.  De- 
puis celle  époque , jusqu'à  la  révolution 
française  de  1789  , aucun  événement 
important  ne  se  rattache  à l’histoire  de 
ce  pays.  A la  mort  du  duc  Frédéric- 
Eugène,  en  1797,  la  couronne  passa  à 
Frédéric  1er,  qui  obtint  d’abord  la  di- 
gnité électorale  en  l’année  1803  , puis  la 
dignité  royale  avec  un  accroissement  de 
territoire , à la  suite  du  traité  de  Pres- 
hourg,  en  1805,  et  par  la  volonté  de  Na- 
poléon , dont  il  partagea  depuis  lors, 
jusqu’en  1815,  la  faveur  particulière. 
Mais , obligé  de  changer  de  système 
après  la  bataille  de  Leipzig,  il  traita  avec 
les  alliés,  et  annonça,  en  '1814  , le  pro- 
jet de  donner  une  constitution  à son 
royaume  , au  grand  étonnement  de  ses 
sujets  qu’il  avait  jusque-là  gouvernés 
assez  despotiquement.  Toutefois,  les  états 
qu’il  avait  convoqués  pour  la  leur  sou- 
mettre refusèrent  de  l’accepter  , de- 
mandant qu’on  s’en  tint  à l’ancienne;  ce 
qui  entraîna  de  longues  et  fâcheuses  dis- 
cussions, dans  lesquelles  la  nation  se  pro- 
nonça ouvertement  en  faveur  des  états. 
Frédéric,  étant  mort  sur  ces  entrefaites 
(le  30  octobre  1816),  laissa  le  trône  à son 
fils  aîné  Guillaume  I*r,  aujourd’hui  ré- 
gnant, qui  remplit,  en  1 8 1 9,  la  tâche  que 
son  père  s’était  vainement  imposée. 

Ose  s s Mac  Cartht. 

IVUnZUOURG  , ville  de  la  Bavière, 
chef-lieu  du  cercle  du  Mein  inférieur, 
siège  d’un  évêché,  d’un  commissariat  gé- 
néral et  d’une  cour  d’appel.  Elle  s'élève 
dans  une  situation  pittoresque , sur  le 
Mein  , qui  la  divise  en  deux  parties  , la 
ville  proprement  dite,  sur  la  rive  droite, 
et  le  quartier  du  Mein  , sur  la  rive  gau- 
che. Un  beau  pont  de  540  pieds  traverse 
le  fleuve  sur  huit  arches.  Au  sommet 
d'un  rocher  de  400  pieds  se  dresse  le  fort 
de  Marienbcrg  ou  Frauenberg.  Le  pa- 
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lais  du  roi,  bili  en  17Î0  , est  magnifi- 
que. — Cette  ville  n'est  pas  régulière- 
ment bâtie  , plusieurs  de  ses  parties  sont 
toutefois  remarquables.  Elle  renferme  33 
églises , parmi  lesquelles  on  cite  l'anti- 
que cathédrale  : on  y admire  la  chapelle 
de  Schcenborn  et  les  tombeaux  des  prin- 
ces-évôqucs.  Würzbourg  a deux  hôpi- 
taux, deux  grandes  maisons  de  santé,  un 
asile  pour  les  orphelins,  une  maison  de 
travail , une  maison  de  correction  , une 
université  catholique, fondée  par  l'évèque 
d'Eglofstein,  en  1403,  laquelle,  en  1836, 
comptait  4 1 1 étudiants  , et  qui  possède 
des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  de 
physique , une  bibliothèque.  On  va  visi- 


ter l’hôpital  Julius,  auquel  sont  annexés 
un  institut  d'accouchement , un  amphi- 
théâtre d'anatomie  et  un  jardin  botani- 
que. Cette  ville  renferme  en  outre  (rois 
couvents , un  musée , un  théâtre , un 
gymnase , un  séminaire  normal  et  des 
écoles  élémentaires.  On  y trouve  des  fa- 
briques de  glaces,  de  tabac,  de  cuirs,  de 
salpêtre , de  draps , de  couleurs , de  sel 
de  Glauber.  Le  commerce  de  vins  y est 
très  important.  Würzbourg  a de  belles 
promenades , et  les  environs  sont  cou- 
verts de  riches  vignobles.  Lé  vin  de  Stein 
et  celui  de  Lcisle  sont  les  meilleurs,  et 
se  vendent  à un  haut  prix.  Population, 
72,600  âmes.  C.  L. 
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X , vingt-troisième  lettre  et  dix-hui- 
tième consonne  de  notre  alphabet  : cette 
lettre  nousvientdcs  Latins,  qui  enavaient 
pris  l'idée  dans  l'alphabet  grec  , pour  re- 
présenter les  deux  consonnes  fortes  es, 
ou  les  deux  faibles  g z.  Celte  lettre  ne 
se  trouve  au  commencement  que  d'un 
très  petit  nombre  de  noms  propres  , em- 
pruntés à des  langues  étrangères  ; alors 
elle  se  prononce  tantôt  avec  sa  valeur 
primitive  es,  tantôt  adoucie } comme 
g z.  Au  milieu  des  mots , la  lettre 
x a différentes  valeurs , comme  dans 
les  mots  maxime,  lira. relies , excuse, 
examen,  etc.  Il  en  est  de  même  lors- 
qu'il se  trouve  à la  fin  des  mots;  il 
se  prononce  dans  toute  sa  force  à la  fin 
des  mots  Pollux,  sphinx  : il  produit  un 
sifflement  assez  fort  daus  dix , six , et  ce 
sifflement  s’adoucit  à la  rencontre  d'un 
mot  commençant  par  une  voyelle , com- 
me dans  six  aunes.  A la  fin  d'une  foule 
d'autres  mots,  la  lettre  x ne  se  fait  sen- 
tir qu’autant  qu’elle  est  accompagnée 
d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle 
ou  un  h muet.  — X est  aussi  une  lettre 
numérale  équivalant  â 10  ; surmoulée 
d’un  trait  horizontal,  elle  vaut  10,000. 


X est  égal  â 1 ,000.  Cette  lettre  jone  un 
grand  rôle  dans  l'ancienne  numération 
romaine:  ainsi  IX=9,  Xl=l  I , XII—  1?, 
X11I  = I3,  XIV=14,  XV=»I5  et 
XL=40,  XC=90,  etc.  — La  monnaie 
frappée  à Amiens  porte  la  lettre  X.  Ch. 

XA1NTRA1LLES  ou  SAINTRA1L- 
LES  ou  SAINTE-TREILLE  ( Jsah  Po- 
tox  , seigneur  de),  l’un  des  guerriers  les 
plus  célèbres  du  temps  de  Charles  VII  , 
et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  justifié 
le  surnom  donné  à ce  prince  de  Hoi- 
biendiervi,  fit  ses  premières  armes  en 
1419.  Dès  son  entrée  dans  la  carrière , 
une  étroite  amitié  l’unit  â Lahirc  , et  il 
y eut  peu  d'exploits  où  les  deux  héros  ne 
figurassent  ensemble.  Ses  services , lors- 
que Charles  VII  fut  remonté  sur  le  trône, 
lui  valurent  les  titres  de  bailli  de  Berry, 
de  capitaine  de  la  Tour  de  Bourges  , de 
Falaise  et  de  Château-Thierry,  de  sei- 
gneur de  Tonneins,  etc.,  et , enfin  , de 
maréchal  de  France  , en  Mit.  11  mourut 
i Bordeaux  en  I4GI  (v.  Chabi.ks  VII, 
Dunois  et  Lamas  ).  E.-G. 

XANTIIE.  C’est  une  très  petite  ri- 
vière de  l’Asie  mineure,  dans  laTroade, 
et  qu’liomère  a rendue  plus  célèbre  que 
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les  immenses  fleuves  de  U terre.  Elle 
prend  sa  source  dans  les  roches  de  l'Ida , 
ce  haut  château  d'eau  de  la  plaine  de 
Troie , et  qu’Horace , toujours  fidèle  à 
son  érudition  poétique  , appelle  aquo- 
sus.  Après  s'être  joint  au  Simoïs,  le  Xan- 
the , qui  tire  son  nom  du  grec  xanthos 
( roux , blond),  à cause  de  la  couleur  de 
ses  sables , ou  parce  que  , selon  Aristote, 
il  donnait  nne  teinte  fauve  à la  toison 
des  brebis  qui  s’y  baignaient , se  jette 
dans  l’Iletlespont.  Le  Clitumne , aujour- 
d’hui Clitumno , communiquait , scion 
Virgile , aux  taureaux  sacrés  qui  s'y  la- 
vaient , la  blancheur  de  la  neige.  Per- 
sonnifié dans  V Iliade,  le  Xanthe,  que 
l’on  confond  souvent  avec  le  Scamandre, 
d'après  un  vers  d’Homère  dont  voici  la  tra- 
duction : Les  dieux  l’appellent  Xanthe , 
et  les  mortels  Scamandre,  s'était  réuni 
à ce  dernier,  ainsi  qu’au  Simoïs,  pour 
s’opposer  à la  descente  des  Grecs  sur  la 
plage  asiatique.  Le  courage  d'Achillelui- 
méme  eût  cédé  à leurs  impétueux  efforts, 
si  Hépbaïstos  ( Vulcain  ),  le  feu  person- 
nifié , dépêché  par  la  reine  des  dieux , 
n’eût  fait  courir  toutes  ses  flammes  sur 
les  ondes  et  dans  les  roseaux  de  ces  trois 
fleuves  ligués.  Ces  dieux  humides , épou- 
vantés, se  retirèrent  vers  leur  source,  et 
jurèrent  qu'ils  ne  prêteraient  plus  leurs 
secours  aux  Troïens.  — Le  plus  grand 
fleuve  du  nom  de  Xanthe  coule  en  Ly- 
cie  ; il  descend  du  monUTaurus  : autre- 
fois il  arrosait  la  capitale  de  cette  contrée, 
Xanthus  ou  Xanlhopolis.  U se  précipite 
dans  la  mer  non  loin  des  ruines  de  Pa- 
tare , si  célèbre  par  son  temple  et  son 
oracle  d'Apollon , espèce  de  villa  ma- 
gnifique que  ce  dieu,  dit-on,  venait  seu- 
lement habiter  les  six  mois  d'hiver.  Pline 
compte  t ,600  pas  de  la  ville  de  Xanthus 
à l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom. 
Ses  habitants  étaient  si  passionnés  pour 
la  liberté  que , lorsque  Cyrus , Alexan- 
drc-le-Grand,  et  ensuite  Brutus , la  for- 
cèrent à te  rendre , ce  ne  fut  qu’à  la  der- 
nière extrémité  qu’ils  la  livrèrent  à ces 
conquérants,  mais  en  cendres.  Ardent 
monceau  oit  leurs  héroïques  ossements 
semblaient  déber , avec  une  lugubre  iro- 
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nie , lea  chaînes  du  vainqueur  ! — 11  y a 
eu  aussi  en  Epire  un  petit  ruisseau  du 
nom  de  Xanthe-,  le  roi  Héléous , fils  de 
Néoptolème,  l'avait  ainsi  nommé  par  un 
souvenir  de  Troie  , et  en  considération 
d'Andromaque , sa  captive. 

Mm*  Sophie  Deshü-Basox. 

XANTHUS , un  des  plus  anciens  his- 
toriens de  la  Grèce,  précéda  Hérodote 
de  dix-neuf  ans,  et  Thucydide  de  trente- 
deux.  Né  à Sardes  en  Lydie,  vers  l'an 
503,  à l'époque  où  les  villes  ioniennes  en- 
treprenaient de  secouer  le  joug  des  Per- 
ses, il  fut  témoin  de  tous  les  grands  évé- 
nements qui  se  passèrent  jusqu'au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Quelques  citations  éparses  dans  les  an- 
ciens forment  ce  que  nous  connais- 
sons de  cet  auteur,  dont  les  écrits  ne  nous 
sont  pas  parvenus.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  appris  que  les  Lydiaques,  ouvrage 
en  quatre  livres,  rédigé  à la  manière  d’Hé- 
rodote , et  qui  suggéra  , dit-on , à cet  his- 
torien l'idée  elle  plan  de  celui  qu’il  nous 
a laissé , contenait  la  description  géo- 
graphique et  physique  de  la  Lydie  , et 
l'histoire  de  celte  contrée  depuis  les 
temps  héroïques  jusqu'à  l’époque  de  l'au- 
teur. Un  abrégé  des  Lydiaques,  fait  par 
un  certain  Ménippe  , et  cité  dans  Dio- 
gène de  Laërle  , n'est  pas  non  plus  ar- 
rivé jusqu'à  nous.  Mais , au  commence- 
ment de  ce  siècle,  Frédéric  Creulxer  a 
recueilli  avec  soin,  et  commenté  avec 
une  érudition  profonde,  tous  les  frag- 
ments disséminés  de  Xanthus  qu’il  a pu 
retrouver,  et  les  a publiés  à Heidelberg, 
dans  l’ouvrage  intitulé  lUstoricorum 
g rœcorum  a n tiquissimorum fragmenta. 
lin  écrit,  intitulé  les  Magiques,  a été 
aussi  attribué  à Xanthus  de  Lydie  , mais 
à tort,  car  le  sujet  est  postérieur  à l’épo- 
que où  il  écrivait.  Y.  Hatikr. 

XAVIER  ( Saist  François)  [y.  Fran- 
çois Xavier  [ Saint]  ). 

XENOGRATE  est  un  de  ces  philo- 
sophes qui  figurent  dans  l’histoire,  moins 
pour  leur  propre  compte  que  pour  celui 
des  maitres  dont  ils  ont  professé  la  doc- 
trine. 11  a joui  toutefois , grâce  à son  ca- 
ractère, d'une  haute  célébrité  à une  épo- 
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que  où  la  Grèce,  et  Athènes  en  particu- 
lier, possédaient  encore  dans  leur  sein  les 
hommes  les  plus  éminents.  Il  naquit  h 
Chalcédoine  en  ltilhynie , la  première 
année  de  la  96*  olympiade  , ou  l'an  396 
avant  notre  ère.  A cette  époque,  l’Asie 
mineure  n'avait  aucune  école  célèbre  , 
cl  la  jeunesse  studieuse  de  cette  contrée 
allait,  comme  celle  de  tant  d’autres,  s'in- 
struire à Athènes.  Xénocrate,  si  nous  en 
croyons  Athénée , s'attacha  d'abord  k 
Eschine  ; mais  la  renommée  de  Platon 
l'entraîna  bientôt  k l'académie,  et,  jeune 
encore , il  conçut , pour  le  chef  de  cette 
école,  un  attachement  si  profond  qu’il 
devint  un  de  ses  disciples  les  plus  insé- 
parables. Lorsque  Denys  de  Syracuse , 
qui  aimait  l'éclat  que  les  lettres  et  la  phi- 
losophie répandent  sur  un  règne  , attira 
Platon  k sa  cour , Xénocrate  y accompa- 
gna son  maître , et , dans  un  de  ces  mo- 
ments de  franchise  où  le  tyran  dit  au  phi- 
losophe d'Athènes  que  ses  doctrines  pour- 
raient bien  un  jour  faire  tomber  sa  tète, 
il  l'arrêta  en  lui  déclarant  que,  pour  cela, 
il  faudrait  d'abord  faire  tomber  la  sienne. 
Platon,  touché  de  tant  de  dévouement, 
lui  portait  la  plus  vive  affection.  On  lui 
rapporta  un  jour  que  son  disciple  avait 
mal  parlé  de  lui  : « Il  n'est  pas  possible, 
dit-il , qu’un  homme  que  j'aime  tant  ne 
m'aime  pas.  * Platon  aimait  Xénocrate 
comme  il  aimait  Aristote,  et  disait  que 
le  premier  avait  besoin  de  l'éperon  , le 
second  du  frein.  Xénocrate  , en  effet, 
manquait  de  rapidité  et  de  perspicacité 
dans  l'esprit  ; et  il  ne  parait  pas  qu’il  ait 
profilé  beaucoup  du  conseil  que  lui  don- 
nait son  maitre,  de  sacrifier  aux  Grâces; 
mais , s'il  saisissait  avec  lenteur , il  rete- 
nait avec  force,  et,  s’il  était  rude  dans 
ses  formes , il  était  sévère  dans  ses  prin- 
cipes. On  le  vit  aussi  incorruptible  au- 
près de  Philippe , où  l'envoyèrent  les 
Athéniens,  qu'auprès  de  Lais , qui  se  ré- 
fugia dans  sa  maison  par  suite  d'une  ga- 
geure. Philippe  , ne  pouvant  le  corrom- 
pre , affecta  de  le  dédaigner , Lais  de  le 
prendre  pour  une  statue.  Il  s'émut  peu 
da  dédain  de  l'un  , et  laissa  tomber  le 
propos  de  l'autre.  Anlipater,  tout  en  af- 


fectant de  l'humilier,  n'osa  pas  relever 
une  admirable  parole  du  philosophe  : le 
vainqueur  de  Cranon  trouvait  douces  les 
conditions  qu’il  faisait  aux  Athéniens,  et 
les  envoyés  de  la  république  partageaient 
cet  avis  : • Elles  le  seraient  pour  des  es- 
claves, » dit  Xénocrate  ; on  ne  releva 
pas  ce  mot.  Athènes  rendait  à Xénocrate 
l’étranger  une  éclatante  justice.  Il  allait 
prêter  serment  devant  le  tribunal  où  il 
devait  déposer  lorsque  la  foule  s'écria 
« que  la  parole  de  Xénocrate  valait  un  ser- 
ment. »Une  distinction  si  flatteuse  lui  fut 
décernée  k une  époque  où  l’on  voyait 
dans  les  murs  d'Athènes  les  hommes  les 
plus  honorables  et  les  plus  célèbres:  Xé- 
nophon  , Euclide,  Phédon  , Cébès,  Aris- 
tote, Théophraste,  lsocrate,  Cratès,  Dio- 
gène et  d’autres  illustres  encore.  Un  col- 
lecteur d'anecdotes , Diogène  de  Laërle, 
dit  que , ne  pouvant  payer  le  droit  de 
protection  que  les  étrangers  devaient  k 
la  cité , Xénocrate  fut  vendu  comme  es- 
clave , acheté  par  Démétrius  de  Phalère, 
et  aussitôt  mis  en  liberté.  Quelle  que  soit 
la  valeur  de  cette  tradition,  et  à quelque 
époque  qu’on  la  rapporte  , elle  atteste 
l’estime  que  faisait  du  disciple  de  Platon 
le  philosophe  qui  gouverna  deux  ans  la 
ville  d'Athènes.  Xénocrate  jouissait  de 
la  même  estime  dans  l'école  de  Platon. 
C’était  même  , depuis  la  mort  du  maître, 
un  de  ses  partisans  les  plus  fidèles.  Un 
instant  il  suivit  son  condisciple  Aristote, 
qui  se  rendait  auprès  de  sou  ami,  le  tyran 
d’Atamée  , en  Asie  mineure  ; mais  il  en 
était  bientôt  revenu , comme  de  la  Si- 
cile, où  il  avait  accompagné  Platon,  avec 
la  conviction  que  si  les  princes  recher- 
chent quelquefois  les  philosophes,  c'est 
pour  s'associer  à leur  gloire  ; ce  n'est  ja- 
mais par  amour  pour  leur  science.  Alexan- 
dre , qui  savait  protéger , lui  ayant  en- 
voyé des  sommes  considérables  , il  n’en 
garda  que  trois  mines  ( un  peu  moins  de 
300  francs),  et  lui  renvoya  le  reste.  U 
jeta  une  couronne  qu’on  lui  avait  donnée 
parmi  les  guirlandes  de  fleurs  qui  se  dé- 
posaient aux  pieds  d’une  statue  de  Mer- 
cure. Quand  l'académie  perdit  Speusippe, 
le  neveu  de  son  premier  chef  (l’an  340 
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avant  J.-C.',  elle  passa  sous  la  direction 
de  Xénocrate  , qui  en  présida  les  études 
jusqu’à  sa  mort  (311),  c'est-à-dire  pen- 
dant un  peu  plus  de  ib  ans,  sans  que  son 
enseignement  jetât  un  grand  éclat , mais 
avec  un  singulier  dévouement.  11  quit- 
tait rarement  l'académie  pour  se  rendre 
à Athènes  , et,  quand  cela  lui  arrivait, 
les  plus  bruyants  et  les  plus  dissipés  re- 
marquaient son  passage. — Ses  doctrines 
étaient  celles  du  maître  , traduites  d'une 
manière  plus  intuitive.  En  effet,  Platon 
avait  déjà  fait  beaucoup  d'emprunts  au 
langage,  sinon  aux  idées  de  Pythagore; 
Xcnocrate  en  fit  davantage.  11  aimait  sin- 
gulièrement les  mathématiques;  il  exi- 
geait qu’on  les  sût  avant  d’entrer  à l'a- 
cadémie , et  il  disait  figurément  à ce  su- 
jet qu’on  n'y  cardail  pas  la  laine , mais 
qu’on  l'y  recevait  toute  préparée.  Cela 
était  nécessaire , car  Xénocrate  réduisait 
scs  théories  en  formules  mathématiques. 
Ne  saisissant  pas  complètement , à ce 
qu’il  paraît , la  distinction  que  Platon 
avait  établie  entre  le  mesurable  ou  ma- 
thématique, le  sensible  et  l’ idéal,  scs 
disciples  se  divisèrent  sur  un  des  points 
les  plus  fondamentaux  de  sa  théorie, 
la  valeur  du  nombre.  Les  uns  , mettant 
de  cdté  le  nombre  idéal , ne  parlèrent 
que  du  nombre  mathématique  ; les  au- 
tres levèrent  toute  différence  entre  le 
nombre  mathématique  et  le  nombre  idéal; 
d’autres  encore  ne  s'attachèrent  qu'au 
nombre  idéal.  Xénocrate  parait  avoir  ap- 
partenu à la  seconde  de  ces  catégories , et 
avoir  donné  aux  principes  mathémati- 
ques une  valeur  philosophique.  Ce  qui 
le  fait  croire,  c’est  sa  théorie  sur  les  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  sensation  avec 
la  nature  des  choses.  En  effet , suivant 
Sexte  l’empirique,  il  admettait  dans  la 
nature  trois  ordres  de  choses  ou  de  phé- 
nomènes : le  sensible,  le  rationnel  et  le 
mixte.  Le  rationnel , c’était  l'empire  des 
idées , qui  est  en  dehors  du  monde  ; le 
sensible,  c'était  ce  qui  est  dans  le  monde; 
le  mixte,  c’était  le  ciel  ou  ce  qui  est  dans 
le  ciel.  Cela  est  un  peu  étrange  pour 
nous  ; cela  se  conçoit  toutefois  parfaite- 
ment. Le  ciel , en  effet , formait  un  or- 


dre mixte , puisque , suivant  les  anciens, 
il  était  à la  fois  accessible  à la  connais- 
sance sensible  et  à la  connaissance  ration- 
nelle ou  à l'astronomie.  Le  monde,  au 
contraire, et  ce  qui  est  dans  le  monde, était 
tout  entier  du  domaine  de  la  sensibilité. 
Cela  manque  de  toute  exactitude  ; mais 
il  s'agit  de  la  théorie  de  Xénocrate , et 
non  pas  de  la  notre.  Ce  qu’il  y a de  plus 
extraordinaire,  c'est  la  confusion  que  fait 
ce  philosophe  entre  les  notions  mathé- 
matiques et  les  notions  métaphysiques. 
Voici  ce  qu’il  faut  considérer  à cet  égard: 
l'astronomie  était  chez  les  anciens,  et 
surtout  à l'académie,  non  seulement  une 
science  mathématique , mais  surtout  une 
science  rationnelle.  Le  rationnel  est  la 
véritable  source  de  la  philosophie  ; donc 
l'astronomie  et  les  mathématiques  sont  les 
plus  grands  moyens  de  connaître.  Xéno- 
crate chercha  en  conséquence  dans  le 
nombre  la  nature  des  choses,  et,  d'après 
Théophraste,  nul  ne  serait  allé  plus  loin 
lui  dans  cette  déduction.  Nous  voyons, 
en  effet,  qu’il  ramenait  à des  formules 
mathématiques  les  idées  les  plus  fonda- 
mentales de  sa  philosophie.  Pour  dire 
que  . dans  les  phénomènes  du  monde,  il 
y a une  puissance  active  et  une  puis- 
sance passive  , un  principe  générateur  et 
un  principe  fécondé , il  appela  le  pre- 
mier monade,  le  second  djrade,  ajou- 
tant que  la  monade  et  la  dyade  étaient 
les  divinités  qui  gouvernaient  le  monde, 
où  toutefois  on  devait  distinguer  d’une 
autorité  secondaire  celle  de  l'octoadc  ou 
des  huit  astres  principaux.  Le  divin  était 
dans  ce  langage  le  triangle,  qui  est  com- 
posé de  parties  toutes  égales  ; le  mortel 
était  l'hypolhénuse  , car  cette  figure  est 
formée  de  parties  toutes  inégales;  le  dé- 
moniaque , c'était  l’isoscèle  , qui  a des 
parties  égales  et  inégales.  Il  est  à croire 
que  cette  terminologie  se  rattachait  à la 
doctrine  platonicienne  sur  la  formation 
triangulaire  des  éléments.  Mais  on  voit 
combien  ces  formules  géométriques,  qui 
ramenaient  la  philosophie  vers  son  enfan- 
ce en  cherchant  à la  faire  descendre  des 
hauteurs  de  l'idéalisme  platonique,  en  la 
rendant  plus  sensible  et  plus  intuitive  , 
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ontdù  fausser  la  psychologie  experimen- 
tale, et  obscurcir  la  question  de  l'origine 
de  nos  idées.  La  psychologie  transcen- 
ilenlale  de  Xénocrale  ne  fui  pas  meil- 
leure que  sa  psychologie  expérimentale. 
Elle  avait  pour  point  de  départ  celte  sté- 
rile définition  : L'amc  est  un  nombre 
( animant  esse  numerum);  ou  celle-ci: 
L'amc  est  un  nombre  qui  se  meut  par  lui- 
nième  ( arithmos  autokinctos ) ; cl , pour 
dernier  résultat  , celte  sentence  non 
moins  stérile  , que  Cicéron  déclare  am- 
biguë : L'amc  n'est  pas  composée  d’élé- 
ments matériels  ( mentent  esse  expertem 
corporis).  Cicéron  a raison.  Les  mots  de 
matériel  ou  de  corporel  avaient  chez  les 
anciens  un  sens  si  peu  déterminé  et  si 
peu  scientifique  que  le  feu  et  l’air  n'é- 
taient pas  des  corps.  C’est  donc  à tort 
que  Tennemann  conclut,  des  expressions 
citées  par  Cicéron , que  Xénocrale  a 
mieux  établi  que  son  maître  l'immatéria- 
lité de  l'amc  : rien  ne  prouveque  ce  philo- 
sophe ait  voulu  parler  d'immatérialité 
dans  le  sens  moderne. La  théologie  et  la 
démonologie  du  troisième  chef  de  l’aca- 
démie fut  peut-être  plus  curieuse  que  sa 
psychologie;  il  paraildu  moins  qu'elle  fut 
plus  riche.  Elle  adme  Liait  que  le  divin 
pénètre  le  monde  , qu'il  n'est  pas  seule- 
ment dans  le  rationnel,  mais  encore  dans 
l’irrationnel,  les  animaux  , quoique  pri- 
vés d’un  certain  développement  de  la  rai- 
son , n'étant  pas  pour  cela  privés  totale- 
ment de  raison.  C'est  par  degrés  que  le 
divin  pénètre  ainsi  des  plus  hautes  ré- 
gions aux  plus  basses.  Entre  le  divin  et 
le  mortel , il  y a le  démoniaque  , qui  est 
une  sorte  de  terme  moyen  , où  le  bien 
n’est  plus  d'une  pureté  absolue,  où  le 
mal  n’est  pas  encore  décidé.  Dans  l'amc 
humaine,  au  contraire,  le  bien  et  le  mal 
sont  prononcés , caractérisés  ; et  ce  n'est 
pas  encore  là  le  dernier  degré  , puisque 
l'espèce  animale  est  inférieure  à l'espèce 
humaine.  En  outre , Xénocrale  admet- 
tait plusieurs  classes  dedémoDS  , les  uns 
plus  rapprochés  de  la  divinité,  les  autres 
plus  voisins  de  l'humanité.  11  attribuait  à 
ces  derniers  , qui , selon  lui , s'alliaient 
h des  éléments  matériels , une  actiou 


puissante  sur  la  marche  des  choses.  — 
[Vous  avons  déjà  parlé  de  la  monade  et 
de  la  dyade.  Elles  jouaient  encore  leur 
rôle  dans  la  théologie.  Xénocrale  ensei- 
gnait d'abord  un  Jupiter  premier  ou  su- 
prême, et  un  Jupiter  intime  ou  der- 
nier; un  dieu-mâle  ou  père  des  dieux  , 
qu'il  qualifiait  de  nombre  impair,  de  rai- 
son , de  dieu  primitif,  de  maître  du  ciel  ; 
puis  un  dieu-femelle,  qu'il  appelait  mère 
des  dieux  , ame  de  l'univers  et  domina- 
trice du  mouvement  oblique  des  planètes 
seul  le  ciel  des  étoiles  Axes.  Cela  voulait 
dire  sans  doute  que  la  raison  du  monde, 
l'empire  des  idées,  ou,  ce  qui  est  tou- 
jours le  même , ce  qui  est  suprême  en 
un  mot,  est  dans  la  région  supérieure, 
tandis  que  le  monde , l'amc  du  monde  et 
tout  ce  qui  tient  à ce  second  ordre 
de  choses  , est  dans  une  région  infé- 
rieure et  une  condition  secondaire. Mal- 
gré cette  distinction , il  y avait  enchaî- 
nement et  liaison  , puisque  le  divin  pé- 
nétrait graduellement  dans  le  monde  en- 
tier. — I.a  morale  de  Xénocrale  offre 
quelques  nuances  qui  la  distinguent  de 
celle  de  Platon.  Le  bonheur  est  pour  lui 
le  but  de  la  vie  ; mais  la  règle  de  la  vie, 
c'est  la  raison  , c’est-à-dire  la  vertu.  Le 
bonheur  toutefois  n'est  pas  seulement 
dans  la  vertu  de  l'aine  ou  dans  l’amour 
idéal  du  bien  , mais  encore  dans  l’exer- 
cice régulier  de  toutes  les  facultés  qui 
lui  sont  données , le  secours  de  toutes 
étant  nécessaire  pour  procurer  à l'hom- 
me les  biens  matériels.  Xénocrale  dis- 
tinguait entre  la  sagesse  théorique  et  la 
sagesse  pratique.  Il  se  gardait  bien  de 
dire  que  la  première  , isolée  de  la  secon- 
de, donnât  droit  à tous  les  biens.  Sagesse 
complète,  intégrité  et  piété,  voilà  ce 
qui  caractérise  la  morale  comme  la  vie 
de  ce  philosophe  ; et , sous  ce  rapport , 
sa  doctrine , si  peu  d'éclat  qu'elle  ait  pu 
jeter,  a été  supérieure  à celle  de  phi- 
losophes beaucoup  ptus  célèbres.  — Les 
écrits  où  Xénocrate  exposait  sa  doc- 
trine étaient  nombreux  , et  plusieurs 
assez  étendus.  Ils  se  rapprorlaicnl  aux 
trois  divisions  qu'il  adoptait  dans  la  phi- 
losophie : physique , logique , étique , 
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divisions  indiquées  par  Platon  cl  Spcu- 
sippr.  mais  plus  définitivement  marquées 
par  Xénocrate.  On  serait  mieux  compris 
en  classant  ccs  traités  d'après  noire  ter- 
minologie moderne;  mais  celle  entre- 
prise ne  saurait  être  tentée,  et  nous  nous 
bornerons  à dire  qu'ils  roulaient  sur  la 
science , la  philosophie , la  logique,  la 
sagesse  , la  nature , les  idées  , les  ima- 
ges (des  objets ) , l'amf  , les  dieux,  la 
physique , la  géométrie  , les  mathémati- 
ques , Y astrologie,  ou  Y astronomie  , les 
nombres,  Yart,  la  vie,  la  vertu , le  bien, 
la  justice  , le  courage  , la  mort , la  po- 
litique, Y économie.  Tous  ces  traités  for- 
maient une  sorle  d'encyclopédie.  Mais 
tousse  sont  perdus,  à l’exception  peut- 
être  du  traité  de  la  Mort , qu'on  croit 
reconnaître  dans  un  dialogue  , qui  a été 
attribué  tantôt  à Platon  , tantôt  à Eschi- 
nc.  Cependant  Diogène  de  Laërle  ne 
dit  pas  que  le  traité  de  Xénocrate  fût  un 
dialogue.  Mattkr. 

XENOPHANE,  de  Coloplion  , fon- 
dateur de  l’école  d'Elée,  naquit,  selon 
l’opinion  savamment  établie  par  M.  Cou- 
sin , l’an  6 17  avant  notre  ère  (dans  la 
40*  olympiade  ).  Il  quitta  l'Ionie  lorsque 
les  Perses  s'en  emparèrent.  De  là  il  se 
rendit  en  Sicile,  et  vécut  à Zincle  et  à 
Catane.  Plus  tard , il  vint  s’établir  dans 
la  nouvelle  colonie  d'Elée , sur  la  côte 
orientale  de  l'Italie.  La  fondation  de 
celte  colonie  ayant  eu  lieu  vers  l’an  S3C 
avant  J -C.  (Cl*  olympiade),  Xénopliane 
ne  devait  pas  avoir  alors  moins  de  80 
ans.  Il  mourut  fort  Agé,  ainsi  qu'il-le  dit 
lui-même  dans  ses  vers  : « Il  y a déjà  G7 
ans  que  la  (irèce  vante  mes  lumières  , 
et  dès  avant  ce  temps  là  , j’en  comptais 
75  depuis  ma  naissance,  s’il  est  vrai  que 
je  puisse  supputer  mon  âge  avec  certi- 
tude. > Selon  les  uns , il  n'eut  point  de 
maître;  selon  les  autres , il  fut  disciple 
de  lioton  d'Athènes,  personnage  incon- 
nu ; ou  selon  quelques-uns,  d'Arché- 
laiis.  Il  composa  des  élégies,  dont  Athé- 
née nous  a conservé  quelques  fragments, 
tels  que  lesdistiques  sur  la  préférence  que 
la  sagesse  mérite,  lorsqu'on  la  compare  à 
la  force  physique  ; un  charmant  morceau 
TOHK  Lit. 


plein  de  gaîlé  cl  d’une  douce  morale,  sur 
les  plaisirs  de  la  table  ; six  vers  sur  le 
luxe  des  Lydiens,  etc.  Quelques  auteurs, 
d'après  un  passage  peu  clair  de  Diogène 
de  Laèrte  , ont  dit  que  Xénophane  avait 
composé  des  tilles  ( poésies  satiriques  ) , 
entre  autres , contre  les  fictions  mytho- 
logiques d'Homère  et  d'Hésiode.  11  avait 
développé  les  principes  de  sa  philosophie 
dans  un  poème  didactique  , intitulé  Ve 
la  Nature-,  enfin,  il  avait  composé  7,000 
vers  sur  la  fondation  de  Colophon  et  sur 
la  colonie  d’Elée.  Mais  tous  ses  ouvrages 
ont  péri , et  il  ne  nous  en  reste  que  des 
fragments.  On  retrouve  en  partie  sou 
système  dans  ces  fragments  et  dans  les 
opinions  de  son  élève  (’arménide  d’Élée, 
puis  de  Mélissus  de  Samos  et  de  Zenon 
d'Elée,  tous  deux  disciples  de  Parménide. 
Ce  système  présente  un  mélange  de 
philosophie  ionienne  et  de  philosophie 
pythagoricienne.  Ainsi , d'un  côté,  l’a- 
mour des  plaisirs  de  la  vie,  le  sensualis» 
me,  l£  panthéisme  ; de  l'autre,  des 
idées  graves  et  sublimes  sur  la  divinité, 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  l'école 
de  Pylhagore. Xénophane  enseignait  que 
l'univers  est  un  ; que  l’eau  est  le  prin- 
cipe de  tout;  mais,  une  fois  la  terre  sor- 
tie de  l'eau  et  constituée  , la  terre  pro- 
duit tout  ce  qui  est.  Il  ne  croyait  pas 
la  terre  suspendue  dans  l'air.  Selon  lui , 
sa  base  était  assise  dans  l'in!ini.  Il  repré- 
sentait le  soleil  comme  écliaull'ant,  fé- 
condant la  terre,  et  animant  l'homme 
d'unsoufllede  feu.  Voilà  l'esprit  ionien. 
Mais  la  gravité  pythagoricienne  respire 
dans  les  attaques  de  Xénophane  contre 
la  mythologie,  et  surtout  dans  la  manière 
dont  il  a caractérisé  l'unité  et  la  spiritua- 
lité de  Dieu  : « L'n  seul  Dieu,  supérieur 
aux  dieux  et  aux  hommes,  et  qui  ne  res- 
semble aux  mortels  ni  par  la  ligure  ni 
par  l’esprit.  Sans  connaître  la  fatigue,  il 
dirige  tout  par  la  puissance  de  l’intelli- 
gence. » L'n  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  Xénophane  est  d'avoir  fondé 
la  dialectique.  On  cite  de  lui  quelques 
mots  heureux  : < On  ne  doit , disait-il, 
jamais  approcher  des  tyrans,  ou  n'en 
approcher  qu’avec  beaucoup  de  dou- 
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cenr.  » Empédocle  lui  ayant  dit  quil 
était  difficile  de  rencontrer  un  homme 
sage:  « Vous  avez  raison,  répondit-il  , 
car,  pour  trouver  un  homme  sage,  il  faut 
l’èlrc  »oi-méuie.  » Xénophane  paya  bien 
cher  l'avantage  d’une  longue  vie  ; il  vit 
mourir  ses  fils,  et,  selon  la  coutume  des 
pythagoriciens,  il  les  enterra  de  scs  pro- 
pres mains.  C.  Du  Kozoir. 

XÉXOPHON,  Athénien  célèbre 
comme  philosophe,  comme  militaire, 
comme  historien,  était  fils  de  Gryllus  ; il 
naquit  115  ans  avant  J.-G.,  et  mourut  en 
356.  On  ne  sait  rien, du  restc.nideses  pa- 
rents ni  des  circonstances  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  Il  devait  avoir  atteint  15 
5 16  ans  lorsqu'il  fit  la  connaissance  de 
Socrate.  Diogène  de  Laërte  raconte  que 
le  philosophe , rencontrant  ce  jeune 
homme , fut  frappé  de  sa  beauté  mo- 
deste; il  lui  barra  le  passage  avec  son 
bâton  , et  lui  demanda  où  l'on  pourrait 
acheter  les  choses  nécessaires  à la  vie  : 
• Au  marché,  répondit  Xénophon.  » So- 
carle  lui  demanda  de  nouveau  :«Où  peut- 
on  apprendre  à devenir  homme  de  bien?» 
Comme  le  jeune  Alhéuien  hésitait  à ré- 
pondre i «Suis-moi,  lui  dit  Socrate  , et  lu 
l'apprendras.  ■ Dès  lors  il  devint  son 
disciple.  M . Letronne  relève  un  fait  con- 
signé dans  Philostrate.  Selon  cet  auteur, 
Xénophon  aurait  encore  reçu  des  leçons 
de  Prodicus  de  Céos  pendant  qu’il  était 
prisonnier  en  Itéolie.  M.  Letronne  con- 
jecture que  la  prise  d'Orope(ol.  9Î,  i; 
v.  Tliuc.  vlll  ,60)  doit  être  l’événdment 
militaire  où  Xénophon  fut  fait  pri- 
sonnier.Socrale, lui  aussi, porta  lesarmes, 
puisqu'il  se  trouvait  à coté  de  Xénophon 
à la  bataille  de  Délium,  et  qu'il  lui  sauva 
la  vie. On  iguore  ce  que  fil  Xénophon  jus- 
qu’à son  départ  pour  l’armée  de  Cyrus  ; 
mais  il  doit  avoir  pris  parla  la  guerre  du 
Péloponèse  , et  y avoir  fait  son  appren- 
tissage militaire  , puisqu'il  déploya  dans 
l’Asie  mineure  une  espérience  consom- 
mée. Xénophon  fut  exilé  de  sa  patrie 
sous  prétexte  de  son  dévouement  au  parti 
doricn.Cc  fut  après  la  bataille  de  Coro- 
néc  ( 393  ans  avant  J.-G  ).  Là  le  capitai- 
ne allnuien  avait  assisté  au  triomphe 


d'Agésilas  sur  les  confédérés  de  Thèbes, 
Corinthe,  Argos  et  Athènes  ; et,  soit  que 
cette  disgrâce  fût  motivée  d'avance,  soit 
qu’elle  eût  déterminé  le  dévouement 
qu'ou  ne  faisait  que  suspecter,  il  s'é- 
tablit des  rapports  politiques  entre  Xé- 
nophon et  le  gouvernement  lacédémo- 
nien, suites  de  l’amitié  qui  l'unissait  au  roi 
Agésilas.  Des  terres  lui  furent  données 
en  Élide;et  l'illustre  exilé  passa  une  par- 
tie de  ses  jours  à sa  maison  de  campa- 
gne de  Scillonle  , près  d'OIympie  : il  y 
composa  divers  ouvrages  philosophiques, 
politiques  et  historiques.  — Le  style  de 
Xénophon  brille  moins  par  l'énergie  et 
l'élévation  que  par  la  pureté  et  une  grâce 
facile  ; mais  ses  écrits  sont  d'une  lecture 
attachante.  Si  la  comparaison  ne  devait 
pas  être  fort  limitée  entre  deux  hommes 
d'un  caractère  et  d'une  époque  si  diffé- 
rents, on  pourrait  dire  que  le  style  de 
Xénophon  a quelque  chose  de  voltairien, 
tant  le  tour  en  est  aisé , limpide  et  cor- 
rect sans  effort.  — Le  caractère  politi- 
que de  l'historien  et  ses  tendances  vien- 
nent d être  indiquées  ; son  récit  de 
la  bataille  de  Lcuctrcs , où  il  semble 
avouer  à regret  la  victoire  remportée  par 
les  Thébains  sur  sa  patrie  adoptive , est 
encore  un  indice  de  ses  affections.  Com- 
me moraliste  , Xénophon  était  l'élève  de 
Socrate  , et  cette  morale  ressort  de  tous 
ses  écrits.  Coqime  son  style  est  sans 
ambition  et  exempt  de  toute  empha- 
se , de  même  il  reproduit  fidèlement  la 
doctrine  de  son  mailre  et  ne  l’altère  ja- 
mais par  l'envie  de  philosopher  lui-mê- 
me,  de  revêtir  un  caractère  à lui;  ce  qui 
est  loin  d’être  un  défaut  pour  un  chef  d'é- 
cole, mais  qui  convient  moins  à celui  qui 
prétend  retracer  la  doctrine  d'un  autre. 
Sous  ce  rapport,  on  retrouve  l'esprit  de 
Socrate  dans  les  œuvres  philosophiques 
de  Xénophon  plus  que  chez  Platon,  que 
son  génie  entrainait  à s'individualiser 
presque  partout  et  à renchérir  sur  les 
idées  du  maître.  — Les  écrits  de  Xéno- 
phon se  divisent  en  œuvres  historiques 
et  en  œuvres  philosophiques.  Les  pre- 
mières sont  : les  UcUcniquts , ou  conti- 
nuation de  l'histoire  grecque , à partir 
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du  point  où  en  est  resté  Thucydide , jus- 
qu'à la  bataille  de  Maulinée  ; VAnabase, 
ou  expédition  de  Cyrus-le-Jeunc  contre 
son  frère  ArUicrce,  expédition  à la- 
quelle 1 historien  prit  une  part  glorieuse; 
la  Çyropédie,  ou  l’éducation  de  Cyrus  ; 
et  enfin,  l' îloge  d’ Agésilas , nouvelle 
expression  de  ses  sentiments  politiques. 
Ce  fut  à Scillonte  qu'il  rédigea  ses  Hellé- 
niques ; mais  il  ne  termina  VAnabasc  et 
la  Cyropedic  qu’après  son  établissement 
à Corinthe  ; car , le  désir  de  mettre  un 
terme  à un  eiil  qui  dura  trente  années 
le  détermina  à se  rapprocher  de  sa  pa- 
trie, afin  de  dissiper  les  préventions  qui 
s étaient  élevées  contre  son  patriotisme, 
et  que  son  séjour  non  interrompu  sur  les 
terres  lacédémouiennes  aurait  perpé- 
tuées. M.  Lettonne  place  à la  troisième 
année  de  la  104*  olympiade  la  fin  de 
l'esil  de  Xéuophon,  âgé  alors  de  80  ans, 
et  qui  cependant  finit  scs  jours  à Corin- 
the. Là,  les  progrès  de  l'âge  et  les  maux 
inséparables  de  la  vie  ne  ralentirent  pas 
sa  puissante  activité.  Il  s’était  marié,  et 
avait  eu  deux  fils,  nommés  Gryllus  et 
Oiodore  ; il  apprit  gue  Gryllus  avait 
perdu  la  vie  en  combattant  à Manlinée, 
après  avoir,  disait-on , blessé  à mort  Épa- 
rainondas.  Cependant , il  achevait , dans 
la  retraite,  sa  Cyropedic,  et  compo- 
sait l'un  de  scs  meilleurs  traités,  celui 
des  Hevenus  de  CAltique.  Les  ouvra- 
ges non  historiquesde  Xénophon  sont  : 1° 
les  déni  retiens  mémorables  de  Socrate; 
2°  V Apologie  de  Socrate;  3»  le  Banquet 
des  philosophes-,  4»  Jliéron , dialogue 
entre  le  roi  de  Syracuse  et  Simonides, 
dans  lequel  il  compare  la  vie  malheu- 
reuse d'un  prince  à l’existence  tran- 
quille d'un  simple  citoyen  ; 5°  De  ré- 
cono mie,  traité  de  morale  appliqué  à la 
vie  rurale  cl  domestique  ; 6°  Sur  la  con- 
naissance des  chevaux;  7»  Sur  les  de- 
voirs d'un  officier  de  cavalerie;  8»  Trai- 
té de  la  chasse  ; 9»  Des  revenus  de  l'Al- 
tû/ue,  livre  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
et  qui  fut  comme  un  tribut  de  reconnais- 
sance payé  par  l'auteur  à ses  concitoyens 
qui  l'avaient  rappelé  dans  leur  sein  ; 10° 
De  la  république  de  Sparte  et  d’Alhè- 
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nés,  deux  petits  ouvrages  qui  ne  sont 
peut-être  pas  de  Xénophon,  selon  les 
uns,  mais  que  le  célèbre  liœcltb  persiste 
à lui  attribuer.—  Nous  ne  consignerons 
point  ici  une  analyse  sèche  et  décolorée 
des  diverses  œuvres  de  Xénophon . Disons 
seulement  que  ses  Helléniques , qui  font 
suite  à l'histoire  de  Thucydide,  compren- 
nent un  intervalle  de  48  ans,  divisés 
comme  chez  celui-ci  en  saisons  , car  les 
indications  passagères  d'olympiades  et 
d archontats  ont  été  évidemment  inter- 
polées. L'Anabase,  ouvrage  bien  supé- 
rieur aux  Helléniques , est  divisée  en 
sept  livres,  et  conüent  toute  l'histoire  de 
l’expédition  des  Grecs  à la  suite  de  Cy- 
rus et  de  leur  retraite  après  sa  mort , 
jusqu’au  moment  où  Xénophon  eut  réu- 
ni ses  troupes  à celles  de  Thymbron. 
Ceci  comprend  la  première  période  de 
cette  expédition  , la  plus  intéressante,  et 
qui  dura  deux  années;  la  seconde  com- 
prend un  intervalle  de  huit  mois.  Dans 
VAnabasc , où  Xénophon  parle  de  lui- 
mêone  fort  peu  et  avec  une  extrême  mo- 
destie , il  fait  preuve  des  plus  rares  ta- 
lents comme  général , comme  écrivain  , 
et  parsème  son  ouvrage  de  documents 

géographiques  extrêmement  précieux. 

La  Cyropedic  a passé , aux  yeux  de  la 
plupart  des  savants,  moins  pour  une  his- 
toire que  pour  un  roman  historique, 
dans  lequel  l’auteur  s'attache  à tracer  l’i- 
déal d'une  bonne  éducation  pour  les  jeu- 
nes gens  de  haute  naissance,  et,  accusant 
les  Perses  de  son  temps  d'être  dégéné- 
rés , les  dépeint  tels  qu'ils  étaient  jadis  , 
ou  plutùt  tels  qu’il  voudrait  les  voir  cn- 
core.  y uant  aux  grands  faits  histori- 
quesde la  Çyropédie,  ib  se  ressentent  de 
l'optimisme  que  Xénophon  a voulu  répan- 
dre sur  ce  livre  :1a  mort  de  Cyrus  et  d'au- 
tres événements  sont  racontés  par  lui  tout 
autrement  que  par  Hérodote;  mais  la  pro- 
babilité historique  est  du  côté  de  ce  der- 
nier.— Dans  Xénophon, nous  l’avons  dit, 
le  moraliste  n'aspire  pasà  la  profondeur;  ii 
semble  reproduire  les  pensées etjusqu’aux 
paroles  de  son  maître  Socrate,  dansun  sty- 
lcpur, élégant, correct. Il  est  resté  fort  au- 
dessous  de  son  condicisple.ctl’on  pourrait 
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«lire  «le  son  rival,  Platon  ; car,  si  ees  déni 
génies  ne  sont  pas  allés  jusqu'à  l'animo- 
sité, il  régna  du  moins  entre  eux  une  froi- 
deur évidente,  puisque  Platon  ne  cita  ja- 
mais Xénophon  , et  que  Xénoplion  nom- 
me 4 peine  une  fois  ou  deux  en  passant  ce- 
lui qui  dut  être  l'ami  de  sa  jeunesse. C’est 
que  ces  deux  hommes  sentaient  toute  la 
différence  de)  leur  façon  de  voir  et  d'é- 
crire ; l’un  était  la  critique  vivante  de 
l'autre.  Toutefois,  si  Xénophon  est  infé- 
rieur 4 Thucydide  comme  historien , 4 
Platon  comme  philosophe,  il  faut  se  rap- 
peler que,  pour  juger  Xénophon,  on  ne 
doit  point  se  borner  4 considérer  en  lui 
l’écrivain,  l’écrivain  rempli  d’une  pureté, 
d’une  douceur  qui  l'ont  fait  surnommer 
V Abeille  atliquc  : on  remarquera  que 
toute  la  gloire  de  Thucydide,  tout  son 
génie  sc  concentre  dans  son  oeuvre  his- 
torique ; que  Platon  est  tout  dans  le  phi- 
losophe; mais  que  Xénophon  fut  4 la 
fois  moraliste , grand  guerrier  , grand 
écrivain  , et  que  , dans  celte  existence 
multiple,  on  doit  juger  et  apprécier 
l'homme  qui  répartit  ses  forces  sur  plu- 
sieurs objets.  Aux  yeux  de  la  postérité, 
il  vaut  mieux,  sans  doute,  primer  dans 
un  senl  art  cl  occuper  la  première  place  : 
mais  si  l'on  assiste  par  la  pensée  4 l'exi- 
stence «l'un  grand  citoyen , si  l'on  suit 
les  mouvements  de  sa  vie  publique  et 
privée , et  qu’on  le  voie  suffire  4 tant 
de  travaux  divers , toujours  avec  gloire , 
on  reconnaîtra  dans  Xénophon  trois  re- 
nommées qui  se  corroborent  mutuelle- 
ment; on  admirera  le  philosophe  rempli 
de  conviction  , l’écrivain  modèle  de  pu- 
Telé,  et  le  capitaine  qui  a conquis  une 
place  glorieuse  parmi  tant  de  célébrités 
guerrières  dont  la  Grèce  nous  a légué  le 
souvenir.  F.  Gail. 

XEREZ ( en  arabe  Schnrisch  ) , nom 
de  deux  villes  d'Espagne.  L'une,  Xerez 
île  lot  Caballero* , ainsi  nommée  parce 
qu’elle  avait  appartenu  aux  templiers,  est 
située  dans  l’Estramadure  , au  milieu  de 
riches  pâturages  ; l’autre  , Xerez  de  ta 
Frontcra,  appartient  4 l'Andalousie.  On 
a cru  que  c’était  l’ancienne  Asla-  Jle- 
gia  ; mais  il  est  plus  probable  qu'elle 


fut  bâtie  avec  les  débris  de  cette  ville  i 
qui  occupait  un  emplacement  voisin  , 
appcllé  encore  Mesa-de-Asta.  Xerez.  est 
dans  une  belle  campagne  , qu’environ- 
nent des  coteaux  couverts  de  vignes  et 
d’oliviers,  et  qu'arrose  le  Guadalète;  ri- 
vière qui , descendue  des  montagnes  de 
la  Honda,  au  royaume  de  Grenade  , va 
se  jeter  en  serpentant  dans  la  baie  de 
Cadix. Les  anciens  ont  placé  dans  ce  pays 
leurs  Champs-Elysées  , 4 cause  de  cette 
rivière,  dont  le  vrai  nom  est  Le'thc  (ou- 
bli). La  ville  est  grande,  agréable,  jolie. 
Ses  rues,  quoique  sinueuses , sont  larges, 
propres,  pavées  avec  soin.  Elle  offre  un 
aspect  très  romantique  4 ceux  qui  vien- 
nent de  Cadix  ; on  fait  le  tour  de  ses  mu- 
railles, et  on  y entre  par  un  chemin  es- 
carpé. A gauche  est  une  terrasse  qui 
sert  de  promenade  publique,  et  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  délicieuse  sur  la  vallée. 
Xerez  a une  grande  place  , un  bel  hôtel 
de  ville,  une  bibliothèque  publique,  une 
société  économique  , une  église  collé- 
giale et  trois  paroissiales.  Avant  la  fiè- 
vre jaune  de  1800,  elle  contenait  30,000 
habitants , que  l’épidémie  et  la  guerre 
ont  réduits  4 environ  Î0.000,  parmi  les- 
quels il  y a beaucoup  de  nobles  et  de  ri- 
ches négociants.  Tout  y annonce  l'ai- 
sance. Les  mœurs  et  les  modes  y sont  un 
reflet  de  celles  de  Cadix  , dont  elle  n’est 
qu’4  sept  lieues.  Xerez  est  la  résidence 
d’un  vicaire-général  de  l’archcvôquc  de 
Séville  , d'un  corrégidor  d’épée  et  d'un 
alcadc-mayor.  Il  y a des  manufactures 
de  draps  , de  toiles  peintes  , et  des  haras 
pour  la  propagation  de  la  belle  race  des 
chevaux  andalous.  Mais  son  principal 
commerce  consiste  en  laine  et  mercerie, 
en  huile,  blé  , légumes,  oranges  , citrons 
et  autres  fruits,  que  son  sol  produit  en 
abondance  , et  surtout  en  excellent  vin  , 
dont  la  réputation  est  dès  long  - temps 
européenne  , et  dont  l'exportation  an- 
nuelle , faite  en  grande  partie  par  des 
maisons  françaises  et  anglaises  établies 
dans  la  ville,  peut  être  évaluée  4 450,000 
arobes.  Ce  vin  a , dans  sa  nouveauté,  la 
couleur  et  le  goût  du  champagne.  En 
vieillissant,  il  devient  jaune  et  prend  du 
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corps.  Il  y en  a de  deux  espèces,  le  doux, 
nommé  pajarcle , que  nous  prononçons 
pacarel;  l’autre,  un  peu  amer  et  stoma- 
chique , connu  sous  le  nom  de  xcrtz- 
secco.—  A quelque  distance  de  la  cité  et 
près  du  Guadalète,  qu'on  y passe  sur  un 
pont  de  pierre  de  neuf  arches,  est  une 
célèbre  Chartreuse , avec  de  magnifiques 
jardins  et  une  église , où  l'on  voit  la  sta- 
tue en  bronze  et  en  costume  chevaleres- 
que du  fondateur  Oberto  Valete.  Dans 
cette  abbaye,  mise  plusieurs  fois  en  ven- 
te, et  donnée  tour  à tour  à un  banquier 
de  Paris  par  Charles  IV  et  par  Joseph  , 
en  paiement  de  dettes  de  la  couronne  es- 
pagnole, ont  été  établis  un  asile  pour  les 
enfants  et  un  hospice  pour  les  vieillards. 
— En  traversant  le  Guadalète  ( en  arabe 
H'ad-al-Ltlht) , on  entre  dans  tine  plai- 
ne fameuse  par  la  bataille  qui  mit  fin  à 
la  monarchie  des  Visigoths , et  qui  fit 
passer  l'Espagne  sous  la  domination  des 
Arabes.  — Cette  bataille  de  Xerez,  dont 
aucun  auteur  national  et  contemporain 
n’a  transmis  le  récit  authentique  ni  la  da- 
te, n’eut  pas  lieu  l’an  7 1 3 ou  1 1 1 , ni  le 
1 1 novembre  711,  comité  l’ont  écrit  pos- 
térieurement les  liistoriens  occidentaux  , 
mais  le  26  ramadban , 62’  année  de  l'hé- 
gire {17  juil.7 1 1),  suivant  les  auteurs  mu- 
sulmans, qui  sont  d'accord  sur  ce  point. 
Rodrigue  , roi  des  Visigoths  , avait  une 
armée  de  90,000  hommes-,  mal  armés  et 
peu  aguerris.  Celle  des  Arabes  était  qua- 
tre fois  moins  nombreuse , quoique  ren- 
forcée parles  Espagnols  mécontents.  La 
bataille  dura  jusqu’au  26  juillet,  et  ce  ne 
fut  qu’après  neuf  jours  de  combats  et  de 
carnage  que  le  général  musulman  Tarik- 
ben-Zeyad  remporta  une  victoire  déci- 
sive , bien  que  dès  le  troisième  jour  il 
eût  lui-mème  coupé  la  tête  à Rodrigue , 
après  l’avoir  percé  de  sa  lance. 

II.  Audiffsrt. 

XERXES  Ier,  cinquième  roi  de  Perse 
depuis  Cyrus,  succéda  à son  père  Darius 
l’au  486  avant  J.-C.  Ce  prince , élevé 
dans  le  sérail,  n’eut  des  qualités  d'un  roi 
que  le  facile  mérite  de  représenter  avec 
dignité.  L'Egypte,  que.les  Perses  avaient 
eu  tant  de  peine  à conquérir , occupa 


d'abord  l'attention  de  ce  prince.  II  se 
rendit  lui-mème  dans  cette  contrée , et , 
après  l'avoir  soumise  en  une  seule  cam- 
pagne , il  y laissa  pour  satrape  son  frère 
Achemènes,  qui,  selon  les  instructions 
qu’il  avait  reçues,  traita  sévèrement  cette 
province. Xerxès  fit  ensuite  un  voyagea 
Babylone,  et  visita  le  tombeau  de  Bélus. 
Là,  de  sinistres  prodiges  lui  annoncèrent 
les  malheursde  son  règne.  Darius, voulant 
venger  la  honte  de  Marathon , avait  fait 
d'immenses  préparatifs  contre  les  Grecs: 
c'était  une  guerre  qu’il  léguait  à son  fils. 
Sans  doute  les  intrigues  des  Grecs  émi- 
grés , des  Pisistratides,  des  Aleuades  de 
Thessalie  , enfin  les  discours  du  devin 
Onomacrite , qui  tous  avaient  réussi 
à s'emparer  de  l’esprit  du  roi  et  à se  faire 
un  parti  parmi  les  grands,  contribuèrent 
à déterminer  la  décision  de  Xerxès.  Mais 
ce  débordement  de  l'Asie  contre  la  Grèce 
fut , même  de  la  part  des  Perses  et  de 
leur  despote , quelque  chose  de  plus  que 
le  résultat  d’intrigues  de  cour  : c’était 
une  entreprise  nationale.  Dans  le  con- 
seil tenu  à cette  occasion , Xerxès  mon- 
tra la  nécessité  de  rétablir  l'honneur  du 
nom  persan,  et  finit  en  disant  : > Je  tra- 
verserai les  mers,  je  raserai  les  villes 
coupables,  j’emmènerai  les  citoyens  cap- 
tifs dans  les  fers.  > Le  sage  Artaban,  on- 
de du  roi , osa  seul  contredire  cette  ré- 
solution. Son  avis , que  l'événement  de- 
vait convertir  en  prophétie,  ne  lui  attira 
que  de  sanglants  reproches.  Tous  les  au- 
tres conseillers  furent  entraînés  par  Mar- 
donius,  qui  le  premier  applaudit  à la 
proposition  du  monarque.  La  guerre  étant 
résolue,  Xerxès  employa  quatre  années  à 
faire  les  préparatifs  : il  chercha  partout 
des  alliés,  des  auxiliaires  : à Carthage,  en 
Gaule,  en  Italie,  en  Macédoine,  etc.  La 
Phénicie  et  l'Égypte  lui  fournirent  des 
vaisseaux.  Ainsi , toute  l'Asie  et  l’Afri- 
que étaient  réunies  contre  la  petite  con- 
trée des  Hellènes.  L’innombrable  armée 
que  rassembla  Xerxès  ne  peut  être  com- 
parée qu’à  celles  des  croisés  au  moyen 
âge,  ou  plutôt  aux  bordas  que  Irainaient 
après  eux  Gengiskban  etTimour.  On  l’a 
fait  mouter  à 4 tnilliou»  d'houimes  et  la 
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flotte  à I,?00  voiles.  Xerxès  lui-même 
se  mit  à la  tête  de  son  armée.  Il  se  ren- 
dit sur  les  côtes  de  l'Hellespont,  et,  placé 
sur  un  trône  élevé,  il  contempla  des  hau- 
teurs d’Abydos  la  mer  couverte  de  ses 
vaisseaux  et  les  campagnes  de  ses  sol- 
dats. Il  se  trouvait  heureux  de  comman- 
der li  tant  de  peuples , dont  Hérodote 
nous  fait  un  dénombrement  qu’on  peut 
croire  tiré  de  mémoires  persans.  Cepen- 
dant il  versa  des  larmes,  et,  comme  on  lui 
en  demandait  la  cause  : « Je  suis  touché, 
dit-il , de  la  pensée  que,  dans  un  siècle, 
d'une  telle  multitude  il  ne  restera  pas 
un  seul  homme.  • Xerxès  établit  alors 
sur  l’Hellespont  un  immense  pont  de  ba- 
teaux. L’ouvrage  était  achevé , il  fut  dé- 
truit en  une  nuit  par  une  tempête.  Le 
roi  fit  trancher  la  tête  aux  ouvriers,  mar- 
quer les  flots  d’un  fer  rouge  et  frapper  de 
fouets  la  mer,  au  fond  de  laquelle  furent 
jetées  des  chaînes  pour  mieux  témoigner 
qu’il  la  traitait  en  esclave  insolente.  Sous 
le  dernier  règne,  les  vaisseaux  de  Darius 
avaient  été  brisés  contre  les  écueils  du 
mont  Athos.  Pour  éviter  un  semblable 
malheur,  Xerxès,  avant  le  départ  de  sa 
flotte  , fit  ouvri^.cette  montagne , et  scs 
vaisseaux  passèrent  à travers  un  canal 
creusé  dans  le  roc.  A l’approche  de  l’ar- 
mée de  Xerxès,  la  Réotie,  l'Argolidc,  la 
Tbessalie , cl  plusieurs  îles  de  la  mer 
Égée,  s’étaient  rangées  du  côté  des  Per- 
ses. Les  innombrables  corps  de  Xerxès 
pénétrèrent  dans  l'Atlique  au  printemps 
de  l'année  480.  Tout  céda  d’abord  à ce 
torrent  irrésistible.  Athènes  fut  détruite 
de  fond  en  comble.  Les  Thermopvles 
furent  franchies,  malgré  la  résistance  de 
Léonidas.  Lorsque  Démarate,  roi  dé- 
trôné de  Sparte , qui  snivait  le  camp  de 
Xerxès,  dit  à ce  prince  que  les  Spartia- 
tes, ne  fussent-ils  que  mille  et  moins  en- 
core , se  présenteraient  pour  le  combat- 
tre, le  despote  se  mit  è rire  ; il  ne  conce- 
vait pas  que  des  troupes  qu'on  ne  faisait 
pas  marcher  comme  les  siennes,  à coups 
de  fouets,  pussent  s’avancer  d’elles-mê- 
mes à une  mort  presque  assurée.  D'après 
ce  détail , donné  avec  beaucoup  de  pré- 
cision par  Hérodote  > ii  paraît  qu'à  cette 


époque  une  partie  des  guerriers  de  la 
Perse  combattaient  à peu  près  comme 
travaillent  les  nègres  de  nos  colonies, 
sous  le  fouet  du  commandeur.  Le  grand 
roi , étonné  de  la  résistance  qu’il  avait 
rencontrée  aux  Thermopyles , effrayé 
surtout  du  calme  imposant  des  Grecs, 
qui  assistaient  aux  jeux  olympiques, 
réunit  dans  un  conseil  les  princi- 
paux chefs  de  son  armée,  et  leur  exposa 
sans  détour  la  situation.  La  majorité  fut 
d'avis  d'une  attaque  immédiate  de  la 
flotte  athénienne  stationnée  dans  les  pa- 
rages de  Salamine.  Ne  doutant  pas  de  la 
victoire , Xerxès  se  plaça  sur  un  trône 
élevé , envoya  des  troupes  dans  les  îles 
voisines,  afin  qu'aucun  des  Grecs  ne  pût 
se  sauver  du  massacre  général , et  donna 
le  signal  du  combat.  On  sait  quel  fut  le 
résultat  de  cette  lutte  (23  septembre 
480).  Xerxès,  après  sa  défaite,  affecta  de 
n'avoir  pas  encore  perdu  l’espérance  ; il 
feignit  de  faire  travailler  à lier  par  une 
digue  l'ilc  de  Salamine  au  continent; 
mais  il  ne  s’occupa  de  ces  travaux  que 
pour  cacher  sa  fuite , et  passa  en  Asie , 
fugitif,  sur  une  petite  barque  qui  le  trans- 
porta à Abydos.  Il  laissait  l’élite  de  son 
armée  sous  les  ordres  de  Mardonius,  qui 
fut  défait  l’année  suivante  près  de  Pla- 
tée (25  septembre  479).  Cette  défaite  et 
la  perle  de  la  flotte  persane,  près  de  My- 
cale,  dans  l’Asie  mineure,  mit  pour  tou- 
jours fin  aux  invasions  des  Perses  dans 
la  Grèce.  Xerxès  , à jamais  désabusé 
de  scs  projets  ambitieux,  retourna  à 
Suie,  et  se  plongea  dans  les  plaisirs.  Ce 
fut  alors  qu'il  rendit  un  édit  par  lequel 
il  promettait  une  riche  récompense  à ce- 
lui qui  inventerait  un  plaisir  nouveau. 
Les  dernières  années  de  son  règne  ne 
se  composent  plus  que  d'intrigues  de  sé- 
rail sous  l'influence  de  la  reine  Ames- 
trice.  Enfin,  Artaban,  capitaine  des  gar- 
des de  Xerxès  , le  fit  périr  avec  Darius , 
son  filsaîné(472). — Quel  jugement  porter 
de  Xerxès  ? L’histoire  le  représente  com- 
me un  despote  tellement  stupide  que 
plusieurs  critiques  n'ont  pas  hésité  à dire 
que  les  Grecs  s’étaient  complu  à réunir 
sur  la  personne  de  Xerxès  tous  les  traits 
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de  U présomption  et  de  l'imbécillité. 
Eue  étude  approfondie  de  l'histoire  prou- 
ve tonte  la  faiblesse  de  cet  argument  ; 
car,  k un  petit  nombre  d’exceptions  près, 
il  est  facile  de  voir  que,  dans  tous  les 
pays,  à toutes  les  époques,  dans  un  état 
de  civilisation  avancée  comme  dans  un 
temps  de  barbarie,  le  vulgaire  des  rois  a 
été,  par  son  peu  d’intelligence  et  son  in- 
capacité , au-dessous  des  sujets  les  plus 
obscurs  et  les  plus  médiocres.  Les  idées 
les  plus  usuelles , et  qui  constituent  le 
sens  commun,  sont  la  plupart  du  temps, 
par  le  malheur  d'une  haute  naissance , 
étrangères  aux  princes  et  aux  monar- 
ques, qui  vivent  séparés  des  autres  hom- 
mes. Ca.  Du  Rozotn. 

XIMÉNÈS  (Fsahçois),  cardinal  et 
archevêque  de  Tolède  , l’un  des  plus 
grands  hommes  du  xv»  siècle,  naquit,  en 
1437  , d’Alfonse  de  Cisneros  Xitnénès  , 
procureur  à la  juridiction  de  Torre-La- 
guna , dans  la  Vieille-Castille.  Le  père 
Henri  Albi  , dans  son  livre  intitulé  : 
Eloges  historiques  des  cardinaux  illus- 
tres , dit  qu’il  « estoit  de  la  famille  des 
Cisneros,  noble  au  pais  de  Villaizar  en 
Espagne  , d’un  bon  et  riche  naturel , et 
d'un  esprit  brillant  d’esclairs  dans  la 
molle  paste  de  son  enfance , qui  faisait 
déjk  prendre  des  conjectures  de  sa  future 
grandeur.  Son  père,  qui  découurait  les 
richesses  de  cet  esprit,  s’efforça,  nonobs- 
tanlses  incommodités  domestiques,  de  le 
faire  éleuer  dans  les  meilleures  acadé- 
mies: premièrement  k Alcala,  oit  il  ache- 
ua  les  estudes  de  la  grammaire  et  de  l’é- 
loquence ; et  puis  à Salamanque,  où  il 
apprit  le  droit  ciuil  et  le  canon;  et  com- 
mença incontinent  après  k l'enseigner 
luy-même  en  des  lectures  privées  pour 
soulager  de  son  gain  la  despense  de  son 
entretien,  et  auoir  moyen  de  monter  en 
l’estude  de  la  théologie  et  des  sainctcs 
lettres , qui  donna  les  dernières  façons 
k son  esprit,  et  le  rendit  autant  capable 
de  toutes  sortes  d'emplois  dignes  d’un 
homme  bien  nay,  qu’il  fut  rendu  par  ses 
sublimes  cognoissances  plus  [capable  de 
Dieu.  » — La  vie  de  Ximénès  fut  d’a- 
bord remplie  de  fortunes  diverses,  et 


d’incidents  dramatiques  qui  lui  donnent 
un  intérêt  romanesque.  De  bonne  heure 
il  tourna  1rs  yeux  vers  Rome  où  le  por- 
taient tous  ses  rêves  d'avenir;  mais,  par 
une  cruelle  fatalité  , qui  ne  découragea 
point  cette  ame  fortement  trempée , il 
fut  volé  en  route  ; et  il  allait  continuer, 
en  mendiant.de  s’acheminer  vers  la  ville 
éternelle,  quand  un  ami  lui  prêta  de  quoi 
donner  suite  k son  premier  projet  d'une 
manière  plus  commode.  Arrivé  k Rome, 
il  s'attacha  aux  tribunaux  ecclésiastiques, 
devant  lesquels  il  plaida  les  affaires  de 
ses  compatriotes  d’Espagne.  Cela  ne  le 
mena  pas  loin  ; il  quitta  Rome  emportant 
une  bulle  pour  la  première  prébende  va- 
cante. Quand  le  moment  vint  de  faire 
valoir  ses  droits,  l'archevêque  de  Tolède, 
qui  avait  disposé  de  la  prébende  en  fa- 
veur d'un  antre,  le  repoussa  et  le  fit  en- 
fermer dans  la  tour  d'Uceda,  où  un  prê- 
tre , prisonnier  depuis  long-temps  , lui 
prédit  hi  plus  haute  fortune.  — A sa  sor- 
tie, il  obtint  un  canonicat  dans  la  cathé- 
drale de  Sigucnza  ; puis  le  cardinal  Gon- 
çales  Mendoza  le  fit  son  grand-vicaire. 
Ces  faibles  honneurs  qui  n’allaient  point 
kson  mérite  le  dégoûtèrent  de  la  vie  du 
monde  où  il  se  sentait  appelé  k un  grand 
rôle , et  il  se  retira  dans  une  profonde  so- 
litude nommée  Caslanel. — Mais  la  reine 
Isabelle  de  Castille  , qui  avait  entendu 
parler  de  sa  haute  capacité , de  sa  con- 
stance, de  sa  fermeté  et  de  ses  vertus 
éprouvées,  lo  prit  pour  son  confesseur, 
et  le  pourvut  à son  insu  de  l’archevê- 
ché de  Tolède.  Plus  lard,  Jules  II  lui 
donna  le  chapeau  de  cardinal,  et  le  roi 
Ferdinand  lui  confia  l'administration  des 
affaires  de  l’état.  — Dans  son  poste  éle- 
vé, il  se  montra  homme  d'état  habile, 
employant  ses  immenses  richesses  de  la 
manière  la  plus  honorable  pour  lui  et  la 
plus  fruetneuse  pour  son  pays.  Il  prêcha 
les  mahométans  de  Grenade , et  en  ga- 
gna un  nombre  immense  k la  foi  catho- 
lique. — Lors  de  la  guerre  d'Afrique  , 
il  paya  les  dépenses  de  l’armée  pendant 
six  mois,  k la  seule  condition  que  cette 
somme  lui  serait  restituée,  ou  que  le  do- 
maine des  conquêtes  reviendrait  à son 
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archevêché.  Il  marchait  à la  tête  des 
troupes,  précédé  d'un  religieux  d'une 
grande  taille,  portant  une  triple  croix. 
Les  soldats  lui  étaient  dévoués,  et  sa  pré- 
sence les  animait.  Il  assista  à la  prise  de 
la  forteresse  de  Mers-el-Kébyr  : puis  il  ht 
son  entrée  triomphales  Oran,  dont  il  en- 
voya les  clés  comme  trophée  au  collège 
d'Alcala  qu’il  avait  fondé.  A son  retour, 
il  fut  reçu  par  Ferdinand  à 4 lieues  en 
avant  de  Séville.  Le  roi  l'embrassa  pour 
lui  témoigner  sa  joie  et  son  estime.  Xi- 
înénès  était  alors  la  providence  de  l'Es- 
pagne. — Inépuisable  dans  scs  grandes 
libéralités,  on  le  voyait,  aux  moindres 
indices  de  stérilité  , remplir  & ses  frais 
les  greniers  publics , et  distribuer  au 
peuple  le  blé  dont  il  avait  besoin.  11  em- 
ploya plus  d'un  million  d'or  pour  ame- 
ner des  eaux  vives , par  un  magniiique 
aqueduc,  au  monastère  de  Torrclogua. 
Revêtu,  par  la  volonté  de  Ferdinand,  des 
fonctions  de  régent,  à la  mort  de  ce 
prince,  le  petit-fils  du  feu  roi  étant  en 
l'Iandrc,  il  réduisit  h l'obéissance  les 
grands  qui  refusaient  de  reconnaître 
Charles  pour  leur  monarque  du  vivant 
de  sa  mère;  et  comme  ils  lui  demandaient 
de  quel  droit  il  agissait,  Ximénès,  sans 
s'arrêter  au  testament  du  feu  roi  qu'il  eût 
pu  invoquer , leur  montra  du  doigt  les 
soldats  armés,  fit  tirer  le  canon  cl  s'é- 
cria : • Ilœc  est  ultima  ratio  regis-  * — 
llichclicu  de  l'Espagne,  il  abaissa  la  tête 
des  hauts  et  puissants  seigneurs  , mais 
saus  la  trancher  comme  le  ministre  de 
Louis  XIII.  Il  détruisit  une  foule  d'a- 
bus, et  s'attira  ainsi  de  terribles  inimi- 
tiés dont  il  faillit  cire  la  victime.  Il  porta 
la  réforme  daus  le  gouvernement  des 
villes,  dans  l'ordre  militaire,  dans  le  con- 
seil d'état,  dans  les  monastères;  enne- 
mi des  rapines  et  des  concussions,  il 
déclara  une  guerre  terrible  à ceux  qui 
s'en  rendaient  coupables.  — Ou  a fait 
le  parallèle  du  cardinal  Ximénès  cl  du 
cardinalde  Richelieu:  ce  travail  de  l'ab- 
bé Richard  est  certainement  loyal  et 
conscencieux  ; mais,  malgré  l’amour  du 
vrai  qui  a conduit  la  plume  de  l’auteur, 
son  travail  porte  le  cachet  toujours  inhé- 


rent h ces  sortes  d'ouvrages,  où  la  néces- 
sité de  trouver  pas  à pas  des  parités  h 
effet  amène  l'auteur  à plier  un  peu  les 
événements  sous  le  niveau  de  l'unité  de 
vue.  Mous  eussions  mieux  compris  les 
recherches  d'un  écrivain  qui  eut  voulu 
établir  la  supériorité  de  Ximénès  sur 
Richelieu  comme  homme  et  comme  mi- 
nistre. — En  efTet , Ximénès  gouverna 
son  époque  avec  grandeur  et  magnani- 
mité; scs  violeuces  contre  les  Maures  de 
Grenade  soûl  les  erreurs  de  sou  siècle, 
plulûl  que  les  siennes.  Politique  aussi 
profond  que  le  ministre  de  Louis  XUI, 
Ximénès  ne  fut  point  astucieux  et  fourbu 
comme  lui  ; il  avait  de  la  franchise  et  de 
la  loyauté.  Grand  dans  les  périls,  graud 
dans  l'action  , grand  dans  le  conseil , il 
n'avait  pas  besoin  d’un  frère  Joseph  pour 
soutenir  sou  amc  défaillante.  Richelieu, 
si  sou  frère  eût  attenté  à ses  jours,  au- 
rait-il sauvé  son  assassin  comme  Xinié- 
nès?..  Les  intérêts  privés  du  cardinal  es- 
pagnol étaient  sans  cesse  sacrifiés  au  bien 
général  ; il  n'en  était  pas  de  même  de  ceux 
de  Richelieu.  El  la  tendre  et  pure  sol- 
licilitdc  de  Ximénès  pouria  reine  Jeanne, 
tombée  dans  une  abjecte  folie,  peut-elle 
être  comparée  à l'horrible  persécution 
dirigée  par  Richelieu  contre  la  reine- 
mère,  sa  bienfaitrice,  qu'il  laissa  mourir 
de  besoin!.,.  — Ximénès  se  reposait  de 
ses  immenses  travaux  comme  régent  |>ar 
les  soins  qu’il  donnait  aux  affaires  pure- 
ment ecclésiastiques,  aux  nombreuses 
fondations  utiles  que  l'Espagne  lui  doit. 
11  réunit,  à grands  frais,  avec  une  géné- 
rosité royale,  les  matériaux  de  la  pre- 
mière Cible  polyglotte  qui  fut  imprimée, 
et  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Bible  d'Al- 
cala, collège  qu’il  avait  fondé  avec  tant 
de  magnificence.  Cette  polyglotte  , en 
langues  hébraique,chaldaïque, grecque  et 
latine,  porte  maintenant  le  nom  du  car- 
dinal. Elle  commença  à être  publiée  en 
liîO.  Son  immense  influence  gênait  les 
grands  , aussi  fut-il  desservi  auprès  de 
Charlcs-Quint , qui  était  impatient  d’ail- 
leurs d'exercer  lui-même  le  pouvoir  sans 
obstacle.  R lui  écrivit  que,  vu  son  grand 
âge  et  ses  services  nombreux , le  temps 
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était  venu  pour  lui  de  prendre  sa  retrai- 
te. Celle  disgrâce  peu  méritée  affligea 
Ximénès,  déjà  affaibli  par  les  années;  sa 
santé  s'altéra  : quelques  historiens  pré- 
tendent qu’il  mourut  empoisonné  en  ou- 
vrant une  lettre  de  Flandre,  il  avait 
alors  80  ans,  et  avait  gouverné  l'Espagne 


sous  Ferdinand,  Isabelle,  Jeanne,  Phi- 
lippe et  Charles.  11  succomba  le  9 no- 
vembre 1 & 1 7 . Son  histoire  a été  écrite 
en  latin  par  Gomez  de  Castro  (Alcala  de 
lienaris,  J 167  , in-fol.  ) , et,  en  fran- 
çais , par  Fiéchicr  et  Massillon. 

Jules  Pautii. 


Y 


Y,  vingt-quatrième  lettre  de  l'alpha- 
bet. La  plupart  des  grammairiens  la  re- 
gardent comme  une  sixième  voyelle.  On 
l'appelle  i grec,  parce  qu’elle  répond  à 
Y upsilon  des  Grecs  , dans  les  mots  qui 
nous  viennent  de  leur  Langue.  L'y  entre 
deux  consonnes  n’a  pas  d’autre  son  que 
celui  de  l'r,  comme  dans  style,  martyr, 
etc.  Entre  deux  voyelles,  celte  lettre 
lient  la  place  de  deux  ii,  comme  dans 
payer,  moyen,  joyeux.  jDans  les  mots  en 
aye , elle  a plusieurs  modes  de  pronon- 
ciation , qui  sont  indiqués  par  l'usage.  — 
La  lettre  y figure  quelquefois  un  adverbe 
relatif  : Nous  y sommes  allés  , c.-à-d. 
dans  un  endroit  désigné.  Cette  lettre  est 
aussi  employée  comme  particule  expié- 
tivc , comme  dans  celte  phrase  : Il  y a 
des  gens  qui , etc.  Lorsque  Y y est  mis 
immédiatement  après  la  seconde  per- 
sonne du  singulier  de  l'impératif , le  mot 
doit  prendre  un  s : Vas-y,  donnes  y tes 
soins.  — Dans  l'ancienne  numération 
romaine , au  rapport  de  Baronius , l’Y 
valait  150;  et,  surmontée  d’une  ligne 
horizontale,  cette  lettre  signifiait  1 50,000. 
— Suivant  Pythagore , c’était  un  sym- 
bole de  la  vie  ; le  pied  de  cette  lettre , 
disait- il,  représente  l'enfance;  et  la 
fourche , les  deux  chemins  du  vice  et 
de  la  vertu , ou  l’on  entre  dès  que  l’on  a 
atteint  l’âge  de  raison.  — La  monnaie 
frappée  à Bourges  était  marquée  de  la 
lettre  Y.  CnxMPAGiiAC. 

YACHT  , petit  bâtimentde  luxe, ser- 
vant aux  riches  Anglais  à se  promener  en 


mer,  ou  à faire  de  courtes  traversées. 
Les  yachts  ont  deux  mâts  ; leur  port  va- 
rie de  80  à 100  tonneaux.  L’extérieur  de 
ces  jolis  navires  est  extrêmement  soigné  ; 
dans  l'intérieur,  tout  est  sacrifié  à l'agré- 
ment et  à la  commodité.  Le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre  ont  leurs  yachts  par- 
ticuliers, qui  sont  gréés  comme  des  vais- 
seaux de  ligne,  et  commandés  par  des  of- 
ficiers supérieurs  de  la  marine  royale. — 
Les  membres  de  la  Société  des  yachts  se 
réunissent  durant  la  belle  saison  , et  fout 
de  petits  voyages  sur  le  continent  : en 
1833,  ils  vinrent  visiter  le  port  de  Cher- 
bourg. De  Lespinxssi, une*,  a,  »«;■»* 

YEUX  ( v.  Œil  , Visio»  , Vue  ). 

YOLE , canot  fort  léger  et  très  effilé, 
construit  pour  marcher  Jt  l’aviron  plutôt 
qu'à  la  voile.  Di  L. 

YON  (Saist-),  à Rouen , ancien  chef- 
lieu  de  la  congrégation  des  frères  des 
écoles  chrétiennes  ; son  établissement 
date  de  1705.  L’abbé  de  La  Salle , fonda- 
teur de  l’institut,  y mourut  en  1719. 
L'établissement  de  Saint- Yon  fut  assuré 
par  lettres  patentes  de  17î4.  Par  une 
bulle  de  1 5î5,  Benoit  XIII  autorisa  l’in- 
stitut et  ses  règles.  La  maison  de  Sainl- 
Yon  continua  d'être  le  chef-lieu  de  la 
congrégation  jusqu'en  1770.  A celte  épo- 
que , le  supérieur  fiia  sa  résidence  à Pa- 
ris, et , huit  ans  plus  tard  , à Melun  (v. 
Écoles  pbimaiïss,  et  Fnàtss  ses  écoles 

CHRETIENNES  }.  CbAMPACSAC. 

YONNE  ( Départ,  de  1’),  formé  prin- 
cipalement de  l'Auierrois,du  Sénonais  et 
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de  quelques  portions  de  la  Bourgogne, 
de  la  Champagne  et  du  Galinais.  11  a 
pour  limites  : au  nord,  le  déparlementde 
Seine-et-Marnc  ; à l'est,  ceux  de  l’Aube 
et  de  la  Côte-d'Or;  au  sud,  le  départe- 
ment de  la  Nièvre  ; à l'ouest,  celui  du 
Loiret.  Il  tire  son  nom  d’une  rivière  qui 
le  traverse  et  qui  est  un  des  principaux 
affluents  de  la  Seine.  Sa  superficie  est  de 
729,223  arpents  métriques.  — Le  climat 
y est  doux  et  tempéré  ; l’air  pur  et  sain, 
excepté  dans  quelques  localités  maréca- 
geuses. Les  maladies  les  plus  fréquen- 
tes sont  la  fièvre  , les  affections  ca- 
tarrhales et  cutanées.  — Le  sol  n'est  pas 
partout  également  fertile;  tantôt  argi- 
leux, tantôt  pierreux  ou  crayeux,  il  ren- 
ferme quelques  contrées  découvertes, 
sèches  et  arides.  Les  étangs  sont  nom- 
breux dans  la  partie  du  sol  oit  l’argile 
domine.  Les  forêts  occupent  une  super- 
ficie de  159,123  hectares  , c'est-à-dire 
plus  du  cinquième  de  la  superficie  to- 
tale. Les  principales  sont  celles  de  Fre- 
toy,  d'Hcrvaux,  de  Mosnc  , d'Olhe  et 
de  Paillon.  — L’Yonne,  la  Cure  , l’Ar- 
maneon  , le  Serain  , le  Loing  ét  l'Oua- 
ne  sont  les  rivières  les  plus  importantes 
du  département,  qui  est  en  outre  tra- 
versé par  le  canal  de  Bourgogne  et  par 
celui  du  Nivernais.  La  longueur  de  la 
ligne  navigable  sur  les  rivières  et  les  ca- 
naux est  d’environ  204,900  mètres.  Il  y 
a , en  outre , six  grandes  routes  royales, 
et  plusieurs  routes  départementales.  Le 
pays  est  abondamment  pourvu  de  pois- 
son, de  gibier  et  de  fruits  de  toute  es- 
pèce. — Du  minerai  de  fer  , du  granit 
rouge  , du  grès  à paver,  du  marbre , de 
l'albâtre,  des  pierres  lithographiques, 
etc.;  telles  sont  ses  richesses  minéra- 
les. — Il  n'existe  aucun  établissement 
d'eaux  thermales,  bicn'qu’on  y connaisse 
diverses  sources.  On  trouve  auprès  de 
Yézelay  une  source  salée,  qu'on  nomme 
dans  le  pays  la  fontaine  de  Sel,  et  à une 
lieue  environ  de  Villeneuve-sur-Yonnc 
une  fontaine  pétrifiante,  dite  la  fontaine 
de  t'ému , laquelle  est  renommée  par  les 
incrustations  calcaires  dont  elle  enve- 
loppe et  pénètre  les  divers  objets  qu’on  y 


dépose.  L'industrie  est  peu  variée  et  peu 
étendue  ; néanmoins  il  existe  quelques 
forges  et  quelques  hauts  fourneaux  qui 
produisent  du  fer  d'excellente  qualité.  La 
briqueterie  de  Bourgogne  est  fort  esti- 
mée ; le  département  renferme  un  grand 
nombre  de  fabriques  de  carreaux  et  de 
tuiles. Des  carrières  de  marbre  et  de  pier- 
res dures  et  tendres  y sont  aussi  ex- 
ploitées. Il  possède  des  verreries , des 
faïenceries , des  fabriques  d'ocre  jaune 
et  de  blanc  d'Espagne.  Les  fabriques 
qui  ont  rapport  à la  filature  et  au  tissage 
des  laines,  à la  confection  des  draps  et 
des  couvertures,  sont  assez  multipliées. 
On  y trouve  encore  des  manufactures 
de  sucre  de  betteraves,  des  papeteries  et 
des  scieries  hydrauliques.  Il  s’y  fait  an 
grand  commerce  de  bois  avec  Paris,  et  de 
merrain  et  de  futailles  avec  les  pays  de 
vignobles;  la  tonnellerie  d’Avallon  est 
fort  estimée.  La  ville  de  Sens  a con- 
servé une  industrie  particulière,  mais 
dont  les  développements  sont  essentiel- 
lement limités  ; c'est  celle  des  clepsy- 
dres ou  horloges  hydrauliques  inventées, 
il  y a plusieurs  siècles,  par  un  bénédic- 
tin de  Saint-Pierre-le-Vif.  — L’indus- 
trie agricole  prospère  dans  le  départe- 
ment de  l’Yonne.  Les  récoltes  en  céréa- 
les dépassent  de  beaucoup  les  besoins  de 
la  consommation.  On  y élève  des  bes- 
tiaux ; les  bœufs  sont  employés  à la 
culture.  Tous  les  arrondissements  con- 
tiennent des  vignobles  plus  ou  moins 
renommés.  Ceux  du  Tonnerrois  et  de 
l’Auxerrois  sont  particulièrement  célè- 
bres pour  la  qualité  de  leurs  produits. 
On  cite  pour  les  vins  rouges  les  crus 
d’Auxerre,  d'Avallon  , de  Coulanges, 
de  Tonnerre,  d’Irancy,  de  Joigny  , de 
Saint-Julicn-du-Sault.  Les  vins  blancs 
de  Chablis  sont  fort  estimés  des  con- 
naisseurs. La  consommation  du  pays 
n’est  que  de  250,000  hectares;  l’excé- 
dant est  exporté  à Paris,  dans  le  nord  de 
la  France  et  à l’étranger.  — Le  revenu 
territorial  du  département  est  évalué 
au  chiffre  annuel  de  17,520,000  fr.  ; 
l'impôt  foncier  qu'il  paie  à l’état  s’élève 
à 4,141,218  fr.  «8  c.  — L’habitant  de 
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l'Yonne  joint  à la  franchise  et  h la 
loyauté  du  Bourguignon  le  bon  naturel  du 
Champenois  ; mais  ces  mœurs,  polies  par 
Ta  civilisation,  n'offrent  aucune  particu- 
larité qui  mérite  d'être  observée.  Dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes  , 
il  est  industrieux  , actif , intelligent , 
plein  de  droiture  et  de  probité.  Sa 
bravoure  , constatée  par  le  témoignage 
de  César,  n’a  pas  dégénéré  dans  les 
temps  modernes  ; elle  s’est  surtout  si- 
gnalée durantles  guerres  à la  fois  si  glo- 
rieuses et  si  désastreuses  de  l'empire. 
Le  costume  des  paysans  est  à peu  près  le 
même  que  celui  des  environs  de  Paris; 
quant  au  langage,  c'est  un  français 
vicié  seulement  par  quelques  tournures 
provinciales  et  par  des  expressions  qui 
appartiennent  h l’ancien  idiome  bour- 
guignon. — L'Yonne  envoie  h la  cham- 
bre cinq  représentants.  Les  chefs- 
lieux  d’arrondissement  sont  : A vallon , 
Joigny,  Sens,  Tonnerre  et  Auxerre. 
Cette  dernière  ville  est  le  siège  de  la 
préfecture.  Il  y a 37  cantons  , 481  com- 
munes, et  332,487  habitants.  Ce  dépar- 
tement fait  partie  de  la  18*  division  mi- 
litaire (quartier-général  h Dijon) , res- 
sortit à la  cour  royale  de  Paris , et  dé- 
pend de  l’académie  de  Paris.  — Il  pos- 
sède un  archevêché,  érigé  dans  le  tu* 
siècle,  dont  le  siège  est  à Sens,  et  qui  a 
pour  sulfragants  les  évêchés  de  Troyes, 
IVcvers  et  Moulins.  Il  forme  l'arrondis- 
sement du  dioçèsc  de  Sens  et  d’Auxerre. 
— Parmi  ses  curiosités,  on  cite  au  nom- 
bre des  grottes  les  plus  remarquables  de 
France , celles  qui  se  trouvent  près  du 
village  d'Arcy-sur-Cure , à environ  7 
lieues  d’Auxerre.  — Les  monuments  qui 
appartiennent  à l'époque  gauloise  sont 
des  tombellcs,  des  bracelets,  des  vases 
en  terre  ronge  et  une  statue  équestre 
très  mutilée  découverte  près  d’Auxerre, 
et  que  l'on  croit  être  une  figure  de  Bren- 
nus.  Plusieurs  antiquaires  reportent  éga- 
lement à l'époque  gauloise  les  nombrenx 
cercueils  de  pierre  qui  existent  au  village 
de  Quarré-Ies-Tombcs  ; mais  rien  ne 
justifie  cette  opinion.  Les  antiquités  ro- 
maines sont  rares  et  de  peu  d’importan- 


ce ; celles  du  moyen  âge,  plus  nombreu- 
ses, consistent  pour  la  plupart  en  monu- 
ments d'architecture.  — On  doit  citer, 
parmi  les  hommes  remarquables  qu'à 
produits  le  département  de  l’Yonne,  le 
célèbre  peintre  et  dessinateur  Jean  Cou- 
sin ; le  savant  antiquaire  Lebceuf  ; le 
chevalier  d'Éon  (v.)  ; Sedaine,  auteur 
dramatique  ; Rétif  de  la  Bretonne  ; Souf- 
flot,  l’architecte  du  Panthéon  ; le  mathé- 
maticien Fourrier,  membre  de  l’Institut 
de  France;  Regnauld  de  Saint-Jean- 
d’Angely;  Davoust,  prince  d'F.ckmulh. 
— F il  les  remarquables . — Auxerre[v.). 
— Sens , sur  la  rive  droite  de  l’Yonne, 
chef-lieu  d’arrondissement,  à 14  lieues 
et  demie  d'Auxerre.  Population  : 9,279 
habitants.  Cette  ville  était  autrefois  la 
capitale  des  Senones,  peuple  gaulois,  un 
des  plus  paissants  de  la  confédération 
qui, sous  la  conduite  de  Brennus, saccagea 
Rome.  Sens  joue  un  râle  important  dans 
les  commentaires  de  César , qui  rend 
justice  à la  valeur  de  scs  habitants.  Celte 
valeur  ne  se  démentit  pas  dans  les  nom- 
breux sièges  qu’ils  eurent  à soutenir  aux 
différentes  époques  de  notre  histoire.  La 
ville  actuelle  est  en  grande  partie  entou- 
rée de  vieilles  murailles , de  construc- 
tion romaine  pour  la  plupart.  On  trou- 
ve aux  environs  et  dans  presque  tout 
le  département  des  débris  de  voies  an- 
tiques et  des  traces  de  camps  romains. 
Des  neuf  portes  par  lesquelles  on  ar- 
rive à Sens  , trois  sont  antérieures 
au  quatorzième  siècle  ; plusieurs  for- 
ment des  espèces  d’arcs  triomphaux  de 
belle  apparence , surtout  celle  qui  avoi- 
sine le  pont  de  l’Yonne  , au  couchant. 
La  cathédrale  est  le  plus  beau  des  édi- 
fices de  Sens  ; c’est  un  monument  go-  , 
thique  et  spacieux,  dont  l’intérieur  est 
décoré  de  vitraux  peints  par  Jean  Cou- 
sin et  bien  conservés.  Le  chœur  est 
d’une  grande  richesse  ; un  superbe  bal- 
daquin, supporté  par  quatre  colonnes  de 
marbre  rouge,  couronne  le  mailre-autel. 
On  vante  surtout  le  mausolée  du  dau- 
phin, père  de  Charles  X,  et  de  son  épou- 
se, monument  qui  est  l’un  des  chefs-d’œu- 
vre de  Couslou.  Ce  mausolée , mutilé 
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pendant  la  révolution,  a été  restauré  de- 
puis. La  bibliothèque  , dans  laquelle 
on  conserve  le  manuscrit  de  la  fameu- 
se file  des  Fous  (v.) , se  compose  de 
6,000  volumes.  — Tonner  rf , compte 
4,242  habit.  11  fut  long-temps  entouré  de 
murailles  flanquées  de  tours  dont  il  reste 
encore  des  fragments.  Cette  ville , arro- 
sée par  l'Armanron  , est  située  sur  une 
colline,  et  dans  la  plaine  , près  du  ca- 
nal de  Bourgogne  , au  milieu  d'un  pays 
fertile  en  excellents  vins.  Elle  est  assez 
bien  bâtie  , et  possède  de  jolies  pro- 
menades. L’hospice  civil  et  l'ancien 
château  des  comtes  de  Tonnerre , mé- 
ritent, ainsi  que  la  fontaine  dite  la  Fosse- 
Diane  , de  fixer  l’attention.  — Joigny, 
sur  l'Yonne,  que  traverse  un  beau  pont, 
a 5,637  habitants.  C'est  une  ville  fort 
ancienne.  On  attribue  sa  fondation  à 
Flavius  Jovinus  , général  de  la  cavale- 
rie  romaine  dans  les  Gaules.  Elle  s’élève 
eu  amphithéâtre  sur  la  pente  d'un  co- 
teau, et  est  généralement  ruai  bâtie  et 
mal  percée,  mais  cependant  agréable. Les 
casernes  de  cavalerie  forment  un  beau 
corps  de  bâtiment.  La  place  du  marché  est 
jolie.  Joigny  a trois  églises  gothiques;  la 
voâte  de  celle  de  St-Jcan  passe  pour  un 
chef-d’œuvre  d'architecture. — Avallon , 
sur  le  Cousin,  avec  5,569  habit.,  doit  sa 
fondation  à son  antique  château  fort,  qui 
soutint  avec  succès  un  long  siège  contre 
Robert-le-Pieux  ; il  n'en  reste  aucun  ves- 
tige. Cette  ville,  agréablement  située 
sur  un  rocher  de  granit  rouge,  est  bien 
construite.  Les  bâtiments  qui  méritent 
une  attention  particulière  sont  l'hôpital, 
la  salle  de  spectacle  et  l'église  paroissia- 
le: — Coulanges-  la-  Vineuse , avec  1 ,22  4 
habit.,  est  un  bourg  qui  doit  son  nom  k 
l'abondance  et  à la  qualité  de  scs  vins 
fins  ; Henri  IV  les  préférait  à tous  les 
autres.  Autrefois  Coulanges  soutirait  si 
«ruellcmcnt  de  la  disette  d'eau,  que, 
dans  quelques  incendies,  on  dut  étein- 
dre les  flammes  à l’aide  de  vin.  En  l'an- 
née 1705  , des  sources  que  découvrit 
l’ingénieur  Couplet,  aux  environs,  y fu- 
reut  amenées  par  ses  soins.  La  mémoire 
de  ce  bienfaiteur  a été  conservée  et  per- 


pétuée par  une  inscription  et  par  un  bas- 
relief.  — Saint-Florentin,  au  conflueut 
de  l’Armancc  et  de  l'Armanron,  a 2,4 1 2 
habitants.  Cette  petite  ville  , avanta- 
geusement située  , possède  une  belle 
fontaine  publique , et  un  pont  aque- 
duc sous  lequel  passe  l'Armance.  — 
Vermanlon  , sur  la  Cure  , près  de 
l'Yonne  , montre  sa  vieille  église  pa- 
roissiale , remarquable  par  un  portique 
orné  de  sculptures  gothiques  d’un  beau 
travail.  3,000  habilauts.  — Quarre'-les- 
Tombcs,  village  qui  doit  son  nom  à une 
multitude  de  tombes  antiques,  dispersées 
dans  les  environs.  — — Saint-Fargeau  a 
2,342  habit.  C’est  une  ancienne  cl  jolie 
petite  ville,  située  sur  le  Loing.  Au  cen- 
tre de  ses  maisons  s'élève  un  vaste  et 
curieux  château  en  briques  , ouvrage  du 
X’  siècle,  qu’a  possédé  en  dernier  lieu  le 
conventionnel  Lcpelletier  de  Saint-Far- 
geau. — Villeneuve- le- liai,  près  de 
l'Yonne  , 4,965  habit.  Sa  grande  rue  est 
droite,  large,  régulière  et  se  termine  à 
chaque  extrémité  par  une  belle  porte 
gothique.  L’église  de  Notre-Dame  offre 
un  harmonieux  mélange  d’architectures 
grecque  cl  gothique.  — Ancy-le-Franc 
est  un  bourg  remarquable  par  un  magni- 
fique château  commencé  en  1555,  sous 
le  règne  de  Henri  II,  d'après  les  dessins 
du  Primalicc , et  qui  ne  fut  terminé 
qu’en  1622.  Il  appartient  aujourd'hui  à 
M.  le  marquis  de  Louvois , pair  de  . - 
France.  X. 

YORK  , comté  du  nord  de  l'Angle- 
terre.Ht  est  borné  à l’est  et  au  nord-est 
par  la  mer  du  Nord  , au  sud  par  l’Huin- 
ber  et  le  Trent,  par  les  comtés  de  Derby 
et  de  Nollingham  ; 5 l’ouest  par  ceux  de 
Chcstcr,  de  Lancastre  et  de  Wcslmore- 
land,  et  au  nord  par  laTecs.C’cstle  plus 
grand  comté  du  royaume.  On  le  partage 
en  3 divisions  bien  distinctes  : le  ISorth- 
Biding,  VEast  - Biding  et  le  M'est-  Bi- 
ding. — Le  Norlh  - Riding  est  générale- 
ment montagneux  : les  Moorlands  occi- 
dentaux et  les  Moorlands  orientaux  le 
couvrent  en  partie.  La  terre  est  aride 
sur  leurs  sommets  cl  sur  leurs  flancs  , 
mais  à leurs  bases  s'étendent  des  vallées 
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pittoresques  et  fertiles  , dont  le  climat 
est  «loin  , tandis  que  celui  des  Moorlands 
est  âpre  et  pluvieux.  On  y trouve  du 
plomb , du  fer,  du  marbre  et  un  peu  de 
bouille.  Les  principales  rivières  sont  la 
Dcrwent , l’Ouse  , l’Esk  et  l’Yore.  — 
L’East-Riding  est,  des  trois  divisions  du 
comté,  la  moins  riche  en  sites  majestueux 
et  variés.  Cependant  la  large  embou- 
chure de  l’IIumber  offre  au  peintre  de 
beaux  tableaux.  Du  nord  au  sud  court 
une  chaîne  de  collines,  connues  sous  le 
nom  de  lYolds.  Des  marécages  occu- 
pent le  sud.  Cette  partie  du  comté  est 
baignée  par  le  Hull  : c’est  une  des  par- 
ties de  l'Angleterre  où  l’agriculture  a at- 
teint le  plus  haut  degré  de  perfection. 
— La  partie  orientale  du  West-Riding 
est  plate , le  centre  coupé  de  douces  col- 
lines, et  l’ouest  couvert  de  roches  escar- 
pées, entre  lesquelles  apparaissent  les 
■vallées  les  plus  romantiques.  Les  princi- 
pales rivières  sont  le  Calder,  le  Don, l’Ai- 
re, la  Ribbleet  la  YVharfe.  On  y compte 
plusieurs  canaux,  tels  que  ceux  de  Toch- 
dale  , Huddersfield , Rarnsley , Leeds  et 
Liverpool.  A l’est , le  climat  est  doux  ; à 
l’ouest , il  est  froid  et  humide.  Dans  le 
West-Riding  moyen  et  oriental,  on 
trouve  d’abondantes  mines  de  fer,  de 
plomb  et  de  houille.  Les  bêtes  à cornes 
et  les  moutons  y sont  nombreux.  Quant  à 
la  belle  race  de  chevaux , pour  laquelle 
le  comté  d’York  est  depuis  long-temps  re- 
. nommé  , c’est  dans  l’East-Riding  et  le 
North-Riding  qu’il  faut  surtout  l’aller 
chercher.  Il  y a là  aussi  de  belles  forêts. 
Le  West-Riding  est  la  contrée  la  plus 
manufacturière  du  monde  : les  toiles,  la 
coutellerie , les  draps  , les  cotons  y en- 
tretiennent une  merveilleuse  industrie, 
dontSheffield, Halifax, Huddersfield.Brad- 
ford,  Wakeficld  et  Leeds  sont  les  princi- 
paux centres.  Le  comté  d'York  renferme 
1,195,000  habitants,  etapour  chef- lieu 
York  ( en  latin  Eboracum  ).  Cette  ville, 
située  dans  l'East-Riding , sur  l’Ouse  et 
le  Foss  , est  le  siège  d'un  archevêché. 
Cest  une  des  plus  anciennes  de  la  Gran- 
de-Bretagne : elle  fut  le  séjour  d’Adrien, 
de  Septime  - Sévère  et  de  Constance. 


Elle  passe  aujourd'hui  pour  la  capitale 
de  l’Angleterre  septentrionale , et  pour 
la  seconde  ville  du  royaume.  York  est  en  - 
vironnéede  murs,  et  on  yentre  par  qua- 
tre portes.  Il  y a six  ponts,  dont  un  seu- 
lement sur  l’Ouse.  On  y compte  , outre 
la  cathédrale,  vingt  églises.  Cette  cathé- 
drale, appelée  vulgairement  York-Mins- 
ter,  est  un  des  plus  beaux  monuments 
d’architecture  gothique  ; elle  a 485  pieds 
de  longet  une  tourde  1 87  pieds  de  haut. 
Sa  construction  date  de  1327  à 1377. 
Un  incendie  l'a  beaucoup  endommagée 
en  1829.  On  remarque  en  outre  l’bôtcl 
de  ville,  l’hêpital  du  comté  et  l'asile  des 
aliénés.  — York  entretient  avec  l'inté- 
rieur du  royaume  un  commerce  consi- 
dérable. Il  expédie  desdrogues, des  gants, 
des  toiles,  des  galons  et  du  verre.  La  li- 
brairie et  l'imprimerie  sont  aussi  des 
branches  importantes  de  son  trafic.  Les 
courses  de  chevaux  y attirent  la  foule.  A 
une  lieue  d’York  est  Bisboplhorpe  , su- 
perbe palais  de  l'archevêque.  La  popu- 
lation de  la  ville  s’élève  à 23,000  habi- 
tants. C.  L. 

YORK  (Princes  d’).  Plusienrs  fils  de 
rois  d’Angleterre  ont  porté  ce  nom.  Le 
dernier  prétendant  de  la  maison  des 
Stuarts  (v.)  fut  le  cardinal  d’York.  Le  se- 
cond fila  de  Georges  111,  le  duc  Frédéric 
d’York  et  d’Alba,  né  le  16  août  1763  , 
fut  nommé  dès  le  27  février  1704  prince 
évêque  d'Osnabruck , qu’il  gouverna  de 
1782  à 1802.  A l'âge  de  seize  ans  il  alla 
à Berlin  étudier  l'art  militaire  sous  le 
grand  Frédéric;  épousa,  en  1791,  Fré- 
dérique , fille  de  Frédéric-Guillaume  II 
de  Prusse  (morte  en  1 820),  et  revint  à 
Londres.  Il  commandait  en  1793  les  trou- 
pes anglaises  qui  faisaient  partie  de  l'ar- 
mée du  prince  de  Cobourg  en  Flandre. 
Cette  campagne  ne  fut  pas  heureuse,  et 
le  duc  se  vit  obligé  de  se  rembarquer.’ 
Nommé  général  en  chef  de  l'armée  an- 
glaise en  1795,  il  supprima  beaucoup  d'a- 
bus et  introduisit  de  nombreuses  amélio- 
rations dans  la  discipline.  Son  humanité 
lui  concilia  l’affection  de  l'armée  : il  di- 
rigea, en  1799,  contre  la  Hollande, 
l’expédition  à laquelle  prit  part  un  corps 
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auxiliaire  russe  , commandé  par  le  géné- 
ral F-ssrn.  La  flotte  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais  et  le  duc  fit  sa  descente  à 
llcldcr,  mais  il  était  trop  tard.  La  saison 
et  le  lieu  du  débarquement  était  mal 
choisis  , et  il  n'y  eut  rien  d'étonnant  à 
voir  Iirune , à la  tête  de  l’urmée  franco- 
bollandaise  , remporter  le  19  septembre 
une  grande  victoire  sur  les  alliés.  Re- 
poussé le  2 octobre , il  regagna  du  ter- 
rain le  U.  Ces  combats  amenèrent  la  ca- 
pitulation d’Alkmaar,  en  vertu  de  la- 
quelle les  Anglais  rendirent  8,000  pri- 
sonniers français  et  hollandais  et  évacuè- 
rent le  territoire  de  la  république.  Le 
prince  , à son  retour  , reçut  de  nouveau 
la  direction  de  toutes  les  branches  de 
l'administration  de  la  guerre;  mais  sa 
liaison  avec  mistriss  Clarke  nuisit  beau- 
coup à sa  renommée.  Outragée  par  lui , 
elle  s’unit  au  colonel  Waerdlc , membre 
du  parlement,  qui , en  1809,  accusa  pu- 
bliquement le  duc , et  demanda  que  sa 
conduite  comme  général  en  chef  fût  sou- 
mise à une  enquête.  Elle  eut  lieu  devant 
U parlement , et  à plusieurs  reprises 
mistriss  Clarke  s’éleva  comme  témoin  à 
charge  contre  le  duc.  Mais  aucun  grief 
ne  put  être  prouvé , et  son  acquittement 
fut  prononcé  il  une  immense  majorité.  11 
crut  cependant  devoir  donner  sa  démis- 
sion dans  le  courant  de  l’année.  Au  mois 
de  mai  1811  le  prince  régent  le  nomma 
général  en  chef  de  l'armée  anglaise. 
Quelque  reproche  qu'on  puisse  adresser 
au  duc  d’York,  toujours  est-il  qu’il  a 
rendu  de  grands  services  à l’armée  an- 
glaise, qui  comptait  alors  5,000  ofliciers 
et  200,000  soldats.  En  1814,  il  reçut  à 
ce  sujet  les  félicitations  du  parlement. 
La  mort  de  la  princesse  Charlotte  lui 
donnait  des  droits  à la  couronne  ; mais  il 
mourut  le 5 juin  1827,  sans  laisser  d'héri- 
tiers màles.Ses  amis  lui  ont  érigéun  mo- 
nument somptueux.  11  est  fâcheux  qu'ils 
aient  oublié  d'acquitter  ses  dettes.  C.  L. 

YORK  (XEW-),  un  des  états  unis 
de  l’Amérique  du  Mord  , et  la  ville  la 
plus  peuplée  , la  plus  riche  de  l’Union 
(t>.  Mew-Yors).. 

YOUXG  (Edouard),  poète  anglais, 


naquit  k Upbam  , près  Winchester,  en 
1681  ; il  mourut  en  1755.  11  doit  sa  répu- 
tation à la  publication  de  ses  Nuits , qui, 
dans  la  traduction  de  Letourneur , ont 
obtenu  de  la  popularité  en  France. 
Y'ouog , qui  était  entré  dans  les  ordres 
après  avoir  perdu  sa  femme  , vit  tomber 
gravement  malade  sa  belle-fille  qu'il  ai- 
mait beaucoup.  Il  l'arracha  au  Mord , 
comme  il  dit  poétiquement , pour  l'ap- 
procher du  soleil.  Il  voyageait  avec  elle 
en  France , lorsqu'elle  mourut  à Mont- 
pellier. Le  fanatisme  religieux  voulut  lui 
refuser  un  tombeau.  Le  mari  de  celte 
jeune  femme  mourut  bientôt  après,  et 
la  douleur  qu’en  ressentit  Young  fit  d’un 
poète, médiocre  jusqu’alors, un  grand  poè- 
te. C’est , comme  l'a  fort  bien  dit  John- 
son , une  poésie  vaste  que  celle  des 
Nuits  ; elle  exalte  l'imagination  , elle 
étend  la  pensée  , et  on  sent,  quand  on 
commence  leur  lecture,  celte  impression 
qu'on  éprouve  en  entrant  dans  une  église 
gothique,  dans  un  sanctuaire  majestueux 
et  sombre.  — Outre  les  Nuits,  Young  a 
publié  d’autres  poésies  oubliées  et  quel- 
ques tragédies.  L’une  d’elles,  la  Ven- 
geance, est  encore  représentée  avec  ap- 
plaudissement quaud  il  se  trouve  un  ac- 
teur capable  de  représenter  Zanga.  Zanga 
est  un  Africain  dévoré  de  vengeance , 
et  qui  suit  sa  proie  avec  une  férocité  qui 
frappe  et  qui  occupe.  C'est  un  lago 
rendu  intéressant.  C’est  une  mauvaise 
tragédie  comme  presque  toutes  les  tra- 
gédies anglaises , mais  on  y rencontre 
d'admirables  vers.  Young  fut  au  reste  un 
homme  du  siècle  ; et,  quoiqu'il  eut  placé 
sa  lampe  de  travail  dans  une  tête  de  mort, 
il  aimait  le  soleil  de  la  cour.  11  lança  des 
épigrarames  contre  Voltaire  , puis  il  lui 
en  demanda  pardon.  Celui-ci  le  paya  de 
quelques  éloges  et  s'en  moqua.  Mais  il 
ne  faut  pas  être  trop  sévère  envers  les 
poètes,  et  on  doit  leur  pardonner  celte 
malheureuse  mobilité  de  caractère  qui 
est  toujours  l'apanage  des  hommes  h ima- 
gination vive.  E.  Dksclozkaux. 

YOUXG  (Arthur)  , célèbre  agricul- 
teur anglais  né  dans  le  comté  de  Suflolk 
le  7 septembre  1741 , était  fils  d’un  ec- 
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clésiasliqne  anglican  sans  fortune.  Son 
parrain , lord  Onslow , prit  soin  de  son 
éducation  , mais  ne  l'aida  point  dans  le 
choit  d’une  profession  ; aussi  le  jeune 
Young , à la  mort  de  son  père , fut-il 
obligé,  pour  vivre,  de  prendre  une  place 
de  commis  chez  un  homme  qui  faisait  le 
commerce  des  vins.  Dans  celte  position, 
il  se  trouvait  malheureux,  et  n'avait  d'au- 
tres adoucissements  à scs  ennuis  que  l’é- 
tude de  la  culture  dans  les  environs  de 
Lynn , où  demeurait  son  patron.  Son 
amour  pour  l’agriculture  s'accroissait 
ainsi  chaque  jour,  et  le  désir  de  s’y  li- 
vrer le  fit  retourner  dans  sa  famille.  Là 
il  décida  ses  parents  à lui  confier  un  pe- 
tit domaine  sur  lequel  était  établi  le 
douaire  de  sa  mère.  Malgré  son  ardeur 
et  son  désir  d'améliorer , ou  plutôt  h 
cause  de  la  vivacité  trop  grande  de  ces 
dispositions,  il  échoua  dans  son  essai,  et 
en  tenta  d’autres  qui  n'eurent  pas  plus 
de  succès.  Alors  Arthur  Young  résolut 
de  parcourir  l'Angleterre  pour  étudier  la 
pratique  des  fermiers  les  plus  habiles 
de  chaque  canton , et  recueillit  ainsi 
des  connaissances  pratiques  fort  éten- 
dues. A son  retour,  il  entra  en  possession 
du  petit  domaine,  dont  la  mort  toute  ré- 
cente de  sa  mère  le  laissait  propriétaire. 
Il  aurait  pu  le  cultiver  lui-méiue  ; mais  , 
instruit  par  l'expérience  , et  se  défiant  de 
sa  propre  disposition  à faire  des  essais, 
à tenter  des  innovations  ■ il  aima  mieux 
s'appliquer  à répandre  l'instruction  par- 
mi les  cultivateurs.  Dans  les  quatre  an- 
nées qui  s'écoulèrent  de  177G  à 1779,  il 
visita  l'Irlande  pour  augmenter  scs  con- 
naissances et  multiplier  ses  observations. 
Appelé  par  lord  Kingsborough  pour  re- 
mettre en  état  de  culture  un  vaste  do- 
maine que  la  négligence  du  mailre  avait 
rendu  stérile  et  misérable,  Arthur  Young 
prouva  qu'il  savait  appliquer  ses  con- 
naissances avec  un  rare  discernement. 
Des  terres  trop  étendues  pour  être  bien 
cultivées  par  un  seul  homme  lurent  dis- 
tribuées entre  plusieurs  : il  rendit  à la 
culture  des  champs  abandonnés;  il  re- 
leva des  habitations  délabrées,  en  édifia 
de  nouvelles  selon  le  besoin  ; il  indiqua 


des  pratiques  mieux  appropriées  il  la  na- 
ture du  terrain  ; enfin  , après  un  an  de 
séjour  dans  le  comté  d’York , il  mit  le 
vaste  domaine  de  lord  Kingsborough  sur 
le  même  pied  que  les  meilleurs  modèles 
de  ce  genre  cités  en  Angleterre.  Arthur 
Young  a publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Son  Manuel  du  fermier  et  ses 
Annales  d agriculture,  en  répandant  en 
Angleterre  une  foule  de  notions  utiles, 
lui  assurèrent  une  grande  popularité  et 
une  estime  bien  méritée.  — En  1787, 
Arthur  Young  vint  en  France,  et  parcou- 
rut tout  le  midi  ; 1789  le  ramena  au  mi- 
lieu de  nous,  cherchant  partout  les  lieux 
et  les  hommes  féconds  en  instructions 
utiles  : il  alla  aussi  visiter  l'Espagne  et 
l’Italie.  Cet  homme , merveilleusement 
organisé  pour  la  propagation  des  saines 
pratiques  , ne  voulait  rester  étranger  à 
aucunes  :de  simples  rapports  ne  le  satis- 
faisaient point  ; il  avait  besoin  de  tout 
expérimenter  par  lui-mème,  de  tout  voir 
par  ses  propres  yeux.  A son  retour  en 
Angleterre,  Young  fut  nommé  secrétaire 
du  bureau  d'agriculture,  et  le  ministre 
Pitl  attacha  à celte  place  un  traitement 
de  six  cents  livres  sterling.  Ce  savant 
modeste  fut  alors  au  comble  de  ses  vaux, 
llevètu  d'un  caractère  public,  il  put  plai- 
der efficacement  la  cause  de  l’agricultu- 
re. En  1797,  Young  perdit  la  plus  jeune 
de  ses  filles,  qu’il  aimait  tendrement  ; il 
en  éprouva  une  douleur  profonde , et  sa 
vue,  qui  s'affaiblissait  depuis  quelques 
années , s'éteignit  entièrement  : il  se 
soumit  à l’opération  de  la  cataracte  , qui 
ne  réussit  pas.  Une  maladie  de  la  vessie 
remplit  de  souffrances  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ; il  mourut  le  20  février 
1820. — Arlhur  Young  a rendu  de  grands 
services  à sa  pairie.  La  propagation  des 
bêtes  è laine  fine  dans  les  parties  de  l'An- 
gleterre où  ces  animaux  pouvaient  pros- 
pérer, la  substitution  des  bœufs  aux  che- 
vaux pour  le  labourage,  l’introduction 
d'instruments  aratoires  perfectionnés, 
sont  autant  de  bienfaits  de  cet  homme 
utile.  Il  a publié  plus  de  cinquante  ou- 
vrages sur  l'agriculture  et  sur  les  autres 
branches  de  l'économie;  son  style,  clair 
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et  préris , présente  toujours  sa  pensée 
nettement  à l'esprit  du  lecteur.  Plusieurs 
des  «euvres  d'Arthur  Young  peuvent  en- 
core, malgré  les  progrès  récents  de  l’a- 
griculture, être  lues  avec  intérêt. 

P.  Gaubeht. 

YPSILANTIS,  nom  d’une  ancienne 
famille  , riche  et  considérée , tirant  son 
origine  de  la  maison  impériale  des  Com- 
nene.  Elle  a dû  un  nouvel  éclat  à la  part 
quelle  a prise  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance grecque.  Le  premier  de  ses  mem- 
bres qui  mérite  d’être  cité  est  Allianase 
Ypsilantis,  l’aïeul  des  princes  Alexandre 
et  Démétrius.  Il  vivait  à la  lin  du  siècle 
dernier  , et  jouissait  d’une  grande  faveur 
auprès  du  sultan:  son  tïls  Alexandre  hérita 
nou  seulement  de  sa  grande  fortune,  mais 
aussi  de  la  bienveillance  dont  l’konorait 
la  Porte.  Il  fut  d’abord  drogman  , puis 
bospodar  de  Valachie , quelque  temps 
avant  la  guerre  entre  l’Autriche  et  la 
Russie  d’une  part , et  la  Turquie  de  l’au- 
tre. Son  administration  , quoique  très 
courte , fut  une  des  époques  les  plus  heu- 
reuses pour  ce  pays.  Mais  bientôt,  de 
concert  avec  les  Autrichiens,  il  se  laissa 
prendre  par  eux,  et  conduire  à Briiun 
en  Moravie , où  il  resta  jusqu’à  la  paix 
de  lassy,  eu  1792.  De  retour  à Con- 
stantinople , il  travailla  au  plan  qu’il 
avait  conçu  , d’attacher  plus  intimement 
les  Grecs  aux  Osmanlis,  et  d’en  faire  un 
nouveau  peuple  ; mais  il  excita  les  soup- 
çons des  Turcs , qui  tirent  périr  le  mal- 
heureux vieillard  au  milieu  d’horribles 
tourments.  Dans  la  même  année,  sou  fils, 
Constantin  Ypsilantis,  fut,  par  uue  dé- 
cision arbitraire  de  la  Porte  , dépouillé 
de  sa  chage  d’hospodar.  Celui-ci  s’était 
de  bonne  heure  distingué  par  des  dispo- 
sitions heureuses  et  par  un  grand  amour 
de  la  liberté.  11  conçut  le  projet  de  déli- 
vrer les  Grecs , à la  tête  d’un  corps  do 
5,000  hommes.  Mais  la  conjuration  fut 
découverte , et  Ypsilantis  se  sauva  à 
Vienne,  où  il  se  voua  à la  science.  Son 
pardon  ayant  été  obtenu  du  sultan  , il  re- 
vint à Constantinople.  C’était  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  cette  capi- 
tale : il  fut  d’abord  drogman  , rédigea  le 


manifeste  de  la  Turquie  contre  la  Fran- 
ce, signa  plusieurs  traités;  et,  quand  la 
conjuration  de  1798  fut  éventée,  il  s’op- 
posa à l’extermination  des  Grecs,  qui 
avait  été  résolue.  Scs  services  lui  valu- 
rent la  dignité  d’hospodar  de  la  Molda- 
vie, puis,  en  1802,  de  la  Valachie.  Après 
sa  destitution,  en  1805,  il  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  puis  à Uucharest,  à 
la  tête  de  20,000  Eusses.  Là  , il  organisa 
un  corps  de  volontaires  grecs , souleva 
les  Serviens,  et  conçut  de  nouveau  le 
projet  de  délivrer  1a  Grèce.  Mais  la  paix 
conclue  àTilsitl  lit  évanouir  momentané- 
ment ce  dessein  , et  Ypsilantis  recourut 
à la  protection  de  la  Russie  : on  lui  assura 
sur  ses  vieux  jours  Kiev  pour  résidence, 
et  il  s’y  livra  tout  entier  aux  sciences  jus- 
qu’en 1810;  ses  cinq  lits  y firent  leur 
éducation.  — Alexandre  Ypsilantis,  l’un 
d’eux  , né  le  12  décembre  1792  , accom- 
pagna son  père  à Saint-Pétersbourg  en 
1 805  , et  entra  , en  1809,  comme  oflicicr 
dans  la  cavalerie  de  la  garde  impériale. 
Dans  la  guerre  de  1812  , il  dirigea  une 
attaque  audacieuse  contre  Polotzk  , oc- 
cupée par  les  Français.  Devenu  majorait 
régiment  des  hussards  de  Grodno  , il  lit 
la  campagne  d’Allemagne  sous  Willgen- 
stein  , et  eut  la  main  droite  emportée  par 
la  mitraille  à la  bataille  de  Dresde , le  27 
août  1813.  Il  séjourna  quelque  temps  à 
Weimar  chez  une  de  ses  swurs  , mariée 
au  comte  Edcling,  fut  nommé  à Vienne 
colonel  et  aide-de-catnp  d’Alexandre,  et 
reçut,  en  1817,  le  commandement  d'une 
brigade  de  hussards , avec  le  grade  de 
major-général.  Le  plan  des  hcltïitles, 
pour  délivrer  la  Grèce,  était  définitive- 
ment arrêté.  Ce  fut  dans  un  voyage  de 
Kiev  à Richcnev  , en  liessarabic,  qu’  Yp- 
silantis apprit,  eu  1819,  de  Gabriel  Ka- 
sakis  l’existence  de  cette  société.  Après 
quelques  hésitations,  il  déclara  qu’il 
était  prêt  à se  mettre  à la  tête  du  mou- 
vement. Mais  lorsque,  le  19  juillet  1821, 
le  combat  de  Dragaschan  eut  anéanti  les 
espérances  de  cette  ligue,  il  ne  resta  plus 
à Ypsilantis  qu’à  pourvoir  à sa  sûreté  per- 
sonnelle : il  se  dirigea  vers  les  frontières 
de  l’Autriche  ; mais  il  n’en  eut  pas  plu- 
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têt  touché  le  toi  qu'il  se  vit  traité  com- 
me prison  nier . et  envoyé  4 la  citadelle 
de  Munlulsch,  en  Hongrie.  Au  mois 
d'août  1823,  il  fut  transféré  à Tberesien- 
stadt , eu  Bohème.  Lorsque  , en  1827  , 
la  Russie  obtint  sa  mise  en  liberté  , qui 
n'eut  lieu  cependant  qu'au  mois  de  no- 
vembre , sa  santé  était  tellement  altérée 
par  les  rigueurs  de  la  prison  , qu'il  mou- 
rut le  31  janvier  1828  4 Vienne,  en  se 
rendant  à Vérone  , où  il  allait  se  réta- 
blir.— Son  frère  puîné,  Démélrius , né 
le  24  décembre  1783 , avait  également 
reru  en  Russie  une  éducation  distinguée 
et  très  libérale.  La  nature  ne  l’avait  pas 
aussi  bien  doté  que  son  frère  sous  le  rap- 
port des  avantages  extérieurs;  mais  il 
avait  un  beau  caractère  et  de  l’esprit.  Au 
service  de  la  Russie  depuis  ses  plus  jeu- 
nes années , il  se  distingua  principale- 
ment dans  1a  campagne  de  1814.  Imbu 
des  idées  de  son  père  pour  la  délivrance 
de  la  Grèce , et  initié  comme  lui  aux 
plans  de['he'U'ric,il  se  chargea,  au  prin- 
temps de  1 821, d'appeler  la  Morée  à l’in- 
surrection , au  nom  de  son  frère.  Il  dé- 
barque 4 l'ile  d’Ilydra  le  19  juillet, le  jour 
même  où  Aleiandre  succombait  k Draga- 
schan.  De  U il  se  rend  à Vervena,  dans 
le  voisinage  de  Tripolizza  , où  était  alors 
le  siège  du  gouvernement.  La  ville  se 
rendit;  mais  il  manquait  d'argent:ses 
troupes  étaient  indisciplinés  ; et , parmi 
les  primais  eux -mêmes,  il  se  formait  un 
parti  contraire  4 scs  projets.  Pour  se  faire 
un  appui  dans  le  peuple , il  convoqua 
une  assemblée  nationale  à Argos  , et  se 
chargea  du  commandement  du  corps  qui 
bloquait  Kapoli-di-Romaui  , et  qui  fut 
repoussé  le  ifi  décembre.  Ce  désastre,  et 
les  machinations  tramées  pour  mettre 
Maurocordato  à la  tète  des  affaires,  enle- 
vèrent à Ypsilanlis  toute  influence,  et 
l'obligèrent  à se  retirer  à Corinthe.  Mau- 
recordato , 4 la  première  formation  du 
gouvernement  provisoire,  fut  nommé 
président , pendant  que  Démétrius  se 
contentait  d'être  a la  tète  du  sénat  provin- 
cial de  Morée  et  du  corps  législatif  de 
la  régence  centrale.  Après  avoir  plan- 
té le  pavillon  grec  sur  1 ' Acropolis  de 
TOM*  LU. 


Corinthe , il  se  décida  4 quitter  le  Pé- 
loponèse , et  franchit  l'isthme  4 la  tête 
d'un  petit  corps  auxiliaire,  pour  aller  au 
secours  d'Odysseus , qui  défendait  les 
Termopj  les.  Mais  se  voyant  encore 
trompé  dans  ses  illusions,  il  retourna 
dans  le  Péloponèse  , et  passa  de  la  4 Ar- 
gos, puis  4 Larisse,  4 Lcrnc,4  Athènes, 
en  Livonie.  Son  influence  était  déj4  tris 
affaiblie.  Lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait 
réussir  4 faire  triompher  la  prépondé- 
rance militaire  dans  la  seconde  assemblée 
nationale  de  la  Grèce,  au  mois  de  mars 
1823,  il  se  relira  entièrement  des  affaires, 
et  vécut  en  simple  particulier  à Tripo- 
lizza. Depuis,  il  ne  prit  aucune  part  ac- 
tive aux  affaires  ; mais  il  reparut  dans 
les  circonstances  critiques , où  il  s'agis 
sait  de  défendre  la  liberté  de  sa  partie 
non  par  des  paroles , mais  par  des  ac- 
tes. En  1 824,  lors  de  l’invasion  d’Ibra- 
him  pacha,  il  se  chargea  de  protéger  les 
moulinsoù  s'approvisionnaient  les  Grecs, 
près  de  Lerne.  11  prit  le  commandement 
des  Romaliotes  , et  se  fortifia  à Vervena, 
que  la  lâclieté  de  ses  troupes  le  força  d'é- 
vacuer. Il  protesta  formellement , le  24 
avril  182G,  contre  la  résolution  dé  la 
troisième  assemblée  nationale , tenue  4 
Épidaurc  [PUuia],  et  par  suite  de  laquelle 
le  ministre  anglais,  à Constantinople,  fut 
prié  d'employer  sa  médiation  auprès  de 
la  Porte  pour  négocier  la  paix , 4 condi- 
tion que  la  Grèce  s’administrerait  elle- 
même  , en  payant  un  tribut  annuel.  Scs 
efforts  n'eurent  d'autre  résultat  que  de 
le  faire  déclarer  déchu  des  droits  de  ci- 
toyen grec.  Ce  ne  fut  qu'i  l’arrivée  du 
président  Capo-d’lstria  qu'Ypsilanlis  re- 
parut sur  le  théâtre  des  événements  : il 
reçut  le  commandement  des  forces  de  la 
Grèce  orientale,  mais  il  eut  les  mains 
liées  par  l’abandon  où  le  laissa  le  gouver- 
nement, et  se  trouva  tellement  choqué 
de  la  conduite  du  frère  du  président  Au- 
gustin Capo-d'Istria,  inspecteur-général 
des  troupes,  qu’il  offrit  sa  démission 
en  1830.  Même  après  la  mort  du  prési- 
dent, en  1831,  Ypsilanlis  resta  tran- 
quille spectateur  des  événements  qui  fu- 
rent sur  le  point  de  précipiter  sa  patrie 

29 


ZAC  ( 450  ) ZAC 


dans  l’abîme  ; mais  , après  l'expulsion 
d'Augustin  Capo-d’Istria  , il  reprit  ses 
fonctions,  sur  les  instances  de  Colletli, 
et  resta  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  183?, 
une  des  colonnes  du  parti  libéral. — 
Deux  autres  frères  d'Alexandre  Ypsilan  - 
tis , Georges , né  à Constantinople  en 
1776,  et  Nicolas , né  en  1786,  qui  l’a- 
vaient accompagné  en  Moldavie  et  en 


Valacbie  , n’ont  point  figuré  sur  la 
scène  politique  depuis  sa  mort.  Le 
plus  jeune,  Georges-Théodore,  né  à 
Bucbarest  en  1 805  , a fait  son  éducation 
à Paris , et  n'est  pas  sorti  de  l'obscurité  ; 
mais  une  de  ses  sceurs,  Marie,  né  en 
1798  , a sacrifié  toute  sa  fortune  pour 
la  cause  de  ses  compatriotes.  C.  L. 

YVETOT  (v.  Ivitot). 


Z 


Z,  vingt-cinquième  lettre  et  dix-neu- 
vième consonne  de  notre  alphabet  ; on 
l’appelle  zide,  mais  son  vrai  nom  épellatif 
est  se.  Elle  est  le  signe  représentatif  de 
l’articulation  faible , dont  la  forte  est  re- 
présentée par  la  lettre  s placée  au  com- 
mencement de  certains  mots.  Il  y a une 
telle  affinité  entre  ces  deux  lettres  qu'on 
les  prend  fréquemment  l’une  pour  l'au- 
tre, comme  dans  usage,  misère,  maison, 
que  l’on  prononce  mage,  mizère,  mai- 
son. Les  langues  française  et  anglaise 
sont  les  seules  où  le  z soit  une  consonne 
simple.  — Le  Z était  une  lettre  numé- 
rale qui  valait  ?,000  ; surmontée  d’un 
trait  horizontal , sa  valeur  était  de  ?,000 
X 2.000  ou  4,000,000.  — Elle  est  la 
marque  des  pièces  de  monnaie  frappées 
b Grenoble.  Champaonac. 

ZACHARIE  (Juifs).  Parmi  les  nom- 
breux personnages  de  ce  nom  que  cite 
l’Écriture,  quatre  surtout  sont  remarqua- 
bles; et  l’historien  Josèphe  nous  en  fait 
connaître  un  cinquième  non  moins  di- 
gne d'intérêt. 

I.  Zacharie,  roi  d’Israël,  successeur 
de  son  père  Jéroboam  II,  suivant  la 
chronologie  sacrée  , monta  sur  le  trône 
lorsque  déjà,  depuis  trente  ans  , Azarias 
régnait  sur  Juda.  Comme  la  plupart  des 
chefs  d'Israël, Zacharie  « fit  le  mal  devant 
le  Seigneur»  j aussi  ne  jouit-il  du  pouvoir 


que  pendant  6 mois;  son  règne  fut  violem- 
ment tranché.  Selium,  fils  de  Jabès,  cons- 
pira contre  lui,  le  tua  de  sa  propre  main 
devant  le  peuple  et  s’empara  de  la  souve- 
raineté : » Juste  punition,  dit  l’Écriture, 
d'un  prince  qui  s’était  adonné  à toutes 
sortes  d’abominations  et  d’impiétés.  » 

II.  Zacharie , fils  du  grand-prêtre 
Joi'ada  , parvint  après  son  père  à la  sou- 
veraine sacrificature.  Depuis  la  mort  de 
Joaïda  , le  roi  Joas  autorisait  le  culte  des 
idoles  ; Dieu , pour  reprocher  au  peuple 
scs  prévarications,  suscite  Zacharie , qui, 
plein  de  l’esprit  d’en  haut, s’écrie  :•  Pour- 
quoi transgressez-vous  les  préceptes  du 
Seigneur?  acte  coupable  qui  ne  vous 
profitera  point.  Pourquoi  abandonnez- 
vous  le  Seigneur  afin  qu’il  vous  aban- 
donne ? » Irrités  de  ces  véhéments  re- 
proches, les  courtisans  se  liguent  contre 
le  grand-prêtre  , et,  avec  l'autorisation 
du  roi , teignent  de  son  sang  le  parvis 
du  temple.  Joas  était  redevable  du  trône 
et  de  la  vie  à Joïada  ; mais  il  fit  tuer  son 
fils,  qui,  sur  le  point  d’expirer,  s’écria  : 
« Que  Dieu  voie  et  qu’il  demande  comp- 
te ! » Cette  imprécation  de  la  victime 
monta  jusqu'à  Dieu.  L’année  suivante , 
le  roi  de  Syrie  envahit  l'état  de  Juda  , 
prit  Jérusalem  et  fit  massacrer  les  prin- 
cipaux meurtriers  du  grand-prêtre;  Joas 
lui-même  fut  tué  par  ses  propret  servi- 
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teurs  , et  son  corps  , resté  à la  ville  de 
David , n’entra  jamais  dans  la  sépulture 
des  rois.  «Ainsi  Dieu  vengea  le  sang  du 
fils  de  Joaïda,  souverain  pontife  ! » 

lit.  Zacharie,  fils  de  Barachie  , petit- 
fils  d'Addo , est  l'avant-dernier  des  pe- 
tits prophètes.  Avec  Aggée,  il  commen- 
ça son  ministère  à Jérusalem , dans  la 
seconde  année  du  règne  de  Darius  , fils 
d'Iiystaspe.  On  peut  diviser  sa  prophé- 
tie en  deux  parties  principales , dont  la 
première  traite  des  événements  les  plus 
prochains,  et  surtout  de  la  réédification 
du  temple , à laquelle  il  contribua  si  puis- 
samment ainsi  que  le  prophète  Aggée. 
Il  prédit  les  règnes  des  pontifes  et  pro- 
nonce l’abolition  des  jeûnes  institués  à 
l’occasion  des  calamités  publiques.  La 
seconde  partie  contient  les  prédictions 
relatives  à des  événements  plus  éloignés, 
tels  que  la  ruine  des  Syriens  et  des  Phi- 
listins , la  venue  du  Messie , les  victoi- 
res des  Machabées  et  le  triomphe  de  la 
vraie  religion.  Son  langage  hybride,  mê- 
lé de  chaldéen  et  d'hébreu,  ne  plait  point 
aux  purs  hébraïsanls.  Son  style  s’élève 
jusqu'aux  plus  grandes  hardiesses  de  la 
poésie,  pour  descendre  bientôt  au  ton 
de  la  plus  humble  prose  : on  y trouve 
beaucoup  de  figures , d’allégories , de 
traits  mystérieux  et  même  énigmatiques. 
Toutefois , Zacharie , le  plus  obscur  des 
petits  prophètes , comme  l'a  dit  saint  Jé- 
rôme, s'est  montré  le  plus  clair  de  tous 
lorsqu’il  a prédit  l’avénement  du  Messie. 
Dans  celte  circonstance , héraut  du  plus 
merveilleux  des  prodiges , ses  accents 
d’avenir  sont  identiques  avec  cenx  de 
l’évangéliste,  véridique  historien  de  faits 
accomplis.  Qu’on  relise  le  vingt-unième 
Chapitre  de  l'évangile  selon  saint  Mat- 
thieu, après  ces  paroles  de  Zacharie  : 
« Réjouis-toi  jusqu’à  l'excès , ô fille  de 
Sion  ! pousse  des  cris  d’allégresse,  ô fille 
de  Jérusalem  ! Voici  ton  roi  qui  s’avan- 
ce, roi  juste,  vrai  sauveur!  Pauvre,  il  est 
monté  sur  une  ânesse  et  sur  le  poulain 
de  l’ànesse.  > 

IV.  Zacharie,  père  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, était  prêtre , du  nombre  de  ceux 
dent  AJ>ia  fat  le  chef,  U vivgit  dans  une 


exacte  observation  de  la  loi  avec  ton 
épouse  Élisabeth,  cousine  de  la  sainte 
Vierge,  et  de  la  famille  d’Aaron.  — 
Privé  d’enfants , et  parvenu , ainsi 
que  sa  campagne  , à un  âge  avancé , 
il  désespérait  de  voir  bénir  ton  union , 
lorsque  l’ange  Gabriel  lui  apparut  au 
moment  qu’il  remplissait  les  fonctions 
du  sacerdoce , et  lui  annonça  qu’il  aurait 
an  fils  qui  devait  s'appeler  Jean.  Comme 
il  refusait  de  croire  à la  parole  de  l'ange. 
Dieu , pour  le  punir  de  son  incrédulité  , 
le  rendit  muet , et  ne  délia  sa  langue 
qu'après  l’accomplissement  de  la  prédic- 
tion.Alors  il  chanta  le  sublime  cantique: 
B ent  dictas  Dominus  Veut  Israël,  où  il 
annonce  plusieurs  circonstances  de  la 
venue  du  Messie. 

V.  Zacharie,  fils  de  Barucb , fut  un 
homme  distingué  par  ses  vertus  et  par 
ses  richesses.  Les  zélateurs  ne  cessèrent 
de  le  poursuivre  avec  acharnement,  au- 
tant pour  se  délivrer  d'un  puissant  ob- 
stacle à leurs  desseins  pervers  que  pour 
s'emparer  de  son  immense  fortune.  Ils  le 
citèrent  d'abord  devant  les  soixante-dix 
juges,  composant  le  grand  sanhédrin  , 
l’accusant  de  conspirer  contre  l'état,  et 
d’avoir  député  vers  l’empereur  Vespasien 
des  émissaires  chargés  de  lui  faciliter  les 
moyens  de  prendre  Jérusalem.  Cette 
vaine  accusation  fut  repoussée,  même 
au  péril  de  la  mort,  par  des  juges  cou- 
rageux ; mais  les  zélateurs , déterminés  à 
perdre  Zacharie,  l’entraînèrent  au  mi- 
lieu du  temple,  et  le  tuèrent  en  lui 
adressant  ces  paroles  : <t  Reçois  cette  ab- 
solution que  nous  te  donnons , et  qui  est 
bien  plus  sûre  que  celle  de  tes  juges.  » 
Ensuite  ils  portèrent  son  corps  dans  la 
vallée  d'Ennon  , oit  l'on  jetait  les  cada- 
vres desj  criminels  ( an  67  de  J.-C.  Jo- 
sèphe,  histoire  de  la  guerre  des  Juifs, 
1.  4,  c.  19).  E.  Lavions. 

ZACHARIE,  93m*  pape,  succéda, 
le  Î8  novembre  741 , à Grégoire  III, 
sous  le  règne  deConstanlin-Copronyme, 
empereur  d'Orient.  II  était  Grec,  et  son 
père  se  nommait  Polychrone.  Ses  démar- 
ches et  ses  prières  amenèrent  le  roi  des 
Lombards,  Luitprand , à restituer  audu- 
S9. 
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ché  de  Rome  quatre  ville*  que  les  ar- 
mes victorieuses  de  ses  peuples  en  avaient 
détachées.  Le  monarque  y joignit  même 
le  territoire  de  Sabine , et  jura  vingt  ans 
de  paix  au  saiut-siége.  Sa  vénération 
pour  le  pontife  était  telle  qu'il  con- 
sentit , l’année  suivante,  à se  retirer  de 
l'exarchat  de  Kavennc  sur  les  instances 
réitérées  de  Zacharie.  L’empereur  lui 
donna  en  même  temps  deux  terres  du 
domaine  de  l’empire  ; et , pendant  qu’il 
arrondissait  ainsi  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  , son  légat  lion  1 face  étendait  sa 
juridiction  sur  l’Allemagne,  érigeait  Té- 
vêcbé  de  Mayence  en  archevêché  pour 
diminuer  l'autorité  rivale  de  l'arche- 
vêché de  Trêves , et  fondait  l'évêché 
de  Wurzbourg  , et  deux  autres  qui 
n’existent  plus  depuis  long-temps.  — 
Zacharie  tint  deux  ou  trois  conciles  à 
Rome  pour  réprimer  les  désordres  du 
clergé.  Le  premier  fut  ouvert  eu  744  , 
le  second  le  26  octobre  7 4 h.  Ce  fut  de 
ce  concile  que  Zacharie  écrivit  aux  prin- 
ces Pépin  et  Carloman , pour  les  prier 
de  ne  pas  donner  de  bénéfices  aux  indi- 
gnes clercs  qui  se  réfugiaient  dans  leur 
cour,  après  avoir  été  condamnés  pour 
crimes.  Carloman  vint  porter  lui-mê- 
me sa  réponse  au  pape  , et  se  faire 
moine  pour  expier  les  prétendus  sacri- 
lèges de  son  père  Charles-Martel.  Le 
roi  des  Lombards,  Rachis,  alla  joindre 
ne  prince  dans  le  monastère  du  Mont- 
Cassin.  Mais  Pépin  préféra  la  couronne 
de  France.  R consulta  le  pape  sur  son 
projet , et  Zacharie  l'ayant  approuvé , le 
61s  de  Charles-Martel , élu  par  l’assem- 
blée de  Soissons , relégua  Cbildéric  111 
dit  T /«sc/uc  dans  le  monastère  de  Saint- 
Berlin.  Zacharie  ne  survécut  pas  long- 
temps au  triomphe  de  Pépin  ; il  mourut 
au  mois  de  mars  de  cette  même  année 
753.  Rome  lui  doit  la  reconstruction  du 
palais  de  Latran,  et  l'église  de  St-Pierre 
de  riches  ornements.  On  lui  attribue 
aussi  une  traduction  des  dialogues  de 
saint  Grégoire  en  langue  grecque. 

VlIHNIT,  it  r«c*d«mie  fruça». 

ZAÏRE,  et  mieux  ZAiliR.La  distri- 
bution des  eaux  suc  le  sol  de  l'Afrique 


présente  aux  yeux  de  l'observateur  un 
étonnant  contraste.  Au  nord  de  la  gran- 
de chaîne  équatoriale  à peine  4 ou  6 
fleuves  pour  désaltérer  uu  sol  brûlé  et 
aride  ; au  midi,  des  courants  sans  nom- 
bre qui  cachent  au  loin  leurs  sources 
mystérieuses , ne  montrant  sur  les  eûtes 
que  de  larges  embouchures;  tel  est, 
entre  autres  , sur  les  rivages  de  l'Atlan- 
tique , le  Zahir,  découvert,  en  1484, 
par  le  navigateur  portugais  Diego  Caïn, 
qui  le  nomma  Congo  du  nom  de  la  ré- 
gion qu'il  traverse.  Depuis,  dans  les  re- 
lations portugaises,  il  était  fréquemment 
question  de  ce  fleuve  immense,  mais  per- 
sonne n'avait  encore  pu  juger  de  1a  va- 
leur de  ces  récits,  lorsque,  en  1816  , 
l’amirauté  anglaise  envoya  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Tuckey , une  ex- 
pédition qui  eut  peu  de  succès  : en 
Afrique,  ce  sont  toujours  les  individus 
lés  qui  ont  le  mieux  fait.  Les  navires 
étaient  devant  l'estuaire  du  Zaliir  le  6 
juin,  et  les  voyagenrs  en  reparlaient  h 
la  fin  de  septembre,  n'ayant  parconru 
qu'une  soixantaine  de  lieues  et  laissant 
les  sources  du  fleuve  aussi  inconnues 
qu’uuparavant.  Voici  le  résumé  de  lenrs 
observations  : d'abord,  le  Zahir  coule  sur 
un  sol  bas  , alluvional , revêtu  de  la  plas 
brillante  végétation  où  les  Flores  de  l’A- 
mérique et  du  Nil , de  la  Gambie  et  du 
Cap,  déploient  leurs  formes  grandioses 
et  magnifiques;  puis,  une  succession  de 
cataractes  appelées  ycUalns  , indique 
les  différents  étages  qui  , du  plateau 
central,  le  conduisent  à la  mer.  Le  fleu- 
ve est  tantôt  resserré  entre  de  hautes 
roches , tantôt  il  s’épanche  en  de  larges 
nappes  comme  des  lacs  : l'aspect  de  ses 
rives  est  beaucoup  moins  riche,  et  quel- 
quefois aride  ; elles  sont  à peine  pe uplées. 
20  ans  s'étaient  écoulés  sans  qu'il  eût  été 
question  du  Zahir , lorsque  Douville 
rapporta  de  Loanda  la  relation  de  voya- 
geurs qui  Taraient  traversé  très  loin 
dans  l'intérieur  sur  plusieurs  points. 
Mais  là  encore  on  ne  donne  qu’une  in- 
dication vague  sur  sa  source , placée , 
disent  les  naturels,  aux  montagnes  Ulan- 
cbes  du  pays  desRegas.  Seulement  celte 
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exploration  ai  vaste  et  d'une  si  haute  im- 
portance a démontré  que  cette  dénomi- 
nation de  Noicnzi-Enzaddi  (le  fleuve 
qui  engloutit  tous  les  autres),  appliquée 
auZahir  par  les  indigènes,  était  justi- 
fiée par  les  tributaires  nombreux  dont 
il  te  grossit  dans  sa  longue  course.  Cette 
course  peut  être  évaluée  6 700  lieues  de 
France.  Aussi,  le  volume  de  ses  eaux  à 
son  entrée  dans  l'Océan  est-il  considé- 
rable. Lk,ila  près  d'une  lieue  de  large;  sa 
profondeur  moyenne  est  de  ïôO  pieds; 
en  certains  endroits  la  sonde  descend 
encore  jusqu'à  900.  La  force  du  courant 
oppose  les  plus  grands  obstacles  aux  na- 
vires qui  cherchent  à y pénétrer  ; elle 
arrache  aux  rivages  d'énormes  masses  de 
terre  couvertes  d’arbres , qu’elle  lance 
ensuite  sur  la  mer  où  elles  flottent  comme 
de  verdoyantes  îles.  Pour  nous  être  par- 
faitement connu  , le  Zahir , comme  le 
Mil,  comme  le  Niger,  le  Zambèze,  et  tous 
les  autres  fleuves  de  l'inabordable  conti- 
nent, attend  le  dévouement  de  quelque 
voyageur  intrépide.  Qu'un  noble  cosur 
achève  donc  ce  que  l'infortuné  Tuckey, 
ce  que  DouviUe  et  ses  collaborateurs  ano- 
nymes ont  si  glorieusement  commencé  I 
Oscar  Mac  Cartuï. 

ZALEUCLJS,  célèbre  législateur  des 
Locrieos  d’Italie,  qu'ou  nommait  Epizé- 
phyriens , florissait  en  060  av.  J.-C., 
et  fut  contemporain  de  Charohdas , qui 
donna  des  lois,  non  loin  de  là,  aux  Ca- 
tanéens , petit  peuple  de  la  Sicile.  Il 
parait  qu'à  cette  époque  il  s’était  intro- 
duit dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
un  notable  changement  politique.  Aux 
temps  homériques,  comme  aux  âges  pri- 
mitifs des  sociétés , on  était  passé  de  la 
vie  patriarcale  à une  espèce  de  régime 
féodal;  alors,  chaque  canton  se  groupait 
autour  d'un  roi  ou  seigneur,  qui  relevait 
souvent  lui  même  d’un  autre  chef  : les 
petits  dominateurs  de  chaque  contrée 
conféraient  et  délibéraient  sur  les  inté- 
rêts généraux , comme  au  temps  d'Aga- 
memnon.  Nul  instinct  des  droits  politi- 
ques, ui  de  l’existence  du  citoyen;  mais, 
avec  le  progrès  de  la  vie  sociale,  les 
hommes  se  réunirent  davantage  ; les  ci- 


tés se  formèrent,  et  avec  elles  dm  in- 
térêts plus  compliqués , des  droits  à ré- 
clamer pour  soi , à respecter  pour  au- 
trui. Aussi  voit-on  surgir,  dans  le  vt« 
siècle  av.  J.-C.,  plusieurs  législateurs , 
dont  les  noms  sont  restés  célèbres,  Lycur- 
gue , Dracon , Zaleucus , Charondas , et 
surtout  Solon.  Quant  à l'esprit  de  1a  lé- 
gislation de  Zaleueus,  on  manque  de 
données  pour  f analyser,  ou  même  sim- 
plement pour  le  caractériser.  Cette  épo- 
que précéda  encore  les  temps  histori- 
ques, surtout  pour  ces  petites  contréet 
éloignées  du  point  central  : l’existence 
des  peuples  nous  étant  elle-même  incon- 
nue, les  modifications  introduites  par  les 
législateurs  sont  plus  ignorées  encore. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  Zaleucus , c’est 
qu'il  fit  de  la  nécessité  d'une  religion  1a 
base  de  sa  législation  nouvelle  ; acte  de 
sagesse  qui,  pour  avoir  été  mentionné  et 
loué,  prouve  une  civilisation  bien  peut 
avancée.  Stobée  nous  s conservé  un  frag- 
ment qui  parait  être  le  prologue  des  loi» 
de  Zaleueus  et  de  Charondas.  F.  Gau,. 

ZAMET  (Sxsasties),  originaire  de 
Lucques , était  venu  chercher  fortune 
en  France  avec  d'autres  Italiens  à la 
suite  de  Catherine  de  Médicis.  Il  n’a- 
vait pas  toujours  été  riche.  Quelque* 
historiens  affirment  qu’il  avait  été  cor- 
donnier de  Henri  III.  Cette  assertion 
n'est  pas  même  vraisemblable.  11  avait 
pu  exercer  ce  métier  en  Italie,  mais 
il  était  déjà  intéressé  dans  les  finan- 
ces lorsque  Henri  III  monta  sur  le 
trône.  Ses  antécédents  ne  furent  pas  un 
obstacle  à sa  haute  fortune.  Birague,  ve- 
nu comme  lui  en  France  sous  la  protec- 
tion de  la  reinc-mèrc,  était  fils  d'un 
meunier,  et  on  le  vit  depuis  chancelier 
de  France  et  cardinal.  Zamet  avait  dan* 
le  quartier  de  l'arsenal  un  hôtel  magnifi- 
que que  depuis  on  a appelé  l 'hôtel  Lcs- 
diguières.  11  tenait  grand  jeu , et  sa  ta- 
ble était  somptueusement  servie  ; c’é- 
tait le  rendez-vous  des  princes  et  des 
grands  seigneurs  de  la  cour.  Les  jour* 
et  les  nuit*  s'y  passaient  en  festins  et  en 
orgie*.  Baasompierre , un  des  habitués 
le*  plu*  assidu*  de  l'hôtel  Zamet,  a fait 
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une  description  fort  détaillée  de  la 
joyeuse  vie  qu’on  y menait.  Henri  IV 
mangeait  souvent  h la  table  de  l'opulent 
et  officieux  amphitryon.  Ses  dépenses 
énormes  n’absorbaient  point  toutefois 
ses  revenus  ; et,  à la  signature  du  contrat 
de  mariage  d'une  de  ses  filles , il  répon- 
dit au  notaire,  qui  lui  demandait  ses  ti- 
tres et  ses  qualités  : « Qualifiez-moi  sei- 
gneur dedix-sept  cent  mille  écus.»  Des- 
touches a reproduit  ce  trait  dans  son  Glo- 
rieux.— Zamct  avait  adopté  pour  devise  : 
Vive  le  roi!  vive  la  Ligue ! Lorsque  le 
duc  de  Mayenne  était  tout  puissant,  il  se 
montrait  l’un  de  ses  courtisans  les  plus 
dévoués.  Il  avait  même  obtenu  sa  con- 
fiance, et  fut  envoyé  par  lui  en  mission 
auprèsd’llenri  IV. Mayenne, informé  que 
les  ligueurs  de  la  faction  espagnole  avaient 
résolu  le  mariage  de  l'infante  avec  le 
jeune  duc  de  Guise  , espérant  les  faire 
ensuite  monter  sur  le  trône,  comprit  la 
nécessité  de  se  rapprocher  du  béarnais, 
et  chargea  de  cette  délicate  négocia- 
tion Bassompierre  et  Zamct.  Les  con- 
férences devaient  être  secrètes;  les  né- 
gociateurs des  deux  partis  se  réunis- 
saient dans  quelques  retraites  cachées  , 
cl  souvent  délibéraient  en  carrosse. 
Henri  IV  répondit  h Zamet  « qu’il  ne 
voulait  point  traiter  avec  le  duc  de 
Mayenne  comme  chef  de  parti  ; que 
cependant , s’il  demandait  pardon  à son 
souverain  , il  le  recevrait  comme  son 
allié  et  son  parent.  > Ce  prince  témoigna 
la  plus  généreuse  bienveillance  à Za- 
mct, et,  dès  qu’il  fut  affermi  sur  le  trône, 
il  le  combla  de  faveurs.  Gabrielle  d'Es- 
trées,  alors  duchesse  de  Beaufort , n'as- 
pirait 6 rien  moins  qu’à  devenir  reine  de 
France  ; elle  était  sûre  du  consentement 
d’Henri  IV.  Cet  hymen  contrariait  trop 
d'ambitions  rivales.  Henri  était  à Fon- 
tainebleau ; Gabrielle  l'attendait  à Pa- 
ris. Elle  était  descendue  chez  Zamct. 
A peine  eut -elle  sucé  le  jus  d'une 
orange  que  l'Italien  lui  avait  donnée 
qu'elle  éprouva  des  douleurs  aiguës.  Elle 
demanda  à grands  cris  qu'on  la  tirât 
de  ce  maudit  logis;  elle  fut  immédiate- 
ment transportée  à l'bôtel  Sourdis , près 


du  Louvre , où  bientôt  elle  expira  aprè* 
une  affreuse  agonie.  Zamct  était  accusé 
par  la  voix  publique.  Henri  IV  fut  au 
désespoir.  Par  respect  humain,  il  aurait 
dû  livrer  Zamet  au  parlement;  mais,  au 
grand  étonnement  de  toute  la  cour,  il  con- 
tinua de  le  traiter  avec  la  plus  affectueu- 
se familiarité,  et  de  l'appeler  son  bonBas- 
tien.  Zamet,  avait  long-temps  vécu  avec 
Madeleine  Leclerc  du  Tremblai.  Il  en  eut 
des  enfants  qui  furent  ensuite  légitimés. 
L'un  de  ses  fils,  Jean  Zamet,  que  les  hu- 
guenots appelaient  le  grand  Mahomet , 
fut  fait  maréchal-de-camp ; l'autre,  ap- 
pelé Sébastien , comme  son  père , fut 
nommé  par  Henri  IV  évêque  de  Langres, 
premier  aumônier  de  Marie  de  Médicis, 
et  abbé  de  Saint-Arnould  de  Metz.  Le 
maréchal -de-camp  périt  au  siège  de 
Montpellier  en  ICJÏ.  — L’ancien  cor- 
donnier de  Lucques  vécut  heureusement, 
et  prit  rang  parmi  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  cour  de  France.  11  mourut 
à Paris  le  14  juillet  1616  à l’Age  de  61 
ans,  et  fut  enterré  dans  la  nef  des  Cêles- 
tins,  avec  cette  épitaphe  : ley  repose  le 
corps  de  messire  Sébastien  Zamet , ba- 
ron de  Murat  et  de  Billy , seigneur  de 
Beauvoir  et  de  Casabclle,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils , capitaine  du  château 
et  surintendant  des  bâtiments  de  Fon- 
tainebleau , surintendant  de  la  maison 
de  la  reine,  etc.  La  noble  maison  Zamet 
portait  d'azur  au  lion  d'or,  au  chef  d'azur 
chargé  d’une  fleur  de  lys  d'or. 

Dofiy  (de  l’Yonne). 

ZAIYTE  , Zacynlhe,  une  des  iles  Io- 
niennes, à 6 lieues  ouest  de  la  Morée  , a 
8 lieues  et  demie  de  long,  du  nord-ouest 
au  sud-est,  et  quatre  lieues  de  largeur. 
Scs  côtes  sont  hérissées  de  rochers  es- 
carpés , formant  au  nord  le  cap  Skinari, 
au  sud-est  le  cap  Geraca,  et  au  sud  le  cap 
Cera.  Cette  île  n'a  point  de  port,  mais 
seulement  quelques  rades  ouvertes.  Sa 
montagne  la  plus  élevée  est  le  Chieri.  Il 
n'y  a point  de  rivièrcs,mais  un  grand  nom- 
bre dcsources. Tout  y annonce  un  feu  sou- 
terrain; les  tremblements  de  terre  y sont 
assez  fréquents.  Le  climat  est  délicieux. 
On  y voit  des  forêts  d'oliviers  , des  vi- 
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gnoblcs  superbes  et  des  jardins  plantés  de 
citronniers , de  grenadiers  et  d'orangers. 
Riche  en  melons  et  en  pèches  d'un  goût 
exquis, Zante  produit  en  outre  d'excellent 
vin,  d’excellente  huile,  des  raisins  de  Co- 
rinthe ; le  coton  y abonde  ; on  y ren- 
contre aussi  du  soufre  , du  pétrole , 
etc.  La  population  s'élève  h 45,000  ha- 
bitants , la  plupart  Grecs  , peu  labo- 
rieux , et  généralement  efféminés.  Il  y a 
un  archevêque  et  plusieurs  couvents 
grecs.  Outre  quarante-cinq  villages,  on  y 
remarque  Zanle,  chef-lieu  de  l'ile,  siège 
d’un  archevêque  grec  et  d’un  évêque  ca- 
tholique. Située  sur  la  pente  d’une  mon- 
tagne , cette  ville  possède  une  citadelle , 
une  baie  qui  sert  de  port,  des  églises,  des 
couvents  grecs  et  catholiques,  deux  qua- 
rantaines , un  lycée  , des  fabriques  de 
tapis , de  toile , de  chaînes  d’or , de  bra- 
celets , d’étoffes  de  coton  , etc.  Elle  re- 
çoit son  eau  potable  des  sources  de  Krio- 
nera.  La  population  en  est  de  20,100 
âmes.  C.  L. 

ZÈBRE  ( Equus  zébra, Lissé). C'est  le 
nom  d'un  quadrupède  en  général  plus  pe- 
tit que  le  cheval  et  plus  grand  que  l’Ane  , 
auquel  il  ressemble  par  ses  formes  Tout 
son  corps  est  marqué  de  bandes  alternati- 
vement blanches  et  brunes  ou  noires , dis- 
posées avec  beaucoup  de  régularité  ; sa 
queue , garnie  d'une  houppe  de  crins  h 
son  extrémité  seulement  ; la  peau  de  sa 
gorge  lèche  et  formant  une  sorte  de  pe- 
tit fanon  , qu'on  ne  remarque  pas  dans 
les  autres  espèces  de  ce  genre.  La  cri- 
nière commence  au  sommet  de  la  face 
antérieure  du  front,  entre  les  deux  oreil- 
les , et  se  continue  sur  le  cou  ; elle  est 
partout  courte  et  droite  , et  présente 
tour  à tour  des  espaces  blancs  et 
noirs  , qui  sont  la  continuation  des  ban- 
des contiguës  du  cou.  «Le  sèbre  , dit 
Buffon,  est  peut-être,  de  tous  les  animaux 
quadrupèdes,  le  mieux  fait  et  le  plus  élé- 
gamment vêtu  ; il  a la  figure  et  les  grâces 
du  cheval , la  légèreté  du  cerf,  et  la  robe 
rayée  de  rubans  noirs  et  blancs,  disposés 
alternativement  avec  tant  de  régularité  et 
desymétrie,  qu'il  semble  que  la  nature  ait 
employé  la  règle  et  le  compas  pour  ia 


peindre.  Les  bandes  alternatives  de  noir 
et  de  blanc  sont  d'autant  plus  singulières 
qu’ elles  sont  étroites , parallèles , et  très 
exactement  séparées,  comme  dans  une 
étoffe  rayée  ; que  d’ailleurs  elles  s’éten- 
dent non  seulement  sur  tout  le  corps , 
mais  sur  la  tête,  sur  les  cuisses  et  les  jam- 
bes, et  jusque  sur  les  oreilles  et  la  queue, 
en  sorte  que  de  loin  cet  animal  paraît 
comme  s’il  était  environné  partout  de 
bandelettes  qu'on  aurait  pris  plaisir  et 
employé  beaucoup  d'art  A disposer  régu- 
lièrement sur  toutes  les  parties  de  son 
corps  : elles  en  suivent  les  contours  et  en 
marquent  si  avantageusement  la  forme , 
qu'elles  en  dessinent  les  muscles  en  s'é- 
largissant plus  ou  moins  sur  les  parties 
plus  ou  moins  charnues  et  plus  ou  moins 
arrondies.  Dans  la  femelle  , ces  bandes 
sont  alternativement  noires  et  blanches  ; 
dans  le  mâle  elles  sont  noires  et  jaunes, 
mais  toujours  d'une  nuance  vive  et  bril- 
lante sur  un  poil  court , fin  et  fourni , 
dont  le  lustre  augmente  encore  la  beauté 
des  couleurs.  > Les  zèbres  sont  originai- 
res d'Afrique , et  se  trouvent , à ce  qu’i; 
paraît , depuis  l'Abyssinie  jusqu’au  cap 
de  Bonne-Espérance , où  ils  sont  connus 
sous  le  nom  d 'âne  raye.  Ils  vivent  en 
troupes , et  paissent  l'herbe  dure  et  sè- 
che qui  croît  sur  la  croupe  des  montagnes. 
Leurs  jambes,  fines,  se  terminent  par  un 
sabot  fort  dur.  Ils  ont  le  pied  plus  sûr 
que  le  cheval , et  même  que  l’âne  , et  ils 
courent  avec  une  grande  légèreté.  On 
leur  attribue  aussi  une  grande  force , et 
ils  se  défendent , dit-on , par  de  vi- 
goureuses ruades.  Levaillant,  pour  don- 
ner une  idée  Je  leur  cri , le  compare , 
d'une  manière  assez  bizarre , au  son  que 
produit  une  pierre  lancée  avec  force  sur 
la  glace.  Les  femelles  portent  un  an, 
comme  la  jument  et  l’ânesse , et  l’espèce 
du  zèbre  produit  des  mulets  avec  les  deux 
précédentes.  Ces  animaux  sont  très  sus- 
ceptibles d’être  apprivoisés , et  ceux  qui 
ont  été  transportés  en  Europe  y ont  vécu 
assez  long-temps  sans  paraître  souffrir 
de  la  différence  de  climat.  Cependant 
l’espèce  n’est  devenue  domestique  sur 
aucun  point  du  globe.  Dsmkxil. 


ZÉL  f 4M  I TÈL 


ZÉLANDE  oo  ZEELAND,  province 

■le  Hollande  (v.  Holiandi). 

ZÉLANDE  (La  Noovei.ii)  fut  dé- 
couverte , le  13  décembre  1641,  par  le 
Hollandeii  Abel  Tasman  ; niaii  ce  n'est 
qne  dans  ces  dernières  années  que  les 
Européens  y ont  formé  des  établisse- 
ments. Des  méthodistes  anglais,  qui  y 
étaient  établis  depuis  1 8?3,  ont  été  obli- 
gés d'en  sortir  en  16*7,  pour  éviter  les 
dangers  dont  les  menaçaient  les  indigè- 
nes. D'autres  missionnaires  y sont  venus 
depuis , et  c'est  à la  baie  des  lies,  le  port 
le  plus  fréquenté  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, qu'est  le  siège  principal  de  leurs 
prédications.  La  Nouvelle  - Zélande  se 
compose  de  deux  vastes  îles  du  grand 
Océan  austral,  situées  à 400  lieues  sud- 
est  de  la  Nouvelle  Hollande.  La  plussep- 
tentrionale  et  la  moins  considérable,  est 
Ika  - na-  maoui  ; l'autre  , qui  en  est  sé- 
parée psr  le  détroit  de  Cook,  s'appelle 
Tarai-  Pouna  mou . La  première  a une 
longueur  de  180  lieues,  celle  de  la  se- 
conde est  de  200  lieues  : leur  largeur 
varie  de  10  à 00  lieues.  Sur  la  côte  nord- 
est  d'Jka-na -maoui  , on  trouve  la  baie 
des  Iles,  l'estuaire  de  laTamise  et  la  baie 
de  l'Abondance.  La  Nouvelle-Zélande 
est  traversée  par  une  longue  chaîne  de 
montagnes,  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles ; plusieurs  de  ces  montagnes  sont 
ignivomes  : on  connaît  particulièrement 
un  volcan  qui  existe  entre  la  baie  de  l'A- 
bondance et  le  cap  Est.  On  trouve  dans 
ces  îles  des  sources  abondantes  : les  fleu- 
ves roulent  de  grands  volumes  d'eau,  et 
■e  précipitent  souvent  en  magnifiques 
cascades  : on  peut  citer  celle  qui  tombe, 
près  de  U-baie  Dusky,  d’une  hauteur  de 
000  pieds.  Le  lac  le  plus  important  est 
sans  contredit  celui  de  Rotodoua,  dans 
l'intérieur  d’ika  na-maoui.  La  partie 
septentrionale,  la  plus  voisine  de  l’équa- 
teur, est  aussi  la  plut  favorisée  de  la  na- 
ture. Le  climat,  quoique  fort  humide,  est 
tempéré,  et  ressemble  assez  à celui  de  la 
France  moyenne.  Les  ouragans  y sont 
très  fréquents  et  très  forts.  La  végétation 
y est  superbe.  La  Nouvelle-Zélande  a 
de  beaux  bois  de  construction , et  de 


grands  arbres  touffus.  Le  lin  qu'on  y ré- 
colte ( phormium  tennx ) est  remarqua- 
ble par  tes  larges  feuilles,  et  produit  un 
fil  comparable  à celui  de  la  soie,  et  pso- 
pre  également  h la  fabrication  des  étof- 
fes. Le  myrte  h tbé  croit  sur  les  col- 
ines  voisines  de  la  mer.  Les  Européens 
ont  introduit  avec  succès  dans  le 
pays  la  culture  du  blé  et  des  légumes 
d'Europe.  Les  naturels  cultivent  dans 
le  nord  des  citrouilles,  des  patates,  des 
ignames,  et  surtout  une  espèce  de  fou- 
gère, dont  les  racines  contiennent  an 
suc  nourrissant.  Les  quadrupèdes  les  plus 
remarquables  sont  les  rats  et  une  espèce 
de  chien-renard,  qni  est  devenu  domes- 
tique. Il  y a aussi  d'énormes  lézards  qui 
attaquent  les  hommes.  Les  poissons 
abondent  sur  les  cdlet.  Les  indigènes 
ne  forment  qu'une  population  de  I âtf.000 
âmes.  Ils  appartiennent  à la  race  poly- 
nésienne. Leur  couleur  est  basanée,  leur 
taille  élevée.  Ils  ont  les  cheveux  noirs  , 
les  traits  agréables  et  réguliers  : ils  se 
tatouent  avec  beaucoup  de  soin.  Leur 
langue  est  celle  des  Olahiticns.  Là,  on 
professe  pour  les  morts  le  respect  le  plus 
religieux,  et  on  les  embaume  avec  un  art 
bien  supérieur  à celui  qu'employaient 
jadis  les  Égyptiens.  Chaque  tribu  forme 
une  sorte  de  république.  Les  districts 
sont  régis  par  un  chef,  dont  le  titre  n’est 
reconnu  qu'à  la  guerre.  Aucun  peuple 
n'exerce  l'anthropophagie  d'une  manière 
si  révoltante  que  les  Nouveaui-Zélandais. 
Tout  étranger  que  la  tempête  jette  sur 
leurs  côtes  est  dévoué  à une  mort  cer- 
taine. — Les  voyageurs  qui  oot  visité  la 
Nouvelle-Zélande,  et  qui  ont  été  plut  on 
moins  en  butte  aux  dispositions  hostiles 
de  ces  insulaires,  sont  Tasman,  en  1643; 
Surville,  en  1769;  Cook,  en  1769;  Ma- 
rion, qui  y fut  égorgé  en  1773;  les  capi- 
taines liowel  en  1 8 1 &,  Thomson  en  1 8 1 6, 
Freycinet  en  1 8 1 8 ,et  enfin  Dumont  d'Ur- 
ville  en  1827. Un  grand  nombre  de  navi- 
res baleiniers  ont  été  enlevés , et  beau- 
coup d'Européens  dévorés  par  ces  canni- 
bales (».  Océsais  ctPoLraéns).  C.  L. 

ZÉLATEURS,  Juifs  factieux  qui,  af- 
fectant un  sèle  outré  pour  la  liberté  de 
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U tir  patrie , m livraient  à tonte*  tort  et 
d'excès  et  de  crime*.— Les  Juif*,  séduit* 
par  des  imposteurs,  s'étaient  souvent  ré- 
voltés contre  les  Romains.  En  l'an  67  de 
notre  ère,  Vetpasieu  marcha  contre  eux. 
A l'approche  du  péril  dont  elle  était 
menacée  , Jérusalem  fut  en  proie  aux 
trouhleslrs  plus  violents.  Les  vagabonds, 
les  voleurs  , qui  en  infestaient  les  envi- 
rons, s'y  étaient  jetés  en  foule,  annon- 
çant l'intention  de  la  défendre  contre 
les  Romains.  Ils  prenaient  le  litre  de 
zélateurs , du  noin  d'une  secte  fondée 
par  Judas  le  Galiléen.  Ces  misérables  , 
qui  ne  voulaient , disaient-ils , que  re- 
couvrer U liberté  et  la  procurer  au 
peuple , avaient  fait  mourir , malgré  leur 
innocence  , deux  hommes  de  sang 
royal,  et  Antipas,  qui  avait  la  garde 
du  trésor  publio.  Pour  couvrir  de  quel- 
que prétexte  une  action  aussi  détestable, 
il*  publièrent  que  ces  hauts  personnages 
avaient  promis  aux  Romains  de  les  intro- 
duire dans  la  ville.  — Dans  l'abattement 
où  était  le  peuple,  le  pouvoir  de  ces  fac- 
tieux alla  jusqu'il  disposer  de  la  grande 
sacrificalure.  Ils  rejetèrent  sans  pitié  les 
familles  dans  lesquelles  elle  était  un  hé- 
ritage, et  établirent  dans  cette  haute  di- 
gnité des  hommes  sans  nom,  sans  influen- 
ce , afin  de  les  rendre  complices  de 
leur*  crime*.  — D'un  autre  côté  , il  n'y 
avait  point  d'artifice  ni  de  calomnie 
dont  ils  ne  se  servissent  pour  irriter  les 
uns  contre  les  autres  les  citoyens  les  plus 
honorables,  et  profiter  ensuite  de  leur 
mésintelligence.  .Mais  ce  n'était  pas  assex 
pour  ces  méchants  , ils  poussèrent  leur 
horrible  impiété  jusqu'à  oser  outrager 
Dieu  , en  entrant  dans  son  sanctuaire 
avec  des  pieds  souillés  et  des  âmes  cri- 
minelles. Alors  le  peuple  s'émut  contre 
eux,  à l'instigation  du  grand  - sacrifica- 
teur Ananus,  vieillard  aussi  recomman- 
dable par  son  âge  et  sa  haute  sagesse 
que  par  l'éminence  de  sa  dignité.  Certes, 
U efit  été  capable  d’empècher  la  ruine  de 
Jérusalem  , s'il  avait  pu  éviter  de  tom- 
ber dans  le  piège  que  ces  scélérats  lui 
tendirent.—  Les  xélateurs,  redoutant  la 
haine  du  peuple , s'enfuirent  dans  le 


temple , en  firent  leur  citadelle  et  y éta- 
blirent le  siège  de  leur  tyrannie.  Un 
combat  s’engagea  entre  eux  et  le  peupler 
le*  révoltés  forent  contraint*  d’abandon? 
ner  la  première  enceinte  pour  se  réfu- 
gier dans  l’intérieur,  où  Ananus  les  as- 
siégea. Le  fameux  Jean  de  Giscala  , fei- 
gnant d'itre  du  parti  du  peuple  , était 
parvenu  à gagner  la  confiance  du  grand- 
sacrificateur.  Ce  pontife  le  chargea  d’al- 
ler porter  des  paroles  d'accommodement 
aux  xélateurs;  mais  , au  lieu  de  remplir 
sa  mission,  il  ne  chercha  qu'à  les  animer 
contre  Ananus,  et  leur  inspira  la  pensée 
d'appeler  à leur  secours  les  Iduméens. 
Ses  perfides  conseils  furent  suivis.  Une 
nuit  que  la  tempête  souillait  avec  fureur, 
ils  sortirent  du  temple  à la  faveur  des 
éclairs  et  du  tonnerre,  et  allèrent  ouvrir 
les  portes  de  la  ville  aux  Iduméens,  qui  y 
entrèrent  au  nombre  de  vingt  mille. 
Ceux-ci,  en  arrivant,  massacrent  la  gar- 
de qui  assiège  les  xélateurs,  et  se  jettent 
ensuite  sur  le  peuple.  Leurs  premières 
victimes  sont  les  deux  pontifes  Ananus 
et  Jésus.  Après  les  avoir  massacrés , ils 
outragent  leurs  cadavres  et  les  laissent 
sans  sépulture.  La  ville  sainte  regorge 
de  carnage  et  de  sang.  Mais  bientôt  ils 
ont  horreur  de  leurs  excès  eide  ceux  des 
xélateurs , et  s’en  retournent  dans  leur 
pays.  Lorsque  ces  troupes  étrangères  fu- 
rent parties  , les  factieux  devinrent  plus 
insolents  encore,  et  leur  licence  lut  plus 
effrénée.  Ils  achevèrent  d'abattre  les  tê- 
tes illustres  qui  leur  faisaient  ombrage, 
et  n'épargnèrent  que  ceux  qui  rache- 
taient leur  salut  avec  de  fortes  sommes 
d'argent.  Plus  tard,  les  xélateurs  se  divi- 
sèrent en  deux  factions,  commandées, 
l'une  par  Jean  de  Giscala , et  l'autre  par 
Éléaxar.  Il  n’y  eut  pas  de  crimes  que 
Jean  et  les  Galiléens  sous  scs  ordres  ne 
commissent.  Les  deux  partis  en  vinrent 
bientôt  aux  mains.  Les  Galiléens  se  ré- 
voltèrent contre  Jean  , et,  d'accord  avec 
les  sacrificateurs  , admirent  dans  la  ville 
Simon  , autre  chef  de  brigands,  qui,  à la 
tète  de  forces  assex  considérables  , déso- 
lait les  environs.  Cette  malheureuse  ca- 
pitale se  vit  ainsi  au  pouvoir  de  trois 
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factions  qui  s’entre  - déchiraient.  Divers 

combats  eurent  lieu.  Cependant  Titus, 
qui,  après  le  départ  de  Vespasien  son  pè- 
re, avait  pris  le  commandement  des  lé- 
gions, marcha  contre  Jérusalem  et  l’as- 
siégea. Les  factieux  , pressés  par  l'immi- 
nence du  danger,  réunirent  leurs  efforts 
contre  l'ennemi  ; mais  un  moment  de 
trêve,  pendant  la  solennité  des  Azymes, 
permit  à Jean  de  faire  tomber  dans  un 
piège  Éléazar,  chef  de  l'un  des  trois  par- 
tis. Il  n'en  resta  plus  dès  lors  que  deux. 
Le  siège  continua,  cl  Jérusalem  fut  pri- 
se le  8 septembrede  l'an  70  de  notre  ère, 
saccagée  et  incendiée  : les  zélateurs  et 
la  plupart  des  habitants  furent  ou  massa- 
crés ou  réduits  en  esclavage.  Jean  , qui 
s'était  caché  dans  les  égoùts  avec  ses  frè- 
res, pressé  par  la  faim,  implora  la  misé- 
ricorde des  Romains , qu'il  avait  si  inso- 
lemment bravés.  Simon  fut  réservé  pour 
le  triomphe  : il  y parut  entre  les  autres 
captifs  , puis  il  fut  trainé  , une  corde  au 
cou , battu  de  verges  et  exécuté  sur  la 
place  destinée  au  supplice  des  criminels. 
Le  sort  de  Jean  fut  moins  rigoureux  : il 
fut  condamné  à une  prison  perpétuelle. 

Heksi  ArrrxL. 

ZEMBLE  (Noovslli-).  La  géogra- 
phie , livrée  à des  écrivains  ignorants  , h 
des  cartographes  sans  portée  , se  trouve 
altérée  jusque  dans  scs  plus  simples  élé- 
ments, dans  son  orthographe.  Les  deux 
mots  qui  servent  de  titre  à cet  article  en 
offrent  une  preuve  entre  mille-Commcnt 
reconnaître  U cette  terre  polaire  que  le 
Busse  nomme  la  Novàta-Zemlia  (la  nou- 
velle terre)?  C'est  une  grande  ile  des 
mers  glacées  de  l'Europe  septentrio- 
nale, qui  court  vers  le  pôle  comme  une 
suite  de  la  grande  chaine  des  monts 
Ourals  : sa  longueur  est  de  plus  de  100 
lieues  ; les  dernières  explorations  ont 
prouvé  qu’on  lui  a toujours  assigné 
une  largueur  beaucoup  trop  grande,  et 
que  celle-ci  ne  dépasse  pas  généralement 
11  lieues.  Ses  plages  orientales  sont  pla- 
tes et  très  découpées;  mais,  à partir  du 
rivage  , le  sol  s’élève  progressivement 
jusqu'à  la  partie  orientale  , où  se  dresse 
nne  chaîne  de  montagnes  granitiques , 


plongeant  ses  pentes  abruptes  du  versant 

opposé  dans  les  flots  de  la  mer.  Celle 
chaîne  est  coupée  par  un  détroit  dit  de 
Mnlolchtkine,  qui  divise  aussi  l'ile  en- 
tière en  deux  parties.  Il  est  assez  difficile 
de  donner  une  idée  de  1a  Novaïa-Zcmlia, 
séjour  tellement  insupportable  qu'aucune 
population  n'est  venue  s’y  fixer: c'est 
qu'il  n’y  a pas  de  région  où  la  tempéra- 
ture soit  aussi  également  froide  , aussi 
contraircà  la  constitution  humaine.  L'été 
même,  qui,  dans  les  zones  glaciales,  vient 
donner  quelque  vie  à ces  effrayantes  so- 
litudes , n'y  réveille  jamais  une  nature 
engourdie  par  un  froid  continuel  de  21 
degrés  au-dessous  de  zéro  : la  chaleur  or- 
dinairede  l'été  ne  s'y  élève  pas  à plus  d’un 
degré  au-dessus  : en  hiver , le  thermomè- 
tre reste  souvent  plusieurs  jours  à 29  de- 
grés au-dessous.  Avec  cela  , des  nuits  de 
trois  mois , dont  toute  l'horreur  n'est  di- 
minuée que  par  de  brillantes  aurores  bo- 
réales , et  durant  lesquelles  d'effrayantes 
tempêtes,  des  raffales  terribles  de  pluie 
et  de  neige  se  précipitent  sur  la  terre 
pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Et  ce- 
pendant , des  hommes  ont  osé  abordei 
celte  terre  inhospitalière , s'y  livrer  à 
une  industrie  active  , y demeurer  des  hi- 
vers entiers , réfugiés  dans  de  malheu- 
reuses cabanes  de  terre  et  de  mousse , où 
la  succession  desjours  leur  est  seulement 
indiquée  par  le  renouvellement  de  l'huile 
de  leurs  pauvres  lampes.  Habitués  à la 
vie  des  marins,  et  obligés  de  rester  confi- 
nés dans  leurs  tristes  demeures,  sans  cesse 
remplies  d'une  fumée  épaisse,  où  l'air  est 
rarement  renouvelé  , ils  ne  tardent  pas  à 
être  attaqués  parle  scorbut  et  d’autres  ma- 
ladies,que  leur  inaction  continue  renden- 
core  plus  cruelles.  Quelquefois  pourtant 
ils  profitent  d'une  éclaircie  pour  quitter 
cet  horrible  séjour, et  s’élancer  sur  la  vaste 
mer  à la  poursuite  des  vaches  marines, des 
narvals,  des  cachalots,  des  chiens  de  mer, 
des  dauphins  , des  lions  , et  autres  ani- 
maux marins;  et,  lorsque  le  temps  le  per- 
met, ils  vont  à terre  combattre  le  terrible 
ours  blanc , poursuivre  le  renne,  dont  le 
sang  chaud  guérit  tout  de  suite  le  scorbut, 
et  chasser  l’isatis  à la  riche  fourrure.  Ces 
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malheureuses  créatures  sont  des  pécheurs 
appartenant  aux  ports  de  Mézen  et  d'Ar- 
khangel,  et  au  service  de  marchands 
qui  leur  fournissent  les  navires  et  tout  le 
gréement  nécessaire.  Quelques-uns  met- 
tent 1 la  voile  au  commencement  de 
l’été,  d’autres  ne  partent  qu'en  automne, 
lorsqu’ils  projettent  d’y  passer  l'hiver  : 
leurs  pêches  sont  toujours  lucratives. 
Voilà  les  ressources  que  présentent  ces 
régions  disgraciées;  mais  elles  sont  d’une 
grande  importance  pour  la  Russie  : aus- 
si cette  puissance  n'est-elle  pas  restée 
aussi  indifférente  qu’on  pourrait  le 
croire  à la  géographie  de  la  Nouvelle- 
Zemble.  De  1819  à 1824 , le  savant  capi- 
taine Lulke,  l'auteur  de  la  belle  reconnais- 
sance des  iles  Carolines , dans  la  Polyné- 
sie, s’y  dirigea  successivement  cinq  fois; 
mais  on  doit  surtout  beaucoup  à un  mar- 
chand d’Arkhangel , Brandt,  qui,  aussi 
zélé  pour  la  science  que  pour  son  com- 
merce , y envoya  deux  expéditions  à ses 
frais,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Kro- 
tov  et  du  pilote  Pachetoussov.  Le  pre- 
mier périt  ; le  second  , plus  heureux,  re- 
vint à Arkhangel  en  1833  , et  fqt  alors 
chargé , par  le  gouvernement , d'une  au- 
tre expédition , qu'il  dirigea  avec  un  ta- 
lent vraiment  remarquable  , et  en  hom- 
me qui  a une  profonde  connaissance  des 
lieux  : elle  se  prolongea  durant  toute 
l'année  1834.  Depuis,  quelques  mem- 
bres de  l'académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  sont  allés  courageusement 
décrire  sur  les  lieux  mêmes  l'histoire  na- 
turelle de  ces  redoutables  contrées:  il  y 
avait  près  de  300  ans  que  l’Anglais  Wil- 
longhby  (en  1553)  s’était  trouvé  pour  la 
première  fois  dans  ces  parages  si  diffici- 
lement abordables.  Oscar  Mac  Castot. 

Zë.VD,  nom  de  l'une  des  deux  lan- 
gues qui  se  parlaient  en  Perse  dans  l'an- 
tiquité.C'est  en  zend  qu'est  écritle  Zcnd- 
Avesla,  recueil  des  ouvrages  sacrés, 
où  sont  exposées  les  doctrines  de  Zoroas- 
tre  ( v.  pour  Zend , Langue  et  utté«a- 
Toaz  des  Perses,  t.  43  , p.  173  ; et  pour 
Zend-Avesta  les  articles  Aequetil-Du- 
FEEEOX  etGuÈBEEs). 

ZÉNITH , terme  d’ astronomie.  C'est 
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le  point  culminant  du  ciel  qui  se  trouve 
directement  sur  notre  tête , et  par  lequel 
passent  tous  les  cercles  verticaux  : il  est 
diamétralement  opposé  au  nadir,  et  on 
l’appelle  aussi  le  pôle  de  t horizon , parce 
qu’il  en  est  éloigné  de  90  degrés.  — On 
dit  au  figuré  : 11  est  arrivé  au  zénith  de 
sa  gloire.  — Zénith  vient  du  mot  arabe 
semt , en  changeant  l’m  en  ni,  ce  qui  a 
facilement  arriver  par  l'ignorance  des 
copistes  ; on  sait,  en  effet,  que  les  traduc- 
tions faites  d'ouvrages  arabes  en  latin  , 
au  moyen  âge , n'ont  presque  jamais  été 
faites  sur  les  textes  arabes.  Les  chrétiens 
qui  , pour  s'instruire , se  rendaient  dans 
les  villes  mauresques  de  l'Espagne  se  ser- 
vaient ordinairement  d'interprètes  mau- 
res ou  juifs,  afin  de  se  faire  traduire  en 
langue  vulgaire  les  écrits  des  Arabes; 
et  c’est  d'après  cette  première  traduc- 
tion , nécessairement  fort  imparfaite , 
qu’ils  étaient  ensuite  traduits  en  latin 
par  les  chrétiens.  Il  résultait  souvent  de 
celte  double  traduction , faite  par  l'en- 
tremise d'bommes  ignorants , que  les 
mois  techniques  n’étaient  point  traduits, 
et  que , faute  d’en  pouvoir  trouver  les 
équivalents  , on  tâchait  d'en  rendre  uni- 
quement le  son  ; c’est  ainsi  que  plusieurs 
mots  arabes  se  sont  introduits  dans  nos 
langues  modernes , tels  que  zénith , na- 
dir, alidade,  etc.  Sedillot. 

ZKNOBIE,  reine  de  Palmyre,  Zeno- 
bia  Septimia.  Zénobie , fille  d'un  chef 
arabe,  qui  régnait  sur  la  partie  méridio- 
nale de  la  Mésopotamie,  avait  épousé  en 
secondes  noces  Odénalh,  qui  aussi  était 
chef  d’une  tribu  du  désert , et  sénateur 
delà  ville  de  Palmyre.  Odénath  était  un 
de  ces  généraux  habiles,  qui  seuls  sou- 
tenaient alors  de  divers  côtés  l’empire  , 
livré  par  l'impuissance  de  ses  maîtres 
aux  invasions  des  Barbares  ; défenseurs 
dangereux,  car  les  provinces  qu'ilsavaient 
défendues  ils  les  gardaient,  et  l'assenti- 
ment des  empereurs , dont  ils  se  met- 
taient peu  en  peine  du  reste , ne  tardait 
pas  à sanctionner  lâchement  leur  usur- 
pation. C'est  ainsi  qu'Odénath,  ayant  re- 
pris sur  les  Perses  la  Mésopotamie,  Ny- 
sibe  et  Carrhes,  vaincu  leur  roi  dans  une 
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bataille  mémorable,  détruit  ton  armée, 
pria  ses  femmes,  son  trésor,  et  poursuivit 
ce  prince  jusque  sous  les  murs  de  sa  ca- 
pitale,reçut  le  titre  de  César  du  faible  et 
insouciant  Gallien  qui  décerna  à Zénobie 
et  à ses  enfants  celui  d'Auguste,  et  les 
laissa  l'un  et  l'autre  régner  paisiblement 
sur  les  états  qu’ils  venaient  de  conqué- 
rir, se  contentant  pour  lui  de  triompher 
magn  ifiquemen  t à Rome  des  Perses,  qu'un 
autre  avait  vaincus.  — Odénath  ne  jouit 
pas  long-temps  du  fruit  de  ses  victoires. 
Un  de  ses  neveux  nommé  Méon  le  tua 
dans  un  festin , par  ambition  selon  les 
nns,  par  esprit  de  vengeance  selon  les 
autres,  d'après  quelques-uns  à l'instiga- 
tion de  Zénobie.  Ouorodcs,  l'un  des  fils 
d'Odénath , né  d'un  premier  mariage, 
paya  de  sa  vie  la  prédilection  que  son 
père  lui  avait  montrée  ; et  Zénobie,  res- 
tée maîtresse  du  trdne  et  des  conquêtes 
de  son  époux,  prit  le  litre  de  reine  d’O- 
rient.  C’était  une  usurpation  après  un 
double  assassinat  ; mais  la  gloire  et  le 
début  brillant  et  heureux  de  son  règne 
firent  tout  oublier.  — Gallien  essaya  de 
reprendre  les  provinces  qu'il  avait  aban- 
données ; mais  scs  généraux  furent  bat- 
tus, et  cet  inutile  effort  ne  fit  que  révé- 
ler son  impuissance.  L'Egypte  doit  ap- 
partenir à l'Asie.  Une  armée  de  60  mille 
hommes  y est  envoyée,  et  s'empare,  après 
deux  combats  contre  les  Romains,  de 
cette  terre  qui  n'a  jamais  su,  qui  n’a  ja- 
mais voulu  se  défendre.  — Zénobie  mit 
à profit  le  repos  que  lui  laissaient  les 
sanglante]  et  continuelles  révolutions 
qui  désolaient  l'empire.  Par  ses  soins, 
Palmyre  devint  une  éblouissante  mer- 
veille et  le  centre  d'un  commerce  con- 
sidérable. Tandis  que  toutes  les  richesses 
de  l'Asie  s'y  portaient,  elle  se  para  de 
tout  l’éclat  des  arts  de  la  Grèce  et  de 
Rome , relevés  de  la  pompe  orientale  ; 
elle  s'embellit  de  monuments  superbes, 
dont  les  magnifiques  débris  font  l'admi- 
ration des  voyageurs.  Zénobie  attirail  è 
sa  cour  les  poètes  et  les  savants  ; elle- 
même  cultivait  les  lettres  avec  succès, 
et  parlait  avec  facilité  l’égyptien,  le  sy- 
riaque , et  surtout  1a  langue  grecque, 


qu'elle  apprit  dn  célèbre  Longin.  — En 
fondant  et  complétant  ainsi  sa  puissance, 
elle  ne  négligeait  pas  les  moyens  de  la 
défendre.  Elle  avait  formé  une  armée 
nombreuse,  qu'elle  commandait  souvent 
elle-même, le  bras  nu,  le  glaive  en  main. 
Sur  sa  tète  brillait  un  casque  entouré 
d'une  couronne;  sur  sa  robe  une  cotte- 
d'armes  ornée  de  pierreries.  Elle  mar- 
chait ainsi  au  milieu  de  ses  soldats , à 
cheval,  è pied  même  pendant  plusieurs 
milles,  affable  et  gracieuse  avec  ses  gé- 
néraux et  avec  les  étrangers,  et  se  mê- 
lant à la  joie  bruyante  de  leurs  repas, 
atin  de  s’attacher  les  uns  davantage, 
d’attirer  et  de  gagner  les  autres.  Sa 
beauté  relevait  encore  toutes  ces  quali- 
tés brillantes.  Sa  taille  était  majestueuse, 
son  teint  brun  et  animé,  ses  yeux  noirs 
et  pleins  de  feu  ; son  visage  avait  cette 
forme  aquiiine  qui  exprime  une  fierté 
noble  ; ses  dents  l’emportaient  en  blan- 
cheur éclatante  sur  la  perle  orientale.—* 
La  puissance  de  Zénobie  avait  atteint 
rapidement  son  plus  haut  période  ; elle 
devait  aussi  rapidement  décroître  et  s'é- 
teindre, Un  homme  sorti  d'un  bourg  de 
Pannonie,  le  fils  d'un  de  cet  paysans  re- 
vêtus de  soyons  de  poil  de  cliivre,  dont 
le  bon  La  Fontaine  nous  a fait  connaître 
l'éloquence  simple  et  énergique  ; un  de 
ces  hommes  de  fer  nés  pour  la  guerre, 
et  dont  l'intelligence  forte  mûrit  et  se 
perfectionne  par  les  rudes  leçons  d'une 
vie  d'épreuves  mieux  que  par  les  pro- 
cédés factices  de  l'éducation,  Aurélien 
venait  de  saisir  d’une  main  ferme  le 
sceptre  impérial.  Ce  sceptre,  qui  ne  so 
gagnait  que  par  1a  guerre,  ne  pouvait  se 
conserver  que  par  la  guerre.  Le  nouvel 
empereur,  après  avoir  vaincu  les  Ger- 
mains dans  leur  pays,  afin  de  les  y re- 
tenir, et  les  Vandales  en  Italie, pour  les 
en  chasser,  tourna  tous  ses  efforts  contre 
la  reine  de  Palmyre.  Zénobie  ne  l'at- 
tendit pas,  et  vint  hardiment  à sa  ren- 
contre. Rattue  dans  deux  combats  , sur 
les  bords  de  l'Orontc  cl  sous  les  murs 
d’Emèse,  elle  n'en  fit  pas  moins  une  re- 
traite habile , souvent  funeste  aux  Ro- 
mains, harcelés  constamment  par  des 
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nuées  d'Arabes  bédouins,  qui  pillaient 
les  bagages,  s'emparaient  des  vivres,  en- 
levaient les  corps  détachés,  et  disparais- 
saient au  moment  où  l'on  croyait  les  at- 
teindre. Malgré  ces  obstacles , malgré 
l'excès  des  chaleurs  et  l'aridité  du  dé- 
sert, Aurélien  poussa  Zénobie  jusqu’à 
Palmyrc,  la  contraignit  de  s'y  enfermer, 
et  forma  le  siège  de  cette  ville.  La  reine 
eut  à lutter  à la  fois  contre  l’ardeur  des 
Romains,  que  rien  ne  rebutait,  et  contre 
te  lâche  égoïsme  de  scs  sujets,  qui  ai- 
maient mieux  négocier  que  de  combat- 
tre : elle  suffit  à tout.  Sa  défense  fut  ha- 
bile, énergique,  opiniâtre.  Réduite  à la 
dernière  extrémité,  toutes  ses  ressources 
épuisées,  abandonnée  des  Arméniens  et 
des  Sarrasins  qu' Aurélien  avait  achetés, 
elle  sortit  de  Palmyre  et  se  dirigea  vers 
l'Euphrate;  mais  des  troupes  envoyées  à 
sa  poursuite  l'atteignirent  sur  les  bords 
de  ce  fleuve.  Quand  elle  parut  au  mi- 
lieu des  légions , les  farouches  lllyriens 
demandèrent  sa  tète.  Aurélien  résista, 
réservant  la  reine  pour  son  triomphe.  11 
leur  livra  Longin,  dont  la  mort  fut  hé- 
roïque.Les  Palmyréniens,  à qui  il  n'avait 
enlevé  que  leurs  trésors,  ayant,  après 
son  départ,  égorgé  la  garnison  romaine, 
il  revint  sur  ses  pas,  et,  celle  fois  impla- 
cable, il  les  ht  tous  passer  au  lil  de  l'épée. 
La  ville  fut  dévastée,  et  tes  monuments 
en  grande  partie  détroits.  — Après  avoir 
consolidé  sa  victoire  et  pacihé  les  pays 
conquis  (ubi  solitudincin  faciunt,  pa- 
nent a p pet  tant),  Aurélien  retourna  en 
Italie  pour  s’occuper  de  son  triomphe. 
11  y déploya  tout  le  faste  asiatique. 
.Enivré  de  tes  succès , et  bravant  les 
vieux  préjugés  du  peuple , qui  n’était 
plus,  il  est  vrai,  le  peuple  romain,  il  y 
parut  la  tète  ornée  du  diadème.,  ce  que 
nul  empereur  n'avait  osé  avant  lui.  Mais 
le  plus  éclatant,  le  plus  curieux  orne- 
ment de  son  triomphe,  ce  fut  Zénobie. 
Elle  marchaitdevant  le  vainqueur,  cou- 
verte, ou  plutôt  chargée  de  pierreries, 
au  point  d'avoir  de  la  peine  à en  porter 
le  fardeau.  Elle  avait  des  chaînes  d'or 
aux  pieds  et  aux  maint , et  autour  du 
cou  d'autres  encore  qui  étaient  soute- 


nues par  un  bouffon.  Elle  endura,  nous 
n’osons  dire  avec  résignation , tous  ces 
affronts  sanglants,  toutes  ces  brutalités 
de  l'orgueil  romain.  Elle  eut  aussi  le 
courage  de  survivre  à une  si  éclatante 
chute,  et  habita  long-temps  le  délicieux 
Tibur,  qui  lui  fut  donné  par  Aurélien, 
et  qui , du  temps  de  l'historien  Trébel- 
lius-Pollion  , portait  encore  le  nom  de 
Zénobie.  — Son  règne  fut  de  cinq  ans 
(depuis  *67  jusqu'en  Î7Ï);  celui  d'Au- 
rclien  eut  à peu  près  la  même  durée.  Il 
en  était  ainsi  de  toutes  les  puissances  de 
ce  temps  ; elles  ne  faisaient  que  passer. 
C'est  là  le  caractère  de  toutes  les  époque* 
de  décadence.  F.  as  Motusss. 

ZsaOBii,  fille  de  Mithridate,  roi  d'Ar- 
ménie. On  ne  connaît  de  sa  vie  qu'un 
événement  raconté  par  Tacite  en  quel- 
ques lignes  admirables,  et  qui  a inspiré 
à Crébillon  un  chef-d'ceuvre.  Rhada- 
miste,  époux  de  Zénobie,  fils  de  Pharas- 
mane,  roi  d'ibérie,  détrôna  Mithridate, 
son  beau-père,  et  le  ht  étouffer  en  sa 
présence.  Les  Arméniens,  de  longue 
main  façonnés  à l'esclavage,  se  soumi- 
rent à l'usurpateur.  Mais  ils  ne  purent 
supporter  long  temps  une  tyrannie  pleine 
d'emportement  et  de  caprices  atroces. 
Les  habitants  d'Artaxate  , capitale  de 
l'Arménie,  se  soulevèrent  et  vinrent  en- 
tourer le  palais.  Rbadamiste  eut  à peine 
le  temps  d'en  sortir,  et  n'échappa  à leur 
poursuite  que  grâce  à la  vitesse  de  scs 
chevaux.  II  emmenait  avec  lui  Zénobie 
qui  était  enceinte.  Elle  résista  aux  pre- 
mières fatigues  de  cette  fuite  rapide.  La 
crainte  de  l'ennemi,  la  tendresse  de  son 
époux,  la  soutenaient.  Mais  les  secousses 
continuelles  déchirant  ses  flancs,  elle 
conjure  Rhadamiste  de  la  dérober,  par 
une  mort  honorable , aux  outrages  de  la 
captivité.  Lui  d’abord  l'embrasse,  la  re- 
lève, l'encourage,  se  passionnant  pour  sa 
vertu,  puis,  dans  sa  fureur  jalouse,  fré- 
missant à la  pensée  qu'abandonnée  par 
lui  elle  tomberait  entre  les  mains  d'un 
autre.  Enhn,  la  violence  de  son  amour 
l’emporte;  il  tire  son  cimeterre,  il  la 
frappe,  et,  la  traînant  vers  l’Araxe,  il  l'y 
précipite,  et  regagne  en  toute  hâte  les 
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étals  de  son  père.  Cependant,  Zénobie,  qne  l'école  métaphysique  est  le  dernier 

entraînée  par  le  courant  paisible  du  développement  de  l’école  d’Italie  , la- 

fleuve,  fut  poussée  doucement  sur  le  ri-  quelle  considérait  dans  l'univers  ce  qu'il 

vage.  Des  bergers  la  trouvèrent,  respi-  y a d 'immuable,  d'un,  ce  qui  avait  con- 

rant  encore  et  donnant  des  signes  de  vie.  duil  à n'y  voir  qu'immutabilité  , qu’uni- 

A la  noblesse  de  ses  traits,  ils  jugent  té  ; et  que  l’école  physique  est  le  dernier 


qu'elle  est  d’un  rang  élevé  , et  pansent 
sa  blessure.  Ayant  ensuite  appris  d'elle 
son  nom  et  ses  malheurs,  ils  la  condui- 
sirent auprès  de  Tiridate,  qui  l’accueillit 
avec  bonté  et  la  traita  en  reine. 

F.  di  Mouisst. 

ZENON  (D'ÉLÉE).  Il  naquit  vers 
l'an  600  avant  J.-C.,  dans  la  ville  de  ce 
nom , fondée  par  une  colonie  de  Pho- 
céens dans  la  grande  Grèce  , ou  Italie 
méridionale.  Il  fut  disciple  de  Parmé- 
nide  et  son  enfant  adoptif.  A l'âge  de 
quarante  ans  il  fit  avec  lui  un  voyage  à 
Athènes  ; et  Platon  en  prit  occasion  d'é- 
crire son  dialogue  intitulé  Parménide. 
Il  enseigna  leur  doctrine  commune  è Pé- 
riclès  (Plutarque , Vie  de  Pe'riclis),  à 
Pylbodorc  et  Callias  (Platon,  1“  Alcib.). 
On  ignore  le  temps  qu'il  y resta.  Ce  sé- 
jour cependant  ne  dut  pas  être  très  long  ; 
car  Laërce  , comparant  son  mépris  pour 
les  grandeurs  à celui  d’Héraclite , dit 
qu’il  préférait  à la  magnifique  Athènes  sa 
modeste  Élée  , pour  laquelle  il  eut  un 
amour  célèbre.  Peut-être  avait-il  con- 
tribué avec  Parménide  à lui  donner  des 
lois  ; du  moins  il  se  dévoua  héroïquement 
pour  la  délivrer  de  la  tyrannie.  Selon 
Hermippe,  il  fut  pilé  dans  un  mortier.— 
Zénon  était  né  pour  le  combat.  Une  par- 
tie de  cette  vie  qu’il  immole  è reconqué- 
rir la  liberté  de  sa  patrie  , il  l'avait  em- 
ployée à défendre  la  doctrine  de  Parmé- 
nide, ou  de  l'école  métaphysique  d'Élée , 
dont  Parménide  est  le  principal  chef, 
contre  les  attaques  de  l'école  physique. 
La  première  soutient  qu'il  n'y  a qu'un 
seul  être  , que  cet  être  n’en  saurait  pro- 
duire d'autres  , qu'il  est  sans  action  , et 
dès  lors  que  rien  n’arrive , qu'il  ne  se 
fait  aucun  changement , aucun  mouve- 
ment. La  seconde , au  contraire , prétend 
qu'il  y a une  infinité  d’êtres  , savoir:  les 
atomes  , qui  se  meuvent  sans  cesse.  Nous 
avons  montré  ailleurs  (v.  École  b'élsk) 


développement  de  l'école  d’Ionie  , la- 
quelle envisageait  ce  qu’il  y a de  chan- 
geant, de  multiple,  ce  qui  avait  conduit 
à n’y  voir  que  changement , que  plura- 
lité. Or , Platon  dit,  au  commencement 
du  Parménide , que  l'école  physique 
d'Élée  combattait  l'école  métaphysique  , 
eu  étalant  les  conséquences  absurdes  et 
ridicules  où  mènent  l'immutabilité  et  l'u- 
nité exclusives,  et  que  Zénon  tourna 
contre  elle  ce  genre  de  polémique  en 
prouvant  que  le  mouvement  et  la  plura- 
lité exclusifs  poussent  è des  conséquences 
plus  absurdes  et  plus  ridicules  encore. 
Aristote  nous  a conservé  (Physique , 
liv.  vi , ch.  9),  et  Bayle  a développé  quel- 
ques-unes de  ses  argumentations  contre 
le  mouvement.  En  voici  deux  nommées 
la  Flèche  et  Achille.  Par  la  première  il 
fait  voir  que,  s’il  y a du  mouvement,  les 
choses  è la  fois  se  meuvent  et  ne  se  meu- 
vent point.  Une  flèche  qui  tend  vers  un 
certain  endroit  ne  se  meut  point  : en  ef- 
fet , à chaque  moment , elle  est  dans  un 
lieu  qui  lui  est  égal  ; elle  y est  donc  en 
repos  , car  on  n’est  pas  dans  un  lieu  d'où 
l'on  sort  : il  n'y  a donc  point  de  moment 
où  elle  se  meuve;  et  ceux  qui  veulent 
qu’il  y en  ait  quelqu'un  sont  obligés 
d’avouer  qu'elle  est  tout  ensemble  en  re- 
pos et  en  mouvement.  Ce  raisonnement 
suppose  que  l’espace  et  le  temps  ne  sont 
point  continus,  mais  composés  de  parties 
distinctes , séparées  les  unes  des  autres 
par  des  intervalles , en  d’autres  termes , 
qu’ils  ne  sont  point  un , mais  multiple. 
C'est  justement  ce  que  soutiennent  les 
éléates  physiciens. Alors  il  est  clair  qu'on 
ne  saurait  trouver  un  instant  où  la  flèche 
sorte  du  lieu  qu'elle  occupe  pour  entrer 
dans  le  lieu  suivant  ; car  si  on  en  trou- 
vait un  , elle  serait  è la  fois  dans  le  lieu 
qu'elle  occupe  et  n’y  serait  pas.  Mais 
l'espace  et  le  temps  sont  continus  ; et  s'il 
est  vrai  qu’on  ne  saurait  trouver  un  in- 
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stant  où  la  flèche  sorte  du  lieu  qu'elle 
occupe  , c'est  qu’elle  en  sort  continuelle- 
ment , qu'elle  coule  dans  l'espace  sans 
intervalle  de  lieux , à mesure  que  le 
temps  s’écoule  sans  intervalle  de  mo- 
ments. Les  personnes  qui  connaissent  les 
mathématiques  savent  qu'on  calcule  le 
mouvement , ou , pour  parler  le  langage 
de  ces  sciences,  qu’on  en  trouve  l'équa- 
tion, en  considérant  d'abord  comme  hy- 
pothèse , des  intervalles  d'espace  et  des 
intervalles  de  temps  , qu’on  resserre  en- 
suite indéfiniment,  enfin  qu'on  rend  nuis 
pour  rentrer  dans  le  continu  de  l’espace 
et  du  temps. — Achille  est  destiné  à mon- 
trer que,  s’il  y a du  mouvement,  le  mo- 
bile le  plus  vite  poursuivant  le  mobile  le 
plus  lent  ne  saurait  l’atteindre.  Suppo- 
sons une  tortue  à vingt  pas  devant  Achil- 
le , et  limitons  la  vitesse  de  ce  héros  à la 
proportion  d'un  à vingt  ; pendant  qu'il 
fera  vingt  pas  , la  tortue  en  fera  unj;  pen- 
dant qu’il  fera  le  vingt-unième  pas,  elle 
gagnera  la  vingtième  partie  du  vingt- 
deux,  et  pendant  qu’il  gagnera  celle 
vingtième  partie,  elle  parcourra  la  vingt- 
tième  partie  de  la  partie  vingt-unième  ; 
ainsi  de  suite  : donc  il  ne  l'attrapera  ja- 
mais. Il  saute  aux  yeux  cependant  que, si 
Achille  a mis , par  exemple , une  demi 
minute  h parcourir  lesvingtpremiers  pas, 
dans  une  minute  entière  il  en  parcourra 
quarante  , tandis  que  la  tortue  en  par- 
coura  seulement  deux , c’est-à-dire  le 
vingt-unième  et  le  vingt-deuxième  ; et  il 
l’aura  dépassée  de  dix-huit.  Que  signifie 
donc  l’impossibilité  de  l’atteindre  , qui 
ressort  du  raisonnement  de  Zénon  ? C'est 
qu'ici  encore  l’unité  ou  le  continu  de  l’es- 
pace et  du  temps  est  dissous.  L’espace  est 
divisé  en  JO*,  100*.  8000*,  160000*.  etc. 
de  pas  ; le  temps  en  40*,  800*,  10000*, 
3JOOOO*,etc.,  de  minute.  Rétablisses  le 
continu , et  Achille  joindra  la  tortue  à 
vingt-un  pas  et  un  390*.  Ces  arguments 
de  Zénon  passent  pour  des  subtilités  so- 
phistiques ; et  il  faut  convenir  qu’ils  en 
ont  tout  l'air.  Néanmoins,  ce  sont  des 
conséquences  rigoureuses  des  principes 
de  ses  adversaires.  Faute  d'avoir  compris 
C e qu’elles  supposent , Bayle  les  regarde 


comme  des  objections  insolubles.  Aris- 
tote néanmoins  le  lui  avait  dit , quoique 
trop  brièvement  peut-être.  Zénon  dresse 
contre  l'espace  un  raisonnement  qui  ne 
tient  à aucune  hypothèse  et  qui  est  juste 
en  lui-même.  Si  tout  ce  qui  existe  doit 
être  dans  l’espace  , dit-il , l’espace  lui- 
même  doit  être  dans  un  autre  espace, 
ainsi  à l’infini  (Arist.,  Phys.,  liv.  iv,  ch. 

1 et  3);  ce  qui  ne  se  peut  : donc  l'espace 
n’existe  pas.  Non  , il  n’existe  pas  comme 
chose  à part , il  n'est  que  l'ensemble  des 
êtres  créés.  Voici  maintenant  deux  argu- 
mentations contre  1a  multiplicité.  S'il  y 
a plusieurs  choses , elles  sont  autant  qu'el- 
les sont , ni  plus  ni  moins  ; elles  sont  donc 
en  nombre  déterminé.  S'il  y a plusieurs 
choses , elles  sont  aussi  en  nombre  in- 
fini; car,  qu’on  en  prenne  deux  quelcon- 
ques , il  y en  aura  toujours  d'autres  en- 
tre elles.  Ainsi , admettez  la  pluralité  des 
choses  , et  vous  êtes  forcé  de  reconnaître 
qu'elles  sont  à la  fois  en  nombre  fini  et 
en  nombre  infini  ; ce  qui  est  contradic- 
toire. Tu  dis  vrai,  Zénon  , dans  la  sup- 
position de  la  pluralité  absolument  ex- 
clusive de  l'unité.  Mais, dans  la  pluralité 
qui  est  en  rapport  avec  l'unité  , la  con- 
tradiction tombe , car  l'infini  et  le  fini 
subsistent  ensemble.  Par  exemple  : j + 
i + • + jL  , ainsi  sans  terme  , cette 
somme  égale  1 . S'il  y a plusieurs  choses, 
dit-il  encore  , elles  sont  en  même  temps 
semblables  et  dissemblables.  Un  grain  de 
millet  fait-il  du  bruit  en  tombant  ? — 
Non  , répondent  ses  adversaires.  — Et 
une  mesure  ? — Uui.  — N’y  a-t-il  pas 
cependant  un  rapport  entre  le  grain  et 
la  mesure  ? — Certainement. — Donc  par 
ce  rapport  le  grain  est  semblable  à la  me- 
sure. Mais  il  est  dissemblable  en  ce  qu’il 
ne  fait  pas  de  bruit  en  tombant  et  qu’elle 
en  fait  (Arist.,  Phjrs.,  liv.  vu,  ch.  5; 
Simplicius,  liv.vu,  n*  37).  Il  est  évident 
que  cette  conclusion  , uniquement  fon- 
dée sur  ce  que  le  grain  de  millet  ne  pro- 
duit point  de  bruit  pour  l’oreille  tandis 
qu'il  en  produit  pour  la  raison , est  étran- 
gère à la  question  de  la  pluralité  des  cho- 
ses ; mais  elle  prouve  très  bien  que  leur 
réalilé  n’est  point  soumise  au  témoignage 


ZÉN  f 464  ) ZÉN 


des  sens,  et  à cet  égar d elle  frappe  le 
sensualisme  des  éléales  physiciens. — On 
attribue  à Zenon  l'invention  de  la  dia- 
lectique  ; en  effet , il  est  le  premier  qui 
offre  des  démonstrations  régulières  et 
suivies  ; et  c'est  avec  non  moins  de  fon- 
dement qu'on  rapporte  à lui  l’origine  de 
la  sophistique  ; car , pour  l’ordinaire  , il 
emploie  ces  démonstrations  à mettre  les 
autres  en  contradiction  avec  eux-mê- 
mes , à les  confondre  par  leurs  propres 
aveux , et  se  donner  plulût  l'apparence 
que  la  certitude  de  la  vérité  : manière  de 
procéder  qui  engendre  inévitablement 
l’esprit  de  sophisme.  Hoidas  DiaoeLin. 

ZÉNON  (de  Cittinm  ou  le  Stoïcien). 
Il  naquit  vers  l'an  840  avant  J.-C.,  dans 
l'ile  de  Chypre,  à Ciltium,  ville  bâtie  par 
des  Grecs  et  habitée  par  des  Phéniciens. 
Fils  d'un  riche  marchand  nommé  Mna- 
sius , il  parait  s'ètre  lui-mème  livré  au 
commerce  dans  sa  jeunesse.  Mais  il  l'a- 
bandonna pour  l'étude  , et  on  rapporte 
que  le  naufrage,  près  du  Pyrée , de  son 
vaisseau  chargé  de  pourpre  , causa  ce 
changement.  Il  avait  coutume  de  dire 
que  les  vents,  en  le  faisant  échouer,  lui 
avaient  été  favorables.  Toutefois,  cel  ac- 
cident n’est  pas  généralement  admis; 
quelques  historiens  disent  que  ce  vais- 
seau vint  à bon  port , et  qu'après  avoir 
vendu  la  pourpre  à Athènes,  il  s'éloigna 
du  tracas  des  affaires  et  embrassa  la  phi- 
losophie. Son  premier  maître  fut  Cralès- 
le-Cynique,  Ensuite  il  fréquenta  Stilpon 
et  Uiodore  Cronusde  l'école  de  Mégare, 
Xénocrate  et  Polémon  de  l'Académie. 
Après  vingt  ans  de  recherches  et  de  mé- 
ditations , H se  mit  lui  même  à enseigner 
dans  le  Pcecile , l’un  des  portiques  d'A- 
thènes. C’est  pourquoi  on  appelle  quel- 
quefois son  école  le  portique  ou  stoïcis- 
me , mot  qui  vient  du  grec  stoa  , et  si- 
gnifie portique.  Il  est  vraisemblable  qu'il 
se  donna  la  mort  à Athènes,  à l'âge  de 
88  ans.  Laërce,  qui  fournit  ces  détails, 
ajoute  que  les  Athéniens  lui  avaient  ac- 
cordé tant  de  confiance  qu'ils  lui  don- 
naient la  garde  des  clés  de  leur  forte- 
resse , et  tant  de  considération  que , par 
un  décret  publie  du  sénat,  gravé  sur 


deux  colonnes,  l'une  à l’Académie , l'au- 
tre au  Lycée  , ils  l'avaient  honoré  d’une 
couronne  d'or  et  d'un  tombeau  parmi  les 
hommes  morts  pour  la  patrie,  comme  té- 
moignage de  sa  sagesse  et  de  la  confor- 
mité de  sa  vie  avec  sa  doctrine.  Il  n'a  pas 
beaucoup  écrit , et  il  ne  nous  est  parvenu 
de  ses  ouvrages  que  quelques  fragments 
disséminés  dans  les  autres  auteurs  de 
l'antiquité.— A cette  époque,  U Grèce, 
et  principalement  Athènes,  sont  dans 
une  afTreuse  décadence.  Le  luxe  et  la 
corruption  des  mœurs  avaient  amené  le 
despotisme;  le  despotisme  féconde  le 
luxe  et  la  corruption.  Par  les  guerres  in- 
testines, par  la  victoire  alternative  des 
factions  , les  spoliations  ont  succédé  aux 
spoliations  ; et  nul  ne  pouvant  se  pro- 
mettre de  conserver  ce  qu’il  (tossède,  ne 
songe  qu’à  en  jouir.  La  vie  publique  qui 
remplissait  les  âmes  , périssant  avec  la 
liberté,  leur  a laissé  un  vide  qu'elles  cher- 
chent à combler  par  les  plaisirs.  Au  mi- 
lien  de  celte  dissolution  universelle,  Épi- 
cnre  vient , avec  les  atomes  de  Démo- 
crite  , expliquer  la  maxime  d'Aristippe  , 
que  «le  plaisir  est  le  souverain  bien  »;  il 
donne  la  théorie  de  la  volupté  et  lui  lè- 
gue son  nom. — Zénon  résout  d’attaquer 
le  mal  et  l'homme  qui  le  légitimait  de  sa 
doctrine.  A la  maxime  d’Aristippe  , que 
« le  souverain  bien  est  dans  le  plaisir»,  il 
oppose  la  maxime  d'Antislhène,  que  « le 
souverain  bien  est  dans  la  vertu  » , s’ef- 
force de  la  constituer  aussi  en  théorie , 
de  lui  trouver  un  fondement  dans  la  na- 
ture. Ce  fondement  est  connu;  Platon  a 
montré  que  c'est  Dieu , 1a  raison  souve- 
raine. Zénon  , qui , comme  nous  venons 
de  le  remarquer , a passé  par  l'école  de 
Platon  ou  l’Académie,  ne  peut  l'ignorer. 
Mais  il  suppose  celte  raison  corporelle  ; 
il  ne  voit  en  elle  que  le  feu  vivant , rai- 
sonnable, éternel  d'Héraclite;  feu  qui 
crée,  qui  anime,  qui  gouverne  le  monde, 
et  dont  chaque  ame  est  un  rayonnement; 
et , au  lieu  d'élever  les  hommes  à elle, 
il  l'abaisse  jusqu'à  eux.  Avec  ce  matéria- 
lisme que  deviendra  la  vertu , 6 Zénon  ? 
Le  plaisir  ne  va-t-il  pas  s’emparer  d'elle 
et  la  réduire  à n'èlre  quei’arl  de  jouir? 
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J'entends  ; lu  proscriras  le  plaisir,  même 
celui  de  la  pensée  ; tu  enlèveras  l'homme 


au  sentiment  de  soi , pour  ne  le  faire  vi- 
vre que  dans  la  raison  universelle.  Suffit- 
il  cependant  de  lancer  anathème  contre 
le  plaisir  pour  renverser  son  empire? 
Qu’importe  ? telle  est  ton  entreprise  ; et, 
dans  le  système  de  vertu  fondé  par  toi, 
tout  marche  régulièrement,  tout  s'en- 
chaîne avec  ordre , comme  dans  le  sys- 
tème de  volupté  établi  par  ton  rival.  En 
les  considérant  tour  h tour  l’un  et  l’au- 
tre , on  y voit  une  parfaite  correspon- 
dance régner  entre  ce  qui  se  passe  dans 
1 homme  et  ce  qui  se  passe  dans  les  au- 
tres êtres  et  dans  Dieu.  Que  l'homme 
s'abandonne  en  aveugle  h ses  penchants, 
ou  qu'il  lutte  sans  relâche  pour  les  étouf- 
fer et  pour  ne  suivre  que  l’immuable  rai- 
son , il  ne  fait  que  s'harmoniser  avec  le 
tout , tel  que  le  conçoivent  ces  deux  phi- 
losophes. Si  Epicurc  nous  livre  au  ca- 
price de  nos  désirs  , il  ne  voit  en  nous  et 
dans  l'univers  qu'un  jeu  d'atomes  ou  de 
corpuscules  que  le  hasard  assemble  et 
que  le  hasard  disperse.  La  divinité  qu’il 
admet , il  la  veut  étrangère  h nous  et  au 
monde,  reléguée  au-delà  dans  des  espa- 
ces sans  bornes,  où  elle  goûte,  dans  une 
oisiveté  complète,  une  félicité  inaltéra- 
ble , et  nous  offre  en  spectacle,  dans  leur 
plénitude  , l'insouciance  et  la  mollesse, 
qui  doivent  être  notre  partage.  Si  Zénon 
nous  prescrit  de  résistera  tous  nos  désirs 
et  de  n'obéir  qu'à  l'immuable  raison  , il 
ne  voit  qu'elle  en  nous  et  dans  le  monde, 
et  cette  raison  est  Dieu  même.  Ses  dis- 
ciples reproduisent  partout  cette  idée  ; 
mais  nul  ne  l'a  rendue  plus  sensible  que 
Sénèque  : « Tout  nom  convient  à Jupi- 
ter, dit-il.  Voulez-vous  l'appeler  Destin? 
vous  ne  vous  tromperez  pas  ; de  lui  dé- 
pendent toutes  choses  , il  est  la  cause  des 
causes.  Voulez-vous  l’appeler  Providen- 
ce ? vous  le  pouvez  ; c’est  par  ses  con- 
seils que  ce  monde  subsiste  et  déploie 
ses  mouvements.  Voulez-vous  l'appeler 
A/ature  ? il  vous  est  permis  ; car  e’est  de 
lui  que  tout  est  né , et  c'est  de  son  esprit 
que  nous  vivons.  Voulez-vous  l'appeler 
Alondc  ? vous  le  pouvez  encore  ; il  est 
tous  Lit, 
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tout  ce  que  vous  voyez,  uni  tout  entier 
à ses  diverses  parties,  et  se  maintenant 
par  sa  propre  puissance.  (Quarst.  nul., 
liv.  2 , ch.  44.)  > Dans  la  93*  épître  : 
« Pourquoi , dit-il,  voudriez-vous  qu'il 
n'y  eût  point  quelque  chose  de  divin 
dans  le  monde , qui  est  une  partie  de 
Dieu  ’Tout  cet  univers  qui  nous  contient 
est  un  et  Dieu; 'nous  participons  de  lui 
et  nous  sommes  ses  membres,  a Effecti- 
vement , dans  le  système  de  Zénon  , le 
monde  est  à la  fois  ouvrage  de  Dieu , 
Dieu  même  et  partie  de  Dieu  : ouvrage 
de  Dieu,  puisqu'il  est  produit  par  l'éter- 
nelle raison  ou  le  feu  éternel,  lequel  en- 
ferme les  germes  de  chaque  chose,  et 
qui,  en  sortant  de  soi  et  se  répandant, 
les  excite  et  les  développe  (Plut.,  Opin. 
des  anc.  philos.,  liv.  | , ch.  7);  Dieu  mê- 
me , puisque  le  monde  n’est  que  ce  feu 
développé;  partie  de  Dieu,  car  lorsque 
ce  développement  est  consommé,  que  les 
choses  sont  arrivées  au  plus  haut  terme 
de  la  vie,  elles  sont  dévorées  par  ce  même 
feu  , qui  rentre  alors  en  lui-même  pour 
en  ressortir  aussitôt  et  engendrer  de  nou- 
veau le  monde  (Plut.,  Contr.  les  \ toïc.  , 
art.  37),  ainsi  sam  fin  et  sans  relâche,  fli 
replié  en  soi  , ni  épandu  dans  le  monde, 
il  ne  lui  est  permis  de  se  reposer.  Par 
un  côté  essentiellement  passif,  débile, 
divisible  , il  ne  peut  se  maintenir  re- 
cueilli en  lui-même;  il  faut  qu'il  déchoie, 
qu'il  se  disperse  dans  la  multitude  des 
choses:  par  un  autre  côté  essentiellement 
indivisible,  vigoureux  et  actif,  il  ne  peut 
rester  dispersé  ; il  faut  qu'il  se  ramasse 
en  lui-même  : entraîné  par  une  pente 
invincible, et  de  l'unité  à la  pluralité  et 
delà  pluralité*  l'unité,  éternellement 
il  prend  la  forme  de  l'une  ou  de  l'autre. 
La  multiplicité  ou  division  est  principe 
de  faiblesse  , de  souffrance , de  désordre'. 
Voilà  pourquoi  le  mal  se  trouve  dans  les 
choses;  et,  quoiqu  il  diminue  à mesure 
qu'elles  remontent  vers  l'unité  dont  elles 
tombèrent  à l'origine,  il  ne  s'évanouit 
cependant  que  lorsqu'elles  y parviennent 
h la  conflagration  générale.  (Plut.,  Contr. 
les  slo'ic.,c.n  ,)n  Les  stoïciens,  ditRilter 
voyaient  dans  la  formation  du  monde  une 
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période  de  la  vie  divine  , qui  a son  com- 
mencement naturel  et  sa  fin  naturelle  : 
commencement  et  fin  qui  se  ressemblent; 
car,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  le  passif 
et  l'actif  sont  entièrement  unis  ; la  di- 
versité des  choses  y est  résolue  en  l’uni- 
té , et  tout  est  Dieu  sans  aucune  opposi- 
tion. Ce  retour  de  toutes  choses  en  Dieu, 
qui  est  en  même  temps  lè  commence- 
ment d’une  nouvelle  formation  du  mon- 
de , est  naturellement  regardé  comme  le 
développement  le  pins  parfait  de  la  vie. 
Le  monde,  à la  vérité  , est  parfait  (con- 
sidéré dans  son  ensemble),  mais  non  scs 
parties,  oh  l’opposition  du  bien  et  du  mal 
est  inévitable.  Dans  la  combustion  du 
monde,  au  contraire,  tout  mal  passe,  tout 
alors  est  raisonnable  et  sage.  Or,  cothme, 
suivant  celle  manière  de  voir,  la  fin  du 
monde  ramène  toujours  le  commence- 
ment, les  stoïciens  se  montraient  fort 
conséquents , quand  ils  regardaient  toute 
nouvelle  formation  du  monde  comme 
semblable  entièrement  aux  précédentes. 
Tout  se  renouvelle  d’après  la  même  loi, 
suivant  laquelle  tout  s’était  développé  au- 
paravant. Cela  semble  s’être  aussi  ratta- 
ché à ce  que  les  stoïciens  cherchaient  à 
déterminer  l’époque  de  la  formation  du 
monde  d’après  un  calcul  astrononilqué 
de  la  grande  année , et  qu’ils  faisaient 
arriver  la  combustion  et  la  nouvelle  for- 
mation du  monde  sous  la  même  constel- 
lation sous  laquelle  s'était  faite  la  pre- 
mière. En  conséquence , le  renouvelle- 
ment perpétuel  du  monde,  toutes  les  fois 
que  les  astres  se  trouvent  dans  la  même 
position  respective,  apparaît  ainsi  en  fait 
comme  un  mouvement  parfaitement  cir- 
culaire , où  Dieu , comme  être  vivant , 
est  conçu  dans  une  activité  vitale  conti- 
nuelle , tirant  de  son  propre  sein  une  vie 
par  faite  et  l’absorbant  de  nouveau.  » 
[Hist.  de  la  /;/»/.,  liv.  11,  ch.  4).  Dieu 
donc,  et  avec  lui  les  autres  êtres,  qui 
forment  les  *Jttrtics  de  lui-même,  sont 
dans  une  action  incessante , dans  un  tra- 
vail continuel  de  production.  Au  milieu 
de  celle  universelle  et  féconde  activité, 
l'homme  pourrait-il  se  concevoir  oisif  et 
stérile?  L’énergie  divine  d’ist-rlle  pas 
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en  Tu!  comme  hors  de  lui  ? Or  , quelle 
œuvre  que  celle  qui  lui  est  imposée  ! Être 
pensant,  ft’est-ï!  pas  fait  pour  amener, 
autant  qu’il  est  possible , le  règne  de  I* 
raison  danS  l'espèce  humaine?  n’est-il 
pas  fait  pour  détruire  le  mal  sur  la  ferré 
et  pour  ÿ produire  le  bien  ? Le  sage  s’ÿ 
dévoué  de  toutes  lès  puissances  de  son 
être  ; il  poursuit , inébranlable  S travert 
les  plus  extrêmes  vicissitudes , le  triom- 
phe de  la  Vertu , qo’il  regarde  commé 
Punique  bien  , et  la  ruine  du  vice,  qu’il 
regarde  comme  Tunique  mal.  Insensible 
h cé  qui  n’est  ni  l'un  ni  l’antre , il  n’est 
touché  ni  des  affections  , ni  des  haines , 
ni  des  richesses,  ni  de  la  pauvreté,  ni 
du  plaisir,  ni  de  la  douleur,  ni  de  la  sân- 
té , ni  de  la  maladie , ni  de  la  vie , Ui  dé 
la  mort  ; car  on  peut  faire  de  toutes  cei 
choses  un  bon  ou  un  mauvais  usage , et, 
dès  lors  , elles  ne  sont  pour  lui  ni  bien 
ni  mal.  C’est  ainsi  qu’il  accomplit  sa  des- 
tiné'e,  qu'il  se  montre  l’image  du  Dieu 
de  Zénon  , comme  l'insouciant  et  le  vo- 
luptueux l’image  du  Dieu  d’Épicure.  A 
ses  yeux,  point  de  degrés  dans  la  vertu 
ni  dans  le  vice;  toutes  les  vertus  sont 
égales , tous  les  vices  égaux  , parce  qné 
point  de  degrés  dans  le  renoncement  à 
nos  passions,  à nos  penchants,  à nos  dé- 
sirs, & tout  ce  qui  en  nous  n’est  pas  l’é- 
ternelle raison.  Ce  renoncement  existe- 
t-il?  voilà  la  vertu.  N’eiiste-t-il  pas? 
voilà  le  vice.  En  vain  on  chercherait  uti 
milieu  imaginaire.  De  là , il  résulte  en- 
core que  les  vertus  sont  inséparables  , 
qu’on  n’en  saurait  posséder  une  qu’à  con- 
dition de  ICs  posséder  toutes;  bien  plus, 
qu’une  fois  conquises , on  ne  peut  lefe 
perdre , car  on  nè  vit  que  dans  la  rai- 
son , on  est  entièrement  mort  à soi  : le 
germe  du  vice , qui  se  trouve  dans  la  vie 
en  nous,  est  extirpé,  et  le  vice  impossi- 
ble. Aussi  le  sage  est-il  le  médiateur  na- 
turel entre  les  hommes  et  Dieu  , le  vrai 
pontife  de  l’humanité  (Laêree).  Trempé 
dans  de  pareils  principes,  qu’il  vive  an 
milieu  des  vices  pour  leur  faire  la  guer- 
re , qu’il  attaque  le  despotisme  et  l’anar- 
chie , il  ne  sera  ni  souillé  par  le  contact 
de  la  corruption  , ni  ébranlé  par  les  me- 
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nacei  des  tyrans  ou  les  fureurs  de  la  mul- 
titude.— Telle  est  la  doctrine  stoïcienne. 
Quôi  de  plus  imposant  ! Mais  hélas  ! que 
l’efficacité  est  loin  de  répondre  à tant 
d’apparence  ! Si  elle  peut  saisir  quelques 
âmes  «allées,  elle  reste  sans  influence 
sur  la  foule.  Dans  la  Grèce,  elïc  ne  pro- 
duisit guère  que  des  luttes  d’école;  et, 
en  donnant  à Rome  les  Caton  , les  Rru- 
tus , les  Thraséas  , les  Marc-Aurèle, 
elle  laissa  grôssir  le  torrent  de  cette  cor- 
ruption qui  devait  tout  emporter  ; elle 
s’opposa  à un  despotisme  forcené  , qui 
voyait  l’univers  à ses  pieds,  et  lui  apprit 
qu’il  ne  lui  était  pas  donné  , comme  il 
s’en  flattait , d'abolir  dans  le  genre  hu- 
main le  sentiment  de  sa  dignité , con- 
scien liant  generis  lut  Marti  abnleri (Tac., 
Vie  (TAgri.  ).  Mais  on  s'aperçoit  peu 
qu'elle  l'ait  arrêté  dans  ses  turpitudes  , 
dans  ses  iniquités,  dans  ses  violences , 
dans  scs  atrocités , et  qu’il  en  ait  moins 
pleinement  fourni  sa  hideuse  et  san- 
glante course.  Veut-elle  se  maintenir 
dans  sa  rigidité?  elle  demeure  stérile. 
Qu’elle  se  reldche  , pour  se  rendre  abor- 
dable et  se  mettre  à la  portée  commune, 
qu’elle  accorde  quelque  prix  h la  viè , & 
la  santé  , & la  fortuné  , elle  reconnaît  le 
plaisir;  et , comme  elle  fait  l’ame  maté- 
rielle , c’est  au  plaisir  physique  qu’elle 
ouvre  la  carrière,  et  la  voilà  perdue  dans 
l’épicurisme.  On  ne  comprend  guère 
l’importance  que  lui  attribue  Montes- 
quieu. • Les  diverses  sectes  de  philoso- 
phie chez  les  anciens  , dit-il , peuvent 
être  considérées  comme  des  espèces  de 
religions.  Il  n'y  en  eut  jamais  dont  les 
principes  fussent  plus  dignes  de  l'hom- 
me et  plus  propres  à former  des  gens  de 
bien  que  celle  des  stoïciens  ; et , si  je 
pouvais  un  moment  cesser  de  penser  que 
je  suis  chrétien,  je  ne  pourrais  m'empê- 
cher de  mettre  la  destruction  de  la  secte 
de  Zérion  au  nombre  des  malheurs  du 
genre  humain.  Elle  n’outrait  que  les  cho- 
ses dans  lesquelles  il  n’y  a que  de  la  gran- 
deur, lé  mépris  des  plaisirs  et  de  la  dou- 
leur; elle  seule  savait  faire  des  citoyens, 
elle  seule  faisait  les  grands  hommes,  elle 
seule  faisait  les  grands  empereurs.  Fai- 


tes , pou?  lé  moment,  abstraction  de*  vé- 
rités révélées,  cherchez  dans  toute  la  na- 
ture , et  vous  n’y  trouverez  pas  de  plus 
grand  Objet  que  fes  Antonin  s Julïeb 
même  , Julien  , un  suffrage  ainsi  arrach’é 
ne  me  rendra  point  complice  de  son  apos- 
tasie ; non,  il  n’y  a point  eu  , après  lui, 
de  prince  plus  digne  de  gouverner  les 
hommes.  Pendant  que  les  stoïciens  rè- 
gardaient  comme  une  chose  vaine  les 
richesses  , les  grandeurs  humaines , Ta 
douleur , les  chagrins  , le  plaisir  ; qü’ils 
n’étaient  occupés  qu’à  travailler  au  bon- 
heur des  hommes , à exercer  les  devoirs 
de  la  société  , il  semblait  qu’iTs  regardas- 
sent cet  esprit  sacré,  qu'ils  croyaient  êtré 
en  eux-mêmes , comme  une  espèce  de 
Providence  favorable  qui  veillait  sur  16 
genre  humain.  Nés  pour  la  société  , ils 
croyaient  tous  que  leur  destin  est  de  tra- 
vailler pour  elle;  d’autant  moins  à charge 
que  leur  récompense  était  toute  dans  eux- 
mêmes  , qu’heureux  par  leur  philosophie 
seule,  il  semblait  (jue  le  seul  bonheur  des 
autres  pût  augmenter  le  leur.  (Esprit  des 
lois , liv.  Î4  , ch.  10.)  » Ce  n’est  pas  Ju- 
lien que  nous  voulons  disputer  à l’école 
stoïcièune , mais  le  privilège  exclusif 
dont  la  gratifie  Montesquieu  de  faire  les 
grands  hommes  et  les  grands  empereurs. 
Entraîné  par  son  admiration  excessive, 
il  oublie  que  Julien  appartient  à l’école 
platonicienne , et  que  celte  école,  qui  a 
son  germe  dans  Pythagore , qui  se  déve- 
loppe dans  Socrate  et  se  constitue  dé- 
finitivement dans  Platon , a formé  de 
grands  hommes,  de  grands  citoyens,  et 
dans  Julien  un  grand  empereur.  Pytha- 
gore et  ses  premiers  disciples  renouve- 
lèrent les  lois  et  les  moeurs  des  cités  dé 
li  grande  Grèce,  en  proie  â l’anarchie 
et  aux  désordres,  expulsèrent  les  tyrans 
au  péril  de  leur  vie , et  peut-être  ne 
furent-ils  pas  étrangers  à cette  insti- 
tution dés  Samnites  que  Montesquieu 
admire  à l’égal  de  celles  de  Crète,  de 
Sparte  et  de  Rome.  Socrate,  Xéno- 
phon  , l’un  de  ses  disciples  , Phocion  , 
disciple  de  Platon,  et  Platon  lui-même, 
ne  furent-ils  pas  de  grands  hommes  et 
de  grands  citoyens?  « Ce  que  fit  la  phi- 
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losopliie  pour  conserver  l’état  de  la  Grèce 
n’est  pas  croyable,  dit  Bossuet,  parlant 
des  temps  antérieurs  à Zénon.  Plus  ces 
peuples  étaient  libres,  plus  il  était  né- 
cessaire d’y  établir,  par  de  bonnes  rai- 
sons. les  règles  des  mœurs  et  celles  de  la 
société.  Pythagore,  Tlinlès,  Anaxagore, 
Socrate,  Arcbytas,  Platon,  Xénophon, 
Aristote  et  une  infinité  d’autres  rempli- 
rent la  Grèce  de  ces  beaux  préceptes. 
On  n’écoutait  que  ceux  qui  enseignaient 
à sacrifier  l’intérêt  particulier,  et  même 
la  vie,  à l’intérêt  général  et  au  salut  de 
l’étal.  (Discours  sur  l'Jlist.  Univ., 3*  P-, 
cb.  S.)  » Non,  la  secte  de  Zénon  n’était 
pas  seule  à savoir  faire  de  grands  hom- 
mes et  de  grands  citoyens  ; elle  n’a  su 
même  en  produire  que  dans  les  temps 
où  sa  rivale  régnait , lorsque  l’homme 
s’étant  fait  matière  dans  l’épicurisme, 
pour  l'arracher  de  cette  abjection,  il  fal- 
lait le  jeter  hors  de  sa  nature.  Mais, 
comme  très  peu  d'hommes  sont  capables 
de  cette  violence  stoïque,  le  vice  allait 
son  train,  même  à Rome,  où  le  stoïcisme 
exerça  le  plus  d'action.  Oh  ! que  Mon- 
tesquieu a raison  de  dire  qu'il  lui  fau- 
drait pouvoir  cesser  de  pensef  qu'il  est 
chrétien,  pour  mettre  au  nombre  des 
malheurs  du  genre  humain  la  destruc- 
tion du  stoïcisme!  Car  le  christianisme  a 
sauvé  le  monde  que  le  stoïcisme  laissait 
mourir.  Ils  ont,  il  est  vrai,  ceci  de  com- 
mun, que,  dans  l’un  et  dans  l’autre,  la 
raison  éternelle  devient  sensible.  En  ef- 
fet, elle  n’aurait  pu  autrement  avoir  prise 
sur  les  hommes  et  les  renouveler.  Mais 
comment  le  stoïcisme  la  rend-il  sensible? 
c’est  en  la  confondant  avec  les  corps. 
Au  contraire , le  christianisme  la  main- 
tient spirituelle  et  séparée  de  l’univers, 
quoiqu’elle  agisse  continuellement  sur 
lui  pour  le  conserver.  Il  ne  la  rend  sen- 
sible que  parce  qu’il  lui  fait  revêtir  no- 
tre nature  ; et  tandis  que  , dans  la  doc- 
trine de  Zénon,  elle  se  fond  avec  nous 
dans  la  matière  , dans  la  doctrine  et  la 
personne  de  Jésus-Christ,  elle  ne  pa- 
rait au  dehors  qu'afin  de  nous  élever  in- 
térieurement 1 elle.  — Redisons-le  , la 
secte  stoïcienne  n’offre  point  la  vie  usuel- 


le propre  au  grand  nombre , dont  la  con- 
duite décide  du  sort  commun  ; elle  n’est 
que  l'excès  de  la  sévérité,  provoqué  par 
l'excès  de  la  mollesse,  et,  comme  lui,  fon- 
dé sur  une  erreur  capitale,  et  qu'avec  lui 
on  voit  reparaître  cher  les  modernes  au 
sein  du  christianisme.  Que  les  casuistcs 
s’avisent  de  plier  l’Évangile  à la  dévo- 
tion mondaine  et  à la  volupté,  à l'instant 
s'élèvent  les  quiélistes  et  les  jansénistes. 

Si  les  casuistes  enseignent  qu’on  peut 
plaire  à Dieu  par  de  vaines  pratiques  et 
sans  l’aimer,  les  quiélistes  déclarent  qu'on 
ne  lui  est  agréable  que  par  un  amour  dés- 
intéressé, étranger  au  motif  même  de  la 
récompense  future.  Si  les  casuistes  pré- 
tendent qu’on  peut  être  saint  en  suivant 
tous  scs  penchants  , les  jausénistes  sou- 
tiennent qu’il  n'est  de  sainteté  qu’en  les 
étouffant  tous  et  ne  suivant  que  les  mou- 
vements de  la  grâce.  Or,  sur  quoi  les 
quiélistes  établissent-ils  leur  amour  pur? 
sur  le  principe  de  Malcbranche , soit 
qu’ils  le  lui  aient  emprunté  comme  Fé- 
nelon, soit  que  d’eux- mêmes  ils  l’aient 
rencontré  ; principe  qui  veut  que  nous 
n'ayons  point  de  raison  propre  et  que  ce 
soit  Dieu  qui  nous  éclaire  et  nous  anime. 
En  effet,  si  l'amour  de  Dieu  ou  le  mou- 
vement de  l'ame  vers  lui  n'est  causé  que 
par  lui-même,  il  doit  s’opérer  sans  inté- 
rêt comme  sans  concours  de  notre  part. 
Évidemment  ce  principe  revient  à celui 
des  stoïciens.  Sur  quoi  les  jansénistes 
fondent-ils  leur  grâce  absolue?  sur  la 
supposition  que  nous  avons  été  si  cor- 
rompus par  la  chute  primitive,  que  nous 
ne  conservons  de  force  que  pour  le  mal  ; 
en  sorte  que  c'est  Dieu  qui  fait  en  nous, 
surnaturellemenl  ou  par  la  grâce,  tout 
ce  qu’il  y a de  bien.  Ici  encore,  n'est-cc 
pas  le  stoïcien  soutenant  que  de  nous- 
mêmes  nous  ne  sommes  que  source  de 
désordre , je  ne  sais  quoi  d’iuformc  et  de 
rebelle,  que  la  suprême  raison  doit  tra- 
vailler et  soumettre  pour  que  nous  soyons 
bons  ? S’il  disait  que  celui  qui  a con- 
quis la  vertu  ne  peut  la  perdre,  Molinos 
n’aflirme-t-il  pas  qu’une  • ame  arrivée  à 
la  mort  mystique  ne  saurait  vouloir  autre 
chose  que  ce  que  Dieu  veut,  parce  qu'elle 
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n'a  plus  de  volonté  et  que  Dieu  la  lui  a 
ôtée?  (Act.  de  Cnnd.,  p.  61.)  » D’où  il 
résulte  qu'elle  est  impeccable.  Ce  n'est 
que  par  inconséquence  que  le  stoïcisme 
moderne  ne  professe  point  le  panthéis- 
me comme  l'ancien.  Du  moment  que 
Dieu  nous  éclaire  et  nous  anime,  qu'il 
fait  tout  en  nous,  il  est  nous-méme,  no- 
tre substance , et  nous  ne  sommes  que 
des  modifications  de  lui.  Au  reste,  pa- 
reille exaltation  dans  quelques  âmes,  in- 
fluence sur  la  réforme  presque  aussi  res- 
treinte. S'il  produit  aussi  de  grands  ca- 
ractères, des  talents  élevés,  il  n’oppose 
non  plus  il  l’erreur  que  l’erreur,  aux  vi- 
ces qui  débordent  et  infectent  la  masse 
que  des  vertus  extraordinaires  et  faites 
pour  quelques  hommes  d'une  trempe  ex- 
ceptionnelle. La  morale  qu'il  combat  est 
corruptrice  sans  doute  ; mais  celle  qu'il 
propose  , anéantissant  notre  nature,  ne 
saurait  s'implanter  dans  les  cœurs  et  y 
devenir  la  règle  commune  de  la  vie. 
Aussi  l’église  , dont  la  mission  est  de 
maintenir  la  vérité,  et  qui,  il  ce  titre,  ne 
doit  tolérer  aucun  extrême  , frappe  les 
quiétistes  et  les  jansénistes  comme  les 
casuistes.  A quelque  époque  qu’il  appa- 
raisse, le  stoïcisme  ne  peut  être  qu'une 
doctrine  d’opposition  passagère.  Non 
seulement  il  manque  son  but,  mais  il 
tombe,  malgré  qu'il  en  ait,  dans  les  excès 
qu’il  veut  détruire.  Poses  le  principe  que 
Dieu  opère  tout  en  nous,  vous  avez  pour 
conséquence  immédiate  que  tout  ce  qui  s'y 
passe  est  droit  et  bon,  et  vous  autorisez 
tous  Icsdésordres.Chrysippe,  l'un  despre- 
micrsetdesprincipauxdisciplesdeZénon, 
vous  dira  que  les  adultères,  les  incestes, 
les  trahisons,  les  homicides, les  parricides, 
ne  sont  point  contre  la  souveraine  raison, 
contre laloi,  contrela  justice.  (Plut.  Con- 
! radie  t.  des  Phil.  sloïc.,  art.  34.)  Dans 
quelques-uns  de  ses  écrits  régnait  un  af- 
freux cynisme.  Suivant  Molinos , celui 
qui  est  parvenu  â la  contemplation  ou 
mort  mystique,  n'est  point  comptable  k 
Dieu  des  plus  énormes  crimes.  Parmi  les 
bégards,  dont  Molinos  renouvela  les  er- 
reurs, ne  se  commettait-il  pas  des  infa- 
mies ? ( Bossuet  : Inslrucl.  sur  les  étals 


eCOrait.)  Port-Royal  ne  présente,  je  ld 
sais,  aucun  aveu  de  ce  êenre,  etril  brille 
par  la  pureté  des  mœurs.  Mais,  où  abou- 
tit sa  doctrine?  Puisqu’il  n’y  a en  nous 
d’action  que  celle  de  la  grâce , lorsque 
nous  péchons,  il  faut  que  Dieu  nous  la 
refuse  et  qu'il  soit  injuste,  ou  bien  que 
ce  que  nous  faisons  ne  puisse  nous  être 
imputé.  — Le  stoïcisme,  «'est  le  devoir 
sans  récompense,  pas  même  dans  le  monde 
è venir.  Zénon  et  ses  disciples  niaient 
l'immortalité  de  notre  être  pensant,  qu'ils 
condamnaient  à périr,  tantôt  avec  la  vie 
actuelle,  tantôt  avec  celle  de  l'univers. 
Chez  les  quiétistes,  le  motif  de  la  béati- 
tude éternelle  est  écarté;  et  il  doit  l’être 
chez  les  jansénistes,  aux  yeux  de  qui  Dieu 
nous  sanctifie  comme  il  lui  plail  sans  no- 
tre coopération.  Pour  tous,  le  devoir  est 
une  loi  inflexible  à laquelle  il  faut  obéir, 
de  cela  seul  qu'elle  est  loi , sans  avoir 
égard  à ce  qui  en  résulte.  Et  ce  devoir, 
qui  conduit  â tous  les  vices,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  se  détruit  lui-même. 
Il  en 'est  ainsi  de  l’intérêt  séparé  du  de- 
voir , qu’Epicurc  enseigne  sous  le  nom 
de  plaisir,  entendant  par  ce  mot  tout  ce 
qui  nous  intéresse,  puisque,  dans  sa  doc- 
trine, une  chose  est  ou  n’est  pas  notre 
intérêt,  selon  qu’elle  nous  plait  ou  qu'elle 
nous  déplait.  En  vain  il  prêche  la  modé- 
ration, il  veut  qu’on  soit  frugal,  conti- 
nent, juste,  bienfaisant,  à cause  des  in- 
convénients qu’attire  la  conduite  oppo- 
sée ; en  vain  il  exige  le  sacrifice  du  plai- 
sir qui  traîne  après  soi  la  douleur-,  la 
passion  n’entend  point  cette  prudence, 
elle  ne  sait  que  se  satisfaire.  Dès  que 
l’intérêt  se  reconnaît  seulement  au  plai- 
sir, il  n’est  plus  qu’une  afTaire  de  pen- 
chant, de  goût,  de  fantaisie  ; il  devient 
ce  qui  est  nuisible  comme  ce  qui  est 
utile.  Or,  qu’est-ce  qu'un  intérêt  qui 
nuit,  qu’un  bien  qui  fait  du  mal?  Oui, 
il  faut  que  le  devoir  et  l’intérêt  périssent, 
si  on  les  isole.  Le  devoir  seul  suppose 
que  nous  ne  sommes  que  raison  , l’inté- 
rêt seul  que  nous  ne  sommes  qu’affèction, 
tandis  que  nous  sommes  l'un  et  l'autre  à 
la  fois.  Nous  ne  connaissons  point  que 
nous  ne  soyons  plus  ou  moins  affectés  de 
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ce  que  nous  connaissons , et  nous  ne 
sommes  adeptes  de  quoi  que  ce  soit  que 
nous  ne  le  connaissions  plus  ou  moins. 
Il  est  donc  impossible  de  nous  soustraire 
l’affection  et  de  nous  laisser  la  raison,  ou 
de  nous  soustraire  la  raison  et  de  nous 
laisser  l'affection  : la  ruine  de  l’une  em- 
porte la  ruine  de  l'autre,  et  partant,  la 
ruine  de  nous-mêmes.  Le  stoïcisme  an- 
cien ou  moderne  et  l'cpicurisme  ne  sont 
point  autre  chose.  Qu’est  l'homme,  sui- 
vant le  premier?  De  lui-même,  rien  qu'un 
sujet  vide,  où  Dieu  opère  tout;  et,  sui- 
vant le  second , qu'un  fantôme , un  ca- 
price sensitif.  Et  si  les  casuisles  nous 
supposent  un  être  spirituel,  ils  sont  en 
contradiction  avec  leurs  préceptes  épi- 
curiens. Autant  l'affection  et  la  raisqn 
subsistent  inséparables,  autant  l'intérêt 
et  le  devoir.  Conçus  daus  leur  uniou 
naturelle,  ils  sont  vrais,  se  répondent  et 
se  soutiennent  mutuellement.  L'intérêt 
véritable  n’est  pas  tout  ce  qui  nous  plaît, 
maisccquinouscstutile.il  a donc  une 
règle,  et  cette  règle  c'est  le  devoir.  A 
sou  tour  le  devoir , que  peut-il  nous  im- 
poser, fipon  ce  qpi  nous  est  utile  ? Qu’on 
y prenne  garde,  )a  vertu  n'est  que  le  sa- 
crifice de  l’intérêt  faux  à l'intérêt  vérita- 
ble, de  l’intérêt  moindre  à l’intérêt  plus 
grand,  et,  dans  une  sphère  plus  haute, 
de  l'intérêt  borné  et  fugitif  du  temps  à 
l'intérêt  infini  et  immuable  de  l’éternité. 
Donc,  le  yrai  devoir  nous  conduit  à l'in- 
térêt véritable,  comme  l'intérêt  vérita- 
ble nous  entraîne  au  vrai  devoir.  Mais 
cet  accord  parfait  ne  régna  que  dans 
l'homme  parfait,  tel  qu'il  sortit  des  mains 
du  Créateur.  Rompu  par  la  chute  pri- 
mitive, il  ne  sera  point  entièrement  ré- 
tabli ici  bas,  parce  que  l'homme  ne  doit 
jamais  y être  entièrement  restauré  par 
le  christianisme.  Toujours  il  y aura  plus 
ou  moins  guerre  entre  le  devoir  et  l'in- 
térêt, et  triomphe  alternatif  de  l'un  sur 
l’autre.  Cependant,  gardons-nous  de 
confondre  l'empire  exagéré  du  premier 
avec  sa  domination  exclusive  ; elle  abou- 
tit aux  mêmes  excès  que  celle  de  l'intérêt; 
an  lieu  que  son  empire  exagéré,  si  com- 
mun tout  1«  christianisme , u'çsl  que 


l'effort  nécessaire  pour  secouer  une  dé- 
pravation terrible. — Tant  que  les  moeurs 
ne  sont  que  légèrement  gâtées,  ceux  qui 
résistent  n'opposent  point  de  sévérité 
saillante.  Mais  lorsque  la  corruption  est 
au  comble,  s’il  arrive  que  1a  nature  hu- 
maine sente  le  crime  et  la  honte  de  son 
avilissement,  elle  se  redresse  en  frémis- 
sant et  se  précipite  dans  le  côté  opposé. 
Parce  qu’elle  s'est  tout  permis,  elle  veut 
tout  se  refuser,  et  s'enfonce  dans  les  pri- 
vations. Après  s'être  saturée , ou  plutôt 
pour  s'être  saturée  de  plaisirs,  elle  trouve 
des  délices  dans  les  macérations  ; elle 
s'enivre  de  douleurs.  Ainsi,  à la  lumière 
de  l'Evangile  naissant,  une  partie  des 
générations,  épouvantée  de  se  voir  crou- 
pissante dans  la  dissolution  païenne , 
transportée  par  l'invjncible  besoin  d’ ex- 
piation, qui  crie  au  fond  de  l'ame,  se 
plpnge  avec  plus  d'ardeur  dans  les  aus- 
térités que  l’autre  daqs  les  jouissances  ; 
cl,  à côté  de  lq  frénésie  dç  la  volupté, 
éclate  l'enthousiasme  de  la  souffrance. 
Par  cette  vaste  persécution  de  l'homme 
contre  lui-même,  le  monde  est  régénéré. 
Néanmoins,  quelque  salutaire  qu’elle  ait 
été,  si  ou  veut  la  prolonger  au-delà  des 
circonstances  qui  l'ont  enfantée  ; si  on 
organise  eu  institution  universelle  et 
permnucntc  le  renoncement  absolu  au 
monde  et  à soi;  si  op  tente  d'enfermer 
les  peuples  dans  les  monastères,  elle  ra- 
mènera une  partie  des  vices  quelle  avait 
d'abord  bannis  ; non  qu'ils  en  soient  la 
conséquence  directe,  niais  parce  qu’une 
semblée  rigueur  ne  convient  point  à 
tops  les  hommes  dans  tous  Içs  temps.  Ne 
cessons  de  l'bouorer  lorsqu'elle  vien- 
dra d’une  disposition  réelle  de  l’ame  : ex- 
pier est  une  obligation  pour  l’humanité 
coupable.  Puis,  dans  l'impossibilité  que 
l'intérêt  et  le  devoir  s'équilibrent  exac- 
tement, il  faut  que  celui-çi  prédomiue, 
autrement  l'ordre  serait  renversé.  D’ail- 
leurs, si  leur  désaccord,  leur  lutte  achar- 
née, les  déplorables  victoires  de  l'intérêt 
attestent  la  perturbation  originelle  de 
notre  être,  rien  peut-être  ne  prouve 
mieux  qu’il  est  en  lui  une  spirituelle  et 
immortelle  énergie,  que  cet  empire  par 
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lui  rendu  au  devoir  détrôné,  que  ces  sou- 
dains et  violents  retours  par  lesquels  il 
veut  quelquefois  s'arracher  aux  appétits 
et  aux  penchants  qui  l’avaient  subjugué, 
et,  pour  ainsi  dire.,  rompre  avec  soi.  Au- 
jourd'hui l'intérêt  a ressaisi  la  prépon- 
dérance; les  fauteurs  du  passé  s'imagi- 
nent que,  pour  la  lui  enlever,  il  n'y  a 
qu'à  ériger  l'Europe  en  un  vaste  monas- 
tère , dont  le  pape  serait  le  chef  ; folie 
d’autant  plus  insigne  que  les  nations 
chrétiennes,  renouvelées  maintenant  par 
le  christianisme  sous  le  rapport  social, 
comme  elles  le  furent  jadis  sous  le  rap- 
port religieux,  aspirent  essentiellement  à 
l'intérêt  véritable , et  qu'il  ne  se  mani- 
feste aucun  mouvemcut  général  vers  les 
austérités.  S'il  est  des  âmes  dégoûtées  du 
monde  , que  celles-là  élèvent  une  bar- 
rière qui  les  en  sépare.  Quant  à la  mul- 
titude, appelée  à la  pratique  des  lois  dç 
l’Evangile  et  non  des  conseils,  l'unique 
moyen  de  la  ramener  au  devoir,  de  ba- 
lancer en  elle  l'amour  des  bicDS  de  1a 
terre  par  l’amour  desbiensdu  ciel,  c’est 
de  raviver  dans  les  âmes  les  croyances 
chrétiennes,  purgées  des  superstitions  et 
du  despotisme  théocratique  du  moyen 
âge.  — Plusieurs  écrivains  1 ont  remar- 
qué que  nul  n'a  parlé  avec  plus  de  force 
de  la  nécessité  des  choses,  et  avec  plus 
de  magnificence  de  la  liberté  de  l’homme 
que  les  stoïciens;  ce  qui  parait  contra- 
dictoire, vu  que  la  fatalité  et  la  liberté 
f’exduent.  Cependant,  que  la  fatalité  do- 
mine dans  leur  système , rien  de  plus 
flair,  puisque  les  choses  sortent  néces- 
sairement de  Dieu  et  y rentrent  néces- 
sairement. Alors,  comment  la  liberté 
peut-elle  s'y  trouver  ? Aussi  pour  eux  ce 
mot  signifie  non  le  pouvoir  de  choisir, 
mais  le  pouvoir  de  ne  relever  que  de  la 
raison  éternelle.  Comme  c'est  le  propre 
de  leur  sage,  il  s’ensuit  qu'il  est  souve- 
rainement libre.  Mais  dépend-il  de  cha- 
cun de  devenir  ce  sage;  et  si  quelqu'un 
le  devient,  peut-il  ne  pas  le  devenir?  Si 
chacun  porte  son  sort  dans  sa  main , U 
fatalité  est  renversée  et  le  stoïcisme  avec 
elle  ; s'il  ne  l'y  porte  pas,  adieu  la  li- 
berté- Lise*  les  principaux  chefs  de  celle 


école,  Zénon,  Çléanlhe,  Chrysippc,  l’os- 
sidonius  , Sénèque  , Épiclèlc,  iUarc- 
Aurèle,  vous  n’y  trouverez  là-dessus 
aucune  explication  véritablement  satis- 
faisante. lionùA.s  LIkmoclia. 

ZENON,  empereur  d'Orient,  surnom- 
mé l'isauritn,  parce  qu'il  était  de  l'Isa  u- 
ric,  contrée  située  au  pied  du  mont  Tau- 
rus,  et  tributaire  des  empereurs  romains. 
On  pense  qu’il  naquit  l'an  326.  11  sut  si 
bien  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Léon  l,r,  dit  le  Tlirace  , qui  venait 
de  monter  sur  le  trône  d'Orient.  que  ce- 
lui-ci lui  donna  la  maiu  de  sa  fille  Ariad- 
ne  , en  468.  Pendant  tout  le  règne  de 
Léon , le  caractère  de  Zénon  ue  se  trahit 
par  aucun  acte  qui  put  faire  soupçonner 
l’extrême  dissolution  de  mœurs  à laquelle 
il  se  livra  plus  tard.  Naturellement  in- 
dolent et  sensuel,  mais  retenu  dans  ses 
penchants,  il  ne  se  montra  tel  qu’il  était 
qu’après  avoir  saisi  les  rênes  de  l’em- 
pire, en  471.  Alors  il  se  plongea  daus 
tous  les  genres  de  débauches  et  de  vo- 
luptés. Ou  l'accusa  même  d'qvoir  em- 
poisonné sou  fils  dans  la  vue  de  régner 
seul.  Scs  dérèglements  le  rendirent  si 
odieux  dès  le  commencement,  que  Yéri- 
ne , sa  belle-mère,  et  Hasilisque,  frère  de 
Vériue, entreprirent  de  le  chasser  au  bout 
de  quelques  mois.ll  fut  obligé  d’abandon- 
ner le  trône  a tiasilisque,  qui  y monta  en 
Iji.  Mais  ce  prince  n'y  resta  pas  long- 
temps. L'année  suivante,  Zénon  fut  ré- 
tabli dans  sa  puissance  par  sa  fidèle  garde 
isaurieune,  à qui  déjà  il  était  redevable 
d’avoir  été  élevé  à l’empire  à la  mort  de 
Léon.  Cet  événement  ue  le  rendit  pas 
plus  sage.  Désormais,  il  ajouta  à tousse* 
vices  celui  de  tyran.  Il  se  fil  le  persécu- 
teur des  catholiques  qui  refusaient  de 
reconnaître  l'édit  fameux  qu'il  publia 
sous  le  nom  d' Ilcitodque,  dans  le  but  de 
rétablir  l’union  parmi  les  seeles.  Cet 
édit  ne  contrariait  en  rien  la  doctrine 
orthodoxe  sur  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion ; mais  il  n’y  était  nullement  fait  men- 
tion du  concile  de  Chalcédoinc,  qui  était 
pour  les  catholiques  la  dernière  règle  de 
leur  foi.  Deux  révoltes  se  déclarèrent 
vers  la  lin  du  règne  de  Zénon  ; l'une 
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provoquée  par  Marcien,  ion  beau-frère, 
qui  revendiquait  les  droits  de  Léontia 
sa  femme,  comme  fille  aînée  de  Léon; 
l'autre,  excitée  par  Léonthts,  comman- 
dant des  troupes  de  Syrie.  Les  deux  chef» 
rebelles  trouvèrent  la  mort  dans  cette 
lutte.  Cependant  la  haine  qu'on  portait  à 
Zénon  augmentait  chaque  jour.  Ariadnc, 
qui  le  détestait  comme  les  autres  , et 
d’autant  plus  qu’elle  nourrissait  un  ten- 
dre sentiment  pour  un  officier  du  palais, 
nommé  Anaslasc  , le  fit,  dit-on,  enterrer 
tout  vivant.  Elle  profita  pour  cela  d’une 
attaque  d’épilepsie  è laquelle  il  était  su- 
jet. Plusieurs  jours  apres  le  cercueil 
ayant  été  ouvert,  on  trouva  qu'il  s'était 
dévoré  toute  la  chair  des  bras.  Sa  mort 
arriva  l'an  491.  Il  avait  alors  G5  ans,  et 
en  avait  régné  dix-sept  et  trois  mois. 

L.  Ds  Toosseil. 

ZÉPIIIRE,  ou  plutôt  Zarnrai;  c'est  le 
vent  d’ouest.  Bien  qu’Homère  lui  donne 
quelquefois  l'épithète  de  violent,  des  qua- 
tre vents  qui  souillent  des  points  cardinaux 
du  ciel , il  est  néanmoins  le  plus  doux. 
Son  nom  , tout  grée , signifie  celui  qui 
apporte  la  vie  : il  se  compose  du  substan- 
tif zôc  ( vie  ),  et  du  verbe  pherèin  (por- 
ter). Plutarque , d'après  cette  étymologie 
sans  doute  , lui  donne  pour  fils  l’Amour  , 
qu'il  enfanta  d'un  souffle  sur  les  lèvres  de 
la  céleste  Iris.  Lucrèce  appelle  ce  vent, 
dans  la  langue  da  Latium  , du  nom  char- 
mant de  Favonins  ( qui  favet  |qui  favo- 
rise]). Hésiode  trouvait  si  beau  ce  pré- 
curseur du  printemps  qu’il  le  fait , dans 
si  Théogonie',  enfantdes  dieux.  Des  my- 
thes le  disent  fils  d'Eole  ou  d’Astrée  , le 
conducteur  des  astres  , et  de  l’Aurore  ou 
de  la  Furie  , ou  llarpie-Céléno  , suivant 
quelques  antres.  Ces  derniers  semblent 
avoir  suivi  la  triste  épithète  dont  Ho- 
mère qualifie  si  souvefitZépbyre.Cct  ai- 
mable dieu  avait  un  autel  à Athènes  : on 
lui  sacrifiait  une  brebis  blanche , image 
de  ces  nues  argentées  et  printanières, 
dont  son  souffle  sème  les  plaines  occiden- 
tales du  ciel.  Son  épouse,  à laquelle  il 
avait  donné  l'immortalité,  et  qui  pâlit  à 
chaque  automne  de  peur  de  la  perdre  ; 
était  une  toute  jeune , une  toute  fraîche, 


une  toute  naïve  et  délicate  nymphe  de* 
îles  Fortunées , qu'il  enleva  sur  ses  ailes 
de  papillon  cl  transporta  dans  la  Grèce, 
où  on  l'appela  Chloris  la  verdoyante  : 
son  nom  latin , non  moins  doux , fut 
Flora.  — Zéphyre  a une  innombrable  pe- 
tite famille  qui  dort  ou  se  balance  sur  les 
feuilles  des  forêts  et  dans  le  calice  des 
fleurs  : ce  sont  les  Zéphirs  qui  ont  dérogé 
en  français , comme  l'on  voit , à l’ortho- 
graphe du  nom  de  leur  père.  Les  poètes 
et  les  peintres  représentent  ce  dieu  tan- 
tôt comme  un  enfant , volant  è travers 
l'axur  des  cieux,  porté  par  des  ailes  dia- 
prées , et  le  front  couronné  de  bluets  et 
de  primevères;  tantôt  comme  un  tout 
jeune  homme  demi-nu  , frais  comme  les 
roses  elles  lis,  qu'il  laisse  échapper  avec 
complaisance  d'une  corbeille  faite  d'un 
jonc  délié  comme  de  la  dentelle.  Un  ami 
du  printemps  et  de  la  nature  a réuni  dans 
les  vers  suivants  les  attributs  et  les  jeux 
habituels  de  ce  joli  génie  ailé  , si  désiré 
des  laboureurs  et  des  belles  : 

Il  rai  no  drnii-diru  , charmant,  léper,  folafpt 
Il  dnanee  l'Aurore,  «l,  d'on  ili  rage  en  anbng*. 

Il  fuit  défaut  1«  char  du  Jour  : 

Sur  aon  do*  éclatant  où  fremiaarnt  deux  ailra, 

S'il  férttit  un  nrquoia  «1  «le*  (!c<-br*  cm*- Ile*  , 

Voa  jeu s le  prendraieut  pour  l'Amour. 

C«  nVât  point  un  enfant  v niait  ilaortde  l’enfance  t 
Ëulre  deux  mjrtra  tari»  Mulot  il  ec  balauc*, 

Tantôt  il  four  aux  borda  dre  cauxi 
Tantôt,  daoa  aon  raprict,  il  promène  fur  l'onde 
Le*  liirta  d'irnehut,  la  fouilla  fegaboitde  . 

Ou  le  uid  I ege  r de*  oiacaux. 

Dtiisui-B&nox. 

ZÊPHIRIX  , seizième  pape  , succéda 
à saint  Victor  en  l'an  203  , sous  le  règne 
de  Seplime-Sévère.  Cétait  un  Romain  , 
fils  d'Abundius  ou  Abundantius , et 
homme  simple,  timide.  Le  père  Pagi  af- 
firme que  , pendant  la  persécution  or- 
donnée par  cet  empereur,  il  se  tint  caché 
jusqu’è  la  fin  de  l’orage.  Il  n'en  fut  pas 
moins  persécuteur  lui-mème,  en  excom- 
muniant Tertullien  , et  les  montanisles 
dont  il  suivait  les  erreurs.  Tertullien  s'en 
vengea  en  l’accusant  de  mollesse , et  sur- 
tout d'une  indulgence  coupable  envers 
les  adultères  et  les  homicides  dès  qu’ils  se 
repentaient.  B.iillet  rapporte  qu'un  con- 
fesseur appelé  Natalis,  ayant  adopté  l'hé- 
résie de  Théodote  de  Byzance  contre  la 
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divinité  de  Jésus-Christ , fut  fouetté  pen- 
dant Ia  nuit  par  des  anges , et  que  ce  con- 
fesseur vint  le  lendemain  se  jeter  aux 
genoux  de  Zéphirin  pour  lui  demander 
son  absolution.  Ce  pape  mourut  en  210 
ou  221  , après  17  ou  18  ans  de  pontificat, 
et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Ca- 
lixte  sur  la  voie  Appienne.  On  a mis  sur 
son  compte  quelque  décrétales , dont  une 
saine  critique  a prouvé  la  fausseté  : c’é- 
tait de  son  temps  qu’écrivaient  Origène 
et  Minutius-Félix.  Viihhxt, 

' d«  l'académie  frauçaii*. 

ZÉRO  , chiffre  formé  comme  un  o , 
qui  n’a  point  de  valeur  propre,  mais  qui 
augmente  la  valeur  des  nombres  dont  il 
est  précédé  d’autant  de  dizaines  qu’ils 
renferment  d’unités.  — Le  zéro  joue  un 
grand  réle  dans  notre  système  de  numé- 
ration, et  M.  Chasles  en  a recherché  avec 
soin  l’origine. — On  avait  fait  dériver  ce 
mot,  par  transposition,  dé  l’hébreu  ezor, 
qui  signifie  cingulum,  parce  que  le  zéro 
en  représente  la  figure;  puis  on  s’é- 
tait accordé  â le  faire  venir  de  l’arabe 
syhron  , syfron  ( vacuum  , inane).  M. 
Chasles  ayaut  découvert  que  dans  des 
manuscrits  fort  anciens  le  zéro  était  ap- 
pelé sipos  , a très  judicieusement  établi 
que  l’étymologie  de  ce  mot  se  présen- 
tait naturellement  dans  ijuiyo; , jeton  à 
compter  ( rond  , cercle  ),  et  que  le  zéro 
était  de  forme  et  d’origine  grecques.  Si 
cette  opinion  était  adoptée,  on  pourrait 
en  tirer  d’importantes  conséquences  snr 
la  source  véritable  de  l’arithmétique  des 
Indiens  et  des  Arabes  , mais  la  question 
est  encore  bien  loin  d’ètre  résolue.  — ■ 
Proverbialement  et  au  figuré  : c’est  un 
zéro,  un  vrai  zéro,  un  zéro  en  chiffre,  se 
dit  d’un  homme  qui  n’est  d’aucune  con- 
sidération ; sa  fortune  est  réduite  h zéro, 
elle  est  entièrement  dissipée. — Zéro  sert 
aussi  à marquer  au  thermomètre  de 
Réaumur  la  température  de  la  glace  fon- 
dante : le  thermomètre  est  descendu  à 
zéro  ; il  est  â tant  de  degrés  au  - dessus  , 
au-dessous  de  zéro.  Skdillot. 

ZEUXIS.  La  plupart  des  archéologues 
te  sont  fort  peu  occupés  de  la  peinture 
chez  les  anciens;  les  exemples  qu’on 


trouve  dans  les  écrits  de  Winkelmann  et 
autres  savants  sur  le  beau  idéal  sont  tout 
empruntés  h la  sculpture  ; de  sorte  que 
beaucoup  de  gens  ont  une  fausse  idée  de 
l’art  de  la  peinture  chez  les  Grecs.  Il  en 
est  d’autres  qui , plus  hardis  ou  plus 
ignorants,  nient  la  prétendue  perfection 
ou  la  variété  qu’on  attribue  aux  ouvra- 
ges des  peintres  anciens.  Malheureuse- 
ment il  ne  nous  est  parvenu  qu’un  très 
petit  nombre  de  belles  peintures  anti- 
ques, encore  sont-elles  disséminées  dans 
toutes  les  galeries  de  l’Europe  ; mais  on 
voit  h Paris  , dans  l’ancien  musée  Char- 
les X , huit  figures  représentant  les  Mu- 
ses ; et  ces  tableaux , tels  qu’ils  sont  en- 
core, doivent  inspirer  à tout  homme  doué 
de  quelque  jugement  une  haute  idée  du 
goût  et  de  la  science  de  ces  artistes  an- 
ciens, dont  Pline  ne  nous  a laissé  qu’un 
catalogue  bien  imparfait.  Zeuxis  , qui , 
par  ordre  de  date  , est  l’un  des  premiers 
artistes  grecs  dont  il  parle,  fut  aussi 
l’un  des  plus  fameux  artistes  que  produi- 
sit la  Grèce.  Quintilien  nous  apprend 
que  les  peintres  ses  contemporains  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Législateur. 
Il  florissait  à une  époque  généralement 
placée  entre  ia  90»  et  la  95*  olympiade 
( environ  400  ans  avant  Jésus-Christ  ). 
Pline  dit  positivement  qu’il  suivit  la 
carrière  d’amélioration  ouverte  parApol- 
lodore  d’Athènes  dans  la  quatrième  an- 
née de  la  95*  olympiade.  Mais  il  ne 
dit  pas  quel  âge  avait  Zeuxis  h cette 
époque.  Cependant  il  blâme  ceux  qui 
placent  la  date  de  sa  réputation  dans  la 
89*  olympiade,  • au  lieu  qu’il  fallait, 
dit-il,  y placer  Hémophile  d’iiimère  et 
INéséas  de  Thase  , parce  que  ce  fut  de 
l’un  de  ccs  deux  peintres , on  ne  sait 
bien  lequel  , dont  Zeuxis  fut  l’élève.  * 
Kusèbe  rapporte  le  temps  de  la  célébri- 
té de  cet  artiste  â la  78*  olympiade  , et 
Bayle  dit , dans  son  excellent  diction- 
naire , qu’il  faudrait  prendre  un  milieu 
entre  l’opinion  d’Eusèbe  et  celle  de  Pli- 
ne , parce  qu’on  lit  dans  Plutarque  que 
notre  peintre  vivait  lorsque  Périclès  fit 
construire  les  édifices  publics  dont  il 
donna  l’intendance  à Phidias.  Or,  Péri- 
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clés  mourut  pendant  la  87»  olympiade. — 
Zeuxis  naquit  à lléraclée;  mais  il  y avait, 
tant  en  Grèce  qu’eu  Italie,  beaucoup  de 
villes  de  ce  nom.  Ou  doit  supposer  que 
Pline,  Élien,  Cicéron,  veulent  désigner 
lléraclée  dans  le  Pont  : alors  il  au- 
rail  été  l’un  des  plus  grands  neutres  de 
l'école  asiatique,  comme  Apollodore  fut 
l'un  des  créateurs  de  l'école  helladiquc; 
car,  selon  Pline  , avant  la  venue  d’Eu- 
pompe,  la  peiqture  grecque  ne  se  divi- 
sait qu'en  ces  deux  écoles.  L’auteur  que 
nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu  dit , 
à propos  des  progrès  que  Zeuxis  fit  faire 
à son  art  : AudenUmque  jnm  nliquid 
ptniciUum  ad  magnant  gioriam  per- 
du.it l.  D’antres  écrivains  prétendent 
qu'il  sut  distribuer  avec  harmonie  les  ef- 
fets de  l'ombre  et  de  la  lumière  : Lumi- 
num  umbrarumque  rationcm  in  venu - 
se  tradilur,  dit  Quintilien.  Mais  , d’a- 
près ce  texte  , on  ne  doit  pas  supposer 
qu'il  ait  fait  usage  du  clair-obscur. D'ail- 
leurs il  est  généralement  reconnu  que 
l'art  de  peindre  était  encore  dans  son 
enfance  au  temps  de  Zeuxis.  Le  passage 
suivant  de  Cicéron  le  prouve  asscx  : 
■»  Dans  Zeuxis  , Polyguole  , Timante,  et 
dans  les  autres  peintres  qui  n'ont  employé 
que  quatre  couleurs,  nous  louons  la  beau- 
té du  dessin  ; mais  dans  Aéliop  , Nico- 
maque, Protogène,  Apelle,  tout  est  déjà 
parfait  (in  Brulo,  n°  18).  »— Zeuxis  ac- 
quit par  son  talent  d'immenses  riches- 
ses, qu’il  employait  à satisfaire  sou  goût 
pour  le  luxe  et  les  démonstrations  fas- 
tueuses. Un  raconte  qu'à  la  célébration 
des  jeux  olympiques  ses  nombreux  sui- 
vants étaient  revêtus  de  manteaux  sur 
lesquels  ou  lisait  son  nom  brodé  en 
lettres  d'or.  Sa  fortune  et  sa  gloire, 
toujours  croissantes , lui  suscitèrent  des 
envieux,  et  le  peintre  Apollodore  , dont 
il  a été  parlé  trop  haut , écrivit  une  sa- 
tire contre  lui  et  ses  ouvrages. Mais  Zeu- 
xis eut  raison  de  ses  rivaux  eu  opposant 
à leurs  calomnies  un  dédaip  superbe,  un 
orgueil  intraitable.  11  ne  voulut  plus 
vendre  ses  tableaux;  il  les  donna  à ses 
amis,  à scs  vrais  admirateurs,  disant  que 
personne  n’était  ms«x  riche  pour  les  payer 


ce  qu'ils  valaient.  U lit  don  aux  Agrigen- 
tins  d’un  Alcmine , et  d’un  Pan  au  roi 
Arcbelaiis.  Élien  ajoute  un  trait  à cette 
singularité  , en  rapportant  qu’il  don- 
nait en  effet  ses  tableaux,  niais  qu'a- 
vant de  s'en  séparer  il  les  exposait  en 
grande  pompe  dans  son  atelier  et  en  fai- 
sait payer  la  vue.  Il  montra  ainsi  son 
Hélène  pour  de  l'argent , et  ses  ennemis 
en  prirent  occasion  de  donner  à celte 
peinture  le  nom  à.’ Hélène  la  courtisane. 
Valèrc- Maxime  dit  que  Zeuxis  avait 
écrit  au  bas  de  ce  portrait  les  trois  vers 
de  Y Iliade  daqs  lesquels  Homère  fait 
rendre  hommage  à la  beauté  d’Hélène 
par  Priam  elles  vieillards  de  son  conseil. 
C’est  une  question  nou  résolue  que  cellç 
de  savoir  si  cette  Hélène  était  la  mê- 
me que  Pline  mentionne  comme  décor 
rant  les  portiques  de  Philippe  à Ho- 
me ; ou  bien  eocore  si  ce  fut  la  même 
Hélène  que  Zeuxis  peignit  pour  lesCro- 
louiales,  et  qui  fut  placée  dans  un  tem- 
ple de  Junon  Laçinieunc.  A propos  de 
cette  peinture,  que  Pline  désigne  sous  le 
nom  vague  d'uo  tableau  fait  pour  les  ha- 
bitants d’Agrigcnto  , on  dit  que  ces  der- 
niers, ou,  si  l'on  veut,  ceux  de  Crotone  , 
ayant  fait  venir  à grands  frais  Zeuxis 
dans  leur  ville,  lui  demandèrent  un  por- 
trait d'Hélène  ; et,  pour  rendre  plus  faci- 
le la  tâche  du  peintre  , lui  montrè- 
rent leurs  plus  belles  filles  (Dos  un  éUt 
de  nudité.  Il  choisit  parmi  ccs  vierges 
cinq  modèles , et,  copiaul  dans  chacune 
ce  qu’elle  avait  de  plus  beau,  jl  eu  forma 
l'image  d’Hélène. — Si  l'on  interprète  le 
silence  des  auteurs  à ce  sujet,  selon  toute 
apparence  Zeuxis  ne  peignit  pas  de  gran- 
des compositions  sur  les  murailles,  com- 
me Polyguole  et  Micou  , ses  coutcmpo- 
raius.  11  eut  pour  rivaux  ’fimaulhc,  Au- 
drocyde,  Eupompe  et  Parrhasius.  Ayant 
disputé  le  prix  de  la  peiu(ure  à ce 
dernier  artiste,  il  «voua  qu'il  avait  été 
vaincu.  Nous  passerons  sous  silence  les 
deux  anecdotes  si  connues  des  raisins 
et  du  rideau  ; on  les  trouve  partout , et 
clDs  nous  paraissent  peu  dignes  d'être  pri- 
ses au  sérieux. Aristote  reproche  à Zeuxis 
de  u'ftveu  pas  tu  exprimer  le*  mœurs  et 
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les  passions.  Pline  dit  le  contraire,  4 l'é- 
gard d'un  portrait  de  Pénélope  ; mais  il 
reconnaît  qu'on  peut  reprocher  à Zeuxis 
d'avoir  fait  ses  tètes  et  ses  articulations 
trop  fortes.  Quinüiien  affirme  qu'en  cela 
le  peintre  voulait  imiter  Homère  , dont 
les  héros  sont  robustes  et  les  femmes 
d'un  extraordinaire  embonpoint.  Quant 
à la  solidité  des  peintures  antiques  , on 
en  peut  juger  par  ce  qui  suit.  Pétrone , 
qui  vécut  cinq  cents  ans  plus  tard  que 
Zeuxis , dit  qu'il  a vu  les  œuvres  de  ce 
mailrc  , nonditm  velusiafit  injuria 
vicias  ; et  Marius  Victorinqs,  qui  vivait 
pendant  le  tve  siècle  , a écrit  qu’4  exis- 
tait encore  de  son  temps  des  ouvrages 
de  Zeuxis,  ce  qui  leur  suppose  une  du- 
rée de  plus  de  sept  sièc|es-  — Ses  meil- 
leurs tableaux  furent,  d'après  Pline  ; et 
en  ou|rc  de  ceux  que  j’ai  déjà  cités  : un 
Athlète , au  bas  duquel  il  écrivit  celle 
phrase  : On  L’enviera  plutôt  qu’on  ne 
l'imitera;  un  Ju/iiter  dans  i 0,/jrmpe  et 
entoure  de  dieux ; un  Hercule  eu/ tint , 
qui  étouffe  des  serpents  en  présence 
d'Alcmène  sa  mère  et  d'Aiupbilryon  ; un 
il larsyas  lie’,  qui  figurait  à Home  dans 
le  temple  de  la  Concorde  11  peignit  aussi 
des  camayeux  en  blanc  ( ma/ioc hronifita 
ex  alhoj  et  modela  des  ligures  en  argile. 
— Lucaiu  a décrit  un  tableau  de  Zeuxis, 
représentant  un  Centaure  J'emelle , dont 
finie  ne  parle  point,  lj'autres  auteurs , 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Eben  , rap- 
portent qu'il  exécuta  des  embellisse- 
ments pour  je  palais  du  roi  de  Macédoi- 
ne Archcloffs.  — Yerrius  Flaccus  attri- 
bue lu  mort  de  Zeuxis  à uu  fait  singu- 
lier : ce  peintre,  un  jour  qu'il  avait  en- 
trepris le  portrait  grotesque  d'une  vieille 
femme , eut  de  si  violents  accès  de  rire 
en  considérant  son  œuvre  .qu'il  en  mou- 
rut. Astoiss  ptLttoui. 

Z1BLL.I.YC,  sorte  de  martre  de  Si- 
bérie a poil  très  fin  (t>.  Mahii.i.  , tome 
1XXVU,  7 V livraison,  page  2531). 

ZIMISCÈS  (Jsxa  I",  surnommé), 
empereur  d'Orient,  issu  par  son  pèrp 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  l’em- 
pire, s’acquit,  à la  faveur  de  ses  exploits, 
une  grande  réputation  nuit  Une  avant  de 


monter  sur  le  troue.  Ayant  reçu , ainsi 
que'  son  cousiu  Curcuas,  les  offres  les 
plus  avantageuses  de  l'eunuque  Bringas, 
ministre  tout-puissant  sous  l'empereur 
Romain  IJ,  pour  faire  périr  Nicépbore, 
il  révéla  tout  à ce  général,  le  détermine 
à accepter  la  souveraine  puissance,  et  le 
fil  proclamer  empereur  par  l'armée  d'O- 
rient (962).  Pour  prix  de  ce  service,  Zi- 
miscès  eut  le  commandement  de  ces 
troppes , et  fut  envoyé  en  Ciiicie  contre 
les  Sarrasins.  Une  victoire  éclatante  qu'il 
remporta  sur  les  Barbares  Payant  placé 
au  premier  rang  des  généraux  grecs,  ex- 
cita la  jalousie  de  Léon,  frère  de  l'empe- 
reur, qui  réussit  à lui  faire  donner,  aq 
lieu  du  commandement  des  troupes,  la 
charge  d'intendant-géuéral  des  postes.  Il 
eu  témoigna  son  mécontentement,  et  fut 
çxilé  dans  ses  terres.  Ainsi  les  rois  ré- 
compensent d’ordinaire  les  mal-avisés  qui 
leur  posent  une  couronne  sur  la  tète. 
Mais  Zimiscès , entretenant  une  liaison 
secrète  avec  Théophanon,  veuve  de  Ro- 
main 11,  remariée  à Kicéphorc,  obtint, 
grâce  au  crédit  de  cette  impératrice,  l'.nt- 
torhalion  de  venir  à Chalcédoiuc , et 
bientôt,  par  scs  conseils,  il  songea  à s’em- 
parer du  troue.  A la  faveur  des  ténèbres, 
4 pénètre  dans  le  palais  de  fljicéphqre 
à la  tète  d’une  troupe  d'hommes  dévoués, 
le  voit  assassiner  sous  scs  yeux , se  fait 
proclamer  empereur,  et  déclare  qu'U  ne 
veut  é(re  que  le  collègue  ou  pluiffl  lu  père 
des  deux  jeunes  princes  Basile  11  et  Con- 
stantin VIH-  Pour  se  faire  couronnée 
par  le  patriarche  Polyeucte,  il  fut  obligé, 
sur  la  demande  de  ce  zélé  défenseur  de 
l’église,  de  jurer  qu’il  n’avait  point  trem- 
pé scs  mains  dans  le  sang  de  Micéphore, 
de  bannir  scs  assassins , l'impératrice 
çlifruièmc,  et  surtout  dç  déchirer  publi- 
quement l'cdilpar  lequel  le  défunt  em- 
pereur avait  ravi  à l'église  divers  privi- 
lèges. — Zimiscès  continua  sous  de  plus 
heureux  auspices  un  règne  inauguré  par 
le  meurlre.  Il  distribua  unç  partie  de  ses 
bleus  aux  habitants  des  campagnes,  e{ 
consacra  l’autre  à l'agrandissement  et  h 
la  dotation  d'une  léproserie-  H se  conci- 
lia l’affççtiea  des  pçuplgs,  livrés  aux  hor- 


7.IM  M76  1 ZIN 


reurs  de  la  famine  depuis  trois  ans  , en 
achetant  du  blé  dans  toutes  les  contrées 
voisines  et  le  faisant  vendre  & bas  prix. 
Ces  soins,  donnés  au  soulagement  de 
l’empire,  n’empêchèrent  pas  le  nouveau 
prince  de  se  faire  respecter  au  dehors. 
Un  de  ses  eunuques,  le  patrice  Nicolas, 
battit  une  armée  musulmane  qui  mena- 
çait Antioche.  Son  beau-frère , Bardas 
Sclerus , défit  les  Busses  sous  les  murs 
d’Andrinople,  et  étouffa  une  révolte  ex- 
citée par  les  prétentions  de  Bardas  Pho- 
cas  à l’empire.  Enfin  il  marcha  lui-mème 
contre  les  Moscovites , qui , malgré  leur 
défaite,  restaient  maîtres  de  la  Bulgarie  , 
et  déploya  autant  de  bravoure  person- 
nelle que  de  talent  stratégique  dans  cette 
cam|>agne,  qui  eut  pour  résultat  de  for- 
cer Sviatoslaf,  leur  chef,  h demander  la 
paix,  et  de  rendre  pour  quelque  temps  la 
Bulgarie  à l'empire  grec.  Zûmiscès  fut 
reçu  en  triomphe  dans  sa  capitale  par  le 
patriarche,  le  clergé,  le  sénat  et  le  peu- 
ple. Il  répondit  â ces  témoignages  d'at- 
tachement par  l’abolition  de  l’impôt  de 
la  famée , établi  depuis  plus  de  1 50  ans 
sur  les  cheminées.  11  résolut  alors  d'en- 
lever aux  infidèles  Jérusalem,  et  toutes 
leurs  possessions  en  Syrie  et  en  Mésopota- 
mie {v.  CaotsADis)  ; mais,  l’armée  qu’il 
fit  partir  dans  ce  but  en  972  ayant  essuyé 
de  grands  désastres  après  avoir  obtenu 
quelques  succès , il  se  mit  en  campagne 
lui-mème , et  fit  dans  les  deux  années 
suivantes  de  rapides  et  nombreuses  con- 
quêtes , qui  eussent  été  plus  avantageu- 
ses si  elles  avaient  été  durables.  Une  ma- 
ladie sérieuse  le  força  de  reprendre  le 
chemin  de  Constantinople.  En  traversant 
laCilicie,  il  fut  frappé  d'étonnement  h 
la  vue  de  magnifiques  propriétés,  et, 
ayant  appris  qu’elles  étaient  à l'eunuque 
Basile,  son  grand  chambellan,  il  soupira, 
et  dit  : « Il  est  bien  triste  que  les  travaux 
des  Grecs  ne  servent  qu'à  enrichir  un 
eunuque,  a — Basile,  craignant  que  l’em- 
pereur ne  passât  des  plaintes  aux  effets  , 
et  ne  lui  fît  rendre  compte  de  sa  condui- 
te, engagea  par  ses  promesses  un  échan- 
son  à mettre  du  poison  dans  le  breuvage 
de  l’empereur.  Depuis , le  prince  ne  fit 


que  languir  : il  mourut  en  075  il  l’âge  de 
51  ans , après  un  règne  trop  court  qui 
avait  fait  oublier  le  crime  de  son  avène- 
ment. Il  fut  enterré  dans  l'église  du  Sau- 
veur, qu’il  avait  fait  bâtir. 

4 Albïbt  Devili.i. 

ZINC  ( chimie).  Ce  métal , connu  de- 
puis long  - temps  , n’a  acquis  que  de 
nos  jours  quelque  importance , quand 
on  a su  le  travailler  de  manière  à le  con- 
vertir en  feuilles  et  en  fils , qui  ser- 
vent à beaucoup  d’usages.  Facilement  al- 
térable par  l'air  humide , il  n’existe  ja- 
mais dans  la  nature,  qu’à  l'état  de  com- 
binaison avec  le  soufre,  l'acide  silici- 
que,  l'acide  carbonique  et  l’eau  ; la  pre- 
mière de  ces  combinaisons  porte  le 
nom  de  blende  : la  calamine  est  formée  du 
mélange  des  deux  derniers.  — Ces  deux 
minéraux  sont  grillés  pour  dégager  le 
soufre,  l’acide  carbonique  et  l’eau  qu’ils 
renferment  ; après  quoi  on  réduit , au 
moyen  du  charbon,  l'oxyde  obtenu,  en  le 
soumettant  à une  haute  température  dans 
des  fours  à réverbères  ou  des  mouilles  :lc 
zinc  se  distille,  et  vient  se  réunir  dans 
des  fosses.  — Le  zinc  est  d’un  blanc 
bleuâtre,  lamelleux , mou  et  graissant 
les  mains  ; sa  densité  varie,  suivant  qu’il 
a été  fondu  ou  martelé  , de  0,  8 il  7,  20  ; 
quand  on  le  soumet  à l'action  du  mar- 
teau ou  du  laminoir,  il  peut  s’étirer, 
pourvu  que  la  température  ne  soit  pas 
au-dessus  de  150,  ni  au-dessous  de  100; 
mais  il  exige  de  fréquentes  recuites  : vers 
200 , il  s’écrase  et  peut  même  se  pulvé- 
riser; fusible  à 075°  , il  se  volatilise  à la 
chaleur  rouge. — Le  zinc  s’altère  rapi- 
dement au  contact  de  l’air  humide;  il  se 
couvre  d'nne  faible  couche  d'oxyde , qui 
préserve  assez  bien,  pendant  long-temps, 
le  reste  de  la  masse  ; chauffé  jusqu'au- 
dessous  du  rouge,  il  s’enflamme  et  brûle 
avec  une  très  vive  lumière  blanche , et 
forme  une  matière  blanche  lanugineuse  , 
légère,  qui  se  disperse  souvent  en  grande 
quantité  dans  l’atmosphère  : l’éclat  de  la 
lumière  produite  dans  cette  combustion 
fait  employer  le  zinc  dans  les  feux  d'ar- 
tifices. L'oxyde  n'est  pas  volatil  ; s’il  se 
répand  dans  l'air, cet  effet  est  dû  à la  vo- 
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Utilisation  du  métal  lui-même , qui  brûle 
dans  l'atmosphère  , et  produit  un  oxyde 
très  léger,  que  le  mouvement  de  l’air  en- 
traîne. — Sous  l’influence  des  acides 
faibles , le  sine  décompose  l'eau  avec  une 
grande  rapidité  , et  sert  ainsi  à la  prépa- 
ration de  l’hydrogène.  One  faible  pro- 
portion de  quelques  métaux  étrangers 
dans  le  zinc  augmente  beaucoup  la  ra- 
pidité de  cette  décomposition  : ainsi , si 
du  zinc  pur  dégage  dans  un  temps 
donné  6 d’hydrogène , un  alliage  de  9 
de  ce  métal  et  1 0 de  fer  en  dégage- 
raient 100. — Mis  en  contact  avec -d’au- 
tres métaux  , le  zinc  forme  une  pile  dont 
il  est  toujours  l’élément  électro-positif  ; 
d’où  il  résulte  qu'il  peut  les  préserver  de 
l'action  des  corps  qui  tendeut  à les  oxy- 
der : c’est  sur  celte  propriété  qu’est  fon- 
dée la  préparation  des  fers  galvanises , 
dont  l’application  peut  fournir  de  très 
utiles  résultats , et  que  malheureuse- 
ment un  agiotage  effréné  a leudu  à dé- 
créditer, comme  tant  d'autres  choses  bon- 
nes sur  lesquelles  il  s’est  exercé.  — Celte 
action  conservatrice  du  zinc  repose  sur 
un  fait  général  de  physique,  d’après  le- 
quel deux  métaux  en  contact  se  consti- 
tuentdansdes  états  d'électricité  opposée, 
l’un  attirant  alors  l’oxygène  et  les  aci- 
des, et  l’autre  devenant  impropre  à s’y 
unir;  mais  dont  les  conséquences,  en  ce 
cas,  n'ont  été  appliquées  qu’il  y a peu 
d'années  encore.  — Vers  181?  , le  célè- 
bre chimiste  Humphry  Davy,  consulté 
par  l'amirauté  anglaise  sur  les  moyens 
qui  pourraient  être  mis  en  usage  pour 
préserver  de  la  rapide  altératiou  qu’é- 
prouvent en  mer  les  feuilles  de  cuivre 
servant  à revêtir  les  Vaisseaux,  arriva, 
par  une  suite  nombreuse  d'expériences , 
à ce  fait  remarquable , qu’il  suffit  de  pla- 
cer, sur  une  surface  étendue  de  ce  mé- 
tal, un  fragment  de  divers  métaux  plus 
altérables  que  lui , comme  du  fer  ou 
même  de  la  fonte , de  l'élain , du  zinc  , 
pour  le  préserver  de  toute  altération  lors- 
qu’il est  en  partie  immergé  dans  l’eau  de 
mer.  La  quantité  de  métal  préservateur 
est  variable  pour  une  surface  donnée  de 
cuivre  , suivant  sa  propre  altérabilité  ; 


des  bâtiments  ont  pu  , dans  des  voyages 
de  longs  cours , être  ainsi  préservés  de 
toute  altération.  Cet  ingénieux  et  salu- 
taire moyen  n’a  pas  offert , cependant , 
tous  les  avantages  qu’on  en  avait  espérés, 
parce  que  le  cuivre,  devenant  négatif, 
se  recouvrait  d'une  quantité  de  mollus- 
ques qui  pouvaient  aller  jusqu'à  modifier 
la  marche  du  navire.  — En  étendant  la 
surface  du  zinc  sur  la  totalité  du  métal  à 
préserver  , on  soustrait  complètement 
celui-ci  à l'altération  ; et  c’est  ainsi  que,, 
en  clamant  avec  du  zinc  des  feuilles  en 
fer , on  peut  impunément  les  abandon- 
ner à l’air  ou  à l'humidité  sans  qu’elles 
éprouvent  d'altération  : tel  est  le  procédé 
suivi  par  Sorel  pour  la  galvanisation  du 
fer.  Si,  au  lieu  d 'clamer  le  métal  au 
zinc,  on  le  recouvre  d'une  peinture  ren- 
fermant ce  métal  très  divisé,  on  par- 
vient également  à le  préserver.  — Nous 
pensons  qu'il  est  inutile  de  nous  étendre 
ici  sur  les  divers  composés  que  peut  for- 
mer le  zinc , il  nous  suffira  de  dire  que 
tous  ses  sels  sont  vomitifs,  en  raison  de 
leur  solubilité  ; aussi  ne  peut-on  , sans 
danger,  employer  le  zinc  ou  des  vases 
e'tame’s  avec  ce  métal  pour  la  prépara- 
tion des  aliments,  la  conservation  du  vin, 
etc.  Nous  signalerons  seulement  un  al- 
liage très  utile  que  ce  métal  forme  avec 
le  cuivre , et  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  laiton  , métal  du  prince  Robert , si- 
milor,  etc-  Ce  composé , employé  à un 
grand  uomhre  d'usages , se  lamine  et  s’é- 
tire bien  en  fils  à froid,  prend  bien  la  do- 
rure, et  est  employé  avec  avantage  pour 
la  confection  des  objets  connus  sous  le 
nom  de  bronzes  dores  ••  on  le  prépare 
soit  en  fondant  du  cuivre  avec  du  zinc, 
soit  en  chaulTant  un  mélange  de  miné  de 
zinc  , de  charbon  et  de  cuivre.  Le  zinc 
étant  volatil , il  s’en  perd  toujours  une 
portion  qui  yient  brûler  à la  surface  du 
bain  : on  est  donc  obligé  de  doser  ce  mé- 
tal plus  fortement,  et,  dcslors.il  est 
difficile  d'obtenir  des  alliages  qui  oflïent 
rigoureusement  les  mêmes  proportions. 

H.  Gaultier  de  Clauurï. 

ZI7.I.M  est  le  nom  incorrect,  mais 
vulgaire  &eD\cm,  le  majestueux , prince 
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othoman,  célèhreparaes  aventures  el ses 
malheurs.  Il  s'était  signalé  par  sa  bravou- 
re, et  gouvernait  depuis  sii  ans  la  Cara- 
manie,  lorsqu’à  la  mort  du  sullan  Maho- 
met II,  son  père,  en  1481,  il  disputa  le 
trône  à Bajazet  II,  son  frire  aîné.  Vain- 
cu dans  une  première  bataille,  il  s’enfuit 
eti  Égypte,  fit  le  pèlerinage  de  la  Mekke, 
et,  malgré  leS  secours  de  Caït-Bay,  sul- 
tan des  Mamlouks  , il  essuya  une  se- 
cohdc  défaite.  Après  avoir  mené  une  vie 
errante  h travers  mille  dangers,  il  s’em- 
barqua pour  l'ile  de  Rhodes , sur  la  foi 
d’un  sauf-conduit  que  lui  avait  envoyé  le 
grand  maitre  Pierre  d’Aobusson.  Mais 
l'or  et  les  menaces  de  Rajazet  ayant  ame- 
né un  traité  entre  la  Porte-Othomane  et 
les  chevaliers,  les  droits  de  l'hospitalité 
furent  indignement  violés  envers  Djem. 
Sous  prétexte  de  le  conduire  en  France, 
pour  gagner  la  Hongrie,  d'où  il  lui 
aurait  été  facile  de  revenir  en  Tur- 
quie, il  fut  conduit  par  mer  à Nice,  en 
septembre  1483,  avec  une  cinquantaine 
de  musulmans  qui  composaient  sa  suite. 
Transféré,  en  janvier  1483,  à Exiles, 
puis  h Rumilly,  il  y rëçut  la  visite  du 
jeune  Charles l»r, duc  de  Savoie, et  l’inté- 
rêt qu'il  sut  inspirer  h ce  prince  lui  attira 
de  nouvelles  persécutions.  On  l’embar- 
qua sur  l’Isère  , puis  sur  le  Rhône  jus- 
qu'il Lyon,  et  on  le  conduisit  de  cliAleau 
en  châteaU  jusque  dans  celui  de  Sasse- 
nage, en  Dauphiné,  où  l’amour  de  la 
fille  du  gouverneur  lui  fit  pour  quelque 
temps  oublier  ses  infortunes  et  scs  pro- 
jets ; il  n’y  resta  que  deux  mois.  On  ne 
le  laissa  pas  plus  long-temps  dans  ce- 
lui de  Bnnrganeuf,  patrimoine  de  Pierre 
d’Anbusson  ; mais  on  l’y  ramena  , après 
l’avoir  détenu  quatre  mois  dans  deux 
autres  châteaux  , et  deux  ans  dans  la 
forteresse  de  Bois  - l’Ami , en  Auver- 
gne. On  avait  successivement  éloigné 
de  lui  son  plus  fidèle  confident  et  vingt- 
neuf  autres  personnes  de  sa  suite  , et 
cependant , le  grand  maitre  , abusant 
de  plusieurs  blancs-seings  de  Zizim  pour 
persuader  à tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope qu’il  était  libre , recevait  30  mille 
florins  du  sultan  d'Égypte  pour  les  frais 


du  prochain  retour  de  ce  prince  en  Asie, 
10  mille  du  pape  Innocent  VIH  et  des 
rois  de  Hongrie  et  de  Naples  , pour  lui 
fournir  les  moyens  de  rentrer  dans 
l’empire  othomart,  et  de  Bajazet  II,  en 
1484,  un  riche  reliquaire,  comme  témoi- 
gnage de  reconnaissance.  Un  projet  d’é- 
vasion , favorisé  par  Pierre  II , duc  de 
Bourbon,  à qui  Zizim  avait  envoyé  deux 
de  ses  gens,  échoua  par  la  délation  d’un 
traître,  et  ce  malheureux  prince  fut  res- 
serré pins  étroitément  dans  la  tour  à sept 
étages  que  d’Ailhusson  avait  fait  cons- 
truire à Bourganeuf.  Enfin,  de  nombreu- 
ses sollicitations  déterminèrent  Charles 
VIII,  roi  de  France,  à l'envoyer  en  Ita- 
lie. Délivré  de  sa  prison,  le  10  novem- 
bre 1487,  Zizim  fut  conduit  h Toulon, 
embarqué  pour  Civita-Vecchia  , reçu  à 
Rome  avec  les  plus  grands  honneurs,  et 
logé  dans  le  palais  du  pape,  qui,  dans 
Une  audience  solennelle,  le  baisa  an  cou 
en  présence  de  dix  ambassadeurs  étran- 
gers. Après  trois  jours  de  gata  , Zizim 
eut  avec  le  pontife  une  conférence  par- 
ticulière, et  lui  arracha  des  larmes  en  lui 
racontant  ses  longues  infortunes;  mais 
son  refus  de  se  rendre  en  Hongrie  pour 
y servir  d’épouvantail  aux  chrétiens  con- 
tre les  musulmans,  sa  persistance  à de- 
mander qu’on  l'envoyât  en  Égypte,  et  h 
ne  pas  vouloir  se  faire  baptiser , chan- 
gèrent les  dispositions  du  pape.  L’hôte 
de  la  ville  sainte  fut  sacrifié  h des  inté- 
rêts personnels.  Un  traité  fut  conclu,  en 
1489,  entre  le  chef  de  la  religion  catho- 
lique et  celui  de  l’islamisme.  L’un  s’en- 
gagea à garder  le  malheureux  Zizim  , 
l’autre  à s’abstenir  de  toute  hostilité  con- 
tre les  états  de  l’église.  Cette  nouvelle 
captivité  dura  jusqu’à  la  mort  d’inno- 
cent VIII,  en  1493.  Elle  recommença» 
sous  Alexandre  VIII,  son  successeur.  II 
était  réservé  au  roi  de  France  d’y  met- 
tre un  terme.  Ce  monarque , désabusé 
sur  les  rapports  qu’on  lui  avait  faits  du 
prince  othoman,  s’intéressait  vivement  à 
lui,  et  avait  adressé  inutilement  maintes 
réclamations  pour  obtenir  sa  liberté. 
Marchant  à la  conquête  de  Naples,  il  ar- 
riva à Rome  à là  fin  de  1494,  assiégea  le 
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pape  dans  1*  château  Sainl-Ange,  et  le 
força  de  capituler  an  bout  de  vingt  jours. 
Un  des  articles  du  traité  fut  la  délivrance 
Afc  Zizim  , qui  fut  remis  au  roi  le  28 
janvier  1495,  et  le  suivit  dans  son  ezpé- 
dition.  Mais  ses  persécuteurs,  qui  étaient 
en  correspondance  intime  avec  Bajazet, 
et  qui  regrettaient  de  n'avoir  plus  à 
toucher  300  mille  ducats  qu'ils  en  re- 
cédaient tous  tes  4ns,  eurent  recours  h 
là  plus  horrible  perfidie.  Un  barbier, 
envoyé  k la  Suite  de  l'armée  française,  fit 
la  barbe  4 Zizim  avec  un  rasoir  empoi- 
sonné, et,  malgré  les  soins  qui  lui  fu- 
rent prodigués  par  les  médecins  de 
Charles  \Hl,  qui  venat  fréquemment 
S’informer  de  sa  santé,  cet  infortuné 
prince  mourut  k Naples  le  25  fév.  1495 , 
3 jours  après  l’entrée  deS  Français  dans 
cette  ville , k l'âge  de  35  ans , dont  plus 
dù  tiers  n’avait  été  pour  lui  qu’un  en- 
chaînement de  déplorables  aventures. 
Son  corps,  embaumé  et  mis  dans  un  cer- 
cueil de  fer,  fut  envoyé  par  le  roi  de 
France  k Bajazet , qui  le  fit  enterrer  k 
Aridrinople.  Les  traits , la  physionomie 
de  Zizim  étaient  peu  attrayants  ; mais  il 
se  distinguait  par  ses  qualités  morales  et 
par  son  esprit.  Il  a composé  des  poésie* 
et  traduit  un  roman.  H.  Aodiffsst. 

ZOllIAQUE.  C’est  une  bande  céleste 
ou  zone,  dont  l’écliptique  occupe  le  mi- 
lieu ; elle  a 16  ou  18  degrés  de  largeur, 
c’est-k-dire  8 ou  9 de  chaque  côté  de  l’é- 
cliptique. On  n’en  fait  point  usage  en 
astronomie;  elle  sert  seulement  à indi- 
quer l’espace  dans  lequel  sont  renfermées 
les  planètes  qui  s'éloignent  de  l’éclipti- 
que d'environ  8 degré*.  Les  douze  signes 
ou  constellations  du  zodiaque  sont  le  Bé- 
lier, lb Taureau,  lcsGémcauz,  l’Ëcrevis- 
se.le  Lion,  la  Vierge,  la  Balance;  le  Scor- 
pion, le  Sagittaire,  le  Capricorne,  leVer- 
seau  et  les  Poissons.  — On  croit  que  les 
Chaldéens  et  les  Égyptiens  avaient  fait 
cette  division  en  douze  signes  au  moyen 
d'une  clepsydre;  mais,  quant  k l’origine 
véritable  du  zodiaque,  les  opinions  émi- 
ses sont  si  nombreuses  cl  si  contradie- 
toires,  qu’il  Serait  trop  long  de  s’y  arrê- 
ter ; H noos  suffira  de  dire  qufe  l'antiqnité 


du  zodiaque  égyptien  a été  très  judicieu- 
sement défendue,  surtout  k l’époque  où 
le  zodiaque  de  Dendcrah  devint  k Paris 
l'objet  de  la  curiosité  et  de  l'admiration 
publique.'  Sans  contredit,  aucun  monu- 
ment n’a  été  l’occasion  d’autant  de  sa- 
vantes dissertations.  Remon  tait-il  k vingt- 
cinq  siècles  avant  Jésus-Christ?  était-il 
du  commencement  de  l’èrc  chrétienne? 
Champollion  le  jeune  crut  reconnaître; 
au  milieu  des  hiéroglyphes,  le  mot  au - 
tocrator,  qui  pouvait  s'appliquer  k Né- 
ron, et  la  question  sembla  résolue.  Mais, 
pour  bien  se  rendre  compte  des  difficul- 
tés du  problème , il  faut  lire  attentive- 
ment les  notices  qui  ont  été  publiées  suc 
le  planisphère  du  temple  de  Denderah, 
aussi  bien  que  sur  son  transport  en 
Frànce  ; entreprise  hardie  duc  k MM. 
Saulnier  jeune  et  Le  Lorrain , exécutée 
vers  la  fin  de  1811  avec  une  rare  pru- 
dence et  un  rare  bonheur.  MM.  Jomard, 
Biot,  Saint-Martin,  Letronne,  etc.,  ont 
fait  imprimer  de  curieuses  considérations 
sur  ce  zodiaque  célèbre , et  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  k leurs  écrits.  — On 
avait  dit  que  les  zodiaques  indiens  et 
arabes  n'avaient  pas  une  origine  com- 
mune ; mais  Colebrooke  a très  habile- 
ment soutenu  l’opinion  contraire.  La 
coïncidence  lui  parait  trop  esacte  en 
plusieurs  points  pour  être  l'effet  du  ha- 
sard; les  différences  prouvent  seule- 
ment que  la  nation  qui  a reçu  de  l’autre 
son  zodiaque  ne  s'est  pas  bornée  k le 
copier  servilement.  Il  soupçonne  que  ce 
sont  les  Arabes  qui  ont  adopté  avec  de 
légères  variations  une  division  qui  était 
familière  auz  Hindous;  mais  le  fait  ne 
parait  pas  encore  bien  clairement  dé- 
montré. Skdillot. 

7.0ÉGA  (Gzosfit).  C'est,  depuis  Win- 
kelmann,  le  plus  célèbre  des  antiquaires 
du  Nord,  que  l’amour  de  la  science  ait 
transplanté  k Borne.  Il  naquit,  le  20  dé- 
cembre 1755,  k Daliler,  bourgade  du 
comté  de  Sclinackenbourg  , diocèse  de 
Ilipcn,  en  Jutland.  Son  père,  qui  était 
prédicateur  luthérien,  devinant  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  l’étude  , ne  né- 
gligea rien  pour  développer  de  si  pré- 
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cieux  germes,  et,  en  1772,  il  le  condui- 
sit au  collège  d' Alloua.  bientôt  ses  maî- 
tres s'aperçurent  qu’il  devait  chercher 
ailleurs  de  plus  hautes  leçons.  Sa  route 
était  déjà  tracée  ; son  anie  s'élan- 
cait vers  la  science.  Envoyé,  dès  l’an- 
née suivante,  il  Gœttingue,  il  goûta  sur- 
tout le  cours  de  lleync  sur  les  antiquités, 
et  celui  de  Mcinerssur  l'histoire  des  re- 
ligions et  de  la  philosophie.  Les  écrits  de 
Winkclmann  produisirent  sur  son  esprit 
une  profonde  impression.  En  177l>,  il 
entreprit  un  pèlerinage  academique  en 
Allemagne  et  en  Suisse  ; mais  , com- 
me entraîné  par  un  penchant  irrésis- 
tible , il  franchit  les  Alpes,  et  prit  son 
vol  à travers  l'Italie,  dont  sa  famille  pré- 
tendait être  originaire.  Les  beautés  de  la 
nature  et  de  l'art,  Rome  et  Venise,  l'a- 
vaient surtout  ému.  Avant  la  fin  de 
l’été,  il  était  de  retour  à Leipzig;  il  y 
passa  l'hiver  pour  se  perfectionner  dans 
la  langue  grecque.  A celle  époque , on 
remarquait  déjà  en  lui  une  secrète  dis- 
position au  catholicisme.  Son  père  le 
rappela.  Il  revit  sa  patrie,  y resta  l'été 
pour  donner  quelque  instruction  à ses 
jeunes  frères,  et  fut  mandé  par  son  oncle 
paternel  à Copenhague,  où  l’on  avait 
l'espoir  de  lui  trouver  bientôt  un  emploi 
convenable.  Mais  les  premiers  obstacles 
devaient  le  rebuter.  Le  séjour  de  Copen- 
hague lui  devint  insupportable.  11  ac- 
cepta à Kierlemunde,  petite  ville  de  Fio- 
nie,  une  place  de  précepteur  ou  de  gou- 
verneur.qui  lui  permettait  de  poursuivre 
en  silence  ses  études  chéries.  Elus  tard, en 
1780  , il  voyagea  avec  un  jeune  gcnlil- 
htfaime.et  visita  d'abord  Gcellingue,  puis 
toute  l’Allemagne,  la  Lombardie  et  la 
Toscane.  11  revit  la  capitale  du  monde 
chrétien,  et  s’y  retrouva  comme  dans  la 
patrie  de  son  coeur.  Dès  cette  époque,  il 
forma  le  dessein  de  s'y  hier.  Üe  retour 
en  Danemark,  il  rencontra  dans  le  mi- 
nistre Guldberg  un  homme  éclairé,  qui 
sut  comprendre  à la  fois  la  position  et 
les  besoins  de  Zoega.  Il  prévit  l'honneur 
qui  pourrait  rejaillir  de  ses  travaux  sur 
le  nom  danois,  et  le  chargea,  au  frais 
du  gouvernement,  d'un  voyage  numis- 


matique. Il  arriva  en  1783  il  Rome.  Le 
célèbre  Borgia , depuis  cardinal,  l’ac- 
cueillit avec  une  distinction  toute  parti- 
culière. Après  avoir  visité  Florence,  il 
vint  à Paris,  où  il  reçut  la  fatale  nouvelle 
de  la  disgrâce  de  son  protecteur.  Alors 
il  court  de  nouveau  à Rome,  bien  décidé 
cette  fois  h s’y  hier.  Il  retrouve  dans 
Borgia  un  second  père , épouse  , après 
avoir  embrassé  le  catholicisme  , Marie 
Pielruccioli,  fille  d'un  peintre  , et  se  voit 
élevé  par  le  pape  Pie  VI  aux  fonctions 
d’interprète  de  la  propagande  pour  les 
langues  modernes.  En  1789  , il  a été 
chargé  par  le  roi  actuel  du  Danemark  de 
faire  un  voyagea  Naples.  En  1798,  il  a 
été  nommé  consul  général  de  Danemark 
dans  les  états  del’église.  Rappelé  formel- 
lement dans  sa  patrie  en  1802,  pour  y 
occuper  une  chaire  à l'université  de 
Kie),  il  a fallu  tous  les  efforts  de  ses 
amis  pour  obtenir  qu'il  put  rester  h 
Rome  avec  le  titre  de  professeur , et 
les  avantages  pécuniaires  qui  l'atten- 
daient k Kiet.  Il  est  mort  le  10  fé- 
vrier 1809.  Ses  manuscrits  ont  été  trans- 
portés k Copenhague, en  1 8 1 1, parle  ba- 
ron Scbubarlh , et  déposés  k la  grande 
bibliothèque  royale.  Ils  ont  pour  litre  : 
Numi  Ægypt.  lmprralorie  ( Rome  , 
1787,  in-4»);  üe  origine  et  usu  obeiis- 
corum  (Rome,  1797,  in-fol.j;  Li  bassi- 
relievi  A lUiothi cli Ilomn, mcisi  daTom. 
Piroli  (2  vol.  ; Rome,  1808,  in-fol.j. 

C.  L. 

ZOILE  (v.  Csmqci). 

ZONE,  terme  de  géographie  et  d'as- 
tronomie. Les  géographes  ont  divisé  la 
terre  en  ciuq  zones  ou  baudes  circulai- 
res, comprises  entre  l'équateur,  les  tro- 
piques , les  cercles  polaires  cl  les  pôles  : 
ce  sont  la  zone  torride , les  deux  zones 
tempérées  et  les  deux  zones  glaciales.  — 
La  zone  torride,  que  les  anciens  croyaient 
inhabitable , s'étend  des  deux  côtés  de 
l’équateur,  dans  un  espace  de  47  degrés, 
et  se  termine  aux  tropiques;  les  zones 
tempérées  sont  larges  de  43  degrés  cha- 
cune, et  bornées  par  les  cercles  polai- 
res; quant  aux  deux  zones  glaciales,  qui 
se  prolongent  jusqu'aux  pôles,  et  qui  sont 
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(iluées  au-delà  de  66°  l|t  de  latitude,  el- 
le» comprennent  une  étendue  de  terre 
ou  de  mer  aii  fois  moindre  que  celle  des 
aones  tempérées  ; et  la  zone  torride  ne 
forme  que  les  trois  quarts  de  la  somme 
des  deux  xones  tempérées;  caria  surface 
de  la  terre,  dit  Lalande,  étant  supposée 
partagée  en  23  parties  , celle  des  zones 
glaciales , tempérées  et  torride  , sont  de 
1 , 6 et  8 respectivement;  les  cinq  en- 
semble font  les  23  parties  du  total;  mais 
chacune  de  ces  unités  vaut  1,122,624 
lieues  carrées.  — La  même  division  en 
%ones  a été  adoptée  pour  le  ciel  ; et  les 
zones  célestes  ont  la  même  étendue  que 
le»  zones  terrestres. — On  donne  en  phy- 
sique le  nom  de  zone  lumineuse  à un 
phénomène  qui  accompagne  l'aurore  bo- 
réale, et  qui  n’est  autre  chose  qu'unesorte 
d'arc-en-ciel  étroit  et  souvent  irrégulier. 
-—Zone  se  dit  aussi  des  diverses  couches 
dont  un  assez  grand  nombre  de  pierres 
précieuses  sont  formées.  Le  même  mot 
a emploie  comme  terme  de  conchiliolo- 
gie  dans  le  sens  de  bandes  ou  fasciet . 

SîolLLOT. 

ZOOLOGIE,  terme  composé  des  deux 
mots  grecs  zoon  (animal)  et  logos  (dis- 
cours) ; c'est  donc  un  traité  sur  le  règne 
animal.  — Mous  ne  devons  ici  qu’une 
esquisse  générale  dont  les  principales  ba- 
ses ont  été  posées  dans  l'article  Animal 
(v.).  Le  développement  du  système  en- 
tier de  l'animalité  sur  notre  globe  se  rat- 
tache aux  considérations  les  plus  élevées 
de  la  philosophie  naturelle,  puisque  son 
anneau  le  plus  inférieur  ou  l'extrémité 
originelle  est  la  monade  microscopique  , 
la  vésicule  protogène  de  l'organisation  , 
tandis  que  le  plus  haut  échelon  de  sa  per- 
fection constitue  l'homme  roi , première 
créature  , portant  sur  son  front  l'em- 
preinte intellectuelle  delà  Divinité. 

$ I,r.  i'ncholnemenl  des  êtres.  Pour 
bien  comprendre  celle  quest  ion,  il  faudrait 
remonter  par  la  pensée  aui  plus  vieilles 
époquesdenolre planète, avant  la  naissan- 
ce ou  la  formation  des  créatures  organi- 
sées, lorsque  les  forces  de  la  nature  s'agi- 
ta ientencore dans  lesenlrailles  du  globe, 

•oit  par  des  feux  volcanique!,  soit  que 
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des  inondations  ou  déluges  vinssent  en- 
suite déposer  successivement  les  couches 
superposées  des  terrains  à 6a  surface  plus 
refroidie.  C’est  alors,  sous  l’intluence  de 
l'eau  et  d'une  température  modérée, 
pendant  les  longues  périodes  de  ces  âges 
enfouis  dans  l’immensité,  qu'on  peut  sup- 
poser le  déploiement  graduel  des  orga- 
nismes végétaux  et  animaux.  Leurs  éton- 
nants débris  gisent  ensevelis  encore  dans 
ces  houillères,  dans  ces  strates  énormes  de 
coquillages  marins  répandus  sur  tous  les 
continents.  La  géologie  atteste , parliez 
récusable  témoignage  de  ses  fossiles  et 
des  grands  ossements  antédiluviens,  les 
catastrophes  des  générations  qui  durent 
se  succéder  sur  ce  théâtre  antique  da 
bouleversements.  Mais,  en  descendant 
jusqu  aux  terrains  primitifs,  les  granités, 
les  gneiss  et  schiste»,  ou  même  les  cal- 
caires primordiaux,  on  rencontre  les  li- 
mites du  règne  de  la  vie.  Il  fut  donc  un 
temps  où  n'existaient  encore  ni  animaux 
ni  plantes.  Quelle  dut  être  leur  cause 
formatrice,  et  quel  limon  conçut  les  ger- 
mes de  tant  de  merveilleuses  structures 
animées?  Nous  ne  pouvons  le  compren- 
dre sans  l'intervention  d'une  intelligence 
toute-puissante.  Ces  essais  d'organisa- 
tion» imparfaites  progressivement  élabo- 
rées au  sein  île  la  fange,  quoique  célé- 
brés par  la  poésie  antique  de  Lucrèce  ou 
d'Ovide,  ne  satisfont  point  nos  intelli- 
gences, aujourd'hui  éclairées  de  la  scier, 
ce  anatomique, qui  contemplent  les  admi- 
rables rapports  d'harmonie  entre  toutes 
les  parties  de  chaque  animal,  de  chaque 
plante, pouratteindre  un  but  manifeste, se 
nourrir,  se  défendre,  se  reproduire.  —11 
nous  sera  permis  peut-être  un  jour  d’en- 
treprendre cette  haute  et  mystérieuse 
élude  pour  compléter  diverse»  notions 
encore  restées  obscures  de  notre  Philo- 
sophie de  l'histoire  naturelle.  Ce  n'est 
qu'avec  une  laborieuse  lenteur  que  la 
nature  laisse  entr'ouvrir  quelques-uns 
de  ses  voiles;  déjà  l'on  peut  exprimer 
comme  une  loi  ce  principe , « que  notre 
monde  développe  successivement  à sa 
su.  face  (par  la  série  des  organismes  vé- 
gétaux et  animaux)  l'intelligence  divine 
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dont  il  a été  pénétré,  » comme  les  autres 
sphères  sans  doute  des  f origine  des 
choses.  — Et,  en  effet,  il  est  maintenant 
impossible  de  séparer  les  êtres  procréés 
les  uns  des  autres  ou  d'en  morceler  l’o- 
rigine; car  on  peut  dire  que  tous  émanent 
d'une  source  commune  et  s'associent  par 
des  concaténations  multipliées.  La  plante 
est  proportionnée  il  l'insecte  qu’elle  nour- 
rit, comme  on  peut  dire  que  l’animal  est 
institué  et  calculé  par  rapport  au  végétal 
qu'il  transforme  dans  sa  propre  substan- 
ce. Les  dents  de  l'herbivore , ses  intes- 
tins, sont  autres  que  ceux  du  carnivore. 
L'abeille  doit  recueillir  le  nectar  et  le 
pollen  des  Heurs,  comme  la  mouche  à 
viande  et  sa  larve  doivent  subsister  d’un 
cadavre  putréfié.  Il  y avait  donc  un  plan, 
un  ensemble  combiné  dans  l'intelligence 
organisatrice  du  tout,  pours'entr'aider  et 
constituer  un  corps. — Si  tout  a dtl  com- 
mencer, sur  notre  sphère  terraquée  , au 
sein  d'un  limon  fertilisant,  parla  mix- 
tion des  éléments  terrestres  et  aqueux, 
aidés  de  la  chaleur,  de  la  lumière , de 
l’électricité  et  autres  agents  impondéra- 
bles , tout  fut  d'abord  imparfaite  ébau- 
che. Des  essais  végétaux  et  animaux  pro- 
cédèrent par  les  globules , les  vésicules  , 
prototypes  des  mucédinées,  des  infusoi- 
res monadaires  ou  autres  esquisses  pri- 
mitivement informesd'abord,  régularisées 
ensuite  de  toutes  les  espèces  vivantes 
d'après  leurs  besoins. — Mais,  puisque  le 
règne  végétal  et  le  règne  animal,  chacun 
étant  parti  de  cette  ténébreuse  origine.se 
sont  agrandis, développés, multipliés  et  en- 
chevêtrés en  races  et  espèces  infinies  dans 
tous  les  espaces  du  globe,  sur  les  conti- 
nents ou  dans  les  eaux,  en  se  diversifiant 
selon  les  circonstances  pour  s'approprier 
aux  localités  , on  peut  dire  de  plus  que 
les  modifications  de  l'organisme  sont  l’ex- 
pression de  l'intelligence  supérieure  qui 
préside  au  tout.  Il  n'est  pas  probable  en 
effet,  comme  l’a  soutenu  Lamarck , que 
l'oiseau  ou  le  papillon  aient  inventé  leurs 
ailes  d'eux-mèmes  pour  s’élancer  dans  le 
champ  de  l'atmosphère , ni  que  la  taupe 
se  soit  privée  volontairement  des  yeux 
pour  s'enfouir  sous  terre.  Nul  être  n’a- 


vait è choisir  sa  destinée  ; une  plus  haute 
providence  ordonnait  chaque  structure 
pour  la  fonction  qu’elle  devait  accomplir 
en  ce  monde.  Cela  est  évident  pour  les 
plantes  que  nulle  volonté  personnelle  ne 
peut  faire  agir,  et  cependant  ce  n’est 
point  une  nécessité  aveugle  que  celle  qui 
protège  la  graine  par  un  noyau  dur  ou 
sous  des  enveloppes  coriaces,  et  qui  dis- 
pose savamment  toutes  les  parties  d'une 
fleur  pour  la  reproduction  du  végétal. 
Quelle  fatalité  de  formation  pourrait-on 
supposer  à ces  existences  organiques, 
puisque  le  monde  pourrait  bien  se  passer 
de  plusieurs  d'entre  elles , et  qu’il  y a 
des  races  perdues  ou  d’autres  détruites 
sans  que  l'ensemble  en  souffre?  Certes, 
nous  regrettons  fort  peu  les  mammouths, 
les  megaiosaurus  et  tous  les  monstres 
antédiluviens.  Une  création  nouvelle 
peut  remplacer  dans  la  durée  infinie  des 
siècles  celle  qui  peuple  le  monde  actuel 
comme  un  système  suit  un  autre;  mais  tou- 
jours chaque  succession  de  dynasties  orga- 
niques constituera  sans  doute  un  ensemble 
harmonique  dont  les  différents  membres 
s’entretiendront  l'un  l’autre  nécessaire- 
ment. Ainsi  l'on  voit  des  races  inférieu- 
res destinées  au  support,  à la  nourriture 
des  classes  plus  élevées,  comme  la  plèbe 
pour  l'aristocratie  dans  la  grande  famille 
humaine;  tandis  qu'il  existe,  d’autre  part, 
une  hiérarchie  de  parasites  héritant 
du  superflu  de  la  richesse  pour  rétablir 
un  équilibre  de  répartition  dans  la  répu- 
blique universelle  : ainsi  la  mort  des  uns 
devient  le  moyen  de  la  vie  des  autres.  — 
D'ailleurs  , il  importe  de  considérer  que 
le  cercle  régulier  des  années , le  retour 
dcssaisonsetdes  températures, entraînent 
nécessairement  cet  enchaînement  de  ré- 
volutions annuelles,  diurnes  et  autres 
qui  renouvellent  les  générations  des  êtres 
organisés  sur  notre  planète.  Ainsi  appa- 
raissent et  meurent  des  myriades  d’in- 
sectes et  de  plantes  dans  le  cours  de  l’an- 
née , comme  se  reproduisent  les  feuilles 
et  les  fruits,  comme  s’opèrent  les  mues, 
les  métamorphoses  dans  l'un  et  l'autre 
règne.  Une  puissance  ou  fatale  ou  pro- 
videntielle assiste  donc  toutes  ces  légions 
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de  créatures  qui  se  dressent, puis  se  cou- 
chent h l'ordre  général  prescrit  par  la 
nature.  Or,  si  tout  est  réglé  d'avance,  ou 
plutôt  si  les  êtres  inférieurs  sont  for- 
cés de  se  conformer  à ces  révolutions 
du  grand  univers , comment  le  monde 
vivant  serait-il  abandonné  au  hasard  des 
circonstances  ? 11  fallait  une  coordination 
dans  leurs  fonctions,  et,  par  la  même 
cause  , dans  leurs  structures  organiques. 
Il  fallait  donc  une  intelligence  direc- 
trice , comme  on  a dit  qu'une  ame  in- 
formante assistait  et  présidait  à l’arran- 
gement du  corps  humain  dès  les  premiers 
linéaments  de  l'embryon  dans  le  sein 
maternel.  De  même  les  rapports  néces- 
saires entre  le  mêle  et  la  femelle , entre 
les  espèces  voisines,  entre  les  races  en- 
nemies ouantagonistes  pour  l'attaque  et  la 
défense  , etc.,  prouvent  en  chaque  climat 
partout  ces  prévisionsel  ces  coïncidences. 

§ II.  Développement  ascendant  du  rè- 
gne animal.  Puisqu'il  est  manifeste  que 
l’homme  s'élève  au  plus  haut  faite  de  l’a- 
nimalité , tandis  que  la  monade  micro- 
scopique en  parait  être  la  base  initiale, 
on  peut  concevoir  comme  un  grand 
corps  essentiellement  uni  tout  le  règne 
animal , quels  que  soient  le  nombre  et  la 
diversité  de  ses  embranchements  ou  de 
ses  classes.  — Certes , ni  les  végétaux , 
ni  les  animaux,  dans  leurs  tribus  les  plus 
perfectionnées  , ne  constituent  un  seul 
tronc  ascensionnel  pour  monter , sans 
déviation  , de  la  moisissure  et  du  lichen 
cryptogame  h l'herbe  monocolylédone,  et 
de  celle-ci  au  grand  arbre  dicolylédone 
doué  des  organes  sexuels  les  plus  compli- 
qués. Mille  et  mille  espèces  intermédiai- 
res,répandues  sur  la  face  des  continents , 
s’entrelacent  d’anastomoses  et  de  nœuds 
qui  rattachent  ensemble  leurs  familles , 
comme  dans  une  mappemonde , sur  plu- 
sieurs points , ou  plutôt  à la  manière  de 
ces  épais  buissons  enchevêtrés  en  tout 
sens.  De  même,  ou  ne  s’élève  point,  dans 
le  règne  animal,  sans  interruption  , du 
polype  au  ver,  à l’insecte,  aux  crustacés, 
aux  mollusques  : on  trouve  de  vastes  hia- 
tus entre  les  animaux  invertébrés  et  les 
vertébrés  ; les  oiseaux  ne  lient  point  les 


reptiles  aux  mammifères  : il  se  projette  des 
branches  en  dehors  de  chaque  classe,  car 
les  chauves-souris,  les  ampbibiens,  lesor- 
nithorhynques  s’éloignent  du  type  régu- 
lierdesquadrupèdes;et, parmi  les  oiseaux, 
le  manchot  nageur  sans  ailes,  l'autruche 
coureuse  sans  vol.sorten  t de  la  même  clas- 
se que  l'oiseau  de  paradis  et  la  frégate  à 
longues  ailes,  mais  presque  dépourvus  de 
pattes.  Toutes  ces  modiheations  partielles 
n'empêchent  pas  le  déploiement  général 
de  l'animalité  dans  ses  attributions  les 
plus  importantes.  Ainsi  le  cerveau  du 
ver  de  terre  est  déjà  l’ébauche  de  celui 
de  l’homme  , et  l'on  reconnaît  dans  le 
plus  simple  des  vertébrés  tous  les  orga- 
nes principaux  de  l'humaine  structure. 
Or  cet  enchaînement  de  la  série  animale 
se  manifeste  en  petit,  dans  chaque  indi- 
vidu , depuis  l’état  de  fœtus  jusqu'au  dé- 
veloppement complet.  — Ainsi , l'on 
a comparé  avec  assez  d'exactitude  l'em- 
bryon de  l'homme  nageant  dans  les  eaux 
de  l'amnios  au  poisson  ; il  en  a d'abord 
le  cerveau , comme  l’a  fait  voir  Tiede- 
mann: de  même  la  circulation  ne  devient, 
pour  le  fœtus , double  et  complète,  com- 
me chez  les  oiseaux  elles  mammifères, que 
par  l’accession  de  l'air  dans  les  poumons. 
L’anatomie  comparée  prouve  , par  une 
multitude  de  faits,  cette  progression  as- 
cendantedesorganisa lions  les  plus  infimes 
jusqu’à  celle  de  l'humanité  dans  le  cours 
de  l'embryogénie.  — Ainsi  s’épanouit 
chaque  germe,  d'abord  à l'étal  embryon- 
naire, engourdi  et  végétatif,  puis  éten- 
dant ses  membres,  ouvrant  ses  sens, 
agrandissant  son  encéphale,  pour  se  per- 
fectionner par  la  continuité  de  l’accrois- 
sement. A lors  s'exécute  cet  immense  éche- 
lonnement dans  la  série  des  règnes  ani- 
mal et  végétal , comme  dans  l'individu  , 
pour  engendrer  plus  haut  que  soi , sous 
l'influence  ascendante  de  l'amour  ou  du 
principe  organisateur,  par  la  route 
infinie  des  siècles  , avec  l’action  fé- 
condante et  maluralricc  de  la  chaleur 
ou  du  soleil,  moteur  de  notre  système 
planétaire.  — Si  tout  est  création  et  éla- 
borations successives , toutes  les  vies 
s'entretiennent,  s’exaltent  les  unes  à la 
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suite  des  antres;  elles  passent  donc  par 
diverses  incarnations,  k la  manière  des 
divinités  de  l'Inde,  susceptibles  de  mé- 
tamorphoses plus  élevées,  à travers  le  cy- 
cle éternel  des  âges.  Alors  toutes  ces 
existences  ne  sont  que  des  manifestations 
perfectibles  et  transitoires  des  intelligen- 
ces qui  les  animent  sous  leurs  divers  as- 
pects. — On  peut  dire  que  la  Divinité, 
elle-même  infuse  dans  ses  créatures,  par- 
court, sous  la  forme  de  chacun  des  ani- 
maux , comme  sous  celle  de  l'homme  , 
toutes  les  conditions  possibles  de  la  vie  ; 
elle  suit  la  chaîne  naturelle  des  trans- 
formations ou  métempsychosesascension- 
nelles  qu’elle  a imposée  à la  matière.  — 
Ainsi  se  manifeste  l'efflorescence  pro- 
gressive de  la  puissance  divine  intérieu- 
re du  globe,  s’épanouissant  k sa  surface 
par  la  suite  des  siècles.  D’abord  les  créa- 
tions primitives  ou  antédiluviennes  fu- 
rent grossières  , bicarrés  , irrégulières 
dans  leurs  masses  , comme  le  prouvent 
ces  ossements  monstrueux  qui  nous  éton- 
nent dans  les  descriptions  de  Cuvier  et 
de  Buckland.  La  matière  y abondait  plus 
que  l’intellect.  Cette  brutalité  informe 
s’est  ensuite  dégrossie  et  épurée.  Des  ra- 
ces naquirent  plus  délicates,  et  jusque 
dans  les  structures  évidées  ou  légères 
des  insectes  éclata  un  instinct  merveil- 
leux ; de  toutes  parts,  les  facultés  nobles 
amassées  dans  les  cerveaux  s’effleurirent 
aU  dehors;  la  matière  fut  vivifiée, l'animali- 
té s'exalta  jusqu'à  la  création  de  l’humani- 
té,son  courouneinentetson  chef-d'œuvre; 
elle  entra  plus  directement  en  commu- 
nication avec  son  principe  de  formation. 
Depuis  cette  époque  , le  même  mouve- 
ment d'organisation  progressive  et  d’in- 
telligence ne  cesse  de  s’accroitre  ; la  na- 
ture humaine  se  perfectionne,  se  civilise 
de  plus  en  plus , envahit  le  inonde , son 
héritage  et  son  patrimoine  , élève  près 
de  lui  des  animaux , auxquels  elle  dis- 
pense , par  la  domestication , une  partie 
de  son  industrie  pour  détruire  les  bê- 
tes féroces  et  pour  cultiver  le  globe.  Ainsi 
doit  s’épanouir  successivement, avec  la  tè- 
te, ou  le  sommet  de  l’échelle  xoologique, 
cette  puissance  intellectuelle  dont  l’ani- 
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malité  n'est  que  le  corps.  Telle  est  la 
grande  marche  des  choses  sur  notre  pla- 
nète, qui  a commencé  par  la  fange  et 
la  brutalité,  et  qui  s'élance  par  des  ir- 
radiations aujourd'hui  plus  éclatantes 
vers  l’intelligence  céleste  , pour  se  re- 
joindre à sa  source  vivifiante.  Telle  ap- 
paraît cette  grande  chaîne  d’or  qui  nous 
rattache  au  trône  de  la  divinité,  subli- 
me allégorie  d'Homère  , dont  llerder 
avait  entrevu  déjà  la  pensée  (v.  Civiu- 
satios).  J.-J.  Viasr. 

ZOOSPERMES  (histoire  naturelle). 
De  tous  les  mystères  de  la  nature , celui 
de  la  reproduction  des  espèces  vivantes 
est  le  plus  profond  : il  est  de  ceux  qui 
doivent  paraître  inexplicables  au  véri- 
table philosophe  ; et,  comme  les  philo- 
sophes véritables  sont  fort  rares , c’est 
le  mystère  aussi  que  certains  savants 
ont  le  plus  cherché  è expliquer.  Le 
mécanisme  en  est  chose  familière , mais 
la  raison  en  demeure  et  en  demeu- 
rera toujours  inconnue.  On  reconnaît  au 
premier  coup  d'œil  le  véhicule  de  cette 
reproduction  dans  une  liqueur  sécré- 
tée par  les  organes  mâles  chez  les  ani- 
maux , et  l’observateur  demeure  ébahi 
lorsque,  soumettant  celte  liqueur, prove- 
nue d'un  adulte, au  foyer  grossissant  d'un 
puissant  microscope,  il  la  trouve  telle- 
ment remplie  d'êtres  animés,  qu'un  mou- 
vement général  s’y  fait  remarquer  avant 
que  la  fluidité  croissante  de  la  matière 
permette  aux  animalcules , parvenus  à 
sc  séparer  de  la  masse  qu'ils  grossis- 
saient d’abord  , de  nager  isolément.  Ce 
fut  vers  le  commencement  de  l'année 
1078  , il  y a bientôt  un  siècle  et 
demi  environ , que  llartsoeker,  savant 
hollandais  , annonça  que  le  semen  mat- 
culinum  , observé  par  lui  depuis  une 
vingtaine  d’années , lui  avait  présenté 
chez  plusieurs  animaux  une  infinité  d'a- 
nimalcules extraordinaires  , semblables 
à des  têtards  de  grenouille. Leuwcnhoeck 
revendiqua  cette  importante  découverte, 
et,  dans  une  lettre  du  1 7 janvier  de  la 
même  année,  prétendit  en  avoir  fait  part 
à la  Société  royale  de  Londres.  Que  la 
priorité  appartienne  k Leuwenhoeck 
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ou  ï Ilartsoekcr , il  n'importe  guère  : 
le  microscope  trouvé  et  perfectionné , 
cette  liqueur  ne  devait  pas  manquer , 
comme  d'autres  substances,  de  lui  être  tôt 
ou  tard  soumise,  et  des  animalcules  de- 
vaient conséquemment  yapparailreau  re- 
gard du  curieux  qui  le  premier  aurait  l'i- 
dée de  ce  genre  d’investigation.  Mais  , ce 
qui  nous  parait  plus  étrange  que  la  dé- 
couverte, c'est  qu’après  qu’on  l'eut  faite 
on  en  ait  si  loug-temps  déraisonné  , soit 
en  attribuant  à ces  petites  créatures  une 
importance  qu’elles  ne  sauraient  avoir, 
soit  en  niant  leur  réalité.  L’on  vit  premiè- 
rement le  genre  bumain  en  raccourci 
dans  ces  infiniments  petits,  à chacun 
desquels  on  accordait  les  conditions  né- 
cessaires pour  devenir  une  image  de 
Dieu  sur  terre.  L'esprit  de  système  nui- 
sit à la  découverte  : tandis  que  certains 
auteurs  niaient  l’existence  de  ces  popu- 
lations, celles-ci  devenaient  pour  d'au- 
tres le  sujet  de  belles  théories  scientifi- 
ques, ou  la  source  d'assez  mauvaises  plai- 
santeries. Ce  qui  me  surprend  le  plus, 
c’est  qu'on  ait  pu  les  nier.  Il  était  si  sim- 
ple d’en  voir  1 Pour  l’auteur  du  présent 
article , qui  avait  lu  tout  ce  qu'on  en 
avait  écrit , et  qui  s'attendait  bien  à les 
reconnaître  , ils  furent  un  objet  d'admi- 
ration la  première  fois  qu'il  soumit  à l'ex- 
périence le  fluide  où  on  les  lui  avait  pro- 
mis. Cependant,  de  faux  raisonneurs,  à 
qui  on  les  montre  de  nos  jours,  persistent 
à ne  pas  les  voir  ou  à soutenir  qu’ils  ne 
sauraient  être  vivants.  D'autres,  à la  vé- 
rité, les  regardent  comme  des  ébauches 
d'hommes.  Nous  négligerons  de  re- 
produire ici  les  systèmes  bizarres  et 
les  disputes  verbeuses  dans  lesquels  ces 
animalcules  ont  jeté  les  naturalistes, 
qui  croient  qu'une  désignation  peut 
être  valable , encore  qu’elle  ne  soit  pas 
terminée  en  ozoaires. — Pour  nous,  ces 
petites  créatures  constituent  dans  la  vaste 
classe  des  microscopiques,  un  genre  de 
l'ordre  des  gymnodés  et  de  la  famille 
des  cercariés,  dont  les  caractères  sont: 
corps  non  contractile,  ovale,  comprimé 
ou  discoïde,  terminé  par  un  appendice 
caudiforme  postérieurement  implanté , 
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très  distinct  et  qui  égale  au  moins 
ce  corps  en  longueur.  Les  auteurs  qui 
ont  exagéré  l'importance  du  rôle  de 
ces  êtres  dans  le  mystère  de  la  gé- 
nération , ont  vu  dans  leur  partie  an- 
térieure et  arrondie  l'ébauche  de  notre 
propre  cerveau,  et,  dans  leur  appendice 
caudal , celle  de  notre  moelle  allongée  , 
c.-à-d.d'un  système  nerveuicomplet.qui, 
s'appliquant  intimement  sur  ce  qu'on 
nomme  la  lame  vasculaire  de  Ttolando 
dans  l'ovule  de  la  femelle,  fournirait  les 
sources  de  toute  sensibilité  et  d'intellect 
dans  l'être,  auquel  sa  mère  n'aurait  part 
que  pour  le  reste  de  la  machine. Ces  savans 
n’ont  pas  songé  que  , sur  plusieurs  mil- 
liards d'animalcules  contenus  dans  une 
cuisse  d'Abraham  , selon  la  Genèse  , un 
ou  deux  seulement  eussent  dû  être  iné- 
vitablement prédestinés  è devenir  préci- 
sément Ismaël  ou  Isaac  , selon  que  le 
saint  patriarche  aurait  eu  affaire  à l'es- 
clave Agar  ou  è son  épouse  Sara.  De  tel- 
les théories  ne  sont  point  admissibles  en 
physique.  D'après  un  calcul  approximatif, 
mais  en  même  teirips  assez  exact,  un  grain 
de  sable  dont  le  volume  équivaudrait  à 
un  ovule,  équivaudrait  également  à celui 
de  deux  mille  de  ces  animalcules  ; et  ce 
serait  un  seul  de  ces  êtres  qui  parvien- 
drait, au  préjudice  de  1,999  de  ses  pareils, 
à pénétrer  daus  l’organe  femelle  pour 
s’en  faire  comme  un  berceau  ! Et  qu'on 
ne  croie  pas  que,  chez  les  poissons  par 
exemple,  où  une  femelle  produit  des  mil- 
liers d'œufs,  la  disproportion  du  nombre 
des  animalcules  à ces  œufs  vienne  à s’ef- 
facer. Elle  augmente  au  contraire , car 
ceux-ci  deviennent  tellement  petits  que 
dix  mille  d’entre  eux  chez  les  merlus 
équivalent  au  volume  d'un  seul  ovule. 
Une  laite  de  ces  sortes  de  gades  renfer- 
merait , selon  Leuwenhoeck , autant  d’a- 
nimalcules que  l’univers  contient  d’in- 
dividus de  genre  bumain  ; le  même  ob- 
servateur, qui  évaluait  à un  peu  plus  de 
neuf  millions  le  nombre  des  ovules  qu'on 
peut  découvrir  dans  une  grenouille,  porte 
à quatre-vingt-treize  mille  quatre  cent 
quarante  millions , le  nombre  des  ani- 
malcules qui  sort  d'un  seul  mâle.  De 
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telles  quantités  accablent  l'imagination, 
et  scrvenld’argument  contre  l'opinion  de 
Bullon,  reproduite  récemment  et  rajeu- 
nis à l'aide  de  manipulations  chimiques. 
Nous  croyons,  nous,  qu’il  est  des  résul- 
tats de  l'organisation  intime  dont  il  ne 
sera  jamais  donné  à l’homme  de  trou- 
ver l’explication,  et  que  ta  sagesse  dans 
les  sciences  consiste  à ne  pas  pousser 
l'investigation  au-delà  du  possible.  Si , ' 
après  avoir  émis  nos  doutes  et  réfuté 
dans  nos  précédents  écrits  des  idées 
qu’on  voudrait  corroborer  par  des  dé- 
montrations  tirées  de  la  filtration  de  la 
liqueur  dont  il  est  ici  question,  nous  ha- 
sardons quelques  conjectures,  nous  rap- 
pellerons : 1°  qu’à  notre  sens,  les  ani- 
malcules qui  , du  consentement  unanime 
de  ceux  qui  se  sont  donné  le  plaisir  d'en 
voir,  sont  bien  en  réalité  des  êtres  vi- 
vants, ne  doivent  pas  leur  naissance  à la 
sécrétion , des  animaux  ne  pouvant  réel- 
lement provenir  d’un  tel  mécanisme  ; î® 
qu’ils  se  développent  dans  la  semence, 
comme  tant  d'entozoaircs  dans  la  ma- 
tière muqueuse  dont  se'  tapissent  les  in- 
testins; 3°  qu’ils  n’y  apparaissent  que 
lorsque  celle  des  humeurs  où  se  trouvent 
réunies  les  conditions  nécessaires  à leur 
existence  se  complète  par  des  circons- 
tances particulières;  4°  que,  par  leur 
agitation  continuelle,  ils  contribuent  au 
mélange  des  éléments  chimiques  qui 
doivent  porter  à tel  ou  tel  point  de 
mixtion  la  liqueur  apte  à féconder  ; S® 
qu’après  avoir  contribué  au  parachè- 
vement de  celte  liqueur , l’engorge- 
ment qu’ils  produisent  par  leur  in- 
nombrable multiplication  dans  les  or- 
ganes où  ils  sont  renfermés,  y cause 
probablement  l’orgasme  d’où  résulte  le 
rut  , avec  les  symlômes  amoureux  qui 
sont  les  conséquences  d’une  pléthore  ; C® 
enfin,  qu’a  près  le  rapprochement  desdeux 
sexes  leur  rôle  est  joué,  et  qu’ils  n’ont  plus 
qu’à  mourir  et  disparaître.  — Telles 
sont  les  idées  que  nous  avons  émises  de- 
puis long-temps  sur  les  animalcules  mi- 
croscopiques , dont  certaines  parties  de 
l’homme  sont , durant  toute  l’année , de 
véritables  magasins  , mais  qui  n’exis- 


tent dans  aucun  organe  femelle,  et  seu- 
lement à des  époques  périodiques  chez 
les  mâles  des  espèces  qui  sont  sujettes  au 
rut.  En  effet,  si  l’on  examine  ces  parties 
chez  le  rossignol , par  exemple,  dans  la 
saison  où  cet  oiseau  ne  chante  pas,  on  les 
trouvera  dépourvues  d’animalcules  , les 
quels  s’y  montreront  au  contraire  en 
abondance  et  les  rempliront  à l’époque 
où  les  feux  de  l’amour  viendront  en 
faire  le  musicien  des  nuits  de  la  belle 
saison.  Bory  de  Saixt-Vixcent, 

de  l’Académie  de»  *ei«ncfs. 

ZOROASTRE,  prophète  et  législa- 
teur des  anciens  Perses , est  un  des  per- 
sonnages les  plus  énigmatiques  de  l’his- 
toire. Son  existence  ne  peut  être  contes- 
tée ; mais  son  origine,  la  date  de  sa  nais- 
sance et  les  diverses  circonstances  de  sa 
vie , sont  autant  de  problèmes  que  l’an- 
tiquité nous  laisse  à résoudre.  Au  petit 
nombre  de  vestiges  que  cet  homme  mer- 
veilleux a laissés  de  son  passage  dans  ce 
monde,  l’imagination  des  Orientaux  a 
mêlé  tant  de  fables , tant  de  miracles , 
que  la  vérité  échappe  à la  critique  la 
plus  saine  et  la  plus  éclairée.  Les  Perses 
le  nommaient  Zerdascht , Zaraduihl , 
Zard'huslit  et  Zaratusht.  Ce  sont  les 
Grecs  qui , de  tous  ces  noms  barba- 
res , ont  composé  celui  de  Zoroaslrc. 
Mais  il  est  naturel  de  remonter  aux  plus 
anciennes  sources  pour  le  faire  connaî- 
tre, avant  d’en  venir  aux  conjectures  ou 
aux  croyances  des  écrivains  modernes. 
Or,  s’il  faut  en  croire  la  bibliothèque 
orientale  du  savant  d’Herbelot , le  pre- 
mier livre  qui  ait  fait  mention  deZoroas- 
tre  est  celui  du  philosophe  Giamusb,  sur- 
nommé Al-Mcgiouichi  ou  le  Mage,  qui 
vivait  sous  le  fils  du  roi  qui  avait  reçu 
les  leçons  du  prophète  ; et  cet  écrivain 
fixe  l’arrivée  de  Zerdascht  à 1,3(10  ans 
après  le  déluge  , au  règne  de  Feridoun, 
roi  de  Perse  , de  la  première  dynastie  , 
nommée  des  Pischdadiens.  Mais  quel 
fondement  peut-on  asseoir  sur  cette  pré- 
tendue famille  de  onze  rois,  dont  trois 
seulement , et  Feridoun  est  du  nombre , 
offrent  une  durée  de  S,SOO  ans?  D’Her- 
belot  a raison  de  douter  même  de  l’exis- 
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tenee  de  Giamasb  et  de  son  livre.  Les 
mages  ne  se  sont  pas  contentés  de  cette 
antiquité,  ils  veulent  que  Zoroaslre  soit 
l’ainé  de  Moïse,  et  ils  le  confondent  avec 
Abraham  en  le  nommant  Ibrahim  Zer- 
dascht,  ou  Abraham  l'ami  du feu.  D’au- 
tres ont  écrit  que  Zoroaslre  avait  aidé  à 
bâtir  la  tour  de  Babel.  Mais  toutes  ces 
traditions,  recueillies  par  les  écrivains 
mahométans,  ont  leur  origine  dans  les 
commentaires  des  rabbins  sur  la  Genè- 
se. « C'est  une  erreur  de  croire,  disent- 
ils,  qu'Abrabam  soit  sorti  d'une  ville  de 
Chuldée  appelée  Vr.  » Ce  mot  veut  dire 
/eu  ; c'est  du  feu  qu'Abrabam  s’est  sauvé, 
c'est-à-dire  de  la  fournaise  où  IS'emrod 
l'avait  jeté  ; et , comme  les  mages  ado- 
rent le  feu  , et  que  Zerdascht  est  le  chef 
des  mages,  il  est  tout  simple  qu'ils  l'aient 
confondu  avec  le  patriarche  des  Hébreux. 
Cette  tradition  n'a  pas  été  adoptée  par 
l’Europe  savante;  mais  les  auteurs  grecs 
se  sont  jetés  dans  d’autres  aberrations.  Eu- 
doxe  , cité  par  Pline,  et  Plutarque,  sont 
allés  plus  loin  même  que  les  mages.  Le 
premier  fait  naître  Zoroaslre  six  mille 
ans  avant  Platon , le  second  cinq  mille 
ans  avant  la  guerre  de  Troie;  d'autres, 
cités  par  Suidas,  sont  plus  modestes,  et 
réduisent  le  dernier  chiffre  à Sno  ans. 
Ce  sont  des  rêves  de  guèbre  ou  des  er- 
reurs de  copiste  ; et  Pline  , après  avoir 
cité  Eudoxe  et  discuté  les  faits  et  les  tra- 
ditions, conclut  par  fixer  l'époque  de 
Zoroaslre  peu  de  temps  avant  celle  de 
Aeriès.  Justin  veut,  au  contraire,  qu’il 
ait  vécu  au  temps  de  Minus,  treize  siè- 
cles avant  Sardanapale.  Apulée  le  fait 
contemporain  de  Cambyse,  et  veut  qu’il 
ait  donné  des  leçons  à Pylhagore.  Por- 
phyre et  Clément  d’Alexandrie  lui  assi- 
gnent pour  époque  le  règne  de  Cyrus; 
Ctésias  enfin  le  place-au  temps  de  Darius, 
fils  d llystaspes.  Les  auteurs  mahomé- 
tans ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux. 
Aboulfarage,  s'appuyant  sur  les  chré- 
tiens orientaux,  adopte  le  sentiment  d’A- 
pulée. Mais  l’auteur  du  i'a-ikh-Alantek- 
heb  le  fait  disciple  des  prophètes  Elie  et 
Elisée.  D'autres  veulent  qu’il  ait  pris  des 
leçons  d’Esdras  ou  de  Jérémie;  quel- 


ques-uns enfin  lui  donnent  Daniel  pour 
maître.  On  a presque  autant  varié  sur 
son  pays  que  sur  la  date  de  sa  naissance. 
On  l'a  fait  successivement  Chaldéen , 
Assyrien  , Juif , Hadrien  et  roi , Perse, 
Mède,  Perso-Mède,  Pamphylien  , Pro- 
connésien  ; et  chacune  de  ces  versions  a 
pour  elle  des  autorités  respectables,  com- 
me Suidas  , Pline  , Platon,  Justin  et  Clé- 
ment d’Alexandrie.  Les  guèbres  indiens, 
dont  Chardin  et  Tavernier  ont  recueilli 
les  témoignages  , lui  supposent , au  con- 
traire, une  origine  chinoise , un  père 
nommé  Espintaman  , une  mère  appelée 
Dodo.  Mais , comme  ces  noms  ne  furent 
jamais  chinois  , cette  origine  a encore 
moins  de  fondement  que  les  autres.  Sa 
vie  est  aussi  un  grand  objet  de  contro- 
verse. Pline  le  fait  rire  en  naissant , et 
vivre  de  fromage  pendant  vingt  ans  dans 
un  désert.  Dion  Chrysostôme  nous  le 
montre  au  milieu  du  feu.  Les  chrétiens 
orientaux , cités  par  Aboulfarage  , se  ser- 
vent de  Zoroaslre  pour  étayer  leur  mys- 
tère de  la  Nativité.  Ils  lui  font  prédire  la 
venue  du  Messie  et  l'apparition  de  l’é- 
toile qui  doit  guider  les  mages  vers  l’é- 
table de  Bethléem.  Ben-Schonah  , adop- 
tant la  version  relative  à Esdras,  le  fait 
chasser  de  Jérusalem  par  son  maître  , et 
le  couvre  de  lèpre  en  punition  de  ses  im- 
piétés à l'égard  de  la  loi  des  Juifs.  Klion- 
demir  prétend  qu'ayant  appris  par  l’é- 
tude de  l'astrologie  qu'il  devait  naître 
un  grand  prophète  , Zoroaslre  voulut  en 
jouer  le  rûle  , que  le  démon  fut  son  uni- 
que maître , et  qu’il  écrivit  le  Ztnd- 
Avesla  sous  sa  dictée.  Sa  mort  est  en- 
core un  autre  problème.  Suidas  le  tue 
d'un  coup  de  foudre.  Justin  le  fait  mou- 
rir dans  une  bataille  qu'il  perd  contre 
Ninus , avec  lequel  il  a auparavant  dis- 
puté sur  la  magie.  Pline  le  tue  aussi  dans 
une  guerre  ; mais  il  le  ressuscite  trois 
jours  après  , et  lui  fait  raconter  les  cho- 
ses étranges  qu’il  a vues  dans  l'autre 
monde.  Suidas  attribue  à son  ame  la  fa- 
culté de  venir  animer  son  corps  toutes 
les  fois  qu’elle  le  juge  à propos.  Deux 
Anglais  , les  docteurs  Hyde  et  Prideaux  , 
ont  porté  dans  ce  chaos  le  flambeau  de 
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la  critique  ; et , en  définitive , la  version 
la  plus  accréditée  est  que  Zoroastre  na- 
quit en  Perse , qu'il  étudia  sous  le  pro- 
phète Daniel  , et  qu'après  avoir  vécu 
long-temps  dans  la  retraite  , il  vint  pro- 
phétiser et  donner  ses  lois  peudanl  le  rè- 
gne de  Darius , fils  d'Hystaspcs , selon 
le  sentiment  de  Ctésias.  Cette  retraite 
était  une  caverne  de  la  Médie  , où  il  s'é- 
tait réfugié,  à 1a  manière  des  philosophes 
anciens , pour  se  livrer  à l'étude  et  à la 
contemplation  ; et,  de  quelque  manière 
que  lui  soit  venue  la  pensée  de  réformer 
)a  religion  des  mages  , dès  l’instant  qu'il 
se  fut  imposé  celle  mission  , il  sentit  la 
nécessité  de  frapper  les  esprits  par  des 
choses  extraordinaires.  11  découvrit  cer- 
taines plantes  dont  le  suc  avait  la  pro- 
priété d’endurcir  la  peau  contre  l'action 
du  feu,  et  se  mit  à manier  des  charbons 
ardents , se  fit  répandre  sur  le  corps  de 
l’airain  fondu  , sans  que  son  épiderme 
en  fut  altéré.  Ce  miracle  de  charlatan 
lui  attribua  la  vénération  des  Perses.  Ses 
austérités  ciccssivcs  l'accrurent, et,  après 
vingt  ans  de  solitude . il  voulut  com- 
mencer la  réforme  du  peuple  par  celle 
du  roi.  Darius  régnait  depuis  trente-un 
uns , quand  Zoroastre  se  présenta  à lui 
avec  le  livre  du  Zcnd-Avesta  qu'il  avait 
composé  dans  sa  caverne,  ctdans lequel 
il  avait  résumé  sa  doctrine  et  ses  lois. 
« Je  suis  un  prophète  envoyé  vers  toi 
par  Dieu  même  , dit-il  à Darius,  et  ce 
livre , je  l'apporte  du  paradis.  » 11  lui 
offrit  eu  même  temps  la sudra,  vêlement 
des  mages  ; mais  Darius  lui  demanda  des 
miracles  en  témoignage  de  sa  mission. 
Ce  fut  alors  sans  doute  qu'il  alluma  un 
grand  feu  autour  de  lui  sur  une  monta- 
gne, et  qu'il  sortit  des  flammes,  son  li- 
vre à la  main  , sans  que  ce  livre  et  sa 
personne  en  fussent  touchés.  11  piaula 
un  jeune  cyprès  devant  la  porte  du  pa- 
lais, et  le  fit  croître  si  vite  qu’en  peu  de 
jours  cet  arbre  avait  acquis  une  hauteur 
de  dix  brasses.  Darius  n’en  demanda  pas 
davantage  , et. résolut  d'embrasser  la  re- 
ligion du  prophète.  Mais  les  mages,  dont 
il  venait  détruire  l'influence,  se  liguè- 
rent pour  le  perdre  eu  l'accusant  de  ma- 
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gie.  Un  portier,  gagné  par  eux,  leur 
ayant  livré  la  clé  de  son  appartement, 
ils  cachèrent  dans  ses  vêlements  et  dans 
son  livre  des  os  de  chien  et  de  chat,  des 
ongles  et  de  cheveux.  Darius  fut  amené 
dans  celte  chambre  ; et  , à l'aspect  de  ces 
objets  réputés  diaboliques , il  ordonna 
que  le  prophète  fût  jeté  dans  un  cachot. 
11  fallut  qu’un  cheval  du  roi  tombât  ma- 
lade pour  le  tirer  d'un  péril  qu'il  sup- 
portait , du  reste , avec  autant  de  piété 
que  de  courage.  Les  chevaux  jouent  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  ce  Darius , 
que  les  Persans  nomment  Gushtasp  on 
Kisclilatb , dérivation  évidente  du  nom 
d 'Hystaspes , père  de  ce  prince  , qu'ils 
nomment,  on  ne  sait  pourquoi , Loho- 
rasb.  Ce  fut  le  hennissement  d'un  cheval 
qui  fit  ce  Darius  roi  de  Perse , et  c'est 
maintenant  un  autre  cheval  qui  sert  à la 
délivrance  de  Zoroastre.  Celui-ci  avait 
les  quatre  jambes  rentrées  dans  le  ven- 
tre , et  les  mages  avaient  essayé  vaine- 
ment de  le  guérir.  Zoroastre  fut  plus  heu- 
reux; et  Je  guèbre , qui  raconte  cette 
histoire  recueillie  par  Hyde,  affirme  qu’il 
lui  suffit  d’une  imposition  de  mains  pour 
faire  ressortir  les  quatre  jambes  de  l’ani- 
mal. Mais  le  prophète  exigeait  une  con- 
version par  miracle.  A la  première  jam- 
be, Darius  embrassa  la  nouvelle  reli- 
gion ; à la  seconde , ce  furent  les  enfanta 
du  roi  ; à la  troisième , ce  fut  la  mère  ; 
à la  quatrième,  le  portier  avoua  le  crime 
des  mages,  et  Darius-Gushlasp  en  fit 
pendre  quatre.  11  fit  asseoir  Zoroastre 
sur  un  trône  d'or , adopta  les  préceptes 
du  Zend-Avtsla , les  fit  adopter  par  son 
peuple,  et  sollicita  à son  tour  quatre  dons 
du  prophète.  Ces  dons  étaient  : 1*  d'al- 
ler faire  un  tour  au  ciel  pour  en  con- 
naître les  joies  ; 2*  de  lire  dans  l'avenir 
jusqu’à  la  fin  des  temps;  3°  d'être  invul- 
nérable à la  guerre;  4°  d'être  immortel. 
— « C'est-à-dire  que  tu  veux  être  autant 
que  Dieu  , répondit  Zoroastre  ; cela  n’est 
pas  possible  : mais  nomme-moi  quatre 
personnes , et  chacune  d’elles  aura  un  de 
ces  dons.  • Le  roi  prit  le  premier  ; Zo- 
roastre le  grisa , l’endormit  pour  3 jours  , 
pendant  lesquels  il  ville  paradis.  11  doa- 
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na  une  roie  au  mageGiamasb,  qui  acquit 
tout  de  suite  la  connaissance  de  l'ave- 
nir. Deui  lils  du  roi  reçurent  une  coupe 
et  un  pépin  de  grenade;  l’un  fut  immor- 
tel , l'autre  invulnérable;  et  la  religion 
de  Zioroasire  fut  consolidée.  Ces  contes 
bleus  , ridicules  inventions  des  mages  ou 
des  guèbres  modernes  , appelés  paurcs 
par  les  musulmans , 11e  diminuent  en 
rien  le  mérite  de  leur  législateur.  Il  leur 
enseigna  un  être  suprême,  éternel , in- 
dépendant; une  résurrection  générale  à 
la  fin  du  monde,  et  la  séparation  des 
bons  et  de;  méchants;  un  paradis  pour 
les  uns  , un  enfer  pour  les  autres.  Les 
deux  génies  du  bien  et  du  mal , connus 
sous  les  noms  d 'Uromase  et  A' Arimane, 
étaient  depuis  long-temps  établis  dans  la 
croyance  des  Perses;  et  la  secledes  sa  béent 
persans  vivait  dans  une  frayeur  conti- 
nuelle du  mauvais  génie  dont  elle  se 
croyait  descendue.  Zoroastre  attaqua 
celte  superstition , et , tout  en  admettant 
les  deui  principes,  il  enseigna  que  ce 
combat  perpétuel  du  bien  et  du  mal  était 
dans  les  décrets  de  Dieu.  Il  ordonna  aux 
Perses  de  s’aimer  entre  eux , de  prati- 
quer la  bienfaisance  , de  fuir  les  moin- 
dres péchés  , de  ne  jamais  désespérer  de 
la  miséricorde  divine.  Les  sabéens  ren- 
daient au  soleil , sous  le  nom  de  Mithra, 
un  culte  superstitieux;  ils  adoraient  même 
tous  les  uslres  comme  des  divinités.  Zo- 
roaslre , tout  en  consacrant  sa  caverne  à 
Mithra  , apprit  aux  guèhres  à ne  pas  le 
regarder  comme  Dieu  lui-mêine,  mais 
comme  l’ouvrage  de  ce  Dieu.  Les  mages 
allumaient  le  feu  sacré  sur  les  monta- 
gnes, en  plein  air;  Zoroastre  leur  enjoi- 
gnit de  bêlirdes  pyrées  ou  des  temples, 
pour  que  ce  symbole  de  la  Divinité  ne 
fût  pas  exposé  à s’éteindre.  Il  divisa  les 
mages  en  trois  classes  , et  mit  au-dessus 
de  tous  un  arctii-mage  , dont  il  s’attri- 
bua les  honneurs  pendant  sa  vie.  Il  per- 
pétua le  sacerdoce  dans  leurs  familles,  et 
leur  défendit  la  pluralité  des  femmes,  à 
moins  que  la  première  ne  fût  stérile. Quant 
aux  mariages  incestueux  des  fils  avec 
leurs  mères,  dont  le  principe  est  imputé 
à ce  législateur  , mais  dont  l’usage  était 


antérieur  li  sa  venue  , des  critiques  res- 
pectables doutent , contre  l’opinion  du 
savant  Prideaux  , que  Zoroastre  les  ait 
tolérés,  et  mettent  celte  calomnie  sur  le 
compte  des  auteurs  grecs.  Le  Zend- 
Ave.Au , qui  renferme  sa  doctrine  et 
l’histoire  de  sa  vie  , fut  aussi  appelé  par 
lui  le  Livre  d’ Abraham.  Il  fut  écrit  en 
vieux  caractères,  que  les  parsis  appellent 
Zund  ou  Ze/id,  sur  douie  cents  peaux, 
qui  formaient  douze  gros  volumes  , et 
contenaient  vingt -un  traités,  appeléa 
Nusks  ou  JSoscks , et  dont  chacun  a un 
titre  particulier.  C’est  le  seizième  , inti- 
tulé Zeratushl-Nama  , qui  renferme  la 
vie  de  Zoroastre.  Le  vingtième  est  nom- 
mé le  Livre  des  médecins.  C’est  sans 
doute  le  chapitre  dont  veut  parler  Ku- 
sèbe  , en  lui  attribuant  des  ouvrages  sur 
la  médecine.  Suidas  lui  prête  aussi  qua- 
tre livres  sur  la  nature,  un  sur  les  pier- 
res précieuses,  et  cinq  sur  la  science  des 
étoiles.  Pline  parle  encore  d’un  traité 
d’agriculture,  d’un  livre  sur  les  visions, 
et  de  deux  millions  de  vers  composés  par 
Zoroastre.  C’est  beaucoup  pour  vingt- 
cinq  ans  d'études  et  de  règne,  car  ce  pro- 
phète législateur  ne  vécut  que  cinq  ans 
après  l’établissement  de  sa  religion  , ou 
de  la  réforme  qu’il  avait  préparée  pen- 
dant vingt  ans  dans  sa  caverne.  Cela  fait 
*22  vers  par  Jour,  sans  compter  la  pro- 
se , les  prédications , les  voyages  et  les 
combats  î c’est  beaucoup  trop.  Mais  la 
crédulité  de  Pline  lui  a fait  adopter  bien 
d’autres  merveilles.  Zoroastre  s’établit 
dans  la  ville  de  llalL,  et  communiqua 
aux  mages  les  sciences  qu’il  avait  appri- 
ses des  philosophes  et  des  prophètes. 
Heureux  s’il  efit  borné  là  son  ambition; 
mais  il  fut  jaloux  de  convertir  tous  les 
peuples  à sa  doctrine,  et  poussa  Darius 
à faire  la  guerre  au  roi  des  Scythes  orien- 
taux , que  Mirkhond  appelle  Arpiasp. 
Ce  roi  , battu  dans  la  première  ren- 
contre , rassembla  une  armée  nouvel- 
le , attaqua  les  Perses  dans  le  Khora- 
san  , saccagea  la  ville  de  Balk  , surprit 
Zoroastre  dans  son  temple,  et  le  fit  mas- 
sacrer avec  ses  mages.  Les  Orientaux  en 
portent  le  nombre  à 80  mille  , et  disent 
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que  leur  sang  suffit  pour  éteindre  l'in- 
cendie du  temple.  Les  modernes  ont  ré- 
duit ce  nombre  à 80.  11  était  difficile, 
en  effet , de  concevoir  un  temple  qui  put 
contenir  un  si  grand  nombre  de  prêtres 
dans  une  ville  dont  la  population  n'allait 
pas  même  jusque-là.  Zoroastre  ne  mou- 
rut , suivant  eux , que  parce  qu’il  le  vou- 
lut bien.  Il  avait  d’abord  demandé  l'im- 
mortalité à Dieu  pour  ne  jamais  cesser 
d'instruire  les  bommes  ; mais  Dieu  lui 
avait  fait  voir  dans  l’avenir  que  la  malice 
des  hommes  irait  toujours  croissant , et 
il  aima  mieux  mourir  que  d'être  témoin 
de  cette  perversité,  qui  en  effet  serait 
allée  bien  loin  , depuis  1,400  aus,  si  elle 
avait  continué  à croître  en  partant  d’une 
époque  où  l'inceste  était  de  loi  divine. 
Zoroaslre  avait  raison  de  s'eu  effrayer. 
11  se  borna  donc  , suivant  Suidas  et  Clé- 
ment d'Alexandrie  , à recommander  aux 
mages  de  rassembler  scs  os , parce  qu'ils 
devaient  servir  de  palladium  à la  monar- 
chie des  Perses  , comme  les  os  de  Thésée 
à la  ville  d'Athènes.  Mais  ces  restes  de 
Zoroastre  furent  négligés  plus  tard  , et 
monarchie  périt  sous  les  coups  d'Alexan- 
dre. Sa  religion  n’a  point  encore  péri. 
Elle  se  conserve  parmi  quelques  tribus 
de  parsis  ou  gaures , dispersées  dans 
l'Inde,  et  dans  quelques  autres  contrées 
de  l'Asie,  ainsi  que  les  livres  sacrés  de 
son  fondateur.  L'Europe  en  a recueilli 
quelques  débris.  Le  Zend-Avesta  fut 
abrégé  après  la  mort  de  son  auteur  par 
un  mage;  et  cet  abrégé,  écrit  en  persan 
vulgaire  , est  le  Sad-Der,  dont  le  doc- 
teur llyde  a donné  une  traduction  latine. 
Il  est  fâcheux  qu'il  n’ait  pas  publié  tout 
le  Zend-Avesta , comme  il  eu  avait  le 
désir.  Un  dernier  ouvrage  de  Zoroastre, 
son  Traite  îles  oracles,  est  aussi  arrivé 
en  partie  jusqu'à  nous.  Le  fameux  Pic  de 
la  Mirandole  se  vantait  d'en  posséder  un 
manuscrit  avec  des  commentaires  clial- 
déens  et  un  livre  de  théologie  chaldaï- 
que.  Eicin  ne  put  en  lire  et  extraire  que 
des  fragments  qui  furent  publiés  en  I 163 
par  Louis  du  Tillet,  commentés  d’abord 
par  Piéton,  et,  en  1007,  par  l’sellus. 
Patricius  y ajouta  plus  lard  ce  qu'il  en 


avait  recueilli  dans  Proclus , Simplicius  , 
Arnobe  et  autres,  et  ce  recueil  fut  tra- 
duit en  anglais  par  Stanley,  en  1061.  Di- 
rons-nous maintenant  comment  les  chré- 
tiens orientaux  ont  rattaché  l’histoire  de 
Zoroastre  à Jésus-Christ?  Parlerons-nous 
de  ce  chapitre  du  Zend-Avesta  rapporté 
par  Sharistani  dans  l 'Histoire  des  reti- 
rions de  ( Orient , et  dans  lequel  est  pré- 
dit un  homme  nommé  Oshanden-Begha, 
qui  veut  dire  l'homme  du  monde?  Répé- 
terons-nous, d'après  Tavernier,  ce  conte 
des  gaures,  qui  fait  tomber  trois  gouttes 
seminis  pr  malts  dans  un  fleure,  au  mo- 
ment où  l'ame  de  Zoroastre  passe  sur  le 
pont  Tchinavar  , et  qui  donne  aux  eaux 
de  ce  fleuve  la  faculté  de  féconder  la 
Vierge  qui  doit  s'y  baigner  , et  enfanter 
un  fils  nommé  Ouihider  ou  Oshander, 
lequel  obligera  les  hommes  à recevoir  lf 
loi  de  son  père  ? Dirons-nous  que  deux 
autres  enfants  doivent  naître  aussi  des 
deux  autres  gouttes,  et  comment  le  doc- 
teur llyde  esplique  par  là  les  trois  situa- 
tions du  Messie  , sa  nativité , sa  mission 
de  législateur  et  sa  mission  de  juge  su- 
prême au  jugement  dernier?  Non  , c’est 
assez  de  fables  et  de  rêves  ; gardons-nous 
de  mêler  aux  fables  les  choses  saintes  ; 
laissons  aux  fausses  religions,  comme  aux 
fausses  dynasties, leur  cortège  de  flatteurs 
et  de  charlatans  qui  leur  prêtent  tant  d'ab- 
surdités. Zoroastre  n'en  fut  pas  moins  un 
grand  homme  et  un  bienfaiteur  du  pauvre 
genre  humain.  Vizsarr,  àr racadrm» h*»* 
ZOUUUAREL  , chef  du  peuple  juif 
au  vt*  siècle  avant  Jésus-Christ,  était 
issu  du  sang  royal  de  Juda.  Dieu,  qui  l'a- 
vait choisi  pour  être  l'instrument  de  la 
délivrance  de  son  peuple,  et  du  rétablis- 
sement de  l'état  civil  et  religieux  des 
Juifs  , avait  annoncé  dans  une  vision  de 
Zacharie  la  facilité  avec  laquelle  il  ac- 
complirait sa  mission.  Quand  Cyrus,  par 
son  édit , rendit  la  liberté  aux  Juifs,  ce 
fu^entre  les  mains  de  Zorobabcl  qu'il 
déposa  les  vases  sacrés  du  temple.  Chargé 
de  ce  précieux  dépôt,  le  vertueux  Israé- 
lite se  mit  avec  confiance  à la  tète  de 
ceux  de  scs  compatriotes  qui  habitaient 
la  province  de  ilabylone , et  les  ramena 
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dans  leur  patrie.  Revenu  en  Judée , son 
premier  soin  fut  d'aider  le  grand-prêlre 
Jésus  à élever  un  autel  pour  offrir  au 
Seigneur  des  sacrifices  publics.  Bientôt 
après  , secondant  le  projet  formé  par  ce 
pontife  de  rétablir  un  culte  solennel , il 
commença  à réunir  les  matériaux  néces- 
saires à la  reconstruction  du  temple. 
Comme  les  murs  commençaient  à s'éle- 
ver , les  Samaritains , dont  les  offres 
avaient  été  repoussées,  parvinrent,  en 
intrigant  auprès  des  ministres  d’Arta- 
xercc,  à arrêter  les  travaux.  Mais  enfin, 
encouragé  par  les  prophéties  d’Aggée  et 
de  Zacharie,  Zorobabel  persuada  au  peu- 
ple de  continuer  son  œuvre.  Grâce  à la 
protection  accordée  aux  Juifs  par  Darius, 
la  maison  du  Seigneur  s’éleva  sans  autres 
obstacles  ; et  vingt  ans  après  qu'on  y 
eut  mis  la  première  main , Zorobabel 
put  assister  à la  dédicace  du  nouveau 
temple.  Il  eut  sept  fils , dont  l'un  , à ce 
qu’on  croit , figure  dans  la  généalogie  de 
Jésus-Christ.  Sa  mémoire  est  restée  en 
grande  vénération  parmi  les  Juifs. 

V.  IIatiks. 

ZOSIME  , quarante-troisième  pape  , 
fut  élu  le  17  mars  417  k la  place  de  saint 
Innocent.  Il  était  fils  d’un  Grec  nommé 
Abraham  ; et  la  grande  affaire  de  son 
pontificat  fut  sa  discussion  avec  les  évê- 
ques d’Afrique  sur  l’hérésie  de  Pélage  , 
dont  il  a été  déjà  parlé  dans  ce  Diction- 
naire ( v.  tome  xlii  , page  477  ).  Après 
avoir  soutenu  Pélage  contre  le  concile 
de  Carthage  , il  soutint  Patrocle,  évêque 
d’Arles,  contre  les  autres  évêques  des 
Gaules,  l’établit  métropolitain  de  la  Pro- 
vince Viennoise  et  des  deux  Narbonnai- 
ses , cassa  deux  évêques  espagnols  qu’il 
n’avait  point  ordonnés , et  défendit  ces 
sortes  d’ordinations  aux  évêques  de  Mar- 
seille , de  Vienne  et  de  Narbonne.  Sur  le 
refus  de  Proculus  de  Marseille  , il  le 
somma  de  comparaître  à Rome  devant 
son  tribunal,  et  répondit  à sa  résistance 
par  des  anathèmes.  Mais  Proculus  n’en 
resta  pas  moins  sur  son  siège , et  sa  mé- 
moire a été  honorée  par  les  éloges  de 
saint  Jérôme.  Il  ne  trouva  pas  plus  de 
complaisance  chez  les  évêque  d’Afrique, 


parmi  lesquels  se  distinguait  alors  saint 
Augustin.  Un  prêtre  nommé  Agriarius  , 
dégradé  par  Urbain  , évêque  de  Sicca  , 
dans  la  Mauritanie  césarienne  , en  avait 
appelé  au  pape , qui  s’était  empressé 
d'envoyer  trois  légats  en  Afrique  avec 
quatre  propositions,  dont  la  première  ré- 
glait les  appels  en  cour  de  Rome , et  1a 
quatrième  attribuait  le  jugement  des 
clercs  aux  évêques  voisins  du  diocèse  au- 
quel ils  appartenaient.  Les  Africains  re- 
poussèrent ces  prétentions  ; mais,  comme 
Zosime  s’appuyait  sur  les  canons  du  con- 
cile de  Nicée  , l'évêque  de  Carthage  ré- 
pondit au  nom  de  ses  frères  , « que , par 
respect  pour  ce  concile  , on  voulait  bien 
provisoirement  se  soumettre  à cette  dé- 
cision , sauf  à examiner  les  textes.  » La 
mort  épargna  à Zosime  la  confusion  dont 
cet  examen  l'aurait  couvert.  Une  longue 
maladie  le  fit  descendre  au  tombeau  le  Î6 
décembre  418  , après  un  an  neuf  mois  et 
huit  jours  de  pontificat.  On  lui  attribue 
l’institution  du  cierge  pascal,  et  de  la  ma- 
nipule que  les  diacres  portent  sur  le 
bras  gauche.  Viiknit, 

de  l'académie  française. 

ZOSIME,  historien  grec  du  Bas-Em- 
pire, était  comte  et  avocat  du  fisc(  apo- 
phiskn-sunegoros ) , ainsi  que  nous  l’ap- 
prend le  titre  de  son  ouvrage  ; mais  là  se 
borne  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui.  On 
ignore  non  seulement  la  date  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort , mais  l’époque  ap- 
proximative où  il  a fleuri.  Tout  ce  qu’ont 
pu  décider  les  critiques  , c’est  qu’il  faut 
le  placer  entre  les  années  430  et  591.  Le 
tableau  qu’il  fait  de  l’état  de  l’Em- 
pire , alors  que  plusieurs  provinces 
étaient  au  pouvoir  des  Barbares  , et  des 
villes  réduites  en  servitude,  paraît  indi- 
quer qu’il  a composé  son  histoire  à la  fin 
du  v«  siècle.  Son  ouvrage  , divisé  en  six 
livres,  contenait  l’histoire  des  empereurs, 
depuis  Auguste  jusqu'aux  règnes  d'Hono- 
rius  et  de  Théodose  - le  - Jeune,  c'est-à- 
dire  jusqu’à  l’an  410.  Le  premier  livre, 
qui  s’étend  depuis  Auguste  jusqu’à  Pro- 
bus,est  fort  abrégé.  On  a perdu  toute  la  par- 
tie qui  allait  depuis  Probus  jusqu'à  Dio- 
clétien. Les  quatre  derniers  livres,  qui 
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vont  depuis  U mort  de  Dioclétien  jusqu’* 
l'un  410  , sont  bemroup  plus  détaillés, 
surtout  depuis  le  règne  de  Tliéodose-le- 
Grand.  « Cette  histoire, dit  Pliotius,  sem- 
ble être  un  abrégé  de  celle  d'Euuapius , 
sinon  que  le  style  en  est  plus  clair,  plus 
simple  et  plus  net. «Quelques-uns  préten- 
dent que  l'histoire  de  Zosime  allait  au  de- 
là de  410,  mais  que  cette  suite  a été  per- 
due. Polybe  avait  choisi  pour  sujet  de  son 
histoire  les  causes  et  les  événements  qui 
avaient  préparé  la  grandeur  romaine.  A 
l’imitation  de  cet  illustre  écrivain  , Zosi- 
me s’est  proposé  de  tracer  les  causes  de 
la  décadence  de  l'empire.  Il  en  voit 
deux  principales  : les  fautes  graves  de 
Constantin  , plus  occupé  de  son  faste  et 
de  ses  plaisirs  que  de  pourvoir  à la  sûre- 
té des  provinces  frontières  et  à la  prospé- 
rité de  l’état,  auquel  il  porta  surtout  un 
coup  funeste  par  la  translation  du  siège 
impérial  à Byzance.  Zosime  attribuait 
l’autre  cause  de  décadence  à la  protection 
accordée  au  christianisme  et  à l’abandon 
de  l'ancienne  religion.  On  reconnaît  en 
lui  un  païen  zélé , qui  ajoutait  foi  aux 
prodiges  et  aux  oracles.  II  avait  été  fonc- 
tionnaire public.  On  peut  donc  s'étonner 
de  la  franchise  avec  laquelle  il  parle  des 
empereurs  chrétiens  ; cette  circonstan- 
ce a fait  supposer  que  son  ouvrage  n’a- 
vait pas  été  publié  de  son  vivant.  Sa  vé- 
racité a été  souvent  attaquée,  surtout  par 
do  zélés  catholiques , qui  l’ont  accusé 
d’avoir  voulu  rendre  odieuse  la  personne 
de  Constantin.  La  première  édition  com- 
plète de  cet  historien  a été  publiée  en 
1 590  par  Frédéric  Sylburg  , et  c’est  en- 
core celle  qui  passe  pour  la  meilleure. 
Elle  avait  été  précédée  en  1570  d’une 
traduction  latine  de  Zosime , sans  le 
texte  grec,  par  Leunclavius.  En  1581  , 
Henri  - Étienne  avait  mis  au  jour  les 
deux  premiers  livres  de  l’histoire  de 
Zosime  en  grec,  accompagnés  de  la  ver- 
sion latine  de  Leunclavius.  La  dernière 
édition  complète  de  cet  historien  a été 
donnée  en  1781  à Leipzigpar  J.-F.  Rei- 
temeier.  Il  existe  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  auteur  par  le  président 
Louis  Cousin.  — Il  y a eu  plusieurs  au- 


teurs de  ce  nom  t Zosime  d’Ascalon  ou 
de  Gaza,  qui  a écrit  une  vie  de  Démos- 
tbènes  , publiée  il  y a quelques  années 
pour  la  première  fois  par  Schweigbieu- 
ser,  d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale.  Ce  Zosime  , qui  vivait 
au  commencement  du  vi®  siècle  sous  l’em- 
pereur Anasthase  , figure  parmi  les  lexi- 
cographes cités  en  tête  du  Glossaire  de 
Suidas. — Zosime  de  Thasot,  poêle  épi- 
grammatique. — Zosime  de  Panapolis.en 
Thébaïde , qui  avait  publié  un  traité  de 
chimie  en  vingt-huit  livres.  Il  existe  de 
ce  même  savant  cinq  ouvrages  intitulés  : 
I*  De  l'art  de faire  la  bierre;  î®  Recette 
pour  la  teinture  du  cuivre , écrite  sous 
le  règne  de  Philippe;  3°  Recette  pour  ta 
teinture  du fer ; 4®  Recette  pour  faire  tes 
cristaux  ; 5®  Sur  la  lessive  de  la  cala- 
mine. Ces  cinq  opuscules  ont  été  publiés 
l’an  1 8 1 4 en  Allemagne.  Cn.  Du  Rozota. 

ZL’G  , un  des  cantons  suisses  , limi- 
trophe de  ceux  de  Zurich  et  de  Lucerne, 
et  le  plus  petit  de  la  confédération,  dans 
laquelle  il  occupe  le  huitième  rang.  Sa 
superficie  est  de  14  lieues  1/2  carrées  fde 
*.000  toises),  et  sa  population  de  15,000 
8mes.  Placé  sur  la  limite  des  terres  hau- 
tes et  des  terres  basses  du  plateau  helvé- 
tique, il  participe  de  l’une  et  de  l’autre  : 
uni  et  triste  au  nord, il  est  couvert  au  mi- 
di de  montagnes  boisées  , riches  de  cul- 
ture , et  embellies  par  les  eaux  de  deux 
lacs.  D’un  cûté  est  celui  d’Egeri , caché 
au  milieu  d’une  tranquille  et  solitaire 
vallée  ; de  l’autre  , celui  de  Zug  , beau- 
coup plus  grand , entouré  de  paysages 
gracieux  , et  d’où  la  vue  se  perd  dans 
un  lointain  immense,  à travers  les  champs 
bleuâtres  des  grands  glaciers  des  Alpes 
centrales.  — Les  habitants  du  canton  de 
Zug  s’occupent  beaucoup  moins  d’agri- 
culture et  de  commerce  que  de  l’éduca- 
tion des  bestiaux.  Ils  donnent  de  grands 
soins  aux  arbres  fruitiers , qui  sont  de 
leur  part  l’objet  d’une  espèce  de  culte  ; 
aussi  le  vin  de  fruits  abonde-t-il  da- 
vantage à Zug  que  le  vin  de  raisin , 
d’ailleurs  plus  que  médiocre.  La  grande 
route  d’Allemagne  cn  Italie  qui  traverse 
le  pays  lui  procure  quelques  avantages. 
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A Zug  et  aux  environs,  les  mœurs  et  les 
habillements  sont  ceux  d'un  peuple  moi- 
tié pajsan  , moitié  bourgeois;  à Egeri  et 
à Menzingen,  ils  se  rapprochent  de  ceux 
des  bergers  des  Alpes.  La  population  de 
la  ville  de  Zug  se  fait , du  reste , remar- 
quer par  son  goût  pour  l'instruction,  par 
son  aménité  et  par  son  amour  pour  les  plai- 
sirs du  monde.  Elle  a produit  plusieurs 
guerriers,  magistrats  et  écrivains  distin- 
gués , tels  que  Steiner  et  Zurlauben.  — 
C'est  en  I 352  que  Zug  fut  admis  dans  la 
ligue  helvétique.  Son  gouvernement  dé- 
mocratique se  compose  d'une  assem- 
blée generale  , qui  nomme  les  chefs  du 
canton,  Rassemblées  communales , d’un 
conseil  triple , qui  a l’autorité  législati- 
ve , et  d’un  conseil  cantonal , qui  exerce 
le  pouvoir  judiciaire  suprême,  et  le  pou- 
voir exécutif  et  administratif.  La  totalité 
des  habitants  professe  la  religion  catho- 
lique , et  relève  , pour  le  spirituel  , 
de  l'évêque  de  Bâle.  Le  canton  est  di- 
visé en  deux  cercles,  et  a pour  chef- 
lieu  Zug  , jolie  petite  ville  de  3,000 
habitants,  dans  une  position  charman- 
te, au  pied  d'une  riante  colline,  ap- 
pelée Zugerberg , et  sur  la  rive  même 
du  lac  qui  lui  doit  son  nom.  On  y remar- 
que l’hôtel  de  ville  , orné  de  vitraux 
peints  par  Michel  Muller  au  xvt*  siècle, 
et  le  cimetière  , dont  toutes  les  tombes 
sont  ornées  de  charmantes  fleurs , soi- 
gnées avec  un  soin  digne  de  l’ingénieuse 
idée  qui  les  fit  placer  dans  ce  lieu  de  calme 
et  de  repos.  Près  de  U est  un  ossuaire , où 
tous  les  crânes  portent  les  noms  de  ceux 
auxquels  ils  ont  appartenu.  Zug  possède 
une  bibliothèque  publique  , un  gymnase 
et  deux  écoles,  dont  on  admire  l’organi- 
sation. Le  lac  est  très  poissonneux  ; on 
y pèche  entre  autres  des  carpes  énormes, 
des  brochets  qui  pèsent  quelquefois  40 
livres,  d etroteles  (salmo  salvelinusj, trui- 
tes exquises  recherchées  des  amateurs. — 
Au  nord  de  Zug  se  trouve  JJaar,  dont  le 
territoire  est  le  plus  riche  de  la  Suisse 
en  arbres  fruitiers.  — La  vallée  d'Egeri 
a été  illustrée  par  la  célèbre  bataille  de 
Morgarten  , qui  se  livra  en  1315  , sur  la 
rive  orientale  du  lac  : 1 ,300  Suisses  y 


triomphèrent  de  20,000  Autrichiens,  Ce 
fut  l'aurore  de  l'indépendance  helvéti- 
que. Oscar  Mac  Cartbv. 

ZUIDER-ZEE  ou  Mer  bu  Sud,  golfe 
de  Hollande  (v.). 

ZlIltUAltAN  (Francisco).  Le  nom 
de  ce  grand  peintre  , auquel  se  rattache 
le  souvenir  d’une  foule  de  compositions 
originales , et  dont  quelques  artistes  in- 
voquent aujourd'hui  l'autorité  pour  jus- 
tifier leurs  hardiesses  , était  , par  un 
singulier  concours  de  circonstances,  de- 
meuré long-temps  sans  jouir  chez  nous 
de  la  popularité  qu’il  mérite.  Certai- 
nement , quelques  hommes , compétents 
en  matière  d'art,  avaient  une  juste  opi- 
nion de  la  valeur  réelle  des  œuvres  de 
ce  maître.,  mais  bien  des  peintres  igno- 
raient jusqu’à  sou  nom.  — C'est  à l'heu- 
reuse idée  de  l’établissement  d'un  musée 
espagnol  à Paris,  et  peut-être  encore  à 
la  participation  intelligente  de  M.  Tay- 
lor à celte  œuvre , que  nous  sommes  re- 
devables de  connaître  et  d'apprécier  le 
génie  de  Zurharan.  Plus  qu'aucun  autre 
artiste  de  la  Péuinsule , il  nous  semble 
avoir  produit  des  œuvres  empreiutesd'un 
caractère  et  d’un  goût  vraiment  natio- 
nal. — Parmi  les  peintres  ses  compatrio- 
tes et  contemporains  , il  n'en  est  pas  qui 
soit,  plus  que  lui , demeuré  étranger, 
par  sa  pratique  ou  la  nature  de  ses  con- 
ceptions, à la  manière  italienne  ou  fla- 
mande. Il  est  Espagnol  par  tempéra- 
ment, comine  Caldérun  ou  Lopez  de 
Véga  ; à ce  titre  surtout,  et  quand  même 
il  so  recommanderait  moins  à nos  yeux 
par  ses  qualités  éminentes  de  dessinateur 
et  de  coloriste , il  est  digne  d'occuper 
une  place  dans  l'histoire  de  l’art  entre 
Vélasquez  et  Murillo.  — Zurharan , d'a- 
près son  acte  de  baptême , qui  a été  re- 
levé par  le  biographe  des  peintres  espa- 
gnols, Cean  Bermudez,  naquit  à Fuenlc- 
de-Cantos,  bourg  de  l'Eslremadure  , le 
7 novembre  1598.  Ce  document,  à peu 
près  le  seul  qui  jette  quelque  lumière 
sur  une  partie  de  son  existence , nous 
fait  connailre  que  son  père  et  sa  mère 
étaient  de  pauvres  ouvriers , qui , sans 
doute  , le  destinaient  à partager  les  oh- 
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sc ii r s travaux  de  leur  profession.  A dé- 
faut de  détails  écrits  sur  l'enfance  de  ce 
grand  homme , on  suppose  que  le  germe 
de  la  vocation  se  développa  de  bonne 
heure  en  lui , d'une  manière  assez  posi- 
tive pour  attirer  les  regards  de  scs  pa- 
rents, et  triompher  des  difficultés  inhé- 
rentes à tout  début  dans  la  carrière  des 
arts.  Le  fait  est  que  , après  avoir  sans 
doute  charbonné  bien  des  murailles , il 
entra  comme  apprenti  dans  l'atelier  d'un 
peintre  obscur,  disciple  de  Moralès,  sur- 
nommé le  divin.  Plus  tard,  il  ht  le  voyage 
de  Séville,  où  il  perfectionna  son  ta- 
lent à l'école  du  clerc  Juan  de  las 
Roëlas.  Zurbaran  ht  de  grands  progrès 
sous  la  discipline  de  ce  maître , qui , 
voyant  son  application  au  travail  , l’avait 
pris  en  grande  affection , et  ne  larda  pas 
à le  produire  comme  son  meilleur  élève. 
Encouragé  par  scs  premiers  succès,  il 
redoubla  de  zèle  et  d'ardeur  dans  ses  étu- 
des, dirigées  principalement  vers  la  re- 
cherche de  la  nature  et  de  la  vérité.  Il 
s'imposa  le  devoir  d’approfondir,  avec 
une  scrupuleuse  conscience  , tous  les 
procédés  matériels , toutes  les  ressources 
de  son  art  ; il  s'appliqua  particulièrement 
à reproduire  les  draperies  jetées  sur  le 
mannequin  ; personne  n’a  mieux  rendu 
que  lui  le  jeu , la  souplesse  , la  variété 
des  tissus  blancs  : notre  musée  espagnol 
possède  un  bon  nombre  de  ses  éludes  en 
ce  genre.  — Très  jeune  encore , et  déjà 
le  plus  habile  peintre  de  Séville,  il  de- 
vint l’époux  de  dona  Leonor  de  Jordera, 
femme  de  qualité  pour  laquelle  il  ressen- 
tait un  amour  profond  ; mais  , peu  après 
ce  mariage , il  s'abandonna  à des  accès 
de  découragement  : il  voulut  renoncer  à 
la  pratique  de  son  art , vivre  dans  le  cal- 
me et  le  silence.  Palomino  raconte  qu’il 
s'était  retiré  à Fuente-de-Cantos,  dans 
le  village  qui  l'avait  vu  naître;  mais  les 
magistrats  municipaui  de  Séville  lui  en- 
voyèrent une  députation  , composée  de 
ses  amis  et  de  ses  admirateurs,  pour  l'en- 
gager, par  toutes  sortes  d’instances , à 
revenir  parmi  ceux  qui  s'étaient  habitués 
à le  regarder  comme  un  de  leurs  plus  il- 
lustres compatriotes.  Zurbaran  ne  sut  pas 


résister  à un  témoignage  d’estime  si  ho 
norable,  si  affectueux.  Cean  Bermudez 
ne  garantit  pas  l'authenticité  de  cette 
anecdote  : il  ajoute  qu'on  ne  trouve  au- 
cune de  ses  peintures  à Fuente-de-Can- 
tos. On  s’accorde  à dire  que  la  vie  de  ce 
grand  maitre  ne  fut  pas  mondaine  et 
brillante  comme  celle  de  Vélasquez,  mais 
paisible  et  laborieuse  ; de  la  sorte , on 
s'explique  cette  prodigieuse  fécondité,  qui 
fut  l'un  des  caractères  distinctifs  de  son 
génie.  Le  catalogue  de  tableaux  exécutés 
par  Zurbaran  estai  considérable,  dit  Pa- 
lomino, que  parecen  notentr  numéro, 
qu'ils  semblent  être  innombrables.  Mais, 
si  douce,  si  cachée,  si  ignorée  qu'on  se 
soit  plu  à nous  représenter  son  existence, 
elle  fut  pourtant  troublée,  à une  certaine 
époque,  par  une  aventure  tragique.  Il 
eut  un  duel,  dont  les  suites  durent  être 
assez  graves,  puisqu'il  fut  condamné  par 
le  roi  à aller  expier  sa  faute  dans  un 
cloître.  On  assigne  ce  temps  de  retraite 
pour  date  à son  admirable  et  sombre 
collection  des  Missionnaires  martyrs 
dans  les  Indes  occidentales.  — Comme 
notre  Lcsueur,  auquel  on  pourrait  le 
comparer  sous  quelques  rapports,  Zur- 
baran ne  quitta  jamais  son  pays , et  ne 
connut  de  peintures  italiennes  ou  fla- 
mandes que  celles  qui  furent  apportées 
en  Espagne  par  Vélasquez  ou  d'autres 
artistes  voyageurs.  — C’est  à tort  qu’on 
s'est  cru  autorisé  à lui  donner  le  surnom 
de  Caravagc  espagnol  : s’il  suivit  la 
même  voie  que  ce  maître,  ce  fut  par  ha- 
sard; et  scs  ouvrages,  originaux  et  con- 
çus à sa  manière,  n'ont  rien  qui  rappelle 
un  système  d'imitation.  S’il  y a une  école 
de  Séville , Zurbaran  doit  en  être  re- 
gardé comme  le  chef,  de  préférence  à 
'Murillo.  — D'après  les  biogr^ihcs  , il 
ne  serait  pas  venu  à Madrid  avant  i’an- 
l'année  lliàO.  Cependant  , dès  1G33, 
il  était  peintre  du  roi , litre  qui  ac- 
compagne son  nom  apposé  au  bas  des 
peintures  qu'il  exécuta  à celle  époque 
pour  le  rétablc  de  la  grande  chartreuse 
de  Xérès.  Son  tableau  de  V Adoration  des 
Bergers,  qu'on  voit  au  Louvre,  est  daté 
de  1 63  8 , et  porte'  encore  cette  signature  : 
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Franc,  de  Zurbaran,  PhilippilII  ré- 
gis pictor,  facicbat.  — En  1695,  k l'âge 
de  97  ans,  il  termina  ses  grandes  pein- 
tures du  rétable  de  Saint-Pierre,  à Sé- 
ville; en  1650,  il  peignait,  dans  le  pa- 
lais de  Buen-Retiro,  les  Travaux  d' Her- 
cule. A cette  occasion  il  fut  honoré  d'un 
compliment  très  flatteur  de  la  part  du 
roi  Philippe  IV.  Ce  prince,  qui  avait 
une  réputation  d’amateur  éclairé  en  fait 
d'art,  entra  sans  bruit  un  jour  dans  l'a- 
telier de  Zurbaran,  et  se  plaça  derrière 
lui  pendant  qu'il  apposait  son  titre  et  sa 
signature  au  bas  d’un  tableau  terminé. 
Au  moment  où  il  écrivait  peintre  du  roi, 
ajoutez  et  roi  des  peintres,  dit  Philippe, 
en  appuyant , avec  une  familiarité  cor- 
diale, sa  main  sur  l’épaule  de  Zurbaran. 
— Ce  grand  artiste  mourut  en  1662,  à 
l’âge  de  64  ans.  Il  paraît  qu’il  ne  laissa 
point  d'élèves  à Madrid  ; mais,  à Séville, 
Ayala,  les  Polancos,  et  quelques  autres 
bons  peintres,  se  formèrent  sous  sa  di- 
rection. Il  serait  difficile , pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  rédiger  un  catalogue 
complet  de  ses  tableaux;  ils  abondent 
dans  toutes  les  églises  de  l’Andalousie, 
et  surtout  à Séville.  Le  musée  de  Ma- 
drid ( chose  singulière),  possède  seule- 
- ment  quatre  toiles  de  ce  maître;  elles 
ont  été  reproduites  dans  la  moderne  et 
belle  publication  lithographique,  exécu- 
tée par  les  soins  de  FredericoMadrazzo, 
peintre  de  la  reine  Christine.  La  galerie 
de  M.  Aguado  compte  huit  tableaux  de 
Zurbaran  ; on  en  voit  soixante-quinze 
dans  notre  nouveau  musée  espagnol  du 
Louvre , et  la  plupart  de  ces  toiles  sont 
remarquables  par  une  large  composition, 
par  une  admirable  entente  de  la  lumière 
et  de  la  couleur,  par  un  style  noble, 
ferme  et  plein  d’élégance,  qualités  qu’on 
retrouve  è un  haut  degré  dans  les  sept 
grands  tableaux  qui  ont  appartenu  k la 
grande  chartreuse  de  Xérès  ; la  Judith 
est  un  chef-d’œuvre.  — Zurbaran  excel- 
lait à peindre  lés  femmes  et  les  moines. 
On  a dit  qu’il  était  inférieur  , comme 
portraitiste,  à Murillo  et  k Velasquez: 
sans  doute,  il  cultiva  moins  ce  genre  que 
ces  deux  maîtres;  mais  on  ne  saurait 


avoir  cette  opinion  quand  on  a vu  ses 
dix  tableaux  représentant  des  saintes  en 
pied.  Ces  figures  sont  d’une  admirable 
exécution,  d’une  tournure  k la  fois  ani- 
mée et  gracieuse.  Ce  sont  de  délicieux 
portraits.  Il  y a dans  ses  moines  et  ses 
martyrs  une  expression  profondément 
pensive,  un  calme  fort  et  résigné  qui  do- 
mine les  souffrances  morales  et  physi- 
ques ; tel  est  le  saint  François  en  priè- 
res qui  figure  dans  le  nouveau  musée 
espagnol  du  Louvre  ; ce  tableau  a été  re- 
produit avec  succès  dans  une  gravure 
à la  manière  noire  , dernièrement  pu- 
bliée par  le  journal  l’ Artiste. 

Axtoinx  Fillioox. 

ZURICH.  Cette  ville  la  plus  puissante 
et  la  plus  riche  de  la  Suisse  au  moyen 
âge , et  encore  l’une  des  plus  importan- 
tes de  cette  contrée  , est  d’une  origine 
très  ancienne.  On  a tout  lieu  de  croire 
qu’elle  a remplacé  le  Thuricum  des  Ro- 
mains. En  1218,  les  titres  de  libre  et 
d’impériale  lui  furent  octroyés  par  les 
empereurs  d’Autriche,  et  alors  ses  bour- 
geois jouissaient  des  plus  importants  at- 
tributs de  la  souveraineté.  Mais  les  clas- 
ses inférieures,  remuantes  par  caractère, 
excitées  k la  révolte  par  un  chef  habile 
et  hardi , Rodolphe  Brunn  , chassèrent 
leurs  magistrats,  et  fondèrent  le  gouver- 
nement démocratique  sur  les  ruinesd’unc 
aristocratie  dédaigneuse  et  hautaine.  A 
la  suite  de  celte  révolution,  Zurich  en- 
tra dans  la  confédération  helvétique , où 
les  quatre  cantons  lui  donnèrent  même 
le  premier  rang,  prérogative  qu’elle  a 
toujours  conservée  depuis,  ainsi  que  les 
différents  territoires  dont  elle  a' été 
formée.  Ce  canton  s’étend  dans  la  partie 
septentrionale  du  plateau  de  la  Suisse , 
c’est-k-dire  dans  la  partie  la  plus  basse  ; 
aussi  est-ce  plutôt  un  pays  de  plaines 
qu’un  pays  de  montagnes.  Quelques  chaî- 
nes , dont  les  sommets  ne  dépassent  pas 
4,000  pieds,  parcourent  sa  surface,  et 
plusieurs  lacs  en  embellissent  les  pcrspec- 
tive.Celui  sur  lequel  s’élève  Zurich  est  le 
plus  grand  de  tous.  Le  Rhin, avec  sa  belle 
cataracte,  et  la  Reuss,  coulent  sur  ses  li- 
mites ; quelques  torrents  , la  Glatt , la 
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Limmat  , rivières  limpides  et  aux  eaux 
tranquilles,  en  fertilisent  les  autres  par- 
ties. Le  climat  du  canton  est  doux  , mais 
sujet  h des  changements  fréquents  et  ra- 
pides. Une  industrie  active  a suppléé  h 
l'infertilité  du  sol,  qui  partout  est  cultivé 
avec  le  plus  grand  soin  ; c’est  la  partie  de 
la  Suisse  où  l'on  entend  le  mieux  l'art  des 
engrais.  On  y cultive  une  immense  quan- 
tité d'arbres  fruitiers,  et  des  vignes,  qui 
donnent  sur  le  territoire  de  Winlher- 
thur  un  vin  renommé.  L'industrie  est 
florissante  dans  la  plupart  des  districts 
du  pays.  Le  canton  de  Zurich  a 110 
lieues  carrées  de  superficie,  et  238,000 
habitants.  — Excepté  un  petit  nombre , 
tous  professent  la  religion  réformée.  L'au- 
torité suprême  est  confiée  h un  grand  con- 
seil, et  l'administration  li  un  petit  conseil. 
— Topographie.  Zurich  est  la  capitale 
du  canton,  et,  alternativement  avec  Ber- 
ne et  Lucerne,  la  résidence  de  la  diète, 
Elle  s'élève , à l'une  des  extrémités  du 
lac  qui  porte  son  nom , sur  les  deux 
rives  de  la  Limmat.  La  partie  située  sur 
la  rive  droite  du  fleuve  est  la  plus  consi- 
dérable et  la  plus  antique  : set  rues  sont 
étroites  et  tortueuses  ; mais  on  y voit , 
ainsi  que  dans  l’autre  partie , de  beaux 
quartiers.  Les  édifices  publics  n'ont  rien 
de  très  remarquable  : les  principaux 
sont  l'hôtel  de  ville  , la  maison  des 
orphelins  , celle  des  aliénés  , le  Casi- 
no , l'ancienne  tribu  de  la  Meise , fort 
bel  hôtel  situé  près  de  l'un  des  ponts, 
Au  milieu  des  eaux  de  la  Limmat  s'élève 
la  tour  carrée  du  W'ellenherg,  où  fut  en- 
fermé l'intrépide  Waldmann  : c’est  en- 
core une  prison  d’état.  La  cathédrale  est 
un  vieil  édifice  bâti  au  vu*  siècle.  Mais 
le  plus  bel  ornement  de  la  ville  consiste 
dans  ses  fontaines  et  ses  promenades;  le 
voyageur  doit  surtout  visiter  le  Plats, 
orné  de  charmants  bosquets  , d'allées  so- 
litaires cl  de  vastes  pelouses,  au  milieu 
desquels  s'élève  le  monumentdeGessner, 
emplacement  bien  digne  de  la  mémoire  de 
ce  grand  homme.  Cette  ville  possède  de 
nombreux  établissements  de  bienfaisance 
et  d’instruction  publique.  La  bibliothè- 
que est  placée  dans  l’ancienne  chapelle 


dite  IFasser-Kirch , dont  Waldmann 
avait  fait  au  xv*  siècle  un  temple  dé- 
dié h la  Victoire  ; elle  est  nombreuse 
et  choisie  ; on  y conserve,  entre  autres 
manuscrits  précieux  , une  partie  du  Co- 
dex Vaticanus,  et  des  lettres  latines  de 
Jeune  Gray  au  théologien  Bullinger,  une 
nombreuse  collection  de  portraits  des 
principaux  personnages  zurichois  et  un 
recueil  considérable  de  peintures  allégo- 
riques chinoises,  rapportées  par  le  voya- 
geur Horner.  Zurich,  qui  au  moyen  âge 
dut  sa  grande  importance  â son  indus- 
trie, conserve  encore  une  partie  des  élé- 
ments qui  en  furent  la  source.  Elle 
a de  nombreuses  fabriques  de  mous- 
selines , de  soieries,  de  gaze  et  de 
tissus  de.coton  , de  vinaigre  , etc.  Son 
commerce  est  considérable,  et  activé  par 
douze  maisons  de  banque  et  sept  mai- 
sons d’expédition  et  de  commission.  — 
Ses  habitants,  au  nombre  de  7,000,  vi- 
vent en  général  dans  une  grande  aisan- 
ce, quoique  dans  toute  la  simplicité  des 
mœurs  antiques,  qu'il  sont  à cœur  de  con- 
server. — Zurich  est  la  ville  la  plus  for- 
tifiée de  la  Suisse  et  celle  qui  a été  prise 
le  plus  souvent.  Occupée  par  les  troupes 
françaises  le  27  avril  I7B8  , elle  fut  re- 
prise par  les  Autrichiens  le  H juin  1799, 
et  par  les  Russes  le  1 8 août  de  la  même 
année;  mais  les  Français  la  reprirent  le 
26  septembre,  sous  la  conduite  du  géné- 
ral Masséna,  après  un  engagement  ter- 
rible ; et  ce  fait  d’armes  est  l'un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  du  vainqueur  de 
Loano  (v.  Massés»,  t.  87  , 74*  liv.,  p. 
296).  • Le  lac  de  Zurich  , dit  M.  Raoul 
Rochette  (Lettres  sur  la  Suisse)  ne  res- 
semble à aucun  de  ceux  de  la  Suisse , ai 
ce  n'est  par  les  beautés  qui  lui  sont  pro- 
pres : sa  forme  allongée,  sa  courbure  , 
pareille  à celle  d'un  arc  d’inégale  pro- 
portion, dont  le  pont  de  Rapperschwil 
forme  la  flèche  ; son  peu  de  largeur,  qui 
permet  d’en  contempler  de  partout,  avec 
une  admirable  netteté  , les  rives , tantôt 
graves,  solitaires,  mélancoliques,  le  plus 
souvent  riantes,  animées,  industrieuses; 
la  couleur  même  de  ses  eaux  , d’un  vert 
plus  tendre  et  plus  uniforme,  tout  con- 
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coart  & donner  & celui-ci  une  physiono- 
mie particulière,  etc.»  lia  0 lieues  de  long, 
et  3 quarts  de  lieue  de  largeur  moyenne. 
— Les  autres  liem  les  plus  remarquables 
sont  : If'interlhur,  petite  ville  dont  les 
habitants  se  distinguent  par  leur  indus- 
trie et  par  leur  amour  pour  les  sciences; 
Kiburg,  autre  petite  ville  avec  un  vieux 
chütcau  qui  rappelle  l’illustre  famille  des 
comtes  dcKiburg;/?Ae/mi«, avec  une  célè- 
bre abbaye  de  bénédictins.Mlie  dans  une 
petite  île,  et  qui  est  riche  en  manuscrits 
précieux;  Sttefa,  au  bord  du  lac  de  Zu- 
rich, èt  qui  passe  pour  l’un  des  plus  beaux 
et  des  plus  riches  villages  de  la  Suisse;  et 
pnfin,  au  pied  du  mont  Albis  , dans  un 
Vallon  charmant  qu'environne  l'obscu- 
re et  vieille  forêt  de  la  Sill,  la  modeste 
habitation  de  l’immortel  Gcssner. 

Oscat  Mac  Cartiit. 

ZXVIXGLt  (ÜLaicn),  auteur  de  la  ré- 
forme religieuse  en  Suisse , donnait  les 
*-  saintes  Écritures  comme  la  seule  règle  de 
la  foi  parmi  les  chrétiens  , avant  même 
que  Luther  eût  porté  les  premiers  coups 
à l'église  de  Rome.  Le  premier , il  prêcha 
sur  la  nécessite  de  simpliGer  le  culte  et 
d’abolir  les  images.  Dans  un  sermon  pro- 
noncé en  1510  , à une  des  solennités  de 
l’église , il  s’éleva  contre  l’inutilité  des 
pénitences  corporelles , des  pèlerinages , 
fies  donations  intéressées  faites  aux  égli- 
ses et  aux  cloîtres , des  indulgences  obte- 
nues à prix  d'argent , et  de  l'adoration 
des  images.  Ce  discours  contenait  le 
germe  de  la  réformalion  tout  entière, 
p&wingli  devança  donc  d’une  année  le 
réformateur  de  la  Saxe.  Il  était  né  le  t,r 
janvier  (4*1.  Après  avoir  étudié  tour  à 
jour  à Bâle , à Berne  et  à Vienne , il  fut 
nommé  en  1601  régenté  Bâle,  puis  curé 
de  Glaris  en  1500.  fl  se  livra  particuliè- 
rement à l’étude  du  grec  , Int  le  Nou- 
veau-Testament dans  l’original , et  se  lié 
pvec  Érasme  , qui  venait  de  publier  la 
première  édition  du  texte  grec.  An  prin- 
temps de  1512, 20,000  Suisses  étant  des- 
pendus dans  le  Milanais  pour  en  chasser 
les  Français  , Zwingli  accompagna  com- 
ble aumônier  le»  troupes  de  Glaris , et  il 
assisté  en  cette  qualité  à la  bataille  de 

TOM»  LU. 


Novarc  , qui  fut  si  fatale  5 la  France.  R 
se  trouva  aussi,  en  1515,  è la  bataille 
de  Marignan  , oit  les  Suisses  furent  dé- 
faits par  François  I".  De  retour  6 Glaris, 

Zwingli,  qui  avait  acquis  une  sorte  de 
célébrité  dans  cette  expédition  , reprit 
ses  fonctions  pastorales  , et  s'éleva  con- 
tre l’usage  de  se  mettre  è la  solde  de  l’é- 
tranger,nsage  dont  il  avait  vu  de  près  les 
funestes  conséquences.  F.n  1510,  il  qui[|a 
Glaris,  o h la  franchise  avec  laquelle  il 
censurait  les  abus  parait  lui  avoir  suscité 
quelques  inimitiés.  Il  fut  aussitôt  nommé 
pasteur  è Notre-Dame-dcs-Ermiics  ; ce 
fut  lé  qu’il  prononça  ce  fameux  sermon 

dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Bernard  ' Jtt 

S.imson  , moine  déchaussé  de  Milan  , 
étant  venu  pendant  l’été  de  1518  ven- 
dre des  indulgences  aux  habitants  de 
Schwitx  et  d’üri , Zwingli  prêcha  avec 
force  contre  ce  trafic,  comme  Luther 
avait  fait  contre  le  dominicain  Tetzcl. 

Bientôt  il  fut  nommé  pasteur  de  la  cathé- 
drale de  Zurich  ; il  y arriva  en  décem- 
bre 1518.  Présenté  au  chapitre  assemblé,  . 
il  déclara  qu’il  venait  enseigner  la  pure 
doctrine  de  l’Évangile  , sans  nul  égard 
ponr  les  prétentions  ultramontaines.  En 
1520,  il  obtint  du  sénat  de  Zurich  un  dé- 
cret par  lequel  il  était  ordonné  aux  curés 
du  canton  d’expliquer  au  peuple  le  Nou- 
veau-Testament , et  de  ne  rien  enseigner 
qui  n’y  fût  conforme.  En  même  temps  le 
gouvernement  défendit  à tous  les  ci- 
toyens d’accepter  désormais  des  pensions 
de  l’étranger  ; et  Zwingli  renonça  à la 
pension  de  50  florins  qu’il  recevait  du 
pape.  Il  adressa  ensuite  è l’évéque  et  à 
la  diète  helvétique  une  pétition  signée 
de  dix  autres  ecclésiastiques  du  canton  , 
dans  laquelle  il  demandait  qu’on  permit 
la  libre  prédication  de  l’Évangile,  et 
qn’on  abolit  le  célibat  des  pasteurs.  Lui- 
même  se  maria  le  2 avril  1624.  La  ré- 
forme s'accomplit  rapidement  à Zurich  : 
on  abolit  successivement  toutes  les  céré- 
monies et  toutes  les  pratiques  condam- 
nées par  Zwingli.  La  messe  fut  suppri- 
mée la  dernière.  Enfin  le  jeudi  saint 
de  I5J6,  on  célébra  pour  la  première 
fois  la  saint»  cène,  selon  la  doctrine  dé 
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Zwingli , c'est-à-dire  comme  un  simple 
acte  de  commémoration  de  la  mort  de 
Jésus -Christ.  Après  avoir  réformé  le 
culte  , Zwingli  proposa  , du  consente- 
ment de  ses  collègues,  de  faire  rentrer  le 
clergé  dans  le  droit  commun  , et  de  met- 
tre les  biens  de  l'église  à la  disposition  de 
l’état.  La  même  année,  il  fut  nommé  rec- 
teur du  gymnase.  Cependant  la  diète  as- 
semblée à Lucerne  se  montrait  contraire 
à la  réforme , et  Zwingli  fut  brûlé  en  ef- 
figie dans  celte  ville.  Une  conférence 
générale,  ouverte  en  mai  I5?C  , dans  la 
ville  de  B ide  , en  Argovie , condamna  la 
doctrine  des  réformateurs,  et  mit  Zwin- 
gli hors  la  loi.  Le  grand  conseil  de  Berne 
convoqua  une  autre  conférence , à la- 
quelle furent  invités  les  notables  de  tous 
les  cantons , et  les  quatre  évêques  de  la 
Suisse;  elle  eut  lieu  en  janvier  1578. 
Zwingli  s’y  rendit , escorté  de  trois  cents 
hommes.  Assisté  de  Tlaller , d'Æcolam- 
pade  , de  Bucer  et  de  Capiton  de  Stras- 
bourg , il  soutint  sa  doctrine  avec  tant  de 
succès  , que  le  grand  conseil , à la  majo- 
rité des  voix  , proclama  l'adoption  de  la 
réforme  , et  introduisit  aussitôt  dans  le 
culte  et  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique 
les  mêmes  changements  qu'avait  subis  l’é- 
glise de  Zurich.  L’animosité  était  telle 
entre  les  cantons  catholiques  et  les  can- 
tons protestants,  que  la  guerre  éclata. 
Les  premiers  attaquèrent  Zurich  et  ses 
alliés.  Zwingli  accompagnait  ses  conci- 
toyens en  qualité  d'aumônier.  L’armée 


ennemie  , forte  de  8,000  hommes , ren- 
contra les  Zurichois  près  de  Capel , h 
trois  lieues  de  Zurich  ; c'était  le  3 octo- 
bre 1831.  Fatigués  par  une  marche  for- 
cée à travers  les  montagnes  , les  Zuri- 
chois furent  complètement  défaits  : 
Zwingli  qui  s'était  placé  aux  premiers 
rangs , pour  encourager  scs  concitoyens, 
fut  atteint  d'une  pierre  et  blessé  d'une 
pique.  Dans  cet  état  il  tomba  entre  les 
mains  des  ennemis  : on  lui  demanda  s'il 
voulait  se  confesser, et  sur  sa  réponse  né- 
gative , un  officier  fanatique  lui  plongea 
son  épée  dans  le  coeur.  Ainsi  périt  Zwin- 
gli , âgé  seulement  de  47  ans.  — Parmi 
ses  nombreux  écrits  , on  distingue  son 
Exposition  rit  la  foi  chrétienne , qui 
contient  le  résumé  de  sa  doctrine.  Un 
avantage  que  Zwingli  eut  sur  Luther, 
c'est  d'avoir  conçu  toute  la  réforme  dans 
son  ensemble  et  de  n’avoir  jamais  varié 
dans  son  enseignement.  Il  accomplit,  par 
l'ascendant  d'un  jugement  sain  et  d'un 
esprit  cultivé  , ce  que  Luther  opéra  sur- 
tout par  l’énergie  de  son  caractère.  On 
peut  encore  marquer  entre  eux  une  autre 
différence  : le  réformateur  saxon  , né 
sous  un  gouvernement  monarchique  et 
élevé  dans  le  cloître , réformait  plus  en 
théologien  et  en  pasteur  chargé  de  veil- 
ler à la  pureté  de  la  foi  qu’en  citoyen  et 
en  politique  ; le  réformateur  de  Zurich  , 
au  contraire , agissait  autant  en  patriote 
et  en  homme  d’état  qu'en  théologien. 

Astaob. 


Quand  l'ordre  alphabétique  amena  l'impression  de  l'article  Napoléon  , celui  de  nos 
honorables  collaborateurs  à qui  cet  important  travail  était  échu  venait  d'être  appelé  par 
la  confiance  du  prince  à la  direction  des  affaires  du  pays.  L'écrivain  célèbre  qui  avait 
enrichi  le  Dictionnaire  delà  Conversation  de  tant  de  travaux  remarquables  (et  entre  autres 
des  articles  Bon  apaute  et  Consulat,  traduits  aussitôt  après  leur  publication  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe  et  dont  l’article  Napoléon  était  le  corrollaire  et  le  complé- 
ment > , acceptait  le  portefeuille  de  l'Instruction  Publique  M.  de  Snlvandy  voulut  bien 
alors  nous  promettre  de  terminer  son  œuvre , et  nous  renvoyâmes  le  lecteur  à un  sup- 
plément général  qui  se  trouverait  à la  fin  du  Dictionnaire.  M.  de  SalvaDdy  a fidèlement 
tenu  sa  promesse,  malgré  toutes  les  graves  préoccupations  qui  eussent  pu  lui  servir 
d'excuse  s'il  l’avait  oubliée.  No»  lecteurs,  nous  en  sommes  certains,  ne  lui  en  auront  pas 
moins  de  reconnaissance  que  nous-mêmes.  En  lisant  ces  pages  à la  fols  si  éloquentes 
cl  si  concises , ils  n’oublieront  pas  que  tous  les  détails  de  l'épopée  napoléonienne  ont  été 
narrés  à leur  lieu  et  place  suivant  les  exigences  de  l'ordre  alphabétique  ; qu  ainsi  , toutes 
les  grandes  et  décisives  batailles  de  l'empire  leur  ont  été  racontées  et  expliquées;  que 
M.  de  Norvins,  sous  la  rubrique  Cent-jocrs  , a retracé  Pun  des  plus  étonnants  épisodes 
de  cette  vie  si  riche  en  péripéties;  et  que  M.  le  général  comte  dt  Monlholon  s'est  chargé 
de  décrire  la  lente  agonie  du  grand  homme  à Sainle-Hélene.  Ils  comprendront  des  lors 
que  M.  de  Salvundy  n'avait  plus  qu'à  résumer,  et  à juger  en  homme  d'ital  les  faits 
principaux  qui  se  rattachent  a la  carrière  politique  de  l'Homme  du  Destin. 

f Hôte  dt  la  Direction), 
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NAPOLÉON.  Nous  «vous  vu  le 
jeune  Bonaparte,  enthousiaste  et  réflé- 
chi , doué  de  toutes  les  forces  de  l'étude 
et  de  toutes  celles  du  génie , mettre  son 
épée  au  service  de  la  révolution  contre 
l’étranger,  et  assurer  au  13  vendémiai- 
re , par  une  grande  résolution  civile , 
sa  fortune  commencée  par  un  grand 
fait  d’armes  au  siège  de  Toulon.  Nous 
avons  vu  ensuite  le  général  Bonaparte, 
commandant  en  chef,  à 17  ans,  de  l’ar- 
mée d'Italie , étonner  le  monde  par  ses 
créations  autant  que  par  ses  victoires,  ras- 
surer l'Europe  par  ses  maximes  encore 
plus  que  par  ses  traités,  et  instruire  har- 
diment la  révolution,  par  ses  actes  et  son 
langage,  au  culte  des  souvenirs.au  res- 
pect des  croyances,  à l’amour  des  arts. 
Nous  avons  vu  enfin  le  premier  consul 
Bonaparte  proclamer, pourprogrammedu 
coup  d’état  du  18  brumaire,  la  restaura- 
tion de  r ordre  social,  et  tenir  parole  avec 
un  admirable  mélange  d'audace  et  de  pru- 
dence, en  n'opérant  que  par  des  change- 
ments gradués  ses  rapides  transforma- 
tions. Par  lui  la  révolution  disciplinée 
s'est  soumise  à voir  l’ordre  rétabli  dans  la 
famille , dans  la  société,  dans  l’état.  Tous 
les  partis  ont  été  amnistiés , rapprochés, 
conciliés.  Un  pouvoir  grand  et  fort,  fort 
de  tous  les  prestiges  de  la  victoire,  et  éta- 
lant , comme  un  trophée  plus  précieux 
que  la  victoire  même , après  douxe  ans 
d’une  guerre  furieuse  et  universelle , la 
paix  universelle  et  glorieuse,  ce  pouvoir 
était  devenu  le  point  d’appui  de  tous 
les  intérêts  et  de  toutes  les  opinions.  Im- 
partial et  tutélaire,  il  avait  donné  le  pre- 
mier des  biens,  la  sécurité.  Des  in- 
stitutions administratives  admirables , 
le  rétablissement  de  la  religion, et  d’ad- 
mirables lois  civiles , formaient , avec  la 
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constitution  militaire  la  plus  puissante 
qu’il  y eût  en  Europe , un  système  po- 
litique qui  n'avait  pu  s’établir,  et  qui  ne 
pouvait  se  perpétuer  que  par  le  gouver- 
nement d'un  seul.  Tous  le  sentaient , et 
le  gouvernement  d’un  seul  était  déjà  éta- 
bli de  fait  et  voulu  par  tous  les  Français, 
quand  le  premier  consul  jugea  venu  le 
moment  d’avouer  l'empire  et  de  l’inau- 
gurer. Maintenant,  nous  allons  contem- 
pler le  grand  drame  de  l'empire.  Ce  n'est 
plus  Bonaparte , c’est  Napoléon  de  qui 
va  se  dérouler  la  carrière.  Nous  la  ver- 
rons supérieure  à tout  en  fait  de  gloire 
et  de  malheurs.  Et  du  sein  des  événe- 
ments jaillira  le  jugement  de  l'histoire 
sur  cette  fortune  à laquelle  rien  ne  sem- 
bla manquer  qne  la  durée , mais  à la- 
quelle la  durée  manqua  en  réalité,  parce 
qu’à  celte  royauté  éclatante  manquaient 
des  racines , à ce  pouvoir  sans  limites 
des  barrières , à cette  ame  faite  pour  ré- 
gner le  sentiment  du  droit , à ce  gé- 
nie colossal,  mais  incomplet,  le  res- 
pect pour  les  hommes. — Le  consulat  avait 
tenu  sa  promesse.  Il  avait  accompli  au  * 
sein  de  la  révolution  la  restauration  de 
l’ordre  social.  Il  avait  commencé  la  res- 
tauration de  l'ordre  politique.  11  allait 
donner  la  monarchie  à la  France  de  89. 

Ces  miracles  de  force  et  de  sagesse  étaient 
l’œuvre  de  quatre  années.  Napoléon, 
pour  les  opérer , avait  eu  en  main  le 
plus  puissant  des  leviers,  le  pouvoir  ab- 
solu. La  liberté  de  la  presse  était  igno- 
rée , la  liberté  de  la  tribune  abandonnée, 
la  liberté  individuelle  oubliée.  Il  n’y 
avait  de  droits  nulle  part.  L’autorité  seule 
en  possédait  : elles  les  possédait  tous.  La 
liberté  de  la  presse , conciliable  avec  le 
maintien  d'un  ordre  régulier , mais  ter- 
rible lorsque  l’ébranlement  est  partout 
32. 


Digitized  by  Google 


( SOO  ) 


et  le  point  d’appui  nulle  part,  aurait  suffi  à 
elle  seule  pour  entraver  invinciblement 
la  création  et  l'affermissement  d'un  pareil 
régime.  Elle  aurait  divisé  les  hommes, 
décrié  les  institutions  , mis  en  relief  les 
infirmités  de  rétablissement  nouveau, 
en  oubli  ses  mérites , sapé  ses  bases  par 
la  haine  et  par  le  ridicule;  elle  aurait 
surtout  alimenté  les  passions  révolution- 
naires, et  maintenu  tous  les  partis  en  ar- 
mes,pour  ne  les  réunir  que  dans  une  hos- 
tilité commune  contre  le  pouvoir  tutélaire 
qui  prétendait  leur  imposer  le  désarme- 
ments! la  concorde.Quen’eùt-il  pasfalln 
d’habileté,  de  sagesse,  de  temps  pour  do- 
miner celte  puissance  dissolvante  et  des- 
tructive ? La  discussion  seule  au  sein  des 
pouvoirs  constitutionnels  eût  créé  des 
obstacles  légitimes,  mais  peut-être  insur- 
montables.Loin  de  U , rien  ne  fut  obstacle 
à Napoléon. Tout  lui  était  instrument  : le 
montagnard , le  girondin , le  constitu- 
tionnel, l’émigré.  Dans  le  silence  univer- 
sel, une  seule  voix  était  entendue.  Elle 
rappelait  les  exilés  de  toutes  les  origines 
au  foyer  de  la  patrie  , les  hommes  illus- 
tres de  tous  les  partis  dans  les  conseils , 
la  jeunesse  de  tous  les  rangs  dans  les  ar- 
mées. Elle  garantissait  au  parti  roya- 
liste le  repos  , la  propriété  , la  religion  , 
l’ordre  ; au  parti  révolutionnaire  , les 
biens  acquit,  plus  l’égalité  en  principe, 
en  fait  l'ascendant  ; à tous,  une  gloire  im- 
mense. Telles  furent  les  bases  sur  les- 
* quelles  s'éleva  la  monarchie  impériale. 
Suffisaient-elles  pour  la  soutenir?  Si  le 
pouvoir  absolu  prenait  fur,  les  partis  ne 
se  redresseraient-ils  pas  , exigeants,  in- 
traitables , destructeurs  ? Si  le  pouvoir 
Absolu  durait,  ne  perdrait-il  pas  cet  hom- 
me, arbitre  suprême  de  tant  de  destinées 
humaines?  Dans  cette  démocratie  sans 
institutions , une  autorité  sans  contre- 
poids ne  serait-elle  pas  un  fardeau  trop 
lourd  , même  pour  l’intelligence  la  plus 
forte  qui  fut  sortie  des  mains  de  Dieu  , 
et  le  droit  de  tout  foire  h'auralt-il 
pas  pour  conséquence  l’habitude  de 
tout  oser  ? Tels  étaient  les  problèmes 
de  l’empire.  Nous  allons  assister  à la 
dotation.  — Napoléon , content  do  son 


auréole  guerrière , la  plus  brillante  qui 
fût  jamais,  avait  voulu  arriver  au  trône 
par  la  paix,  ce  qui  était  la  plus  grande 
difficulté  qa'il  eût  pu  se  proposer  à lui- 
même,  après  la  liberté.  La  guerre  était 
venue  ; avec  la  guerre  , les  complots 
assassins , les  alarmes  du  premier  con- 
sul , celles  de  la  nation , les  coupables 
représailles  du  fossé  de  Vincennes  et 
le  procès  de  Moreau.  Ce  fut  alors,  au 
milieu  de  l'effroi  public , quand  l’o- 
rage était  partout  au  dedans  et  au  de- 
hors , qu'il  résolut  de  brusquer  la  for- 
tune , de  précipiter  sa  marche  et  de 
s’asseoir  6ur  le  trône.  Il  jugea  qu’à  une 
phase  nouvelle  de  sa  situation  , il  fal- 
lait des  résolutions  et  des  formes  nou- 
velles ; à la  guerre  universelle  qui  me- 
naçait , il  voulut  opposer  la  force  de  la 
monarchie  ; aux  périls  des  complots  et  à 
tout  ce  qu’ils  Indiquaient  de  précaire , la 
stabilité  delà  mtmarcbie.il  régna. — Assu- 
rément, Napoléon  ne  sc dissimulait  paSles 
périls  de  cette  monarebiesans  institutions 
et  sans  souvenirs.  Il  savait  la  difficnlté 
de  suppléer  aux  souvenirs  même  par  sa 
gloire , et  aux  institutions  même  par  son 
génie.  Bien  qu’il  fût , de  tous  les  hu- 
mains, le  pins  semblable  à un  roi,  et 
Sans  contredit  égal,  sinon  supérieur,  à 
ces  grands  types  du  potentat , Alexan- 
dre, César  , Charlemagne , les  royalistes 
évidemment  n’accepteraient  sa  royauté 
que  dans  le  silence  public.  Et  de  deux 
choses  l’une  : ou  bien  celte  royauté  res- 
terait sans  nul  cortège  de  lois , de  prin- 
cipes, de  formes  monarchiques,  isolée  aù 
milieu  des  sables  mouvants  de  l'égalité 
révolutionnaire  , subordonnée  à tous  les 
caprices  de  la  fortune  , deslinée  à pé- 
rir sur  quelque  champ  de  bataille  par  un 
boulet  de  canon  , dans  quelque  revue 
sous  le  fer  d'un  assassin  ; ou  bien  les  in- 
stitutions monarchiques  qu’fl  emprunte- 
rait au  passé  ne  seraient  snpportées  par 
les  opinions  révolutionnaires  que  sous  le 
biveau  de  la  servitude  commune.  Dans 
cette  alternative  , Napoléon  résolut  d’ac- 
cepter le  défi  que  lui  jetait  la  fortune , 
par  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  : il 
pensa  que  la  guerre  pouvait  lui  four- 
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nir  une  solution  à toutes  ses  difficultés.  Il 
se  proposa  de  donner  la  grandeur  de  l'em- 
pire pour  principe  à son  gouveruement, 
pour  justification  à sa  propre  grandeur. 
C'était  intéresser  l'orgueil  national  et 
l'activité  même  des  esprits  à la  durée  du 
nouvel  établissement.  Mais  c’était  aussi 
engager  une  partie  terrible  contre  le  re- 
pos des  peuples  , contre  les  libertés  du 
inonde , contre  le  principe  même  de  la 
civilisation,  contre  la  Providence.  Il  fal- 
lait gagner  toujours  ; il  fallait  avoir  sous 
la  main  une  France  inépuisable  en  res- 
sources, en  hommes,  en  obéissance,  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  eut  affermi  envers 
et  contre  tous  , cette  monarchie  à fleur 
de  terre  , qui  différait  des  pouvoirs 
nouveaux  en  ce  qu'elle  puisait  une  par- 
tie de  sa  force  dans  ses  prestiges;  mais 
qui  cachait  sous  un  brillant  appareil  une 
loterie  fatale  , et  ne  faisait  qu'ajourner, 
sans  le  résoudre, par  celte  trêve  forcée  du 
silence  universel,  le  grand  problème  de  la 
révolution  de  l789:lrouvcr  un  gouverne- 
ment pour  uue  démocratie  de  40  millions 
d'hommes.  — Ce  fut  le  18  mai  1804  , 
peu  de  jours  apres  le  meurtre  du  duc 
d'Enghicn , quand  Pichegru  venait  de 
périr  dans  les  fers,  et  que  Moreau  y était 
encore,  que  le  sénat  apporta  à Napoléon 
dans  le  château  de  Saint-Cloud,  d’ac- 
cord avec  les  délibérations  du  tribunal  et 
du  corps  législatif , le  sénatus-consulte  , 
qui  changeait  la  constitution  de  l’état,  et 
lui  déférait  la  dignité  impériale  hérédi- 
taire de  mâle  en  mâle  dans  sa  famille.  Sa 
famille,  élevée  avec  lui  au  rang  suprême, 
prenait  les  titres  de  princes,  l'altesse  im- 
périale, l'étiquette  des  cours.  Lui-même 
régnait  par  la  grâce  de  Dieu  ; il  appelait 
les  Français  scs  sujets  ; il  s’apprêtait  à 
former  udc  maison.  En  même  temps, 
les  grandes  dignités  de  l’empire  étaient 
créées.  11  y eut  un  archi-chancelier , un 
archi-trésoricr,  un  connétable, un  grand- 
amiral.  A l'exemple  de  l’ancien  régime  , 
l’épée  de  counétable , celle  de  grand- 
amiral,  étaieut  conférées,  comme  un  pri- 
vilège de  leur  naissance, au  prince  Louis, 
frère  de  l'empereur,  à son  beau-frère  le 
prince  Murat,  Des  maréchaux  de  France 


furent  rendus  à l’armée  ; soldats  de  for-» 
tune  les  plus  illustres  de  l’histoire  , Us 
couvrirent  de  leur  renommée  et  de  leur 
extraction  populaires  la  restauration  des 
formes  et  des  noms  antiques.  Ces  chan- 
gements s'accomplirent  sans  conlradic* 
teurs.  Convoqués  dans  les  municipalités  ^ 
3,174,898  citoyens  les  sanctionnèrent  de 
leurs  votes.  Le  clergé  les  célébra  dans  le 
sanctuaire.  Les  magistrats  s'écrièrent 
Dieu  créa  Donapai  te, et  se  reposa. Il  n’y 
avait  eu  que  deux  protestations  : Carnot, 
dans  le  tribunat,  au  nom  de  la  révolution^ 
Louis  XY11I,  à Varsovie,  au  nom  des 
droits  de  sa  race  et  du  principe  de  la  lé- 
gitimité. Napoléon  les  dédaigna  égale- 
ment ; U fit  même  enregistrer  au  d/o- 

rtiteur  l’acte  du  frère  de  Louis  XVI 

11  advient  quelquefois  qu'une  voix  iso- 
lée qui  s’élève  et  reste  sans  écho , re- 
cèle , à l'iusu  de  tous , des  forces  im- 
menses et  tout  le  secret  de  l'avenir.  — ■ 
Les  premiers  actes  de  l'empereur  furent 
extraordinaires.  Ils  ne  se  ressentaient 
pas  d’un  avènement.  Le  ministère  de  la 
police  générale , réminiscence  des  mau- 
vais temps  de  la  révolution  , rétabli  tout 
à coup  ; Fouché  de  Nantes,  autre  rémi- 
niscence fatale,  appelé  à ce  poste  redou- 
table ; Moreau  , avec  le  cortège  de  ses, 
victoires,  déporté  aux  Etats-Unis  ; douxa 
des  conjurés  du  complot  de  Georges  Ca- 
doudal portant  leur  tête  sur  l’échafaud  ; 
la  grâce  de  M.  de  Polignac  et  d'un  petit 
nombre  d'accusés,  suffisant,  dans  ce  temps 
là,  aux  besoins  de  la  clémence  publique,, 
telle  fut  l’inauguration  de  cette  monar- 
chie , héritière  de  la  magnanime  époque 
du  consulat.  — Mais  de  plus  digues  soins, 
ne  tardèrent  pas  à occuper  l'empereur. 
11  décréta  les  prix  décennaux , créa- 
tion qui , comme  tant  d'autres  choses  „ 
devait  rester  stérile.  11  réorgauisa  l'école 
polytechnique,  l'école  des  ponls-clchaus- 
sécs,  les  écoles  de  droit. Il  iustüua  un  mi- 
nistère des  affaires  religieuses  et  le  con- 
fia à Portalis.  U donna  au  code  civil  qu'il 
venait  de  promulgue!,  et  qui  est  un  de 
ses  titres  de  gloire  daus  la  postérité  , le 
nom  de  code  JSapolton.  En  même  temps, 
U inaugura , sous  les  voûtes  de  l'hôtel  des 
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Invalides , l’institution  de  la  Légion- 
d’Honneur  ; et , suivant  ses  procédés  du 
consulat,  ce  fut  5 l'anniversaire  du  14 
juillet  qu’il  fixa  celte  solennité  monarchi- 
que et  guerrière.  Ensuite  , il  partit  pour 
s’offrir  aux  acclamations  de  son  armée  de 
Boulogne,  faire  manœuvrer  ses  flottilles, 
inspecter  ses  grands  travaux  des  places  de 
la  Belgique  , réveiller  è Aix-la-Chapelle 
les  souvenirs  de  Charlemagne,  recueillir 
h Mayence  les  hommages  des  princes  de 
l’empire  accourus  sur  son  passage,  et  re- 
venir è Paris  pour  recevoir,  des  mains  du 
clierde  la  chrétienté,  l'onction  sainte  que 
Charlemagne  était  allé  chercher  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien. — Napoléon 
ne  se  serait  pas  regardé  comme  réguliè- 
rement admis  dans  la  famille  des  tètes 
couronnées  si  l'antique  solennité  du  sa- 
cre avait  manqué  à son  inauguration  ; et 
ce  n'était  pas  assez  è ses  yeux  d’un  simple 
évêque  pour  consacrer  l’avénement  de  sa 
dynastie  et  l'installation  de  sa  grandeur  ; 
il  fallait  que  la  religion  même,  dans  la 
personne  du  vicaire  de  Jésus  Christ,  vint 
bénir  sa  puissance.  — Ce  fut  un  singu- 
lier spectacle, et  bien  propre  à faire  ju- 
ger de  l'empire  des  anciennes  mœurs, 
du  pouvoir  de  Bonaparte  et  de  la  promp- 
titude des  réactions  dans  notre  patrie, 
de  voir  la  France  s’émouvoir  et  s’age- 
nouiller è l’aspect  de  ce  vieillard,  qui  ve- 
nait exercer  au  sein  de  la  société  nou- 
velle et  lui  imposer  une  autorité  que 
le  xvtii»  siècle  croyait  avoir  détruite 
par  le  sophisme  et  noyée  dans  le  sang. 
Pie  VII  et  Napoléon  étaient  deux  con- 
quérants qui  prenaient  tous  deux  pos- 
session de  l'empire.  La  religion  semblait 
soumettre  les  Gaules  pour  la  seconde 
fois.  C’était  le  temps  où  un  prêtre  , de- 
puis évêque  d’Hermopolis , dans  les*con- 
férenccsde  Saint-Sulpice,  enchaînait  les 
hommes  du  monde  aux  pieds  de  sa  chai- 
re : seule  tribune  qui  fût  debout  alors. 
L’empereur  rétablissait  rapidement  la 
milice  des  congrégations  religieuses.  Il 
avait  préposé  Madame-mire  au  protec- 
torat des  filles  de  charité , dans  tout 
l'empire.  A Paris  et  partout,  le  pape  ap- 
pelait la  foule  dans  les  temples  en  allant 


les  consacrer.  La  profanation  avait  été 
grande;  grande  était  la  réparation. — Le 
sacre  eut  lieu  le  î décembre  1 804  : malgré 
un  froid  rigoureux  et  un  ciel  sans  soleil , 
ses  pompes  furent  magnifiques.  Il  sem- 
blait que  ce  fût  un  baptême  de  Clovis,  un 
sacre  de  Charlemagne,  une  inauguration 
d’ère  et  de  dynastie.  L’église  qui  est 
éternelle , par  le  concours  de  son  chef 
visible  , suppléait  au  passé  et  promet- 
tait l’avenir.  Napoléon  saisit  la  cou- 
ronne bénie  des  mains  du  souverain  pon- 
tife pour  la  placer  sur  son  front  et  sur 
celui  de  Joséphine,  marquant  ainsi  qu'il 
la  tenait,  non  du  prêtre,  mais  de  Dieu 
et  de  son  épée;  il  satisfit  par  U aux 
modestes  exigences  du  libéralisme  d’a- 
lors. Les  voûtes  de  Notre-Dame  reten- 
tirent du  cri  de  vive  f empereur!  poussé 
par  tous  les  grands  corps  de  la  France 
nouvelle  , qui  trouvait  dans  cet  établis- 
sement ses  destinées  raffermies.  Les  sol- 
dats de  la  république,  auxquels  était 
donnée  pour  étendard  , à la  place  du 
coq  des  dernières  années,  l’aigle  impé- 
riale, le  peuple  de  89  et  92  applaudirent 
avec  enthousiasme.  Un  sourire  accueil- 
lait seulement,  dans  ce  cortège  éclatant, 
sur  sa  mule  étrange,  le  porte-croix  du 
pape  ; et  de  toutes  les  grandeurs  de  celte 
journée  il  n'y  avait  que  cette  croix  qui 
fût  durable!  — Une  moitié  de  l'Europe 
se  refusa  à reconnaître  la  nouvelle  cou- 
ronne, et  le  reste,  en  la  reconnaissant, 
conspira.  Pitt  avait  repris  les  rênes  du 
gouvernement  au  moment  même  où  Na- 
poléon franchissait  les  degrés  du  trône, 
comme  si  lui  seul,  avec  toutes  les  forces 
de  la  constitution  et  de  l'aristocratie 
anglaises,  pouvait  supporter  l'effort  de 
cette  grande  lutte.  Son  premier  acte  fut 
de  ranger  la  Suède  è l'alliance  de  l’An- 
gleterre (î  déc.). L’empereur  Alexandre, 
que  les  occupations  militaires  de  la  Hol- 
lande, du  Hanovre,  de  la  Suisse,  du  Pié- 
mont, de  l'Italie,  et  la  grande  violation  du 
territoire  badois, avaient  jeté  dans  les  vues 
de  la  politique  anglaise  , se  préparait  à 
des  hostilités  ouvertes , en  entraînant 
la  Porte-Ottomane,  sur  laquelle  les  con- 
seils russes  régnaient  dès  lors,  dans  le  re- 
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fui  de  reconnaître  la  nouvelle  monarchie 
française.  La  diète  de  Ratisbonoe  était 
livrée  & la  même  influence.  Le  roi  de 
Suède  , que  l'attentat  d'Ettenheim  et  de 
Vincennes  avait  soulevé  d’une  plus  vive 
indignation  que  nul  autre  souverain,  sil- 
lonnait les  étals  d'Allemagne  de  scs 
courses  pour  les  attacher  à cette  grande 
conjuration.  Et  déjà  l'Autriche , liée 
naturellement  d'inclination  à la  même 
politique,  ébranlait  ses  armées.  L'Es- 
pagne seule  , violentée  qu'elle  était 
par  le  cabinet  britannique  dans  l'in- 
dépendance de  son  pavillon  , et  atta- 
quée à main  armée  en  pleine  paix  sur 
toutes  les  mers,  avait  pris  (12  déc.)  fait 
et  cause  pour  l'empire  français  ; elle  unit 
ses  flottes  aux  nôtres.  — L'année  1805  , 
trouva  la  guerre  grondant  sur  tous  les 
rivages  et  sur  toutes  les  mers.  L’An- 
gleterre bloquait  h la  fois  tous  les  ports 
de  France,  d'Espagne,  d'Italie;  la  Russie, 
qui  venait  dans  ces  dernières  années  de 
montrer  scs  armées  à l'Occident,  faisait 
voir  maintenant  ses  flottes  dans  la  Balti- 
que, dans  la  Manche,  dans  la  Méditerra- 
née. Les  sept  îles  que  la  Russie  détenait 
malgré  les  traités,  lui  étaient  un  jalou  et 
un  point  d'appui  considérable.  Napo- 
léon, cependant,  proportionnait  ses  ap- 
prêts au  péril  ; il  occupait  de  ses  armées 
tout  l'Occident.  Les  unes  s'étendaient  du 
Rhin  jusque  sur  le  Hanovre  ; les  autres, 
de  la  république  cisalpine  jusque  sur 
le  royaume  de  Naples.  11  suscitait  la 
Perse  contre  la  Russie  , les  Indes,  con- 
tre l'Angleterre.  Jamais  la  marine  fran- 
çaise n'avait  été  plus  puissante.  Ses  vais- 
aeaui  inquiétaient  tout  l'Océan,  et  jusque 
sur  les  côtes  de  la  Mozambique,  de  Cey- 
lan,  de  la  Chine,  du  Japon , comme  dans 
les  mers  du  Ferrol,  de  Cherbourg  et  d'Os- 
tende , les  escadres  de  France  et  d'An- 
gleterre s'entre-choquaient  avec  des  for- 
tunes égales.  Si  Villeneuve  éprouvait  un 
premier  revers,  Linois  en  Asie,  Missiessy 
aux  Antilles,  Verhuel,  Verhuel  surtout, 
dans  la  Manche,  illustraient  le  pavillon 
tricolore  par  des  faits  d’armes  éclatants. 
— Au  milieu  de  cette  conflagration ^gé- 
nérale  qu'il  avait  intérêt  à ne  pas  ir- 


riter, Napoléon  poursuivait  le  cours  des 
transformations  d'étals  qui  avaient  com- 
promis la  paix  d'Amiens,  et  malheureu- 
sement sans  base  politique,  sans  souci  des 
intérêts  des  peuples,  non  plus  que  des  rap- 
ports des  cabinets  entre  eux.  L'Europe  vit 
tout  à-coup  la  république  de  Ligurie,  l'an- 
tique Gènes,  incorporée  à l'empire,  et 
formant  trois  départements  français;  Par- 
me et  Plaisance  curent  lemème  sort  ; la 
république  italienne  fut  érigée  en  royau- 
me(28  marsl805).  Napoléon  courut  au- 
delà  des  Alpes,  avec  l'impératrice  José- 
phine, pour  aller  ceindre  à Milan  , dans 
une  pompe  guerrière  et  superbe,  la  vieille 
couronne  de  fer.  A son  titre  d’empereur 
il  joignit  celui  de  roi.  Et,  voulant  mettre 
partout  son  sang  à la  hauteur  de  scs  des- 
tinées, il  institua  son  beau-fils,  Eu- 
gène de  Beauharnais  , qui  sc  trouva  di- 
gne de  sa  fortune,  vice-roi  d'Italie;  et  il 
donnait  à des  femmes,  à scs  sœurs  Élisa 
et  Pauline,  les  principautés  de  Piombino, 
de  Lucqueset  deGuastalla. — Et,  à ce  mo- 
ment même,  il  sc  faisait  roi  d’Italie!  Et  la 
pensée  ne  lui  venait  pas  de  reconstituer 
en  effet  une  Italie,  de  chercher  à faire 
une  nation  avec  cette  race  féconde,  qui 
deux  fois  en  trente  siècles  a donné  au 
monde  ses  plus  rares  génies;  qui  a pour- 
suivi et  obtenu  toutes  les  gloires,  qui  a 
brillé  dans  les  arts,  dans  la  poésie  , dans 
l’histoire  , dans  la  politique , dans  la 
guerre;  à qui  rien  n'a  manqué,  si  ce 
n’est  une  patrie  sous  le  plus  beau  ciel, 
sur  la  terre  la  plus  riche,  avec  ces  trois 
barrières,  l'Adriatique,  la  Méditerranée 
et  les  Alpes  du  Piémont,  du  Tyrol  et 
d’Illyrie  ! Tandis  qu'il  était  en  train  de 
passer  son  char  sur  l'antiquité  des  souve- 
nirs, sur  les  droits  des  états , sur  l'or- 
gueil des  capitales,  que  n'cssayait-il  si 
Gênes,  et  Turin,  et  Lucques,  et  Parme, 
et  Plaisance , et  Milan , et  Venise,  ne 
pouvaient  se  retremper  dans  les  forces 
vives  de  la  nationalité, et  former  un  mo- 
narchie stable  et  puissante  par  l'unité  de 
langue,  de  culte,  d’hostilité  contre  les 
dominateurs  venus  du  Nord  ! Lui  seul 
peut-être,  dans  le  cours  des  siècles,  de- 
vait tenir  ainsi  dans  sa  main  le  sort  de 
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vingt  peuples,  lui  seul  avoir  cette  toute- 
puissance  de  refaire,  de  remanier,  de 
repétrir  la  constitution  des  états.  En  n'c- 
temlant  la  France  nulle  part  au-delà  descs 
limites  naturelles,  n’aurait-il  pas  été  en 
droit  d'espérer  que  ces  limites  du  moins  ne 
nous  seraieut  pas  contestées  dans  les  jours 
de  revers  ? 11  était  digne  de  sou  génie  de 
comprendre  que  nous  avions  plus  d’in- 
térêt à nous  assurer  sur  le  Rhin  qu'a  dé- 
border au-delà  des  Alpes.  Une  nation  ita- 
lienne, refaite  en  vue  de  l'Europe,  façon- 
née sous  la  main  de  Napoléon*  l'indépen- 
dance et  à la  grandeur,  aurait  pu  quelque 
jour  imposer  à la  fortune.  Détruit  même 
par  l'effet  de  nos  vicissitudes,  c’élait  un 
édifice  qui  se  serait  vraisemblablement 
relevé  quelque  jour.  Il  y aurait  eulà  un 
droitvivant,  éternel,  toujours  criant  con- 
tre les  oppresseurs.  C'était  pour  la  France 
un  point  d'appui  tout  autre  que  ces  sou- 
verainetés ras  de  terre,  ou  ces  alluvions 
accidentelles  qui  reposaient  sur  un  ca- 
price delà  victoire,  sur  un  caprice  d'un 
homme,  et  devaient  tomber  avec  cet 
homme  et  peut  être  avant  lui.  •—  La  troi- 
sième coalition  fut  la  réponse  du  conti- 
nent à ces  subversions  éclatantes  du  sta- 
tu quo.  Elle  fut  signée  le  11  avril  180â 
à Saint-Pétersbourg  ; l'Autriche  y ac- 
céda deux  mois  après.  Les  réunions 
arbitraires  de  territoires  à la  France,  lea 
infractions  qui  en  résullaient  autrailé  de 
Lunéville  , l'attentat  d’Ellenheim  et  le 
meurtre  de  Viucennes  étaient  les  raisons 
ou  les  prélciles  de  Li  guerre  déclarée  à 
l’empereur  et  à l'empire  de  France. — La 
France  accepta  avec  enthousiasme  le  défi 
que  lui  jetaient  l'Angleterre  et  le  conti- 
nent. Elle  avait  foi  dans  le  génie  de  son 
chef.  Elle  croyait  à la  victoire.  Elle  se  pas- 
sionnait sans  effort  pourcegouvernement 
tutélaire  qui  donnait  le  repos,  en  l'ornaul 
au  dedans  de  toutes  les  pompes  et  de  tou- 
tes les  créations , au  dehors  de  tous  les 
prestiges  de  la  gloire.  Dne  démarche 
éclatante  et  insolite  de  l'empereur  au- 
près de  Georges  111,  afin  de  le  solliciter 
à U paix,  avait  exalté  l'amour  populaire 
pour  le  couquérant  magnanime,  la  hai- 
ne nationale  contre  l'Angleterre.  Dans 


le  silence  universel  que  rompaient  seules 
les  dissertations  du  Moniteur,  nul  aver- 
tissement oc  révélait  à la  conscience  pu- 
blique toutcequece  génie,  contempteur 
de  la  dignité  d'autrui  et  des  lois  de  l'équi- 
libre européen,  fournissait  de  prétextes 
aux  conjurations  du  cabinet  britannique 
et  aux  hostilités  des  cours.  — Napolcou, 
de  retour  aux  Tuileries,  et  peu  après  au 
camp  de  Roulogne  , n otait  occupé  que 
des  derniers  apprêts  de  la  descente. 
Après  de  longs  retards,  il  allait  frapper 
ce  grand  coup.  Par  une  admirable  com- 
binaison, il  avait  donné  pour  rendez- 
vous  à ses  flottes  dispersées  les  An- 
tilles, point  lointain  qui  était  placé  hors 
de  tout  soupçon.  De  là,  elles  devaient  re- 
venir sur  l'Europe,  unies,  terribles,  su-s 
périeures  en  nombre  à l’escadre  anglaise 
de  la  Manche,  prêtes  à couvrir  la  marche 
rapide  de  1a  flottille  des  rivages  de  Boulo- 
gne  à ceux  de  l'ile  inabordable. Napoléon, 
à la  tète  de  ses  troupes  impatientes,  atten- 
dait... Rapprit  à la  foisqu’une  fausse  ma- 
nœuvre de  Villeneuve  avait  fait  échouer 
tous  ses  plans,  et  que  l'Autriche,  jctanl 
le  masque , ébranlait  ses  armées.  L’ar- 
cbiduc  Ferdinand,  h 1a  tête  de  90,000 
hommes;  l'archiduc  Jean,  de  40,000) 
l'archiduc  Charles,  de  100,000,  marà 
chaicnt  sur  l'Inn , le  Lech  et  l’Adige. 
Déjà  la  Bavière  était  envahie;  l'électeur 
fuyait.  — Napoléon,  indigné  de  voir  l'An- 
gleterre lui  échapper , se  vengera  sur 
l'empire.  Le  camp  de  Boulogne  est  levés 
La  grande  armée  eat  transportée  à mars 
ches  forcées  sur  le  Rhin  et  le  Pd , sur 
l’Adige  et  le  Danube.  Lui-même  part.  Le 
97  septembre,  il  est  à Strasbourg;  se* 
colonnes  arrivent  de  toutes  parts, à poini 
nommé  , au  rendez-vous.  Pour  éviter  led 
retards,  il  fait  passer  l une  d'elles,  malgré 
son  intérêt  à ménager  lu  Prusse  dans  ad 
neutralité  armée,  à travers  le  sol  prussien/ 
pour  arriver  plus  tôt  sur  l'eunemi.  —a 
L’ennemi  est  rencontré  dans  Slultgard, 
repoussé  en  Bavière,  détruit  et  humilié 
dans  L'im,  chassé  de  poste  en  poste  jus- 
que sous  les  murs  de  Vienne,  qui,  le  la 
novembre  , a ouvert  ses  portes  à l'aiglu 
française.  A ce  moment,  les  armées  rus* 
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ses  viennent  d'apparaître  dans  les  champs 

de  la  Moravie.  L’empereur  Alciamlre  est 
à leur  tète;  et  la  Prusse,  qui  justifie  sa 
résolution  par  la  violation  de  sou  terri- 
toire . va  joindre  ses  nombreuses  ban- 
des à celles  des  deux  empereurs.  Napo- 
léon la  prévient.  Daus  les  plaines  d'Aus- 
terlitz, le  2 décembre,  au  jour  anniver- 
saire de  son  couronnement,  il  brise  le 
lien  qui  unissait  les  monarques  coalises. 
A ce  coup  terrible  , 1a  monarchie  autri- 
chienne, tout  entière  conquise,  fléchit 
sous  la  main  du  vainqueur.  L’empereur 
Frauçois  11  parait  au  bivouac  de  Napo- 
léon et  s'abandonne  à sa  merci.  La  vieille 
royauté  s'inclinait  devant  le  soldat  cou- 
ronné.— L’empereur  Alexandre  dut  à U 
générosité  du  vainqueur  le  salut  d'une 
partie  de  son  armée,  et  se  li&ta  de  rentrer 
dans  ses  états.  La  Prusse  désarma,  en  li- 
vrant, en  échange  de  l'électorat  de  Hano- 
vre dont  l'Angleterre  restait  dépouillée, 
les  principautés  de  Berg  et  de  Clèves, 
destinées  à Murat,  beau-frère  de  l’empe- 
reur, et  celle  de  Neufcbâlcl  qui  paiera 
les  travaux  de  Berthier,  son  lieutenant. 
Les  soldats  de  la  révolution  , passés  ma- 
réchaux de  l'empire,  passent  princes  et 
souverains,  et  bientôt  ils  passeront  rois. 
— L’Autriche,  par  le  traité  de  Presbourg 
( 20  décembre),  resta  debout,  en  aban- 
donnant non  seulement  Venise , l'istrie 
et  la  Ualmatie,  mais  l'Albauie  autri- 
chienne, à la  couronne  d'Italie;  par  lè, 
Napoléon  régna  sur  les  deux  rives  de 
l'Adriatique  : sou  empire  confluait  à l’em- 
pire ottoman.  Une  disposition  plus  sa- 
lutaire donna  le  Tyrol  à 1a  Bavière,  1a 
Souabe  autrichienne  au  Wurtemberg  et 
h Bade.  Eu  môme  temps,  le  margrave  de 
Bade  devint  grand-duc.  Les  électeurs  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière  furent  faits 
rois.  Ces  dispensations  faisaient  de  la 
couronne  impériale  de  France  la  sour- 
ce d'où  émanait  la  royauté  en  Europe  | 
elles  instituaient  le  protectorat  de  l'em- 
pire français  sur  les  souverainetés  alle- 
mandes. Le  vieux  corps  germanique 
en  réalité  était  dissous.  A cette  vieille 
confédération,  qui  avait  rendu  la  maison 
d'Autriche  redoutable  h tout  le  conti- 


nent, Napoléon  entendait  substituer  una 
association  de  puissances  vassales  de  la 
France,  couvrant  la  France  comme  au- 
tant de  boulevards,  et  rétablissant  contre 
le  Nord,  au  profil  de  la  France,  la  digue 
de  l'empire  du  Charlemagne.  El  déjà  le 
cardinal  Fesch,  oucle  de  l’empereur,  va 
être  nommé  coadjuteur  de  l'électeur, 
grand-chancelier  du  Saint-Empire.  — 
L’Italie  tout  eulière  entrera  dans  le  sys- 
tème impérial.  L’archiduc  qui  régnait 
en  Toscane  a été  transféré  àWurtzbourg, 
et  les  Bourbons  de  Lucques  sont  deve- 
nus , par  l'autorité  de  la  France , rois 
d'Etrurie.  Les  Bourbons  de  Naples  étaient 
dans  les  trames  de  la  coalition  ; une  ar- 
mée russe  avait  été  reçue  par  eux,  pour 
menacer  de  ce  côté  la  domination  fran- 
çaise. Le  il  déc. (1805)  une  proclamation 
annonce  à l’Europe  que  les  Bourbons  de 
Naples  oui  cessé  de  régner.  C’est  par  dé- 
cret que  Napoléon  brise  , conquiert  et 
donne  des  royaumes.  Il  destine  son  frère 
Joseph  à cette  couronné,  dont  le  sort  t 
depuis  six  cents  ans,  est  de  former  un 
apanage  de  la  dynastie  qui  règne  sur 
la  France.  11  ajoute  au  lot  de  sa  sœur 
la  princesse  Borgbèse  , le  duché  de 
Massa  - Carrara.  Un  sujet  illustre,  M, 
de  Talleyrand  ; un  soldat  et  presque  un 
rival  illustre,  Bernadotle,  reçoivent  de 
ses  mains  la  principauté  souveraine  de 
Bénévent  et  celle  de  l’ontecorvo.  — En 
même  temps,  il  conclut  le  mariage  de  la 
princesse  Stéphanie  Tascher , nièce  de 
l'impératrice  Joséphine  , qu’il  adopte  , 
avec  le  Alsdu  grand-duc  de  Bade,  et  celui 
de  son  beau-fils  Eugène  de  Beauharnais, 
simple  gentilhomme  qu'il  a approché  du 
trône,  avec  la  princesse  Auguste  de  Ba- 
vière, mariage  qui  fera  souche  de  tètes 
couronnées.  Berthier,  à son  tour,  s'allia 
h une  princesse  de  Bavière.  Les  fils  de 
la  révolution  française  prenaient  place 
à la  tète  et  au-dessus  de  toutes  les  no- 
blesses européennes. — Une  campagne  de 
$0  jours,  la  plus  éclatante,  la  plus  magi- 
que de  l'histoire , avait  fait  toutes  ces 
merveilles.  Jamais  tant  de  grands  coups 
militaires  et  politiques  n'avaient  été 
frappés  en  si  peu  de  temps.  — » La  for-; 
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tune  avait  balancé  toutes  ces  prospérités 
par  un  grand  désastre.  Le  Î7  octobre  avait 
vu  périr  la  marine  française,  ainsi  que  la 
marine  espagnole  qui  ne  devait  pas  se 
relever,  h Trafalgar.  A dater  de  ce  jour, 
l'Angleterre  régnera  sans  contestation 
sur  les  mers.  Mais  tout  tournait  & l'apo- 
théose de  Napoléon,  même  sas  désastres. 
Le  peuple  remarquait  justement  qu’il 
n’y  avait  de  revers  que  U où  il  n'était 
pas.  Son  étoile  , par  cette  comparaison, 
ne  jetait  aux  yeux  éblouis  de  la  foule  que 
de  plus  vives  clartés.  — Le  Î6  janvier 
(180(1),  l’empereur  était  rentré  dans  Pa- 
ris. Tous  les  transports  l'y  attendaient. 
Tandis  que  l’Angleterre  entourait  Nel- 
son mort  d'hommages , et  se  couvrait 
dans  toutes  les  cités,  dans  tous  les  villa- 
ges , de  monuments  à sa  gloire,  la  France 
se  pressait  autour  de  son  empereur  vic- 
torieux avec  admiration  et  avec  amour. 
Lui-même  célébra  scs  triomphes,  qu'il 
appelait  ceux  de  la  grande  armée  , par 
des  monuments  et  des  fêtes  gigantesques. 
Il  rend  ces  fêtes  plus  populaires  encore 
en  y associant  une  exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  nationale;  et  comme 
jamais  il  ne  laisse  divertir  sa  pensée  des 
desseins  de  restauration  sociale  qui  for- 
ment le  fond  de  sa  politique  , il  lance  au 
milieu  de  l'étourdissement  public  une 
foule  de  décrets  qui  vont  à ses  fins.  C'est 
ainsi  qu'il  rétablit  la  célébration  monar- 
chique de  la  fête  du  prince,  en  joignant 
à cette  solennité  la  commémoration  na- 
tionale du  rétablissement  de  la  religion 
catholique  dans  l'empire.  Il  consacre  la 
basilique  de  Saint-Denis  b la  sépulture 
impériale , et  ordonne  l'institution  de 
trois  chapelles  è l'honneur  des  trois  dy- 
nasties qui  l’ont  précédé  : c’étaient,  après 
toutes  les  profanations  du  vandalisme  et 
de  l'impiété  révolutionnaires,  des  cha- 
pelles expiatoires.  Enfin,  la  basilique  de 
Sainte  - Géneviève  n'est  plus  qu'une 
grande  hôtellerie  déserte  : il  la  restitue  il 
la  religion  qui  peut  seule  la  remplir,  en  y 
maintenant  la  destination  politique  de 
l'assemblée  constituante,  et  l'inscription 
populaire  : Aux  grands  Inmmes  la  pa- 
trie reconnaissante.  Aujourd’hui,  les 


cris  de  quatre  journaux  suffisent , après 
quarante  ans  de  retour  aux  autels,  pour 
empêcher  de  rendre  une  église  au  ser- 
vice divin  , de  consacrer  un  mausolée 
national  à Dieu  I — Peu  après,  des  pro- 
vinces , des  villes  conquises  , quelques- 
unes  qui  avaient  été  réunies  à l'empire 
français  , d’autres  au  royaume  d’Italie, 
sont  instituées  en  duchés  qui  s'appelle- 
ront grands-fiefs  de  l'empire,  et  par  les- 
quels l'empereur  couronnera  les  servi- 
ces militaires  ou  les  travaux  civils  de  tous 
les  compagnons  de  sa  fortune.  Parlé,  la 
noblesse  recommence  en  se  retrempant 
aux  sources  d'où  elle  est  sortie , l'illus- 
tration et  la  conquête.  L’ordre  an- 
cien ne  réparait  pas  encore  dans  toute 
sa  hiérarchie;  mais  ses  titres  les  plus 
élevés  sont  arborés  de  nouveau  é la  tête 
de  la  société  française  ; ils  annoncent 
le  rétablissement  de  tout  le  reste.  — 
Ces  grands  changements  s’accomplis- 
sent sans  qu'un  murmure  éclate  ! L'es- 
prit révolutionnaire,  qui  s'étonne,  gémit 
en  silence.  Ses  mécontentements  sont 
étouffés  sous  le  poids  du  pouvoir  abso- 
lu , du  bien-être  public , de  l’enthou- 
siasme populaire  , des  bruits  de  la  vic- 
toire. La  victoire  pare  toutes  les  chaî- 
nes jetées  sur  la  révolution  et  sur  la 
France.  De  la  république  romaine,  nos 
Brutus  et  nos  Scevola  ne  gardent  que 
l'orgueil  des  triomphes  et  de  la  domina- 
tion. — Ainsi,  bien  que  la  famille  im- 
périale fût  impopulaire,  bien  que  l'esprit 
français,  même  condamné  au  silence, 
s'accommodât  mal-aisément  de  ces  rois 
parvenus  qui  n'avaient  ni  services,  ni 
aïeux,  dont  toute  la  grandeur  était  d'em- 
prunt, et  qui  blessaient  è la  fois  sans 
compensation  le  principe  hiérarchique  et 
le  sentiment  de  l'égalité,  cependant  une 
certaine  corde  vibrait  dans  les  âmes  fran- 
çaises, lorsqu'à  deux  mois  de  date  on  ap- 
prenait un  soir,  au  théâtre,  que,  confor- 
mément au  décret  de  l'empereur,  l'ar- 
mée française  et  le  roi  Joseph  étaient 
entrés  dans  Naples , ou  bien  lorsqu'on 
lisait  dans  le  Moniteur  que  la  Hollande 
était  érigée  en  royaume  au  profit  du 
prince  Louis  Bonaparte,  connétable  de 
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Fempire.  Il  y avait  de»  satisfactions  pour 
la  fierté  nationale  5 voir  les  armes  fran- 
çaises faire  un  roi  de  plus;  il  y en  avait 
pour  l'orgueil  révolutionnaire  5 songer 
qu’après  tout  ces  rois  étaient  des  parve- 
nus. Devant  un  pouvoir  si  vicloricui, 
on  ne  se  sentait  pas  humilié  de  la  servi- 
tude ; on  se  sentait  glorifié  par  la  con- 
quête. Ces  joies  de  l’humiliation  d’au- 
trui, joies  enivrantes  qui  ont  bercé  no- 
tre jeunesse,  joies  fatales  qui  sont  ce 
qu’on  peut  imaginer  de  plus  contraire 
h toute  notion  de  droit  et  à toute  prati- 
que de  liberté  , faussent  la  conscience 
et  la  raison  de  tout  un  peuple;  elles  lui 
font  oublier  les  retours  des  choses  de  ce 
monde  et  l'impossibilité  pour  un  seul 
état  de  tenir  long-temps  tous  les  autres 
sous  sa  loi;  elles  seront  long-temps,  par  la 
mauvaise  éducation  qu'elles  ont  donnée 
aux  esprits,  un  embarras  et  un  péril  de 
tout  gouvernement  libre  parmi  nous. 
— Au  milieu  de  tout  ce  renouvelle- 
ment des  trônes , de  nobles  travaux 
s’accomplissaient  : des  routes  aplanis- 
sent les  Alpes;  le  port  d'Anvers  est 
creusé  ; Cherbourg  avance  ; un  réseau 
de  canaux  fertiles  va  rattacher  au  centre 
les  parties  les  plus  lointaines  de  l’em- 
pire. Partout  les  palais,  les  temples  s'é- 
lèvent. Paris  voit  se  dresser  sa  colonne 
victorieuse.  En  même  temps,  le  code 
de  procédure  civile  s'ajoute  à toute  cette 
législation  de  la  société  nouvelle  qui  est 
une  des  gloires  de  Napoléon  ; et  une  loi 
annonce  la  création  de  l’université  im- 
périale, admirable  institution  qui  va  ré- 
soudre pour  la  France  de  89  le  problème 
d’avoir  une  éducation  laïque  et  morale  , 
forte  et  saine,  telle  que  la  voulaient  la 
direction  nouvelle  des  esprits  et  les  in- 
térêts permanents  des  sociétés. — La  paix 
aurait  mis  le  comble  è tous  ces  biens. 
Les  peuples  l'espérèrent  un  moment. 
Pilt  était  tombé  è 47  ans,  après  24  an- 
nées de  ministère,  sous  le  poids  de  celte 
vie  militante  des  gouvernements  repré- 
seutatifs  qui  écrase  et  qui  dévore.  Fox 
avait  succédé  à son  illustre  rival.  Il  porta 
aux  affaires,  avec  la  disposition  générale 
des  whigs  à accepter  l’empire  de  Napo- 


léon comme  un  résultat  de  1a  révolution 
française,  le  désir  qu’on  a toujours  de  sui- 
vre une  autre  route  que  celle  où  les  prédé- 
cesseursont  marché.  Il  avait  connu  à Pa- 
ris et  fréquenté  Bonaparte.  11  affecta,  au 
début  de  son  administration  , des  rela- 
tions généreuses  avec  l’empereur  , et 
des  négociations  ne  tardèrent  pas  à 
s’ouvrir.  Lord  Yarmoulh  et  lord  Lau- 
derdalevinrent  à Paris  discuter  les  base» 
d’un  arrangement  entre  les  deux  puis- 
sances dont  la  querelle  avait  mis  le 
monde  en  feu.  Que  fallait-il  attendre 
de  ces  négociations  ? — L’Angleterre 
pouvait  incliner  sérieusement  5 la  paix. 
La  face  des  événements  lui  était  contrai- 
re. Napoléon  avait  retrouvé  le  vieil  as- 
cendant de  la  France  sur  la  Porte  otto- 
mane; la  Porte  s’apprêtait  5 engager  la 
guerre  contre  la  Russie.  La  Prusse,  in- 
quiète du  péril  de  ses  démonstrations  tar- 
dives contre  la  France  dans  la  campagne 
précédente,  travaillait  à se  les  faire  par- 
donner de  Napoléon  , en  occupant  tout 
de  bon  le  Hanovre  : elle  engageait  des 
hostilités  réelles  contre  l’Angleterre  , et 
attaquait  le  fidèle  allié  des  Anglais , le 
roi  de  Suède,  dans  la  Poméranie.  L’Au- 
triche épuisée  entendait  se  reposer  ; elle 
donnait  5 la  France  toutes  les  facilités 
nécessaires  pour  exécuter  le  traité  de 
Presbourg  et  enlever  à la  Russie,  qui 
s'apprêtait  à défendre  ce  poste,  les  bou- 
ches du  Caltaro.  La  Russie  même  traitait, 
incertaine  de  ce  qu’elle  eût  préféré  elle- 
même  d'une  bonne  paix  ou  d’une  bonne 
guerre  , et  ne  sachant  pas  si  l’une  était 
possible  avec  le  caractère  et  la  politique 
de  Napoléon , l'autre  avec  sa  fortune. 
Enfin,  le  cabinet  britannique  avait  pro- 
mulgué, le  16  mai  (1800),  une  déclara- 
tion qui  abolissait  la  liberté  des  mers,  en 
soumettant  tons  les  pavillons  aux  lois  de 
l’Angleterre,  et  détruisant  les  droits  ou 
le  commerce  des  neutres  ; à la  suite  de 
cette  mesure  violente , il  lui  avait  fallu 
mettre  le  blocus  devant  les  ports  des 
États-Unis.  C’étaient  des  ennemis  de 
plus.  Cependant  elle  avait  è soutenir  le 
poids  de  la  guerre  des  Indes , plus  que 
jamais  acharnée.  Elle  travaillait  à insur- 
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ger  l'Amcriquc  espagnole  sous  l’étendard 
de  Miranda,  et  partout  sur  le  continent 
américain  ses  armes  avaient  échoué,  soit 
contre  les  Espagnols,  soit  contre  nous. 
Elus  près  de  nous  , eHe  soutenait  dans  la 
Calabre,  contre  nos  colonnes,  une  lutte 
sanglante  , mais  désespérée.  On  com- 
prendrait qu'un  gouvernement , engagé 
dans  un  conflit  qui  embrassait  le  monde, 
eût  senti  le  besoin  du  repos.  — De  son 
côté,  Napoléon  pouvait,  après  ses  triom- 
phes, se  complaire  à la  paix.  La  politi- 
que pouvait  lui  conseiller  de  rompre 
par  un  traité,  car  il  ne  devait  pas  y par- 
venir par  la  force , la  ceinture  de  feu 
qui  pressait  son  empire  , que  ses  vic- 
toires avaient  reculée  jusqu'à  la  Pomé- 
ranie , à l'Albanie  , à la  Calabre  , mais 
que  chuque  instant  pouvait  resserrer,  et 
qui  lui  montrait  déjà,  par  l'ardeur  infati- 
gable des  Calabrais  et  des  Monténégrins, 
ce  que  serait  la  guerre , le  jour  où  les 
peuples  irrités  se  lèveraient  eu  face  de 
lui.  La  patiente  Allemagne  fermentait 
déjà.  De  nobles  esprits  avaient  secoué  sur 
les  intelligences  émues  de  vives  flammes. 
Schiller  et  Kant  venaient  de  mourir. 
Ficble,Schclling,Jacobi,Ga'lhe  vivaient. 
Les  questions  pour  lesquelles  ilsp  assion- 
uaient  la  jeunesse  sont  de  celles  qui  re- 
muent vivement  les  imaginations  , et 
qui , sondant  tous  les  principes  sur  les- 
quels repose  la  nature  humaine , vont 
puiser  la  notion  du  droit  à ses  sources,  et 
exaspèrent  la  pensée  contre  toutes  les  ty- 
rannies. Mais  aussi  cette  puissance  de 
l'intelligence  et  de  la  discussion,  la  seule 
que  Napoléon  redoutât , parce  que,  con- 
tre elle  , il  se  sentait  désarmé  , ne  le  dé- 
tournerait-elle pas  toujours  de  la  paix 
avec  l'Angleterre  ? Lui  qui , pendant  la 
paix  d'Amiens,  n'avait  pu  comprendre  et 
supporter  le  jeu  des  institutions  anglai- 
ses, portant  plainte  sans  cesse  des  cris  de 
la  presse  ou  de  ceux  de  la  tribuue , et 
n'entendant  pas  qu’un  gouvernement  ne 
put  poiut  imposer  silence  à scs  sujets , 
que  ferait-il  aujourd'hui  ? Plus  que  ja- 
mais vulnérable  avec  sa  royauté  , cel- 
les de  sa  famille  et  l’exteusion  de  son 
empire,  consentirait  - il  à ce  que  les 


partis , muets  sur  le  continent  , trou- 
vassent , de  l’autre  côté  de  la  Manche , 
les  échos  libres  de  la  presse  et  de  la  tri- 
bune britanniques  ? — A ce  moment  ( 1 i 
juillet  1806  ),  Napoléon  découvrit  son 
grand  édifice  de  la  confédération  du  Rhin: 
il  détruisait  officiellement  le  vieil  em- 
pire germanique  , et  faisait  patemment 
un  rempart  à la  France  de  toutes  les 
souverainetés  éparses  sur  sa  frontière.  U 
ajoutait  le  litre  de  protecteur  de  la  con^ 
fédération  rhénane  à tous  ceux  qu'il  por- 
tait. Peu  de  jours  après  (l«raoul),  la  dis- 
solution du  corps  germanique  était  eu 
effet  prononcée.  François  H abdiquait 
son  litre  de  chef  du  saint-empire  romain. 
Celui  d'empereur  d’Autriche  qu’il  s’é- 
tait récemment  attribué,  remplaçait  son 
litre  séculaire  d’empereur  d'Allemagne. 
11  devenait  François  Ier,  pour  bien  mar- 
quer ce  renouvellement  de  titre  et  de 
monarchie.  La  monarchie  impériale  do 
France  se  trouvait  plus  vieille  que  la  sien- 
ne. Et,  afin  de  mieux  témoigner  sa  rési- 
gnation à sa  nouvelle  fortune,  l'un  de 
ses  archiducs,  l'électeur  de  Wurlzbourg, 
accéda  à la  confédération  rhénane. — Lu 
Prusse  s'agita.  Elle  prétendit  ne  tolérer 
l'étal  de  choses  nouveau  qu'à  la  condi- 
tion d'hériter  à la  fois  des  abaissements 
de  la  maison  d’Autriche  et  de  balancer  lcd 
agrandissements  de  la  France.  Elle  parla 
de  créer  autour  d'elle  une  confédération 
du  Nord.  Elle  voulut  y comprendre  la 
Saxe;  Napoléon  s'y  opposa.  Aussitôt,  elle 
fit  faire  volte-face  à ses  conseils  et  à ses 
armées.  Elle  renoua  avec  l'Angleterre  et 
la  Suède.  Elle  porta  ses  trois  cents  milia 
hommes  sur  scs  frontières  de  l’ouest  et 
du  midi.  La  Russie,  qui  venait  de  signer 
à Paris  les  préliminaires  de  la  paix , re- 
fusa de  les  ratifier , cl  ht  avancer  tou- 
tes ses  forces  vers  la  Prusse.  Les  négo- 
ciateurs anglais  quittèrent  Paris.  Foi 
venait  de  mourir.  Il  avait  à peine  sur- 
vécu quelques  mois  à son  illustre  rival. 
L'un  n'avait  fait  que  mettre  la  main  h 
cette  immense  guerre  qu’il  avait  voulue, 
l'autre  à ces  tentatives  de  conciliation 
qu'une  conflagration  générale  couron- 
nait. — Le  nouveau  ministère  ramena 
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sans  effdrts  dans  l'arène  la  Russie , y 
enchaîna  la  Prusse , et  ébranla  l'Es- 
pagne même  , jusqu’alors  la  plus  fidèle 
alliée  de  la  France, et  qui  avait  tenu  en- 
vers la  révolution  française  les  conditions 
da  pacte  de  famille.  — Napoléon  voyait 
donc  le  cercle  des  périls  se  rapprocher 
de  lui  de  toutes  parts.  Le  25  septembre 
1 80C  , la  quatrième  coalition  continen- 
tale fut  signée  entre  toutes  les  puissances 
du  Nord  , et  la  Prusse  lança  au  cabinet 
des  Tuileries  une  sommation  véritable- 
ment insensée , celle  d'avoir  à retirer 
toutes  les  troupes  françaises  cn-deça  du 
Rhin  avant  le  8 octobre  suivant. C'est  à ne 
pas  croire  5 de  telles  folies.Rien  ne  prouve 
mieux  quelles  fascinations  peuvent  éga- 
rer les  gouvernements  absolus.  L’ivresse 
de  la  jeunesse  allemande  avait  gagné  la 
cour  de  Potsdam.  Une  reine  jeune  et 
belle,  qui  parcourait  à cheval  les  quar- 
tiers aux  côtésdu  sage  Frédéric-Guillau- 
me, en  contemplant  les  transports  qu’elle 
excitait,  avait  cru  son  armée  toute  puis- 
sante, parce  qu'elle  était  toute  puis- 
sante sur  cette  armée  jeune,  nombreu- 
se et  vaillante  ! — A la  réception  de 
cet  étrange  cartel , Napoléon  s'élança  , 
disant  : « On  nous  donne  un  rendez- 
vous  d'honneur  pour  le  8 octobre.  Comme 
il  y a une  belle  reine  qui  veut  être  té- 
moin des  combats,  soyons  courtois  : mar- 
chons sans  nous  conchcr  pour  la  Saxe.  * 
— Déjà  , en  effet , la  Saxe  était  envahie 
par  les  Prussiens , auxquels  elle  se  hâta 
de  réunir  son  armée.  Deux  ceh'i'Yrente 
mille  hommes  , y compris  les  Saxons  , 
débordaient  rapidement  sur  l’empire. Le 
38  septembre , Napoléon  a franchi  le 
Rhin.  Le  8 octobre,  à jour  nommé,  il  ma- 
nœuvre sur  la  Saale.  Les  Prussiens  s’é- 
tonnent d’avoir  devant  eux  Napoléon  et 
son  armée  : celte  armée  magnifique  est 
divisée  en  huit  corps  que  commandent 
tous  les  héros  de  l’Iliade  impériale,  Ber- 
nadotte,  Lanncs,  Davonst,  Ney,  Soult, 
Augereau,  Lefèbvre,  Mortier,  le  grand- 
duc  de  Berg  ; ils  sont  accourus  des  fê- 
tes de  Paris,  des  quartiers  de  la  Hol- 
lande, des  cantonnements  de  la  Souabc. 
Les  contingents  des  rois  et  princes  de 
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Hollande , ceux  de  la  Suisse , ceux  de 
l'Italie,  sont  mêlés  aux  soldats  des  cent- 
vingt  départements  que  comptait  l’em- 
pire , et  ils  brûlent  de  la  même  ardeur. 
Le  9,  ils  ont  vu  l’ennemi, ils  l’ont  vu  et  re- 
poussé. Le  1 0,  ils  l'ont  battu  de  nouveau, 
et  un  prince  du  sang  de  Prusse  a payé 
de  sa  vie  la  témérité  de  son  pays.  Le  1 4, 
la  monarchie  prussienne  est  détruite  à 
léna.  Un  coup  de  foudre  avait  terminé 
b campagne  d'Autriche  ; un  coup  de 
foudre  commence  celle-ci.  Chacun  des 
jours  qui  suit  cette  journée  immortelle 
voit  tomber  devant  l’aigle  impériale,  fa- 
tiguée de  sa  course,  quelque  grande  placé 
d'armes,  des  magasins,  dc3  arsenaux , des 
corps  d’armée  tout  entiers.  Déjà  , tout 
le  cours  de  l’Oder , avec  ses  boulevards, 
Stettin  , Spandau,  Custrin,  était  au  pou- 
voir des  armes  françaises,  quand  Napo- 
léon arriva  à Potsdam  pour  s’incliner  de- 
vant le  tombeau  du  grand  Frédéric,  et 
faire  son  entrée  triomphale  dans  Berlin. 
Les  expéditions  de  Charlemagne  étaient 
dépassées.  Napoléon  se  surpassait  lui- 
même  : l’Autriche  lui  avait  coûté  une 
campagne  de  soixante  jours.  Il  en  a mis 
quatorze  à renverser  la  monarchie  du 
grand  Frédéric  ; et  là  il  ne  s’arrête  point. 
Les  armées  russes  arrivaient  à marches 
forcées , dans  l’espoir  de  nous  combattre 
avec  les  armées  prussiennes  sur  la  Saale; 
elles  rencontreront  les  colonnes  français 
ses  sur  laVislule. — La  Pologne  s'est  agi- 
tée à l’aspect  de  drapeaux  amis.  Kosciusko 
ctDombrouski  brandissent  leur  épée  pa- 
triotique , et  quand  les  Français  en*- 
trent  dans  Varsovie  ( 28  novembre  ) , 
toute  celte  vieille  nation  pousse  un  cri 
joie  et  rêve  de  liberté.  — Déjà  Napoléon, 
de  sa  personne  , était  en  marche  pour 
la  capitale  des  Jagcllons.  Avant  de  quit- 
ter la  Prusse,  il  a fulminé  ce  décret  ex- 
traordinaire de  Berlin,  qui,  usant  de  re- 
présailles contre  l’abolition  absolue  ét 
officielle  de  la  liberté  des  mers  par  l’An- 
gleterre, frappe  de  blocus  l’Angleterre 
et  l’empire  britannique  tout  entier', 
substituant  le  principe  du  blocus  fic- 
tif au  blocus  réel,  interdisant  tout  com- 
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merce , tont  rapport,  tout  contact  avec 
les  comptoirs,  avec  les  ports,  avec  les 
bâtiments  anglais,  et  déclarant  déna- 
tionalisés, saisissables  partout,  les  vais- 
seaux, les  hommes,  les  denrées  sur  qui 
auraient  été  exercés  les  droits  de  visi- 
te et  les  autres  exactions  établies  par 
l'Angleterre.  C’était  un  droit  public  nou- 
veau dans  le  monde.  C'était  la  suppres- 
sion totale  du  commerce  maritime;  à 
dater  de  ce  jour , la  condition  de  suc- 
cès de  ce  système  , qu'on  nomma  le 
blocus  continental, était  d'étre  universel. 
C'était  donc  désormais  une  loi  pour  Na- 
poléon d'y  soumettre  le  continent  tout 
entier,  quels  que  fussent  les  intérêts, 
les  penchants,  les  affections  des  peuples, 
quelles  que  fussent  les  sources  de  leurs 
richesses  ou  de  leur  puissance.  Toute  na- 
tion sujette  ou  alliée  de  la  France, devait 
se  résoudre  à accepter,  à poursuivre  cette 
guerre  destructive , ou  bien  tout  pacte 
avec  la  France  était  rompu.  — Sur  sa 
route,  à Poscn,  Napoléon  signa  un  trai- 
té avec  la  Saxe,  qui  la  faisait  entrer 
dans  le  giron  de  la  politique  impériale. 
Accroissement  de  territoire  lors  de  la 
conclusion  de  la  paix , accroissement  de 
dignité  par  l'érection  de  l'électorat  en 
royaume,  telles  étaient  les  bases  de  cet 
acte,  en  vertu  duquel  la  cour  de  Dresde 
et  toutes  les  branches  souveraines  de  la 
maison  de  Saxe  accédèrent  à la  confédé- 
ration du  Rhin  et  donnèrent  leur  armée 
à l’empereur,  pour  lui  être  fidèle  aussi 
long-temps  que  la  forture.  Ce  fut  aussi  à 
Posen  que  l’empereur  signa  en  courant 
le  décret  qui  faisait  de  l’église  de  la  Ma- 
deleine le  temple  de  la  Gloire,  concep- 
tion grandiose  jetée  aux  imaginations 
émues  d'alors,  pour  porter  jusqu'à  l'ido- 
lâtrie la  religion  de  l'honneur  militaire. 
C’était  là  une  de  ces  créations  étranges 
et  poétiques  qui  allaient  à ces  temps  d'é- 
popée, et  qui  conservaient  tout  leur  pres- 
tige, parce  que  la  voix  des  passions,  pas 
plus  que  celle  des  idées  positives,  ne 
les  discutait  pas.  — Napoléon  passa  l’hi- 
ver à Varsovie,  à 500  lieues  de  sa  capi- 
tale , régnant  de  là  sur  tout  le  continent. 
Les  ambassadeurs  d’une  moitié  de  l’Eu- 


rope forment  sa  couf.  Ceux  de  Turquie , 
ceux  de  Perse , vinrent  le  rejoindre. 
Ceux  de  Maroc  sont  annoncés.  De  là , 
Napoléon  veille  à tous  les  intérêts  de  son 
empire  ; il  rassemble  à Paris  un  sanhé- 
drin qui  réforme  l'état  civil  des  Israéli- 
tes, et  les  dispose  à se  fondre  de  plus  eu 
plus  dans  la  famille  française.  Il  régle- 
mente le  clergé  protestant  ; il  autorise 
les  communautés  catholiques  ; sa  main 
s'étend  sur  la  Péoinsuleespagnole  ; il  ren- 
verse et  humilie  à ses  pieds  Godoy,  con- 
fus d'un  manifeste  lancé  par  lui  la  veille 
de  la  bataille  d'Iena , et  rétracté  ardem- 
ment le  lendemain.  Napoléon  se  conten- 
te d'exiger  que  l'Espagne  lui  donne 
son  armée,  et  cette  armée  lui  a été  don- 
née. L'Angleterre  cherche  sous  Con- 
stantinople à prendre  une  revanche , à 
détacher  la  Porte  de  l’alliance  française. 
Le  général  Sébastiani  donne  au  divan 
du  courage,  et  la  tentative  de  la  flotte 
anglaise  se  change  en  revers.  Une  révo- 
lution même,  qui  renverse  Sélim  et  lui 
substitue  Mustapha  IV, n'interrompt  pas 
la  guerre  des  Turks  contre  la  Russie  sur 
le  Danube.— Cependant  la  guerre  se  ra- 
nime sur  son  véritable  théâtre.  Le  mois 
de  février  a réveillé  la  grande  armée. 
Maintenant,  ce  sont  les  Russes  qu’elle 
doit  vaincre  sur  leur  sol  , sous  leur  ciel , 
parmi  leurs  frimais.  Il  y a dans  ses  li- 
gnes des  Napolitains,  des  Milanais,  com- 
me des  Français  de  toutes  les  zones. 
Mais  la  victoire  contre  les  armées  rus- 
ses, contre  ces  murailles  d'hommes  qu'il 
faut  démanteler  à coups  de  canon  , ne 
sera  que  plus  chèrement  payée  : elle  n’est 
pas  moins  certaine.  Une  foule  de  com- 
bats attestent  la  supériorité  française  ; 
elle  éclate  dans  les  neiges d'Eyluu,  ache- 
tée par  des  flots  de  sang . et  plus  tard,  au 
jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Ma- 
rengo  , le  14  juin  1807,  dans  les  plaines 
dcFiicdland,  elle  est  scellée  par  une  de 
ces  mémorables  journées,  dont  une  seule 
fait  la  gloire  du  vulgaire  des  grands  hom- 
mes et  que  la  fortune  multiplie  dans  la 
vie  de  Napoléon. — L'aigle  française  dans 
son  essor  ne  s'est  arrêtée  qu'au  Niémen. 
En  deçà , il  n’y  a plus  une  place  forte, 
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piaf  une  capitale,  qui,  à l’exemple  de 
Dantzig  et  de  Kœnigsberg , ne  soit  tom- 
bée au  pouvoir  de  la  France.  La  monar- 
chie prussienne  a disparu  sous  les  pas  de 
la  grande  armée.  C'est  la  Russie  mainte- 
nant qui  confine  au  territoire  soumis  aux 
lois  de  Napoléon.  Les  deux  empires  se 
rejoignent  par  le  nord  et  le  midi , par 
l’Albanie  et  par  la  Pologne.  — Le  Î5 
juin  (1807),  les  deux  empereurs  s’abor- 
dèrent sur  un  radeau  construit  au  mi- 
lieu du  Niémen.  Ce  radeau  portait  deux 
hommes  dont  la  pensée  et  l'autorité  ré- 
gnaient sur  le  vieux  continent  tout  en- 
tier, depuis  Cadix  jusqu'à  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine.  Ils  eurent  compassion 
du  mal  qu’ils  pouvaient  faire  au  monde  ; 
ils  eurent  souci  du  bien  qu'ils  pourraient 
faire  à leurs  semblables.  Leur  grandeur, 
en  quelque  sorte,  leur  imposa.  Ils  furent 
sous  le  charme  de  leur  magique  destinée  et 
de  leur  puissance  incomparable. Napoléon 
surtout,  qui  pouvait  être  le  plus  étonné 
de  lui-mème  , étonna  son  jeune  rival  et 
le  subjugua.  Les  conférences  furent  fré- 
quentes, personnelles  et  intimes.  Napo- 
léon n’avait  pas  seulement  du  génie , il 
avait  de  l’esprit.  Il  était  de  plus,  quand  il 
le  voulait,  enjoué,  aimable,  d’une  ama- 
bilité invincible,  car  elle  tombait  du  haut 
d’une  fortune  et  d’une  puissance  sans 
égales  dans  l’univers.  L’ascendant  qu’il 
exerçait  devenait  aisément  de  l’afTection 
chez  ses  inférieurs , de  l’admiration  chez 
ses  ennemis.  L’empereur  Alexandre  l’ad- 
mira. Les  deux  potentats  furent  près  de 
conclure  le  partage  régulier,  systémati- 
que de  l’empire  du  monde.  Ils  se  bornè- 
rent cette  fois  à le  projeter.  Napoléon 
défendit  l’empire  ottoman,  et  stipula  que 
la  Russie  évacuerait  les  principautés. 
Alexandre  défendit  la  Prusse.  M.  de  Fon- 
tanes,  qui  le  savait  par  plusieurs  des  as- 
sistants, m’a  raconté  qu'à  table,  un  jour, 
dans  ces  diners  de  rois  que  Napoléon 
donnait  à Tilsitt,  Frédéric-Guillaume 
avait  bu  à la  santé  de  S.  M.  l’empereur 
Napoléon  qui  lui  rendrait  ses  e'tals.  « Ne 
buvez  pas  tout,  avait  repris  Napoléon,  » 
et  en  efTct  il  ne  lui  restitua  qu’une  moi- 
tié de  son  royaume.  11  enrichit  la  Saxe 


de  quelques cercles;  il  construisit  pénible- 
ment à son  frère  Jérôme  un  royaume  de 
Westphalie  , en  destinant  à ce  frère , 
marié  à une  plébéienne  des  Etats-Unis , 
une  princesse  du  sang  royal  de  Wurtem- 
berg , et  institua  avec  la  Pologne  prus- 
sienne un  tronçon  de  nationalité  polo- 
naise, qu’il  donna  sous  le  nom  de  grand- 
duché  de  Varsovie  au  roi  de  Saxe.  — 
A ces  conditions,  la  paix  fut  scellée  en- 
tre les  deux  empires.  La  Russie  aban- 
donna les  bouches  du  Catlaro,  l’Albanie 
vénitienne,  les  sept  îles.  Elle  rompit  avec 
l’Angleterre  ; elle  s'engagea  à fermer  ses 
ports  au  commerce  anglais;  et,  n'ayant 
pas  voulu  reconnaître  Napoléon  au  rang 
des  tètes  couronnées  vingt  mois  aupara- 
vant, elle  reconnut  maintenant  la  foule 
de  rois  de  toute  origine  que  Napoléon 
avait  inaugurés  sur  tous  les  trônes  de 
l'Occident.  Elle  fit  plus:  elle  s’engagea, 
par  un  article  secret , à retirer  au  roi  de 
France  proscrit  sa  longue  hospitalité. 
Cette  disposition  étonne, de  quelque  point 
de  vue  qu'on  la  considère.  Louis  XVIII 
échangea  l'asile  de  Mittau  pour  celui 
d'Itarlwell.  C'était  se  rapprocher  de  tous 
les  mécontents  de  France.  Napoléon 
avait  dô  le  prévoir  : circonstance  qui 
permet  de  supposer  qu’il  regardait  la 
barrière  du  blocus  continental  et  de  la 
guerre  comme  destinée  à protéger  long- 
temps sa  sécurité. — Celte  paix  de  Tilsitt 
(9  juillet  1 807)  est  le  point  culminant  de 
la  fortune  de  Napoléon  et  des  triomphes 
de  l’empire.  A ce  moment,  le  continent  a 
fléchi  sous  sa  main.  Tous  les  rois , moins 
Gustave  IV,  qui  s'obstine,  et  perd  à ce 
jeu  la  Poméranie,  en  attendant  d’y  per- 
dre la  couronne  même,  se  sont  inclinés 
devant  sa  puissance.  Les  états  hostiles  se 
sont  soumis  ; les  étals  alliés  se  sont  con- 
firmés dans  leur  dépendance;  le  continent 
n'a  qu’un  mailre:  car  l'empereur  Alexan- 
dre , ce  chef  de  Barbares , comme  l'a- 
vaient appelé  les  bulletins , était  rejeté 
sur  J'Asie  par  l'ascendant  de  cette  puis- 
sance nouvelle,  qui  bornait  son  influen- 
ce à la  limite  même  de  son  territoire. 
— Le  9 juillet  (1807),  Napoléon  prend 
congé  de  son  nouvel  allié,  le  puissant 
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empereur  du  Nord,  comme  II  le'nomme 
maintenant, du  roi,  delà  reine  de  Prusse, 
et  de  son  armée.  Le  Î7,  sa  capitale  l’a 
revu.  Jamais  prince  ne  s'était  montré  à 
scs  peuples  rayonnant  d'autant  de  gloire. 
Il  n'avait  plus  qu’un  ennemi  dans  le 
monde,  et  la  fortune  de  l'Angleterre 
pliait  devant  la  sienne  dans  tout  l'uni- 
vers. Les  Anglais,  en  se  présentant  font 
il  coup  sur  les  côtes  du  Danncmark  pour 
bombarder  la  capitale  et  saisir  la  flotte, sou- 
levèrent l'indignation  du  genre  humain. 
Alexandre  appliqua  successivement  tous 
les  principes  du  blocus  continental;  il 
mit  l’embargo  sur  les  bâtiments  anglais, 
somma  Gustave  IV  d’adopter  les  mê- 
mes maximes , et  s’applaudit  de  la  né- 
cessité de  l’y  contraindre  , dans  l’es- 
poir de  réunir  la  Finlande  k son  empire. 
La  Prusse,  l’Autriche,  professèrent  les 
mêmes  sentiments.  A l’autre  extrémité 
du  continent,  la  maison  de  Braganee,sur 
la  menace  de  l’envoi  d’une  armée  fran- 
çaise, se  préparait  à émigrer  dans  son 
empire  d’outremer  ; et  U aussi  le  pa- 
villon anglais  était  humilié  par  les 
armes  françaises.  Liniers  avait  contraint 
une  flotte  et  une  armée  b capituler,  et 
l’indépendance  de  l’Amérique  espagnole 
commençait  à Iluénos-Ayres  sous  des  aus- 
pices amis  de  la  France.  Enfin  , Londres 
étonné  voyait,  avec  les  ambassadeurs  de 
Prusse  et  d’Autriche,  s’éloigner  les  der- 
niers représentants  de  l’Europe  : la  me- 
nace extraordinaire  du  blocus  continen- 
tal se  changeait  en  réalité.  — A ce  même 
moment, Paris  était  le  rendez-vous  des  rois, 
des  princes,  des  ambassadeurs  des  con- 
trées les  plus  lointaines.  Ceux  de  l’Asie  s‘y 
rencontraient  avec  ceux  de  l’Afrique.  Les 
fêtes  nuptiales  des  princes  et  princesses 
de  la  famille  impériale  épousant  : Jérôme, 
la  fille  du  roi  de  Wurtemberg;  une  Tas- 
cher,  le  prince  d’Aremberg;  une  Antoi- 
nette Murat,  le  prince  de  Holienzollern, 
sc  mêlaient  aux  fêles  triomphales  de  là 
grande  armée.  L’épée  du  grand  Frédéric 
conquise  k Potsdain  arrivait  du  Nord  en 
Même  temps  que  l’épée  île  François  !«*, 
restituée  par  l’Espagne,  arrivait  du  Midi, 
le  lion  de  Salnt-Mart , les  chevaux  de 


Corinthe,  les  dépouilles  oplmrs  de  toutes 
les  capitales  et  de  tous  les  musées  ve- 
naient enrichir  nos  musées  et  orner  nos 
monuments.  — Cependant  , des  travaut 
gigantesques  étaient  exécutés,  entrepris, 
décrétés  sur  tous  les  points  de  l'empire. 
L’Italie  avait  sa  part  Comme  les  Pays-Bas; 
et  l'imagination  publique,  montée  aa 
ton  de  ce  régime  extraordinaire,  tenait 
pour  exécutés  les  ponts  , les  canaux,  les 
ports,  les  routes  , les  arsenaux  qni  n’é- 
taient encore  que  décrétés.  — D'autres 
monuments  accroissaient  toujours  la  gloi- 
redu  Justinien  français. Maintenant,  c’é- 
taient le  code  de  commerce , le  code  de 
procédure  criminelle,  qui  étaient  termia 
nés.  Napoléon  attachait  ses  regards  sur 
tous  les  travaux  du  génie  national,  et  illus- 
trait l'Institut  en  le  chargeant  de  lui  ren- 
dre compte  solennellement  de  l’état  de» 
lettres,  des  sciences,  des  arts.— Les  arts 
se  préparaient  à répondre  comme  les 
sciences,  en  étalant  de  grandes  renom- 
mées, de  grandes  oeuvres,  de  grandes 
créations.  Les  lettres , parmi  beaucoup 
de  noms  et  de  travaux  honorables,  pré- 
sentaient un  nom  illustre.  Les  Martyrs 
paraissaient  alors.  C’est  la  gloire  des 
lettres  qu'c  le  plus  beau  génie  de  l’épo- 
que filt  resté  libre  au  milieu  de  l'éblouis- 
sement universel,  au  milieu  de  l’universel 
asservissement.  Il  est  bien  que  l’opposi- 
tion partout  détruite,  que  la  discussion 
partout  étouffée,  sc  fussent  réfugiées  dans 
le  plus  noble  asile  des  libertés  humaines, 
la  pensée  de  l'écrivain , et  que  lé  talent 
s’étant  partout  soumis , le  génie  fût  de- 
meuré indépendant.  U lui  appartient,  en 
effet,  de  traiter  avec  le  pouvoir  absolu 
de  couronne  k couronne.  — Nulle  autre 
indépendance  n’était  possible  alors.  La 
victoire  ajoutait  vainement  à la  sécurité 
du  prince  : loin  de  rien  restituer  à la 
liberté  des  sujets,  il  devenait  toujours 
plus  exigeant  et  plus  despotique.  Les 
noms,  les  formes  mêmes  étaient  pros- 
crits. Vingt-deux  jours  après  son  arrivée 
de  Tilsilt,  il  supprimait  le  tribunal,  der- 
nière ombre,  dernière  réminiscence  de 
l'ordre  de  Choses  qui  avait  péri  au  18 
brumaire  et  qu'avaient  enseveli  les  pom- 
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pes  de  l'empire.  L'indépendance  de  la 
magistrature  n’est  pas  elle-même  respec- 
tée: unsénatus-consulte  prescrit  l'épura- 
tion des  tribunaux  dans  la  France  entiè- 
re.— Et  ce  n’est  pas  seulement  au  dedans 
que  s'exerce  cette  humeur  envahissante  de 
Napoléon  ; elle  s’étend  sans  repos  sur  le 
dehors.  De  nouvelles  réunions  de  terri- 
toires s’accomplissent  partout  à la  fois. 
C’est  Flessingue  qui  est  cédé  à la  France 
par  la  Hollande,  e.-à-d.  h Napoléon  par 
Louis  Napoléon.  C'est  la  république  de 
Baguse  qui  est  confisquée  au  profit  du 
royaume  d'Italie.  Ce  sont  les  îles  ionien- 
nes qui  sont  réunies  à l’empire;  ce  sera  le 
grand  duché  de  Berg  qui  cessera  d'être 
une  principauté  indépendante,  pour  que 
son  grand-duc,  Joachim  Murat,  soit  ap- 
pelé à une  plus  haute  fortune.  L'Étrurie , 
cette  pacifique  Toscane , va  s’étonner  de 
perdre  ses  nouveaux  maîtres  appelés  tout- 
It-coup  à régner  sur  un  coin  du  Portugal; 
elle  s'étonnera  plus  enoore  de  former 
h son  tour  trois  départements  français. 
Jamais  les  territoires  n'avaient  été  ain- 
si tourmentés  par  la  volonté  humaine. 
Napoléon  rend  la  paix  aussi  conqué- 
rante que  la  guerre.  Et  il  ne  se  bor- 
ne point  h s’approprier  ces  étals  déjà 
placés  sous  son  influence , et  qui  le  re- 
connaissaient pour  suzerain.  Au-delà 
de  la  Toscane,  il  y a les  états  ponti- 
ficaux : au-delà  des  Pyrénées,  il  y a le 
trône  des  Espagnes.  Napoléon  ne  con- 
naît pas  pour  ses  entreprises  les  barrières 
auxquelles  jusque-là  dans  le  monde  civi- 
lisé toute  puissance  s'arrêtait.  Sans  souci 
des  protestations  du  saint-siège,  il  envoie 
ses  bataillons  occuper  Civita-Vecchia  , 
Rome,  le  château  Saint-Ange,  pour  dé- 
fendre mieux  le  blocus  continental  con- 
tre les  périls  de  la  contrebande  anglaise. 
Il  envoie  en  même  temps  plusieurs  corps 
d'armée  dans  la  Catalogne,  dans  la  Na- 
varre , dans  la  Castille , pour  opérer  en 
Portugal  et  menacer  Gibraltar.  Des  deux 
côtés,  ce  sont  là  des  prétextes.  Il  a d’au- 
tres desseins , tels  que  son  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  de  Talleyrand,  a 
refusé  ton  concours  à celte  politique,  et 
•'est  retiré  des  conseils  du  maître  de 


l'Occident. — Dans  celte  impatience  d'ab 
1er  toujours  devant  soi,  de  déborder  par- 
dessus tous  ses  rivages,  de  n’aecepler  au- 
cun point  d'arrêt,  Napoléon  va  s’allaquer 
aux  deux  principes  qui  l'ont  consacré  , 
la  puissance  spirituelle  et  les  droits  des 
peuples.  Ce  sont  deux  forces  contre  les- 
quelles il  se  brisera.  A ce  moment  où 
sa  grandeur  avait  dépassé  toutes  les  li- 
mites , la  pyramide , à l’insu  de  la  fou- 
le , tremblait  sur  sa  base  : l'homme 
d’état,  témoin  de  la  double  invasion 
des  états  romains  et  du  territoire 
espagnol  , pouvait  reconnaître  dans 
ces  violences  le  commencement  de 
la  fin.  — Une  chose  étonne.  Na- 
poléon, dans  l’intérieur  de  son  empi- 
re, s’entendait  si  habilement  à édifier 
pour  l’avenir  que  tous  ses  établissements 
lui  ont  survécu , et  que  les  gouverne- 
ments venus  après  lui  n’ont  pu  se  soute- 
nir qu’en  s’y  appuyant  : d'où  vient  qu’il 
n’apporta  jamais  dans  ses  dispensations 
extérieures,  relativement  à tous  ces  états 
abaissés  , brisés , faits  ou  défaits  sous  su 
main,  un  plan  régulier,  un  système  suivi, 
une  pensée  d'avenir  ! Quelle  chance  y 
avait-il  que  Florence  après  Turin,  Rome 
après  Florence,  demeurassent  à toujours 
des  cités  françaises  ; Raguse  , la  Dalma- 
tie,  les  bouches  du  Catlaro,  les  îles  de  la 
mer  d'Ionie,  des  dépendances  de  l’em- 
pire ? Quelle  chance,  que  les  rois  improvi- 
sés, qui  étaient  issus  de  lui,  s’établissent  sé- 
rieusement sur  ces  trônes  de  Naples,  de 
Hollande, de  Westphalie,  d’Espagne  tout- 
à-l'heure,  et  résistassent  aux  caprices  de  la 
fortune,  alors  que  de  vieux  peuples,  de 
vieilles  institutions,  de  vieilles  dynasties, 
conspireraient  incessamment  contre  eux  ? 
Quelle  chance  enfin,  que  la  maison  d’Au» 
triche,  que  la  maison  de  Brandebourg, 
maintenues,  mais  mutilées,  offrissent  ja- 
mais à sa  couronne  une  alliance  durable  et 
un  voisinage  ami  ? Dans  ses  perpétuels  re- 
muc- ménages  d'états  et  de  dynasties. 
Napoléon  ne  sVsurail  ni  les  peuples,  ni 
les  rois.  Les  peuples , à tous  ces  change- 
ments de  princes,  de  lois  ou  de  fron- 
tières,n’avaient  rien  gagné  que  le  joug  de 
l’étranger  et  les  rigueurs  du  blocus  con- 
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liuciiUl.  Quant  aux  roi»,  üc  quel»  secours 
ceux  du  sang  impérial  étaient-ils  à l'empe- 
reur 1 1 à l'empire?  llsne  tenaient  pur  au- 
cun lien  à leurs  sujets;  loin  de  répondre  à 
Napoléon  de  leurs  royaumes, c’était  lui  qui 
avait  à leur  répoudre  constamment  de  leur 
royauté;  ils  ne  pouvaient  pousser  quel- 
ques racines  qu'en  se  popularisant  aux  dé- 
pens de  la  France:  c'était  là  une  loi  si  im- 
périeuse de  leur  situation,  qu'il  est  à re- 
marquer que  tous  cédèrent  à ce  penchant. 
Parlerons-nous  des  vieilles  dynasties.?  On 
peut  dire  que  Napoléon,  après  les  avoir 
vaincues,  aurait  trouvé  mieux  son  compte 
à leur  tout  restituer,  pour  les  enchaîner , 
s'il  se  pouvait,  par  sa  grandeur  dame,  ou 
inèmeà  leur  constituer  des  établissements 
plus  favorables  pour  les  intéresser  à la 
durée  de  sou  pouvoir,  qu'à  les  humilier  et 
à les  abattre  assez  pour  les  atfranchir  de 
toute  reconnaissance,  en  leur  laissantas- 
sez  de  forees  pour  ne  s'aiïranchir  lui-mê- 
me d'aucunes  appréhensions.  Par  exem- 
ple, qu’il  eut  reconstitué, sous  la  maison  de 
Saxe  trausplanlée,  une  Pologne  puissante, 
en  lui  donnant  les  deux  choses  qui  lui  ont 
manqué,  un  gouvernement  et  des  fron- 
tières; qu'U  lui  eût  assigné  pour  frontiè- 
res tout  le  cours  de  l'Oder,  les  karpalhes, 
le  littoral  entier  de  la  Baltique , et  le 
cours  du  Niémen  , avec  le  dessein  de 
l'étendre  , quelque  jour , par  la  restitu- 
tion de  la  Lithuanie,  jusqu'au  Boryslbène 
et  à la  Dwina.  Qu'il  eût  réuni  la  nation 
allemande  du  nord  et  du  midi , protes- 
tante et  catholique  , sous  deux  sceptres, 
sous  deux  vieilles  dynasties,  soit  de  prin- 
ces du  second  ordre  qui  lui  auraient  dû 
leur  fortune  , soit  même  des  maisons 
de  Braudebourg  et  d'Autriche  , qui  lui 
auraient  dû  des  agrandissements  com- 
pactes et  solides.  Qu'il  eût,  suivant  un 
plan  célèbre,  tourné  vers  l'Orient  l’ambi- 
tion des  princes  de  la  maison  d'Autriche, 
imprimé  à leurs  conseils  la  même  pente 
qu’au  Danube,  reporté  vers  la  mer  Noire 
leur  politique  toujours  Axée  sur  l'Ita- 
lie, et  formé  à leur  profit,  autour  de  la 
Hongrie,  une  confédération  de  toutes  les 
principautés  de  même  origine,  de  toutes 
les  races  du  même  sang.  Que , plus  près 


de  nous  , il  eût  élevé,  comme  on  l'a  déjà 
dit  plus  haut,  une  monarchie  italienne 
appuyée  aux  Alpes , baignée  des  deux 
mers  , montrant  Gênes  à l’une , à l'an- 
tre Venise  , et  tenant  les  clés  des  rares 
passages  ouverts  dans  ta  ceinture  de 
monts  qui  ferment  sa  frontière  du  nord. 
Alors  l'empire  de  France,  avec  les  Alpes 
et  le  cours  entier  du  Hhin  pour  limi- 
tes, et  une  ceinture  d’états  secondaire* 
comme  la  Suisse  , Bade,  la  Hollande  , 
pour  boulevards , aurait  pu  attendre 
sans  crainte  et  défier  toutes  les  vicis- 
situdes. La  nation  polonaise,  la  na- 
tion allemande  , la  nation  italienne,  au- 
raient été  intéressées  à la  stabilité  dix 
nouvel  ordre  européen  ; et  la  vieille 
royauté  elle-même  y aurait  fait  corps  avec 
ces  jeunes  empires, parce  qu'il  y aurait  eu 
mêmes  intérêts,  mêmes  destinées.  — Ce 
sont  là  des  arrangements  du  monde  qui 
n'ont  été  possibles  qu’un  jour,  et  qui  n’é- 
taient possibles  que  par  un  seul  homme. 
Ils  auraient  été  réguliers , systémati- 
ques, légitimes.  Et  lui  pouvuit  les  con- 
cevoir , parce  que  devant  son  regard  il 
y avait  table  rase  en  Europe.  Par 
un  décret,  il  détrônait  une  dynastie. 
Quelquefois  même,  par  une  note  au 
Moniteur,  par  un  message  an  sénat, 
il  abolissait  des  états,  ou  en  constituait 
de  nouveaux.  Pour  lui , les  frontières  , 
les  traités,  les  droits  antérieurs  n'exis- 
taient pas.  Dieu  avait  livré  l’Europe  à sa 
fantaisie  et  à sa  politique.  Sa  fantaisie  ne 
lui  dicta  rien  qui  eût  la  chance  de  fon- 
der un  droit  public  nouveau.  C'est  ainsi 
que  nous  allons  le  voir  rêver  la  réunion 
des  provincesde  l'Ebre  à la  France,  et  ten- 
ter l'établissement  d’un  de  ses  frères  sur  le 
reste  de  la  monarchie  espagnole,  tenta- 
tive déréglée  dans  laquelle  il  périra.  Ou 
comprend  dès  lors  pourquoi  ce  destin  dif- 
férent de  ses  œuvres  : an-dedans, se  main- 
tenant après  lui  contre  tous  lesorages;  au- 
dchors, emportés  par  un  souffle  de  l'oura- 
gan qn’il  a suscité.  Dans  les  jours  de  revers, 
à mesure  que  les  armées  françaises,  en  se 
retirant,  laisseront  à eux-mêmes  les  terri- 
toires conquis,  la  vicilleEurope  reparaîtra; 
et,  sauf  quelques  titres  de  rois  conservés 
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par  les  grandes  maisons  électorales  de  l'Al- 
lemagne, l'érudit,  dans  quelques  siècles, 
pourrait  nier  Napoléon  et  les  merveilles 
racontées  de  sa  vie  guerrière.  Il  n’en  est 
resté  de  monuments  nulle  part. — A l'épo- 
que que  nous  avons  à retracer^  807),  la  si- 
tuation de  l'Espagne  était  extraordinaire. 
Depuis  cent  ans  passés,  elle  était  gouver- 
née par  la  France.  Sous  Louis  XIV,  la  dy- 
nastie ; sous  Charles  III,  l’esprit  philoso- 
phique ; sous  Charles  IV,  l’esprit  révolu- 
tionnaire, avaient  étendu  leur  empire 
d’un  côté  à l'autre  des  Pyrénées.  L’Espa- 
gne s’était  associée  surtout  à la  fortune  de 
Napoléon, qui,  rétablissant  les  autelset  ra- 
jeunissant toutes  les  institutions  ancien- 
nes, répondait  à la  pensée  religieuse  com- 
me aux  besoins  nouveaux  de  ses  peuples, 
en  même  temps  que,  par  les  merveilles 
de  scs  expéditions  et  de  scs  victoires  , 
il  satisfaisait  au  goût  d’aventure , qui  a 
fait  la  fable  de  Cervantes  et  l'histoire 
de  Fernand-Cortex.  Le  pacte  de  famille 
s’était  donc  resserré  entre  les  deux  na- 
tions. Mécontente  de  ses  destinées  , 
voyant  s’affaiblir  partout  sa  puissance,  et 
imputant  à ses  maitres  une  décadence 
qui  tenait  bien  plus  à la  disproportion  de 
son  empire  avec  ses  forces  qu’à  l’infirmité 
de  son  gouvernement  ou  de  son  génie , 
l’Espagne  admirait  l’étoile  de  Napoléon  et 
l’invoquait  pour  elle-même.  Les  insultes 
que  les  Anglais  avaient  faites  à son  pavil- 
lon,le  signal  d’insurrection  qu'ilsavaient 
donné  à l’Amérique  espagnole,  celte  sorte 
de  fief  personnel  de  tout  Caslillan,avaient 
ajouté  au  sentiment  national  en  faveur 
de  l’empereur.  Tous  les  vœux  appelaient 
l’intervention  de  ses  conseils,  de  son  in- 
fluence, de  son  génie  dans  les  affaires  de  la 
Péninsule,  pour  y ouvrir  une  ère  de  régé- 
nération. Don  Manuel  de  Godoy,  mainte- 
nant prince  de  la  Paix  , généralissime  , 
grand-amiral,  premier  ministre  des  Es- 
pagnes,  naguère  simple  garde  du  corps 
que  la  main  de  la  reine  avait  porté  tout 
à coup  au  souverain  pouvoir  et  à 1 al- 
liance du  sang  royal,  était  en  butte  à la 
bai  uc  publique,  parce  qu'il  avait  blessé 
toutes  les  âmes  par  sa  fortune,  sans  les 
consoler  par  sessuccès. Personnifiant  tout 


le  gouvernement  en  lui , il  personnifiait 
toutes  les  causes  de  mécontentement  et 
d'alarme.  On  avait  fini  par  lui  imputer 
tous  les  maux  de  la  monarchie,  et  la  vé- 
rité est  cependant,  comme  il  arrive  pres- 
que toujours,  que,  sans  justifier  entière- 
ment sa  fortnne,  il  l'avait  sous  quelques 
rapports  soutenue.  Son  administration , 
en  plusieurs  points,  avait  été  éclairée  et 
réparatrice.  Mais  le  faste  de  ses  désor- 
dres, ses  immenses  richesses  et  le  discré- 
dit que  son  double  rôle  de  favori  du  roi 
et  de  la  reine  avait  jeté  sur  la  couronne, 
se  confondaient  dans  la  pensée  publique 
avec  les  misères  croissantes  de  la  monar- 
chie espagnole.  L’infortuné , dans  ses 
grandeurs,  portait  la  responsabilité  d’une 
situation  oit  l’Espagne  ne  pouvait  s'allier 
à Napoléon  sans  perdre  l’Amérique,  ni 
à l’Angleterre  sans  se  perdre  cllê-mème. 
—Dans  cette  situation,  il  lui  arriva  d’hési- 
ter. On  le  comprend;  et,  par-là  , il  ne  fit 
que  rendre  plus  pesant  le  joug  des  exigen- 
ces impériales.  Napoléon  voulut  qu'une 
armée  espagnole  allât  se  mêler  à ses  lé- 
gions : elle  lui  fut  livrée;  il  la  transporta 
dans  le  Danemarck.  Il  voulut  que  le  pas- 
sage lui  fût  donné  pour  envoyer  Junot 
conquérir  le  Portugal  : tous  les  passages 
lui  furent  ouverts.  A ce  moment,  il  con- 
clut à Fontainebleau  (Î7  octobre  1 807)  un 
traité  qui  faisait  du  Portugal  trois  parts  : 
l’une, pour  les  Bourbons  de  Lucques, qu’il 
transportait  du  royaume  récent  d’Étrurie 
dans  un  royaume  fntur  de  Lusitanie  ; 
l’autre , pour  le  prince  de  la  Paix  lui- 
même,  qu’il  éblouissait  de  là  souverai- 
neté des  Algarvcs;  la  troisième,  qu'il1 
réservait  pour  quelque  grand  feudataire 
de  l'empire,  probablement  le  grand  dne 
de  Berg.  Par  ce  traité  , Charles  IV 
recevait  le  litre  d'empereur  des  Améri- 
ques. Tels  étaient  les  rapports  officiels 
des  deux  cabinets  et  des  deux  empires. 
—D’autres  événcmcntsles  compliquaient. 
Charles  IV  avait  un  fils  aîné,  le  prince 
des  Asturies,  qui  avait  grandi,  par  une 
étrange  fatalité  , en  bulle  à la  haine  de 
sa  mère.  Il  avait  grandi,  le  cœur  instruit  à 
rendre  haine  pour  haine , haïssant  égale- 
ment et  sa  mère,  et  le  favori  qu'il  accusait 
SI. 
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Jes  maux  de  'sa  jeunesse  comme  de 
ceux  de  l'Espagne,  et  1a  politique  que  ce 
favori  faisait  triompher  dans  les  conseils. 
Ferdinand  était  devenu  peu  à peu  cher  à 
la  nation  par  tout  l’odieux  qui  s'attachait 
à ses  persécuteurs;  et,  de  son  côté,  sous 
l’empire  d'une  nécessité  plus  forte  que 
ses  penchants,  il  s'était  rattaché  à cette 
alliance  de  la  France  qui  était  dans  les 
sentiments  publics;  il  avait  même  ourdi 
avec  le  représentant  de  l'empereur,  M.de 
Beauharnais,  allié  de  l’impératrice  José- 
phine, une  trame  cachée,  pour  s’as- 
surer contre  Godoy  la  protection  de 
l’empereur  ; il  poursuivait  l'alliance  d'u- 
ne nièce  de  l’impératrice.  — Peut-être 
ses  complots  allèrent-ils  plus  loin;  et  lui 
ou  ses  affidés  pensèrent-ils  que,  sûrs  de 
l’appui  de  l'empereur  , ils  avaient  mieux 
à faire  que  d’arracher  à l'imbécile  Char- 
les IV  le  favori  qui  le  déshonorait. 
Le  26  octobre , tout  è coup , Madrid 
épouvanté  apprit  que  le  roi  venait  de 
faire  arrêter  son  fils,  accusé  de  complot 
contre  la  couronne  et  la  vie  de  son  père. 
Ses  papiers  furent  saisis,  scs  négociations 
avec  le  ministre  de  l'empereur  découver- 
tes. Charles  porta  plainte  à l’empereur 
contre  le  prince,  comme  on  fait  è un  su- 
zerain et  à un  juge  : il  reçut  le  conseil 
d’éviter  un  éclat  plus  grand;  et,  le  5 
novembre , en  publiant  les  lettres  par 
lesquelles  l'héritier  du  trône  s'était  dé- 
claré coupable  et  demandait  merci  , une 
cédule  royale  fit  grâce , au  nom  des 
prières  de  la  reine  et  des  sentiments  de 
la  nature.  Ce  drame  étrange  ébrahla  pro- 
fondément les  imaginations  espagnoles , 
et  les  tourna  plus  vivement  vers  le  seul 
protecteur  en  qui  pussent  espérer  Fer- 
dinand et  les  Espagncs.  — Cependant, 
les  armées  françaises  continuaient  à s'a- 
vancer par  toutes  les  routes  au  cœur  de 
la  Péninsule.  On  ignorait  dans  quel  des- 
sein. La  cour  n'en  savait  pas  plus  que 
le  public.  On  se  demandait  si  l'empereur 
voulait  prendre  fait  et  cause  pour  les 
droits  du  père  , pour  les  malheurs  du 
fils,  pour  la  fortune  du  ministre , pour 
les  griefs  de  la  nation.  Dans  celte  at- 
tente , tous  étaient  à ses  pieds.  Chez  le 


peuple , l'espérance  dominait  ; dans  la 
cour,  c’était  la  crainte.  Aussi , était-ce 
sous  des  arcs  de  triomphe  que  nos  co- 
lonnes marchaient  de  ville  en  ville  et  de 
village  en  village.  Les  populalionsaccou- 
raient  sur  leur  passage  avec  admiration, 
avec  amour;  et  comme  à ce  moment  Na- 
poléon parla  de  se  rendre  en  personne  à 
Madrid,  l’attente,  les  alarmes,  les  espéran- 
ces surtout  redoublèrent.  L’annonce  in- 
certaine de  l'approche  de  cet  homme  te- 
nait en  suspens  le  cœur  , l’amc  , l'ima- 
gination de  quinze  millions  d’hommes. 
— Toutefois,  c'était  le  temps  (janvier 
1808  ) où  Napoléon  , de  sa  pleine  puis- 
sance, réunissait  Crbin  , Macerata  , les 
marches  romaines  à l'empire,  et,  toujours 
en  pleine  paix  avec  le  saint-siège,  nom- 
mait un  de  ses  lieutenants,  Mioltis  , gou- 
verneur de  la  capitale  du  monde  ca- 
tbolique. C'était  aussi  le  temps  où  le  prin- 
ce régent  de  Portugal , faisant  voile , 
le  dernier  de  sa  race  , vers  l’Améri- 
que, n’avait  laissé  derrière  lui,  è la  place 
de  la  maison  de  Bragance  et  de  la  vieille 
monarchie  portugaise,  qu'un  camp  fran- 
çais. Le  titre  d'empereur  des  Amériques 
conféré  au  chef  de  la  monarchie  espa- 
gnole, en  distinguant  les  deux  posses- 
sions par  deux  titres  différents,  dont  le 
plus  grand  même  s’appliquait  aux  colo- 
nies, n’avait  pas  laissé  que  d'éveiller  des 
ombrages  ; et  comme  Napoléon  gardait 
un  silence  opiniâtre  envers  le  roi  et  son 
ministre,  qu'on  voyait  leurs  alarmes  écla- 
ter de  toutes  parts,  que  des  préparatifs  de 
départ  furent  aperçus  ou  supposés , le 
bruit  se  répandit,  d’un  bout  de  la  Pénin- 
sule il  l'autre,  que  Charles  IV  à son  tour 
allait  émigrer  vers  son  empire  d’outre- 
mer. L'or  de  l’Angleterre  agitait  dans  le 
peuple  tous  ces  ferments.  Les  proclama- 
tions et  les  démentis  de  Charles  IV  n'a- 
vaient point  calmé  l'effervescence  publi- 
que, quand  la  nouvelle  arriva  qu'en  pas- 
sant sous  Barcclonne,  sous  Figuières.sous 
Pampelune , sous  S‘-Sébaslicn  (janvier- 
février  I 808), les  colonnesfrançaises,  sans 
motif,  sans  déclaration  , par  divers  stra- 
tagèmes, s'étaient  emparé  de  ces  boule- 
vards de  la  Catalogne,  de  la  Navarre,  de 
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la  Biscaye-  Peu  après,  on  annonça  que  le 
grand-duc  de  Berg  (Murat)  s’avançait  de 
Burgossur  Madrid.  Toute  cette  nation, 
réveillée  de  son  long  repos,  ne  compre- 
nait rien  5 ce  qui  se  passait  autour  d'elle; 
et,  destituée  de  toute  confiance  dans  son 
gouvèrnement,  de  toute  estime  pour  ses 
souverains,  près  de  l’èlre  de  son  espoir 
dans  l'homme  du  siècle,  elle  se  sentait 
trahie  sans  savoir  ni  par  qui,  ni  pourquoi, 
— Sur  ces  entrefaites,  arriva  des  Tuile- 
ries Izquicrdo , l’agent  du  prince  de  la 
Paii,  foudroyant  la  cour  de  la  déclaration 
que  le  traité  de  Fontainebleau  n’eiistait 
plus,  que  Napoléon  exigeait  la  cession  im- 
médiate des  provinces  au  nord  de  l’Èbre 
pour  les  réunir  à la  France,  et  du  reste, 
faisant  entendre  que  Charles  IV  etGodoy 
avaient  cessé  de  régner,  que  le  Mexique 
était  leur  dernier  asile. — Fuir  au  Mexique 
fut  la  seule  pensée  de  ce  gouvernement 
imbécile  et  caduc.  Les  apprêts  se  faisaient 
en  toute  hâte,  quand  le  peuple  de  Ma- 
drid tout  entier  parut  devant  les  murs  d’A- 
ranjuez(l8,  19  mars  1808). Tout  indigné 
qu’il  fût  contre  les  lâchetés  et  les  désor- 
dres du  trône,  le  peuple  ne  voulait  pas 
être  abandonné  de  ses  maîtres.  11  impu- 
tait tous  les  malheurs  à Godoy  ; il  deman- 
dait la  tête  de  Godoy.  Les  gardes-du- 
corps  s’unirent  à la  foule  pour  proscrire, 
poursuivre, saisir  Godoy. — Ace  moment, 
Charles  IV  s'alarme  les  jours  de  son  fa- 
vori le  touchent  plus  que  la  couronne  : 
il  la  donne  pour  les  racheter;  ilabdique, 
sur  la  promesse  de  Ferdinand  que  Go- 
doy vivra.  Et  Ferdinand  Vil  est  procla- 
mé roi  au  milieu  de  l'ivresse  d'un  peuple, 
qui,  proportionnant  toujours  ses  haines  à 
ses  misères,  et.ses  espérances  à ses  dé- 
sirs, impute  h Godoy  tous  les  malheurs, 
attend  du  Ai>n -aime  don  Fernand  toutes 
les  réparations.  — Ferdinand  fit  son  en- 
trée triomphale  dans  Madrid  (24  mars) 
le  lendemain  du  jour  où  l'avant-garde 
du  grand-duc  de  Berg  y était  arrivée. 
L'empereur  était  attendu  peu  de  jours 
après.  Ses  relais  étaient  préparés  sur  la 
route.  Déjà  le  vieux  roi  lui  avait  adres- 
sé des  protestations  contre  son  abdica- 
tion ; Godoy, des  prières  ; Ferdinand, des 


explications,  des  soumissions,  des  de- 
mandes d'alliance  et  d’adoption.  L'Es- 
pagne, au  milieu  de  ses  transports , at- 
tendait avec  angoisse  auquel  des  deux  rois 
un  mot  de  sa  bouche  déférerait  le  droit 
de  régner.  — L'arbitre  de  ce  grand  dif- 
férend était  encore  à Paris;  et,  tandis 
qu'il  entrait  dans  cette  grande  affaire  si 
gratuitement  engagée , et  où  devaient 
s'absorber  toutes  les  forces  de  la  Fran- 
ce , il  poursuivait  tranquillement  le 
cours  de  ses  changements  et  de  scs  créa- 
tions. Il  changeait  la  constitution  territo- 
riale de  l’empire  (fév.  1808),  par  l’éta- 
blissement, au  profit  de  la  princesse  Bor- 
ghèse , sa  sœur,  d’un  gouvernement  des 
départements  français  au-delà  des  Alpes, 
accusant  ainsi,  au  milieu  même  de  scs 
agrandissements  quotidiens,  la  défaillan- 
ce cachée  d'un  pouvoir  qui  s'épuisait  à 
force  de  s’étendre  , et  qui  ne  pouvait  se 
raffermir  qu’en  se  divisant.  Il  complétait 
la  constitution  politique  de  l’empire , en 
donnantàla  société  de  89  (l*rmars  1808} 
une  hiérarchie  nobiliaire  qui  l’embrassa 
tout  entière,  ün  avait  déjà  des  princes  et 
ducs,  de  par  la  conquête  , grands  feuda- 
taires  de  la  couronne  : maintenant  un 
ordre  de  ducs,  comtes , barons  et  cheva- 
liers, avec  majorats  et  substitutions,  était 
créé  dans  le  sein  de  l'empire  ; et  comme, 
avec  l'appui  même  du  silence  universel, 
la  vanité  publique  aurait  pu  ne  pas  suffire 
à propager  rapidement  cette  innovation 
surannée,  des  titres  étaient  attachés  à 
toutes  les  fonctions  publiques,  électives 
ou  conférées  , suivant  une  échelle  fixée 
par  le  décret.  Les  sénateurs , le  prési- 
dent du  corps  législatif,  les  archevêques 
étaient  comtes  ; les  évêques,  les  prési- 
dents des  conseils-généraux  , les  maires 
des  bonnes  villes  étaient  barons  ; les 
simples  membres  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  étaient  chevaliers  ; tous  enfin  parti- 
cipaient à la  noblesse  impériale.  C'était  la 
plus  grande  des  hardiesses  de  l'empire. 
Par  là  , l'ancienne  noblesse  était  rétablie 
en  réalité;  car,  un  jour  ou  l'autre,  elle 
devait  reprendre  ses  titres  ; et,  si  elle 
restait  primée  par  les  grandes  illustra- 
tions de  l’époque,  parce  qu'au-dessus 
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de  toutes  les  noblesses  est  la  gloire , elle 
primerait  nécessairement  et  effacerait  par 
degrés  toute  cette  plèbe  de  nobles  subal- 
ternes, sans  illustration  comme  sans  sou- 
venirs, parce  que,  en  fait  de  noblesse,  au- 
dessus  des  titres  il  y a l'ancienneté. — C’est 
au  milieu  de  la  commotion  imprimée  par 
ces  grands  actes  à tous  les  esprits,  que  Na- 
poléon part  pour  Bayonne.aûn  d'y  juger  à 
sa  manière,  c.-à-d.  parla  confiscation,  le 
grand  procès  élevé  entre  le  roi  et  son  fils. 
Ferdinand  s’est  hâté  d’envoyer  au-devant 
de  lui  son  frère  don  Carlos;  puis  lui-même 
s'achemine  jusqu'à  Burgos,  à Viltoria,  et 
les  confidents  de  l'empereur  l'entraînent 
Bayonne.  Charles  IV  et  la  reine  deman- 
dent à grands  cris  la  permission  d’accou- 
rir. 11  ne  resuit  de  tout  ce  sang  royal,  de 
l’autre  côté  des  Pyrénées , que  l'oncle  de 
Ferdinand,  l’infant  don  Antonio,  pré- 
sidant la  junte  de  gouvernement  en 
l’absence  des  deux  rois  , l'infaut  don 
Francisco,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Charles  IV,  et  la  reine  d'Étrurie.  Le  2 
mai , le  grand-duc  de  Berg  réussit  à les 
faire  tous  partir  pour  Bayonne.  Déjà  le 
peuple  avait  été  exaspéré  de  voir  le  prin- 
ce de  la  Paix,  par  ordre  de  l'empereur, 
enlevé  au  tribunal  qui  devait  prononcer 
sur  lui.  Déjà  aussi  de  sourdes  rumeurs 
couraient  du  séjour  de  Ferdinand  à 
Bayonne  , de  l'accueil  qu’il  avait  reçu, 
de  la  captivité  qui  pesait  sur  lui,  de  l’or- 
dre qui  lui  avait  été  donné  de  restituer 
à son  père  la  couronne  usurpée.  L’enlè- 
vement de  la  maison  royale  toute  entière 
achève  d'étonner,  d'alarmer,  d'irriter. 
Le  peuple  entier  s'arme  pour  retenir  ses 
princes.  Le  grand-duc  de  Berg  fait  main 
basse  sur  l'insurrection.  Après  avoir 
vaincu,  il  poursuit,  juge,  fusille.  Il 
croit  tout  Unir  par  la  terreur  : il  a tout 
commencé. — Cette  journée  du  2 mai  res- 
tera sainte  dans  le  souvenir  des  Lspa- 
gnes.  Les  prêtres,  d’un  bout  de  la  Pé- 
ninsule à l'autre  , prient  pour  les  victi- 
mes, et,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  patrie, 
recommandent  leur  exemple.  'lundis  qu’à 
Bayonne  Ferdinand  dépose  scs  droits 
dans  les  mains  de  son  père  ; Char- 
les IV,  les  siens,  et  ceux  de  sa  race, 


dans  les  mains  de  Napoléon  ; Napo- 
léon, ceux  qu’il  tient  de  Charles  IV , 
car  il  appelle  cela  des  droits  ! dans  les 
mains  de  son  frère  Josçph,  alors  roi  de 
Naples,  dont  il  transfère  la  couronne,  par 
un  acte  étrange,  moins  au  grand-duc  de 
Berg  qu’à  sa  sœur,  femme  du  grand-duc, 
le  feu  de  l’insurrection  court  dans  le 
corps  entier  de  la  monarchie  espagnole. 
Napoléon  croit  tout  calmer,  en  accordant 
à l’Espagne  et  à Joseph  une  grâce  com- 
mune : il  maintiendra  l’intégrité  de  la 
monarchie  espagnole  ! il  renoncera  pour 
lui-même  aux  provinces  de  l’Èbre,  si  son 
frère  est  reconnu  ! Mais  la  révolte  est 
universelle.  Elle  est  à la  fois  religieuse 
et  populaire  : on  reconnaît  la  multi- 
tude à la  manière  dont  elle  débute  d’un 
bout  de  la  Péninsule  à l’autre  (25  mai 
1808J,  par  le  massacre  des  magistrats, 
des  généraux,  des  gouverneurs.  On  sent 
la  main  du  clergé  à l’ordre  qui  s’établit 
dans  le  désordre,  à l’autorité  qui  sort  du 
seiu  de  l’anarchie  et  la  domine.  Des 
juntes  locales,  une  junte  centrale  qui  lève 
des  armées,  qui  gouverne,  qui  traite  avec 
l’Europe,  sont  instituées;  et,  quand  les 
grands  corps  de  l’état, convoqués  à Bayon- 
ne (22  juiu),  inaugurent  Joseph,  prêtent 
serment  entre  scs  mains  et  refont  avec 
lui  la  constitution  de  l'Espagne  et  des 
Indes  , les  Indes  sont  perdues  pour  1a 
monarchie  espagnole  , à qui , dans  celte 
secousse  violente  , elles  vont  échap- 
per ; et  l’Espagne , à la  voix  de  ce 
gouvernement  insurrectionnel , enfant 
de  sa  colère , oppose  déjà  de  toutes 
parts  aux  armées  qui  couvrent  son  ter- 
ritoire, des  armées.  Du  fond  du  Da- 
ucmarck , le  marquis  de  la  Romana 
vient  joindre  ses  frères.  L'Angleterre 
se  hâte  de  jeter  sur  ce  champ  de  ba- 
taille irrégulier  ses  meilleures  bandes, 
que  commandera  sir  Arthur  W’elleslcy , 
depuis  lord  Wellington.  C’est  la  guerre. 
— Cette  guerre  s'aunonce  implacable  et 
terrible.  Elle  ne  sera  pas  seulement  de 
troupe  à troupe,  mais  de  peuple  à peu- 
ple, d’homme  à homme.  La  vieille  so- 
ciété espagnole , avec  ses  mœurs,  son 
honneur,  sa  foi  antiques,  se  soulève 
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toute  entière  contre  l’insulte,  contre 
la  déloyauté,  contre  la  tyrannie.  — Pour 
la  première  fois  depuis  l’empire , les 
lieutenants  de  Napoléon  connaissent 
des  revers.  Dupont , cerné  à liaylcn  , a 
mis  bas  les  armes  ( 20  juillet  ) ; Moucey 
est  contraint  d’évacuer  Valence;  Joseph, 
entré  dans  Madrid  au  milieu  du  silence 
et  de  la  solitude  d'un  tombeau  ( Î1  juil- 
let ) , s’éloigne  avec  l’armée,  huit  jours 
après  (1er  août).  Partout  les  généraux, Us 
corps,  se  replient  devant  le  soulèvement 
de  tout  un  peuple.  Ils  ne  se  replient  pas 
■ans  illustrer  par  la  victoire  (14  juillet) 
de  Médina  del  Rio  Seco  leur  retraite. 
Mais  l’Espagne  française  est  bornée  à 
Vittoria  , et  le  Portugal  échappe  à Na- 
poléon comme  l'Espagne.  Junot,  après 
un  combat  glorieux  à Vimcira  , a dû 
capituler  (30  août).  La  capitulation  est 
honorable  : les  vaisseaux  anglais  trans- 
portent notre  armée  sur  les  rivages  de 
France  avec  ses  armes,  scs  aigles  et  le 
droit  de  rentrer  en  ligne  sur  le  champ. 
Mais  qui  ne  sent  que  dans  cette  lutte 
coupable  et  inutile  , l’étoile  impé- 
riale a pâli  ? — Napoléon  est  contraint 
de  faire  transporter  sur  des  chariots  la 
grande  armée , cantonnée  en  Alle- 
magne , pour  l'enfouir  dans  la  Pénin- 
sule. 11  dégarnit  l'Allemagne.  Les 
troupes  de  la  confédération  suivent  le 
même  chemin.  L'armce  polonaise  vient 
aussi  illustrer  sa  vaillance  sous  le  ciel 
des  Castilles,  étrange  transvasement  des 
nations,  employées,  comme  sous  les  Ro- 
mains, à se  combattre  réciproquement  et 
à s'asservir.  Et  pourquoi  toute  celte  tem- 
pête soulevée?  pour  donner  l’Espagne, 
par  une  sujétion  directe, au  prix  d’un 
odieux  guet-apens,  à la  France  qui  la  do- 
minait déjà!  L’exemple  de  Louis  XIV, mal 
étudié,  est  destiné  à entraîner  la  France 
dansde  grands  égarements. — Cependant, 
les  nations  fermentaient  partout  ; l'Al- 
lemagne surtout  répondait  aux  accents 
libérateurs  de  la  Péninsule.  Les  sociétés 
secrètes  s'organisaient  de  toutes  parts. 
Les  armements  de  l'Autriche  attes- 
taient que  les  sentiments  populaires 
étaient  ceux  des  cours.  L'Autriche  se 


refuse  à reconnaître  le  roi  Joseph  , 
et  l'Angleterre  déclare  solennellement 
qu'elle  ne  traitera  jamais,  que  les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon,  en  leur  qua- 
lité de  souverains  des  Espagnes,  ne  soient 
parties  contractantes  au  traité.  — Alors, 
Napoléon  révèle  au  sénat  les  plaies  de 
l'empire  : il  menace  l'Autriche  ; il  de- 
mande deux  conscriptions  à la  fois,  deux 
moissons  d'hommes.  Les  pièces  sont 
mises  sous  les  yeux  du  public  ; le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  y procla- 
me que  ce  que  la  politique  conseille  , la 
justice  l'autorise  : c'est  ainsi  que  sont 
caractérisés  les  événements  de  Bayonne! 
Le  sénat  vote  en  silence  les  sacrifices 
demandés  à la  France  pour  une  entre- 
prise que  l’honneur  français  a con- 
damnée. — Là  éclatent  les  périls  du 
pouvoir  absolu  ! Dans  d'autres  temps, 
on  a vu , on  verra  ceux  de  la  liberté, 
ceux  de  la  discussion  , eeux  de  la 
polémique.  Mais  que  dire  d'un  régime 
qui  peut  s'emporter  à de  telles  violen- 
ces , si  insensées  et  si  coupables  , sans 
trouver  une  barrière,  sans  prévoir  une 
résistance  , en  tenant  cadenassées  toutes 
les  voix  de  cinquante  millions  d'hommes? 
— Pendant  ces  apprêts  , Napoléon  conrt 
à Erfurth  (septembre  1808),  où  Alexan- 
dre doit  le  joindre;  les  deux  empereurs 
■'étaient  promis  de  conférer  sur  les  in- 
térêts de  leur  politique  et  sur  le  par- 
tage dn  monde.  Le  charme  n’est  pas 
rompu  : quand  Talma  , sur  le  théâtre!, 
dit  le  vers  de  l’Ok'dipe, 

L'amitié  d'un  grand  homme  fit  un  Litmfail  det  diaux, 

Alexandre  applaudit.  Cependant,  il  pa- 
rait que  déjà  les  fronts  des  deux  redou- 
tables amis  étaient  moins  sereins.  Les 
événements  de  l'Espagne,  l'attitude  nou- 
velle de  l'Autriche  , avaient  pu  y contri- 
buer. Alexandre,  toutefois,  raidie  tout, 
reconnaît  tout;  il  permettra  même  6 
Napoléon  de  s'étendre  des  deux  côtés  de 
la  Méditerranée  jusque  dans  l'Algérie, 
que  Napoléon  convoite.  Mais  U s'est 
assuré  la  Finlande  , que  Napoléon  lui  re- 
connaît. Il  se  fait  abandonner  la  Porlc- 
Oitomane  et  tout  l'Orient.  On  dit  que 
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ce  partage  du  monde  comprenait  les  In- 
des orientales  , vers  lesquelles  les  Russes 
devaient  se  frayer  des  chemins.  Quoi 
qu’il  en  S M.  des  deux  potentats,  c'est 
l'empereur  Alexandre  qui  suit  la  politi- 
que la  plus  h ibile.  La  Finlande  pesait 
sur  sa  capitale;  il  l’a  conquise.  La  Turquie 
est  la  proie  k laquelle  aspirent  ses  peu- 
ples; elle  va  à leur  s intérêts,  à leurs 
croyances,  à leur  génie;  par  elle,  les 
Russes  régneront  sur  la  Méditerranée, 
ils  rempliront  l’Orient,  ils  enserreront 
l’Europe  : elfe  leur  est  livrée,  et  elle  le 
saura!  Napoléon,  au  contraire,  qu'ob- 
tient-il?  le  droit  de  verser  à flots  le  sang, 
l’or  et  l'honneur  de  la  France  dans  les 
suites  de  l'attentat  de  Bayonne,  c.-k-d. 
loin  des  Alpes  et  du  Rhin  , ces  grands 
pivots  de  la  politique  nationale  de  la 
France,  les  seuls  points  où  doivent  (Ire 
fixées  toujours  scs  sollicitudes  et  ses 
forces,  parce  que  U seulement  elle  a en 
même  temps  k gagner  et  k perdre. — Après 
troi- semaines  de  conférences  intimes,  le 
14  octobre,  jour  anniversaire  du  triom- 
phe d'Iéna,  les  deux  empereurs  se  quit- 
tèrent pour  ne  plusse  revoir  que  sur  les 
champs  de  bataille.  Le  ÎS , Napoléon 
annonçait  au  corps  législatif  « qu'il  par- 
tait dans  peu  de  jours  pour  se  mettre  lui- 
même  à la  tête  de  son  armée,  et,  avec 
l'aide  de  Dieu,  couronner  dans  Madrid  le 
roi  d’Espagne,  et  planter  nos  aigles  sur 
les  forts  de  Lisbonne.  C'était,  disait-il, 
un  bienfait  particulier  de  cette  Provi- 
dence qui  avait  constamment  protégé 
nos  armes,  que  les  passions  eussent  as- 
sex  aveuglé  les  conseils  anglais  pour 
qu'ils  renonçassent  il  la  possession  des 
mers,  et  présentassent  enfin  leurs  armes 
sur  le  continent  ! « — Il  partit  ( 29  oc- 
tobre). Cinq  jours  après  (4  novembre) , 
il  avait  repris  l'offensive  ; le  1 0,  triomphé 
k Burgos  ; le  30,  k Somo  - Sierra  ; le 
4 décembre,  Madrid  s'est  soumis.  — Res- 
taient les  aigles  à planter  sur  les  forts 
de  Lisbonne;  et,  comme  ses  proclama- 
tions l'avaient  dit  à l'armée,  restait  à 
les  porter  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule, 
et  à rejeter  dans  la  mer  le  hideux  léopard. 
qui  souillait  le  conliucnt.  Mais  point  1 


Il  laisse  ses  lieutenants  poursuivre  U 
guerre,  et  rompre  de  touscêtés,  par  d’in- 
fatigables victoires,  les  colonnes  infati- 
gables de  l’insurrection  ; Lannes  forcer 
Saragossc  pierre  à pierre  et  couvent  h 
couvent  ; le  duc  de  Trévise  nettoyer 
l'Elbe;  le  duc  de  Bcllune,  le  Tage  ; Su- 
chet  et  Gouvion  Saint-Cvr  assurer  la 
Catalogne;  le  duc  d'Istrie,  les  Castilles; 
le  duc  d'Elchingen,  la  Galice;  Soult 
battre,  poursuivre,  rejeter  dans  la  mer, 
à la  Corogne  (15  janvier  1809).  l’armée 
anglaise  de  sir  John  Moore,  qui  a vai- 
nement donné  sa  vie  pour  ressaisir  ta 
victoire.  Napoléon  est  de  retour  aux  Tui- 
leries (ï3  janvier  1809).  Tandis  que  Jo- 
seph fait  son  entrée  dans  Madrid,  que  le 
duc  de  Dalmatie  porte  sur  le  Portugal 
le  poids  de  ses  armes, que  Sébasliani  pous- 
se sur  l'Andalousie  et  menace  la  junte 
centrale  dans  le  siège  de  sa  puissance, 
l’empereurest  accouru  précipitamment,  h 
cheval  quelquefois  pendant  cinq  heures 
de  suite,  pour  dévorer  plus  vite  les  dis- 
tances. Qui  le  rappelait  ainsi  ? Fuyait- 
il  cette  guerre  abominable  où  le  poi- 
gnard le  dispute  à l’épée;  où  nos  soldats 
ont  affaire  à des  moines,  k des  évêques, 
k des  femmes  , k des  enfants , plus  sou- 
vent qu’k  des  soldats?  ou  bien  , a-t-il 
des  inquiétudes  secrètes  sur  son  gouver- 
nement ? — Une  note  étrange  a parti 
au  Moniteur , désavouant  l'impératrice 
qui  aurait  donné  au  corps  législatif , 
dans  une  réponse  officielle  , le  titre  de 
représentant  de  la  nation.  ■ Il  n’y  a 
d’autre  représentant  de  la  nation,  dit  le 
AJon//eKr,qucl'emperenr  ; autrement,  ce 
corps  serait  souverain  : ce  serait  une  pré- 
tention criminelle  et  chimérique;  tout 
rentrerait  dans  le  désordre , si  d'autres 
idées  venaient  pervertir  les  idées  de  nos 
constitutions  monarchiques.  > Les  paro- 
les mises  dans  la  bouche  de  l'impératrice 
par  ceux  qui  l'entouraient  ont-elles  pa- 
ru k l’empereur  empreintes  d’une  pré- 
voyance menaçante?  croit-il  k quelque  ré- 
veil des  espérances  de  89,  en  présence  de 
son  effrayant  despotisme?  — En  même 
temps,  un  coup  considérable  est  frappé 
dans  la  cour.  Le  prince  de  Talleyrand  est 
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destitué  de  sa  charge  de  grand-chambellan 
gui  le  liait  encore  au  gouvernement  im- 
périal. Napoléon  a-t-il  quelque  pressenti- 
ment des  pensées  du  sein  desquelles  de- 
vaient sortir  les  événements  et  la  charte  de 
18  H ? a-t-il  voulu,  par  son  retour,  frap- 
per de  terreur  les  mécontents  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  origines? — Ou 
bien  encore,  est-ce  seulement  le  dehors , 
sont-ce  les  démonstrations  de  l'Autriche 
qui  ont  forcé  son  retour?  Elle  arme  dé- 
cidément. Elle  arme,  quoiqu’elle  doive 
engager  seule  la  lutte.  Frédéric-Guil- 
laume, dont  le  territoire,  dont  les  pla- 
ces fortes  sont  occupés  encore  par  les 
troupes  françaises , est  allé  avec  ta  reine 
consulter  l'empereur  Alexandre,  qui  lui 
a conseillé  le  repos.  Ce  n'est  pas  que 
l’empereur  Alexandre  lui -même  n’ait 
hésité.  Mais , à ce  même  moment , les 
ministres  de  Gustave  IV  , ses  géné- 
raux , ses  sénateurs , précipitent  leur 
roi  du  trône  , pour  mettre  un  terme  à la 
guerre  opiniâtre  et  fatale  que  ce  prince, 
depuis  l'alliance  de  Tilsilt  , soutient 
contre  la  Russie , par  fidélité  & ses 
haines  contre  Napoléon.  La  Russie , 
qui  lui  a enlevé  la  Finlande  pour  punir 
sa  politique,  qui  lui  laisse  aujourd'hui 
enlever  la  couronne,  pourrait-elle  chan- 
ger de  camp  tout-h  conp?  le  pourrait- 
elle  sans  restituer  la  Finlande,  ou  gar- 
der la  Finlande  sans  se  déshonorer? 
Alexandre  persiste  donc;  il  tient  parole 
h Napoléon  : il  lui  a promis  une  armée, 
il  la  donnera  ; et  si  l'Autriche  sait  bien 
que  ccltc  diversion  n'a  rien  qui  doive  sé- 
rieusement l'inquiéter,  du  moins  est-elle 
de  ce  côté  sans  secours.  En  revanche, 
une  révolution  comme  celle  de  Suède , 
mais  plus  sanglante  , et  en  sens  con- 
traire, opérée  a Constantinople  par  l'in- 
fluence anglaise,  a couronné  le  jeune 
Mahmout,  dont  le  règne  doit  tant  mar- 
quer dans  les  fastes  de  l’empire  ottoman  ; 
l’influence  française  fléchit  de  ce  côté. 
L’Autriche  n'a  rien  i en  redouter.  Mais 
c'est  surtout  la  grandediversionde  l’Espa- 
gne, ce  sont  les  subsides  de  l’Angleterre, 
c’est  l'esprit  des  peuples  de  l’Allemagne, 
de  ceux  de  Prusse  surtout,  prêts  à entraî- 


ner leur  roi  malgré  lui  ; ce  sont  enfin  les 
progrès  de  ses  troupes,  l’immensité  de  ses 
armements,  l'ardeur  de  ses  landhwers , 
de  ses  levées  en  masse,  qui  font  la  coni* 
fiance  de  la  cour  de  Vienne. — Elle  veut 
de  plus  se  donner  l'avantage  de  la  sur- 
prise, et  ne  se  donnera  que  le  tort  inutile 
de  la  perfidie  et  du  mensonge.  Jusqu’au 
bout,  elle  nie  ses  intentions  hostiles , 
et  tout-à-eoup  , sans  déclaration  de 
guerre  , Si  ce  n’est  un  bout  de  lettre 
de  l'archiduc  Charles  à un  chef  d’a- 
vant-postes français , comme  on  dé- 
nonce un  armistice  (9  avril  1809),  elle 
lance  ses  armées  sur  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg et  l'Italie.  — Napoléon  a su  le 
I S , par  le  télégraphe,  aux  Tuileries, 
l'invasion  du  9.  Le  IC,  il  est  en  face  des 
lignes  autrichiennes , à la  tête  de  la 
grande  armée.  Trois  jours  après,  quatre 
batailles  glorieuses , Thann , Abens- 
berg , Eckmühl,  Landshutt  ont  marqué 
sa  présence,  et  rompu , coupé , mis  en 
retraite  sur  toute  la  ligne  l’armée  au- 
trichienne. Les  troupes  de  la  confédé- 
ration rhénane  ont  porté  presque  tout 
le  poids  de  ces  préludes  magnifiques. 
L’honneur  de  rivaliser  les  héros  de  la 
France  les  rend  héroïques.  Mais  Napo- 
léon rassemble  aussi  ses  plus  vieilles 
bandes.  La  grande  armée,  la  garde  impé- 
riale, étaient  revenues  d’Espagne,  hale- 
tantes, épuisées,  invincibles.  C’est  Massé- 
na, c’est  Davonst,  c’est  Bernadotte,  Oudi- 
not,  Lannes,  Macdonald, qui  les  comman- 
dent. Elles  balaient  tout  sur  leur  route.  A 
Ratisbonne  (le  S3),  le  fer  ennemi  touche 
Napoléon  pour  la  première  fois.  Mais  il 
poursuit  sa  marche.  Le  10  mai,  il  est 
sous  les  murs  de  Vienne.  Cette  fois,  la 
multitude  exaspérée  prétend  se  défendre. 
Il  faut  cerner,  menacer,  bombarder  la 
capitale.  Après  trois  jours  , elle  tombe. 
— Au  milieu  de  ses  triomphes  , Napo- 
léon sent  douloureusement  que  la  guerre 
a changé  d'aspect.  L’esprit  public  est 
plus  patriotique , plus  irrité.  Les  masses 
évidemment  se  sentent  engagées  dans  ta 
lutte.  L’exemple  de  l'Espagne  est  conta- 
gieux. Les  appels  de  sa  junte  centrale  à 
tous  les  peuples  sont  entendus.  Une  in- 
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correction  fanatique  du  Tyrol , des  sou- 
lèvements multipliés  dans  laWcstphalic, 
une  lutte  audacieuse  d'un  major  Kalt  et 
d'un  colonel  Dôrnberg  contre  le  roi  Jé- 
rôme, les  aggressions  du  duc  de  Druns- 
xvick-Oels  sur  la  Saxe,  les  révoltes  des 
paysans  de  Wurtemberg  contre  leur  roi 
allié  de  laFrancc,  les  courses  intrépides 
du  major  Schill,  qui  fait  la  guerre  pour 
son  compte  à travers  la  Prusse  et  la  Po- 
méranie , quand  son  souverain  ne  la  fait 
pas  , d'autres  tentatives  de  partisaus  que 
toute  la  population  protège , tiennent, 
pendant  plusieurs  mois,  l'Allemagne  en 
feu,  en  dépit  môme  des  gouvernements, 
et  fatiguent  le  courage  de  plusieurs  corps 
d’armée  français.  — D'un  autre  côté,  les 
troupes  de  Napoléon  ne  valent  pas  mieux 
qu'à  Austerlitz;  celles  qu'il  a devant  lui 
valent  plus.  Personnel,  matériel,  organi- 
sation,discipline,  tout  est  meilleur. Aussi, 
celte  Autriche  abattue  se  relève  sur  l'au- 
tre rive  du  Danube.  Elle  y montre  de  nou- 
velles armées.  Il  y faudra  de  nouveaux 
sacrifices  , de  nouvelles  victoires  , une 
campagne  nouvelle.  A Lobau , pour 
le  passage  du  premier  bras  du  Danube  ; à 
Essbng  (52  mai) , pour  le  passage  du 
second , Essling,  où  la  mort  va  frapper 
un  lieutenant  de  Napoléon  , le  brave 
Lanucs , duc  de  Montébello , la  lutte 
est  opiniâtre  , sanglante  , égale.  Là, 
les  pouls  du  Danube  ont  été  rompus. 
11  faut  quarante  jours  pour  les  réta- 
blir. Contre  son  usage,  Napoléon  a be- 
soin de  temps  pour  opérer.  L'imagination 
publique  s'en  étonne.  Ces  lenteurs  de  la 
victoire  , ces  difficultés  de  la  nature,  en 
attaquant  le  prestige  dont  Napoléon 
rayonne , semblaient  des  échecs  à la 
foule,  et  la  foule  avait  raison.  Les  len- 
teurs de  1a  victoire  tenaient  à un  affai- 
blissement insensible,  mais  réel  de  sa 
toute-puissance.  Il  avait  sous  la  main 
toutes  scs  forces  disponibles  ; car  le 
prince  Eugène  avec  ton  armée  victo- 
rieuse d'Italie,  et  Marmont  avec  sou  ar- 
mée de  Dalmalic,  après  avoir  tout  ba- 
layé devant  eux  jusque  dans  Uaab , 
avaient  fait  leur  jonction  avec  la  grande 
armée , au  cœur  môme  de  l'Autriche. 


Pourtant,  il  ne  s’élait  pas  senti  de  force 
à tourner  le  Danube,  en  le  faisant  fran- 
chir à Lintz  ou  à quelque  autre  poste  de 
ce  côté.  Et  quand  uuc  fois  il  l'eut  fran- 
chi enfin, à Wagram,  la  fortune  des  armes 
hésita  (C  juillet)  : c'était  la  première  fois. 
Cependant  l'Autriche  est  seule.  Que 
serait-ce  si  la  Prusse  qui  frémit , si  U 
Russie  qui  balance,  suivaient  le  penchant 
de  leurs  affections  et  de  leur  politique? 

— Un  autre  fait  se  révèle.  Jusqu'à  pré- 
sent, tout  a été  rapide , la  paix  comme 
la  guerre.  Celte  fois,  la  paix  sera  lente 
comme  la  guerre  l'a  été.  Un  armistice, 
conclu  peu  de  jours  après  Wagram, 
(12  juillet) , est  suivi  de  négociations 
toujours  prèles  à se  rompre,  et  qui, 
pendant  trois  mois,  tiennent  l'Europe 
en  suspens.  L'Autriche  conservait  un 
tel  sentiment  de  ses  forces  , qu'elle 
frappe  l'archiduc£harles,  généralissime 
de  ses  armées,  et  lui  enlève  le  comman- 
dement, parce  qu'il  incline  vers  la  |«ix. 

— A la  vérité,  elle  oomptail  sur  des  diver- 
sions nouvelles.  Tandis  que  dans  la  Pé- 
ninsule les  armées  françaises  affaiblies 
plient  souslepoidsde  la  guerre  nationale 
bien  plus  que  de  l'intervention  anglaise, 
et  évacuent  le  Portugal,  l’Angleterre  a 
promisd'altaquer  l’empire pardes  débar- 
quements formidables  sur  tous  les  points, 
et  elle  tient  parole  dans  les  îles  Ionien- 
nes qu'elle  saisit,  à Naples,  dans  la 
Baltique,  au  cœur  même  de  l'empire. 
Une  flotte  de  près  de  cent  voiles  et  une 
armée  de  près  de  cinquante  mille  com- 
battants, sous  le  commandement  de  lord 
Chalham , grand-uiaitre  de  l'artillerie, 
ont  paru  (30  juillet)  dans  les  eaux  de  la 
Zélande,  débarqué  à Walcheren , em- 
porté ôliddclbourg,  menacé,  pris  Flcs- 
singue(làaoùt).  La  Fronce  s’alarme  pour 
Anvers;  mais  elle  est  inépuisable  eu  res- 
sources. Ses  gardes  nationales  accou- 
rues suffisent  pour  contenir,  battre, 
chasser  l'Anglais. — Cependant,  ces  affai- 
blissements secrets  de  la  puissance  im- 
périale dont  nous  parlons,  se  sont  révélés 
à Napoléon  jusque  dans  ses  succès.  Fou- 
ché, duc  d’Otrante,  qui  a pris  rapidement 
en  main  la  conduite  de  cette  grande 
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affaire,  a a pas  craint  d'écrire  dans  ses 
circulaires,  qu’il  fallait  « prouvera  l’Eu- 
rope que  si  le  génie  de  Napoléon  peut 
donner  de  V éclat  à la  France,  sa  présence 
n’est  pas  nécessaire  pour  repousser  l’en- 
nemi. > Déplus,  il  a,  de  son  chef,  mis  à la 
tète  de  celte  expédition  Bcrnadotle,  prin- 
yce  de  Pontecorvo,  sur  qui  un  ordre  du 
jour  sévère  de  l’empereur  venait  de 
punir  une  suite  d'infractions,  qui  accu- 
saient jusque  dans  ses  lieutenants  , et  à 
la  tète  de  l'armée,  la  fatigue  de  la  sujétion . 
Napoléon  cassa  la  décision  de  son  minis- 
tre, en  attendant  de  l'éloigner  lui-même  de 
scs  conseils;  il  interdit  même  le  séjour  de 
Paris  à son  lieutenant , dont  le  langage 
et  la  conduite  lui  semblaient  suspects , et 
pour  qui , à ce  même  moment , se  prépa- 
rait dans  le  Nord  les  plus  extraordinaires 
destinées.  Bernadette  n'eut  pas  l'hon- 
neur de  la  défaite  des  Anglais.  — Quand 
leur  défaite  fut  connue,  l'Autriche  sous- 
crivit à la  paix.  Quelques  difficultés  res- 
taient encore  du  côté  de  Napoléon.  Un 
iucident  les  leva.  Ce  fut  le  froid  fana- 
tisme du  jeune  Stabs  qui  se  présenta 
pour  tuer  Napoléon  au  nom  de  la  patrie 
allemande,  avec  le  sang-froid  d'un  duel, 
et  qui  mourut  avec  la  constance  de  la  ver- 
tu; Napoléon  étonné  comprit  avec  quelle 
passion  les  peuples  entraient  de  leur 
chef  dans  la  lutte,  et  combien  désormais 
il  faudrait  compter  avec  eux.  — Les 
conditions  territoriales  de  la  paix  de 
"Vienne  ( |4  octobre  1807)  furent  plus 
douces  que  celles  des  traités  précé- 
dents : Craeovie  et  le  cercle  de  Zamosc 
donnés  au  grand-duché  de  Warsovie,  ce 
qui  blessa  la  Bussie  , et  quelques  autres 
cent  mille  âmes  de  la  Callicic  autri- 
chienne données  à la  Russie.cc  qui  blessa 
la  nation  polonaise  et  la  découragea;  quel- 
ques enclaves  de  la  Bohême  attribuées 
n la  Saxe;  quelques  cantons,  au  pays  des 
Grisons;  quelques  arrondissements,  à 
la  Bavière  et  au  Wurtemberg  ; une  par- 
tie de  la  haute  Autriche,  la  Carniole,  la 
Styrie,  Gorix,  VYillacb,  la  Croatie,  dé- 
tachés du  tronc  de  la  monarchie  autri- 
cliienne,  pour  former^ous  le  nom  de  pro- 
vinces illy  rienues , une  sorte  d’état  sans 


souverain  et  d’annexe  de  l'empire  fran- 
çais, qui  n’était  réuni  encore  ni  à la 
France  ni  5 l'Italie,  tels  furent,  avec  une 
contribution  de  guerre  de  86  millions , 
les  sacrifices  que  l'Autriche  dut  consen- 
tir. Elle  contracta  en  outre  l'engagement 
d’adhérer  au  blocus  continental , de  re- 
noncer à la  grande  maîtrise  de  l’ordre 
tculonique , aboli  par  un  décret  de  Na- 
poléon dans  l’empire  germanique , et  de 
reconnaître  tous  les  changements  faits 
ou  à faire  dans  la  Péninsule.  Celte 
dernière  clause  se  rapportait  au  dessein 
que  Napoléon  nourrissait  aujourd'hui 
contre  le  roi  Joseph,  comme  autrefois 
contre  les  Bourbons , d'enlever  à la 
couronne  des  Espagnes , pour  en  faire 
des  départements  français,  les  provin- 
ces au  nord  de  l'Ébre.  — Mais  la  paix 
renfermait  pour  l’Autriche  des  con- 
ditions bien  autrement  pesantes.  De 
grands  événements  venaient  de  changer 
la  face  de  l’Italie  et  du  monde  catholi- 
que. Napoléon , le  lendemain  de  son  en- 
trée à Vienne  (15  mai),  avait  consommé 
le  renversement  d'une  souveraineté  res- 
pectée depuis  mille  ans  par  les  nations. 
Du  chef  de  Charlemagne,  il  avait  reven- 
diqué les  états  de  l'église , et  les  avait 
réunis  à l’empire  , faisant  par  là  ces  qua- 
tre énormités  : de  se  saisir  des  posses- 
sions d'autrui  ; de  détruire  un  état  indé- 
pendant ; de  changer  violemment  la  si- 
tuation relative  des  puissances  européen- 
nes; de  faire,  du  chef  spirituel  de  tous  les 
états  catholiques,  le  pensionnaire  elle  su- 
jet d’un  seul.  Pour  bien  juger  cet  acte.ajou- 
terons-nous  qu’il  dépouillait  le  vieillard 
qui  l'avait  couronné;  qu’il  aliénait  coulrc 
son  pouvoir  l'une  des  forces  les  plus  acti- 
ves  qui  l'y  eussent  soutenu;  qu'il  engageait 
la  lutte  avec  une  puissance  constituée 
de  manière  à n'avoir  pas  besoin  , pour 
fuirc  de  l'opposition,  qu'il  y ait  de  la  li- 
berté? Le  pape  avait  hardiment  vengé 
les  droits  et  la  dignité  du  saint-siège,  en 
lançant  les  vieux  foudres  de  l’église  (10 
juin  1809)  au  front  qu’il  consacrait  na- 
guère par  les  onctions  saintes.  Main- 
tenant, l’empereur  usa  de  représaill  s, 
en  opposant  la  force  à l'anathème.  L’au- 
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(juste  vieillard  qui  régnait  au  Capitole , 
le  jour  même  où  grondait  le  canon  de 
Wagram  («  juillet),  fut  enlevé  par  la 
fenêtre  de  son  palais , et  jeté  dans  une 
voilure  entre  deux  gendarmes , pour 
venir,  au  milieu  des  populations  age- 
nouillées de  l'Italie,  chercher  une  pri- 
son à Grenoble , dans  cette  France  où 
l'appelaient,  cinq  années  auparavant,  les 
sollicitations  de  Napoléon  et  ses  homma- 
ges. Ces  événements,  jetés  à travers  la 
résistance  exaspérée  des  Espagnes,  l’ef- 
fervescencc  de  la  Calabre , les  soulève- 
ments du  Tyrol  et  de  toute  l'Allemagne, 
les  sacrifices  incessants  de  la  France,  de- 
vaient accroître  les  difficultés  anciennes 
et  en  créer  de  plus  grandes.  Grenoble , 
et  peu  de  jours  après  Savonne,  où  le 
souverain  pontife  porta  sa  captivité  vé- 
nérable , devint  le  siège  d’une  guerre 
nouvelle,  plus  terrible  qu'aucune  autre  , 
plus  persévérante  , et  qui  , s’appuyant 
partout  à l’épiscopat,  trouva  des  secours 
jusque  dans  la  famille  de  l'empereur.  Le 
siège  archiépiscopal  de  Lyon  fut  l’un  des 
plus  importuns.  Cependant,  l’Autriche 
dut  tenir  pour  légitimes  tous  les  chan- 
gements accomplis  , et  reconnaître  la 
réunion  à la  France  de  cette  Italie  pon- 
tificale devant  laquelle  les  empereurs 
s’étaient  toujours  arrêtés.  — Napoléon  , 
par  un  article  secret,  exigea  plus.  Lui- 
même,  au  haut  de  la  pyramide  où  il  était 
assis  , s'inquiétait  de  sentir  ses  bases  à 
fleur  de  terre,  en  les  voyant  battues  de 
croissants  orages.  La  force  ne  lui  parais- 
sait pas  suffire  pour  le  respect  des  peu- 
ples et  pour  la  durée  de  son  pouvoir.  H 
s’était  adressé  à la  religion  : elle  retirait 
de  lui  sa  main.  II  se  tourna  vers  la  lé- 
gitimité. Roi  plus  qu'un  autre,  il  voulut 
encore  l'être  de  la  même  manière  qu'un 
autre,  et  laisser  après  lui  un  héritier 
qui  participât  des  deux  plus  belles  ori- 
gines, la  noblesse  du  sang  et  celle  de 
la  gloire.  Une  fille  des  Césars , asso- 
ciée à sa  grandeur,  lui  parut  ajou- 
ter à tous  ses  prestiges  la  seule  force 
de  convention  qu'un  homme  ne  puisse 
pas  se  donner.  Le  besoin  de  replacer 
la  société  française  au  niveau  des  so- 


ciétés anciennes , de  se  placer  lui-même 
au  niveau  des  rois , dominait  toutes  ses 
pensées.  Ainsi , tandis  qu’il  distribuait  à 
ses  généraux  les  titres  glorieux  de  prin- 
ces de  Wagram  et  d'Essling,  de  ducs  de 
Tarente  ou  de  Reggio,  il  décréta,  de  son 
quartier-général  dcYicnne,  un  ordre  des 
Trois-Toisons-d'Or,  qui  était  un  démenti 
au  principe  populaire  et  généreux  de  la 
Légion-d'Honneur,  démenti  si  vivement 
compris  par  le  peuple  et  l’armée  qu'il  fut 
cdntrainl  d’y  renoncer.  Le  mariage  qu'il 
méditait  était  une  pensée  de  même  nature. 
Pressée  par  son  vainqueur  qui  lui  de- 
mandait pour  rançon  , comme  dans  les 
temps  héroïques,  une  fille  de  roi , l’Au- 
triche hésita  long-temps  ; puis  enfin  elle 
céda.  — Le  lendemain  de  la  signature 
du  traité  , Napoléon  partit.  Il  allait  re- 
joindre à Fontainebleau  (26  oct.)  l'im- 
pératrice Joséphine  , qui  l’avait  accom- 
pagné parmi  toutes  les  pompes  à Stras- 
bourg, et  qui  courait  maintenant  au- 
devant  de  lui  sans  se  douter  que  c'était 
elle,  bien  plus  que  l'Autriche,  qui  avait 
été  vaincue  dans  cette  laborieuse  guerre. 

— Le  divorce  était  alors  la  graqdc  affaire 
de  Napoléon  : ce  fut  celle  de  la  France. 

La  France  aimait  Joséphine , dont  la  for- 
tune avait  grandi  avec  la  fortune  publi- 
que , et  qui  avait  paré  de  grâces  et  de 
bonté  ce  trône  admiré  même  de  l'uni- 
vers , mais  craint  même  chez  les  Fran- 
çais. La  voix  publique  lui  attribuait  une 
grande  part  dans  la  nomination  du  géné- 
ral Bonaparte  au  commandement  de  l’ar- 
mée dltalie,  origine  de  toutes  ces  gran- 
deurs, et,  sans  parler  des  murmures  d'in- 
gratitude, la  superstition  populaire  était 
près  de  voir  en  Joséphine  l'étoile  de 
l’empereur.  Le  peuple  de  France,  qui 
a tant  d'imagination  et  de  coeur,  s'émut 
des  désespoirs  de  cette  femme  , de  cette 
mère,  de  cette  impératrice  bannie  tout 
à coup  du  milieu  de  tant  d’affections  et 
de  tant  de  gloire,  et  obligée  de  pronon- 
cer elle-même  son  exil  de  s’immoler  elle- 
même  à la  mission  du  grand  homtne 
«évidemment  suscité  par  la  Providence, 
dit-elle,  pour  effacer  les  maux  d'une  ter- 
rible révolution  , et  pour  rétablir  L nu-  ' 
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tel , le  trône  et  t ordre  social.  » Ce  mé- 
pris du  premier  des  sentiments  et  des 
droits  de  la  famille  semblait  au  peuple 
trop  royal  pour  un  roi  d'bier  t il  y eut 
un  ressouvenir  et  un  réveil  de  l’esprit  ré- 
volutionnaire , s’étonnant  qu’avec  l’adop- 
tion nationale,  et  ses  cent  victoires , Na- 
poléon j ugeâl  que  quelque  chose  lui  man- 
quait encore  pour  régner.  D’ailleurs,  la 
maison  d'Autriche  n'était  pas  populaire. 
11  restait  une  douloureuse  mémoire  de  la 
dernière  alliance  royale  de  l'ancienne 
monarchie  , qui  se  tournait  en  pressen- 
timents inquiets  contre  la  nouvelle.  Les 
masses  , dont  l'instinct  est  souvent  juste, 
mais  qui  s'expliquent  par  de  mauvaises 
raisons  leurs  jugements  légitimes,  était 
fondée  , sans  le  bien  savoir,  à considérer 
celte  alliance  comme  nécessairement  fa- 
tale. L’empereur,  à l'égard  de  l'Autriche, 
n'avait  que  deux  systèmes  possibles  : ou 
de  la  considérer  comme  nécessaire  à l’é- 
quilibre européen  et  de  s’y  appuyer;  ou 
de  se  croire  capable  de  couvrir  seul  con- 
tre l’empire  russe  l’indépendance  du  con- 
tinent, et  de  la  briser.  Napoléon  n'avait 
fait  ni  l'un  ni  l’autre.  Il  eut  le  tort  ou 
de  trop  humilier  l’Autriche , ou  de  s'al- 
lier avec  elle.  Il  l’avait  rendue  im- 
placable et  laissée  puissante  , deux  rai- 
sons pour  que  la  sécurité  qu’il  puiserait 
dans  les  liens  de  famille  tournassent 
à sa  perle  : l'improbation  fut  géné- 
rale. — Cependant , l’ofTicialité  de  Paris 
trouva  dans  le  mariage  religieux  des  dé- 
fauts de  forme  qui  l'annulaient.  Le  sénat 
trouva , pour  la  rupture  du  mariage  civil 
(tC  décembre  1809  j,  des  raisons  politi- 
ques qui  justifiaient  le  divorce.  José- 
phine sortit  des  Tuileries  pour  retourner 
à la  Malmaison,  d’où  elle  était  partie  aux 
jours  brillants  du  consulat. — Ce  fut  sans 
ménagement  le  prince  de  Wagram,  com- 
me afin  de  bien  marquer  l’origine  de  cet 
byménée,  qui  alla  dans  Vienne  épouser 
par  procuration  l'archiduchesse  appelée 
h régner  sur  la  France.  L’empereur  im- 
patient courut  à la  rencontre  de  Marie- 
Louise  jusqu'au  - delà  de  Compiègne. 
Le  premier  avril  (1810)  vit  cette  union 
extraordinaire.  Napoléon  était  au  com- 


ble de  la  joie.  C'était  la  plus  grande 
fortune  de  sa  vie.  Arriver  de  victoire  en 
victoire  au  gouvernement  de  la  républi- 
que , et  même  ceindre  le  bandeau  impé- 
rial , était  le  fait  d'un  soldat  heureux. 
Mais  faire  asseoir  sur  son  trône  et  dans 
son  lit  lapins  royale  fille  de  l’univers,  était 
réellement  le  fait  d’un  roi.  Par  là  , il 
avait  conquis  pour  lui  et  pour  sa  race 
l'égalité  avec  les  têtes  couronnées.  Ce 
n'était  pas  seulement  à ses  yeux  un  suc- 
cès pour  son  orgueil , mais  pour  sa  puis- 
sance. Il  supposait  sa  race  plus  sûre 
de  régner  , quand  il  pourrait  compter  , 
avec  les  grands  dignitaires  du  régime 
nouveau  et  ses  chambellans  de  l'ancien 
régime  également  étonnés  , à combien 
de  degrés  scs  fils  se  trouveraient  de 
leur  aïeul  Louis  XIV.  Après  avoir  détrô- 
né l'anarchie  , il  travaillait  à détrôner 
l’ombre  des  Bourbons  qui  l'importu- 
nait. Restaurateur  de  la  monarchie  , il 
croyait  à la  monarchie  et  à ses  dogmes, 
jusqu'à  douter  de  lui  même.  Issu  de  la 
foule , il  pensait  que  les  hommes  n'ac- 
ceptent pleinement  que  le  pouvoir  placé 
en  dehors  et  au-delà  d’eux  , et  que  tant 
qu’on  peut  direde Ilugues-Cape!  : qui  l’a 
fait  roi  ? s’ihy  a force,  il  n’y  a point  res- 
pect , point  prestige , point  stabilité. 
Ainsi , même  dans  le  silence  universel , 
éclatait  le  réel  divorce  des  pensées  in- 
times de  Napoléon  avec  les  instincts  pu- 
blics. — Cependant , des  fêtes  magnifi- 
ques , des  réjouissances  incomparables, 
les  dômes  des  Invalides  et  de  Sainte-Ge- 
neviève hérissés  de  flammes  qui  embra- 
saient le  ciel  ; une  grande  pompe  d'ar- 
mes , d'aigles,  de  trophées  guerriers  ; uu 
grand  luxe  de  rois,  de  princes,  d'ambas- 
sadeurs; toutes  ces  choses  qui  annon- 
çaient la  cour  du  vainqueur  et  du  maî- 
tre du  monde;  enfin  , un  si  haut  témoi- 
gnage de  la  foi  de  la  maison  d'Autri- 
che dans  les  nouvelles  destinées  de  la 
France  ; les  idées  de  stabilité,  de  per- 
pétuité développées  partout , celles  de 
puissance  et  de  gloire  éclatant  d'elles- 
mêrnes,  firent,  des  jours  du  mariage,  une 
ère  également  brillante  pour  l'empereur 
et  pour  l’empire.  La  paix  régnait  sur  le 
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continent  ; elle  devait  durer  deux  année», 
et  alorson  nevoyait  pas  comment  elle  se- 
rait troublée. — Laguerre  d’Espagne,  qui 
employait  sept  armées,  avait  fatigué  la 
pensée  publique  par  la  monotonie  des  des- 
tructions «l’insurgés  qui  renaissaient  tou- 
j ours, et  des  prises  de  villes  qu’il  fallait  tou- 
jours reprendre.  D'ailleurs,  maintenant 
que  Napoléon  envoyait  quelques  cent  mil- 
le liommesde  la  grande  armée,  le  plus  pur 
sang  de  ses  braves,  peser  sur  les  insur- 
gés et  sur  l'Anglais  , on  savait  bien  que 
la  résistance  fléchirait  partout  ; et  déjà  la 
campagne  de  1810  voyait  le  roi  Joseph, 
Soult,  M.isséna,  Sucbet,  pénétrer  jusque 
dans  les  murs  deTarragone,  jusqu’aux 
piedsde  Cadix,  jusqu’en  vuede  Lisbonne. 
— On  était  accoutumé  à la  guerre  mari- 
time. On  vivait  comme  si  Dieu  eût  sup- 
primé l’Océan.  De  loin  en  loin,  on  en- 
tendait dire  que  les  Anglais  avaient  en- 
levé les  colonies  hollandaises , puis  les 
nôtres,  un  jour  la  Martinique  et  la  Gua- 
deloupe , un  autre  Cayenne , plus  tard 
Bourbon,  en  même  temps  qu'ils  se  fai- 
saient livrer, par  le  gouvernement  insur- 
rectionnel, Ceuta  ; parla  maison  de  Bra- 
gancc , Madère  ; par  les  Bourbons  de 
Naples  opprimés  et  spoliés , la  Sicile. 
Mais  l’imagination  des  Français,  à l’ins- 
tar de  leur  fortune,  avait  abandonné  la 
mer  à elle-même  pour  se  tourner  entière- 
ment vers  le  continent.  C'était  mainte- 
nant la  pente  des  intérêts  comme  celle 
des  esprits.  Le  commerce  continental, 
qui  avait  une  sphère  d'activité  inaccou- 
tumée , remplaçait  le  commerce  mari- 
time. L’industrie  française  faisait  des 
efTorts  considérables  et  heureux  pour 
remplacer  l'Angleterre  sur  tous  les  mar- 
chés de  l’Europe.  Un  prix  d'un  million 
était  proposé  pour  la  découverte  de  la 
filature  du  lin.  La  science  s’appliquait  à 
remplacer  les  colonies  par  des  produits 
nationaux;  et  déjà  apparaissait,  parmi 
les  railleries  publiques,  le  sucre  indi- 
gène qui  apportait , à l’insu  de  tout 
le  monde,  une  révolution  commerciale 
avec  lui.  L’institution  d’un  ministère 
du  commerce  et  des  manufactures  en- 
couragea ce  vaste  essor , en  faisant  es- 


pérer aux  peuples  que  le  génie  de  Ta 
paix  allait  enfin  remplacer  le  génie  de 
la  guerre.  La  Péninsule  une  fois  assu- 
jettie (et  à ce  moment  le  roi  Joseph 
assiégeait  Cadix,  Masséna  assiégeait  lord 
Wellington  dans  la  ligne  de  Torres- 
Vedras),  l’ambition  de  Napoléon  serait 
satisfaite;  il  comptait  85  millions  d’hom- 
mes réunis  sous  son  sceptre  et  celui  de 
ses  frères.  Que  pouvait-il  vouloir  de 
plus?  — De  son  côté,  l’Angleterre  com- 
mençait à souffrir  sérieusement  des  ri- 
gueurs du  blocus  continental.  Les  lud- 
distes  brisaient  ses  métiers  oisifs  ; ses 
comptoirs  restaient  encombrésde  produits  * 
inutiles;  ses  finances  étaient  écrasées 
sous  le  poids  des  subsides  payés  à toute 
l’Europe  et  des  dépenses  énormes  d’une 
guerre  gigantesque.  Ne  plierait-elle  pas 
enfin  devant  la  nécessité  , en  abandon- 
nant deux  ou  trois  dynasties  condamnées 
par  le  sort,  pour  traiter  avec  Napoléon 
et  avec  l’Europe?  — Cependant,  le  17 
fév.  (1810),  Napoléon  a réuni  Rome  à la 
France!  il  a fait  des  états  romainsdeux  dé- 
partements français;  de  la  cité  des  Césars, 
au  lieu  d'une  ville  impériale  et  libre  qu’il 
l’avait  déclarée  d’abord,  le  chef-lieu  du 
département  du  Tibre,  une  bonne  ville, 
la  seconde  de  l’empire.  Le  pape  était  dé- 
claré sujet  français  ; le  chef  du  monde 
catholique  devait  prêter  serment  à l'em- 
pereur ; il  avait  deux  millions  de  traite- 
ment et  des  palais  à Rome  et  à Paris.  Les 
rapports  de  la  catholicité  avec  le  saint- 
siège  étaient  changés.  Tout  ce  qu’il  y 
avait  d'états,  tout  ce  qu’il  y avait  de  su- 
jets catholiques  dans  l’univers  se  trou- 
vaient relever  de  la  couronne  impériale. 
— Le  même  jour , un  état  nouveau,  le 
grand-duché  de  Francfort,  était  créé  au 
profit  du  prince  primat  de  la  confédéra- 
tion rhénane , avec  réversibilité  sur  la 
tète  du  prince  Eugène.  Cet  acte  abolis- 
sait une  promesse  écrite  dans  les  traités 
pour  la  séparation  ultérieure  des  cou- 
ronnes de  France  et  d'Italie  par  l’éléva- 
tion au  trône  du  prince  Eugène.  Le  sim- 
ple rang  de  grand-duc,  qui  lui  était  as- 
suré dans  l'avenir , laissait  percer  uu 
dessein  agité  déjà  dans  l'esprit  de  Napo- 


557 


lc!on.  Les  royautés  de  sa  famille  , qu'il 
avait  voulues  comme  des  instruments  de 
sa  puissance  , l'inquiétaient  maintenant 
comme  des  rivalités.  — La  Hollande 
surtout  éveillait  en  lui  cette  pensée.  Le 
système  continental  était  pour  la  Hol- 
lande la  ruine  , la  destruction  , la  mort, 
Louis  cherchait  des  alcrmoimcnts  en- 
tre deuï  nécessités  contraires , deux  fa- 
talités ennemies,  la  politique  impériale 
et  le  cri  de  la  Hollande.  Le  1"  mars,  un 
décret  le  dépouilla  du  Brabant  hollan- 
dais, de  la  Zélande  , des  pays  entre  le 
Waal  et  la  Meuse  ; en  outre,  scs  ports 
devaient  être  occupés  par  les  troupes 
françaises.  Le  H avril,  un  sénalus-con- 
$ulte  constitua  toutes  Icsannexcs  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  en  départements  fran- 
çais. Louis  réclama  vainement  des  adou- 
cissements pour  ce  qui  lui  restait  de  po- 
pulations et  de  territoire.  Le  3 juin  , il 
abdiqua.  Il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils, 
et  disparut,  s'évadant  du  trône  comme 
un  captif,  et  courant  demander  à la  re- 
traite et  aux  lettres  l’oubli  de  ses  passa- 
gères grandeurs.  L’empereur  déclara 
nulle,  comme  ayant  eu  lieu  sans  son 
ordre , l'abdication  an  profil  du  jeune 
Louis  Napoléon  ; en  môme  temps , 
il  réunit  la  Hollande  à la  France,  en 
donnant  à Amsterdam  le  rang  de  troi- 
sième ville  de  l'empire.  Et  un  ordre  de 
plus,  celui  de  la  Réunion,  fut  institué  en 
mémoire  de  cet  événement.  — Au  même 
moment  (3  mai),  Napoléon  s’était  fait  cé- 
der par  la  Ravière  le  Tyrol  méridional, 
pour  le  réunir  au  royaume  d'Italie.  — 
Le  12  novembre,  une  nouvelle  réunion 
fut  prononcée  ; le  Valais  fut  incorporé 
à la  France  et  forma  le  département  du 
Simplon.  — Le  13  décembre  , un  acte 
plus  considérable  s'accomplit.  Ce  furent 
Hambourg,  les  villes  anséaliques,  le  La- 
xvembourg,  le  pays  entre  l'Elbe  et  le\Ve- 
ser , qui  furent  déclarés  territoires  de 
l’empire,  et  constituèrent  avec  la  Hol- 
lande onze  départements  français.  Dès 
lors,  il  n'y  avait  plus  de  limites  aux  ex- 
tensions de  territoire  ; il  n'y  avait  plus 
de  sécurité  pour  les  nationalités  étran- 
gères; il  n'y  avait  même  plus  de  natio- 


nalité française , perdue  qu'elle  était 
dans  cet  amas  de  populations,  séparées 
par  les  moeurs,  les  idiomes,  les  souve- 
nirs , les  espérances , et  portant  dans  le 
coeur  la  haine  de  leur  prétendue  patrie. 
— A ces  nouvelles,  le  seul  cabinet  qui  fit 
resté  indépendant  en  Europe,  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg,  réclama  contre 
ces  aggrandissements  incessants  do  la 
France.  Il  avait  un  autre  grief  plus 
grand  et  plus  injuste.  Charles  XIII,  duc 
de  Sudermanie,  qui  avait  succédé  à son 
neveu  Gustave  IV,  détrôné  par  les  Sué- 
dois, était  sans  héritier.  Le  duc  d'Au- 
gustembourg,  que  la  diète  et  lui  avaient 
adopté,  venait  de  mourir.  Il  fallait  à la 
couronne  des  Wasa  un  autre  héritier. 
Le  choix  de  la  Suède  était  tombé  (5  > août 
1810)  sur  le  maréchal  Bcrnadotte,  prince 
de  Ponte-Corvo.  Pourquoi  un  Français? 
pourquoi  ce  soldat  illustre  plutôt  que. 
tout  autre?  Bernadotte  avait  long-temps 
commandé  en  Danemarck,  en  Prusse, 
en  face  de  la  Poméranie,  de  la  Suède, 
de. son  armée.  On  savait  ses  travaux  de 
soldat,  ses  manières  de  Béarnais,  ses  sen- 
timents d'homme  de  89.  Napoléon,  con- 
sulté par  la  Suède,  permit  à son  lieute- 
nant d'être  roi.  Il  pensa  qu'après  tout,  ce 
lui  serait  un  rival  moins  dangereux  de 
loin  que  de  près;  que, de  loin,  il  ne  pour- 
rait lui  être  ennemi , parce  qu’il  était 
Français.  En  conséquence,  il  le  laissa 
partir  pour  le  royaume  qui  l'attendait,  en 
le  dotant  de  manière  à se  présenter  royale- 
ment aux  Suédois,  comme  il  convenait  à 
l’un  des  généraux  de  l’empire.  Berna- 
dotte, comme  Henri  IV,  changea  de  re- 
ligion pour  régner,  et  ne  parut  pas  d'a- 
bord avoir  changé  de  patrie.  La  Suède, 
sous  son  influence , se  jeta  de  plus  en 
plus  dans  la  politique  française,  déclara 
(18  noveinbrcl8IO)la  guerreàlaGrandc- 
Rretagne  et  proclama  les  principes  du 
blocus  continental.  — Celte  révolution 
ayait  vivement  ému  le  cabinet  de  Pé- 
tersbourg.  Il  y vit,  plus  qu’il  n’y  avait 
lieu,  la  main  de  Napoléon  , redouta  plus 
que  jamais  son  ascendant,  et  se  rappro- 
cha hautement  de  l'Angleterre.  C’est 
dans  celte  disposition  qu'il  protesta , le 
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!«'  janvier  1811.  contre  les  perpétuelles 
extensions  du  territoire  français.  Celle 
protestation,  au  milieu  du  calme  profond 
des  continents  , annonçait  le  jour  pro- 
chain où  le  monde  étant  réduit  à trois 
colosses,  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Russie,  Napoléon  serait  à la  fois  pressé 
entre  les  deux  autres. — Cependant,  l’an- 
née 1811  le  trouva  fidèle  à lui  même.  Le 
18  février,  il  prononce  la  réunion  il  l’em- 
pire des  étals  du  duc  d’OI  Jembourg , 
beau-frère  de  l’empereur  Alexandre  ; des 
conscriptions  demandées  ( 1 0 mars)  aussi- 
tôt au  sénat  attestent  qu'il  mesure  la  por- 
tée du  coup  qu’il  vient  de  frapper,  et  les 
armements  que  presse  de  son  côté  la 
Russie  prouvent  qu'après  avoir  réclamé 
par  ses  notes  diplomatiques,  elle  entend 
réclamer  aussi  par  les  armes. — Le  1"  avril, 
Napoléon  crée  le  département  françaisde 
la  Lippe,  qui  a pour  chef-lieu  Munster,  et 
qui  menace  tout  le  royaume  deWestpha- 
lie,  on  plutôt  la  confédération  entière. 
— A ce  même  moment,  le  roi  Joseph 
accourait  6 Paris  pour  défendre  ses  pro- 
vinces au  nord  de  l’Èbre , et  il  ne  put 
empêcher  que  la  Catalogne  ne  fût  à son 
tour  réunie  à l’empire.  Joachim  aussi 
vint  de  Naples  conjurer  des  périls  , ei- 
haler  des  griefs.  Dans  une  tentative  con- 
tre la  Sicile,  il  avait  échoué  faute  de  se- 
cours; il  découvrit  que  l’empereur  ne 
le  trouvait  que  trop  puissant:  qu’il  ces- 
serait bientôt  de  l’être;  que  l’Italie  était 
destinée  tout  entière  aux  mêmes  lois. 
Napoléon  ne  s’accommodait  plus  de  ces 
lieutenants  couronnés.  Leurs  royaumes 
étaient  des  points  de  son  empire  où  ses 
volontés  étaient  obéies,  mais  discutées, 
où  ses  ordres  étaient  toujours  reçus, 
maisoùl'on  murmurait.  Tous  ces  princes 
savaient  que  l'unique  consolation  pour 
leurs  sujets , en  passant  sous  les  lois  de 
l'étranger,  avait  été  de  conserver  le  nom, 
l’extérieur  d’états  indépendants. Et  quand, 
après  leur  avoir  imposé  toutes  les  allian- 
ces et  toutes  les  hostilités  de  la  France, 
le  blocus  continental,  l’abolition  du  com- 
merce maritime  , la  conscription  , des 
contingents  énormes , ils  voyaient  un 
décret  de  Paris- nommer  des  gouver- 


neurs, déplacer  des  corps  d'armée,  pres- 
crire des  mesures  d’administration  ou  de 
politique,  le  mensonge  de  ces  souverai- 
netés était  à nu  ; et,  autant  par  poli- 
tique que  par  fierté , ces  mensonges  de 
rois  réclamaient.  Pour  couper  court  h 
leurs  plaintes,  Napoléon  s’arrêtait  déci- 
dément à un  système  nouveau,  qu’il  dé- 
clara à Joachim  étonné;  c’est  que  leur 
règne  n'avait  été  qu’un  expédient  provi- 
soire, qu’eux  et  leurs  peuples  devaient 
se  préparer  à rentrer  dans  la  grande  fa- 
mille et  à se  confondre  dans  le  grand 
empire.  — Dn  événement  désiré  venait 
de  s'accomplir  dans  la  cour  de  Napoléon 
et  avait  retenti  dans  son  coeur.  Pour  der- 
nière prospérité  , un  fils  venait  de  lui 
être  donné.  Cet  enfant  naquit  le  50  mars 
1811,  date  déjà  mémorable  dans  la  vie  de 
Napoléon, date  néfaste:car  elle  était  écrite 
en  traits  de  sang  au  donjon  deVincennes. 
Il  décora  du  titre  de  roi  de  Rome  ce 
berceau  dont  les  destinées  se  liaient  à 
celles  de  près  de  cent  millions  d’hommes. 
Ce  qui  est  extraordinaire , c’est  que  ce 
bienfait  du  ciel  n'eùt  pas  mis  dans  les  con- 
seils de  son  géuic  la  modération  qui  con- 
serve et  perpétue. — Pourtant,  lesévéne- 
ments  multipliaient  autour  de  lui  les  gra- 
ves avertissements.  En  Espagne , bien 
qu’il  eût  la  libre  disposition  de  ses  forces, 
il  connaissait  des  revers.  Masséna,malhcu- 
reux  pour  la  première  fois,  avait  perdu  le 
Portugal.  Les  corlès  de  la  monarchie  es- 
pagnole , rassemblées  sur  le  rocher  de 
Cadix  , bravaient  de  là  sa  puissance.  En 
dépit  de  sa  colère,  une  tribune  se  rele- 
vait sur  le  continent.  Elle  appelait  aux 
armes  tous  les  peuples,  et,  opposant  une 
autre  force  à celle  des  bayonnetles  im- 
périales, elle  inaugurait  audacieusement 
les  idées  de  89  et  les  théories  de  91 
dans  le  code  constitutionnel,  qu'elle  ne 
craignait  pas  de  préparer  pour  celle  Es- 
pagne, tout  entière  envahie  par  nos  ar- 
mées. Surl'autre  rivage  de  l'Atlantique  , 
même  spectacle.  Tandis  que  Napoléon 
rétablit  la  monarchie  parmi  nous  et  la 
pousse  jusqu'à  l’ancien  régime  , il  en- 
fante les  républiques  d'un  bout  de  l’A- 
mérique à l'autre.  Celle  de  Buenos- 
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Ayres  , du  Chili , du  Pérou , de  Vene- 
zuela , de  la  Nouvelle  - Grenade  , de 
Cuba  , du  Mexique , des  Florides,  s’é- 
talent déclarées  presque  à la  fois.  Au 
coeur  même  de  la  France , un  concile 
national , dans  lequel  il  avait  rassem- 
blé cent  évêques , les  chefs  spirituels 
de  son  empire , lui  apprenait  k quelle 
puissance  patiente  et  insurmontable  il 
s’était  attaqué.  Enfin  , le  système  conti- 
nental, comme  un  réseau  qu’on  force  et 
qui  se  déchire,  manquait  partout  aux 
vues  de  son  auteur  ; l’intérêt,  l’habitude, 
le  génie  des  peuples  , étaient  plus  forts 
que  ses  décrets.  La  Russie  en  secouait 
le  joug  hautement.  Ses  ports  étaient  rou- 
verts h l’Angleterre.  Napoléon  voyait  par 
là  son  système  périr.  Pour  lutter  contre 
tant  d'obstacles,  il  lui  fallait  leudre  tous 
les  ressorts , prescrire  que  les  marchan- 
dises anglaises  ne  fussent  pas  seulement 
saisies  , mais  brûlées , et  on  les  brûlait 
d'un  bout  de  l'Europe  à l'autre  ; il  lui 
fallait  entrer  en  guerre  avec  le  clergé 
partout,  et  imprimer  une  réaction  contre 
scs  propres  actes  des  premières  années  , 
en  méditant  les  exemples  d'Henri  VIH 
et  ceux  de  Pierre-le-Grand  ; il  lui  fallait 
enfin  poursuivre  les  moindres  expres- 
sions de  la  pensée,  redouter  ses  organes 
les  plus  esclaves,  et  parler  de  la  liberté  de 
la  presse  à la  France , qui  avait  oublié 
la  chose  et  le  mot  depuis  tant  d'années , 
pour  resserrer  toutes  les  chaînes  qui  pe- 
saient sur  cette  presse  censurée,  bâil- 
lonnée , mise  au  pilon  ou  confisquée  sur 
l’ombre  d'un  soupçon. — C'est  parmi  tant 
de  luttes  qu'il  se  prépare  à la  plus  grande 
de  toutes.  L'année  1 8 » I fut  remplie,  pour 
l’empereur  Alexandre  et  pour  Napoléon, 
des  préparatifs  de  cet  immense  duel 
dont  le  public  n'avait  pas  encore  le  secret, 
et  qui  doit  rester,  après  ceux  de  César 
et  de  Pompée  , d'Auguste  et  d'Antoine, 
le  plus  grand  de  l'histoire;  car  celui-là  , 
en  réalité,  embrassait  le  monde. — On  ne 
I saurait  dire  des  deux  rivaux  lequel  s’y 
1 était  le  premier  résolu  : Alexandre,  pour 
I borner  enfin  la  puissance  territoriale  de 
| Napoléon;  Napoléon,  pour  poursuivre  et 
I assurer  jusque  sur  les  mers  du  pôle  les 
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principes  de  sa  guerre  maritime? — Quoi 
qu’il  en  soit,  tandis  que,  d’une  main  , 
Napoléon  poussait  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule pour  en  finir  dans  cette  campagne, 
de  l'autre  , il  amassait  sur  le  nord  de 
l’Allemagne  les  magasins  , les  arsenaux, 
les  armées;  il  retirait  d'Espagne  toutes 
ses  vieilles  bandes,  envoyait  à la  place  des 
recrues,  et  réorganisait  sur  l’Elbe  celte 
grande  armée,  qui , quatre  fois  en  trois 
ans,  avait  traversé  et  retraversé  la  France 
pour  porter  la  victoire  tour-à-lour  au- 
delà  du  Rhin  ou  au-delà  des  Pyrénées. 

— La  Prusse  et  la  Russie  avaient  laissé 
l’Autriche  seule  dans  la  dernière  lutte; 
la  Russie  sera  laissée  seule  cette  fois  par 
la  Prusse  et  l’Autriche.  Des  traités  offen- 
sifs et  défensifs  enchaînent  même  ces 
deux  puissances  à la  fortune  de  Napoléon. 
L’Autriche  lui  promet  1 0,000  hommes,  la 
Prusse  20,000.  Tous  les  contingents  de  la 
confédération , ceux  du  Danemarck,  ceux 
de  Naples  et  de  l'Italie,  sont  appelés  sous 
les  armes.  C’est  l’Occident  tout  entier  qui 
s'avance  vers  le  Nord.— La  Russie  comp- 
te, pour  se  défendre,  sur  le  nombre  de  ses 
armées,  sur  leur  patient  courage , sur  des 
résolutions  barbares,  sur  son  climat  terri- 
ble. Les  efforts  des  Angla  is  lui  font  espérer 
le  terme  de  la  guerre  de  Turquie. On  vou- 
drait ne  pas  dire  que  Bernadolte  compte 
parmi  ses  espérances. Des  nuages  s’étaient 
élevés  entre  Napoléon  et  son  lieutenant 
couronné.  Les  exigences  du  système  con- 
tinental lesépaissirent  : la  Suède  annon- 
ça une  neutralité  commerciale  qui  avait 
pour  le  système  tous  les  périls  de  l’hosti- 
lité. Napoléon  se  mit  à occuper  la  Pomé- 
ranie : c’était  aux  premiers  jours  de  cette 
grande  année  ! 8 1 J.  Dès  lors,  tous  les  liens 
furent  rompus.  La  Suède,  mutilée  par  la 
perte  de  la  Finlande,  voulait  un  dédom- 
magement : elle  convoitait  la  Norvège. 
Elle  demanda  pour  la  forme  cette  spolia- 
tion du  Danemarck  à Napoléon, qui  devait 
refuser  dedépouiller  un  ami  généreux, au 
profil  d'un  allié  mercenaire  et  douteux. 
Sur  ce  refus,  elle  s'adresse  à la  Russie, 
qui  promet  tout,  et  le  pacte  est  conclu. 

— Les  Etats-Unis , en  déclarant  alors  la 
guerre  aux  Anglais,  étaient  loin  de  com- 
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penser  le  mal  que  fit  à Napoléon  la  dé- 
fection de  la  Suède  : que  fera  celle  de  la 
Porte  ottomane  ? Par  là , tout  l'aspect  de  la 
lutte  est  changé.  Napoléon,  avec  ses  der- 
rières assurés  par  les  traités  de  Vienne  et 
de  Berlin,  sa  base  d'opération  fortifiée  de 
l'insurrection  certaine  de  la  Pologne,  scs 
ailes  appuyées  d'un  côté  à une  invasion 
suédoise  en  Finlande,  de  l'autre  à une 
invasion  turque  en  Ukraine,  et  plus  loin 
le  Caucase  troublé  par  la  Perse , Napo- 
léon avait  une  chance,  qui  peut-être  ne 
se  reproduira  jamais,  d’entamer  profon- 
dément, de  mutiler,  de  rompre  le  colosse 
qui  s'appuie  au  pôle  pour  peser  depuis 
cent  cinquante  ans  sur  l'Europe.  Mais 
voici  que  l'empereur  Alexandre  n’a  plus 
rien  à craindre  dans  le  nord;  il  attend 
vers  le  midi  la  fin  prochaine  de  la  der- 
nière diversion  qui  l'importune.  Il  peut 
couvrir  le  seul  point  menacé,  la  Pologne, 
par  les  masses  qu'il  rassemble,  qu'il  arme, 
qu’il  exerce , depuis  Friedland  et  Til- 
sitt.  — Cet  empire  immense  forme  une 
citadelle  pendant  huit  mois  inexpugna- 
ble. S'ouvrit-il  un  moment  à la  mar- 
che d’une  armée  conquérante  : l’hiver 
viendra  , dès  le  mois  d'octobre,  à son  se- 
cours, et  l'armée  conquérante,  sans  point 
d’appui  au  milieu  de  ces  steppes  plates 
et  nues , n’aura  d'autre  alternative  que 
de  se  retirer  ou  de  périr.  Établie  sur  le 
plateau  septentrional  de  l'Europe , ap- 
puyée à quatre  mers,  n’ayant  rien  à crain- 
dre du  nord,  qui  lui  appartient  jusque 
daus  les  profondeurs  de  l'Asie,  la  Russie 
menace  l'Europe  partout  ; elle  est  par- 
tout offensive  , et  n’a  rien  à craindre 
nulle  part.  Elle  ne  peut  être  entamée. 
Elle  ressemble  à ses  neiges  épaisses  ; ou 
peut  les  percer  ; on  s'y  perd  ; l'avalan- 
che engloutit  ceux  qui  l’ont  bravée. — Di- 
sons-le  : c’est  U peut-être  ce  qui  entraî- 
ne Napoléon.  Il  voit  les  périls,  pour 
l’Europe,  de  cette  puissance  une  , com- 
pacte, pour  laquelle  n’existent  aucunes 
de  ces  divisions  de  gouvernement  ou  de 
parti  qui  affaiblissent  le  reste  de  la  fa- 
mille européenne.  Il  fait  un  parallèle  qui 
l’alarme  pour  l’avenir  du  monde.  Les 
dangers  qui  planent  aujourd’hui  sur  l’Oc- 


cident qu’il  a fait,  sur  cet  Occident  com- 
pliqué, faux,  sans  autre  lien  qu’un  joug 
de  fer , précaire  à la  fois  comme  la  vie 
d’un  homme  et  la  fortune  d'un  conqué- 
rant, ces  dangers  seront  de  tous  les  temps; 
ils  pèseront  sur  tous  les  systèmes.  Us  me- 
naceront l'Occident  dans  l’ordre  régulier, 
comme  dans  l'état  extraordinaire  où  les 
événements  l’ont  placé  ; l’Occident,  ré- 
tourné par  d'autres  violences  et  consti- 
tué par  d’autres  aveuglements  contre  la 
France,  qui  seule  peut  le  défendre  et  le 
sauver,  comme  cet  Occident  sur  lequel  1a 
France  a débordé  de  toutes  parts  pour  le 
malheur  des  nations;  car  elle  les  laissera 
démantelées  par  sa  chute  où  elle  court. Ce 
n’est  donc  pas  seulement  une  pensée 
impériale , c'est  aussi  une  pensée  eu- 
ropéenne qui  tourmente  Napoléon. — Il 
pourrait  attendre  ; mais  il  craint  d'atten- 
dre. Les  années  usent  vite  les  hommes 
comme  lui , les  pouvoirs  comme  le  sien, 
les  empires  comme  celui  qu'il  a fondé. 
Peut-être  sent-il  que  tout  cela  faiblit , 
que  le  moment  approche  où  tous  ces  arcs 
rompraient  s'ils  restaient  tendus.  Les  af- 
faires ecclésiastiques  se  sont  aggravées:  il 
va  être  obligé  de  faire  enlever  le  pape  de 
Savonc  pour  l'avoir  à Fontainebleau,  sous 
l’œil  et  sous  la  main  de  son  gouvernement. 
Après  ces  quatre  années  de  sang  ver- 
sé à flots , au  lieu  de  décroître , 1a 
guerre  d’Espagne  grandit.  Les  sociétés 
secrètes  de  l’Allemagne,  et  en  particu- 
lier le  Tugenbuud,  forment,  sous  le  ré- 
seau de  l'occupation  française,  un  réseau 
bien  autrcmeul  solide  qui  enserre  toute 
l'Allemagne,  et  oblige  Napoléon  , pour 
marcher  en  avant  avec  sûreté,  de  se  sai- 
sir, et  des  places  fortes,  et  de  la  capitale, 
et  du  gouvernement  civil  et  militaire  de 
la  Prusse,  qui  lui  est  alliée.  Enfin,  les  res- 
sorts même  de  la  puissance  domestiqua 
s'affaiblissent  sous  sa  main.  Les  généra- 
tions épuisées  ne  suffisent  plus  à la  con- 
sommation d’hommes  qu'il  leur  demande. 
Il  a fait  voter  un  sénatus-consulte  qui 
enrégimente  tout  l'empire.  Un  premier 
ban,  un  second  ban,  un  arrière-ban  met- 
tent à la  disposition  de  son  pouvoir  tous 
les  hommes  valides,  depuis  l'enfant  jus- 
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qu’au  vieillard;  et,  dis  h prisent,  il  pré- 
lève cent  cohortes , comprenant  tous 
les  jeunes  gens  des  conscriptions  pas- 
sées qui  avaient  échappé  k cette  moisson 
d'hommes  inouie  dans  l’univers.  Les  fi- 
nances à leur  tour,  maintenant  que  deux 
ans  avaient  passé  sans  lever  des  contri- 
butions de  guerre  ches  l'étranger,  ne 
pouvaient  plut  suffire  k l'immense  con- 
sommation d’armées  immenses;  la  char- 
ge des  impôts,  dans  la  stagnation  du 
commerce  et  la  ruine  des  ports,  était 
trop  lourde  pour  s'accroître.  Enfin,  com- 
me les  difficultés  se  présentent  tou- 
jours toutes  k la  fois,  la  terre  parait 
épuisée  en  même  temps  que  les  peu- 
ples et  les  institutions  : la  disette  me- 
nace l’empire.  Ce  serait,  de  tant  de  rai- 
sons d'hésiter,  la  seule  qui  arrêterait  Na- 
poléon: toutes  les  autres  le  précipitent. Il 
est  pressé,  en  effet , de  jeter  ce  grand  coup 
de  dé  qui  fixera  ses  destinées  et  celles 
du  monde.  Le  temps  ne  peut  rien  contre 
Alexandre.  Le  temps  pourrait  tout  contre 
lui,  de  qui  la  situation  est  violente,  la 
puissance  artificielle,  l'empire  composé 
de  toutes  les  alliances,  l'armée  composée 
de  toutes  les  armées.  — Cette  armée  au- 
jourd'hui est  encore  magnifique  et  for- 
midable. Six  corps  puissants  soutiendront 
la  guerre  d'Espagne,  non  plus  pour  éta- 
blir la  domination  française  , Napoléon 
ne  se  fait  pas  d’illusion,  mais  pour  sau- 
ver les  apparences  de  sa  fortune  et  con- 
server une  base  de  négociation.  Cent 
cinquante  mille  hommes  défendront  le 
littoral  d'Otrante  k Brest,  de  Cherbourg 
aux  bouches  du  Weser.  Cinquante  mille 
hommes  garderont  la  Prusse  et  le  nord 
de  l'Allemagne.  Il  lui  restera  cinq  cent 
mille  combattants,  les  plus  belles  troupes 
de  l’univers;  jeunes,  mais  mêlées  de  vé- 
térans glorieux  ; diverses  de  sentiments 
et  de  nations,  mais  réunies  dans  une 
même  foi  k l'étoile  qui  les  guide  et  les 
rend  invincibles.  Avec  ces  forces,  il  ira 
droitaucceurde  l'empire  moscovite,  cou- 
pera ainsi  en  deux  ce  grand  corps,  et  de 
lh  dictera  des  lois  , ou  bien  il  marchera 
devant  lui.  Coustantinople  et  les  Indes 
rayonnent  tour  k tour  k sa  pensée.  Con- 


stantinople,Ce  serait  compléter  et  assurer 
sa  base,  en  enlevant  k la  Russie  l’avenir; 
les  Indes , ce  serait  dans  le  présent  porter 
un  coup  gigantesque  à l’empire  britan- 
nique. — Dans  le  doute , qu’il  parte  ! 
cinq  cent  mille  hommes  l’attendent.  Il  les 
conduira  k la  victoire,  et  la  victoire  en- 
suite les  guidera.  Elle  lui  permettra,  ou 
de  s’arrêter  et.de  faire  une  halte  dans  sa 
carrière , ou  de  marcher  en  avant.  Une 
force  plus  grande  que  lui,  et  inexplicable 
selon  les  jugements  de  la  politique,  l’a 
poussé  dans  la  foule  des  invasions  secon- 
daires que  nous  avons  vues.  Ici,  c'est  le 
génie  de  sa  situation  qui  le  gouverne.  Il 
a raison'  contre  sa  cour  qui  s'alarme, 
contre  l'armée  qui  s’étonne , contre  la 
France  qui  s’afflige  et  s’irrite.  Son  tort 
est  de  n’avoir  usé  d’aucuns  ménage- 
ments avec  la  Suède  pour  la  retenir,  d'a- 
voir, à Erfurlh,  fourni  à la  Turquie  des 
sujets  d’ombrage  contre  lui.  Mais , du 
reste,  au  point  ou  |il  avait  mené  toutes 
choses,  il  ne  restait  plus  pour  lui  de  solu- 
tions nulle  part.  La  Russie  en  portait 
deux  dans  ses  flancs  : le  revers  qui  finirait 
tout,  le  succès  qui  semblait  devoir  tout 

raffermir .Victorieux  d’Alexandre, l’ajant 

affaibli  et  surtout  abaissé,  dès  lors,  maître 
incontesté  du  continent,  il  aurait  pu  se 
relâcher,  comme  il  y pensait,  de  scs  pré- 
tentions sur  l'Espagne,  traiter  avec  l'An- 
gleterre, et,  après  avoir  épuisé  le  pro- 
blème du  pouvoir  absolu  par  la  guerre, 
essayer  de  celui  de  la  paix  avec  le  pou- 
voir absolu,  en  un  mot,  contenir  cl  ré- 
gler sa  puissance  pour  l’affermir.  Il  aurait 
pu  tenter  tout  cela..  A la  vérité,  il  ne  l'eût 
point  fait.— Le  9 mai  (^18 1 9).  il  quitta 
sa  capitale  avec  l’impératrice  Marie- 
Louise,  au  milieu  des  sinistres  pressen- 
timents de  tout  son  peuple.  Il  était  tard 
déjà.  La  difficulté  d'apprêts  si  grands  y 
avait  introduit  des  lenteurs  inaccoutu- 
mées. Le  IC,  il  était  k Dresde,  où  l’em- 
pereur d'Autriche,  qui  espérait  ressaisir 
les  provinces  illyriennes,  le  roi  de  Prusse, 
qui  convoitait  la  Courlande,  et  parlait 
pour  le  prince  royal,  son  fils,  d’une  nièce 
de  Napoléon,  enfin,  toute  sa  clienteile 
de  têtes  couronnées  l’entourèrent.  Il  tint, 
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douze  jour»  durant,  cette  cour  de  rois, 
puis  (29  mai)  il  alla  donner  le  signal  aux 
500,000  hommes  qui  s'avançaient  avec 
lui  sur  les  confins  de  l’Asie',  et  qui  se 
demandaient  jusqu’où  il  les  mènerait. 

A ce  moment,  le  traité  de  Bucharest.qui 
rendaità  l'empereur  Alxandre  la  libre  dis- 
position de  ses  forces (!5mai), venait  d'ê- 
tre  conclu.  Napoléon  n’en  poursuit  pas 
moins  sa  route.  « La  Russie,  dit-il  à ses 
soldats,  est  entraînée  par  la  fatalité;  ses 
destins  doivent  s'accomplir.  » Et  le  Nié- 
men, cette  grande  barrière,  est  franchi.  11 
l’est  le  !3  juin  seulement.  La  saison  était 
avancée.  Napoléon  avait  par  là  mèinc  des 
chances  redoutables  contre  lui.— 11  espé- 
rait rencontrer  au  delà  du  fleuve  1 en- 
nemi , trouver  sur-le-champ  la  grande 
bataille  qui  marquait  toutes  ses  cam- 
pagnes , et  devenir  du  premier  coup 

maitre  des  événements Il  n’y  avait 

pas  d’armée.  11  avance  de  poste  en  poste; 
il  arrive  dans  la  capitale  de  la  Lithuanie, 
à Wilna.  Les  lignes  ennemies  se  sont 
partout  repliées  devant  lui.  Alors,  il  s'ar- 
rête; il  rassemble  son  armée;  il  remet 
l'ordre  dans  les  rangs  troublés  par  les 
fatigues  et  les  privations.  C’est  la  pre- 
mière fois  dans  le  monde  civilisé  qu'un 
même  capitaine  manie  à la  fois  cinq 
cent  mille  hommes,  qu’il  est  obligé  de 
nourrir  de  telles  masses , d'y  maintenir 
l’obéissance , de  faire  respecter  le  com- 
mandement à tant  de  chefs,  la  discipline 
à tant  de  soldats,  et  peut-être  sonl-ce 
ces  difficultés  infinies  qui,  trois  semaines 
entières,  retiennent  l’empereur  dans  le 
quartier-général  de  Wilna. — Là  sont  ve- 
nus le  joindre  les  députés  de  la  diète  de 
Varsovie,  qui  lui  demandent  le  rétablis- 
sement de  la  Pologne.  « Que  Napoléon- 
le-Grand,  disent -ils,  prononce  ces  seuls 
mots  : Que  la  Pologne  existe  , et  la  Po- 
logne existera  ! » Jamais  l’oreille  et  le 
cœur  d’un  homme  n’avait  entendu  de  la 
-bouche  de  tout  un  peuple  une  semblable 
invocation . Tonte  la  Pologne  attend  avec 
anxiété  sa  réponse.  La  Lithuanie  en  sus- 
pens est  prête  à se  lever  toute  entière, 
comme  le  reste  de  la  vieille  nation  po- 
lonaise, pour  la  délivrance  de  la  terre  des 


Jagellons.  Cependant,  Napoléon  hésite; 

il  parle La  Pologne  ne  vivra  point. 

U ne  dira  pas  à cette«vailtanle  nation  le 
mot  qui  lui  rendrait  ses  destinées.  Il 
consomme  à lui  seul  l'œuvre  des  trois 
potentats  qui  la  partagèrent.  Il  fait, 
maitre  de  Varsovie  et  de  Wilna,  ce  que 
fit  Louis  XV  dans  le  palais  de  Versailles  : 
il  l’abandonne,  quand  elle  l'implore, 
quand  elle  l’entoure,  quand  elle  se  lève 
en  armes  pour  le  défendre.  Des  raisons, 
il  n'en  donne  pas.  Il  a de  g ronds  intérêts 
à concilier!...  Lesquels?  Le  beau  génie 
de  celte  vaillante  nation  l’inquiète-t-il? 
Prend- il  ombrage  de  son  vaste  terri- 
toire , de  sa  population  nombreuse , de 
son  courage  cl  de  sa  puissance  ? Craint- 
il  qu'il  y ait  debout  quelque  part  un  si 
vaste  empire?  Redoute-t-il  ce  boule- 
vard qui  lui  cacherait  le  nord  et  l’Asie  ? 
Le  redoutc-t-il  pour  les  desseins  incon- 
nus et  gigantesques  qui  roulent  dans  sa 
pensée? — Ou  bien,  au  contraire,  se  défie- 
t-il  de  sa  fortune  ? A-t-il  peur  d'alarmer 
la  Prusse,  ainsi  que  l’Autriche , et  de 
rendre  plus  difficiles  les  négociations  ul- 
térieures avec  la  Russie?  On  l'ignore. 
Tout  ce  qu'on  sait , c'est  que  sou  froid 
arrêt  a glacé  tous  les  cœurs  des  rives  de 
l’Oder  à celles  de  la  Duna  ; la  douleur, 
l'indignation,  l'abattement,  remplacent 
l'enthousiasme  et  l'admiration.  Dix  mil- 
lions d'hommes  qui  s'ébranlaient  remet- 
tent le  sabre  dans  le  fourreau.  Au  lieu 
d’un  vaste  camp  retranché , hérissé 
de  bras  pour  le  défendre , la  Pologne 
est  une  place  ouverte  qui  ne  se  défendra 
plus  contre  l'étranger.  Tout  lui  est  in- 
différent désormais.  Que  le  Russe , que 
le  Français  la  sillonnent,  nul  ne  lui  ap- 
portera ces  deux  grandes  choses,  une  pa- 
trie et  la  liberté.  — Les  patriotiques  es- 
pérances de  tout  un  peuple  ainsi  brisées, 
il  se  remet  en  marche;  c’est  sa  réserve 
qu’il  vient  de  dissoudre,  c’est  sa  hase  d’o- 
pération qu'il  vient  de  détruire.  Cepen- 
dant , les'  retards  avaient  mené  au  16 
juillet.  Le  !7,  l'armée  arrive  aux  bords 
de  la  Dwina  et  à ceux  du  lioryslhène. 
L’ailç  gauche  s'étend  sur  une  ligne  de 
80  lieues  jusqu'à  Riga  et  au  golphe  de 
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Curlande;  l'aile  droite  descend  jusque 
sur  Kiew  et  la  Hongrie.  Le  contingent 
prussien  forme  l'une  des  extrémités; 
l’armée  autrichienne  est  à l'autre.  Les 
troupes  de  la  confédération , celles  de 
l'Italie,  celles  de  Naples,  celles  du  Por- 
tugal, cellesdu  grand  duché  de  Varsovie, 
sont  partout.  Napoléon  de  sa  personne  (28 
juillet),  avec  le  roi  de  Naples,  le  roi  de 
Westphalie,  le  prince  Eugène,  est  & 
Wilepsk.  — Ses  lieutenants  le  sollicitent 
de  s'arrêter  là , couvert  de  ces  deux 
grands  fleuves,  ayant  derrière  lui  ces 
populations  amies,  qu'un  mot  enflamme- 
rait encore  , et  qui  paieraient  ce  mot  de 
tout  le  sang  qu'elles  ont  dans  les  veines. 
11  balance , mais  voit  devant  lui  Smo- 
lensk  ; c'est  dans  les  murs  de  cette  place 
importante,  la  clé  de  la  Russie  centrale 
et  de  la  Pologne,  qu’il  s'arrêtera. — Après 
quatorze  jours  de  station  (13  août),  il 
marche  sur  Smolensk, arrive  le  1 7 sous  ses 
murs  , livre , pour  l'emporter , un  combat 
terrible.  Mais  doit-il  se  fixer  là  , à quel- 
ques marches  de  la  ville  des  cxars,  quand 
il  peut  trouver  sous  lesmursdeMoskou  la 
bataille  désirée,  dans  ses  murs  la  paix,  et 
choisir  alors  entre  des  quartiers  d’hiver 
magnifiques  ou  un  retour  glorieux  sur 
Smolensk.  C’est  donc  Moscou,  c'est  la  ca- 
pitale opulente  du  vieil  empire  russe, 
qu’il  marque  pour  but  et  pour  terme  à son 
année. — Malheureusement,  huit  jours  se 
sont  encore  écoulés;  puis  il  se  met  en  mar- 
che. A deux  journées  de  Moskou,  aux 
champs  de  Mojaisk,  son  étoile  lui  envoie 
la  grande  bataille  qu'il  a voulue  (7  sep- 
tembre). Le  matin  même,  il  apprend  le 
désastre  de  Salamanque,  la  retraite  des 
Arapiles,  Madrid  abandonné,  l'Espagne 
perdue.  La  bataille  de  Mojaisk  ou  de  la 
IMoskowa  fut  terrible;  elle  fut  sanglante. 
Huit  cents  pièces  d’artillerie  vomissaient 
la  mort.  Quarante  mille  des  nôtres  y 
périrent.  L'empereur  n’avait  payé  aus- 
si chèrement  aucune  de  ses  victoires. 
Cette  lutte  acharnée,  les  fautes  de  détail 
qui  ont  retardé  et  affaibli  le  succès,  les 
divisions  de  ses  généraux,  le  roi  de  Na- 
ples et  le  prince  d'Eckmuhl  prêts  à en 
venir  aux  mains,  des  lenteurs  dans  l’exé- 


cution de  sa  volonté,  quelquefois  même 
des  désobéissances  avérées,  tout  annonce 
à l'empereur  qu’en  agissant  sur  de  si 
grandes  masses  et  sur  un  si  vaste  terrain, 
l’autorité  s'affaiblit  à force  de  s’étendre. 
Il  sent  la  décadence  de  son  pouvoir  dans 
l’excès  même  de  sa  grandeur. — Mais  en- 
fin, Moscou  la  grande,  Moscou  la  sainte, 
la  dernière  capitale  de  l’Europe,  la  pre- 
mière de  l’Asie,  est  devant  lui.  Lésera  le 
repos  pour  son  armée;  là,  un  point  d’appui 
pour  sa  politique;  là,  il  arrêtera  ses  plans 
définitifs , et  décidera  lui-même  de  ses 
destinées.  Parvenu  au  sommet  de  l'Eu- 
rope et  à celui  de  sa  puissance , il  con- 
temple à la  fois  les  deux  versants  du 
monde  et  de  sa  fortune.  Derrière  lui  est 
l'Europe, qu’il  peut  toujours  perdre  par  un 
seul  revers,  et  qu'il  ne  peut  affermir  dans 
l'obéissance  que  par  un  bonheur  soutenu 
et  peut-être  aussi  par  un  système  nou- 
veau que  son  génie  n’a  pas  arrêté  encore. 
Devant  lui  est  l'Orient  qui  l'appelle,  vers 
lequel  s’élancent  toutes  les  forces  de  son 
ame,  sur  lequel  il  jouirait  de  descendre 
celte  fois  des  hauteurs  du  nord  pour  le  ré- 
générer, en  bannir  l'Anglais,  y accomplir 
les  vues  qui  roulaient  aux  jours  de  sa  jeu- 
nesse dans  les  profondeurs  de  sa  pensée. 
Tout  cela  est  dans  Moscou.  — C’est  le  1 4 
septembre  , du  haut  du  mont  du  salut , 
que  l'armée  découvre  à ses  pieds  la  ville 
aux  coupoles  dorées;  Napoléon  accourt 
pour  la  contempler.  Un  long  cri  de  joie 
et  d’orgueil  retentit  autour  de  lui.  Ses 
soldats  ont  oublié  leurs  huit  cents , leurs 
mille  lieues,  les  longues  privations,  ces 
quarante  mille  frères  d’armes  tombés  sur 
le  champ  de  bataille  de  la  Moskowa,  plus 
d’un  million  de  morts  restés  d'étape  en 
étape  sur  tous  les  champs  de  victoire  de- 
puis Valmy  et  Fleurus  jusque  là.  Mos- 
cou répare  toat.  Napoléon  n'a-t-il  pas 
écrit  dans  sa  proclamation?  « Soldats, 
vous  direz  : J'étais  de  cette  grande  ba- 
taille sous  les  murs  de  Moscou!  » — Ce- 
pendant, Napoléon  s'étonne  de  ne  pas  voir 
arriver  les  autoriiés,  les  bourgeois  lui  ren- 
dant la  ville  et  implorant  sa  merci.  Le 
roi  de  Naples,  à la  fin,  pénètre  dans 
les  murs,  parcourt  tout  entières  ces 
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rues  de  palais  et  de  dômes  éclatants.  La 
ville  était  déserte.  Seulement,  le  gou- 
verneur Rostopchinc , en  se  retirant, 
avait  lâché  sur  celte  grande  proie,  pour  la 
disputer  des  le  premier  moment  à l'ar- 
mée , tous  les  forçats  et  tous  les  bandits 
amassés  dans  les  prisons.  C'est,  en  ce  mo- 
ment, la  seule  population  de  la  capitale 
des  vieilles  moeurs  russes.  — Nos  soldats 
enfoncent  les  portes  de  ces  palais  silen- 
cieux; ils  s’;  établissent  ; l'empereur  loge 
au  Kremlin  , la  vieille  résidence  des 
Iwan,  et  son  coeur  bondit  encore  de  joie 
de  s’y  trouver.  La  joie  est  courte.  Dès  les 
premières  heures  de  la  nuit,  l'incendie  le 
réveille.  Moscou  n’était  pas  seulement  dé- 
serte, elle  étailcondamnéc.U  fallait  qu’elle 
périt.  La  Russie  accomplit  cet  immense 
sacrifice,  allume  ce  bûcher  immense  pour 
dévorer  son  ennemi.  Elle  a renoncé  à le 
vaincre  sur  les  champs  de  bataille.  Elle 
saura  s'il  est  invincible  à la  faim , à la 
misère  , au  désespoir  , à l'indiscipline , 
à la  révolte  peut-être  qui  naitra  de  ces 
fléaux , aux  périls  d'une  retraite  sans 
points  d'appui,  sans  magasins,  dans  des 
plaines  dévastées  et  désertes,  à travers 
des  villes  désertes  et  dépouillées,  avec  un 
climat  qui  peut  d'un  jour  à l’autre,  si 
le  ciel  russe  est  propice  à 1a  Russie , ou- 
vrir sous  les  neiges , h Napoléon  et  à 
ses  soldats,  un  sépulcre  plus  grand  que 
Napoléon , son  armée  cl  sa  puissance. 
— Napoléon,  avec  ses  réunions  de  ter- 
ritoires, scs  destructions  d'états  par  dé- 
crets impériaux,  avait  compris  la  paix 
d'une  façon  nouvelle  dans  le  monde. 
C'est  uuc  guerre  nouvelle  dans  le  monde 
qui  lui  est  déclarée.  En  pleine  civili- 
sation , il  trouve  la  défensive  des  Bar- 
bares. L'empereur  desRussiesmelle  feu 
à sa  riche  capitale,  comme  les  barbares, 
de  qui  ses  peuples  sont  jouis,  aux  mois- 
sons et  aux  forêts  du  territoire  qu'ils  aban- 
don naientà  l’ennemi. — Napoléon  mesure 
la  grandeur  du  coup  qui  lui  est  porté. 
Ses  soldats  ont  pour  cela  autant  de  gé- 
nie que  leur  chef.  Aussi , dans  l’alarme 
commune,  la  troupe  s'emploie  avec  tout 
son  courage  à combattre  son  ennemi 
nouveau,  l’incendie.  Elle  lui  dispute 


sa  proie  avec  ardeur  : c'est  lui  disputer 
un  abri,  du  pain,  peut-être  des  quartiers 
d'hiver.  Mais  les  brigands  de  Rotlop- 
chine  font  leur  œuvre  ; les  précautions 
étaient  bien  prises.  D'ailleurs,  la  fortune 
les  avait  prises  pour  Roslopchine  long- 
temps avant  lui.  Tous  ces  palais  et  tous 
ces  temples  de  brique  et  d'or,  épars  sur 
une  étendue  immense , ont  pour  liens 
les  masures  de  bois  du  commerçant,  du 
juif,  du  serf , qui  sont  là  comme  les  ma- 
tériaux naturels  de  cet  effroyable  atelier 
de  destruction.  L'empereur  nesc  décide 
qu'avec  peine  à quitter  le  Kremlin  , où 
des  poudres  amassées  le  menacent  de 
toutes  parts.  11  sort,  à travers  une  haie 
de  flammes  déchaînées.  Enfin,  après  deux 
jours  d'efforts,  on  a sauvé  quelques  débris, 
des  magasins,  des  caves,  un  quartier  bien 

approvisionné Ce  fut  un  malheur. 

L’empereur  rentra  au  Kremlin.  Les  régi- 
ments s’établirent  dans  ces  ruines  fuman- 
tes. Lesjourss'écoulèrent.  Ils  dévoraient 
les  dernières  chances  de  salut  de  l’armée 
et  de  l’empire.  — L'empereur,  trouvant 
au  but  de  lant  d'efforts  et  de  travaux  des 
périls  inattendus,  flottait  incertain  .L'Asie 
était  perdue;  la  Moscovie  échappait.  Que 
ferait-il?  Sa  première  pensée  fut  de  cou-i 
rir  à Saint-Pétersbourg , de  chercher  là 
un  abri , une  autre  gloire , ou  d'imposer 
à son  ennemi  un  autre  incendie.  Mais 
ses  lieutenants  le  sollicitaient  unanime- 
ment à la  retra'le.  Car  maintenant  on  le 
couseillait,  marque  singulière  du  secret 
déclin  de  sa  fortune,  et  peut-être  de  sa 
volonté.  Les  uns  le  poussaient  vers  la 
Wolhynie  : c'était  la  route  de  Char- 
les Xil;  les  autres  vers  Smolensk,  W'i- 
lepsk,  la  double  ligne  du  Boryslbène 
et  de  la  Durina , qu'il  n'aurait  pas  fallu 
quitter,  derrière  laquelle  il  fallait  reve- 
nir, pour  réorganiser,  non  pas  la  Po- 
logne (on  ne  prononçait  plus  ce  mol), 
mais  la  Lithuanie  et  le  reste  des  pro- 
vinces conquises.  Dans  cette  incerti- 
tude , une  espérance  seule  l'animait.  Il 
attendait  d'Alexandre  des  propositions 
de  paix , et , las  d'en  attendre , il  en 
adressa,  ne  calculant  pas  que  la  des- 
truction de  Moscou  était  une  réponse  so- 
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lennolle  5 ses  «p^ranresel  !ues  tenta- 
tives. Mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  ici  h 
prononcer,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
ce  mot  qui  loi  paraissait  fatal  dans  sa  car- 
rière , la  retraite  ; il  ne  pouvait  se  plier 
h croire  qn'un  souverain  dont  il  occupait 
la  capitale  ne  fût  point  près  de  traiter. 
C’était  la  première  fois.— Cette  attente 
fut  désastreuse.  Am  deux  extrémités  de 
l’Europe , il  trouvait  des  résolutions  in- 
vincibles, une  guerre  nationale,  un  gé- 
nie plus  puissant  quele  sien  , celui  des 
vieilles  moeurs , d'une  société  religieu- 
se, de  la  foi  en  Dieu , du  culte  antique 
de  la  patrie , et  par-dessus  tout  un  ciel 
ennemi , un  climat  dévorant.  — Le  13 
octobre , les  premières  neiges  avaient 
paru  : c’était  l’hiver  de  la  Russie  s’an- 
nonçant h Napoléon  cl  li  l’armée.  Il  fal- 
lut bien  alors  se  résigner  k cet  arrêt  iné- 
vitable , la  retraite.  Les  préparatifs  se 
prolongèrent.  Il  restait  h Napoléon , in- 
dépendamment des  corps  d’armée  qui 
couvraient  la  Lithuanie  au  midi,  au  nord 
la  Couriande,cenlmille  combattants  qu'il 
fallait  organiser,  approvisionner,  diriger. 
Enfin , le  19  octobre  avant  le  jour.  Napo- 
léon, de  sa  personne , sortit  du  Kremlin, 
en  chargeant  le  duc  de  Trévise  de  faire 
sauter  la  forteresse  impériale  derrière 
lui.  C’était  la  première  fois  qu’il  tour- 
nait la  face  de  ses  soldats  vers  la  patrie  , 
vaincu  par  la  nécessité. — Aussi  son  ame 
irritée  n’avait-elle  pas  lutté  seule  contre 
cette  nécessité  inexorable.  Sa  raison  me- 
surait la  pente  rapide  de  ce  nouveau 
cours  de  sa  fortune.  Il  savait  que  le  pre- 
mier échec  était  pour  lui  un  premier  pas 
à sa  perte;  qu’il  n’avait  pas  le  droit,  dans 
le  cartel  oh  il  était  engagé , de  subir  un 
revers  ; qu’il  n'y  avait  pas  pour  lui  de  plus 
ou  de  moins  dans  la  grandeur  ; qu’obligé 
de  reculer,  il  risquerait  d'arriver  rapide- 
ment aux  derniers  abîmes.  Résolu  k lutter 
comme  le  lion  blessé  contre  la  fatalité,  à 
étonner  le  monde  s’il  le  fallait  par  les  pro- 
diges de  sa  chute  comme  par  ceux  de  ses 
longues  prospérités,  il  dit  adieu  à la  ville 
des  tsars  sans  illusion,  sans  abattement, 
calme  , l’œil  ferme  , le  front  tranquille  et 
Impérieux,  sachant  bien  qu’il  disait  peut- 


être  adieu  au  palais  des  Tuileries,  alors 
qu’il  paraissait  ne  se  séparer  que  du 
Kremlin.  — A ce  moment,  en  effet, 
le  23  oct. , quand  Paris  ne  savait  encore 
que  sa  marche  rapide,  sa  victoire,  Moscou 
occupée,  et  l’incendie,  une  marque  écla- 
tante de  la  faiblesse  réelle  de  sa  monarchie 
avait  été  donnée.  On  avait  vu  un  général 
prisonnier,  Mallet,  par  le  seul  bruit  de  la 
mort  de  l'empereur , rompre  ses  fers , se 
saisir  de  la  force  publique  , jeter  dans  les 
prisons  d'où  lui-même  sortait,  le  magistrat 
habile,  l'intrépide  ministre  qui  veillaient 
sur  la  sûreté  de  Paris  et  de  l'état , et  n’é- 
chouer , au  milieu  de  son  rapide  succès, 
que  par  des  fautes  puériles,  et  l’évidence 
du  mensonge  notoire  auquel  il  s'ap- 
puyait. Napoléon  n'apprit  qu'en  mèma 
temps  le  crime  et  le  châtiment.  Mais  il 
vit  lk  réalisées  les  sombres  images  em- 
preintes dans  sa  pensée.  Qu’était  cette 
monarchie  si  péniblement  élevée,  quand, 
lui  mort , personne  ne  pensait  k son  hé- 
ritier ! Qu’était  seulement  ce  gouverne- 
ment absolu,  qu'un  obscur  conjuré,  en  le 
touchant  du  doigt , ébranlait  aux  fonde- 
ments ? Et  ce  n’est  pas  lui  seulement  qui 
comprend  ainsi  cet  événement  extraor- 
dinaire : ce  sont  autour  de  lui  les  chefs 
et  les  soldats.  Lanouvelle  de  l'attentat  de 
Paris  a déchiré  k tous  les  yeux  le  voile  éten- 
du jusqu’alors  sur  l'avenir  orageux  de 
la  France.  Tout  le  monde  comprend  que  le 
successeur  de  Napoléon,  ce  sera,  non  pat 
son  fils,  mais  une  révolution.  — Quand 
cette  nouvelle  lui  arriva  (le  fi  novembre) 
dans  un  obscur  village  de  la  Moskovie,  lui 
et  son  armée  venaient  d’atteindre  au  der- 
nier terme  des  adversités  humaines. 
Après  plusieurs  jours  perdus  dans  une 
fausse  manœuvre  sur  Kaluga,  l’empereur 
avait  repris  le  grand  chemin  de  Mnjaisk 
et  de  Smolensk.  Dès  le  commencement, 
la  marche  d'une  armée,  dans  ces  plaines 
détrempées,  dépouillées,  solitaires,  k tra- 
vers de  rares  villages  dévastés  et  déserts, 
sans  magasins,  sans  hôpitaux  , sans  res- 
sources, sous  l’œil  d'un  ennemi  nom- 
breux et  implacable,  avait  été  douloureuse 
pour  le  chef,  désastreuse  pour  la  troupe. 
Mais  ce  n’était  rien  encore.  Le  seixième 
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jour  «le  b marche  terrible  , ce  6 no- 
vembre, vers  Mikalewska  , tout  change. 
Une  tempête,  inconnue  h ces  enfants  de 
l'Occident  et  du  midi,  les  enveloppe  de 
toutes  parts.  L’hiver  de  la  Russie,  cet  hi- 
ver qui  débute  par  une  longue  avalanche 
de  neige  qui  s'épanche  du  ciel,  s'abat  sur 
l’armée. Ces  vétérans  qui  ont  foulé  le  sable 
brillant  des  déserts , ces  recrues  qui  com- 
battaient , il  y a trois  mois , sous  le  ciel 
brûlant  des  Castilles  , ont  à porter  le 
poids,  à traverser  l'épaisseur  glacée  de 
ce  nuage,  gros  de  frimas,  qui  descend 
sur  le  territoire  moscovite,  et  y étend  la 
couche  profonde  que  le  froid  va  fuer,  et 
sur  laquelle  les  traîneaux  voleront  d'un 
bout  de  l’empire  à l'autre.  C'est  là,  dans 
ces  abimes.  qu'il  faut  marcher.  Le  jour, 
c'est  le  désespoir;  la  nuit,  nuit  effroya- 
ble qui  compte  seize  heures  et  plus,  c'est 
la  mort.  Les  chevaux  meurent , les  fem- 
mes meurent , les  jeunes  hommes  meu- 
rent , les  blessés  meurent.  Tout  ce  qui 
n’a  pas  l'ame  et  le  corps  également  bien 
"trempés  tombe  pour  ne  plus  se  relever; 
et  la  durée  de  l'épreuve,  qui  n’est  qu’une 
agonie  vivante,  se  proportionne  aux  for- 
ces que  chacun  a reçues  de  la  Provi- 
dence.— Les  armées  russes,  encouragées 
par  la  venue  de  cet  allié  attendu,  se  rap- 
prochent , pressent  le  double  flanc  de  la 
colonne  glacée , se  jettent  à travers  scs 
lignes,  la  rompent,  lui  disputent  ses  der- 
nières ressources,  tentent  de  lui  disputer 
tous  les  passages.  Les  voitures,  les  cais- 
sons , l’artillerie  , les  armes  désormais 
trop  pesantes  , tout  reste  enfoui  dans  ce 
vaste  tombeau.  La  colonne,  où  ne  comp- 
tent plus  que  quelques  milliers 'de  cœurs 
intrépides  qui  ne  savent  pas  plier,  qui  ne 
peuvent  pas  mourir,  avance  toujours, 
frappée  par  le  ciel  et  invincible  à l’en- 
nemi. Parvenue  à Smolensk  (10  novem- 
bre), elle  croyait  s'arrêter  là  , à l’abri  de 
ces  murailles,  sous  l'appui  de  camarades 
reposés  dans  ces  cantonnements....  Les 
Ordres  de  l'empereur  n’ont  pas  été  exécu- 
tés ; il  n’y  a pas  de  subsistance,  il  n’y  a pas 
d'armée.  II  faut  poursuivre  plus  loin  celte 
retraite  fatale,  Ney,  Mortier,  Davoust, 
Ncy  surtout,  la  couvrent  de  leur  corps, 


comme  des  géants.  Eugène  s'égale  à eux. 
Napoléon  les  surpasse  tous.  Sous  le  poids 
de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  lui  et  l'a- 
gile bien  plus  que  les  intérêts  «te  sa  for- 
tune , son  bâton  à la  main , il  marche  à 
travers  ses  compagnons  de  tous  les  rangs, 
dont  il  est  le  dernier  espoir,  calme,  1a 
pensée  libre  , le  cœur  intrépide,  le  front 
noble  et  ferme,  comme  dans  ses  palais, 
quand  il  fendait  le  flot  des  courtisans  et 
des  rois  ; plus  grand  maintenant  que  ja- 
mais, et  supérieur  à un  désastre  dans  le- 
quel toutes  les  puissances  de  la  nature 
sont  déchainées  contre  lui.  L’empereur 
a disparu;  il  le  sait  bien  : le  général,  le 
chef,  le  père  de  l'armée,  est  resté.  As- 
sailli dans  les  journées  du  15  et  du  IC 
novembre  par  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes  qui  le  presse  et  déjà  le  de- 
vance, il  a percé  cette  muraille  avec  les 
neuf  mille  combattants  qui  restent  autour 
de  lui.  L’espace  est  libre  du  coté  de  la 
Pologne,  du  côté  de  la  France.  Il  peut 
fuir.  Mais  Eugène  , mais  Davoust,  mais 
Ncy  et  trois  ou  quatre  mille  braves  avec 
eux  , sont  restés  en  arrière  de  l’armée. 
Les  qualrc-viiigt  mille  Russes  les  sépa- 
rent de  lui.  Laissera-t-il  à la  Russie  cette 
noble  proie?  On  était  à Crasnoé.  C'éb-it 
le  17  novembre.  Napoléon  met  l'épée  à 
la  main.  Revenu  à son  point  de  départ, 
commandant  d’une  troupe  qui  serait  une 
division  de  son  armée  d'Italie,  il  la  range 
en  bataille,  ilia  mène  au  combat.  Ce  n'est 
plus  vers  la  France  qu'il  la  conduit  : il 
fait  face  au  nord  ; il  marche  sur  la  Rus- 
sie : il  va  disputer  à ces  quatre-vingt 
mille  hommes  une  poignée  de  ses  soldats, 
et  ses  trois  lieutenants  captifs.  Il  étonne, 
il  disperse,  il  bat  cet  ennemi  qui  pouvait 
l'avoir  pour  captif  lui-même.  Eugène 
reparaît.  Mais  Eugène  seul.  Le  lende- 
main (18  novembre).  Napoléon  re- 
commence ; il  renouvelle  celte  lutte 
audacieuse  ; Kulusoff  l'enveloppe  dans 
scs  lignes  profondes.  Ses  batteries  ton- 
nantes foudroient  de  toutes  parts  ce  dé- 
bri  qui  représente  les  cinq  cent  mille 
hommes  du  passage  du  Niemen  , la 
grande  armée  d'Austerlitz  et  de  Fried- 
land. Toute  la  journée,  Napoléon  tient 
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en  échec  cet  massct  étonnées.  Le  toir, 
enfin,  Davousl  parait.  On  tait  que  Ney  a 
suivi  d'autres  chemins.  Alors  on  reprend 
la  marche  deux  jours  suspendue.  On  a 
encore  une  fois  vaincu  , et  dans  quel 
moment,  parmi  quels  périls  , pour  quel 
généreux  dessein  ! Charles  XII,  à Ben- 
der,  est  insensé.  A Crasnoé , Napoléon 
est  sublime.  Il  y a la  différence  de 
l'aventurier  au  héros.  I)e  ces  deux 
hommes  , c’est  Napoléon  qui , tout  en 
redevenant  général  et  soldat , se  com- 
porte en  roi.  C’est  la  plus  belle  page 
de  sa  vie.  — Le  19  novembre  , on  avait 
dépassé  la  frontière  de  l’antique  Rus- 
sie. On  était  sur  le  sol  lithuanien , à 
Dombrowna , parmi  des  aspects  amis  , 
dans  des  lieux  habités,  non  loin  d'une 
division  française,  avec  un  équipage  de 
pont,  des  vivres,  les  premiers  secours 
qui  eussent  brillé  aux  yeux  de  nos  soldats 
depuis  un  mois  entier  ; et  le  ciel , ces- 
sant d’être  inclément  comme  tout  le 
reste,  s'adoucit  sur  la  tète  de  l'armée.  Le 
dégel  commença  : il  apportait  d'au- 
tres misères , et  bientôt  des  périls  plus 
grands. — On  n'avait  rencontré  avec  tant 
de  joie  les  avant-postes  des  corps  qui 
avaient  formé  , pendant  le  cours  de  la 
campagne,  l'arrière-garde  de  la  grande 
armée,  que  pour  apprendre  de  toutes 
parts  des  désastres.  D’un  côlé  , l'aile 
droite,  commandée  par  le  prince  de 
Schwartzemberg  et  le  général  Reynier, 
avaient  fléchi  devant  l’armée  russe  du 
midi  ; l'amiral  Tchitshakoff  qui  la  com- 
mandait était  à Minsk,  entre  Napoléon  et 
la  Pologne.  De  l’autre  côté  , les  corps  de 
l'aile  gauche,  aux  ordres  de  Gouvion-St- 
Cyr,  avaient  été  débordés  par  l'armée 
russe  du  nord  ; Witlgenstcin  était  à Wi- 
tepsk,  entre  Napoléon  et  la  Pologne  ; au 
centre  même, sur  les  bords  de  la  Bérésina, 
vers  lesquels  on  courait , les  deux  armées 
russes  du  nord  et  du  midi  venaient  de 
se  rencontrer;  le  duc  de  Bellune  mal- 
heureux n’avait  pu  défendre  ces  derniers 
passages.  C'était  maintenant  l’ennemi  qui 
lesgardait.Ainsi,  trois  armées  puissantes, 
qui  avaient  h peine  combattu.qui  avaient 
peu  souffert  , barraient  tous  les  che- 


mins ; et  Kutusow , avec  ses  tourbillons 
implacables  de  Kosaks  , pressait  de  tou- 
tes parts  cette  retraite  sans  issue.  — A 
ce  moment , le  destin  de  Charles  XII 
apparait  plus  que  jamais  aux  esprits 
épouvantés,  à Napoléon  lui-même.  Le 
23  , il  se  fait  apporter  les  aigles,  ce  qui 
restait  de  ces  aigles  victorieuses , et  les 
brûle  au  milieu  de  l'armée,  lui  indiquant 
par  là  qu’elle  doit  passer  ou  mourir,  mais 
ne  pas  laisser  derrière  soi  cette  noble 
proie.  L'empereur,  l'aigle  vivaute  , aura 
le  destin  de  ses  soldats  ; s'ils  ne  pas- 
sent point , il  mourra.  Les  généraux  , 
Murat  lui-même,  lui  avaient  proposé 
de  fuir  seul,  déguisé,  sous  la  garde  de 
Polonais  fidèles,  laissant  son  armée  pour 
occupation  aux  armées  russes  , et  avec 
l’empereur  sauvantl'empire.ll  a repoussé 
ces  conseils  loin  de  son  oreille , ne  vou- 
lant qu’un  même  destin  pour  lui  et  pour 
ce  qui  restait  de  la  grande  armée. — En- 
suite, il  pousse  droit  à la  Bérésina.  Le 
îà,  il  mesure  ses  rivages  et  son  large 
cours.  Le  dégel  est  un  autre  ennemi.  La 
Bérésina  devient  une  barrière  insurmon- 
table. On  ne  peut  plus  passer  sur  ses  gla- 
ces rompues  ; on  ne  peut  passer  à travers 
les  glaçons  qu'elle  charrie.il  faut  jeter  des 
ponts,  dans  celte  extrémité , sous  l'oeil, 
sous  le  feu  de  toute  une  armée.  Cette 
armée  , Napoléon  la  trompe  ; il  fait  des 
ponts  à sa  vue,  puis  il  lui  livre  bataille,  la 
disperse,  et  ses  débris  passent  pendant 
trois  jours  sur  ces  ponts  qui  se  brisent,  et 
quequarantc  mille  traînards,  femmes,  en- 
fants, blessés,  se  disputent,  jusqu’à  ce  que 
le  salut  de  l'armée  ordonne  (Î9  novembre) 
qu'ils  soient  définitivement  rompus,  et 
tout  ce  qui  reste  meurt  de  misère  sur  les 
rivages,  ou  do  désespoir  dans  les  flots! 
Ce  fut  la  dernière  rencontre  de  Napo- 
léon et  des  soldats  d'Alexandre.  Elle  fut 
victorieuse  comme  toutes  les  autres. 
Cinq  jours  après,  le  6 décembre,  à Smor- 
gony,  quand  l'armée  eut  dépassé  les  ar- 
mées russes  et  le  péril,  ayant  devant  elle 
Wiina , des  points  d'appui , des  espé- 
rances, l’empereur  se  jette  dans  un  traî- 
neau, et,  presque  seul , inconnu  , à tra- 
vers mille  dangers , il  franchit  la  Po- 
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logne,  la  Prusse,  r Allemagne,  pour  aller 
redemander  à U Frnfice  son  obéissance, 
acs  trésors,  tout  son  sang , afin  de  rem- 
placer la  grande  armée  qui  était  morte, 
et, s'il  se  pouvait,  de  la  venger.— Il  y avait 
cinquante  jours  que  durait  cette  marche 
fatale  , et  toutes  les  misères  allaient  re- 
commencer; après  le  départ  de  Napo- 
léon, l'hiver  et  ses  horreurs  reparurent. 
Ce  fut  à travers  vingt-huit  degrés  de 
froid  qu'il  fallut  gagner  Wilna,  de  Wilna 
Kowno  et  le  Niémen,  puis  la  Vistule, 
Varsovie,  Posen,  sans  trouver  nulle  part 
la  barrière  à laquelle  on  avait  compté 
s'appuyer  pour  connaître  enfin  le  repos. 
Napoléon  n'était  pins  là  pour  prêter  son 
ame  d’airain  à ces  restes  mutilés  que  ve- 
naient grossir  ceux  drs  corps  de  Livo- 
nie , de  Curlande  , de  Lithuanie , de  Po- 
logne. Murat,  placé!  leur  tête,  ne  mon- 
tra point  le  génie  du  revers.  Ce  fut  un 
désordre , une  désolation , une  mine  ef- 
froyable. Ney  couvrait  tout  de  son  épée. 
Et  déjà  éclataient  avec  l’adversité  les  con- 
séquences inévitables  de  tout  le  système 
sur  lequel  reposait  l’empire.  Le  général 
York  et  ses  Prussiens,  désavoués  encore 
par  leur  roi,  avaient  passé  à l’armée  russe. 
L’armée  autrichienne  entraîna  versl’Au- 
triehe  le  prince  de  Schwartiemltcrg,  que 
les  Saxons  suivirent.  Enfin,  une  défection 
plus  grande  s'annonça.  Murat,  inquiet  de 
sauver  sa  couronne,  et  méditant  de  l'a- 
cheter au  prix  le  plus  cher  qu’en  pût  don- 
ner un  soldat  et  un  Français,  s’échappa 
du  milieu  des  compagnons  qu’il  avait 
ordre  de  sauver,  pour  séparer  prompte- 
ment sa  fortune  de  celle  de  l’empire,  et 
capituler  avec  les  événements  du  sein 
de  sa  capitale.  — C’était  le  16  janvier 
1813.  Eugène  prit  alors  le  comman- 
dement ; il  rétablit  l’ordre  dans  le  désor- 
dre , suspendit  la  retraite  pendant  près 
d’un  mois , fut  enfin  contraint  de  se  re- 
mettre en  marche,  de  revoir  l'Oder,  de 
brûler  les  pontsdu  fleuve;  le  ?1  février, 
il  occupait  Berlin.  De  Berlin,  il  dut  se 
résoudre  ! reporter  sur  la  barrière  de 
l’Elbe  son  quartier  général  et  toutes  les 
troupes  qu’il  n'avait  pas  laissées  à Dant- 
xick,  h Thorn , à Spandau , comine  des 
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vedettes  qui  marquaient  ht  route  que 
l’on  avait  suivie , et  que  l’on  comp- 
tait reprendre.  C’étHit  le  10  mars.  Les 
renforts  arrivaient  de  France.  La  re- 
traite de  Russie  était  terminée.  Elle  avait 
duré  cinq  mois  entiers.  Nous  avions  re- 
perdu la  Russie , la  Pologne  , la  Prusse. 
Quatre  cent  cinquante  mille  hommes 
avaient  disparu  dans  les  neiges  , dans 
les  forêts,  sur  les  champs  de  bataille, 
dans  les  hôpitaux.  Mais,  chose  remar- 
quable et  sans  exemple  dans  l’histoire, 
cet  immense  désastre  s’était  accompli 
sans  qu’une  seule  fois  l’armée  eût  vu 
la  victoire  passer  dans  les  rangs  de  l’en- 
nemi. L’ennemi,  à toutes  les  époques, 
au  milieu  même  des  plus  effroyables  ex- 
trémités , avait  toujours  plié  devant  le 
courage  de  nos  soldats  et  le  génie  des 
chefs.  La  faim,  le  froid,  le  nombre  n’a- 
vaient fait  que  grandir  l’héroïsme  desFran- 
çaisàla  hauteur  des  périls.  Les  éléments 
les  avaient  détruits;  les  hommes  ne  les 
avaient  pas  vaincus.  — Cependant,  Na- 
poléon était  rentré  tout-à-conp  dans  le 
palais  des  Toileries , le  1 9 décembre, 
deux  mois  jour  ponr  jour  après  ses 
adieux  au  Kremlim,  quarante  huit  heu- 
res après  l’arrivée  du  Î9«  bulletin  de  la 
campagne  de  Russie,  bulletin  célèbre 
par  lequel  la  France , après  un  silence 
de  trois  semaines , apprit  tout-à-coup 
que  la  grande  armée  n’était  plus,  que 
quatre  cent  mille  familles  de  l’Occident 
étaient  frappées  dans  un  fils,  un  frère, 
un  époux,  et  que  toutes  les  destinées  du 
grand  empire  étaient  remises  en  question. 
La  nouvelle  de  cette  arrivée  soudaine  éton- 
na les  imaginations  sans  relever  les  âmes. 
La  France  blessée  reprocha  à l’empe- 
reur d’avoir  perdu  ses  enfants  et  de  les 
avoir  abandonnés.  L’opinion  n’aura  ja- 
mais été  juste  pour  lui.  Elle  lui  avait  en- 
voyé’, douze  années  durant , des  adula- 
tions immodérées  par  tous  les  organes  du 
pouvoir,  les  seuls  qui  pussent  se  faire  en- 
tendre. Elle  lui  envoyait  maintenant,  en 
murmures  ^publics , des  accusations  ini- 
ques. La  vérité  est  qu’il  avait  fait  bien 
de  quitter  son  armée  pour  retrouver  son 
empire.  Il  ne  se  devait  pas  à quclqtres- 
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uni , mais  à tons.  Il  fallait,  s'il  <c  pou- 
vait, relever  la  fortune  de  la  France  , ra- 
nimer son  courage , faire  sortir  de  terre 
les  armées,  comprimer  les  lâches  mé- 
contentements qui  s’attaquent  aux  pou- 
voirs menacés  , exalter  les  passions  gé- 
néreuses qui  sauvent  les  nations  en  péril. 
Lui  seul  avait  cette  puissance. — II  pense 
à tout.  La  conspiration  de  Mallet , tou- 
jours présente  à son  esprit , est  sa  pre- 
mière sollicitude.  Il  l’impute  au  travail 
renaissant  des  opinions  libérales,  qu’il 
poursuit  du  nom  d’idéologie  , et  se  fait 
prodiguer  par  tous  les  grands  corps  les 
assurances  les  plus  monarchiques  que 
les  trdnes  eussent  entendues  depuis 
Louis  XIV  et  Jacques  II , sur  les  sour- 
ces sacrées  du  pouvoir  royal , ses  droits 
sans  limites,  et  les  devoirs  illimitées  des 
sujets.  11  se  prémunit  contre  la  faiblesse 
des  magistrats , dans  les  temps  de  crise 
et  de  péril,  par  le  châtiment  solennel  du 
préfet  de  la  Seine.  — Prévoyant  tous 
les  malheurs  et  voulant  faire  face  à 
tous,  il  règle,  par  un  sénalus-consulte, 
la  constitution  de  la  régence.  Il  va  pas- 
ser trois  jours  à Fontainebleau  pour  cal- 
mer et  vaincre  le  souverain  pontife, 
et  il  l’amène  h terminer  tous  les  diffé- 
rends par  un  concordat  que  Pie  VII,  à 
la  vérité , désavoua  dès  qu’il  ne  fut 
plus  sous  le  charme  de  ce  puissant  inter- 
locuteur.— Par  dessus  tout,  il  s’attache  à 
refaire  une  armée,  à enfler  les  courages, 
h exalter  l’honneur  français.  L’honneur 
français  lui  répond.  Les  légions  s'élan- 
cent de  toutes  paris  h sa  voix.  Les  villes, 
les  départements,  les  citoyens  opulents, 
les  magistrats,  offrent  partout  des  soldats 
équipés,  descavalicrs  montés,  des  armes. 
Le  sénat  donne  3 50,000  recrues  5 l'armée, 
1 00,000  hommes  des  cohortes  de  la  garde 
nationale,  100,000  des  conscriptions  an- 
térieures, qu’on  pressure  pour  y trouver 
encore  des  soldats,  150,000  des  conscrip- 
tions 5 venir , qu’on  moissonne  avant 
leur  maturité.  Les  contingents  sont  le- 
vés, instruits  , mis  en  marche  pour  l’Elbe 
en  deux  mois.  L’empereur,  sans  dégar- 
nir la  Péninsule,  oh  il  fait  reprendre  l’of- 
fensive et  emporter  Madrid  ( 5 janvier 


1813),  y prend  cent  cinquante  cadres  de 
bataillons  composés  d'officiers  éprouvés, 
de  sous-officiers  aguerris , pour  enrégi- 
menter ses  levées  et  montrer  à l'Europe, 
avec  de  jeunes  contingents,  une  vieille 
armée.  Quarante  mille  artilleurs  de  U 
marine,  inutiles  désormais  sur  l’Océan, 
vont  mettre  au  service  de  l’armée  de  ter- 
re leur  expérience  et  leur  courage  : deux 
cent  aoixantc-dix  mille  hommes  gardc- 
ront  l'Espagne,  50,000  l'Italie, 300,000  le 
Rhin,  le  Weser  et  l'Elbe. — Deleurcôlé, 
l'Angleterre  et  le  continent  coalisés  mul- 
tiplient les  sacrifices  et  les  efforts.  Alexan- 
dre va  chercher  des  soldats  jusqu'au  fond 
de  l’Asie.  L’ A ngleterre  enchaîne  la  Suède 
à l'alliance  par  des  liens  pins  étroits,  et 
obtient,  au  prix  de  la  Norvège  qui  lui  est 
définitivement  promise,  le  bras  du  Fran- 
çais destiné  aux  deux  trdnes  Scandinaves. 
Enfin, la  Prusse, quia  multiplié  tout  l’hi- 
ver les  proclamations  amies,  jette  le  mas- 
que (!•'  mars).  Frédéric-Guillaume  ré- 
pond au  voeu  de  ses  peuples  en  les  appe- 
lant aux  armes;  il  renvoie  à la  jeunesse 
allemande  ses  cris  de  patrie  et  de  liberté. 
— Une  déclaration  de  l’empereurAlexan- 
dre,  datée  de  Calish,  convie  tous  les  peu- 
ples et  tous  les  princes  de  l’Allemagne  à 
secouer  le  joug  de  la  France.  La  confé- 
dération rhénane  est  proclamée  dissoute. 
C’est  au  nom  de  la  liberté  que  la  guerre 
sera  continuée.  Cet  acte  inaugureun  droit 
public  nouveau  qui  va  naître  de  la  chute 
de  l'empire  français  : la  Rassie  affecte 
le  protectorat  de  l'Allemagne , elle  sta- 
tue sur  la  constitution  intérieure  de  l’em- 
pire germanique  ; en  même  temps  , ce 
sont  les  rois  qui  caressent  l’oreille  des 
peuples  de  ce  grand  nom  de  liberté. 
Tout  l’avenir  de  l'Europe  est  dans  ce  do- 
cument.— Napoléon  répond  aux  hostilités 
de  la  Prusse,  par  la  demande  de  180,000 
liommesde  plus  au  sénat.qui  les  lui  donne, 
en  épuisant  le  passé, en  dévorant  l’avenir. 
On  parvient  à enlever  tout  ce  qu'il  y a 
d’enfants  de  famille  qui  eussent  échap- 
pé i l’impôt  du  sang,  à Rome,  à Turin,  l 
Amsterdam , 5 Bruxelles , aussi  bien 
qu'à  Lyon  et  à Paris,  par  l’institution  de 
10,000  gardes-d’honneur  qui  s’habillent, 
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•e  montrent,  ('équipent  à leurs  frais,  et 
qui,  dès  le  mois  suivant,  portaient  la 
fleur  de  la  jeunesse  de  l’empire  à l’avant- 
garde  de  la  grande  armée.  C’est  par  de 
tels  sacrifices  que  la  nation  française , 
quand  tous  les  presjiges  sont  détruits, 
qu'il  ne  s’agit  plus  d'un  homme,  qu'il 
ne  s’agit  pas  encore  de  l' indépen- 
dance du  pays  , mais  seulement  de  son 
ascendant  et  de  sa  grandeur,  se  pré- 
pare à affronter  la  tempéie.  Il  n’y  a que 
la  France  pour  de  tels  prodiges.  — Le 
15  avril,  Napoléon  part  pour  se  met- 
tre à la  tète  de  l'armée.  Avant  son  dé- 
part, il  déclare  que  l'ennemi  fût-il  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre  , il  ne  céde- 
rait pas  un  village  du  territoire  intégrant 
de  l'empiré , et  remet  la  régence  à l’im- 
pératrice Marie-Louise,  espérant  par  là 
resserrer  l’alliance  que  l'Autriche  n’avait 
pas  encore  déclinée. L’Autriche  prend  ce 
moment  (Î6  avril)  pour  se  déclarer  en- 
fin : Le  traite  de  Vannée  precedente  ne 
s'applique  plus  aux  circonstances  ac- 
tuelles. Elle  n’est  pas  ennemie  encore; 
elle  est  neutre,  et  sc  propose  pour  mé- 
diatrice. Napoléon  restait  seul  avec  la 
confédération  rhénane,  dont  il  sentait 
les  princes  chanceler  sous  sa  maiu,  prêts, 
suivant  la  fortune  de  la  guerre,  à rester 
sous  ses  lois,  ou  bien  à accédera  la  déclara- 
tion de  Calish,  et  ne  voyant  que  le  choix 
entre  deux  servitudes  , là  où  leurs  peu- 
ples irrités  rivaient  de  nationalité  alle- 
mande et  de  liberté.  — Le  coup  de  ton- 
nerre de  Lutzen  (î  mai),  qui  chasse 
Alexandre  et  Frédéric  - Guillaume  de 
Dresde  , et  lui  coûte  liessières  ; celui  de 
Bautzen  (20  mai)  sur  la  Sprée,  où  la  for- 
tune le  frappe  au  cceurdans  Duroc  ; ce- 
lui de  Wurchen,  le  lendemain,  qui  rou- 
vrait les  chemins  de  la  Silésie  et  de  l'O- 
der aux  aigles  françaises,  raffermissent 
l’Allemagne,  et  en  particulier  la  Saxe  , 
dont  quelques  corps  étaient  déjà  avec 
l'ennemi , et  dont  le  vieux  roi  sem- 
blait être  avec  tout  le  monde.  — Au 
bruit  de  ces  victoires,  l'F.urope  s'étonne 
de  ce  que  peuvent,  avec  des  enfants 
saisis  à la  charrue  la  veille , le  génie  de 
Napoléon  et  celui  de  la  France.  Ham- 


bourg et  Lubeck  étaient  repris,  Berlin 
menacé.  L'Autriche  propose  un  congrès 
il  est  accepté.  Napoléon  propose  un  ar- 
mistice : il  est  conclu  ( 4 juin  ).  — De  la 
part  de  l'Autriche,  y avait-il  artifice  et  tra- 
hison ? voulait-elle,  en  réalité  , préparer 
la  paix  ouassurer  la  guerre?  Y eut-il  faute 
delà  part  de  Napoléon  ? devait-il  poursui- 
vre le  cours  de  ses  succès , tout  en  né- 
gociant sous  les  auspices  neutres  , sur  le 
territoire  neutre  de  l’Autriche?  Ou  bien 
lui-mème  avait-il  besoin  de  repos  pour 
sa  jeune  armée , pour  ses  recrues  qui 
étaient  en  marche,  pour  ses  approvision- 
nements, pour  sa  cavalerie  surtout  qui 
arrivaient?  11  semble  que,  dans  l’état  des 
affaires,  ses  ennemis  eussent  intérêt  à 
traîner  la  guerre  en  longueur , et  lui  à la 
précipiter.  Peut-être  voulait-il  accroître 
sa  force  morale,  en  prouvant  à la  France 
et  à l'Allemagne  son  sérieux  désir  de  la 
paix.  Peut-être  lui  arrivait-il,  car  l’ad- 
versité tourne  les  meilleures  résolu- 
tions contre  nous,  de  trop  douter  de  lui 
maintenant,  de  s'effrayer  lui-mème  de 
celle  fougue  de  son  génie  qu’on  lui  avait 
tant  reprochée  , et  qui  l’avait  poussé  de 
l'école  de  Bxienne  au  trône,  et  du  trône 
à sa  ruine.  Ce  dont  on  ne  peut  douter, 
c'est  qu’il  ne  cédât  en  grande  partie  à 
une  préoccupation  étrange,  l’espoir  de 
réussir  dans  ses  tentatives  réitérées  pour 
ramener  à lui  l’empereur  Alexandre  , et 
couper  encore  en  deux  le  monde,  comme 
il  le  disait;  ce  qui  eut  puni  l'Autriche  de 
ses  hésitations  par  l'isolement,  et  l'aurait 
soustrait  lui-mème  à cette  médiation  du 
cabinet  de  Vienne,  importune  également 
à sa  politique  et  à son  orgueil. — Quoi  qu’il 
en  soit , s’il  eût  continué  de  marcher  en 
avant,  que  ses  avantages  se  fussent  main- 
tenus, et  qu'il  eût  mailrisé  , comme  tout 
l’annonçait , le  cours  de  l’Oder,  donnant 
la  main  d’un  côté  à Happ.qui  tenait  Dant- 
zick,  de  l’autre  aux  Polonais  de  Varsovie 
et  de  Cracovie,  dont  Poniatowski  venait 
de  lui  ramener  la  belle  armée,  il  est  cer- 
tain que  sa  situation  en  Europe  aurait  été 
refaite,  et  qu’il  aurait  pu  traiter  à Prague 
victorieusement,  pourvu  qu’il  eût  joinlla 
modération  au  succès.  Toujours  est -il 
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qu'on  doit  reconnaître  deux  choses  : c’est 
d'abord  qu'ilavaitun  désirsincèredetrai- 
ter,  du  moins  avec  la  Russie,  puisqu'il 
acheta  l'armistice  au  pris  de  Iircslau  et  de 
la  basse  Silésie  ; c'est  ensuite  que,  s'il  put 
faire  la  pais  à Prague , ce  qui  est  dou- 
teux, ce  fut  la  dernière  fois.  A Prague, 
il  pouvait  vouloir  la  paix , parce  qu’il 
était  victorieux,  et  que  trois  victoires, 
suspendues  seulement  par  la  paix  , eus- 
sent compensé  tous  ses  désastres  , puis- 
que nul  n’aurait  pu  dire  où  ne  serait  pas 
remonté  l'ascendant  de  ses  armes.  Mais, 
disons-le  d’avance  : plus  lard  , k Franc- 
fort, k Chatillon  , c'est-k-dire  malheu- 
reux, il  ne  pouvait  pas  traiter.  La  paix  lui 
était  dictée.  Elle  était  humiliante;  elle 
ne  suspendait  le  déclin  de  sa  fortune 
qu’en  le  constatant  à tous  les  yeux.  Elle 
lui  faisait , du  repos  dans  lequel  il  serait 
rentré  , un  revers  et  un  abaissement.  Sa 
monarchie,  sans  aïeux  , sans  appuis  , fille 
de  la  victoire , ne  pouvait  subsister  k ces 
conditions.  Vaincu  , découronné  de  ses 
prestiges,  indigent  et  humilié,  son  des- 
potisme n'eût  plus  imposé.  Dès  lors  le 
droit  national,  le  mouvement  des  esprits, 
la  souffrance  publique,  le  libre  génie 
des  Français  se  fussent  fait  jour  de  tou- 
tes parts.  Sa  monarchie , sa  famille  , son 
gouvernement  étaient  si  vulnérables, 
que  le  moindre  réveil  de  la  liberté  eût 
été  celui  des  partis,  celui  des  souvenirs, 
celui  des  haines , une  réaction  insur- 
montable contre  sa  race , sa  personne  et 
son  pouvoir.  Il  n’est  pas  certain  qu'il  eût 
pu  résister  k la  paix , mime  victorieux.  Il 
est  certain  que  vaincu  , il  aurait  péri 
d’autant  plus  promptement  qu'il  eût  été 
plus  humilié;  plus  promptement  par  la 
paix  reçue  k Chatillon  que  par  la  paix 
dictée  k Francfort.  Et  il  avait  bien  ce  se- 
cret de  sa  destinée  : car  la  situation  pré- 
caire de  sa  monarchie  était  la  raison  qu'il 
s'était  donnée  k lui-même  pour  céder  à 
ses  penchants  de  guerre  dans  la  victoire  ; 
c’est  celle  qu’il  a justement  donnée  au 
monde  pour  ne  pas  accepter  la  loi  de 
l’Europe  dans  ses  revers.  — Or,  k Pra- 
gue, put-il  traiter?  on  ne  le  pense  pas. 
Les  lenteurs  du  congrès , qui , du  S juil- 


let, arriva  k ne  rédiger  de  propositions 
formelles  que  le  9 août , quarante-huit 
heures  avant  l’expiration  de  l'armistice; 
ces  propositions , qui  ne  devaient  pas 
aboutir  k la  paix  générale  , puisque  l’An- 
gleterre n’était  point  partie  au  congrès, 
mais  k une  sorte  de  trêve  armée  sur  le 
continent  ; les  conditions  de  cette  trêve 
qui  renversaient,  avec  la  confédération 
rhénane,  le  grand  duché  de  Varsovie  et 
le  royaume  d'Italie , les  postes  avancés 
de  l'empire,  pour  le  livrer  démantelé  k 
tous  les  hasards  et  k toutes  les  préten- 
tions de  la  pacification  définitive;  par 
dessus  tout,  la  brusque  rupture  des  né- 
gociations , la  brusque  dénonciation  de 
l'armistice , la  brusque  déclaration  de 
guerre  de  l’Autriche,  parce  que  Napo- 
léon, k la  distance  de  Dresde  k Prague, 
n'avait  pas  répondu  dans  la  limite  eiacte 
des  vingt-quatre  heures  assignées  par 
l'expiration  de  l'armistice  k des  proposi- 
tions si  considérables  et  si  lentement  ré- 
digées ; les  feux  de  joie  enfin  , allumés 
sur-le-champ,  le  1 1 août,  k minuit,  lors- 
qu'on se  hûla  d’annoncer  de  colline  en 
colline  la  reprise  des  hostilités , tout 
autorise  k croire  que  les  négociations 
ne  furent  jamais  sérieuses,  et  que  Napo- 
léon, eût-il  souscrit  k tout  sur  l’heure 
même,  c’eût  été  vainement.  — L'em- 
pereur François  , avant  de  consom- 
mer ce  sacrifice  presque  antique  d'une 
fille  immolée  aux  calculs  de  la  politique, 
avait  hésité  religieusement.  Mais  son  sa- 
crifice était  résolu.  Autour  de  lui  fer- 
mentaient les  colères  et  les  espérances 
du  patriotisme  allemand  ; scs  conseils 
lui  démontrèrent  aisément,  par  les  dis- 
cours de  Napoléon  , par  scs  contre-pro- 
positions, que  celui  qui  ne  s'était  pas 
contenté  de  l’Occident,  ne  se  contente- 
rait pas  de  la  France,  et  ne  renoncerait 
pas,  du  fond  de  l’ame,  k la  domination  de 
l’Allemagne.  Les  souverains  respiraient 
partout  cet  air  dangereux  de  l’enthou- 
siasme populaire  qui  leur  montrait  la 
vengeance  facile,  complète,  prochaine. 
Ils  mesuraient  la  grandeur  croissante  de 
leurs  ressources  et  le  déclin  des  nôtres. 
Pour  eux  et  pour  leurs  peuples,  la  lutte 
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commençait  , car  ils  commençaient  à 
triompher.  Pour  les  Français , elle  était 
à son  dernier  terme , car  ils  étaient 
épuisés,  et  ils  avaient  de  moins  qu'en 
92,  qu’en  1800,  qu’en  1805,  l'espérance. 
Les  souverains  savaient  l’ctat  réel  des 
esprits  : la  nation  s'agitant  sous  le  joug 
affaibli  d’une  compression  démesurée  et 
expirante;  les  mères  irritées , les  pères 
découragés;  le  royalisme  fermentant  dans 
l’ouest  et  le  midi;  le  clergé  prêt  à lui 
donner  les  mains  partout;  les  ports  dis- 
posés à se  jeter  dans  les  bras  de  tout 
pouvoir  et  de  tout  parti  qui  rouvrirait  les 
mers  ; le  gouvernement  impérial  inquiet 
pour  la  première  fois  de  scs  destinées  ; 
en  dehors  de  tous  les  partis,  quelques 
esprits  éminents  que  l’empereur  avait 
ignorés,  ou  méconnus,  ou  blessés , dans 
les  lettres  M.  Royer-Collard,  dans  l'ar- 
mée Dcssolles,  dans  la  politique  le  duc 
de  Dalberg,  le  baron  Louis,  l'archevêque 
de  Malines,  au-dessus  de  tous  M.  de 
Tallcyrand,  se  demandant  quelle  serait 
la  chute  de  Napoléon,  et  quel  devait  être 
le  lendemain;  à la  tête  même  du  sénat 
et  du  prétoire , les  généraux  fatigués , 
les  maréchaux  mécontents;  tous  ces  hom- 
mes qui  avaient  contribué  à sauver  le 
pays,  à glorifier  la  république,  à soute- 
nir l’empire,  s’irritant  de  voir  la  France 
à leur  exemple  reperdre  toutes  les  con- 
quêtes des  dernières  années,  et  tant  de 
sacrifices,  tant  de  sang , tant  de  gloire, 
n'aboutir  au  repos  ni  pour  eux  ni  pour  la 
patrie.  — A ces  dispositions  que  l'étran- 
ger devait  s'exagérer,  se  joignaient  une 
armée  que  Napoléon  n'avait  pas  le  temps 
d'instruire,  qu’il  n'aurait  plus  le  moyen 
de  recruter;  ses  derrières  menacés  par 
les  hésitations  des  princes,  l’irritation 
des  peuples,  la  jalousie  des  armées;  ses 
lignes  assiégées  par  les  trois  plus  puis- 
santes armées  du  continent,  celles  même 
qui  avaient  tenu  les  siennes  en  échec  en 
1 80&,  en  1807,  en  1809,  en  1812,  quand 
elles  étaient  isolées,  et  qui  maintenant  se 
trouvaient  réunies. — La  bataille  de  Vit- 
toria,  qu'on  apprit  sur  ces  entrefaites,  et 
qui  conduisit  les  enseignes  anglaises  jus- 
que sur  le  sol  français,  acheva  de  fixer  les 


résolutions  et  les  espérances  des  hauts  al- 

liés.L'Espagne  s'était  reconquise;  lesAn- 
glais  avaient  atteint  les  Pyrénées.  L'Eu- 
rope ne  pouvait-elle  aussi  se  reconqué- 
rir ? ne  saurait-elle  pas  arriver  de  l'Elbe 
jusqu'au  Rhin,  comme  elle  l'avait  fait  du 
Wolga  jusqu'à  l’Elbe  ? — Les  240,000  Au< 
trichiens  qui  allaient  entrer  en  ligne  n'é- 
taient pas  le  seul  renfort  qui  fondit  l'es- 
poir des  hauts  alliés  : il  y avait  de  plus  les 
contingents  de  la  confédération  rhénane 
sur  lesquels  on  comptait,  pratiqués  qu’ils 
étaient  de  toutes  parts,  en  dépit  quel- 
quefois de  leurs  souverains,  par  l'or 
de  l’Angleterre,  par  les  intrigues  des 
cabinets,  par  les  complots  du  patrio- 
tisme allemand.  Il  y avait  encore  les 
34,000  Suédois  qui  arrivaient,  comme  ils 
eussent  fait  du  temps  de  Gustave  IV, 
conduits  à la  destruction  de  l’empire 
français  par  leur  prince  royal,  enfant  de 
la  révolution,  capitaine  de  l'empire,  qui 
savait  tous  les  secrets  du  génie  militaire 
de  l’empereur  et  qui  apprendrait  è le 
vaincre.  — Enfin,  Bernadolte  n’était  pas 
le  seul  rival  de  Napoléon  qui  vînt  en  aide 
à l’Europe  pour  le  détruire.  Le  quartier- 
général  des  empereurs  et  des  rois  s'était 
ému  d'un  plus  grand  renfort,  d’une  plus 
grande  arrivée.  C'était  Moreau,  le  seul 
bomrac  de  guerre  que  n’eftt  pas  effacé 
dans  l'opinion  contemporaine  la  gloire 
de  Bonaparte.  Ainsi,  tout  ce  que  Bo- 
naparte avait  écrasé  dans  sa  marche  as- 
cendaule  , au  dehors  les  peuples  et  les 
rois,  au  dedans  ses  lieutenants  et  scs  ri- 
vaux , se  relevait  contre  lui  pour  l'écra- 
ser ! Moreau  semblait  le  génie  des  ar- 
mées républicaines  , se  réveillant  pour 
demander  compte  à Napoléon  de  son  des- 
potisme et  l’en  châtier.  Mais  le  réveil 
avait  lieu  dans  les  camps  de  l’étranger, 
dans  le  conseil  de  tous  ces  princes  contre 
lesquels  les  guerriers  des  armées  du  Rhin 
et  de  Sambre-et-Meusc  défendirent  la 
patrie,  et  auxquels  Moreau  venait  la  li- 
vrer. — 11  la  leur  livra  en  effet.  Déjà  le 
prince  royal  de  Suède  avait  tracé  aux  al- 
liés le  plan  de  leurs  opérations.  Moreau 
le  confirme  et  le  développe  : viser  aux 
capitales,  refuser  à Napoléon  les  batail- 
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le»  générales,  le»  accepter  de  se»  lieute- 
nants avec  de»  force»  supérieures,  moins 
pour  le»  vaincre  que  pour  les  épuiser; 
s’arrêter  à cette  pensée,  épuiser  l’enne- 
mi (c'était  l'armée  française!  ) par  les  mar- 
ches, par  les  combats,  par  la  nécessité  de 
faire  face  partout  à la  fois , sans  jamais 
lui  offrir  un  de  ce»  engagements  qui  dé- 
cident du  sort  de  la  guerre  ; l'envelopper 
par  des  manoeuvres  patiente»;  l'enfermer, 
l'étreindre  sous  le  nombre  ; en  un  mot  le 
détruire  et  non  le  battre  , tel  est  le  but 
que  les  coalisés,  par  un  dernier  et  triste 
hommage  au  génie  national , ont  ac- 
cepté des  deux  Français  qui  seuls  sa- 
vent le  secret  d'en  finir  avec  la  domi- 
nation de  la  France.  — Le  15  août,  la 
campagne  s'est  rouverte;  elle  suivra  son 
cours  conformément  h ces  maiimes. 
Dresde  est  le  pivot  sur  lequel  roule  l'ar- 
mée française.  C’est  de  là  que  Napoléon 
veut  arriver  à Prague,  à Breslau,  à Ber- 
lin, en  battant  tour  à tour  les  trois  gran- 
des armées  qui  l’assiègent.  Elles  lui  op- 
posent un  front  de  cinq  cent  mille  com- 
battants. Il  n'en  a que  300,000;  avec 
des  batailles , il  pouvait  tout  renver- 
ser; avec  des  combats,  il  était  perdu. 
C'est  à Blucher  que  Napoléon  court  d'a- 
bord; mais  Blücher  lui  échappe.  Blù- 
cher  sc  retire,  s'efface,  l'cntraine.  L'ar- 
mée autrichienne  alors  fond  sur  Dresde 
découvert,  et  par  une  marche  heureuse, 
par  un  coup  de  main  hardi  que  Moreau 
dirige , elle  s'en  saisira.  En  effet,  après 
une  action  de  tout  un  jour , Dresde  al- 
lait tomber  en  son  pouvoir  , quaud  Na- 
poléon, avec  son  vol  d'aigle,  est  accouru. 
Les  empereurs  sont  obligés  de  combat- 
tre (36  août).  C'est  comme  à Austerlitz, 
tous  trois  sont  en  présence.  Il  y a de 
plus  l'armée  prussienne  ; toutes  les  ai- 
gles sont  aux  prises.  Comme  à Auster- 
litz, l’aigle  française  triomphe.  Dans  sa 
fuite,  l’ennemi  emporte  un  blessé  illus- 
tre; ses  deux  cuisses  ont  été  enlevées 
par  un  boulet.  11  ue  survit  que  pour  te 
voir  mourir.  C'était  Moreau.  La  Provi- 
dence égale  à la  faute  le  châtiment.  11 
meurt  en  fuyant  devant  les  Français.  11 
était  digne  d’un  meilleur  sort.  Quelle 


place  U aurait  tenue  quelques  mois  plus 
tard  dans  sa  patrie , avec  sa  grande  et 
pure  renommée,  arbitre  naturel  et  puis- 
sant entre  ses  vieux  compagnons,  leur 
gloire,  leurs  principes, et  le  trône  antique 
relevé  ! Mais  il  eût  fallu  attendre  quel- 
ques mois  de  plus.  C’est  le  malheur  des 
hommes  politiques,  quand  ils  admettent 
des  ressentiments  à leur  conseil,  que  ces 
conseillers-là  ne  savent  pas  attendre.  La 
victoire  de  Dresde , conquise  par  le  gé- 
nie de  Napoléon  sur  le  plan  de  campa- 
gne de  Moreau,  ne  ht  qu’attester  tout  ce 
qu'il  y avait  dans  ce  plan  de  destructeur 
et  d'insurmontable.  Napoléon  , malgré 
son  triomphe  même,  allait  s’y  briser.  A 
dater  de  ce  moment,  en  effet,  deui  mois 
s'écoulèrent  dans  une  guerre  nouvelle 
pour  lui , une  guerre  où  chaque  jour  avait 
dix  combats,  la  plupart  du  temps  glo- 
rieux , où  pas  un  n'apportait  une  batail- 
le : guerre  sans  catastrophe , saus  éclat , 
sans  succès.  Écrasé  sous  le  nombre,  celte 
lutte  sans  résultats  fut  tout  ce  que  son 
génie  pouvait  arracher  à sa  fortune.  C’é- 
tait la  dernière  halte  de  son  rapide  dé- 
clin. Tandis  que  le  prince  d’Eckmuhl 
maintenait  et  battait  les  alliés  sous 
Hambourg,  et  qu’Eugènc  couvrait  l’Ita- 
lie, Napoléon  soutenait  dans  la  Saie  une 
sorte  de  siège  régulier  contre  le  conti- 
nent tout  entier.  Sur  quelques  points 
qu’il  marchât , il  était  toujours  obligé, 
d'accourir  pour  faire  face  à un  nou- 
veau péril , pour  sauver  Dresde  , Wei- 
mar , Leipsick.  Dans  cet  opiniâtre  as- 
saut d'une  seule  armée  par  tant  d'ar- 
mées, l'habileté , c’était  le  nombre  : la 
ligne  de  l’Elbe,  malgré  les  efforts  de  Na- 
poléon, était  franchie  ; derrière  lui , des 
partisans  sortis  du  sein  des  villes  et  des 
caut  pagnes  se  montraient  de  toutes  parts, 
sillonuanl  toutes  les  roules,  coupant  tou- 
tes les  communications,  arrêtant  tous  les 
transports,  fermant  en  réalité  du  côté  de 
la  France  le  cercle  qui  pressait  tout  le 
front  de  ce  camp  français  de  80  lieues. 
Un  sénalus  - consulte  demandait  à 1a 
conscription  de  1816  380, 0U0  hommes 
pour  venir  à son  aide,  quand  il  ap- 
prit que,  derrière  lui,  la  Bavière  ve- 
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Hait  de  se  donner  h la  coalition  avec  sa 
belle  armée  , nourrie  dans  nos  rangs 
et  dans  notre  gloire  depuis  dix  ans.  Le 
Wurtemberg,  à regret,  Bade,  les  petits 
états,  suivirentcel  exemple.  Le  Rhin  était 
découvert,  ses  abords  livrés.  Il  fallut  ac- 
courir à Leipsick,  s'assurer  de  ce  poste, 
menacé  de  toutes  parts, pourappuyer  la  re- 
traite, désormais  inévitable  et  pressante. 
Le  IC  octobre,  en  effet,  une  affaire  glo- 
rieuse contre  Schwartzemberg,  Barclay 
de  Tolly , Bernadolle  , avait  couronné 
par  une  dernière  victoire  cette  cam- 
pagne de  Saxe  que  la  stratégie  admirera , 
lorsque,  dans  la  journée  du  18,  à travers 
la  bataille  ranimée  et  plus  que  jamais 
terrible  , l'armée  saxonne  passe  tout  à 
coup  à l'ennemi,  fait  volte  face  sur  le 
champ  de  bataille  même,  tourne  scs  ar- 
mes contre  les  rangs  d'où  elle  sortait, 
pointe  ses  quarante  pièces  de  canon  sur 
les  divisions  qu’elles  devaient  défendre. 
Par  là,  elle  se  séparait  même  de  son  roi, 
qui  s’était  fixé  dans  ses  incertitudes  sous 
les  enseignes  de  Napoléon,  et  que  l’Eu- 
rope allait  traiter  en  captif  et  promener 
de  prison  en  prison,  sans  respcet  ni  pour 
la  vieillesse,  ni  pour  la  royauté!  —La  ca- 
valerie wurtembourgeoise,  encore  enga- 
gée dans  nos  lignes,  suivit  cet  exemple. 
L’Allemagne  se  vengeait  de  sa  longue  su- 
jétion. Force  fut  de  fléchir  sur-le-champ. 
L’avalanche  des  armées  et  des  nations 
engloutissait  notre  armée  comme  à un 
signal.  Les  cités,  les  populations  de  l’Al- 
lemagne tout  entières  se  levèrent  avec 
furie,  comme  il  arrive  pour  secouer  un 
joug  qui  a été  pesant  et  qu’on  voit  brisé. 
Et  ce  n’est  pas  l’Allemand  seul  qni  court 
au  vainqueur!...  Pratiqué  par  des  agents 
de  la  coalition  jusque  dans  le  camp  fran- 
çais , où  Napoléon  lui  avait  permis  de 
reparaître  , le  roi  de  Naples  déserte  au 
milieu  de  nos  revers  ; comme  un  soldat 
mercenaire , il  passe  de  sa  personne  à 
l’ennemi , et  va  négocier  pour  y faire 
passer  son  armée  et  son  royaume.  — A 
tous  ces  malheurs,  d’autres  se  joignirent. 
Sur  le  champ  de  bataille  de  Leipsick,  un 
pont  miné  sur  l’Elstcr,  ijui  sauta  trop  tôt, 
avait  laissé  sur  la  rive  ennemie  20,000  des 


nôtres,  qui  furent  massacrés,  qui  se  noyè- 
rent , qui  disparurent.  Le  brave  Ponia- 
towski fut  de  ce  nombre.  11  périt,  der- 
nier espoir  et  dernier  débris  de  la  Polo- 
gne. La  retraite  avait  été  effroyable.  Na- 
poléon ne  possédait  pas,  comme  Moreau, 
comme  Macdonald,  comme  les  généraux 
de  cette  école,  l’art  des  retraites  : cet  art 
était  contraire  à sa  nature  et  à son  génie. 
L'armée  se  replia  sans  ordre , pêle-mêle , 
sur  le  Rhin , ne  se  ralliant  qu’un  seul 
jour  : ce  fut  parce  qu’il  y avait  à combat- 
tre, aux  champs  de  Hanau,  pour  défaire, 
pour  écraser  l’armée  bavaroise , qui , 
après  avoir  participé  à nos  travaux  et 
tiré  profit  de  notre  grandeur , osait , dans 
nos  adversités , barrer  à nos  débris  le 
chemin  de  la  patrie.  On  osait  tout  con- 
tre la  France.  Parce  que  Napoléon , dans 
son  action  déréglée,  avait  méconnu  l’em- 
pire des  traités , les  rapports  des  nations, 
les  règles  qui  les  gouvernaient,  on  violait 
maintenant  envers  lui  les  plus  saintes  lois. 
Gouvion-Saint-Cyr,  laissé  dans  Dresde 
avec  30,000  hommes,  a capitulé  pour  ra- 
mener à Napoléon  son  armée.  Schwart- 
zemberg,  quand  elle  a quitté  ses  posi- 
tions , déchire  la  capitulation  et  fait  pri- 
sonnière l’armée.  La  coalition  ne  s’ap- 
partenait plus , elle  était  emportée  par 
le  mouvement  de  sa  victoire.  — Aussi 
ne  faut-il  pas  croire  aux  propositions 
adressées,  le  18  novembre,  de  Franc- 
fort. La  coalition  n’avait  plus  ni  la  vo- 
lonté ni  la  puissance  de  s’arrêter.  Une 
déclaration  de  Francfort  même,  publiée 
presque  en  même  temps,  l’atteste.  Napo- 
léon était  mis  au  ban  des  nations  , et  loin 
de  vouloir , comme  on  le  proposait , con- 
server l’empire , moins  la  Hollande  et 
l’Italie,  on  en  voulait  à l’empire  plus  qu’à 
l’empereur.  — L’armée  française  avait 
repassé  le  Rhin  (2  novembre).  L’étranger 
en  armesse  montrait  sur  ses  rives  et  brû- 
lait de  se  sentir  en  mesure  de  le  passer  à 
son  tour.  Jours  terribles  , jours  doulou- 
reux ! 11  y avait  vingt  ans  que  nous 
avions  franchi  pour  la  première  fois 
celte  grande  barrière.  Lorsqu’au  1 8 bru- 
maire Napoléon  avait  saisi  les  rênes  de 
l’état  aux  maius  du  directoire  , l’Europe 
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ne  contestait  plus  au  Rhin  le  titre  de 
fleuve  français.  Maintenant  des  desti- 
nées nouvelles  commencent  pour  la 
France.  Elle  va  être  envahie.  Elle  l’est 
déjà  dans  le  midi.  Pour  la  première  fois 
depuis  l’origine  des  deux  monarchies,  les 
Espagnols  ont  violé  la  barrière  des  Py- 
rénées, sous  le  patronage  de  lord  Wel- 
lington et  de  l'armée  anglaise.  Le  maré- 
chal Soull  couvre  Rayonne  et  le  Béarn  ; 
Eugène  fait  son  devoir  et  défend  l'Ilalie. 
Mais  les  défections  continuent.  Au  nord 
les  Hollandais  s'échappent  du  milieu  de 
nos  rangs;  leurs  villes  s'insurgent.  Am- 
sterdam et  tous  les  autres  chefs-lieux  de 
prétendus  départements  français  se  li- 
vrent à l'étranger , à l'Anglais,  à l'Alle- 
mand , et  les  accueillent  en  libérateurs. 
Aumidi.l'imbécille  Murat  trafique  deson 
pays  contre  une  couronne,  et  croit,  parce 
que  l'Europe  a consenti  au  marché , 
qu'elle  le  tiendra.  Il  engageà  la  coalition 
son  armée.  C'est  contre  lui  maintenant 
qu’Eugènc  doit  se  défendre  d'un  côté , 
tandis  que  de  l'autre  toutes  les  forces  de 
l’Autriche  le  menacent.  Au  centre  , la 
Suisse , abandonnant  sa  vieille  neutralité, 
livre  son  territoire  h l’Europe  pour  lui 
ouvrir  de  plus  faciles  passages  au  coeur 
«le  la  France.  A ce  moment  aussi,  le  Da- 
nemarck,  notre  dernier  allié, passait  tris- 
tement du  côté  du  genre  humain.  — 
Déjà  même  la  fermentation  gagne  1a 
Belgique.  Mais , c'est  un  mouvement 
d’une  autre  nature  qui  s'annonce.  Ce- 
lui des  nationalités  révoltées  est  ter- 
miné ; celui  des  opinions  commence. 
A mesure  que  la  puissance  impériale 
s'affaiblit , les  vieux  partis , les  vieux  in- 
térêts, les  vieilles  dynasties  s'agitent; 
les  idées  de  liberté  se  réveillent  en  mê- 
me temps.  Dans  les  pays  successivement 
réunis,  c’était  le  patriotisme;  en  Belgi- 
que et  en  France.ce  sont  la  révolution  et 
la  contre-révolution  ranimées  que  les 
événements  soulèvent  contre  le  pouvoir 
qui  avait  semblé  les  détruire  et  qui  ne 
fit  que  les  comprimer.  Dans  les  Pays- 
Bas,  la  maison  d'Orange  ; dans  les  pro- 
vinces de  l’ouest,  du  midi,  de  l’est, 
dans  Paris  même,  la  maison  de  Bourbon, 
tous  lu. 


ont  des  partisans  qui  espèrent  et  qui  s'a- 
gitent. Ils  s'autorisent  de  lettres  de  l’au- 
guste réfugié  d'Hurtwell  qui  demande 
aux  Français  de  le  laisser  iuler|ioser  son 
sceptre  entre  la  patrie  et  l'étranger. 
Louis  XY1II,  à qui  Napoléon  a disputé 
Miltau  , dispute  maintenant  Paris  et  la 
France  à Napoléon.  Les  royalistes  imi- 
tent le  langage  des  rois  coalisés  : c'est 
à la  faveur  des  sentiments  nourris  au 
fond  des  aines  dans  le  secret  de  la  servi- 
tude contre  l'oppression  impériale , et 
par  conséquent  plus  qu’ils  ne  le  vou- 
laient eux- mêmes,  au  nom  des  idées  de 
liberté,  qu'ils  attaquent  Napoléon.  1,'at- 
laque  est  partout.  Elle  va  se  produire 
avec  éclat  au  sein  même  des  grands  pou- 
voirs, au  coeur  même  de  l’empire.  — 
Napoléon  avait  demandé  300,000  hom- 
mes au  sénat  qui  les  avait  donnés,  don- 
nés autant  que  la  loi  pouvait  les  donner 
alors.  Il  avait  en  même  temps  rassemblé 
le  corps  législatif,  et,  inquiet  de  ses  dis- 
positions, il  s'était  attribué  la  nomina- 
tion du  président  : ce  fut  le  duc  de  Massa 
qu'il  mit  à sa  tête,  en  appelant  le  comte 
Molé  au  ministère  de  la  justice.  Dès  les 
premiers  jours,  le  corps  législatif  s'agite. 
Qu'il  s'enhardit  par  l'affaiblissement  du 
pouvoir  suprême  à ressaisir  les  droits 
dont  il  est  demeuré  quinte  ans  déj>ouillé, 
ce  serait  le  cours  naturel  des  choses  hu- 
maines. Mais,  une  adresse  (10  décembre 
1813)  qu’il  prépare  ne  se  borne  pas  à de- 
mander des  garanties  politiques,  afin  de 
rendre  la  guerre  nationale.  A celte  dé- 
claration, faite  pour  ctonner  l'emjiereur 
et  prouver  au  monde  que  le  despotisme 
n’étouffe  ni  les  partis  ni  les  idées  , l'as- 
semblée ajoute  hardiment  des  conseils  de 
paix  et  des  reproches  d'ainbilion  tardifs, 
inopportuns,  coupables,  dans  ce  moment 
où  les  représentants  du  grand  peuple,  tout 
en  souhaitant  la  paix , devraient  se  bor- 
ner à tout  offrir  pour  la  guerre.  1U 
vont  jusqu'à  prendre  fait  et  cause  pour 
l'Europe,  qui  veut  nous  renfermer  dans 
nos  limites  et  comprimer  l'étau  d'une 
activité  ambitieuse  si  fatale  depuis 
vingt  ans  à tous  les  peuples  de  l liu- 
rope.  Ce  qui  est  plus  extraordinaire,  ils 
34 
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potcnl  hardiment  les  base»  de  U transac- 
tion que  l'étranger  dictera  quelques  mois 
plus  lurd  dans  Paris,  en  rappelant  que 
plusieurs  des  provinces  renfermées  dans 
l'empire  de  Napoléon  ne  relevaient  pas 
de  t’empire  des  lys,  quoique  la  cou- 
ronne royale  de  Fiance  fût  brillante  de 
gloire  et  de  majesté  entre  tous  les  dia- 
dèmes. La  restauration  était  U toute  en- 
tière. — « Orateur , s’écrie  le  duc  de 
Massa,  ce  que  vous  dites  est  inconstitu- 
tionnel. — Il  n'y  a ici  d'inconstitution- 
nel que  votre  présence,  répond  M.  Lai- 
né.  • — Un  tribun  et  un  royaliste  se  po- 
sait à la  fois  en  présence  du  trône  im- 
périal qui  croyait  avoir  détruit  la  maison 
•le  Bourbon  et  la  liberté.  Par  là , M. 
Lainé  résumait  bien  le  sentiment  de 
Bordeaux,  où  vivait  le  vieil  esprit  de  la 
Gironde  , marié  au  culte  nouveau  qu  a- 
vaient  développé  les  misères  de  la  guer- 
re maritime.  Ce  qui  n’est  pas  moins  re- 
marquable, et  ce  qui  atteste  quelle  était 
la  direction  de  l'esprit  public  dans  cette 
dissolution  manifeste  de  l’empire,  c'est 
qu’une  majorité  de  dem  cent  trente- 
trois  voix  contre  trente  et  une  avaient 
yalifié  ce  langage.  On  voit  l’erreur  de 
ceux  qui  attribuent  aux  dentiers  acci- 
dents de  1a  lutte,  à des  causes  secondai- 
res, la  catastrophe  qui  a tout  terminé. 
Il  est  manifeste  que  les  événements  qui 
«liaient  sortir  des  I revers  de  Napoléon 
étaient  déjà  préparés  du  vivant  de  sa 
fortune.  Il  ne  tomba  point  vaincu  par 
l'Europe,  mais  délaissé  par  la  France.— 
Cependant,  à la  nouvelle  de  ce  réveil  des 
institutions  et  des  partis,  l'empereur  fait 
mettre  au  pilon  l'adresse  qu'il  appelle  in- 
cendiait»; il  mande  en  sa  présence  ceux 
qui  l’ont  rédigée  ; il  accuse  M.  Lainé  d'ê- 
tre  en  correspondance  avec  le  gouverne- 
ment anglais  par  l'intermédiaire  de  Mi 
de  Sexe  ; et  il  s'écrie  très  bien  : « Est-ce 
le  moment  de  venir  disputer  sur  les  li- 
bertés et  les  sûretés  individuelles,  quand 
il  s'agit  de  sauver  la  liberté  politique  et 
l'indépendance  nationale  ? > Ensuite,  il 
brise  le  corps  législatif,  finissant  comme 
il  a commencé,  par  un  18  brumaire,  mais 
attestant  par  là  une  double  défaite. Car, 


nvectout  son  génie,  il  n'a  fait  sortir  du 
premier  de  ses  coups  d'état  le  pouvoir 
absolu  et  la  conquête  du  monde,  que 
pour  aboutir  avec  le  second  à l'invasion 
de  la  France  et  à la  résurrection  des  li- 
bertés publiques.  — Lui-même  recon- 
naît sa  défaite  du  côté  du  dehors.  Il 
rompt  les  fers  du  pape,  venu  en  France 
pour  le  couronner  à son  avènement , 
et  qui  s'éloigne  de  Fontainebleau  quand 
lui-même  va  venir  y signer  sa  dé- 
chéance. En  même  temps,  il  déclare 
Ferdinand  libre;  il  le  proclame  roi  des 
Espagnes.  Il  le  renvoie  à ce  peuple  qui  a 
versé  pour  lui  le  plus  pur  de  son  sang, 
à cette  constitution  des  cortès  qui  l’at- 
tend. On  peut  se  demander  pourquoi 
ces  aveux  des  deux  grandes  énormités 
de  sa  politique,  à moins  que  ce  ne  fût 
pour  bien  convaincre  l’Europe  de  sa 
disposition  sincère  à accepter  la  nou- 
velle destinée  que  lui  imposait  la  for- 
tune. — Tout-à-coup,  on  apprit , ce  fut 
dans  toute  la  France  une  impression 
cruelle,  que,  le  l*r  janvier  1814,  le 
Rhin  avait  été  forcé,  comme  une  bar- 
rière impuissante,  tont  le  long  de  son 
cours,  depuis  la  Suisse  jusqu'à  la  Hol- 
lande. Déjà  la  Suisse  avait  livré  les  che- 
mins , et  les  pas  de  l'étranger  dans  la 
Franche  - Comté  faisaient  frémir  le 
sol  français.  Tous  les  peuples,  depuis  le 
Rhin  jusqu’au  fond  de  l'Asie,  accou- 
raient avec  une  joie  furieuse  pour  pren- 
dre leur  part  de  celle  grande  vengeance 
et  de  celte  grande  proie.  Il  y avait  à 
punir  vingt  ans  de  triomphes  inouïs 
et  de  domination  surhumaine.  — Les 
Français  des  provinces  envahies,  les  sol- 
dats surtout  de  la  grande  armée,  dans 
cette  lutte  désespérée  d’un  peuple  contre 
tous  les  peuples  de  l'univers,  ne  s’aban- 
donnèrent {us.  I I était  beau  de  voir  les  sept 
ou  huit  cent  mille  coalisés,  qui  n'avaient 
d’autre  embarras  que  leur  multitude, 
n'avancer  qu'en  tremblant  sur  cette  terre 
consacrée  dans  leur  long  effroi,  et  ne 
poser  le  pied  qu’en  craignant  de  voir 
se  creuser  un  abime.  Ils  avaient  tort , 
précisément  parce  que  la  France  était 
divisée.  An  nord,  Bernadotlc;  au  mi- 
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di , Joachim;  an  centre,  l'ombre  et 

le  génie  de  Moreau , à sa  place  Lange- 
ron,  Saint-Pricst,  Poizo  di  Borgo;  bien- 
tdt  le  second  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon, à l'aspect  de  qui  Nancy,  Langres, 
Troyes  s’émurenj;  déjà,  le  duc  d’Angou- 
lèmc,  son  fils,  établi  à Saint-Jean  de  Lu», 
et  de  là  présent  à tout  le  midi  ; l’ouest 
tout  entier  s’agitant  dans  le  même  in- 
térêt, et  l’adresse  du  corps  législatif  at- 
testant qu’au  coeur  même  de  l’empire 
il  y avait  en  présence  deux  gouverne- 
ments et  deux  drapeaux,  tels  étaient  les 
déchirements  de  la  France— Ce  fut  sous 
ces  auspices  que  Napoléon  (î*  janvier) 
quitta  Paris  pour  aller  à la  rencontre 
du  péril,  s acheminant  vers  les  champs  de 
bataille  qui  1 attendaient , le  jonr  même 
où  le  pape  s’acheminait  vers  le  Vatican. 
Il  prit  congé  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  en  lui  remettant  sa  femme  et  son 
fils,  et  s élançaavec  nn  génie  si  ferme,  si 
jeune,  si  fécond,  que  l’on  pourrait  croire 
qu’il  s’éloignait  avec  espoir.  Ce  fut  à 
lirienne  (28  janvier)  que  portèrent  ses 
premiers  coups;  à lirienne,  où  il  avait 
grandi  et  où  il  venait  finir;  à Brienne,où 
il  avait,  enfant,  rêvé  de  gloire,  et  où, 
le  rêve  réalisé  au-delà  de  toutes  les 
imaginations  humaines,  il  avait  amené 
parla  main  l’étranger!  — Cette  campa- 
gne devait  être  un  long  et  impuissant 
prodige  de  stratégie.  Le  cercle  de  fen 
que  nous  ayons  montré  étendu  autour 
de  l’empire  dans  ses  plus  grandes  pros- 
pérités, s’était  resserré  rapidement  de- 
puis la  retraite  de  Moscou.  Maintenant, 
il  avait  envahi  la  France  même.  Il  pres- 
sait Napoléon , son  armée,  sa  capitale. 
L’F.urope  marchait  sur  cette  capitale, 
qu  on  se  mettait  à défendre  alors  , 
quand  il  n’était  plus  temps,  parce  ijue 
ces  choscs-là  se  négligent  quand  on  est 
heureux , et  sc  tentent  vainement  et 
trop  tard  quand  on  ne  l’est  pas.  L’Eu- 
rope marchait,  disons- nous  , sur  la 
capitale  par  tous  les  chemins.  Cha- 
cune des  colonnes  qui  s’avancaient  par 
des  routes  diverses  roulait  quelques 
deux  cent  mille  combattants  ivres  de  pa- 
triotisme et  de  joie,  conduits  par  des 
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princes,  des  empereur»,  et  comptant  dans 
leurs  rangs  la  noblesse , les  universités, 
la  jeunesse  de  tous  les  rangs  , toutes  les 
forces  vives  des  nations.  Napoléon,  pour 
arrêter  ces  torrents  d’hommes , n’avait 
sous  la  main  qu’nne  armée  de  quarante  à 
cinquante  mille  soldats,  et  il  ne  pouvait 
plus  attendre  de  recrues.  La  nation  épui- 
sée n’en  donnait  plus.  Il  lui  fallait,  dans 
ce  cercle  de  feu  où  il  était  enfermé,  eourie 
d’un  rayon  à l’autre,  arrêter  chaque  co- 
lonne dans  sa  marche  par  des  manœvres 
et  des  batailles,  courir  de  l’une  à l’antre 
plus  vite  qu’elles  n’avançaient,  et  les 
étonner  par  sa  rapidité,  lés  épuiser  par 
leur  défaite , sans  s’épuiser  ni  par  la  fa- 
tigue ni  par  la  victoire.  Pendant  soixante- 
dix  jours  de  marches  inonies  et  d’admi- 
rables combats,  il  suffit  à tout— L’enne- 
mi dès  l’abord  s’en  étonna.  Après  s’être 
avancé  de  Mayence  et  de  Bruxelles  enva- 
his jusqu’à  Meaux,  des  glacis  de  Besan- 
çon et  de  Strasbourg  jusqu’en  vue  de 
Brie-Comte- Robert,  les  alliés  rencontrent 
aux  plaines  de  Montmirail , de  Champ- 
Aubert,  de  Vauxcliamps  f*o.  11,  a fè- 
vrier),  le  génie  des  campagnes  d’Italie 
qui  rompt,  disperse,  chasse  les  colonnes 
du  nord.  Le  16,  le  17,  le  18,  les  colon- 
nes du  midi  ont  le  même  sort  à Guignes, 
à Nangis , à Montereau.  Tout  fuit  en* 
désordre  sur  Troyes,  sur  Châlons,  et  le 
mouvement  de  retraite  se  fait  sentir  jus- 
qu’au Rhin.  Paris  revoit  des  entrées 

triomphales  et  des  drapeaux  ennemis 

F.st-il  vrai  que  ces  triomphes  aient  fait  la 
perte  de  Napoléon,  en  l’aveuglant  sur 
sa  fortune  ? Un  congrès  était  ouvert  h 
Châtillon.  Comme  à Prague,  comme  à 
Francfort,  des  propositions  ont  été  faites 
par  les  hauts  alliés;  mais  toujours  elles 
vont,  renfermant  l’empire  dans  de  plus 
étroites  limites.  Cette  fois,  la  pensée  vé- 
ritable s’est  produite.  Il  ne  s’agit  plus  de 
ramener  l’empire  aux  limites  qu’il  n’au- 
rait jamais  dû  franchir.  C’est  la  France 
de  92  que  veut  l’Europe  ; ce  sont  cin- 
quante départements  qn’elle  vient  nous 
ravir;  c’dtÿle  Rhin  qu’elle  entend  déna- 
tionaliser; c’est  la  frontière  de  Louis  XIT 
qu’il  faut  nous  imposer,  quand  toutes 
36. 
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les  monarchies  militaires  auront  grandi 
autour  de  nous , et  que  par  exemple  la 
Russie,  à ce  moment  même  où  ses  hor- 
des d'Asie  campent  sur  les  rives  de  la 
Seine,  déborde , par  delà  le  détroit  de 
Behring,  sur  l'autre  hémisphère,  se  saisit 
de  1a  Californie,  et  confine  aux  Etats-Unis 
et  au  Mexique.  Le  géant,  dans  ses  deux 
bras,  enserrait  les  Continents  ; comme 
l’Angleterre,  les  Océans;  comme  l'Autri- 
che et  la  Prusse,  l'Europe  centrale.  Il 
fallait  que  la  France  seule,  affaiblie  et 
mutilée,  cessât  de  pouvoir  servir  de  point 
d'appui  et  de  boulevard  aux  nations  eu- 
ropéennes contre  leurs  dangers  réels  et 
permanents.  — On  peut  penser,  par  l'en- 
semble des  faits  de  la  négociation,  qu’en 
faisant  ces  propositions  à Napoléon  , les 
cours  alliées , cette  fois , étaient  sin- 
cères et  auraient  consenti  à les  lui  voir 
accepter , soit  qu'elles  vissent  dans  la 
situation  violente  où  le  placerait  tant 
d'humiliation  un  affaiblissement  de  plus 
pour  la  France,  soit  qu'elles  eussent  pour 
l'Autriche  ce  dernier  ménagement,  ou 
bien  que  les  périls  d'une  restauration  les 
effrayassent  pour  la  durée  de  leur  ou- 
vrage et  la  stabilité  de  leur  victoire. 
Napoléon,  à l'avance,  avait  bien  jugé  de 
ces  propositions  , en  disant  qu'elles  se- 
raient inséparables  du  rétablissement  des 
Bourbons  ; que  ces  princes  seuls  les  pour- 
raient accepter  : car  ils  reprendraient 
ainsi  la  France  telle  qu’ils  l’avaient  lais- 
sée ; elle  ne  s'était  pas  jetée  dans  leurs 
bras,  leur  remettant  avec  confiance  ses 
destinées,  quand  elle  régnait  sur  les  deux 
rives  du  Rhin,  sur  les  deux  versants  des 
Alpes  ; enfin,  ils  n'avaient  pas  prêté  ser- 
ment, comme  lui  à son  sacre,  de  main- 
tenir l'intégrité  du  territoire  de  l'em- 
pire. Quant  à lui,  avait-il  écrit,  ces 
conditions  ne  lui  laisseraient  que  trois 
partis  : vaincre , mourir  ou  abdiquer. 
C'était  un  jugement  sain  de  sa  situation. 
— Pourtant,  lorsqu'il  vit  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  en  armes  rouler  leurs 
îlots  jusqu'à  quelques  lieues  du  confluent 
de  la  Seine  et  de  la  Marne  ^ dpi  ia  sous 
la  main  de  fer  que  la  nécessité  appesan- 
tissait sur  lui.  il  avait  été  celle  main  de 


fer,  il  avait  été  la  nécessité  pour  les  rois 
et  les  nations.  A son  tour,  il  devait  subir 
toutes  les  lois  qu'il  avait  faites  au  reste 
du  monde.  11  écrivit  donc  au  duc  de 
Vicence,  son  plénipotentiaire,  qu'il  lui 
donnait  carte  blanche.  Par  là,  l’abandon 
des  quarante-quatre  nouveaux  départe- 
ments de  l'empire,  l’abandon  des  fron- 
tières naturelles  de  la  France,  l'abandon 
de  la  Savoie,  du  Palalinat,  de  la  Belgique, 
les  plus  douloureux  des  sacrifices,  étaient 
consentis.  — Le  duc  de  Vicence  s’a- 
larma de  la  responsabilité  que  ces  pou- 
voirs illimités  faisaient  peser  sur  lui.  Il 
adressa  la  demande  d'instructions  préci- 
ses sur  la  latitude  qui  lui  était  donnée. 
Sur  ces  entrefaites,  s'ouvrit  la  veine  de 
triomphes  inespérés  qui  semblait  chan- 
ger la  face  de  la  guerre.  L’empereur  se 
hâta  de  rétracter  ses  concessions.  Ce- 
pendant, les  alliés  commençaient  à s'é- 
tonner de  leur  épouvante.  Us  se  recon- 
nurent; ils  reçurent  des  nouvelles  de 
l'état  des  esprits  à l'intérieur,  qui  se  pro- 
nonçait chaque  jour  davantage,  comme 
il  arrive  dans  les  temps  de  décadence, 
contre  Napoléon  et  son  gouvernement 
oppresseur  et  guerrier.  Les  négociations 
furent  rompues,  et  les  grandes  cours  si- 
gnèrent, lel"  mars,  à Chaumont,  un  trai- 
té, non  plus  contre  Napoléon  seulement, 
mais  contre  la  France,  pour  se  garantir 
réciproquemenll’abaissemenlde  la  Fran- 
ce, son  retour  à ses  anciennes  limites,  et 
liant  pour  vingt  ans  dans  cette  pensée  les 
grandes  puissances  par  un  uoeud  si  étroit, 
qu'en  effet,  depuis  lors,  ni  le  temps  ni  les 
révolutions  nel'out  rompu.  Ce  Irailéafait 
la  base  du  nouveau  droit  public  de  l'Eu- 
rope, qui  repose  sur  la  confédération  opi- 
niâtre de  tous  les  grands  états  contre  la 
France,  ta n disque  les  périls  de  l’équilibre 
européen  sont  désormais  ailleurs.  — Ce 
qui  est  remarquable,  c'est  que  Napoléon, 
dans  ses  résolutions  décisives  sur  l'ulti- 
matum de  Chàtillon , se  soit  déterminé 
par  les  phases  de  la  guerre  à huit  jours 
de  date,  qu'il  n’ait  pas  vu  que  ses  vic- 
toires accidentelles  étaient  dominées  par 
un  fait  général,  savoir  que  quinze  mois 
l'avaient  ramené  du  Volga  sur  1a  Marne. 
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Tout  Ce  qui  se  passait  devait  lui  appren- 
dre qu'eût-il  rejeté  l’ennemi , comme  il 
put  l'espérer  un  moment,  au-delà  du 
Rhin,  la  machine  de  son  pouvoir  était 
usée.  La  foi  dans  son  étoile  et  dans  sa 
stabilité  était  détruite,  et  avec  ce  grand 
ressort  c’en  était  fait  par  degrés  des 
chefs  dévoués , des  armées  nombreu- 
ses , des  populations  soumises.  — En 
effet , les  espérances  qu'il  avait  con- 
çues un  moment  s'évanouirent  toutes  à 
la  fois.  Un  grand  mouvement  d’Auge- 
reau  sur  les  derrières  des  alliés  par  la 
Franche-Comté,  ne  s’opéra  point;  ce 
maréchal , faible  et  suspect,  laissa  mê- 
me tomber  aux  mains  de  l’ennemi  Lyon, 
la  seconde  capitale  de  la  vieille  France. 
Bordeaux,  qui  était  la  troisième,  le  lî 
mars,  reçut  dans  ses  murs  le  duc  d’ Angou- 
lème,  neveu  de  Louis  XV11J,  filsainédu 
comte  d'Artois,  en  proclamant  avec  pas- 
sion 1a  restauration  du  trône  antique  et 
des  antiques  couleurs.  Cette  nouvelle 
remua  dans  l’ouest  et  le  midi  tout  entier 
le  peuple  catholique  des  villes  et  des 
campagnes.  Le  comte  d'Artois,  qui  n’était 
encore  reconnu  par  aucune  puissance 
étrangère,  et  dont  l'empereur  Alexandre 
désavouait  hautement  la  présence,  par- 
courait la  Franche-Comté,  la  Lorraine, 
en  criant  : a Plus  de  conscription  et  de 
droits-réunis.  » De  ces  appels,  il  en  était 
un  qui  allait  au  cœur  des  mères.  Napo- 
léon , en  faisant  fusiller  à Troyes  deux 
chevaliers  de  Saint-Louis,  qui,  à l'appro- 
che du  prince,  avaient  arboré  la  cocarde 
et  la  croix  de  l'ancien  régime , n’empê- 
cha point,  dans  les  régions  supérieures 
de  la  société,  les  anciens  royalistes  et  les 
nouveaux  de  se  prononcer  partout,  et  ils 
ne  laissaient  pas  que  de  sembler  forts, 
parce  que  c'était  le  seul  parti  qui  s’agi- 
tât. — Cependant,  la  situation  militaire 
était  bien  autrement  critique  que  l'état 
politique  lui-même  Blücher,  dans  le  mou- 
vement de  retraite  générale  sur  les  Vos- 
ges et  le  Rhin,  avait  le  premier  rallié 
ses  colonnes.  Il  reprit  l'offensive  par 
les  deux  rives  de  la  Marne,  courant  sur 
Paris,  tandis  que  Napoléon  s'enfonçait 
à la  poursuite  de  Schwarlzemberg  dans 


la  Champagne,  ün  général  qnî  s’appelait 
Moreau , en  ouvrant  les  portes  de  Sois- 
sons , mit  tout  en  péril.  « Ce  nom  de 
Moreau,  s’écrie  Napoléon,  m'a  toujours 
été  fatal.  > Puis,  il  accourt;  il  repousse 
l’armée  prussienne,  bat  les  alliés  aux. 
plaines  de  Rheims  le  13  mars,  et  reprend 
cette  cité  où  commença  la  monarchie 
française,  et  qui  depuis  lors  n’avait  pas 
vu  les  barbares.  — Ensuite,  il  retourne 
à Schwartsemberg  , le  rencontre  aux 
champs  d’Arcis-sur-Aube , mais  appuyé 
de  l’empereur  Alexandre  et  de  toute 
l’armée  russe.  C’était  le  JO  mars  , date 
deux  fois  mémorable  dans  sa  vie.  C’est 
le  jour  où  il  est  devenu  père  ; c’est  celui 
où  le  duc  de  Bourbon  a cessé  de  l'être. 
Dans  ce  choc  terrible,  la  fortune  favora- 
ble ne  pouvant  donner  la  victoire  à ses 
quelques  milliers  de  combattants  qu’en- 
vironne et  qu’assiège  une  armée  immen- 
se, semble  vouloir  lui  envoyer  la  mort  du 
soldat.  Un  obus  tombe  aux  pieds  de  son 
cheval , tournoyé , éclate  ! Napoléon  , 
immobile , attend.  L’obus  le  respecte, 
comme  au  temps  de  ses  prospérités. 
Après  une  lutte  héroïque , il  se  retire 
sur  Saint-Dixier , où  il  livre  un  com- 
bat glorieux,  et  de  là  sur  Vitry-le-Fran- 
çais,  qu'il  se  prépare  à emporter.  C’était 
le  Î7.  — Celui  qui  écrit  ces  pages  vit 
le  moment  où  un  courrier  remit  à l'em- 
pereur les  dépêches  qui  lui  annonçaient 
que  Paris  était  menacé  par  les  armées 
de  Blücher  et  de  Schwartsemberg,  enfin 
réunies.  L’empereur  était  debout  avec 
Berthier,  le  maréchal  Ney,  d'autres  chefs 
de  l'état-major  et  de  l’armée,  autour  du 
feu  du  bivouac.  11  venait  de  casser  aux 
mains  du  maréchal  Ney , pour  le  par- 
tager avec  lui , un  morceau  de  pain 
blanc  que  mangeait  le  maréchal , quand 
le  prince  de  Neufchêtel  s’approcha  pour 
communiquer,  avec  un  trouble  marqué, 
les  papiers  qu'il  venait  d’ouvrir.  L’em- 
pereur, en  lisant,  fit  quelques  pas,  porta 
la  main  à son  front,  et  revenant  aux  ma- 
réchaux : « A cheval,  messieurs,  dit-il,  » 
et  il  s'élança,  après  avoir  donné  quelques 
ordres  d’une  voix  ferme  et  brève. — L’heu- 
re fatale  desa  ruine  étaitvenue.  Il  croyait 


avoir  Bliicher  devant  lui  : ce  n'était  que 
Winlzingcrode.  Les  grandes  armées  al- 
liées étaient  en  pleine  marche  sur  Paris 
à peu  près  sans  défense  ; sur  Paris,  qu'on 
ne  s'était  occupé,  nous  l'avons  dit,  à forti- 
fier que  trop  tard  ; mais,  en  ce  temps-là, on 
avait  des  excuses  : le  péril  était  tellement 
inouï  dans  nos  annales,  et  tellement  nou- 
veau ! Pour  se  défendre,  la  capitale  ne 
comptait  que  lespèresde  famille  armés  de 
la  garde  nationale,  les  enfants  intrépides 
de  l'école  polytechnique,  les  débris  des 
corps  de  Marmont  et  de  Mortier,  et  un 
autre  débris  qu'on  ne  prenait  ]»s  au  sé- 
rieux , le  roi  Joseph  , commandant  en 
chef  en  sa  qualité  de  roi,  et  préposé  au 
soin  de  sauver  l’empire , comme  par  un 
juste  châtiment  de  ce  que  l'empereur  avait 
abusé  de  sa  fortune  jusqu’à  préposer  cet 
élu  de  son  caprice  et  de  sa  vanité  de  fa- 
milleau  gouvernement  des  nations. — Le 
39,  le  roi  Joseph  décide,  en  conseil  de  ré- 
gence, que  l'impératrice  régente , le  roi 
de  Rome,  les  ministres,  le  gouvernement 
tout  entier,  se  retireront  sur  Blois.  M. 
de  Talleyrand  opine  dans  un  sens  con- 
traire. Ayant  déjà  ses  vues  arretées  sur 
l'avenir  qui  devait  sortir  de  ces  catas- 
trophes, il  avertit  toutefois  les  gouver- 
nants de  l'empire,  que  fuir,  c'est  abdiquer; 
car  c'est  affaiblir  la  défense,  et  en  cas  de 
revers,  affaiblir  les  négociations.  Serait- 
ce  en  effet  en  s’ex  posant  à livrer  la  ca  pitale 
et  avec  elle  le  conseil  des  rois  alliés,  à 
toutes  les  influences,  à toutes  les  tenta- 
tives ennemies,  qu'on  pourrait  relever  la 
dynastie  et  les  destinées  impériales  qui 
s’écroulent  de  toutes  parts  ! — Cependant, 
tout  s'éloigne;  il  ne  reste  que  Marmont  et 
Mortier  pour  combattre,  Joseph  pour  ca- 
pituler, M.  de  Talleyrand  pour  pourvoir 
au  lendemain. — Le  30  mars,  au  lever  du 
soleil,  Paris  découragé  voitcelle  ceinture 
de  feu,  que  nous  avons  montrée,  le  jour  du 
sacre,  déjà  terrible,  mais  lointaine,  que 
nous  avons  vue  depuis  se  resserrer  ou 
s'étendre,  maintenant  presser  les  flancs 
des  coteaux  qui  étreignent  la  capitale. 
Depuis  les  temps  d'Attila,  depuis  ceux  de 
l’évêque  Gozlin,  l'ennemi  n'a  point  paru 
en  armes  aux  pieds  de  tes  murailles,  et 


cette  fois  la  houlette  de  sainte  Gene- 
viève n’éloignera  point  les  barbares.  Le 
glaive  de  nos  soldats  y est  impuissant. 
Mortier,  Marmont,  combattent  digne- 
ment ; mais  enfin  ils  succombent  sous  le 
nombre  : ils  ont  contre  eux  l'Europe,  des 
Français,  et  les  décrets  du  ciel.  Le  soir,  le 
roi  Joseph  reconnaît  que  le  moment  est  ve- 
nu de  se  soumettre  a ces  décrets.  11  ordonne 
que  Paris  capitule;  ensuite,  il  s'éloigne, 
et  nos  soldats,  la  joue  chargée  de  larmes, 
la  tète  et  les  armes  baissées,  reculant  de- 
puis Moscou,  reculent  à travers  les  rues 
mornes  de  Paris,  étonnés  de  cette  cruelle 
représaille  qui  livre  la  capitale  de  la  Fran- 
ce à toutes  les  nations  dont  leur  aigle  a 
visité  les  capitales.Car  c’est  là  le  résultat 
de  ce  génie  conquérant  qui  vient  de  pré- 
sider quinze'ans  aux  destinées  de  la  pa- 
trie, que  la  cité  impériale,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  quinze  siècles,  va  ouvrir 
scs  portes  à l'étranger! — A dix  heures  du 
soir,  Napoléon,  qui  avait  pris  une  carriole 
de  poste  pour  aller  plus  vite  que  son  ar- 
mée, arrive  à la  cour  de  France,  à cinq 
lieues  de  Paris. Legénéral  Retliard,  qui  le 
rencontre,  lui  apprend  celte  grande  nou- 
velle : « Paris  a capitulé.  » Le  premier 
mouvement  de  Napoléon  est  d'y  courir. 
Mais  déjà  l’armée  a évacué.  Mortier  est 
à Villejuif.  « Et,  ajoute  Relliard,  je 
ne  suis  sorti  de  la  capitale  que  par  une 
convention  ; ni  moi,  ni  mes  troupes,  n’y 
pouvons  rentrer.  » A ces  mots,  Napo- 
léon se  soumet  à la  destinée;  il  se  jette 
dans  sa  voiture , et  va  altcndre  à Fon- 
tainebleau la  suite  des  négociations  qu’il 
prescrit  et  peut-être  aussi  l'arrivée  de 
son  armée  : incertain  encore  du  parti 
qu'il  prendrait  si  l'Europe  ne  traitait 
pas,  et  méditant  déjà  son  retour  victo- 
rieux dans  PariB.  Il  ne  considérait  pas 
que  la  prise  de  Paris  par  l’étranger  était 
pour  son  empire  ce  qu'avait  été  pour 
l'ancienne  monarchie  la  prise  de  la  Bas- 
tille par  le  peuple  : il  y avait  là  plus 
qu'un  revers;  il  y avait  une  révolution. 
— Tandis  qu'il  arrivait  à Fontainebleau, 
l'empereur  Alexnndre  , le  roi  de  Prusse, 
le  prince  de  Schwartzembcrg,  faisaient 
leur  entrée  dans  Paris.  L'empereur  d’Au- 
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triche  avait  été  séparé  de  scs  alliés  par 
les  mouvements  des  armées,  et  le  prince 
royal  de  Suède,  favorisé  par  le  sort,  ne 
s’était  pas  non  plus  trouvé  à l’assaut  de  Pa- 
ris. La  marche  de  l'étranger,  surpris  et 
troublé  encore  de  son  triomphe,  dura  trois 
heures  entières,  elle  se  termina,  sur  la  pla- 
ce même  où  la  révolution  avait  consommé 
scs  holocaustes,  par  un  hommage  de  tous 
ces  princes  de  religions  diverses  h l’éter- 
nel. — La  population , à ce  spectacle, 
était  triste  et  morne.  Le  parti  royaliste, 
dans  son  ivresse  de  la  chute  du  tyran, 
ht  la  faute  de  prendre  pour  son  compte 
la  victoire  de  l'étranger,  de  triompher  au 
milieu  du  deuil  national,  d’arborer,  le 
jour  même,  les  vieilles  enseignes  de  la 
monarchie,  quand  celles  de  l'empire  ne 
aiafïa Usaient  que  devant  les  enseignes 
ennemies,  de  se  précipiter  avec  d’in- 
ciprimablcs  transports  sur  le  passage 
des  soldats,  au-dcvantdes  princes  et  chefs 
coalisés,  en  les  saluant  du  nom  de  libé- 
rateurs. Celle  faute  a pesé  quinze  ans 
sur  les  destinées  de  la  restauration.  Le 
parti  royaliste,  en  se  contenant,  pouvait 
se  porter  médiateur  entre  1a  France  con- 
quise et  l'étranger.  Il  se  fit  l'allié  du 
vainqueur  et  l’obligé  de  ses  triomphes. 
Il  sembla  reconnaître  que  Napoléon  tom- 
bait par  l’Europe,  quand  en  réalité  il 
tombait  par  la  France,  qui,  dans  ces  ter- 
ribles mois,  avait  cessé  de  lui  prêter  sa 
force  pour  combattre,  de  défendre  son 
pouvoir,  de  se  montrer  unie  à sa  fortune  : 
la  vérité  est  qu’elle  avait  accepté  , dans 
son  découragemeut  et  sa  lassitude,  toutes 
les  solutions,  même  celles  qui  naîtraient 
du  revers. — Aussi,  faut-il  le  dire,  n'est- 
ce  point  de  là  que  la  restauration  sor- 
tit. Ces  démonstrations,  celles  qui  sui- 
virent le  lendemain , les  attaques  à la 
colonne  de  la  place  Vendôme  et  à son 
Napoléon  d'airain , avaient  peu  touché 
les  alliés,  et  blessaient  même  l'empe- 
reur de  Russie.  Mais  , dans  un  conseil 
tenu  chez  M.  de  Talleyrand,  avec  le  duc 
de  Dalberg,  l’archevêque  de  Matines,  le 
baron  Louis,  en  présence  de  l'empereur 
Alexandre,  les  grandes  questions  s’agi- 
tèrent , et  elles  furent  traitées  au  point 


de  vue  où  le  parti  royaliste,  mieux  con- 
seillé, aurait  dû  se  tenir.  Napoléon,  avec 
des  sûretés  pour  l’Europe,  c’était  une  si- 
tuation violente,  précaire , impossible; 
c’était  une  condition  humiliée  pour  tout 
le  monde,  pour  le  gouvernement  comme 
pour  la  nation  ; ce  n’était  d’ailleurs  qu’uu 
ajournement  : dans  quelques  mois  la 
guerre  et  une  révolution.  La  régence, 
gouvernement  à moitié  autrichien  , à 
moitié  impérial,  c’était  Napoléon,  moins 
sa  force,  moins  son  droit  et  son  habileté 
à tenir  en  bride  les  factions.  Le  duc 
d’Orléans  , c’était,  à ce  moment,  un  ex- 
pédient révolutionnaire  dans  un  état  de 
choses  qui  ne  l’était  pas  ; c’était  une  res- 
source, dans  la  restauration  seulement, 
contre  les  entraînements  de  la  restaurai 
lion;  une  chance,  après  les  fautes  de 
la  légitimité  , pour  le  salut  de  l’ordre, 
quand  eile-mème  ne  pourrait  plus  être 
sauvée. — Restait  Louis  XV11I,  le  roi,  se- 
lon le  droit,  de  la  monarchie  française  , 
ignoré  de  la  génération  nouvelle,  connu 
de  l’ancienne  génération  par  un  atta- 
chement vrai  ou  faux  aux  idées  de  1780. 
Pour  lui,  la  p$ix  était  sans  humiliation;  il 
n’avait  pas  fait  l’invasion  ; il  en  délivre- 
rait la  France.  Quand  des  princes  du  ré- 
gime impérial,  quand  des  soldats  de  la 
révolution,  Joachim,  Rernadoltc,  Mo- 
reau, avaient  paru  à la  tcle  des  bandes 
étrangères,  il  n’avait  pas  soutïert  qu’au- 
cun prince  de  sa  race  combattit  dans 
leurs  lignes.  Et  il  apportait  à la  France 
délivrée,  pour  traiter  plus  tard,  dans  les 
congrès  , avec  les  puissances  européen- 
nes, du  partage  des  dépouilles  de  l’em- 
pire, un  principe  puissant  et  respecté,  le 
symbole  des  monarchies,  qui  permettrait 
à cette  France,  vaincue  qu’elle  était  et 
mutilée  , de  traiter  avec  la  coalition  de 
couronne  à couronne.  Eufin,  les  Bour- 
bons garantissaient  au  genre  humain 
la  paix,  aux  Français  la  liberté;  car,  au 
point  où  Napoléon  avait  poussé  la  res- 
tauration de  la  société,  celle  du  pouvoir, 
celle  de  la  monarchie,  ce  oc  pouvait  pas 
être  une  réaction  d’ordre,  mais  de  li- 
berté, qui  se  soulevât  contre  l’empire. 
Dans  Napoléon , les  royalistes  n’accu- 
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saicntposanprèsdcs  populations  le  révo- 
lutionnaire, mais  le  tyran , l'oppresseur, 
le  despote,  celui  qui  avait  immolé  à sou 
ambition  trois  millions  d’hommes,  mé- 
connu toutes  les  lois,  renversé  toutes  le» 
garanties,  musclé  le  sénat,  brisé  le  corps 
législatif.  Ainsi,  1a  restauration  du  trône 
antique  devait  être  en  même  temps  la 
restauration  des  libertés  publiques.  Il 
serait  bien  entendu  que  la  révolution 
n'était  pas  vaincue  avec  Napoléon  ; en 
se  séparant  de  lui,  loin  d'abdiquer,  elle 
se  relevait;  obligée  de  transiger  avec  les 
Bourbons,  elle  faisait  deux  parts  de  son 
héritage , à eux  et  & l'ordre  ancien  la 
couronne,  au  pays  cl  aux  intérêts  nou- 
veaux nne  constitution  libre.  C’est  ainsi 
que  ce  grand  événement  de  la  restaura- 
tion fut  compris  dans  le  conseil  de  la  me 
Sl-Florentin , et  qu'en  effet  M.  de  Tal- 
lcyrand  le  gouverna. — En  conséquence, 
ce  fut  au  nom  de  ce  grand  intérêt,  une 
constitution  représcntative,que  la  chute 
de  Napoléon  fut  déclarée.  Sans  se  pro- 
noncer sur  le  gouvernement  nouveau  qui 
allait  se  former,  une  proclamation  de 
l'empereur  Alexandre  et  de  ses  alliés , 
le  même  soir  (31  mars),  annonça  seule- 
ment que  l'Europe  ne  traiterait  plus 
avec  l'empereur  Napoléon,  ni  avec  au- 
cun autre  ennemi  de  la  liberté' fran- 
çaise. Les  souverains  prenaient  l'en- 
gagement de  reconnaître  et  de  garan- 
tir la  constitution  qui  conviendrait  au 
peuple  français.  Le  sénat  s’assem- 
bla le  lendemain  fl»  avril)  , et  insti- 
tua un  gouvernement  provisoire , à la 
tète  duquel  était  placé  M.  de  Talleyrand. 
Les  collègues  qui  lui  étaient  donnés 
étaient  d'anciens  membres  de  l’assem- 
blée constituante  , plus  le  général  Beur- 
nonville  et  le  duc  de  Dalberg.  La  cour 
de  cassation,  les  tribunaux,  le  conseil  mu- 
nicipal de  la  Seine , adhérèrent  à ce 
gouvernement.  Le  conseil  municipal  fit 
plus  : il  demanda,  le  preinier.hautement  le 
rappel  des  Bourbons.  — Par  ces  mesures, 
une  France  indépendante  se  constituait 
en  présence  de  l'étranger.  La  lutte  qui 
venait  de  finir  était  habilement  réduite 
à un  duel  entre  Napoléon  et  l'Europe. 


Les  décisions  qui  allaient  fixer  les  des- 
tinées de  la  patrie  émanaientdes  pouvoirs 
nationaux.  En  même  temps,  c'étaient  les 
hommes  de  gouvernement,  les  antorités 
constituées , la  France  nouvelle , et  non 
le  vieux  parti  de  l’émigration  , qui  ré- 
tablissait le  trône.  Et  déji  Napoléon  était 
dessaisi  du  sceau  de  la  souveraineté  na- 
tionale. Le  lendemain  (2  avril),  le  sé- 
nat prononça  sa  déchéance  ; il  la  pro- 
nonça au  nom  de  toutes  les  violations  du 
pacte  constitutionnel,  qui  l'avaient  eu  lui- 
même  pour  complice,  et  il  délia  des  ser- 
ments de  fidélité  le  peuple  et  l’armée.  Le 
6,  il  publia  le  projet  de  charte  constitu- 
tionnelle qui  devait  clore  la  révolution, en 
garantissant , par  l'établissement  régu- 
lier du  système  représentatif,  l'accord 
de  la  monarchie  avec  la  liberté;  par  cdk 
acte,  il  déclara  que  la  France  rappelait  au 
trône  Louis-Stanislas-Xavier  , frère  de 
Louis  XVI.  Le  corps  législatif  ratifia  sur- 
le-champ  ce  sénatus-consulte.  Tons  1er 
corps  municipaux  du  royaume,  toutes  les 
autorités  constituées  le  sanctionnèrent 
par  leur»  adresses.  Tout  ce  grand  écha- 
faudage de  l’empire  tomba  en  quelques 
jours  sans  secousse  intérieure,  sans  con- 
flit civil,  parce  que  d’un  côté  on  était  à 
bout  de  voies,  et  que  de  l'autre  on  an- 
nonçait une  révolution  de  gouvernement 
et  presque  de  palais,  point  une  révolu- 
tion sociale,  point  la  contre-révolution. 
— - Aussi,  faut-il  dire  qu'indépendam- 
ment  des  assentiments  officiels,  la  France 
entière  se  soumit  ou  adhéra  : les  villes 
de  commerce  et  le  peuple  des  vieilles 
provinces,  avec  enthousiasme  ; le  peuple 
et  les  cités  des  départements  envahis, 
avec  une  patriotique  résignation. Leschâ- 
teaux  n'adhéraient  point:  ils  avaient  de- 
vancé le  mouvement.  L'armée  le  suivit 
tristement , lentement  ; plus  tristement , 
plus  lentement  à mesure  qu'on  descen- 
dait davantage  vers  le  sous-lieutenant  et 
le  soldat.  Dès  le  I avril,  le  général  Nan- 
souty  avait  adhéré  ; le  t,  Mnrmonl  avait 
donné  au  gouvernement  provisoire  son 
armée;le6,  Ney.au  nomdcs  maréchaux, 
avait  déclaré  à l'empereur  que  tout  était 
terminé , que  l'armée  ne  pouvait  se  sé- 
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parer  delà  nation,  qu'il  n’avait  plus  qu’à 
abdiquer;  le  8,  à Rouen,  Jourdan  faisait 
reconnaître  Louis  XV 111  i ses  soldats; 
le  même  jour  , à Blois,  le  prince  archi- 
chancelier de  l'empire,  Cambacérès,  en- 
voyait son  adhésion  ; Berthier , l'éphes- 
tion  de  l'empire,  donnait  la  sienne  ; A u- 
gereau,  dans  ses  ordres  du  jour,  accusait 
l’empereur  de  n'avoir  pas  su  mourir  en 
soldat. — Le  1 1 , l’empereur,  qui  avait,  dès 
le  4 , abdiqué  l’empire  pour  lui-même , 
l'abdiqua  poor  sa  race.  On  croit  que, 
la  nuit  suivante  , il  essaya  d'un  poison 
subtil  qu'il  portait  toujours  sur  lui , et 
qui  échoua  sur  son  corps  de  fer.  La  Pro- 
vidence le  traita  mieux  que  lui-même. 
C'était  finir  en  aventurier.  11  devait  finir 
en  roi.  C'est  en  roi  que  l’Europe  le  consi- 
déra. Les  puissances  lui  assignèrent  pour 
séjour  une  souveraineté  peu  propor- 
tionnée à sa  taille,  mais  indépendante. 
Elles  assurèrent  h son  fils  les  duchés 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  El- 
les lui  garantirent  k lui-même  un  re- 
venu de  deux  millions,  celui  précisé- 
ment qu'il  avait  attribué  au  souverain 
pontife  en  échange  des  états  romains  ; 
elles  reconnurent  de  nouveau  ses  titres 
d’empereur  et  de  roi,  ainsi  que  tous  ceux 
des  princes  de  sa  famille,  en  s’engageant 
k obtenir  l'assentiment  du  roi  de  France 
k ce  traitement  royal.— Les  rois  avaient 
raison.  La  royauté  européenne  était 
ébranlée  jusqu’aux  fondements  par  la 
chute  de  cet  homme,  qui  ne  l'avait  saisie 
qu'en  la  portant  avec  une  majesté  incon- 
nue à toutes  les  autres  têtes  couronnées. 
Son  bras  retiré , l’esprit  révolutionnaire 
allait  déborder  sur  l'Europe.  Nulle  main 
humaine  ne  devait  plus  être  de  force  h 
l’encbainer.  Toute  l'ambition  des  rois  se 
bornera  désormais  à le  contenir,  tout  leur 
génie  à te  diriger.  — Le  lendemain , 1* 
avril , le  comte  d'Artois , lieutenant- 
général  du  royaume,  rentra  dans  Paris, 
après  vingt-cioq  ans  d’exil,  mais  bien 
moins  comme  le  vainqueur  de  la  révo- 
lution , que  comme  vaincu  et  conquis 
par  elle.  L’habit  qu'il  porte  est  celui  de 
la  garde  nationale  de  1789;  le  cortège  qui 
l’entoure,  ce  sont  les  maréchaui  de  l’em- 


pire ; le  langage  qu’il  parle , c’est  celui 
de  la  France  nouvelle  : rien  n'est  chan- 
ge , ce  n’est  qu'un  français  de  plus.  Se* 
pouvoirs,  il  les  tient  du  sénat  en  même 
temps  que  du  roi  son  frère.  Le  cri 
qu'on  jette  au  peuple  , le  programme 
qu'en  son  nom  on  offre  partout  4 la  na- 
tion , c’est  la  constitution  et  la  paii.  — 
Cependant,  avec  les  principes  nouveaux, 
les  vieilles  couleurs  sont  arborées.  Le 
drapeau  de  la  monarchie  de  saint  Louis 
et  de  Louis  XIV  ombragera  la  monarchie 
de  Louis  XVIII  et  de  la  charte  consti- 
tutionnelle : frappant  emblème  de  la 
lutte  intestine  que  la  restauration  porte 
dans  ses  flancs  et  qui  la  dévorera.  Le 
drapeau,  la  cocarde  tricolores,  s'effa- 
cent par  degrés,  mais  disparaissent  vic- 
torieusement. A Toulouse,  le  maréchal 
Soult  lésa  illustrés  (10  avril)  par  nne der- 
nière victoire  ; Maison , dans  le  nord, 
avec  1 î.OOO  hommes,  les  rend  encore 
redoutables  à Bernadotte  et  à scs  00,000 
combattants.  En  Italie,  le  prince  Eugène 
continue  à y rattacher  de  glorieux  sou- 
venirs. A Hambourg , Davoust  les  main- 
tient, un  mois  durant,  contre  l’Allemagne 
irritée.— A Fontainebleau,  Napoléon  ( ïO 
avril)  s'en  sépare,  le  front  calme  , l'une 
émue  ; et , quand,  au  milieu  de  sa  garde 
impériale  qui  frémit  et  qui  plenre  , il 
appelle  h lui,  pour  les  embrasser,  les  ai- 
gles qu’il  a conduites  â la  victoire  pen- 
dant ces'dix  ans  de  son  admirable  épopée, 
lui  aussi  pleure  sur  ses  soldats,  sur  leurs 
enseignes,  sur  tant  de  souvenirs  pres- 
sés en  lui  et  autour  de  lui.  Puis,  il  part. 
Il  tombe  de  l'empire  avec  le  calme 
d'un  grand  homme  qui  était  digne  d'y 
monter,  qui  méritait  de  savoir  s’y  main- 
tenir. Sa  marche  i travers  nos  provin- 
ces fut  douloureuse.  Quelques  homma- 
ges, beaucoup  de  défections,  des  périls, 
la  marquèrent.  Des  défections,  la  plus 
grande,  ce  fut  celle  de  Marie-Louise. 
Cette  princesse  ne  sut  pas  aller  de  Blois 
k Fontainebleau  ; elle  conduisit  son  fils  à 
François  II,  point  k Napoléon.  Elle  s’é- 
loigna, entourée  de  l'oubli  des  Français. 
Joséphine  , entourée  des  hommages  de 
l'Europe,  mouruUout-è-coup.C’était  être 
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jusqu'au  bout  la  véritable  impératrice. 
— Le  Ier  mai,  Napoléon  s’embarqua  pour 
l’ile  d’Elbe  à St-Rapbcau,  sur  celte  plage 
de  Provence  où  il  descendait , il  y a 14 
ans  , rayonnant  de  scs  victoires  d'Égypte 
et  d'Italie,  salué  par  les  vœux  de  la  Fran- 
ce, et  venant  lui  donner  la  paix  et  l'ordre 
que  la  société  nouvelle  n’avait  jamais 
connus,  en étcndanlau  dehors  sa  gloire  et 
scs  conquêtes.  Alors  il  apportait  la  sécu- 
rité, mais  avec  le  despotisme  ; la  domina- 
tion, mais  avec  la  guerre  perpétuelle. Res- 
tauration sociale  et  pouvoir  absolu,  grun- 
deurde  la  France  et  lutte  sansrepos  contre 
le  monde,  tout  cela  n’était  que  les  instru- 
ments de  l’établissemcntdesadynastiesur 
tous  les  trônesde  l’Occident.  Maintenant, 
ces  trônes  sont  tombés,  sa  dynastie  est 
abattue,  lui-même  est  fugitif,  seul,  pros- 
crit de  la  France  et  de  l’univers  ; et  il 
laisse  derrière  lui,  au  lieu  de  la  sécurité, les 
factions  ; au  lieu  de  sa  dynastie,  celle  de 
Louis  XIV;  au  lieu  du  pouvoir  absolu,  le 
gouvernement  représentatif  ; au  lieu  du 
territoire  de  la  république  et  de  l’empire, 
les  frontières  de  1792;  au  lieu  de  la  con- 
quête du  monde,  le  triomphe  de  l’étran- 
ger. R a voulu  soumettre  toutes  les  na- 
tions, et  il  les  a conduites  toutes  par  1a 
main  au  cœur  de  la  France.  lia  voulu  par- 
ticulièrement cipatrier  d’Europe  1a  Rus- 
sie; il  lui  a livré  l’Occident.  Il  a voulu  dé- 
truire l’Angleterre;  ill’a  faite  reine  de  tou- 
tes les  mers  et  de  tous  les  rivages.  Il  a 
poursuivi  par  toute  la  terre  les  institutions 
libres  bannies  de  l’empire,  et  il  a hérissé 
le  Nouveau-Monde  de  républiques,  l’An- 
cien-Monde  de  monarchies  constitution- 
nelles. L’Espagne,  les  Pays-itas , l’Alle- 
magne invoquent  , à l’exemple  de  la 
France,  tous  les  principes  qu’il  a pros- 
crits. Enfin,  il  a proscrit  également  les 
vieilles  dynasties , et  partout  elles  se  re- 
lèvent. La  maison  de  liragance,  la  mai- 
son de  Sardaigne , 1a  maison  d’Orangc, 
les  Bourbons  d’Espagne  remontent,  com- 
me ceux  de  Fraucc,  sur  les  Irûacs  pater- 
nels. Jamais  la  fortune  ne  se  joua  ainsi 
des  calculs  du  génie.  On  dirait  que  la 
Providcuce,  pour  punir  l’immensité  de 
ses  désirs , s’est  attachée  à surpasser  la 


grandeur  de  scs  triomphes  par  la  gran- 
deur de  ses  mécomptes.  — Est-ce  à 
dire  qu’il  ait  échoue  dans  toutes  ses  en- 
treprises, que  toutes  ses  œuvres  aient 
été  brisées  , qu’il  ait  passé  sur  la  terre 
comme  un  météore  brillant , terrible  et 
stérile  ? Grâce  à Dieu  , non  1 11  a orga- 
nisé la  société  nouvelle , il  l’a  consti- 
tuée; il  a doté  la  France  d’iuslilulions 
administratives,  religieuses,  militaires, 
civiles,  dont  vivront  après  lui  tous  les 
pouvoirs;  et  si  la  liberté  s’affermit  au 
milieu  de  la  démocratie  française  , lu 
bienfait  lui  en  sera  dû,  parce  qu’il  a 
établi  un  gouvernement  capable  de  U 
supporter,  et  auquel  elle  pouvait  s'adap- 
ter, comme  si  sou  génie  l'avait  prévue  et 
désirée.  Ainsi,  il  n'a  point  résolu  entiè- 
rement le  grand  problème  de  1789;  mais 
il  a donné  la  première  des  solutions  né- 
cessaires, eu  créant  l'ordre  , en  insti- 
tuant le  pouvoir , en  rétablissant  les 
idées  de  hiérarchie,  de  discipline,  de 
respect.  C’est  à nous  à faire  le  reste.  Si, 
au  lieu  de  bâtir  sur  les  foudements  qu’il 
a laissés  , nous  les  démolissons  pierre  à 
pierre,  la  faute  n'eu  sera  point  à lui.  Sans 
créer  ce  qu'il  négligea,  nous  aurons  com- 
promis et  peut-être  renversé  ce  qu'il  avait 
créé.  — Pour  ce  qui  est  de  l'ascendant 
extérieur , grand  parmi  les  capitaines 
aussi  bien  que  parmi  les  législateurs,  il 
a laissé  à la  France  d'immenses  souve- 
nirs, une  gloire  immeuse;  et,  qu’on  le 
sache  bien,  scs  trophées,  les  plus  écla- 
tants qu’il  y ait  dans  l'univers,  ne  sont 
pas  seulement  un  ornement  pour  la  pa  trie: 
ils  lui  seront  une  force,  si  les  Français  se 
souvenant  dans  la  guerre  de  ses  triom- 
phes, dans  la  paix  se  souviennent  de  ses 
revers  ; s’ils  méditent  les  causes  de  sa 
chute,  et  que  les  générations,  en  se  trans- 
mutant scs  exemples  , s'animent , pour 
combattre,  de  l’esprit  qui  a fait  ses  vic- 
toires, et  apprennent,  pour  gouverner,  lu 
modération,  la  justice,  le  respect  pour  les 
droits  et  la  diguilé  des  nations.  — Ce- 
pendant, il  faut  le  dire , là  est  la  profonde 
plaiedcsa  mémoire.  Ilatrouvéla  France, 
ayant,  par  son  propre  génie,  repris  le 
grand  travail  de  Charlemagne  , de  Ueu- 
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ri  IV,  de  Louis  XIV,  celui  de  refou-  sent  contre  la  France  tous  les  rois.  Il  fait* 
1er  l’Europe  sur  elle-même  et  d’affran-  dra  des  miracles  de  prudence  , d'habi- 
chir  l’Occident.  Il  a laissé  le  Nord  mai-  leté,  de  courage,  pour  les  dénouer,  pour 
tre  de  l’Europe,  l’Occident  opprimé,  tout  faire  tourner  l’Europe  sur  son  pivot,  et  la 
équilibre  détruit , l’Europe  constituée  remettre  en  face  de  ses  véritables  périls, 
tout  entière  contre  la  France , pesant  sur  —Aussi,  à Ste-Hélène,  Napoléon  mesure- 
la  France  de  tout  son  poids,  et  disposée  t-il,  avecson  œil  d’aigle,  les  dangers  dif— 
à faire  de  l’oppression  ou  de  l’isolement  férents  qu’il  a laissés  apres  lui.  Dans  cio- 
dcs  Français  le  principe  et  le  but  du  quante  ans,  dit-il,  l’Europe  sera  cosake 
nouveau  droit  public  du  monde.  — Les  ou  républicaine.  Malheureusement , ces 
cent  jours  aggravèrent  cette  destinée  deux  chance*  seraient  loin  de  s’exclure; 
qu’il  avait  faite  à la  France.  Il  ne  se  toutes  deux , au  contraire , scnchaine- 
soutint  un  moment  qu’en  changeant  raient.  Puisse  le  Dieu  qui  trempa  l ime 
d’alliés , qu’en  s'appuyant  au  principe  et  le  génie  de  Napoléon  pénétrer  nos 
révolutionnaire;  et  ce  principe  devait  gouvernants',  par  ce  mot  je  n'entends 
faire  le  double  mal  de  déchaîner  au  pas  seulement  les  princes  et  leurs  con- 
dedans  les  passions  subversives  et  d’en  seils,  de  l'esprit  de  force  et  de  sagesse 
effrayer  le  dehors.  Il  livre  avec  Napoléon  qui  peut  seul  préserver  l'avenir  de  la 
la  bataille  de  Waterloo,  la  perd,  le  détrône  patrie  de  ces  deux  fléaux!  — Si,  au  ter- 
ensuite  par  les  mains  de  Lafayette,  avant  me  de  cette  rapide  esquisse  de  la  plus 
que  ce  soit  par  celles  de  l'étranger,  et  met  colossale  figure  des  temps  modernes,  on 
pour  lui  à la  place  de  la  souveraineté  de  était  obligé  de  prononcer  en  quelque! 
l’ile  d’Elbe  la  prison  de  Sle-iiélène  ; mots  un  jugement  sur  cette  grande  vie, 
pour  îa  patrie  , à la  place  de  la  paix  de  sur  cette  grande  fortune,  sur  cette  gran- 
18 14,  les  traités  de  181  5-Ce  dénouement  de  et  sublime  intelligence,  ior  celte 
du  drame  de  l'empire  atteste  plusque  tout  grande  ame,  on  dirait  : La  force  fut 
la  fragilité  essentielle  de  son  pouvoir , donnée  à Napoléon  comme  à personne 
puisqu'on  le  voit,  lorsqu’il  recourt  aux  dans  l’univers.  La  Providence  ne  lui  avait 
passions  révolutionnaires , périr  parles  pas  départi  au  même  degré  la  s «gesse, 
révolutionnaires  et  par  l’Europe,  comme  qui  n’est  que  la  justice-  Mais,  pour  être 
il  a péri  par  l’Europe  et  par  les  royalis-  vrai,  on  doit  reconnaître  que  tout  ce 
tes  quand  il  s’appuyait  aux  idées  d’ordre  qu’il  créa  fut  l’ouvrage  et  le  prodige  de 
et  aux  sentiments  monarchiques.  Itien  son  génie  et  de  sa  volonté.  Ce  qui  a péri 
n’atteste  mieux  que  la  pyramide  d’airain  dans  scs  mains,  ne  périt  pas  seulement 
posait  sur  le  sable!  En  même  temps,  ce  de  son  fait,  mais  aussi  du  fait  de  su  des- 
dénouement suscita  à la  France  de  nou-  linée.  Elle  se  composait  de  problèmes 

veaux  périls. Il  créa  en  Europe  des  ombra-  vraisemblablement  insolubles.  Aussi, 
ges  nouveaux.  L'esprit  de  conquête  avait  peut-on  dire  avec  certitude,  qu'il  tombe 
provoqué  l’organisation  fatale  donnée  à pour  avoir  ignoré  la  justice  : on  n’ose- 

l' Europe  par  le  congrès  de  Vienne.  L’es-  rait  ajouter,  qu’avec  U justice  il  se  fût 

prit  de  révolution  provoque  la  sainte  al-  soutenu.  SaxvaaDx. 

liance , et  ses  nœuds  de  bronze  qui  unis- 

Trop  d’intérêts,  trop  de  passions  étaient  encore  en  lutte  au  moment  où  s’imprimaient  le,î  voT’umes  fie 
notre  livre  consacrés  À In  lettre  B,  pour  que  noos  pussions  songer  à y comprendre  un  nom  contemporain 
dans  lequel  sé  personnifiait  un  des  partis  politiques  qui  divisent  le  pays.  Quelques  personnes  nous  ont 
reproché  plus  tard  cette  omis>ion  qui  n’était  pas  un  oubli , mais  que  nous  commandait  «nu  contraire 
impérieusement  cette  stricte  impartialité  que  nous  avions  adoptée  pour  base  de  nos  jugements  sur  le» 
hommes  et  sur  les  choses.  Nous  primes  volontiers  l'engagement  de  la  réparer  à la  fin  de  notre  œuvre, 
«invaincus  que  le  temps  qui  fait  justice  des  petites  passions,  permettrait  de  parler  alors  du  talent  de 
M.  Derryer  et  de  sa  vie  politique  avec  vérité.  L’écrivain  qui  a bien  voulu  accepter  cette  tâche  appartient 
d’ailleurs  à l'opinion  que  défend  le  grand  orateur  et  assume  la  responsabilité  d'une  appréciation  pour 
laquelle  nos  précédents  nous  taisaient  une  loi  de  lui  accorder  une  complète  indépendance. 

(Noua  profiteront  de  quelques  pages  qui  nous  mient  pour  insérer  une  uolice  sur  M.  Sert  J>»,  qus  son  sult-ar  noos  trait 

remise  trop  tord  pour  qu’sU»  pût  figurer  à ion  ordr*  alphabétique^ 
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BERilYF.lt  fPiï**K-^xToli««) , avocat 
député.  L'histoire  un  peu  grande  ne  voit 
jamais  dans  les  hommes  politiques  que 
l’expression  d'une  pensée  ou  le  symbole 
d’une  mission.  Ainsi , quelque  brillant 
que  soit  un  nom  propre , parmi  les  con- 
temporains , elle  le  saisit  corps  à corps, 
pour  ainsi  dire,  et  le  juge  comme  le 
temps  à venir  le  fera  ; quand  je  prends 
ici  la  physionomie  de  M.  Berryer , ce 
n'est  point  la  biographie  de  l'homme  que 
je  vais  retracer , mais  l'histoire  du  parti 
dont  il  est  la  plus  vive  , la  plus  saillante 
expression.  Il  me  faut  exposer  la  force  de 
l’opinion  légitimiste, les  fautes  commises, 
la  mauvaise  position  qu’elle  s’est  faite. 
Lorsque  , comme  ce  parti , on  se  dit  l’i- 
mage d’un  grand  principe  au  milieu 
d’une  vaste  désorganisation  sociale , on 
est  comme  les  pontifes  d'un  temple  ; il 
ne  faut  point  se  mêler  aux  profanateurs 
qui  bouleversent,  il  ne  faut  point  aider 
le  désordre,  ravager  la  société  par  de 
fausses  alliances  ; le  principe  monar- 
chique ne  doit-il  pas  être  un  dépôt 
chaste  et  pur  pour  les  générations  à ve- 
nir ! Il  y a cela  de  remarquable  dans  la 
vie  de  M.  Berryer  qu'elle  commence  à 
l'époque  même  où  se  forma  en  France 
un  parti  royaliste  en  dehors  de  la  royauté. 
M.  Berryer  naquit  à Paris  le  4 janvier 
1700,  au  moment  où  de  braves  gentils- 
hommes , suivant  les  traditions  de  leurs 
ancêtres  sous  la  réforme  et  la  Fronde, 
prenaient  les  armes  pour  défendre  leur 
croyance  et  les  vieux  privilèges  ; c’est 
ainsi  la  destinée  de  M.  Berryer  d'être  né 
avec  le  parti  royaliste  et  de  le  suivre  , 
en  quelque  sorte,  dans  toutes  les  phases  de 
la  révolution  française.  M.  Berryer  fut 
élevé  à Juilly  dans  le  sentiment  des  for- 
tes études  et  dans  les  principes  arrêtés  de 
la  foi  religieuse.  11  entra  dans  le  monde 
à l'époque  brillante  de  Napoléon,  alors 
que  tout  s’était  rallié  à celte  grande  gloi- 
re. Le  parti  royaliste  n’existait  plus  ; il  y 


avait  bien  un  çpi  dans  l'exil,  nn  principe 
vivant;  mais  sousle  prestige  de  cetlequa- 
trième  et  puissante  dynastie  qui  pouvait 
encore  songer  aux  Bourbons,  si  ce  n’est 
quelques  dignes  gentilshommes  de  provin- 
ce qui  gardaient  silencieusement  leur  foi 
pour  le  principe  tombé.  La  masse  du  parti 
propriétaire  s’était  franchement  ralliée  k 
Napoléon  et  faisait  sa  force  ; les  plus  jeu- 
nes gentilshommes  servaient  dans  les  ar- 
mées et  avaient  la  figure  balafrée  de 
coups  de  sabre.  L'empereur  avait  eu 
l’immense  talent , par  une  administration 
habile  , de  rattacher  tout  ce  qui  possédait 
à son  gouvernement;  il  savait  que  le  sol 
ne  tremblait  pas.  Ses  préfets  , scs  fonc- 
tionnaires publics  étaient  bien  choisis; 
d'un  autre  côté  les  royalistes  avaient  fait 
l’épreuve  sons  le  consulat  de  tout  ce  que 
peut  perdre  une  cause  par  des  conspira- 
tions mal  combinées  et  des  démarches 
maladroites  ; ils  sentaient  enfin  qu’il  ne 
faut  pas  se  mettre  en  dehors  d’une  société 
et  d'un  pouvoir  quand  on  veut  agir  suf 
les  événements  contemporains.  Les  roya- 
listes avaient  donc  pris  place  dans  les 
conseils  généraux , dans  les  armées,  dans 
les  fonctions  municipales  ; quelques-uns 
même  servaient  dans  la  maison  de  l’em- 
pereur, et  Louis  XVIII , ce  prince  tout 
de  prévoyance  , avait  écrit  à ses  fidèles 
serviteurs  de  ne  point  trop  s'éloigner  du 
glorieux  parvenu.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  circonstances  que  M.  Berryer  toucha 
sa  majorité  ; en  181 1 qui  pouvait  songer 
encore  aux  Bourbons  ? Cependant  les 
événements  s’aggravaient  ; le  désastre  de 
Moscou  avait  fait  peser  le  deuil  sur  la  pa- 
trie ; la  conspiration  de  Mallet  éclata  , et 
dans  certaines  époques  il  y a de  ces 
événements  qui  révèlent  toute  la  fai- 
blesse d’un  pouvoir , alors  même  qu'il  eÿ 
à l'apogée  de  son  prestige.  La  conspira- 
tion Mallet  fit  concevoir  la  pensée  de  la 
chute  possible  de  Napoléon  ; et  des  jeunes 
têtes  comme  celle  de  M,  Berryer  durent 


( 667  ) 


ic  jeter  dans  mille  espérances  et  mille 
combinaisons  politiques.  11  y eut  dès  lors 
un  parti  royaliste  qui  s'organisa  ; faible 
encore  , il  eut  des  ramifications  dans  les 
provinces , et  quand  la  chute  de  l’empe- 
reur fut  décrété  par  le  sénat,  M.  Ber- 
ryer  fut  un  des  premiers  à prendre  la 
cocarde  blanche  à Bennes.  C'est  qu’il 
faut  bien  le  dire , à celte  époque  le  bar- 
reau formait  une  vive  opposition  à l’em- 
pereur ; Napoléon  avait  un  mépris  mani- 
feste pour  le  parlage  et  l’idéologie  : hom- 
me de  pensée  et  d'action  , de  vastes  plans 
et  d’exécution  forte , l'empereur  ne  pou- 
vait souffrir  ces  petits  hommes  à petites 
vues,  qui  venaient  piquer,  comme  des 
insectes  imporluus,  le  génie  et  la  vic- 
toire. Cette  répugnance , les  avocats  la 
rendaient  bien  à Napoléon;  ils  formaient 
contre  lui  l’opposition  la  plus  vive  daus 
leurs  gros  mots  de  palais  ; quand  on  se 
reporte  à celte  époque,  surtout, on  doit  se 
rappeler  Combien  d'aigres  propos  furent 
tenus  contre  Napoléon  par  les  avocats  les 
plus  célèbres  ; ils  voulaient  établir  le  ce- 
dant arma  togœ  qui  marque  toutes  les 
époques  de  décadence , de  petitesse  et  de 
dégradation  pour  les  peuples.  — La  res- 
tauration trouva  M.  Berryer  simple  avo- 
cat ; il  plaidait  fort  bien  les  causes  com- 
merciales, ce  qui  formait  la  base  du  cabi- 
net de  son  père,  un  des  plus  anciens  et 
des  plus  honorables  du  barreau  de  Paris. 
Le  jeune  légiste  obtint  des  succès,  et , 
lorsque  le  débarquement  de  Napoléon 
vint  ébranler  encore  une  fois  l’édifice  de 
la  Bestauration  , M.  Berryer,  comme  la 
plupart  des  jeunes  clercs  et  des  étudiants 
te  Paris,  s'enrôla  dans  les  volontaires 
royaux,  qui  firent  une  démonstration  uu 
peu  innocente  contre  l’armée  impériale. 
Les  armes  tombèrent  des  mains  de 
M.  Berryer  pour  reprendre  sa  profession 
laborieuse  ; le  jeune  volontaire  royal 
avait  essayé  sa  force  contre  Napoléon  en 
même  temps  que  son  collègue  M.  Dupin , 
membre  de  la  chambre  des  représentants, 
déclamaitconlre  l’empereuret  faisait  pro- 
noncer sa  déchéance.  Ainsi , quand  les 
systèmes  tombent , les  plus  petites  causes 
influent  sur  les  plus  grands  événements. 


La  seconde  Bestauration  arrivait,  et  avec 
elle  les  tristes  réactions  du  parti  roya- 
liste ; c’est  la  condition  de  toutes  les  épo- 
ques où  les  opinions  ardentes  triomphent 
de  voir  surgir  les  mesures  les  plus  sévè- 
res et  les  répressions  les  plus  impitoya- 
bles. Le  parti  royaliste  a toujours  violem- 
ment attaqué  l’école  gouvernementale 
des  hommes  d’état , cette  école  qui  mo- 
dère le  mouvement  désordonné  des  par- 
tis extrêmes.  Une  curieuse  prétention  de 
M.  Berryer  et  de  scs  amis  est  de  dire 
qu'en  181  & le  parti  royaliste  fut  exempt 
de  toute  pensée  de  réaction  ; il  accuse  les 
hommes  d'état  d'alors  de  ces  lois  d’excep- 
lion  et  de  ces  listes  malheureuses  qu'on 
ne  s’explique  plus  dans  les  temps  calmes. 
Pour  se  convaincre  du  contraire  il  suf- 
fit de  lire  les  discussions  de  la  chambre  h 
l'occasion  de  M.  de  Lavalctlc  et  de  la  loi 
d'amnistie,  cl  on  verra  de  quel  côté  fu- 
rent les  modérateurs  et  de  quel  côté  les 
hommes  implacables.  Nous  n'eu  faisons 
pas  un  reproche,  mais  il  serait  temps  enfin 
qu'on  ne  s’en  fît  pas  un  mérite.  Aux  épo- 
ques de  réaction  on  ne  s’appartient  pas, 
les  hommes  les  plus  modérés  prennent 
une  teinte  de  violence  indicible,  on  sort 
de  son  caractère , on  dit  les  choses  les 
plus  fatales , les  paroles  les  plus  sanglan- 
tes, et  tout  cela  parce  qu'on  est  entraîné 
par  son  parti.—— M.  Berryer  eut  l’honneur 
et  le  courage  de  défendre  plusieurs  pro- 
scrits ; il  le  fit  avec  talent,  et  la  chaleu- 
reuse défense  du  général  Debelle  reste- 
ra comme  un  souvenir  honorable  pour  sa 
carrière.  M.  Berryer  avait  parfaitement 
compris  le  cœur  des  Bourbons,  il  savait 
que  les  nécessités  du  temps  répugnaient 
h leurs  nobles  âmes  ; il  demanda  la  grâce 
du  général  Debelle  et  il  l’obtint  par  l’in- 
tervention de  M.  le  duc  d’Angoulème. 
C'était  beaucoup  alors , car  le  parti 
royaliste  entrait  dans  une  voie  d’opposi- 
tion vive  et  profonde  contre  les  minis- 
tres de  Louis  XY1II.  La  position  qu’a- 
vait prise  le  journal  le  Conservateur 
était  brillante  et  remarquable  -,  le  parti 
royaliste  s’était  constitué  comme  l'expres- 
sion des  châteaux,  de  la  paroisse  et  de  la 
commune  s il  y avait  de  la  vérité  cl  de 
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l’unité  dans  celte  position  prise  ; le  gou- 
vernement de  la  Restauration  s'était  un 
pen  trop  abandonné  aux  traditions  de 
l'Empire.  La  chambrcdcs  députés,  roya- 
liste de  181  &, appelait  l’administration  pro- 
vinciale et  la  constitution  de  l’ancicnnc 
monarchie.  Le  Conservateur  marqua 
dans  d’admirables  articles  cette  ligne 
parfaitement  tracée,  mais  le  temps  n’était 
point  venu  d’admettre  de  telles  idées; 
c’était  jeterla  confusion  la  plus  profonde 
dans  l’administration  publique;  on  ne 
pouvait  vivre  alors  qu’avec  les  faits  ac- 
complis , et  il  faut  aux  nations  bien  du 
temps  pour  reculer.  M.  Bcrrycr  se  voua 
dès  ce  moment  au  parti  royaliste,  il  se  fit 
le  défenseur  de  toutes  ses  causes,  et  déjà 
sa  parole,  sans  avoir  le  retentissement 
qu'elle  obtint  plus  tard,  produisait  un 
grand  effet  au  barreau.  Il  défendit  le  gé- 
néral Oonnadieu  dans  les  affaires  de 
Grenoble,  où  tant  de  sinistres  révélations 
furent  faites  ; il  y eut  là  excès  de  la  part 
du  pouvoir  et  des  partis.  Au  temps  où 
nous  vivons  , les  idées  politiques  sont 
assez  avancées  pour  que  l'on  s'explique 
parfaitement  ces  répressions  extrêmes 
dans  les  époques  où  il  faut  sauver  l’auto- 
rité ; je  n’excuse  personne  ; j’explique 
Seulement  des  faits  qu’il  ne  faut,  hélasl 
imputer  qu’à  de  fatales  réactions.— Sous 
le  ministère  de  M.  de  Cazes,  le  parti 
royaliste  fut  jeté  en  dehors  des  affaires, 
et  M.  Bcrryer,  fidèle  à ses  amitiés,  suivit 
l’étendard  de  ce  qu’on  appelait  alors  le 
parti  des  ultra,  c’est-à-dire  l’opinion  de 
ceux  qui  avaient  compris  la  Restauration 
autrement  que  Louis  XVIII  et  scs  mi- 
nistres. Il  se  lia  avec  MM.  de  Villèle  et 
de  Corbièrcs  , avec  l'opposition  enfin  , 
qui  sc  formula  contre  M.  de  Cazes  et  qui 
prit  le  pouvoir  après  la  chute  du  minis- 
tère du  duc  de  Richelieu.  — Quand  le 
cabinet  royaliste  sc  forma  en  1831  , il 
était  tout  naturel  que  M.  Berryer  soutînt 
ses  amis  à la  tribune,  mais  il  n'avait  pas 
quarantcans  encore,  et  la  charte  de  1814 
imposait  ccl  âge  à l'élection.  M.  Ber- 
ryer suivit  le  barreau  avec  un  grand  suc- 
cès , il  plaida  les  causes  politiques  et 
les  grandes  causes  criminelles  et  celle  de 


Casting  avec  un  bien  remarquable  talent.’ 
M.  Berryer  n'était  point  député,  il  ob- 
tint néanmoins  une  certaine  importance 
politique  dans  son  parti,  et  pour  la  com- 
prendre j’ai  besoin  de  dire  ici  quelles 
étaient  les  divisions  de  l’opinion  roya- 
liste.— M.  de  Villèle  était  arrivé  au  pou- 
voir ; il  semblait  par  là  que  la  droite  de- 
vait être  entièrement  satisfaite  ; mais 
M.  de  Villèle  eut  à peine  touché  les  af- 
faires que , tète  d’expériences  et  d’habi- 
leté comme  il  l’était,  il  vit  bien  que  les 
hommes  de  partis  se  modifient  tout  na- 
turellement à mesure  qu’ils  arrivent  au 
gouvernement  delà  société;  on  ne  voit 
pas  lès  questions  au  dehors  commeau  de- 
dans des  affaires.  Il  subit  donc  cette 
grande  loi,  et  à peine  la  première  année 
de  son  ministère  était  écoulée  que  déjà 
une  grave  opposition  s'élevait  contre  lui 
parmi  les  royalistes.  Ce  parti  se  compo- 
sait alors  de  trois  éléments  : les  minis- 
tériels purs,  qui  suivaient  M.  de  Villèle; 
le  parti  provincial  et  gentilhomme  , qui 
votait  aussi  avec  lui,  tout  en  manifestant 
quelquefois  scs  impatiences  et  ses  mécon- 
tentements ; enfin,  la  fraction  religieuse, 
que  le  parti  libéral  désignait  sous  le  nom 
de  la  Congrégation.  Chacune  de  ces 
fractions  prit  un  chef.  M.  de  Villèle  res- 
ta le  maître  des  ministériels  purs,  dans  le 
parti  royaliste,  cl  appela  à lui  tant  qu'il  le 
put  les  hommes  un  peu  importants  de  1a 
fraction  gentilhomme  et  de  la  fraction 
religieuse  ; l'une  représentée  par  M.  de 
Polignac,  l’autre  par  MM.  de  Rivière  et 
Mathieu  de  Montmorency.  Toutefois  il 
resta  en  dehors  de  tout  cela  de  nom- 
breux opposants  parmi  les  royalistes  ; ils 
prirent  pour  bannière  M.de  la  Bourdon- 
naye.  Le  rôle  de  M.  Berryer  fut  alors 
de  se  poser  souvent  comme  intermédiaire 
entre  toutes  ces  fractions  du  parti  roya- 
liste ; il  en  voyait  tour-à-tour  les  chefs, 
il  était  porteur  des  paroles  de  l'un  à l’au- 
tre ; il  écrivait,  conseillait,  avec  ce  be- 
soin d'activité  jeune  et  forte  qui  a tou- 
jours distingué  M.  Berryer.  Mêlé  à toutes 
les  questions  de  la  presse  royaliste  et 
particulièrement  à la  Quotidienne , il 
sentait  le  besoin  d'unité  dans  les  doctri- 


Digitized  by  Google 


559 


nés  ; il  avait  été  l'un  des  fondateurs  des 
bonnes  lettres  et  des  bonnes  éludes , il 
faisait  d'excellentes  leçons.  Le  défaut 
e M.  Berryer  était  peut-être  celte  ac- 
tivité trop  grande  qui  le  faisait  trop  faci- 
lement «'engager,  sauf  ensuite  à se  tirer, 
par  son  admirable  parole,  des  mauvaise* 
positions  prises.  Je  ne  sache  rien  de  plas 
difficile  que  la  situation  qu’il  avait  con- 
sentie,^ vis-à-vis  M.  de  la  Rochefoucauld, 
dans  l'affaire  de  la  Quotidienne, c tje  ne 
sache  rien  de  plus  beau  que  l'admirable 
talent  qu’il  déploya  dans  la  défense  de 
M.  Michaud.  On  peut  dire  que  lui  seul 
emporta  la  question,  et  il  rendit  en  cette 
circonstance  d'immenses  services  h la 
liberté  de  la  presse.  — M.  Berryer  resta 
Joujours  fidèle  à scs  convictions,  et  sons 
Je  ministère  de  M.  de  Martignac  il  n’ap- 
prouva aucune  des  tcmlancesdu  pouvoir! 
il  était  alors  lié  de  principe  et  d’amitié 
avec  M.  de  Polignac,  il  faisait  partie  de 
ce  mouvement  politique  qui  arriva  aux 
affaires  le  9 août  1829.  Ici  commence 
sa  carrière  véritablement  parlementaire, 
car  il  est  député,  et  la  tribune  lui  est  ou- 
verte. — On  s’est  trompé  quand  on  a 
écrit  que  le  ministère  de  M.  de  Polignac 
avait  été  constitué  dans  un  but  anti-par- 
lementaire. C’était  une  fausse  combinai- 
son, une  idée  mal  comprise  , mais  enfin 
on  avait  présenté  au  roi  Charles  X des 
calculs  qui  constataient  qu’un  ministère 
sons  la  présidence  île  M.  de  Polignac 
pouvait  avoir  la  majorité  r « car  on  y 
mettait,  disait-on,  le  centre  droit  re- 
présenté parM.  D’1  Ihaussez.le  centre  gau- 
che représenté  parM.  de  Courvoisier , la 
contre-opposition  qui  avait  pour  symbo- 
le M.  delà  Bourdonnaic;  on  voulait  avoir 
des  orateurs  dans  celte  combinaison,  et 
M.  Berryer  fils  fut  désigné  dans  le  parti 
royaliste  comme  un  des  hommes  les  plus 
propres  à soutenir  le  ministère  dans  les 
graves  circonstances  oit  l’on  se  trouvait. 
A cet  effet,  le  ministère  destinait  unè 
place  de  sous-secrétaire  d’état  à M.  Ber- 
ryer ; mais,  après  son  premier  discours 
sur  la  prérogative  royale  , l’orateur  se 
plaça  si  haut  qu'il  put  et  dut  refuser  une 
place  de  second  ordre  ; 11  pouvait  préten- 


dre 5 une  situation  plus  active  et  plus 
élevée  dans  les  affaires  publiques.  J’ai 
ouï  dire  à M.  de  Chabrol  de  Croussol 
queM.  Berryer  avait  répondu  au  minis- 
tre qui  lui  faisait  une  telle  proposition  : 

« C’est  trop,  ou  c'est  trop  peu  »,  et  cetlé 
réponse  expliquait  tout  l’avenir  politique 
de  M.  Berryer.  Toutefois  , le  député 
resta  entièrement  fidèle  à l’amitié  de 
M.  de  Polignac;  il  en  suivit  le  système 
dans  sesdéveloppements.  Les  événements 
marchaient  si  vile  alors  ; il  y avait  si  peu 
de  raison  dans  les  pouvoirs  et  les  partis  ! 
la  société  était  en  pleine  division,  on  se 
heuHait  violemment  ! il  n’y  avait  pas  de 
transactions  possibles;  on  en  était  aux 
coups  de  violence,  et  ces  moments  sont 
terribles  dans  la  vie  des  sociétés.  — 
Faut-il  rechercher  quelles  furent  leS 
causes  mystérieuses  des  ordonnances  de 
juillet?  faut- il  examiner  si  dans  ces 
temps  exceptionnels  il  y avait  d'autres 
moyens  de  sortir  de  cette  situation  diffi- 
cile? Tant  il  y a que  le  talent  parlemen- 
taire de  M.  Berryer  l'éloignait  naturel- 
lement de  tout  ce  qui  était  cxlrà-parlc- 
mentaire  ; les  ordonnances  furent  telle- 
ment tenues  secrètes  que  les  amis  inti- 
mes n'en  surent  rien,  on  se  cacha  pour 
un  coup  de  force , comme  si  on  voulait 
faire  un  coup  de  surprise.  Les  ordonnan-, 
ces  de  juillet  amenèrent  la  chute  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  par  IV  l'avenir 
ministériel  de  M.  Berryer  fut  complète- 
ment détruit.  Les  royalistes  étaient  mis 
en  dehors  du  pouvoir  avec  violence  ; ifs 
passaient  du  gouvernement  à l'état  de 
parti  vaincu  et  proscrit  ; jamais  situation 
ne  fut  plus  difficile  , car  la  chute  avait 
été  rapide , profonde , et  le  plus  sinistre 
découragement  avait  saisi  les  âmes.  — 
Quelle  devait  être  la  conduite  des  roya- 
listes ? quelle  position  allaient  ilsprcndre 
dans  la  société  et  vis-à-vis  du  nouveau' 
pouvoir  que  la  chambre  des  députés  al- 
lait constituer.  Il  faut  remarquer  d'abord 
qu’en  1830  les  légitimistes  étaient  en- 
core en  grande  force  dans  les  deux  cham- 
bres; à la  chambre  des  pairs  ils  comp- 
taient plus  de  130  voix,  et  à la  chambre 
des  députés  on  aurait  pu  trouver  unè 
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minorité  formidable  eléloquenle.  Il  était 
donc  très  important  de  rester!  son  poste, 
et  quand  la  royauté  du  7 août  fut  procla- 
mée,il  était  dans  l’intérêt  de  l'ordre  social 
et  des  principes  mêmes  que  détendait  le 
parti  légitimiste,  que  les  doctrines  roya- 
listes pussent  trouver  une  grande  repré- 
sentation dans  les  deuipouvoirs  de  l'état. 
Seulement  une  question  grave  se  pré- 
sentait,c'était  celle  du  serment.  Je  n’eia- 
raine  point  ici  les  scrupules,  je  les  crois 
toujours  fort  respectables;  je  raisonne 
seulement  en  homme  politique, or,  je  sou- 
tiens que  la  présence  des  légitimistes  dans 
la  chambre  de  !S30,quc  le  concours 
des  électeurs  royalistes  à cette  époque, au- 
raient placé  les  principes  et  les  idées 
de  la  droite  dans  une  meilleure  si- 
tuation. Qu'on  s'imagine  soixante  pain 
votant  à côté  de  M.  de  Brézé  et  de  M.  de 
Noailles , soutenus  par  une  centaine  de 
députés  de  la  droite  dans  la  chambre 
Combien  les  principes  légitimistes  n'au- 
raient ils  pas  gagné  dans  le  pays  ? Mais 
des  scrupules  se  firent  entendre,  et  à 
côté  de  ces  scrupules  une  certaine  pa- 
resse pour  les  affaires  positives,  un  cer- 
tain dédain  pour  les  événements  nou- 
veaux. On  était  grand  propriétaire,  on 
crut  qu'il  était  fort  commode  de  rester 
dans  scs  propriétés.  Ensuite  le  parti  lé- 
gitimiste a cela  de  particulier  qu'il  prend 
toujours  les  conseils  raisonnables  pour 
des  trahisons;  il  s'exclut , il  s'éparpille; 
comme  tous  les  partis  aristocratiques  il 
règne  dans  son  sein  une  sorte  de  jalou- 
sie des  uns  envers  les  autres,  de  sorte 
qu'il  n'y  a pas  une  réunion  de  10  légiti- 
mistes qui  marchent  ensemble.  En  1830 
les  députés  ne  purent  s'entendre,  et 
M.  Berry er,  apres  une  protestation  ex- 
plicative de  son  vote,  sc  détermina  k prê- 
ter le  serment  au  gouvernement  établi. 
Il  continua  donc  à siéger  dans  la  cham- 
bre, et  il  y représenta  presque  seul  le 
parti  légitimiste  dans  les  nouvelles  élec- 
tions. La  révolution  de  1830  avait  im- 
primé un  premier  mouvement  de  terreur 
dans  le  parti  légitimiste  ; quand  il  en  fut 
un  peu  revenu,  il  songea  aux  moyens  de 
préparer  sou  triomphe,  et  ce  fut  alors  que 


surgirent  tous  ces  hommes  à tête  ardente 
qui  compromettent  les  principes  par  des 
folies,  les  faiseurs  de  complots,  les  rê- 
veurs de  coups  de  main  , les  hommes  en- 
fin qui  exploitent  les  plus  nobles  émotions 
au  profit  deleuramour  propre  ou  de  leur 
intérêt.  Qui  pourrait  contester  le  bril- 
lant courage  et  le  dévouement  du  parti 
gentilhomme  en  France  se  liant  au  peu- 
ple dans  le  midi , aux  paysans  dans  la 
Vendée?  Il  y avait  certes  là  des  espéran- 
ces d'avenir,  de  généreuses  idées,  mais 
les  lemp3  étaient-ils  venus?  les  doctri- 
nes royalistes  étaient-elles  assez  popu- 
laires? Fallait-il,  quelques  jours  après  la 
chute  du  trône  de  Charles  X , espérer 
la  reconstruction  de  ce  tiône  même  au 
profit  de  M.  le  duc  de  Bordeaux?  Il  y 
avait  ici  de  l'irréflexion.  On  s'était  laissé 
séduire  par  le  courage  de  braves  et  dignes 
officiers,  par  l’esprit  chevaleresque  de 
madame  la  duchesse  de  Bcrri , par  ce 
prestige  attaché  au  nom  d'une  femme  et 
d'un  enfant  malheureux.  Il  y avait  une 
noble  poésie  dans  celte  prise  d'armes  , 
mais  y avait-il  de  la  raison?  En  histoire, 
les  restaurations  ne  sont  jamais  arrivées 
qu’après  le  grand  épuisement  des  partis. 
Alors  qu'ils  sc  sont  ensanglantés  les  uns 
les  autres  par  mille  secousses  , il  arrive 
un  retour  naturel  vers  les  idées  d'ordre, 
d'hérédité;  c’est  ainsi  que  se  finirent  la 
Ligue  et  la  Fronde.  Et  voilà  pourquoi 
il  est  si  important  qu'un  parti  d'espéran- 
ce et  de  conservation  garde  intactes  ses 
doctrines  ; et  le  plus  grand  malheur  qu’il 
puisse  éprouver,  c'est  de  voir  altérer  ces 
principes  par  de  fausses  alliances  avec 
les  hommes  et  les  idées  des  temps  de 
troubles.  — Il  faut  dire  à l'éloge  de 
M.  Berryer  qu'il  n'entra  que  fort  indi- 
rectement dans  toutes  les  affaires  de  la 
Vendée  et  surtout  dans  les  complots  de 
place  publique,  qui  jetèrent  tant  de  dé- 
faveur sur  le  parti  légitimiste  , opinion 
essentiellement  de  stabilité  et  d’ordre. 
Eu  politique  les  mouvements  armés  n'ont 
de  résultats  que  lorsque  les  opinions  sont 
prêtes;  on  ne  surprend  pas  une  société, 
il  faut  la  convaincre  avant  de  la  domi- 
ner ; or,  eu  1832  il  y avait  encore 
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trop  de  prestiges  dan»  le»  chose»  et  les 
hommes  de  la  révolution  pour  qu'on  pût 
en  aucune  manière  triompher.  Le  sou- 
lèvement du  midi  et  delà  Vendée  au- 
rait été  une  guerre  civile  sans  objet.  Les 
temps  n’étaient  plus  h ces  heurtements 
de  populations.  Pour  la  guerre  civi- 
le il  faut  de  la  foi,  il  faut  respirer 
l’air  pur  des  montagnes  comme  sous 
le  prince  Édouard  ; mais  la  France , 
occupée  d’intérêts  commerciaux,  avec  ses 
grandes  et  opulentes  cités,  comment 
pouvait-elle  essayer  la  guerre  civile?  Le 
parti  légitimiste  le  vit  bien  à Marseille, 
lors  du  débarquement  de  la  duchesse  de 
Berri  ; la  population  fit  des  vœux  pour 
elle,  mais  pas  un  bras  ne  se  leva  1 — Di- 
rai-je les  tristes  suites  du  soulèvement 
vendéen  ? faut-il  rappeler  ces  procédu- 
res, mélange  de  police  et  de  violence 
militaire  qui  frappèrent  M.  Berryer  après 
son  entrevue  avec  la  duchesse  de  Berry  ? 
Le  temps  où  nous  vivons  n’est  pas  à la 
poésie;  on  n’escompte  point  à la  bourse 
les  dévouements;  mais  tant  il  y a qu’une 
noble  princesse,  parcourant  de  ses  pieds 
meurtris  les  bruyères  de  la  Vendée,  pré- 
sente un  spectacle  digne  de  belles  émo- 
tions dans  l'hisloire  contemporaine. Ce  tte 
mère  qui  défendait  le  droit  de  son  fils, 
cette  femme  jeune  encore  qui  couchait 
sur  la  dure  comme  un  soldat  ; tout  cela, 
voyez-vous,  est  digne  de  remuer  l'ima- 
gination et  l’aine  ! Les  gens  de  partis 
sont  impitoyables;  ils  flétrissent  ce  qu’ils 
touchent;  ils  ont  traité  d’aventurière 
une  femme  exaltée , comme  si  au  temps 
où  nous  vivons  le  dévouement  h une 
sainte  cause  était  chose  si  commune  ! 
Dans  l'iiisloire,  ce  qui  est  beau  reste 
beau;  le  jeune  républicain  qui  meurt 
pour  sa  cause  est  martyr  comme  le  gen- 
tilhomme dévoué  à son  roi  qui  reçoit 
une  balle  au  cœur  ; seulement  le 
siècle  actuel  est  trop  égoïste , trop 
matériel  pour  comprendre  les  âmes 
exaltées;  aujourd'hui  on  exploite  une 
cause , mais  on  ne  meurt  pas  pour  elle. 
• — M.  Berryer  parla  avec  beaucoup  de 
raison  à madame  la  duchesse  de  Berry 
sur  l’entreprise  qu’on  lui  avait  conseil- 
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lée  ; il  lui  montra  tout  ce  qu’un  soulève- 
ment de  la  Vendée  pouvait  avoir  de 
chanceux.  M.  Berryer  ne  fut  point  alors 
écouté  ; dénoncé  et  suivi  par  la  police, 
il  fut  bientôt  arrêté  comme  fauteur  de  la 
guerre  civile.  Jamais  époque  ne  présenta 
un  caractère  plus  étroit  et  plus  miséra- 
ble dans  les  poursuites  politiques;  la  po- 
lice semblait  choisir  de  prédilection  les 
noms  propres  un  peu  hauts,  un  pea 
grands;  on  vil  des  mandats  d’amener 
décernés  contre  MM.  de  Châteaubriand, 
Hyde de  Neuville,  Berryer,  et  je  crois 
même  qu’on  voulait  toucher  jusqu’au  no- 
ble front  de  M.  de  Laferronnaye.  C’est 
ainsi  que  procèdent  toutes  les  réactions  ; 
il  n’y  a rien  alors.qu’on  ne  puisse  se  per- 
mettre, rien  qui  ne  paraisse  légal.  Quand 
la  grande  histoire  sera  appelée  h juger 
la  conduite  de  tous  dans  cette  affaire  de 
la  duchesse  de  Berri , elle  flétrira  bien 
des  actes  ; 'que  dire  de  cet  empresse- 
ment indigne  que  met  un  pouvoir  à an- 
noncer, avec  une  sorte  de  joie,  la  gros- 
sesse de  madame  la  duchesse  de  Berri, 
comme  s’il  fallait  révéler  la  mystérieuse 
faiblesse  d’une  femme  ! Que  dire  de  cette 
prime  donnée  à Deulz  le  juif  pour  livrez 
une  victime  ! M.  Thiers  était  ministre 
alors,  et  une  chose  que  jamais  je  ne  par- 
donnerai à M.  Berryer,  c’est  d’avoir  voté 
plus  tard  pour  ce  même  M.  Thiers.  Cer- 
tes je  n’ai  pas  toute  l'exaltation  d'idées 
qui  caractérise  quelques  hommes  du 
parti  légitimiste,  mais  jamais  je  n’aurais 
scellé  un  tel  pacte  politique.  Le  malheur 
de  M.  Berryer  a toujours  été  une  sorte 
de  camaraderie  avec  les  hommes  et  les 
événements  de  la  révolution  ; avocat 
brillant  du  barreau  de  Paris  , il  a con- 
servé des  rapports  intimes  avec  M.  Odil- 
lon-Barrot,  M.  Dupin,  M.  Teste,  et  cela 
ne  laisse  pas  toujours  à M.  Berryer  cette 
franchise,  cette  hauteur  de  parole  qui 
conviennent  à un  chef  de  parti  pour 
frapper  les  adversaires  de  la  maison  de 
Bourbon.  M.  Berryer  a pu  oublier  les 
persécutions  que  lui  fit  alors  éprouver  M. 
Thiers  ; c’est  là  une  vertu  personnelle  et 
chrétienne;  mais  il  n'a  pu  livrer  sa  cause  à 
un  ministère  de  M.  Thiers.  Je  place  plus 
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haut  que  cela  l'avenir  du  parti  légiti- 
miste ; M.  Thiers  en  est  l'ennemi  le  plu» 
dangereux  , le  plus  fatal.  Il  j a dans  les 
doctrines  de  l’homme  de  la  révolution  de 
juillet  un  mélange  des  souvenirsdu  comi- 
té de  salut  public,du  directoire  et  des  bu- 
reaux de  M.  Fouché.  Le  parti  légitimiste 
doit-il  jamais  soutenir  un  candidat  qui 
s’éloigne  tant  de  sa  destinée  ! Si  la  cause 
des  légitimistes  doit  périr,  elle  doit  le 
faire  avec  plus  de  grandeur  ! — M.  Ber- 
rjer  se  posa  parfaitement,  en  1 832,  de- 
vant les  assises  ; il  conserva  surtout  cette 
supériorité  que  donnent  la  dignité  et  le 
bon  droit.  On  avait  voulu  l'abaisser  en 
jetant  le  nommé  Berryer  dans  les  mains 
des  gendarmes.  En  temps  de  parti,  il  en 
est  toujours  ainsi  ; la  police  cherche  à 
flétrir  ceux  qu’elle  persécute  ; on  veut 
réduire  les  plus  nobles  caractères  aux 
proportions  du  bagne,  et  cela  appartient 
à toutes  les  époques,  aux  réactions  roya- 
listes comme  aux  réactions  révolution- 
naires. M.  Berryer  fut  acquitté  aux  as- 
sises de  Loire-et-Cher;  la  véritable  ma- 
gistrature fit  justice  de  toutes  ces  per- 
sécutions, et  il  faut  dire  même  à l’éloge 
du  pouvoir  qu'il  favorisa  le  renvoi  de 
M. Berryer  devant  des  assises  plus  calmes 
que  le  juri  des  villes  de  la  Vendée.  Les 
assises  de  Montbrison,  comme  celles  de 
Loire-et-Cher , constatèrent  le  retour  h 
des  opinions  plus  dignes  et  à des  senti- 
ments plus  modérés  de  la  part  des  hom- 
mes qui  conduisaient  les  affaires  de 
France.  — M.  Berryer  profila  de  sa  li- 
berté pour  voyager  à l’étranger  ; il  avait 
besoin  de  bien  connaître  à fond  les  idées 
et  les  principes  des  cabinets  de  l'Europe, 
et  rien  ne  nous  fait  entrer  plus  intime- 
ment dans  la  connaissance  des  affaires 
que  les  entretiens  avec  des  hommes  po- 
sitifs sur  des  affaires  positives.  Il  dut 
voir  en  Europe  un  sentiment  et  un  be- 
soin de  conservation  généralement  ré- 
pandu ; il  n'y  avait  pas  là  des  tètes  folles 
et  ardentes.  L’Europe  avait  vu  avec  in- 
quiétude la  révolution  de  juillet,  et  son 
premier  besoin  était  de  comprimer  le 
principe  révolutionnaire;  et  à mesure 
que  le  gouvernement  nouveau  lui  don- 


nait des  gages,  elle  lui  rendait  un  peu 
de  confiance.  M.  Berryer  prit  donc  à 
l’étranger  des  idées  plus  sérieuses  sur  sa 
conduite  politique  ; il  vit  bien  que  le 
parti  légitimiste  ne  pouvait  avoir  de  res- 
source que  dans  sa  propre  manifestation, 
et  ce  fut  là  qu'il  se  confirma  dans  l’idée 
que  tout  devait  arriver  par  un  mouve- 
ment légal  d’opinions.  Le  parti  légiti- 
miste commençait  ainsi  à voir  sa  position 
réelle  , il  passait  de  l'état  de  conspira- 
tion à l'état  d’opposition  ; c'était  un 
progrès , et  si  on  l’avait  compris  dès  1830 
on  aurait  obtenu  des  résultats  immenses 
dans  le  mouvement  des  affaires ,-  mais 
les  partis  marchent  si  lentement,  il  leur 
faut  des  années  pour  comprendre  une 
idée  , et  on  a dit  que  s’ils  cheminaient 
seulement  comme  une  fourmi  ils  seraient 
les  maîtres  du  monde.  — A ce  moment 
même  où  les  idées  plus  raisonnables 
semblaient  dominer  le  parti  royaliste  * 
des  divisions  de  principe  surgirent  an 
sein  de  cette  grande  opinion.  Elles  eu- 
rent pour  origine  l’acte  d'abdication  de 
Rambouillet;  chacun  sait  que  le  roi 
Charles  X et  M.  le  dauphin  avaient  ab- 
diqué au  profit  de  M.  le  due  de  Bor- 
deaux , lors  des  évènements  de  1 830. 
Cette  abdication  était-elle  absolue  ou 
conditionnelle  ? M.  le  duo  de  Bordeaux 
était-il  roi  dans  le  sens  des  légitimistes  ? 
où  bien  1s  couronne  s’était-elle  mainte- 
nue snr  la  tête  du  roi  Charles  X,  la  con- 
dition n’ayant  pas  été  remplie  ? Ainsi 
ce  n'était  point  aaset  de  la  faiblesse  nu- 
mérique du  parti  légitimiste  , il  fallait 
encore  se  diviser  sur  des  questions  qui 
pour  tous  les  esprits  sérieux  devaient 
être  complètement  et  définitivement  ré- 
solues. Dans  l’histoire,  on  a vu  les  partis 
victorieux  se  diviser  ; mais  se  morceler 
dans  le  malheur , élever  des  questions 
inutiles  dans  l'exil , c’étaient  là  les  mê- 
mes folies  qui  avaient  perdu  les 
Stuarts.  Les  défauts  saillants  du  parti 
royaliste  furent  toujours  de  s’épurer  et 
se  diviser  incessamment  ; on  dirait  que 
ce  grand  parti  tend  toujours  à devenir 
coterie  et  qu’il  éprouve  une  certaine 
joie  lorsqu’il  voit  quelqu’un  s’en  éloi- 
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gner.  H » peur  de  tout  nouvel  arrivant  5 
une  conquête  est  pour  lui  une  douleur, 
un  talent  de  plus  est  une  sorte  de  cala- 
mité qu'il  faut  bienlét  se  bâter  de  re- 
pousser; c’est  presque  une  joie  quand  on 
peut  dire  une  insulte  8 un  homme  ou  k 
une  chose  qu’on  ne  comprend  pas  ; tout 
ce  qui  est  conçu  un  pen  largement  est 
une  trahison.  Il  arrive  de  Ik  que  le  parti 
légitimiste  s’amoindrit  tous  les  jours , 
iken  est  heureux  comme  si  c’était  un 
convive  de  moins  au  festin  du  malheur  ! 
et  pourtant  en  politique,  c’est  en  s’agglo- 
mérant qu'on  est  fort,  et  ce  sont  les  gros 
bataillons  qui  remportent  la  victoire.  — 
A partir  de  1833  , M,  Berryer  se  pose 
exclusivement  dans  le  parlement  et  dans 
la  défense  des  causes  de  la  presse;  il  re- 
nonça k toute  politique  active,  k toutes 
ees  demi -conspirations  qui  tuent  les 
systèmes  rationnels.  Devenu  tout  parle- 
mentaire , M.  Berryer  commença  mal- 
heureusement k se  faire  des  idées  fausses 
sur  la  position  du  parti  royaliste.  Je  vais 
ici  aborder  la  grande  question  de  l’ai-' 
liance  avec  les  révolutionnaires  , telle 
que  M.  Berryer  la  conçut  dans  son  voya- 
ge k Marseille , et  qu’il  la  mit  plus  tard 
en  action  an  milieu  même  de  la  cham- 
bre. On  vit  dans  cet  itinéraire  de  M. 
Berryer  une  sorte  de  fraternisation  du 
parti  patriote  avec  les  royalistes  ; on  se 
serra  les  mains  entre  gensquimarebaient 
sous  une  bannière  différente  et  tout  cela 
par  haine  dn  gouvernement  établi.  J’a- 
vone  que  je  n’al  jamais  compris  cela.  On 
a beau  dire  que  l’alliance  n’a  qu’un 
bnt  de  renversement,  qu’importe  ! n'est- 
ce  pis  toujours  marcher  contre  la  gran- 
de destinée  du  parti  légitimiste  ; com- 
ment séparer  la  doctrine  de  la  légitimité 
de  celle  de  la  conservation  ? Ce  principe 
n'a  de  la  force  que  parce  qu’il  reste  pur 
et  chaste  au  milieu  de  toutes  les  tour- 
mentes ; dès  l’instant  que  vous  appelé* 
la  révolution  k son  aide , il  n’est  pins 
tien  qu'un  fait  historique  dont  le  temps 
est  fini  ; s’it  doit  périr  dans  le  mouve- 
ment des  Âges,  eh  bien  qu’il  tombe  ! mais 
dans  son  intégrité . Et  d'ailleurs  cette  al- 
liance a-t-elle  jajnaU  été  sincère  ? vous 


demandiez,  vous  légitimistes,  qu'on  fit 
cesser  l’état  de  siège  k Paris  , afin  qne 
vos  nouveaux  alliés  ne  fussent  point 
traduits  devant  des  commissions  militai- 
res, est-ce  queceux-ci  ont  jamais  deman- 
dé que  l’état  de  siège  fût  levé  dans  la 
Vendée?. ..  La  révolution  peut  dans  quel- 
ques circonstances  se  servir  des  voix  lé- 
gitimistes, mais  jamais  cite  ne  leur  fera 
de  concessions.  — Ce  fut  donc,  je  le  ré- 
pète, une  fausse  idée  de  M.  Berryer  que 
cette  fusion  qui,  éditant  dans  les  ban- 
quets du  midi,  vint  se  transformer  en  al- 
liance parlementaire  dans  la  chambre 
des  députés.  J’aurais  voulu  qne  les  légi- 
timistes,sans  se  rallier  au  pouvoir  actuel, 
fissent  dans  la  chambre  une  opinion  k 
part , défendant  tous  les  grands  princi- 
pes de  la  sociabilité  et  se  manifestant 
pour  ainsi  dire  comme  une  espérance 
d’avenir  dans  le  pays  ; quand  tout  se 
trouble  et  s’agite  , il  aurait  faltu  que  les 
légitimistes  pussent  dire  : « Vous  voyea 
ce  que  c’est  que  le  renversement  de  no- 
tre principe  et  quelles  ruines  son  absen- 
ce fait  dans  la  société  politique.  » .Mais 
malheureusement  M;  Berryer  , comme 
tons  les  talents  supérieurs  , aime  l’éloge 
de  tous  les  partis  ; il  se  comptait  k cet 
encens  qui  lui  arrive  même  par  les 
adversaires  ; homme  de  salon  il  a bien 
droit  d’y  rayonner  dans  la  puissance  dê 
sa  parole  ; mais  U n’a  pas  assez  de  foi  en 
son  parti,  et  on  faisait  observer  que  per- 
sonne ne  parle  plus  sévèrement  des  roya- 
listes que  M.  Berryer;  il  a raison  sou- 
vent, car  une  intelligence  comme  la 
sienne  doit  éprouver  en  plus  d’une  cir- 
constance combien  les  partis  compren- 
nent mal  les  grandes  et  les  généreuses 
pensées , et  les  dévouements  éclairés  k 
une  cause.  M.  Berryer  possède  un  esprit 
trop  distingué  pour  ne  pas  souffrir 
souvent  des  concessions  qu’il  est  obligé 
défaire  ; tant  de  médiocrités  vous  entou- 
rent dans  la  vie;  il  s'élève  autour  de  vous 
tant  de  voix  criardes  pour  protester 
contre  le  bleu  qu’on  veut  faire  ; l’his- 
toire est-elle  autre  chose  qu’uue  gran- 
de démolition  ? Quand  les  partis  ont  fait 
une  ruine , ils  en  sont  contents  comme 
3$. 
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s’ils  avaient  touché  le  grand  œuvre. 
Quant  à la  dictature  de  M.  Berryer,  elle 
n’est  pas  généralement  reconnue  par  le 
parti  royaliste;  il  y a vingt  salons  diffe- 
rents qui  ne  le  considèrent  que  comme 
l’avocat  du  parti;  ces  salons  se  croient 
le  conseil , la  pensée  ; ils  ne  donnent  à 
M.  Berryer  que  la  parole-  D'ailleurs, 
pour  conquérir  la  dictature,  il  faut  la 
fermeté  unie  au  talent , et  malheureu- 
sement le  caractère  n’est  point  tou- 
jours uni  à l'éloquence  ; M.  Berryer 
conçoit  presque  toujours  une  pensée 
généreuse  et  haute  ; mais  bientôt  il 
tremble  devant  elle,  il  craint  son  parti 
et  les  journaux  qui  l'expriment.  Un  arti- 
cle amer  le  tourmente  prodigieusement, 
parce  que  le  soir  il  lui  enlève  un  sourire 
sous  des  lustres  brillants.  Il  est  un  peu 
comme  ces  artistes  qui  pour  conquérir  les 
suffrages  abandonnent  quelquefois  les  rè- 
gles sévères  du  beau,  et  se  soumettent  aux 
caprices  du  public.  Sous  les  frais  ombra- 
ges d’Augervilie,  M.  Berryer  est  l'homme 
de  sa  liberté  et  de  ses  inspirations;  mais 
unefois  dans  les  salons  de  Paris,  l’homme 
politique  cède  h l’homme  du  monde  ; h 
Angcrville  il  s’engage  , à Paris  il  vous 
désavoue  ; et  cela  il  ne  faut  pas  lui  en 
faire  un  reproche,  car  ce  n’est  ni  défaut 
de  cœur  ni  d’esprit  ; c’est  insouciance 
d’artiste  : vous  avez  rencontré  souvent 
dans  le  monde  de  ces  belles  cantatrices 
qui  remuent  toutes  les  imaginations  de 
l’Europe  , elles  ne  sont  occupées  que  de 
leur  art  et  de  leur  prestige,  pouvez- vous 
leur  demander  autre  chose  que  de  nous 
faire  jouir  de  leur  admirable  talent?  Qui 
pourrait  exiger  fidélité  de  cœur  et  de 
cxractère,  ce  serait  barbare,  et  vraiment 
on  ne  peut  rien  désirer  de  plus  que  les 
merveilles  et  les  prestiges  de  leur  art. 
— U y a cela  de  remarquable  dans  le 
talent  de  M.  Berryer,  c'est  qu'il  traite 
les  questions  sérieuses  avec  la  même 
facilité  que  de  simples  émotions  d'élo- 
quence parlementaire.  Il  vous  analyse 
des  chiffres  avec  une  grande  prompti- 
tude d'aperçus  et  d'imagination  ; c'est  que 
M.  Berryer  a commencé  sa  vie  dans  le 
barreau , dans  l'école  toute  spéciale  de 


son  père,  uh  des  plus  forts  praticiens  de 
Paris  ; il  s'est  également  mêlé  , dans  la 
Restauration  , h la  plupart  des  affai- 
res industrielles  et  financières  ; il  a 
été  je  crois  le  conseil  de  M.  Séguin,  de 
M.  Ouvrard,  et  cette  étude  a donné 
h M.  Berryer  une  facilité  merveilleuse 
pour  pénétrer  les  plus  dificilesqueslions; 
il  est  donc  parfait  comme  homme  spécial: 
il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'il  s'élève  aux 
questions  historiques  ou  de  grande  poli- 
tique, telles  qu'on  les  comprend  en  An- 
gleterre; alors  ses  aperçus  se  ressen- 
tent de  l’éducation  un  peu  imparfaite 
de  l’époque  è laquelle  M.  Berryer  est  né. 
Il  y a souvent  défaut  d'étendue  dans  sa 
pensée;  mais  il  la  relève  par  une  si  admi- 
rable voix  , des  gestes  si  magnifiques  , 
qu’il  n’y  a plus  de  lieux  communs  pour 
lui.,  Mon  Dieu  , qu’on  me  pardonne 
la  comparaison;  souvent  il  vous  est 
arrivé  d’entendre  un  opéra  d’un  grand 
maître  par  la  voix  de  Rubini  ou 
de  mademoiselle  Grisi;  vous  en  sortez 
émerveillé  , puis  lisez  le  lendemain 
le  librelto,  qu'y  trouvez-vous?  du  vide 
et  des  situations  bien  peu  en  harmo- 
nie avec  les  émotions  puissantes  que 
vous  a fait  éprouver  l’artiste.  — C'est 
qu'en  effet  pour  l’orateur  c’est  presque 
tout  que  la  suavité  d'un  bel  organe,  la 
grice  de  la  parole  et  ce  beau  feu  qui 
brille  dans  le  regard  et  le  geste.  11  ne 
faut  pas  lire  le  lendemain  ce  qu'on  im- 
provise la  veille  ; le  véritable  orateur  est 
celui  qui  vous  enlève  une  assemblée,  qui 
conquiert  un  suffrage,  qui  domine  un 
scrutin  , et  certes  M.  Berryer  est  ici 
la  supériorité  de  notre  époque , car 
rien  ne  peut  se  comparer  aux  impres- 
sions qu'il  produit;  il  ménage  l'assem- 
blée avec  un  tact  admirable;  il  ne  dit 
jamais  que  ce  qu’il  veut  dire  ; il  connaît 
la  majorité;  il  sait  les  paroles  qui  font 
vibrer  toutes  les  passions  politiques , et 
pendant  trois  sessions  il  a presque  do- 
miné la  chambre,  non  point  au  profit  de 
scs  doctrines,  mais  en  exprimant , avec 
une  supériorité  remarquable , toutes  les 
passions,  toutes  les  jalousies  du  parti  con- 
tre le  pouvoir.  Et  sur  ce  terrain  la  tâche 
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était  facile;  on  le  vit  surton  tse  manifester 
dans  le  dernier  discours  que  M.  Berryer 
prononça  à la  chambre  des  députés  sur 
les  affaires  étrangères.  Ce  discours  reçut 
surtout  l'éloge  des  journaux  de  la  gauche, 
et  en  cela  on  dit  : « Que  M.  Berryer 
avait  conquis  les  suffrages  de  ses  adver- 
saires. » Mais,  ce  qu'il  faut  remarquer, 
c’est  que  par  ses  doctrines  M.  Berryer 
était  allé  à la  révolution  , tandis  que  la 
révolution  n’était  pas  allée  à lui.  Le  dis- 
cours de  M.  Berryer  fut  saillant  sous 
deux  rapports;  il  loua  le  comité  du  salut 
public,  et  il  éleva  fort  haut  la  politique 
de  M.  Thiers.  Historiquement  parlant, 
le  comité  du  salut  public  fut  un  grand 
centre  d’unité  , et,  en  partant  du  point 
de  vue  de  la  révolution,  les  jacobins  seuls 
curent  la  terrible  et  sanglante  capacité 
de  gouvernement.  Mais  appartenait-il  6 
un  royaliste  de  faire  l'éloge  de  ce  comité 
dans  un  discours  de  tribune?  et  puis, 
tout  en  faisant  la  part  d'esprit  6 M. 
Thiers,  fallait-il  louer  la  nationalité  et 
l'intégrité  de  son  système.  Je  n'ai  jamais 
compris  que  le  ministre  qui  crut  néces- 
saire à ses  idées  politiques  de  faire  arrê- 
ter la  duchesse  de  Berri  par  Deutz  pût 
être  loué  par  M.  Berryer;  cela,  dit-on, 
tenait  à des  engagements  élcctoraui  : 
JM.  Thiers  avait  favorisé  l'élection  de 
M.  Berryer;  il  l'avait  loué  publique- 
ment à Marseille,  et  M.  Berryer,  à son 
tour , avait  vivement  recommandé  le 
tiers-parti  et  la  gauche  aux  électeurs 
royalistes.  On  a compté  que  la  recom- 
mandation de  M.  Berryer  avait  fait  élire 
trente-trois  députés  de  l'opposition  ; cela 
eût  été  un  bon  pacte  si  lu  gauche  5 sou 
tour  avait  donné  quelques  députés  légi- 
timistes ; mais  on  en  compte  un  bien  pe- 
tit nombre  qui  doivent  leur  élection  à 
cc  concours,  et  en  politique  il  faut  sc 
garder  d’être  dupe.  — J'ai  compris  le 
parti  légitimiste  dans  un  autre  sens  ; cc 
partis  une  force  immense  dans  ses  mains; 
son  principe,  la  propriété,  la  fortune,  les 
manières,  les  traditions,  et  une  bonne 
position  avec  l’Europe.  Quoi  qu'on  dise, 
il  y a là  de  la  vie  ; à moins  d'un  boule- 
versement 4bsolu,  nul  ne  peut  la  lui  en- 


lever, et  cela  est  si  vrai,  que,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long,  tons  les  pou- 
voirs seront  venus  à lui, parce  qu'on  a be- 
soin de  lui  ; le  parti  propriétaire  manque 
à l’ordre  social.  Cette  force,  il  faut  la 
mettre  en  action , mais  régulièrement, 
sans  bassesse  et  sans  tumulte.  On  a parlé 
d'une  opinion  lot  ie  toute  prête  à paraître  : 
les  partis  sont  ainsi  faits  qu’ils  répètent 
sans  cesse  des  mots  vides  de  sens  pour 
exprimer  des  idées  qu’ils  ne  compren- 
nent pas.  Je  n'ai  dit  jamais  qu’on  pitt 
créer  un  toiisme  en  France  ; il  y a trop 
d'exaltation  dans  tes  têtes,  et  pas  assez 
de  fortunes  et  d’aristocratie  pour  cela. 
Mais  j'ai  soutenu  la  nécessité  d’un  parti 
de  conservation,  une  sorte  de  ligue  de 
propriétaires  pour  lutter  contre  l’esprit 
d’envahissement  des  mauvaises  doctrines 
et  des  fausses  idées;  favoriser  l’action, 
ne  point  aider  à la  démolition,  rester 
surtout  en  dehors  de  la  querelle  qui  s’a- 
gite entre  les  prolétaires  et  la  classe 
moyenne,  afin  que  celte  classe  moyenne 
nous  appelle  un  jour  à son  aide  : voilà  ce 
que  j’aurais  désiré  que  M.  Berryer  ex- 
primât à la  tribune  avec  le  beau  talent 
qui  le  caractérise.  — Les  royalistes  doi- 
vent se  poser  comme  la  puissance  intel- 
ligente et  haute,  qui,  toujours  expec- 
tante, sera  le  dernier  abri  dans  les  pé- 
rils de  la  société.  Si  cette  société  se  sauve 
sans  les  royalistes,  eh  bien  alors  il  faut 
demander  le  droit  commun  et  notre  place 
dans  le  grand  banquet  national , car  nous 
portons  aussi  un  cœur  français.  Si  au 
contraire  la  bourgeoisie  menacée  revient 
aux  royalistes,  alors  sa  place  est  mar- 
quée dans  t'avenir,  alors  c’est  dans  ses 
rangs  que  désormais  l'aristocratie  intelli- 
gente ira  sc  recruter.  Pour  que  les  roya- 
listes soient  forts,  il  leur  faut  une  éduca- 
tion élevée,  une  puissance  intellectuelle; 
il  faut  que  les  vieux  préjugés  s'effacent  et 
que  l’on  comprenne  enfin  tous  les  besoins 
d’une  nouvelle  génération.  — Pour  moi, 
qui  plusieurs  fois  dans  ma  vie  ai  eu  l’hon- 
neur de  toucher  les  chefs  du  parti  roya- 
liste , et  M.  Berryer  particulièrement, 
j'aurais  désiré  leur  voir  adopter  ces  idées. 
Pans  les  tourbillons  entraînants  des  pas- 
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sions  politiques,  les  vérités  sont  dures  s 
entendre  j les  hommes  sérieux  de  l’Eu- 
rope, les  chefs  des  cabinets,  ont  en  vain 
parlé  ce  langage  et  n'ont  pas  été  écoutés. 
Pourrai-je  l'être  à mon  tour  ? Je  me  suis 
toujours  félicité  de  mes  relations  avec 
M.  Berrycr  ; on  peut  différer  d’opinions 
avec  lui,  mais  on  emporte  de  sa  causerie 
quelque  chose  de  gracieux  et  d'artistique 
qui  laisse  mémoire  comme  la  voix  har- 
monieuse de  sa  parole.  C'est  un  de  ces 


caractères  dont  on  s'éloigne  me  re- 
gret , car  il  met  une  affectation  char- 
mante h vous  attirer  h lui  ; il  y a dans  sa 
personne  quelque  chose  de  la  femme 
pleine  de  coquetterie  qui  sème  ses  pa- 
roles comme  des  rubis , avec  les  mimes 
grâces  pour  tous , sans  s’affeclionner  pro- 
fondément pour  personne,  sorte  d'esprit 
qui  ne  va  plus  à notre  temps  sérieux  où 
l’on  aime  les  caractères  graves,  les  affec- 
tions profondes  et  les  alliances  durables, 
Capefigui. 


SCRIBE  (Eucèsb)  est  né  à Paris,  le  5 4 
déc.  1 T 9 1 . 11  a fait  ses  études  au  collège 
Sainte-Barbe  ; elles  ont  été  intelligentes, 
sans  être  des  plus  distinguées.  De  bonne 
heure,  il  a laissé  voir  une  grande  facilité 
et  de  l’abondance  dans  le  travail , plutôt 
qu'une  habileté  directe  dans  la  parole  ; il 
n’a  jamais  été,  dit-on  , brillant  causeur. 
— Son  observation  ingénieuse  , son  ex- 
pression prompte  et  piquante  , sont  des 
qualités  natives  chez  lui , qu’il  n'a  dé- 
ployées toutefois  qu'en  écrivant.  Scribe 
ne  promit  pas  un  homme  du  monde , un 
interlocuteur  du  mérite  de  M.  Villcmain, 
et  il  est  devenu  pourtant  dans  cette  sorte 
d'esprit  un  des  peintres  les  plus  fins , les 
plus  justes  que  l'on  connaisse  , un  pein- 
tre inépuisable.  — Ses  premiers  essais 
correspondent  à ceux  de  M.  Casimir  De- 
lavigne  , dont  il  a toujours  été  l'ami , et 
se  lient  à ceux  de  M.  Germain  Delavi- 
gne  , son  ami  aussi , et  un  des  esprits  les 
plus  brillants  de  nos  jours.  — Ce  fut  au 
Vaudeville,  sous  la  direction  de  M.  Des- 
fontaincs,  que  l'on  joua  la  première  pièce 
de  M.  Scribe  ; il  la  composa  dans  la  so- 
ciété d'un  jeune  homme  aimable,  alors  h 
l'armée,  M.  Saint-Marcellin  Fontanes. 
Elle  était  intitulée  : Af11*  Scuderi,  ou  les 
Brigands  sans  le  savoir  : c’étaient  des 
scènes  gaies,  remplies  d’esprit,  mais  sans 
drame,  l’œuvre  assez  vive  de  jeunes  gens 
spirituels.  M.  Scribe  la  fit  représenter 
pendant  que  Saint-Marcellin  faisait  la 


campagne  de  Rassie , parmi  les  officiers 
d'ordonnance  du  vice- roi  d'Italie. — Plus 
tard  , une  ou  deui  autres  pièces  de  M. 
Scribe  obtinrent  un  succès  populaire  aux 
Variétés;  l’une  d’elles  , les  Calicots , fit 
courir  tout  Paris,  et  fomenta  à ce  théâ- 
tre une  véritable  émeute  d’étourdis.  Le 
public  n’épargna  pas  ce  jour-lâ  les  com- 
mis- voyageurs , qui  prenaient  depuis 
quelque  temps  des  allures  belliqueuses 
en  opposition  avec  les  habitudes  pacifi- 
ques de  leur  profession.  La  pièce  de  M. 
Scribe  ne  survécut  pas  à la  futile  circon- 
stance qui  l'avait  fait  naître.  C'est  vers 
ce  temps , je  crois,  qu’il  écrivit,  en  s’as- 
sociant un  esprit  cultivé,  plein  de  sail- 
lies , M.  Saintine , la  pièce  de  l'Ours  et 
le  Pacha  , l’une  des  bouffonneries  les 
plus  spirituelles  que  nous  ayons,  un  dia- 
mant enchâssé  dans  des  charges  et  des 
quolibets  pleins  de  grâce  : époque  fé- 
conde en  petites  pièces, puisqu’ellevoyait 
naître  sur  une  scène  plus  élevée  Brueis 
et  Palaprat  de  M.  Étienne , le  Tour  de 
faveur  de  M.  Delalouche,  deux  char- 
mantes comédies.  — M.  Scribe , lorsque 
sa  gloire  commença  , je  dis  sa  gloire , 
car  tous  les  vifs  et  longs  suffrages  qu'il 
a obtenus  de  la  société  la  plus  éclairée 
de  Paris  doivent  bien  signifier  quelque 
chose  de  semblable , M.  Scribe  , dis-je , 
voyait  s'élever , par  les  soins  d’un  de  ses 
amis  , M.  Delestre  Poirson  , un  théâtre 
qui  allait  être  consacré  exclusivement 


Digitized  by  Google 


ai 


à l'exploitation  du.  genre  contemporain 
et  expressif,  dont  le  premier  ouvrait  lar- 
gement la  voie.  M.  Scribe  fit  jouer  à son 
directeur , comme  pièce  de  début , un 
de  ses  ouvrages  les  plus  comiques , les 
plus  empreints  de  verve  et  de  bonne  plai- 
santerie qu'il  ait  composés , le  Nouveau 
Pourceaugnac. — Une  fois  fixé  au  Gym- 
nase , il  éleva  très  haut  cette  petite  co- 
médie , tantôt  sentimentale , tantôt  mo- 
queuse avec  esprit,  cette  peinture  des 
mœurs  nouvelles  dont  nul  écrivain  n’a 
surpassé  la  délicatesse  et  la  liberté  dé- 
centes. Des  défauts  se  mêlent  sans 
doute  à sa  manière  ; Scribe  est  souvent 
négligé  ; ses  caractères,  rapidement  con- 
çus, sont  justes,  mais  superficiellement 
tracés.  Ses  pièces  sont  plutôt  des  esquis- 
ses qu'autre  chose.  On  voit  seulement 
qu’une  main  habile  s’y  joue  des  difficul- 
tés et  les  soumet.  Le  trait  est  brillant,  a 
de  la  finesse  dans  le  contour,  mais  il 
manque  de  liaison  solide  ; une  concep- 
tion intime  ne  s’y  fait  pas  sentir.  — M. 
Scribe  accomplit  dans  ces  dernières  an- 
nées un  immense  progrès,  en  ce  sens 
surtout  que  son  esprit  sut  se  plier  à tous 
les  sujets,  qu’il  fut  propre  à tous  : il  écri- 
vit mieux  , et  sa  disposition  dramatique 
amena  de  temps  en  temps  des  effets  plus 
forts  ; il  fut  animé  , judicieui , riche  en 
ressources  ; son  œuvre , qui  n’était  pas 
toujours  fortement  tissue , était  agréable, 
et  marchait  h travers  les  fusées  d'un  es- 
prit charmant.  Le  goût , la  verve , l’ar- 
rangement , une  intention  fine  comme 
pivot , étaient  les  principales  qualités  de 
l’écrivain , qui  s’associait  successivement 
de  jeunes  débutants  d'un  rare  mérite.— 
M.Scribe  obtint  au  Gymnase  pendant  dix 
ans  les  applaudissements  les  plus  conti- 
nuels et  les  plus  flatteurs.  La  salle  de  ce 
théâtre,  alors  si  brillante,  se  remplissait 
chaque  soir  de  la  meilleure  société  de  Pa- 
ris; je  parle  de  la  société  enrichie  par  l’in- 
dustrie, par  les  arts,  distinguée  par  son  in- 
struction. Le  charme  était  si  vif  que  les 
dames  du  commerce  recherchaient  la  re- 
présentation de  ses  pièces  comme  on  re- 
cherche des  fêtes. — L’objet  de  celte  no- 
tice n'est  pas  d'énumérer  les  points  sail- 


lants de  la  fabulation  des  pièces  de  M. 
Scribe  : il  est  de  ces  écrivains  qui  ne  s’a- 
nalysent pas,  è cause  de  leur  nature  dé- 
liée et  du  nombre  de  leurs  ouvrages , et 
qu’on  ne  peut  apprécier  que  dans  leur  jet 
général.  Je  dirai  pourtant,  après  avoir 
relu  plus  de  vingt  de  ses  ouvrages , que 
la  collection  en  contient  un  grand  nom- 
bre qui  n’ont  rienperdude  leur  fraîcheur, 
de  leur  mouvement,  du  relief  des  oppo- 
sitions de  caractères , de  la  vérité  des 
détails  et  du  trait  satirique.  J’y  ai  re- 
trouvé les  salons  modestes , agités  , de 
la  bourgeoisie  polie  et  instruite  de  la  res- 
tauration , le  drame  et  les  passions  qui 
hantaient  ses  demeures  ; j’y  ai  retrouvé 
ranimés  ces  intérêts,  éteints  aujourd’hui! 
qui  ont  tant  passionné  le  Paris  de  notre 
jeunesse.  Nulle  part,  les  portraits  ne  sont 
saisis  avec  plus  de  fidélité,  les  mobiles 
mieux  démêlés;  M.  Scribe  excelle  sur- 
tout dans  la  reproduction  de  deux  carac- 
tères , les  militaires  de  l’empire  et  les 
jeunes  femmes  de  la  restauration.  C’est 
dans  ces  parties  de  ses  petites  comédies 
que  sa  couleur  est  vraie  et  vive  ; c’est  là 
que  vous  sentez  l’étude  immédiate. — M. 
Scribe  est  du  nombre  des  écrivains  qui 
ont  entretenu , sans  pourtant  se  mêler 
aux  partis , cette  religion  des  souvenirs 
nationaux  que  l’empereur  a laissés  parmi 
nous  : Scribe  les  a exploités  habilement 
comme  son  domaine. — Je  ne  dis  pas  qu’il 
soit  toujours  vrai  de  tout  point,  j'a- 
vance simplement  qu'il  a finement  ob- 
servé l’empire  et  la  restauration  : il  a 
bien  fouillé, bien  vul’étatdu  cœur  humain 
et  la  direction  des  esprits  depuis  îà  ans; 
mais,  je  le  répète,  il  n'est  pas  profond  dans 
ses  peintures  et  tous  les  traits  avec  lui 
restent  à la  surface.  — M.  Scribe  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  dès  ses  commen- 
cements quelques  acteurs  d’un  mérite 
coosommé,  Perlet,  Gonthieret  Legrand, 
devenu  un  acteur  si  original,  après  avoia 
été  long  - temps  détestable.  Plusieurs 
actrices  femmes  de  goût  et  d'imagination 
remplirent  ses  rôles  t M11*  Fleurie!, 
morte  il  ysa  quinze  ans  , qui  était  jolie  , 
jouait  arec  grâce  et  sentiment;  M,uDéja- 
xet  était  alors , au  Gymnase,  un  spirituel 


( 568  ) 

petit  gamin  , dont  le  jen  animait  fit  Fa-  térêt  et  le  mouvement  du  dialogue.*—  M 


mille  normande  , pièce  où  le  talent  de 
Gontliier  se  révélait  dans  toute  sa  sûre- 
té ; M™*  Dormeuil  était  jeune  et  enten- 
dait très  bien  les  rôles  les  plus  gracieux 
de  M.  Scribe.  Bien  plus  tard,  Mm*  Théo- 
dore arriva  sur  la  scène  du  Gymnase 
avec  un  jeu  naturel,  du  goût,  d’beureux 
moments  , une  inspiration  passionnée  : 
elle  servit  encore  M.  Scribe.  Léontine 
Fay  , que  nous  avons  suivie  depuis  ses 
débuts  , préludait  à ses  talents  d'aujour- 
d'hui par  un  jeu  bien  au-dessus  de  son 
Age.  On  ne  peut  donner  l’idée  de  tout  ce 
que  la  sagacité  de  son  jeune  esprit  sai-  " 
sissait  de  nuances  ; je  dirai  du  moins  qu'il 
était  impossible  de  transporter  dans  l'ac- 
tion un  premier  trait  plus  ingénieux  de 
nos  passions.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune 
de  ces  dispositions  soient  aujourd’hui  dé- 
menties, malgré  les  rigueurs  qu'affecte  la 
critique  envers  cette  comédienne  d'un 
talent  plein  de  goût  ; et  il  faut  remar- 
quer qu’on  ne  lui  reproche  avec  exagéra- 
tion que  certains  défauts  inhérents  aux 
brillantes  qualités  de  son  jeu.  — Mais  re- 
venons à M.  Scribe  , l'objet  de  cette  no- 
tice.— Sa  popularités  eu  pour  cause  sa 
prodigieuse  souplesse  d'esprit,  son  apti- 
tude à saisir  les  traits  comiques  et  tou- 
chants, à traduire  tous  les  intérêts  dans 
Ses  scènes  animées  et  son  dévouement 
éclairé  aux  grands  sentiments  de  l’épo- 
qne. — M.  Scribe  avait  trop  de  goût  pour 
ne  pas  faire  la  guerre  aux  ultramon- 
tains : toutefois , il  ne  la  fit  pas  directe- 
ment ; mais  il  la  fit.  Ceci  a servi  puis- 
samment ses  ouvrages.  En  somme  , on 
peut  dire  qu’ils  ont  été  utiles  , et  qu'ils 
compteront  parmi  les  meilleurs  maté- 
riaux de  l'histoire  , lorsque  l'avenir  aura 
à s’occuper  des  époques  que  nous  avons 
vues  passer,  et  même  de  ce  temps-ci.— 
Depuis  quelques  années  , M.  Scribe  a 
essayé  de  changer  de  genre,  et  de  trans- 
porter la  comédie  de  moeurs  dans  de 
petits  romans  ; il  a écrit  à cet  effet  des 
morceaux  brillants  , mais  je  ne  pense 
pas  qu'il  ait  réussi  au  même  degré.  I.A, 
son  style  a des  langueurs,  quelque  cliose 
de  négligé  qui  n’est  pas  sauvé  par  l'in- 


Scribe  n’a  pas  été  seulement  un  habile 
écrivain  comique  , un  habile  poète  , il  a 
été  un  homme  intelligent  suivant  l’esprit 
du  temps  ; il  a donné  l'exemple  d’une 
belle  fortune  honorablement  et  rapide- 
ment acquise.  11  peut  l'étendre  , car  sa 
verve  n’est  pas  éteinte  ; Bertrand  et 
Raton  l’ont  prouvé.  Pourtant,  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  honneurs  aca- 
démiques aient  augmenté  son  ardeur, 
et  que  son  esprit  ait  trouvé  des  com- 
binaisons nouvelles  ; seulement  il  faut 
reconnaître  qu'il  s'est  reposé  et  rani- 
mé. Finir  ainsi,  est,  du  reste,  lors- 
qu’on pressent  que  l’on  peut  décliner, une 
preuve  de  sagacité  qu'il  fallait  attendre 
de  M.  Scribe  ; car  il  a éminemment  ces 
deux  qualités , du  tact  et  du  goût.  Ce 
qu’il  a fait  d’ailleurs  suffit  à sa  gloire  et 
A sa  fortune,  et  il  peut  se  contenter  au- 
jourd'hui de  la  considération  dont  la  so- 
ciété entoure  son  talent  ; il  peut  préfé- 
rer les  méditations  et  les  loisirs  du  ca- 
binet A cette  vie  agitée  du  théâtre,  pour 
laquelle  l'esprit  le  plus  observateur  et  le 
plus  flexible  n’a  pas  toujours  des  ressorts  ! 
M.  Scribe  est  jeune  encore,  et  parait 
profiter  socialement  de  l'éclat  que  les 
lettres  lui  ont  donné  ; car,  presque  per- 
sonnellement et  seul,  il  ne  compose  plus 
rien.  Quitte-t-il  l'art  ou  médite-t-il  quel- 
ques autres  ouvrages?  Dans  la  vie  des  ta- 
lents distingués,  il  serait  bien,  il  serait 
utile  que  la  carrière  fût  marquée  par  des 
repos,  par  des  labeurs  sans  fruits  immé- 
diats. — Comme  on  veut  connaître  les 
gens  dont  la  renommée  nous  entretient 
d'une  manière  favorable,  nous  ajouterons 
ici  à ce  qui  précède  quelques  détails  sur 
M.  Scribe.  — Sa  taille  est  peu  élevée; 
ses  manières  sont  gracieuses,  sa  figure 
réfléchie,  sa  conception  prompte.  Peu 
d’hommes  ont  eu  plus  de  bonheur  dans 
le  monde,  et  peu  d’entre  eux  l’ont  mieux 
mérité , non  par  de  grands  ouvrages, 
mais  par  de  petits  qui  signalent  une  émi- 
nente intelligence.  M.  Scribe  est  le  der- 
nier venu  de  celte  école  délicate  d’écri- 
vains dramatiques  qui  part  de  Le  Sage, 
et  arrive  par  génération  à Picard  qu’il  a 
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perfectionné  an  théâtre.  C'est  un  ingé- 
nieux talent , un  caractère  aimé , avec 
toutes  les  qualités  supérieures  de  l’esprit, 
qualités  qui  ne  sont  inférieures  qu'au  gé- 
nie. — M.  Scribe  est  heureux  dans  sa 
gloire,  puisque  beaucoup  de  ses  pièces 
sont  encore  les  plus  courues  des  meil- 
leurs théâtres  de  Paris.  11  a écrit  d’habi- 
les libretli  pour  l’Opéra  ; de  jolis  opéras- 
comiques  pour  Feydeau  ; il  a créé  des 
comédies,  composé  des  romans,  impro- 
visé de  jolis  vers  ; il  a été  poète  et  écri- 
vain brillant,  suivant  l’acception  du 
monde,  ni  plus  ni  moins;  et,  sur  celte 
échelle,  il  a été  un  écrivain  aussi  fin  que 
riche  en  qualités.  Il  n’a  pas  les  vues  per- 
çantes, les  traits  ingénieux,  la  gaité  ré- 
fléchie de  Marivaux,  ni  le  comique  pro- 
fond, facile,  la  connaissance  des  hommes 
de  Destouches;  sa  verve,  son  esprit  pi- 
quant, ne  lui  donnent  jamais  les  bril- 
lantes et  gaies  ébauches  de  Regnard  ; il 
respire  moins  la  vie  ; il  est  de  la  famille, 
comme  auteur  comique,  de  Colin-d’llar- 
ievitle  quand  il  est  bon  , d’Andrieux 
dans  les  scènes  légères,  de  Picard  dans 
le  drame  bourgeois,  de  Gresset.  Dans  ses 
jours  brillants,  on  croit  voir  entre  ses 
doigts  les  crayons  affaiblis  de  Beaumar- 
chais. — Si,  dans  un  rapport  spécial,  di- 
rect, it  n’est  pas  au-dessus,  ni  l’égal  de 
ses  maîtres , il  a ses  qualités  â lui  : la 
justesse  de  l’observation,  la  flexibilité  et 
l’élégance  de  style , une  vraie  fécondité 
de  mots  frappants  que  personne  ne  pos- 
sède à moins  de  prix  et  d'efforts.  Dans 
l'art  des  nuances,  il  arrête  les  plus  fugi- 
tives, les  plus  effacées,  et  rentre  facile- 
ment dans  un  dessin  clair,  dans  une  pen- 
sée dontonsaisittoutdesuite  lesens.  C’est 
un  homme  d'esprit,  quelle  que  soit  la  dose 
des  emprunts  qu'il  ait  faits  en  composant; 
et  il  a véritablement  d’autant  plusd’esprit, 
qu'il  est  piquant  et  frappant  dans  toutes 
ses  pièces.  Il  était  inutile, sans  doute, que 
M.  Scribe  ressemblât  à ses  devanciers. 


En  entrant  dans  la  famille  des  hommes 
qui  ont  le  privilège  de  nous  instruire  et 
de  nous  rendre  plus  sages,  qui  nous  cor- 
rigent en  nous  délassant , il  n’avait  à y 
apporter  que  scs  propres  qualités,  ses 
conceptions  et  l’éclat  de  son  esprit.  A 
une  époque  marchande  et  prosaïque  , M. 
Scribe  a été  un  des  plus  habiles  écrivains, 
et  il  eût  été  habile  â toutes  les  époques  ; 
h toutes,  on  l’eût  remarqué  comme  un  de 
ces  esprits  penseurs , osés , mobiles,  qui 
se  placent  çà  et  là  , par  intervalles,  au- 
dessous,  mais  à côté  des  maîtres.  — M. 
Scribe  a été  reçu  à l'académie  fran- 
çaise le  18  janvier  1836.  La  Collec- 
tion complète  de  ses  pièces  a été  im- 
primée in-18,  et  cette  édition  a eu 
un  immense  succès  ; son  théâtre  a 
été  réimprimé  in-8° , sur  beau  pa- 
pier , avec  de  jolies  vignettes  gravées 
au  burin  d’après  des  dessins  d'artistes 
distingués.  Cette  édition,  publiée  par  M. 
Aimé- André , a été  l'objet  de  soins  infi- 
nis. M.  Scribe  a pris  lui-même  la  tâche 
de  la  revoir  ; de  sorte  que  toutes  ses  co- 
médies y sont  réunies  dans  le  texte  exact 
qu’il  a voulu  leur  donner.  Celte  édition 
est  un  beau  livre  de  bibliothèque.  Elle 
forme  vingt  volumes  in-8° , et  consti- 
tue un  des  répertoires  les  plus  variés, 
les  plus  vivants,  les  plus  agréables  à 
lire  que  nous  ayons  dans  notre  litté- 
rature. Nous  les  recommandons  aux 
gens  du  monde  et  aux  solitaires  : aux  uns, 
pour  qu'ils  sachent  la  société  nouvelle; 
aux  autres  pour  que  ces  petits  actes  ra- 
jeunissent leurs  souvenirs.  Nous  n’avons 
pas  de  livres  modernes  qui  aient  un  in- 
térêt plus  entraînant  et  qui  soient  em- 
preints d’un  talent  plus  souple  et  plus 
varié.  La  popularité  de  M.  Scribe  est 
telle  que  cette  réimpression  de  ses  oeu- 
vres, si  coûteuse  qu’elle  ait  été  pour  son 
honorable  éditeur,  est  une  des  excellen- 
tes affaires  de  la  librairie  de  notre  temps. 

Fsüxaic  Fatot. 
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